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Bulletin  Bibliographique  et  Pédagogiqn 

DU 

MUSÉE    BELGE 

I.   PARTIE   BIBLIOGHAPHIQUE. 

I,  Antiquité  classique. 

1-2.  —  B.  P.  Grenfell  et  A.  S.  Hunt,  The  Amhersl  Papyri,  bi 
accx>unt  of  the  greek  papyri  in  the  collection  of  the  Rigbt  hoi 
Lord  Amherst  of  Hackney  F.  S.  A.  at  Didlington  Hall,  N 
Part  I.  The  Ascension  of  Isaiah  and  other  theological  frag 
London,  University  Press,  1900.  —  Part  II.  Classical  fra 
and  documents  of  the  ptolemaic,  roman  and  byzantine  p 
London,  University  Press,  I901. 

MM.  Grenfell  et  Hunt  avaient  déjà  donné  des  preuves  de  le 
digieuse  activité  et  de  leur  haute  compétence  dans  les  nom! 
et  savantes  collections  de  papyrus  qu'ils  ont  publiées,  spécia 
les  Oxyrkynckos-Papyri  et  les  Fayum  Towns  and  Ihàr  papyri.  Cet 
la  libéralité  du  Lord  Amherst  est  venue  se  joindre  au  zélé 
science  des  éminents  savants  anglais  pour  nous  donner  le  p 
ouvrage  qui  ait  paru  jusqu'à  présent  dans  le  domaine  de  la  p 
logie  (1).  Ce  richissime  seigneur  possède  toute  une  série  de  p 
qui  constituent  certes  la  plus  belle  collection  privée.  Ce  qui 
surtout  intéressante,  c'est  que  les  documents  qui  la  composée 
rapportent  ni  au  même  sujet,  ni  à  la  même  époque  :  les  di; 
domaines  de  l'histoire  de  l'antiquité  sur  lesquels  la  papy 
jette  quelque  lumière,  y  trouvent  de  précieux  renseignements 
trois  périodes  de  l'histoire  de  l'Egypte  qui  ont  surtout  proi 
lécentes  découvertes,  ptolémaïque,  romaine  et  byzantine.y  sont 
Dent  et  dignement  représentées. 

Parmi  les  fragments  théologiques  qui,  comme  le  sous-titre  l'ii 
forment  la  matière  du  i*^  volume,  le  plus  important  est  un  fr< 

(1)  MM.  Grentell  et  Huot  vitnneni  de  faire  paraître  ud  nouveau  volume  :  'i 
I.  Le  3<  volume  à'Oxyrhynchos  est  à  l'étude  et  paraîtra  prochainement. 
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6  LE   UUSËE   BELGE. 

de  l'ouvrage  apocryphe  connu  sous  le  nom  d'Ascensto  Isaia,  dont  on  ne 
possédait  jusqu'ici  qu'une  traduction  éthiopienne,  une  paraphrase 
moderne  en  grec  et  deux  fragments  d'une  version  latine.  Ce  papyrus, 
rapporté  par  les  éditeurs  au  v*  ou  au  vi*  siècle  après  J.-C.  contient 
les  chap.  II,  g  4  et  IV,  §  4,  écrits  en  langue  grecque,  dans  laquelle 
l'œuvre  entière  fut  d'abord  composée.  Le  principal  résultat  de  cette 
découverte,  c'est  de  fournir  un  critérium  pour  juger  de  la  valeur  des 
traductions  que  l'on  possède.  De  la  comparaison  des  iextes,  il  semble 
résulter  que  la  traduction  éthiopienne  a  été  faite  sur  une  version  plus 
ou  moins  corrompue  suivie  par  le  traducteur  avec  plus  de  fidéUté  que 
d'intelligence;  la  traduction  latine  provient  d'un  meilleur  manuscrit, 
et  à  plusieurs  endroits,  elle  seule  nous  fournit  la  vraie  leçon.  On  peut 
maintenant  fixer,  d'une  manière  approximative,  ta  date  de  la  composi- 
tion de  VAscensio  Isaia  :  certaines  indications  semblent  en  effet  montrer 
que  l'ouvrage  devait  exister  dans  sa  forme  actuelle  avant  l'an  i5o. 

Le  n"  2  est  un  exemple  bien  intéressant  d'hymne  chrétien  (iv*  s.). 
La  restitution  du  texte,  malheureusement  très  mutilé,  est  aidée  par 
deux  facteurs  importants  :  on  remarque  d'abord  que  la  pièce  est 
composée  de  25  lignes  qui,  à  l'exception  de  la  dernière,  sont  formées 
de  3  parties,  au  point  de  vue  métrique  absolument  équivalentes, 
ensuite,  que  les  24  premières  lignes  représentent  successivement  les 
24  premières  lettres  de  l'alphabet  et  que  chacune  des  3  parties  du  vers 
commence  par  la  même  lettre,  la  ["  ligne  par  A,  la  2''«  par  B,  etc. 
C'est  une  exhortation  à  vivre  selon  les  préceptes  du  Seigneur,  dans 
laquelle  l'auteur  fait  contraster  les  joies  du  paradis  avec  les  horreurs 
de  l'enfer. 

La  lettre  de  Rome,  publiée  sous  le  n°  III,  date  de  la  dernière 
moitié  du  m*  s,  ou  du  commencement  du  iv«  s,  ;  elle  est  adressée  à 
une  communauté  chrétienne  du  Fayoum,  et  se  rapporte  au  payement 
d'une  certaine  somme  d'argent.  Il  y  est  fait  mention  d'un  certain 
MdEijjoç  6  Trdna(,dans  lequel  C.  Schmidt  voit  le  patriarche  d'Alexandrie. 
(Arckivfutr  Papyrusforschutig,  I,  p.  542)  Les  éditeurs  ne  sont  pas  de  cet 
avis  :  ils  croient  qu'il  s'agit  d'un  simple  TrpecfpûrÉpoî.  Le  même  papy- 
rus contient  encore  un  fragment  de  la  Genèse  I,  i-5,  et  de  l'Epître 
aux  Hébreux,  I,  i. 

Les  autres  documents  sont  de  moindre  importance  :  le  n"  ^  (vii«s.) 
renferme  un  extrait  de  Job  (I,  21-22,  et  II,  3);  le  n*  5  (v-vi»  s.),  un 
fragment  du  psaume  V,  6-12;  le  n»  6  (vu»  s  1,  des  fragments  des 
psaumes  CVII,  14;  CVIII,  1,  la,  i3;  CXVIII.  iiSiaa  et  j26-i35  ; 
CXXXV,  18-26;  CXXXVI,  I  et  6-10;  CXXXVII,  i-3;  CXXXVIII, 
11024;  CXXXIX,  1-6  et  9-14;  CXL,  1-4.  Au  n»  7,  (v*  s.)  on  trouve 
également  des  fragments  des  Psaumes  LVIII,  7-i3  et  1618;  LIX, 
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1-3;  au  n"  8,(v«-vi"  s  )  des  extraits  des  actes  des  Apôtres  (II,  ii-aa), 
qui  s'éloignent  assez  bien  du  texte  des  autres  manuscrits.  Sous  le 
n<'  9,  sont  rangés  trois  fragments  liturgiques  probablement  destinés 
aux  cboBurs  d'église.  Ils  datent  du  vii«  ou  vm»  siècle. 

Le  second  volume  est  beaucoup  plus  considérable  que  le  premier  : 
il  renferme  les  n"  lO  à  201 .  Les  papyrus  littéraires  y  sont  au  nombre 
de  19,  les  documents,  au  nombre  de  i3o,  dont  34  de  l'époque  ptolé- 
inai'qne,  74  de  l'époque  romaine  et  33  de  l'époque  byzantine.  De  plus, 
les  éditeurs  ont  décrit  3i  papyrus  trop  mutilés  pour  être  publiés 
in  extenso  (3  littéraires  et  29  autres);  ils  ont  ajouté  à  la  fin  du 
volume  quelques  papyrus  théologiques  fn'"  190-201)  qui  n'étaient  pas 
étudiés  lors  de  la  première  publication. 

Trois  des  papyrtis  littéraires  ont  trait  à  la  littérature  dramatique 
(les  n°*  10,  i3,  17).  Le  n*  10  est  un  fragment  d'une  tragédie  perdue, 
dont  l'écriture  semble  être  du  11"  siècle.  La  mention  d'Achille  à  la 
ligne  7  &it  supposer  que  le  sujet  était  emprunté  à  la  guerre  de  Troie. 
Hector  est  en  train  de  s'adresser  aux  Troyens,  lorsqu'il  est  interrompu 
par  un  messager  qui  lui  annonce  l'arrivée  des  Achéens.  Le  héros 
répond  en  demandant  ses  armes.  La  scène  semble  donc  analogue 
à  ceUe  qui  ouvre  le  livre  XXII  de  l'Iliade,  avec  cette  différence 
cependant  que  l'action  qui,  dans  l'épopée  homérique,  se  passe  hors 
de  la  ville,  est  transportée  ici  dans  les  murs  mêmes  de  Troie.  —  Le 
n"  i3  (111'  s  )  contient  quelques  restes  d'une  comédie  perdue, 
probablement  d'Aristophane,  avec  scolies  marginales.  —  Blass  a 
reconnu  dans  le  n»  17  (vi»-vii*  s.)  un  fragment  du  drame  satirique 
Sdrtm  d'Euripide.  Il  s'est  basé  sur  l'expression  icaKoiii;  KoXdltiv,  qui 
correspond  à  une  citation  du  SciroH  faite  par  Stobée  {Flor.,  46,  20). 

L'épopée  homérique  est  représentée  dans  la  collection  par  4 
fragments  (les  n<»  18,  19,  22,  23).  Le  n»  18  (l'-ii*  s.)  est  constitué  de 
32  colonnes  de  scolies  sur  le  xv*  livre  de  l'Odyssée,  le  n"  19  (i^  s.)  est 
on  fragment  de  glossaim  homérique  semblable  à  celui  que  Wilcken  a 
publié  dans  les  Sittmgsber.  der  Berl.  Akad.,  i88y,  pp.  807  sqq.  Les 
«traits  de  l'Iliade  (V,  481-495)  et  de  l'Odyssée  (XV,  161-181,  189-300) 
des  vfi^  22  (u*  s.)  et  23  (iii*-iv<  s.)  sont  conformes  au  texte  de  la 
vulgate. 

Les  no>  34  (iv<  s.)  et  25  (1^-11*  s.)  donnent  des  fragments  d'orateurs  : 
le  premier,  de  Démosthêne  (II*  Phil.  §§  i  et  5)  ;  le  second,  d'Isocrate 
nirtî  ûilnôviKov,  §g  50-53. 

Ce  sont  probablement  des  exercices  d'école  que  les  textes  des  n^ 
31  (iii*-iv*  s.)  et  a6  (iv*  s  ).  Le  premier  contient  quelques  règles 
grammaticales,  copiées  par  un  élève  maladroit  ;  le  second,  trois  fables 
de  Babrius  accompagnées  d'une  mauvaise  traduction  latine.  Le  texte 
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grec  de  celles-ci,  quoique  relativement  bon,  est  cependant  inférieur 
à  celui  du  manuscrit  du  mont  Athos.  Il  est  à  remarquer  que  les  trots 
&ib!es  écrites  sur  ce  papyrus  correspondeat  respectivement  aux  n» 
17,  16  et  II  de  ce  manuscrit;  or,  elles  commencent  toutes  trois  par 
la  lettre  A.  Ne  serait-ce  pas  là  la  preuve  d'une  ancienne  disposition 
alphabétique  7 

A  noter  encore,  parmi  les  papyrus  littéraires,  un  extrait  des  com- 
mentaires d'Aristarque  sur  Hérodote  (n"  13,  m*  s.))  des  fragments 
d'un  traité  de  divination  (n<>  14,  m'-iv*  s.)<  quelques  vers  d'un  poème 
épique  inconnu  (n*  16,  it'-iii*  s),  et  des  restes  de  scolies  sur 
Calltœaque,  Hymn.  ad  Arttmin,  loysqq.  (n''20,  iVs,).Les  n«  11  (i'  s.) 
et  i5  («•■m*  s.)  n'ont  guère  qu'un  intérêt  paléographique. 

Après  deux  fragments  juridiques  latins  (n"  37,  v«-vi«  s.  et  n"  38, 
IV*  s.),  viennent  les  documents,  auxquels  est  attribuéel  a  paît  du  lion. 
Il  est  naturellement  impossible  de  donner  ici  un  aperçu  de  chacun  de 
ces  i3o  papyrus  ;  d'un  autre  côté,  il  serait  fastidieux  d'en  reproduire 
la  longue  liste  qu'on  peut  trouver  pp.  tx  xii.  Ordonnances  royales  et 
impériales,  contrats  de  vente,  de  loyer,  de  prêt,  quittances  officielle» 
ou  particulières,  pétitions,  lettres,  etc.,  on  y  retrouve  toutes  les 
espèces  de  documents  que  les  autres  collections  de  papyrus  nous  ont 
déjà  appris  à  connaître,  et  qui  augmentent  d'une  façon  si  remarquable 
nos  connaissances  sur  le  droit,  la  religion,  l'économie,  la  langue  du 
peuple  égyptien  aux  époques  ptolémaïque,  romaine  et  byzantine.  Je 
glane,  un  peu  au  hasard,  quelques  pièces  importantes. 

Le  n"  33  {1S7  avant  J.  C.)  nous  renseigne  de  façon  intéressante 

sur  la  procédure  en  usage  dans^les  tribunaux  des  Ptolémées.  Cinq 

BninXiKol  TfuJpToi  avaient  accusé  de  concussion  le  comarque  de  Sokno- 

paiou  Nesos,  Tesenouphis  :  le  procès  allait  commencer,  lorsque  les 

plaignants  apprirent  que  Tesenouphis  avait  obtenu  les  services  d'un 

avornf  niiv^opoc.  Ils  s'adressent  aussitôt  au  roi  et  à  la  reine  et  leur 

le  décret  d'un  règne  précédent,  défendant  aux  avocats  de 

î  services  dans  les  procès  concernant  les  revenus  (ai  npooo- 

:  les  délinquants  doivent  être  punis  de  la  prise  de  corps  et 

ication  des  biens. 

42  (i79avantj.  C),  43  (173  av.  J.  C),  44  (ijSav.  J.C.) 
isants  par  les  longs  protocoles  qui  les  commencent  et  par 
:s  qu'ils  fournissent  sur  la  concordance  des  calendriers 
t  macédonien.  La  chronologie  des  préfets  d'Egypte  est 
îr  le  n"  64,  [107  après  J.  C.)  ;  il  est  établi  par  ce  document 
Fet  de  l'an  io5  n'était  pas  Minucius  Italus,  comme  on  le 
ju'ici,  mais  Vibius  Maximus,  qui  a  exercé  cette  charge  de 
;  la  préfecture  de  Minucius   Italus  doit  avoir  précédé 
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celle-ci.  Les  n"'  72  (a+6  ap.  J,  C.)  et  140  (349  ap  J.  C.)  nous  font 
connaître  incidemment  le  nom  de  deuz  nouveaux  préfets,  Valerius 
Firmus  et  Flavius  Strategius.  —  Les  demandes  de  loyer  des  n™  85  et 
86  (78  ap.  J.  C.)  renferment  une  clause  particulière  :  l'exégète,  à  qui 
les  offres  sont  adressées,  devra  les  rendre  publiques,  et  pendant  dix 
jours,  on  aura  le  droit  de  faire  opposition.  Passé  ce  délai,  si  ia 
demande  n'a  donné  lieu  à  aucune  réclamation,  le  bail  est  conclu.  — 
Les  n<"  93  (162-163  ap.  J.  C.)  et  93  (181  ap.  J.  C.)  apportent  de 
nouvelles  lumières  sur  le  monopole  de  l'huile  à  l'époque  romaine  :  ils 
montrent  que,  si  quelques-unes  des  dispositions  ptolémaïques  con- 
cernant la  fabrique  et  la  vente  de  l'huile  sont  restées  en  vigueur  sous 
la  domination  romaine,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de  profonds 
changements  ont  été  introduits.  —  Le  n°  107  {185  ap,  J.  C.)  a  trait 
aux  réquisitions  militaires  :  c'est  un  reçu  adressé  au  stratège  du  nome 
Hennopolis  par  le  dupikarius  Julius  Vestinius  ;  il  constate  que  les 
anciens  (irptopùrepoi)  de  certains  villages  ont  fourni  les  réquisitions 
d'orge  pour  FtUit  Heracliana,  campée  à  Coptes.  —  C'est  surtout  au 
point  de  vue  de  la  langue  que  le  n"  i3o  (70  ap.  J.  C  )  mérite  d'attirer 
l'attention.  C'est  une  lettre  adressée  par  un  certain  Gloutas  au 
gymnasiarque  Eutychides  concernant  une  vente  de  blé  ;  les  for- 
mes et  les  expressions  sont  parfois  si  bizarres  qu'il  est  difficile  de 
découvrir  le  sens  de  certains  passages.  On  lit  en  effet,  1,  a  :  nf\ 
■tiMiç  pour  prt  b6£T\<i  ;  1.  7  :  bùvan*  ënocoi  pour  bùvanat  àKoOoat, 

Parmi  les  papyrus  théologiques  publiés  à  la  fin  du  second  volume, 
il  fout  surtout  signaler  le  n<>  190  qui  contient  des  fragments  du  Pasteur 
fHermas,  remontant  au  vi''  siècle.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
les  papyrus  nous  livrent  des  extraits  de  cette  œuvre,  qui  devait 
certes  jouir  d'une  grande  popularité  dans  l'Egypte  chrétienne.  Ces 
nouveaux  fragments  ont  ceci  de  précieux  qu'ils  renferment  la  fin  de 
l'œuvre  pour  laquelle  on  devait  recourir  jusqu'ici  à  des  traductions 
postérieures,  et  qu'ils  prouvent,  une  fois  de  plus,  la  fraude  du  fameux 
Simonides.  —  Les  autres  fragments  théologiques  contiennent  :  n"  191 
(«•siècle),  l'Exode,  XIX,  1-2  et  5-6;  n"  192  (vi's.),  le  Deutéronome, 
XXXII,  3-10;  n"  193  (vi*  s.),  les  Proverbes  X,  18  29. 

Outre  les  qualités  des  autres  collections  publiées  par  MM.  Grenfell 
et  Hant,  celle-ci  en  présente  une  autre  et  non  des  moindres.  Giâce  à 
lagénérosilé  de  lord  Araherst,  les  éditeurs  ont  pu  y  insérer  de  nom- 
hîeuses  planches  en  phototypie  (9  dans  le  I^  volume  et  aS  dans  le  II»), 
qui,  choisies  avec  discernement,  constituent  une  histoire  vivante  de 
l'fcriture.  Ajoutez  à  cela  que  l'exécution  matérielle,  la  reliure, 
l'impression,  le  papier,  sont  vraiment  dignes  du  Mécène  anglais  et 
font  de  cette  coll^ion  papyrologique  une  véritable  publication  de 
loze. 
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Je  termine  par  une  remarque  ;  il  m'a  paru,  en  étudiant  les  planches 
-qui  terminent  le  second  volume,  que  les  éditeurs  n'avaient  guère  été 
scrupuleux  dans  la  copie  des  textes  et  avaient  transcrit,  sans  aucun 
signe  indiquant  la  restitution,  des  lettres,  des  syllabes,  voire  même 
des  mots  qui  n'existent  pas  dans  l'original.  Voici  quelques  exemples. 

PI.  IX,  1.  II,  Le  texte  porte  icuiy..  xnonvra  :  les  éditeurs  transcrivent 
KOJuapx^oovTo. 

PI.  XIII,  1.  14.  L'original  ne  porte  pas  de  traces  du  mot  iievlcarca 
-que  les  éditeurs  restituent  sans  l'indiquer. 

1.  aa.  Je  lis  :  AiKdrou  aûroKpdpo;  et  non  bïKdTou  otrToicpclTopoî. 

PI.  XV,  I.  7.  La  planche  donne  nopTup.  aai  :  les  éditeurs  transcrivent 
fiopTupfioal;  il  en  est  de  même  aux  lignes  18  et  19,  où  l'edeÎTvuioav  et 
i'iu  de  ^TTuiK^vai  ont  disparu,  sans  que  le  texte  des  éditeurs  l'indique. 
Fernand  Mayence. 

3-4.  —  J.  B.  Bury.  A    History  of  Greece  to  (ht  Dtatk  of  AUxanâtr  tk< 

Great.  London,  Macmillan  &  Cfi,  190a.  a  volumes  gr.  in-8<>t  5o3  et 

534  pp.  Cart.,  a5  Sh. 
-  J.  B.  Bury.  Même  titre.  Sckùol  édition,  S^''  impression,  London,  ibid  , 

1903.  Un  vol.  in-80.  Cart.  8  Sh.  6  d. 

On  voit,  d'après  les  indications  qui  précèdent,  que  M.  j.  B.  Bury 
a  publié  deux  éditions  différentes  de  son  Histoire  de  la  Grèce  jusqu'à 
la  mort  d'Alexandre  le  Grand  :  la  Schoot  Edition  en  un  volume  et  la 
Library  Edition  en  deux  volumes. 

La  première  édition  qui  a  paru,  pour  la  première  fois,  en  1900,  a 
conquis  très  rapidement  les  faveurs  du  public  et  c'est  à  bien  juste 
titre.  Nous  savons  pour  avoir  fait,  depuis  sa  publication,  un  usage 
quotidien  de  cet  excellent  ouvrage  à  quel  point  il  est  recommandabte 
et  nous  ne  pourrions  jamais'assez  dire  combien  il  nous  aplu.II  n'existe 
pas  de  traité  en  un  volume  qui  résume  d'une  minière  aussi  claire  et 
aussi  complète  toute  l'histoire  de  la  Grèce,  depuis  le  début  de  la 
période  égéenne  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  et  qui  initie 
aussi  rapidement  le  lecteur  à  la  connaissance  de  tout  ce  qui  fait  la 
grandeur  de  l'Hellade  et  constitue  son  génie  propre.  Il  fallait  pour 
mener  à  bonne  hn  pareille  entreprise,  non  seulement  beaucoup  de 
science  et  d'érudition  et  une  compréhension  très  exacte  de  toutes  les 
manifestations  de  l'esprit  grec,  mais  encore  le  sens  de  la  sélection,  le 
sentiment  de  l'ordonnance  et  le  talent  de  l'exposition.  Tout  cet 
ensemble  de  qualités  rares  s'est  ici  trouvé  réuni  et  M.  Bury  a  fait 
merveille.  En  outre,  son  livre  renferme  de  nombreuses  cartes  et  plans 
dont  l'étude  complète  utilement  les  données  du  récit  et  il  est  illustré 
-d'innombrables  vignettes,  reproductions  de  vues  et  paysages,  monu- 
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ments,  statues,  objets,  monnaies  et  médailles  qui  excitent  la  curiosité 
du  lecteur,  frappent  son  esprit  et  prêtent  à  tout  le  volume  un  puissant 
intérêt. 

Ainsi  donc,  cet  ouvrage  possède  un  caractère  qui  lui  est  propre.  Ce 
n'est  pas  un  résumé  très  élémentaire,  orné  de  cartes  et  d'estampes 
plutôt  médiocres,  comme  il  n'en  a  paru  que  trop  ;  ce  n'est  pas  non 
plus  une  de  ces  histoires  grecques,  très  savantes,  très  détaillées,  très 
complètes,  s'adressant  à  une  catégorie  spéciale  de  lecteurs  comme 
celles  qu'ont  écrites  les  Busolt,  les  Beloch,  les  Niese,  les  Ed.  Meyer. 
Son  volume  et  son  prix  peu  élevé  le  rendent  également  plus  facile- 
ment accessible  au  grand  public  que  certains  volumes  coûteux  et  de 
large  envergure,  tels  que  tes  célèbres  traités  de  Curtius,  de  Duruy  et 
de  Hoim.  Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  excellent  aperçu, 
savant,  nouveau,  très  au  courant  des  demièies  découvertes,  faisant, 
pour  les  premiers  temps  surtout,  aux  recherches  archéologiques  la 
part  qui  leur  revient  à  si  bon  droit  ;  bref,  un  résumé,  dont  la  lecture 
sera  hautement  profitable  aux  élèves  des  classes  supérieures  de  nos 
établissements  d'instruction  moyenne,  et  aux  étudiants  de  nos  uni- 
versités, et  qui  figurera  avec  honneur  dans  la  bibliothèque  de  tout 
homme  cultivé,  de  tout  homme  de  goût.  Pareil  ouvrage  sera  toujours 
feuilleté  et  consulté  avec  plaisir  à  notre  époque,  car  il  n'y  en  eut 
probablement  jamais,  où,  pour  reprendre  l'expression  heureuse 
de  M.  At&ed  Croiset,  plus  d'artistes,  de  poètes,  de  libres  esprits  de 
toute  sorte  aient  été  plus  délicatement  sensibles  à  la  beauté  de  l'art 
grec  sous  toutes  ses  formes. 

M.  Bury  vient  de  publier  un  troisième  tirage  de  son  livre  et  il  en 
ûit  paraître,  en  même  temps,  une  édition  plus  importante  et  d'un  prix 
beaucoup  plus  élevé  qu'il  désigne  du  nom  de  Library-Editûm,  Toute- 
fois, les  deux  sœurs  diffèrent  moins  par  le  fond  que  par  la  forme.  La 
seconde  est  une  édition  de  luxe,  comprenant  deux  bons  volumes 
d'apparence  cossue,  imprimés  sur  papier  fort,  dans  un  caractère  plus 
grand.  L'auteur  y  a  joint  plusieurs  cartes  et  plans  d'une  exécution 
inéprochable,  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  d'y  reproduire  les  illus- 
trations qui  constituent  un  des  charmes  de  la  petite  édition.  On  y 
tiûuvera,  en  plus  d'un  endroit,  quelque  addition  importante,  notam- 
ment à  propos  des  relations  diplomatiques  qui  suivirent  la  paix  de 
Isicias,  et  les  renseignements  que  l'auteur  nous  donne  sur  Hérodote 
et  Thucydide.  Enfin,  innovation  considérable,  la  Library- Edition  est 
beaucoup  plus  riche  que  l'autre  en  ce  qui  concerne  les  notes  justifi- 
catives que  M.  Bury  a  publiées  à  la  fin  de  son  ouvrage  :  elles  sont  ici 
pins  nombreuses,  plus  étendues  et  constituent  un  précieux  répertoire, 
soigneusement  tenu.à  jour,  où  l'on  pourra  glaner  mainte  indication 
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utiledansie  champ  d'une  érudition  que  l'on  sent  très  vaste  et  très  sûre. 

L'auteur  a  mis  son  œuvre  en  rapport  avec  les  dernières  découver- 
tes faites  en  Crète  et  spécialement  avec  les  retentissantes  trouvailles 
de  son  compatriote,  M.  Arthur  J.  Evans,  à  Knossos,  ainsi  qu'avec  les 
résultats  des  fouilles  exécutées  récemment  sur  divers  points  des  îles  de 
la  Mer  Egée  et  notamment  à  Phylakopi,  dans  l'île  de  Milo.  Ceux-ci 
et  celles  là  ont  considérablement  augmenté  notre  connaissance  des 
premiers  temps  de  la  Grèce  et  nous  ont  fourni  des  détails  d'impor- 
tance capitale  sur  la  civilisation  égéenne  et  la  civilisation  mycénienne, 
qui  n'est  qu'une  manifestation  de  la  première  dans  un  sens  restreint. 
Dans  son  chapitre  premier,  The  Beginmtigs  of  Gfuct  aud  tfu*htroic  âge, 
M.  Bury  ne  craint  pas  d'aborder  de  front  les  problèmes  complexes  et 
difficiles  que  soulèvent  ces  dernières  acquisitions  de  la  science.  Il  y  a, 
dans  un  ouvrage  de  l'espèce,  une  certaine  crânerie  de  sa  part  à  le  faire 
en  un  moment  où  la  fournaise  scientifique  est  en  pleine  activité,  où 
les  découvertes  se  suivent  encore  et  où  celles  que  l'on  fera  demain 
nous  montreront,  sans  doute,  que  sur  bien  des  points  nous  nous 
trompons  aujourd'hui.  Cette  crânerie,  nous  n'en  doutons  pas,  passera 
chez  d'aucuns  pour  de  l'imprudence.  Pour  nous,  nous  y  applaudis- 
sons de  tout  cœur  et  nous  savons  gré  à  l'auteur  de  nous  avoir  fourni, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  une  esquisse  provisoire  de  la 
question,  fût-elle  incomplète  et,  pour  partie,  erronnée. 

D'ailleurs,  et  d'une  façon  générale,  on  comprendra  aisément  qu'il 
est,  dans  les  différentes  parties  de  l'ouvrage  pris  dans  son  ensemble, 
plus  d'une  assertion  commandant  la  réserve  ou  demandant  à  être 
rectifiée,  plus  d'une  page  qui  est  du  domaine  de  la  pure  hypothèse. 
Le  contraire  n'eût  pas  été  possible  et  nul  au  monde  ne  pourrait  se 
targuer  de  n'avancer,  en  pareille  matière  et  sur  un  sujet  aussi  vaste, 
que  des  propositions  correspondant  strictement  à  la  réalité.  Mais,  ce 
qu'il  faut  admirer  ici,  c'est  la  clarté  et  l'ordre  que  M.  Bury  a  su 
mettre  dans  l'exposé  de  tant  de  questions  embrouillées,  de  tant  de 
problèmes  ardus  qu'il  aborde  avec  une  si  belle  vaillance  :  l'ordre  et  la 
clarté  sont,  du  reste,  les  qualités  maîtresses  du  livre  tout  entier  et  il 
convient  d'en  féliciter  hautement  son  auteur.  En  l'écrivant,  il  a  bien 
mérité  de  tous  les  amis  de  l'histoire  grecque. 

Alphonse  Roersch  . 

5.    —   O-  Kern.  Ueber  die  Anfatnge  dtr  hellenischen  Religion.  Berlin, 

Weidmann,  igoa.  34  p.  i  fr. 

Cette  brochure  traite  la  question  des  commencements  de  la  religion 
hellénique.  M.  Kem  a  la  conviction  que  l'on  tient  enfin  la  vérité  si 
longtemps  cherchée.  En  manière  d'exposé  de  l'état  de  la  question,  il 
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annonce  la  chute  des  systèmes  d'A.  Kiibn  et  de  M.  Mûller,  puis 
expose  la  méthode  à  suivre.  Pour  éviter  les  rêveries  et  tes  interpréta- 
tions arbitraires,  dit  M.  Kern,  les  recherches  sur  les  commencements 
de  la  religion  hellénique  doivent  prendre  pour  guides  l'anthropologie 
et  l'archéologie.  Je  crois  que  M.  Kern  a  raison,  mais  je  suis  loin  de 
partager  sa  confiance  absolue  en  ces  sciences.  L'anthropologie, 
malgré  son  incontestable  utilité,  est  elle  dès  maintenant  une  science 
constituée  ?  tout  au  moins,  dans  ses  applications,  elle  semble  laisser 
la  voie  ouverte  aux  interprétations  les  plus  fantaisistes.  L'archéologie 
mérite  plus  de  confiance,  mais  encore  faut-il  apporter  une  certaine 
réserve.  Les  documents  archéologiques  appartenant  aux  époques 
reculées  de  l'histoire  grecque,  sont  peu  nombreux  et  leur  interprétation 
est  très  douteuse.  Ceux  qui  en  voudront  faire  l'expérience  peuvent, 
après  avoir  lu  la  conférence  de  M.  Kern,  lire  un  livre  sur  l'époque 
mycénienne.  Cette  lecture  sera  pour  eux  une  leçon  de  prudence 
dans  l'adhésion  aux  théories  qui  prétendent  reconstituer  la  civilisation 
de  ces  temps  lointains. 

Nous  avons  l'habitude  de  considérer  la  religion  grecque  dans  les 
formes  splendides  de  la  statuaire  du  5=  et  4'  siècle,  et  nous  avons  cru 
jusqu'ici  que  la  religion  grecque  était  la  religion  de  la  beauté.  C'est 
une  erreur,  dit  M  Kem.  On  y  retrouve  les  étapes  par  lesquelles  ont 
passé  tous  les  peuples  pour  arriver  à  la  civilisation.  Les  Grecs  ont 
débuté  par  le  fétichisme;  ils  ont  adoré  des  pierres,  des  planches,  des 
métaux.  Ces  fétiches  grossiers  ont  même  résisté  à  l'anthropomor- 
phisme. Pendant  que  les  statues  de  marbre  se  profilaient  sur  le  ciel 
bleu  au  sommet  des  acropoles,  le  Grec,  conservateur  en  religion, 
continuait  à  donner  ses  adorations  dans  certains  sanctuaires  au  vieux 
fétiche  de  ses  pères. 

Au  culte  des  pierres  a  succédé  l'adoration  des  animaux,  regardés 
comme  les  ancêtres  de  la  race.  C'est  te  totémisme.  Il  existait,  dit 
H.  Kem.'au  temps  des  grandes  dynasties  de  Mycènes,deTirynthe,etc. 
Héra  est  le  dernier  et  splendide  terme  de  l'évolution  d'un  totem,  de 
l'adoration  d'une  vache.  La  preuve  en  est  l'épithète  potûm;  qu'elle 
porte  dans  l'Iliade.  M.  Kern  trouve  encore  des  traces  du  totémisme 
primitif  dans  les  animaux -symboles  et  dans  les  métamorphoses. 

L'adoration  de  l'homme  a  commencé  par  celle  des  morts.  M.  Kern 
affirme  avec  assurance  que  le  culte  des  morts  est  postérieur  au  féti- 
chisme et  au  totémisme.  Son  existence  et  son  importance  se  révèlent 
dans  les  monuments  d'Orchomène  et  de  Mycènes  ;  il  semble  s'être 
dé^■e1oppé  surtout  dans  les  grandes  familles.  Toutefois  M.  Kern 
croit  que  l'anthropomorphisme  proprement  dit  dérive  du  culle  des 
démons,  formes  mixtes,  semi-humaines  et  semi-animales.  Seulement 
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le  système  des  divinités  que  nous  trouvons  admis  universellement 
à  l'époque  historique  n'a  pas  été  constitué  dès  l'origine.  Les  dieux 
ont  eu  d'abord  une  existence  locale  ;  chaque  ville  avait  son  dieu  ;  le 
polythéisme  au  sens  postérieur  du  mot  n'existait  pas.  Zeus,  Héra, 
Apollon  ont  donc  été  originairement  les  dieux  particuliers  et  uniques 
d'une  bourgade  ou  d'un  canton.  Des  circonstances  sont  ensuite 
survenues  qui  ont  étendu  leur  culte  dans  le  reste  de  la  Grèce  et  leur 
ont  donné  la  prééminence.  Zeus  Olympien  est  né  en  Thessatie 
dominée  par  l'Olympe,  Héra  à  Argos,  Apollon  probablement  en 
Arcadie.  Les  poètes  et  surtout  l'auteur  ou  les  auteurs  de  l'Iliade  ont 
assuré  leur  victoire  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Mais,  M,  Kern  le 
remarque  avec  raison,  ces  dieux  ont  été  surtout  l'objet  de  la  religion 
officielle;  leur  victoire  n'a  été  qu'extérieure.  Ces  divinités  grandioses 
de  l'épopée  en  réalité  disaient  fort  peu  de  choses  au  cœur  de  l'Hellène 
et  ne  pouvaient  donner  à  ses  sentiments  religieux  la  satisfaction 
qu'ils  réclamaient.  Un  divinité  eut  seule  ce  privilège,  ce  fut  Déméter, 
la  Terre  mère,  produisant  les  êtres  vivants  et  les  recevan  taprès  leur 
court  passage  en  ce  monde.  Autour  de  cette  divinité  bienfaisante  et 
mystérieuse  se  forma  ta  religion  des  mystères,  qui  fut,  dit  M.  Kern, 
la  vraie  religion  du  peuple  grec,  la  seule  qui  exerça  sur  lui  une 
influence  morale  et  satisfit  ses  besoins  religieux.  Ce  culte  est  beaucoup 
plus  récent;  au  7'  siècle  cependant,  il  existait.  L'exposé  de  M.  Kern, 
s'arrête  ici. 

Considérées  dans  leurs  grandes  lignes,  ces  théories  me  paraissent 
vraies.  Les  détails  me  semblent  douteux  Je  ne  suis  pas  convaincu  que 
la  religion  grecque  ait  parcouru  les  diverses  étapes  dans  l'ordre  où. 
M.  Kern  les  expose;  en  particulier,  il  n'est  pas  démontré  que  le  culte 
des  morts  soit  postérieur  au  fétichisme.  Ces  affirmations  reposent  sur 
des  interprétations  fort  contestables  ;  d'autres  peuvent  être  proposées 
et  le  sont  en  effet,  on  peut  les  lire  dans  de  Broglie,  Problèmes  et  conclus- 
sions de  l'histoire  des  religions  Paris  i885,  p.  388  et  suiv.  L'emploi  des 
animaux  comme  symboles  peut  Être  expliqué  aussi  bien  autrement 
que  ne  le  fait  M.  Kern.  Ces  réserves  faites,  je  reconnais  volontiers 
que  la  conférence  de  M.  Kern  est  très  claire,  très  instructive,  malgré 
sa  brièveté,  et  très  attachante.  Je  n'en  connais  pas  qui,  en  aussi  peu 
de  pages,  exposent  avec  la  même  clarté  l'état  des  recherches  dans  ce 
domaine  aussi  obscur  qu'intéressant.  E.  Remï. 

6.  —  B.  HauSSOUlller,  Etudes  sur  l'histoire  de  Milet  el  du  Didymeioa.. 

Paris.  E.  Bouillon,   igoa    Bibl.  de  l'École  des  Hautes  Études, 

i38«fasc. 

M.  HaussouUier  a  eu  la  très  heureuse  idée  de  réunir  dans  ce 
volume,  en  les  complétant,  les  études  quil  avait  publiées  dans  la 
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Rmu  dt  PkHelogie  et  que  j'ai  signalées  dans  le  Bulletin  d'épigraphie- 
et  d'institutions  grecques  (Musée  Belge,  1901-1902). 

Toutes  ces  études  ont  pour  objet  immédiat  l'histoire  du  célèbre 
Temple  du  Didymeion  ;  mais  le  sanctuaire  est  situé  sur  le  territoire- 
de  Milet  et  son  histoire  se  confond  avec  celle  de  la  cité.  Ces  doubles 
«nnales  seraient  bien  maigres,  si  pour  les  composer  nous  n'avions 
que  tes  témoignages  littéraires  groupés  par  M.  Haussoullier,  dans  son 
introduction  :  heureusement  que,  pour  les  enrichir,  nous  avons  les 
résultats  des  fouilles  dirigées  avec  tant  de  succès,  au  Didj'meion,  par 
M.  Haussoullier  lui-même,  en  iSgS  et  1896.  Il  avait  été  précédé  sur 
ce  terrain  par  Olivier  Rayet,  lequel  s'iitait  surtout  préoccupé  de 
l'étude  de  l'architecture  ionique  dont  le  Didymeion  était  l'un  des  plus 
nobles  représentants.  Depuis,  l'Académie  de  Berlin  a  confié  à 
UM.  Kékulé  et  Wiegand  l'exploration  des  ruines  de  la  ville  de  Milet, 
et  M.  Haussoullier  a  déjà  pu  utiliser  qnelques-uns  des  documents 
découverts  par  eux.  Grâce  aux  lumières  fournies  par  l'épigraphie, 
l'histoire  du  sanctuaire  s'éclaire  et  se  précise  :  l'auteur  a  pu  notam- 
ment écrire  un  chapitre  tout  nouveau  sur  «  les  clients  de  Didyme 
a'ix  II"  et  1"  siècles  avant  J.-Ch.  a  et  sur  n  Les  inventaires  ».  Ce 
chapitre  nous  permettra  de  donner  une  idée  de  la  méthode  suivie  par 
l'auteur.  Les  textes  abondent,  il  y  en  a  de  connus  déjà;  mais  ils 
gagnent  à  passer  par  les  mains  d'un  épigraphiste  aussi  habile  ;  ils  en 
sortent  corrigés,  améliorés,  éclairés  par  un  commentaire  sobre  mais 
toujours  instructif.  Il  y  en  a  d'inédits  aussi,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moins  intéressants.  Après  nous  avoir  mis  sous  les  yeux  ses  matériaux, 
l'épigraphiste  se  double  d'un  historien  :  nous  trouvons  le  classement 
chronologique  de  tous  les  textes;  suit  la  liste  des  clients  du  temple, 
avec  l'indication  de  leurs  olfrandes  ou  de  leurs  libéralités.  Le  chapitre 
qui  suit  est  également  tout  nouveau  :  «  Didymes  au  i*'  siècle  avant 
notre  ère  ■>.  Milet  perdit  à  cette  époque  la  liberté  que  les  Romains 
lui  avaient  garantie  en  188.  Cité  sujette,  elle  reçut  la  visite  de  Verres, 
lequel  se  signala  par  ses  déprédations.  Il  met  notamment  la  main  sur 
de  grandes  quantités  de  a  laines  publiques  ».  On  a  conclu  de  ce  mot 
de  Cicéron  à  l'existence  d'une  industrie  officielle ,  même  d'un 
monopole.  M.  Haussoullier  est  disposé  à  admettre  des  fabriques 
municipales.  Il  rappelle  les  manufactures  royales  de  Pergame,  fabri- 
ques de  parchemin  et  d'étoffes,  briqueteries.  D'ailleurs,  au  Didymeion 
se  rencontrent  des  esclaves  sacrés  employés  dans  les  travaux  du  sanc- 
tuaire, bien  qu'en  réalité  ils  appartiennent  à  la  ville  :  dans  un  second 
volume,  il  sera  question  de  ces  iEpoi  itaîtiÉi;  dont  les  inscriptions  révèlent 
l'existence.  J'ai  pu  en  dire  quelques  mots  dans  le  2"^  volume  de  XIndustrU 
dans  la  Grice  anciemu,  grâce    aux    obligeantes    communications  de 
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M.  Haussoutlter,  L'éminent  historien  reprendra  lui-même  tout  le 
sujet  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  tire  tesdonnées  les  plus  intéressantes 
sur  l'organisation  du  travail  servile  et  sur  la  concurrence  instituée 
par  les  administrations  publiques,  au  travail  des  hommes  libres. 

Mais  l'histoire  du  Didymeion  n'est  pas  seulement  associée  à  celle 
de  Milet  :  Tune  et  l'autre  sont  associées  à  l'histoire  de  l'Asie.  C'est 
celle-ci  qu'étudie,  dans  de  nombreux  chapitres,  M.  Haussoullier, 
sans  quitter  le  Didymeion,  et,  grâce  aux  documents  que  le  sanctuaire 
lui  fournit  :  tous  les  grands  potentats  de  l'Asie  défilent  les  uns  après 
les  autres, i  commencer  par  Alexandre,  A  ntigone,  Lysimaque,  auxquels 
sont  consacrés  trois  chapitres  inédits  et,  pour  finir,  Tibère,  Trajan, 
Julien.  Le  groupe  principal  est  formé  par  les  Séleucides  :  on  sait 
combien  est  incertaine  ta  carrière  de  certains  d'entre  eux.  M.  Haus- 
soullier a  fixé  définitivement  de  nombreuses  dates,  donné  leur  vraie 
portée  aux  événements  et,  en  passant,  mis  à  leur  place,  une  quantité 
de  documents  épigraphiques,  sur  lesquels  il  y  avait  controverse. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  signaler,  bien  que  la  pièce  ait  déjà  paru 
dans  la  Revue  de  Philologie,  l'acte  par  lequel  Antiochus  II  vend  à  la 
reine  Laodice  un  lot  de  terre.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  le  commentaire 
vraiment  magistral  dont  ce  précieux  document  a  été  l'objet.  Laodice 
achète  une  terre  détachée  du  domaine  royal  :  M.  Haussoullier  en 
profite  pour  accumuler  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus 
instructifs  sur  la  création  et  l'administration  de  ce  domaine.  Elle 
achète  la  terre  et  les  manants  \}.ao\.)  qui  y  sont  établis  :  ils  sont  attachés 
au  sol  qu'ils  cultivent  ;  une  clause  spéciale  concerne  les  manants 
fugitifs  et  stipulent  qu'ils  ne  cessent  pas  de  faire  partie  du  lot.  Ils 
remettent  une  portion  des  fruits  à  leur  maître,  et  gardent  l'autre.  On 
peut  croire  qu'ils  ont  un  droit  sur  leur  maison  et  sur  l'attirail  de 
culture  et  les  troupeaux.  On  saisit  tout  ce  que  cette  inscription  peut 
nous  fournir  pour  résoudre  le  difficile  problème  des  origines  du 
colonat. 

Peut-être  cette  rapide  analyse  aura-t-elle  réussi  à  donner  une  idée 
de  toutes  les  richesses  que  contient  ce  volume,  de  tout  ce  que  l'on  y 
peut  puiser  pour  l'histoire  proprement  dite,  pour  les  institutions,  le 
droit,  les  coutumes  religieuses  :  la  science  de  l'auteur,  l'abondance 
de  son  érudition,  l'agrément  de  son  exposé  ont  trouvé  un  sujet 
favorable  pour  se  déployer,  et  le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse 
décerner  à  ce  premier  volume,  c'est  qu'il  nous  fait  désirer  impa- 
tiemment la  prompte  publication  du  second.     Henri  Francotte, 

7.  —  L.  Amtaei  Senecae  tragoediae ;  recetisuerunt^.l?elper  et  G.  Rich- 
tep.  Leipzig,  Teubner,  1902.  6  m.  20, 
Cette  édition  des  tragédies  de  Sénèque  avait  d'abord  éti  préparée 
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■par  MM.  Peiper  et  Richter,  mais  par  suite  de  différences  d'opinions 
sur  le  texte  à  adopter,  la  collaboration  avait  été  rompue.  Peu  arant 
sa  mort,  Peiper  pria  son  ancien  compagnon  de  travail  d'achever 
l'œuvre  entreprise  en  commun,  et  c'est  ce  que  M.  Richter  vient  de 
faire  en  donnant  un  texte  à  lui,  avec,  en  appendice,  les  variantes  que 
soutenait  Peiper. 

En  1S67  déjà,  les  éditeurs  d'aujourd'hui  avaient  édité  les  tragédies, 
mais,  partant  de  cette  idée  préconçue  et  inexacte  que  Sénèque  avait 
mis  sous  forme  de  strophes  toutes  les  parties  de  ses  pièces,  Cantica 
comme  dialogues,  ils  avaient  été  conduits  à  des  corrections  et  à  des 
agencements  tout-à-fait  arbitraires. 

En  1879,  Fred.  Léo  donna  une  excellente  édition  des  tragédies 
{L.  Annaei  Senecae  Iragotdiai.  Rtcaisuit  et  anaidavit  Fr.  Léo.  Berlin, 
Weidmann,  1879}.  Ce  travail  se  basait  surtout  sur  la  collation 
nouvelle  et  l'étude  approfondie  du  Codex  Etruscus  (Laurentianus  3?,  i3) 
qui,  avec  quelques  autres  fragments  de  peu  d'importance,  constitue 
la  base  principale  du  texte. 

Mais  il  existe  une  autre  famille  de  manuscrits  qui  remontent  à  une 
recension  dont  on  ne  peut  fixer  le  texte  que  d'une  façon  approximative 
et  en  usant  de  la  plus  grande  prudence,  car  entre  les  différents 
lémoîns  de  cette  recension  se  manifestent  de  grandes  divergences 
qu'on  explique  par  ce  fait  que  le  mauvais  état  de  l'archétype  (A)  de 
cette  recension  a  donné  lieu,  de  la  part  du  copiste,  à  de  nombreuses 
corrections  et  à  des  conjectures  hasardées.  Pourtant.ccmme  beaucoup 
d'endroits  de  VEtruscus  sont  en  assez  mauvais  état,  il  faut,  pour  avoir 
un  texte  complet  s'aider  fréquemment  de  cette  recension.  C'est 
surtout  par  l'étude  et  l'emploi  de  ces  manuscrits  inférieurs  combinés 
avec  VEtruscus  que  l'édition  actuelle  diffère  de  celle  de  Léo.  M.  Rich- 
ter a  expliqué,  dans  ses  Krilische  Untersuchungen  zu  Senecas  TragoedUn 
(lena,  1899),  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  cette  étude  des 
manuscrits. 

Le  texte  des  tragédies  est  suivi  de  X'Octavia,  que  personne  naturelle- 
ment ne  songe  &  attribuer  à  Sénèque,  ainsi  que  d'un  ludex  mminum  et 
lasm  et  d'une  étude  très  complète  sur  l'orthographe  du  Codex  Etritscus. 

M.  Delhbz. 

*-lo. —  H.  BOPIieCque,S«ii5«e/<iîAe/«<r.  Controverses  et  Suasoires. 
Trad.  nouv.  Texte  revu.  Paris,  Garnier,  jgoa.  2  vol.  6  fr.  —  Le 
Qldme,  Le  texte  de  Séniqae  le  Père.  Revue  de  Philologie.  Oct.  1902, 
p.  360-377  (i  suivre).  —  Le  même,  Les  déclamations  et  les  déclama- 
leurs.  Trav.  et  Mém.  de  l'Univ,  de  Lille.  Nouvelle  Série.  Droit  et 
Lettres.  Fasc.  1.  Lille,  au  siège  de  l'Univ,,  1902.  214  pp,  8". 
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A  Rome,  au  premier  siècle  de  l'Empire,  les  diclamatioHs  ne  sont  pas 
seulement  des  exercices  qui  préparent  à  la  vie  publique  ;  elles  rem- 
placent celle-ci.  L'éloquence  politique  a  disparu  avec  la  liberté  et 
l'éloquence  judiciaire  ne  procure  ni  les  mêmes  triomphes  ni  les 
mêmes  avantages  matériels.  Aussi  se  tournait-on  vers  l'école  où  les 
triomphes  étaient  aussi  brillants  que  faciles.  On  n'y  allait  pas  seule- 
ment pour  se  préparer  à  la  vie  :  non  vitae,  ui  sckolae  dùcimus,  dit 
Sénèque;  l'école,  pour  beaucoup,  était  la  vie,  et  je  ne  dis  pas  seulement 
pour  les  maîtres,  mais  pour  leurs  auditeurs.  L'enfant  qui  quittait  le 
grammairien,  entrait  chez  le  rhéteur  at  bien  souvent  il  y  restait.  En 
eflfet,  outre  les  élèves  proprement  dits,  on  rencontrait,  aux  déclama- 
tions.des  auditeurs  bénévoles,  très  assidus, que  la  réputation  du  maître 
attirait  et  retenait.  M.  Bornecque  distingue,  parmi  les  auditeurs,  les 
amateurs  de  frfltVï spirituels  ou  de  eo«/«*Minattendues,les élèves  d'autres 
rhéteurs  qui  parlent  sans  daigner  écouter  ou  corriger  leurs  élèves,  et 
les  pédagogues  qui  assistaient  aux  leçons  de  leurs  disciples  A  l'époque 
de  Cicéron,  les  déclamations  étaient  des  exercices  privés,  passagers, 
auxquels  les  orateurs  se  livraient  devant  deux  ou  trois  amis,  et  par 
exception  devant  un  auditoire  plus  nombreux  Sous  Auguste  et  Tibère, 
elles  sont  déjà  devenues  une  occupation  permanente,  des  séances 
d'apparat  où  le  public  est  admis  et  se  rend  en  foule.  La  rhétorique 
>  est  cultivée  avec  un  zèle  toujours  grandissant  et  entonnée  d'une 
considération  sans  cesse  croissante  :  »  elle  devient  son  but  à  elle- 
même. 

L'enseignement  du  rhéteur  comprend  deux  sortes  d'exercices  :  les 
suasoriat,  ou  discours  du  genre  délibératif,  où  l'orateur  délibère  sur  ce 
qu'il  faut  ou  fallait  faire  dans  telle  circonstance  :  a  Après  ta  fuite  des 
autres  Grecs  envoyés  aux  Thermopyles,  les  3oo  Lacédémoniens  déli- 
bèrent, s'ils  ne  fuiront  pas  aussi  »  ;  puis,  les  controversiat.  ou  cas  douteux 
supposés  soumis  à  un  tribunal,  qui  préparent  à  l'éloquence  judiciaire  : 
a  Un  fils  trois  fois  chassé  par  son  père  est  surpris  par  celui-ci  broyant 
une  drogue  ;  il  dit  que  c'est  du  poison,  qu'il  voulait  se  tuer  et  verse 
la  drogue  par  terre  ;  il  est  accusé  de  parricide,  u 

Entrons,  avec  M.  Bornecque,  dans  une  école  un  jour  ordinaire,  où 
le  rhéteur  n'a  pas  convoqué  de  grands  personnages  pour  entendre  un 
de  SCS  élèves  ou  lui-même.  Le  rhéteur  est  assis  dans  une  cathedra,  sur 
une  estrade  mobile  (pulpititm)  :  s'il  doit  parler  latin,  il  est  en  toge  ; 
grec,  en  pallium.  Devant  lui  sont  assis  ses  élèves  et  les  autres 
auditeurs.  Un  sujet  de  controverse  a  été  proposé  aux  élèves  qui  ont 
réfléchi  et  qui  ont  traité  la  défense  ou  l'accusation  par  écrit.  Ils 
prennent  successivement  la  parole  ;  ils  lisent  d'abord  leur  développe- 
ment de  leur  banc,  puis  ils  le  débitent  debout  sur  un  ton  déclamaloire 
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et  avec  des  gestes  appropriés.  Dès  qu'un  élève  a  fini  de  parler,  le 
maître,  toujours  assis,  fait  ses  observations,  quelquefois  fort  dures  : 
il  signale  des  omissions,  complète  les  parties  traitées  superficiellement 
et  crilique  les  endroits  défectueux.  L'élève  se  défend  et  les  auditeurs 
interviennent.  Quand  tous  les  élèves  ont  déclamé,  au  bout  de  deux 
jours  ou  davantage,  le  rhéteur  prend  la  parole  à  son  tour  :  il  com- 
mence par  quelques  remarques  préliminaires, s'y  décerne  des  louanges 
à  lui-même,  y  raille  ses  confrères,  indique  le  ton  à  prendre,  fait 
connaître  le  plan  qu'il  compte  suivre  et  les  idées  qu'il  va  développer. 
Ensuite,  il  se  lève,  au  moment  d'aborder  le  sujet,  et  débite  son 
corrigé,  travaillé  avec  soin.  L'auditoire  écoute  sans  interrompre, 
mais  ne  cesse  de  manifester  son  opinion  :  il  témoigne  de  son  admira- 
tion par  des  rires  approbateurs,  des  cris,  des  applaudissements  ou  ce 
silence  que  Pline  le  Jeune  préférait  à  tous  les  applaudissements  \Les 
Dieiamations,  pp.  55-58). 

Comment  faut-il  juger  ces  écoles,  que  M.  Bornecque  nous  dépeint 
à  peu  près  en  ces  termes,  qui  ont  occupé  une  si  grande  place  dans  la 
vie  romaine,  qui  ont  dû  exercer  une  si  profonde  influence?  Heureuse- 
ment, nous  avons,  pour  les  apprécier,  un  livre  intéressant  au  plus 
haut  point,  que  M.  Bornecque  a  étudié  et  qu'il  a  voulu  nous  donner 
sous  une  forme  nouvelle.  Ce  sont  les  Suasoriae  et  les  Controvasiae  de 
Sénèque  le  Père  ou  te  Rhéteur  (né  entre  55  et  58  avant  notre  ère, 
mort  en  Sg  après  J.-C).  M.  Bornecque  nous  en  offre  un  texte  revu, 
qui  diffère  en  près  de  6oo  passages  de  l'édition  H,  J.  Mùller  (Prague 
1887),  avec  une  traduction  élégante  et  exacte,  à  laquelle  l'Académie 
française  a  décerné  un  prix  Jules  Janin.  Les  exigences  de  la  collec- 
tion où  figure  cette  traduction,  n'ont  pas  permis  d'accompagner  le 
texte  de  notes  critiques  :  celles-ci  ont  été  réservées  à  ta  Revue  de 
Philologie,  qui  a  déjà  publié  les  variantes  et  où  M,  Bornecque  rendra 
compte  prochainement  de  ses  conjectures  personnelles.  Quant  à  ta 
traduction,  dont  l'utilité  paraîtra  incontestable,  si  l'on  songe  que  ce 
livre  n'avait  plus  été  traduit  depuis  Lesfargues  (i663),  voici  les 
princi[>es  que  l'auteur  a  suivis  :  a  II  ne  suffit  pas  qu'on  retrouve  dans 
la  traduction  toutes  les  intentions  du  texte;  il  faut  aussi  qu'elle  ne 
laisse  rien  d'obscur  pour  un  lecteur  français.  Voilà  pourquoi...  j'ai 
donné,  entre  parenthèses  ou  entre  crochets,  un  certain  nombre 
d'éclaircissements,  qui  m'ont  semblé  indispensables  à  l'intelligence 
pleine  et  entière  du  texte.  »  M.  Bornecque  a  mis  à  la  fin  de  chacun 
des  deux  volumes  un  commentaire  suivi,  mais  forcément  concis 
à  cause  du  caractère  de  la  collection  Garnier. 

Les  déclamations  de  Sénèque  présentent  pour  nous  un  double 
intérêt.  Quintitien  nous  donne  la  tliéorie  de  l'éducation  oratoire; 
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Sénique  met  sous  nos  yeux  la  pratique.  En  outre,  l'œuvre  de  Sénèque 
nous  permet  de  retracer  un  curieux  chapitre  de  l'histoire  littéraire,  car 
nous  y  voyons  revivre  un  grand  nombre  de  déclamateurs  grecs  et 
latins  du  temps  d'Auguste  et  de  Tibère, 

Nul  n'était  mieux  préparé  que  le  nouvel  éditeur  et  traducteur  de 
Sénèque,  pour  dégager  de  ce  livre  tout  ce  qui  peut  nous  y  intéresser; 
aussi  M.  Bornecque  a-t-il  complété  son  utile  travail  par  une  étude  sur 
les  Didamaleurs  il  les  dtclamalims. 

Après  avoir  examiné,  dans  une  première  partie,  la  vie,  le  caractère 
et  l'œuvre  de  Sénèque,  afin  de  montrer  qu'on  peut  le  suivre  sans 
danger  comme  guide  dans  les  écoles  de  déclamations,  M.  Bomecque 
nous  introduit  dans  celles-ci.  Il  retrace  l'histoire  des  déclamations, 
qui  font  leur  apparition  à  Rome  sous  Gicéron  ;  il  décrit  l'enseignement 
des  rhéteurs,  recherche  ta  part  réservée  au  droit  dans  les  Controverses, 
expose  les  sujets  habituels,  peu  variés,  trop  étrangers  à  la  vie  réelle, 
des  Controverses  et  des  Suasoites.  et  la  manière  uniforme  dont  ses  sujets 
sont  développés.  Le  chapitre  anal,  intitulé  :  Jugement  sur  les  dielama- 
iions,  tire  de  ce  qui  précède  des  conclusions  importantes. 

Les  écoles  des  rhéteurs  remplacent  notre  enseignement  moyen  : 
tout  en  préparant  avant  tout  au  barreau,  elles  constituent  un  moyen 
d'éducation  générale.  Formé  par  elles,  dit  Sénèque,  on  peut  aborder 
toutes  les  carrières.  Ont-elles  atteint  ce  double  but?  Nous  constatons 
que  l'éloquence  était  en  décadence  et  c'est  sur  les  déclamateurs  que 
Pétrone  rejette  la  faute.  L'éloquence  de  l'école  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  du  forum  :  le  public,  l'adversaire  et  le  juge  dififérent.  Quant 
au  fond,  l'école  propose  un  thème  vague,  tandis  que  devant  le  tribunal 
on  se  trouve  en  présence  d'une  cause  privée,  nettement  déterminée. 
La  langue  même  des  déclamations  n'était  pas  celle  du  plaidoyer.  En 
un  mot,  les  déclamateurs  seraient  ridicules  devant  tes  tribunaux  et 
ils  sont  de  mauvais  avocats. 

Les  rhétturs  formaient-ils  au  moins  des  hommes  ?  Ils  n'avaient 
aucune  préoccupation  morale  et  n'avaient  cure  de  la  formation  du 
caractère.  Ils  n'enseignaient  qu'à  bien  parler,  et  plus  la  cause  était 
mauvaise,  plus  il  paraissait  glorieux  de  la  faire  triompher.  Les  écoles 
méritaient  souvent  le  nom  de  ludi  impudentiae,  car  on  y  traitait  des  su- 
jets scabreux.  Quant  à  l'esprit  et  au  goût,  leur  influence  fut  néfaste, 
si  l'on  en  juge  par  celle  qu'elles  exercèrent  sur  la  littérature  :  le  défaut 
de  composition  et  d'une  idée  dominante,  les  phrases  juxtaposés 
comme  des  «  grains  de  sable  sans  mortier  »,  les  descriptions  et  les 
lieux  communs,  tes  traits  piquants,  la  subtilité,  l'obscurité,  l'abus  des 
figures,  de  l'hyperbole,  de  l'antithèse,  tous  ces  ornements  déplacés,  si 
bien  qu'ils  tombent  si  l'on  y  touche  n,  tout  cela  vient  de  la  rhétorique. 
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Ajoutez  la  recherche  des  situations  violentes  et  extraordinaires  et  des 
sentiments  peu  naturels,  le  goût  du  romanesque  et  de  l'exceptionnel. 
On  peut  dire,  en  un  mot  que  i  la  nouvelle  éducation  oratoire  a  fait 
disparaitre  de  la  littérature  l'art  de  la  composition,  le  goût  de  la  pré- 
cision et  le  sens  de  la  mesure,  qualités  à  la  place  desquelles  elle  n'a 
su  mettre  que  la  seule  imagination,  poussée  Â  l'excès  et  livrée  à  elle- 
même  sans  contrôle  et  sans  contrepoids  »  (p.  128)'. 

M.  Bomecque  reconnaît  qu'à  d'autres  points  de  vue,  cette  éduca- 
tion dut  avoir  une  influence  heureuse.  Elle  excitait  l'ardeur  de  l'étude 
et  l'émulation  de  bien  faire  et  de  bien  dire.  Vivant  de  sujets  roma> 
nesques,  les  déclamations  créèrent  l'ébauche  d'un  genre  inconnu 
à  Rome  jusque-là,  le  roman.  Vivant  dans  un  monde  imaginaire,  les 
déclamateurs  ne  craignaient  pas  de  dire  leur  pensée  sur  les  affaires 
publiques  et  l'école  était  républicaine.  Discutant  librement  sur  la 
lettre  et  l'esprit  de  la  loi,  l'école  introduit  dans  le  droit  le  sentiment 
de  l'équité,  des  idées  plus  justes  sur  l'organisation  sociale,  sur  la 
puissance  paternelle,  par  exemple,  sur  la  dignité  humaine,  sur 
l'esclavage,  sur  l'affection  qui  doit  unir  les  familles,  sur  la  pitié  qui 
doit  unir  les  hommes 

Après  avoir  ainsi  jugé  les  Diclamations,  M.  Bornecque  nous  parle 
des  DiclamaUurs  qu'on  rencontre  dans  le  livre  de  Sénèque  :  il  en  • 
dresse  une  liste  alphabétique  et  donne  sur  la  vie  de  chacun  les  détails 
qu'il  a  pu  recueillir.  C'est  par  là  que  se  termine  ce  travail  très  intéres- 
sant et  très  approfondi,  qui  précise  ce  que  d'autres  avaient  dit  sur  ce 
sujet  et  qui  at>onde  en  idées  neuves  et  en  détails  nouveaux,  patiem- 
ment réunis  et  habilement  combinés.  J.  P.  Waltzikg. 

M.  —  Cnq  Edouard,  Les  InstilulionÉ  juridiques  de!  Romains.  Tome  K, 
)•  faic.  Pari»,  Plon-Nourrii,  itfOî.  1  vol.  S",  III-437  pp. 

La  publication  du  dernier  bsckule  de  rouvra^e  de  M.  Cuq  suit  de  près  celle  du 
btcicule  précélent  (Voy.  Bull.  i5  mars  190J). 

L'iuleur  poursuit  l'eiposé  du  droit  claisiquc  et  consacre  notamment  une  centaine 
de  page»  à  la  procédure  formulaire.  Il  aborde  ensuite  l'étude  du  droit  du  Bas- 
Empire  ;  Élude  intéressante  surtout  pour  les  niBlières  profondément  remaniées 
I  l'époque  byzantine  :  relations  de  famille,  droits  de  succession,  procédure. 

Un  usage  sûr  des  sources,  une  grande  clarté  et  une  méthode  d'exposition 
heureuse,  font  de  l'ense mille  de  l'ouvrage  de  M.  Cuq  l'auxiliaire  indispensable  de 
toute  étude  ayant  pour  objet  l'histoire  du  droit  romain. 

Le  lecteur  regreilera  certainement  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  joindre  au 
tome  II,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour  le  tome  J,  un  index  alphabétique. 

J,  WlLLIKS. 

II.  —  M.  l'abbé  Paul  L^lay  professeur  à  l'Inslilul  catholique  de  Paris,  a 
promis  de  noua  donner  une  Hislaire  de  la  littérature  latine  chrétienne,  dans  la 
8(W.  de  rh'nseigneinettl  de  l'hisl.  ecclésiastique  de  V.  Lecoffre.  Ce  volume  sera  le 
pendant  de  la  littérature  grecque  chrétienne  de  Mgr  P.  BatiSbl,  déji  parvenue  à 
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■a  3'  id.  3  fr.  5o;  (Voy.  Bull.,  1898,  page  5).  En  awenJjnl,  M.  LeJBj-  public, 
depuis  189g,  daas  la  Revuâ  dhist.  et  de  liti.  religieuses  (AdminisiraiJon  :  74,  Boul. 
S.  Germain,  Paris,  10  fr,  par  an,  étranger  ii.5o)  une  iniëreManie  Bibliographie 
détaillée  de  ['dnciettae  philologie  chrétienne.  Dana  ses  dernier»  articlea,  il  a'occupe 
des  publicationa  relaiivei  k  la  liturgie.  C'esi  un  travail  approfondi,  dune  critique 
BÛre,  que  noui  recommandons  â  tous  ceux  qui  veulent  g'orienler  dans  ie  domaine 
de  la  litlérniure  latine  chrétienne  et  de  rantic)uité  chrétienne.  J.  P.  W. 

II.  Lamgubs  et  Littératubes  celtiques. 

ï3-  —  ^r-   Vallée.  Leçons  ilimtnlaires  de  Grammaire  bretonne.  T.    X. 

Saint  Brieuc,  Saint  Guillaume,  igoa.  200  pp.  8<». 

A  l'heure  actuelle,  il  y  a  en  Bretagne  un  essai  de  renaissance 
nationale  (i).  La  langue  bretonne  se  trouve  dans  une  situation  des  plus 
précaire  (aj  par  suite  des  progrés  incessants  du  français  ;  un  groupe 
d'hommes  dévoués  s'efforce  d'en  arrêter  la  disparition  lente,  mais 
inévitable,  et  M.  Vallée  est  l'un  des  auteurs  les  plus  actifs  de  cette 
tentative,  si  noble  en  elle-même.  Un  grand  nombre  de  bretons  ne 
fliarlent  plus  aujourd'hui  la  langue  de  leurs  pères  ;  beaucoup  ilésirent 
s'y  initier,  et  le  nombre  s'en  est  considérablement  accru  depuis  les 
récents  décrets  de  M.  Combes  sur  l'emploi  du  Breton.  Or,  si  l'on  avait 
•des  grammaires  excellentes,  telles  celles  de  Legonidec,  de  Hingant, 
«t.  surtout,  celle  de  M.  Emault(3j,  si  l'on  avait  des  recueils  de  conver- 
sations en  breton  et  en  français,  tels  les  Colloques  franfais-brelom,  sans 
cesse  réimprimés  depuis  deux  siècles,  et  l'excellent  petit  Dàrizou 
brexonek  ha  gallek  de  i857,  il  n'y  avait  pas  de  manuel  pratique  pernoet- 
tant  d'acquérir  une  connaissance  progressive  de  la  langue,  tout  en 
s'assimilant  peu  à  peu  les  règles  de  la  grammaire.  M,  F.  Vallée  a  eu 
l'excellente  idée  de  publier  dans  le  Clocher  breton  une  série  de  leçons 
contenant  des  règles  de  grammaire  avec  des  exercices  où  elles  trouvent 
leur  application.  Aujourd'hui,  il  offre  le  premier  groupe  de  ces  articles 
réunis  en  un  volume  commode  à  manier. 

Prenant  le  taureau  par  les  cornes,  M.  Vallée  expose  d'abord  ta 
théorie  des  mutations.  Le  breton,  comme  toutes  les  langues  celtiques 
en  général,  est,  en  effet,  caractérisé  par  une  euphonie  extérieure  très 
développée,  comparable  au  sandhi  sanscrit,  et  qui  fait  la  difficulté  ce 
la  langue. 

L'auteur  les  définit  nettement  ;  on  regrettera  toutefois  qu'il  ait  cm 

(il  Voy.  «ur  ce  mouvement  H,  Zimmer,  Die  Ketlische  Bewegung in der  Bretagne, 
Preussische  Jahrbùcher.  T.  99  (  1900),  pp.  464,  ». 

(3)  Voy,  F.  Vallée,  La  situation  du  Breton  dans  les  Côtes  du  Nord  et  dans  I» 
Finistère.  Annales  de  Bretagne.  XIV  (1898-9),  p,  693,  et  s. 

13)  Petite  Grammaire  bretonne,  Se.iM'Et]euc,  Prud'homme,  1897, 
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devoir  donner  des  numéros  aux  trois  groupes  de  mutations,  au  lieu 
de  conserver  les  expressions  d'affaiblissement,  renforcement  et  aspi- 
ration, qui  disent  bien  plus  à  l'esprit. 

Cette  tâche  accomplie,  M  Vallée  passe  à  l'article,  à  la  formation  du 
pluriel,  aux  formes  de  l'adjectif,  aux  déterminatife  correspondants  et 
termine  levolume  par  l'exposé  des  verbes  auxiliaires  dont  l'importance 
est  capitale  pour  la  conjugaison  bretonne. 

Dans  tout  le  livre,  M.  Vallée  reste  d'accord  avec  les  principes 
exposés  par  M.  Emault  dans  son  excellent  livre  déjà  cité,  et  l'on  peut 
avoir  en  lui  pleine  confiance.  Je  me  [>ermettrai  de  lui  faire  deux  légères 
critiques  :  pour  m  mouillée,  notée  gn  en  français,  et  en  breton  n, 
M.  Vallée  emploie  une  n  sans  tilde.  Je  sais  que  M.Ernault  (o,  c,  p.  3) 
«nnpte  cette  inexactitude  parmi  celles  qui  peuvent  se  tolérer  dans  les 
impressions  en  langue  bretonne  ;  mais  ce  système  offre  des  inconvé- 
nients, surtout  dans  une  grammaire  pratique  destinée  à  des  gens  qui 
ne  parlent  pas  le  breton,  et  il  n'est  pas  croyable  qu'un  imprimeur  de 
Saint'Brieuc  ne  possède  pas  ce  caractère  dans  ses  casses.  En  second 
lieu,  je  regretterai  que  M.  Vallée  n'ait  pas  inséré  plus  de  thèmes  dans 
son  ouvrage.  C'est  par  le  thème,  beaucoup  plus  que  par  les  versions, 
que  se  retient  une  langue,  et  l'auteur  est  loin  d'en  abuser. 

biais  ces  remarques  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  de  ce  manuel 
éminemment  pratique  ;  espérons  que  le  deuxième  volume  ne  se  fera 
pas  attendre,  et  que  le  premier  rencontrera,  en  Bretagne  et  à  l'étran- 
ger, tout  le  succès  qu'il  mérite  d'obtenir.  Victor  Tourneur. 

14.  —  J.  M-  Normant,  Lexique  breton-Jrançais,  nouvellt  milhede  pour 
facilittr  aux  commaiçaHts  rHudt  de  la  langue  bretonne.  Quimper,  Keran- 
gal,  1902.  in-i6. 

Cette  brochure  de  M,  Normant  se  compose  d'un  résumé  très  som- 
maire de  la  grammaire  bretonne,  si  sommaire  même,  qu'il  peut,  tout 
au  plus,  servir  de  tableau  destiné  à  se  rafraîchir  la  mémoire.  En  sorte 
que  les  commençants  feront  bien  de  se  procurer  tout  d'abord  la 
grammaire  de  M.  Emault.  Le  lexique  est  peu  fourni  ;  cependant,  on 
y  rencontre  surtout  des  mots  pouvant  servir  à  l'explication  des  choses 
de  la  religion  ;  il  semble  donc  pouvoir  rendre  surtout  des  services 
aux  prêtres  bretons  chargés  d'enseigner  le  catéchisme. 

Victor  Tourneur. 

i5.  —  Les  ReTuaB  en  1908.  Zeitschrift  fur  Celliiehe  Philologie.  Deux 
faicicule»  du  T.  IV  ont  paru.  Dan»  un  article  intitulf  Kelten  und  Gallier, 
H.  ZupitzB  combat  à  nouveau  la  thtorie  déjà  réfulâe  par  M.  d'Arbois  de  JubainviUe, 
d'tpria  laquelle  les  Celtes  et  les  Gaulois  aéraient  des  peuples  différents  (p.  1-13)  ; 
M.J.  Strachan  étudie  la  langue  des  gloses  de  Milao  (p.  48-73);   M.   Chr.  Saraw 
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tcruie  le  système  verbal  du  nou vel- irlandais  ;  M.  G.  Henderson  comme nce  une  étude 
tris  soignée  des  dialectes  du  gaSIic  d'Ecosse  (pp.  87-104;  244'37Ô);  M.  3.  Morri» 
Jones,  sous  le  ilire  HVfiAViirstjfciiftoit,  attaque  violemment  les  travaui  de  M.  J.  Loth 
sur  la  métrique  galloise^  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ces  colonnes  ;  M.  L.  Chr. 
Siern,  publie  le  teite  de  FJed  Bricrend  lourni  par  le  Codei  Vossianui,  dont 
M.  R.  Thurneysen  étudie  plus  loin  la  tradition  manuscrite;  M.  H.  Gaidoz  publie 
une  vcrsoin  galloise  de  renseignement  par  les  cartes.'lly  aen  outre  quelques  autres 
article*  de  moindre  importance. 

16.  —  L'Arcbiv/ùr  celtische  Lexicographie  a  donné  les  deux  premiers  fascicules 
du  T.  II.  Ils  comprennent  un  glossaire  complet  du  catéchisme  irlandais 
d'O'Dononleuy  basé  sur  l'édition  de  174a,  et  composé  par  M""  Agnès  Finefe  et 
M.  Nicoles  Finck,  l'auteur  bien  connu  du  diciioniuire  du  dialecte  irlandais  des  îles 
d'Arran.  En  annexe,  M.  Kuno  Mcyer  continue  a  publier  ses  Contributions  lo  Iritk 
lexicography  qui  atteignent  à  présent  le  mot  cen.  On  regrettera  la  lenteur  de  la 
marche  de  cette  publication  qui  ne  saurait  se  poursuivre  plus  rapidement,  étant 
donné  le  système  adopté.  —  Elle  formera  le  répertoire  le  plus  complet  du  vocabu- 
laire rieil  et  moyen-irlandais  qui  ait  été  publié  jusqu'à  présent. 

17.  —  La  Revue  Celtique,  T.  XXIll  (igoi).  contient  de  nombreux  article* 
intéressants.  On  n'énumérera  que  les  principaux.  M,  Doltin  y  publie  avec  traduction, 
une  version  irlandaise  du  dialogue  du  corps  et  de  Fâme,  écrite  en  un  nouvel-irlafl' 
dais  assez  corrompu  ;  M.  Leite  de  Vasconcellos  étudie  les  celtes  de  la  Lusiiaoie 
portugaise;  M.  d'Arbois  de  Jubainville  expose  a  nouveau  le  déclinaison  celtique; 
K.  J.  Loth  donne  d'importantes  études  comiques,  et  M.  Wh.  Stokes  publie  uq  texte 
moyen-irlandais  avec  traduction,  qu'il  intitule  ;  On  Ihe  deaths  0/  some  irish  heroes. 

Le  1V<  fascicule  n'a  pas  encore  paru. 

18.  —  Les  Annales  de  Bretagne,  T.  XVII  (igoi-a),  contiennent,  eiktre  autres,  de 
nombreux  articles  intéressant  la  linguistique  celtique.  En  voici  l'énumération  : 
G.  Doltin,  Les  mots  irlandais  dans  le  dictionnaire  de  Le  Pelletier  (p.  4S-58)  ;  ils 
fournissent  des  renseignements  intéressants  sur  la  prononciation  d'un  dialecte  du 
Munsler  au  xvm>  s.;  ensuite,  vient  la  fin  des  Contes  irlandais  recueillis  par 
M.  Douglas  Hyde,  et  publiés  avec  traduction  par  M.  G.  Dotlin  (pp.  66-86,  104-116, 
408  à  430,  483-âio)  ;  de  copieuses  Notes  d' Elymologie  bretonne  de  M.  Ernault,  trop 
considérables  pour  être  analysées  ici  (pp.  58  66,  5io-557);  un  vocabulaire  en 
transcription  phonétique  du  dialecte  breton  de  Beuzec-Cap-Sizun  par  M.  Francès 
(p.  137-167).  En  annexe,  ont  paru  les  dernières  feuilles  du  Dictionnaire  étymo- 
logique du  Breton  de  M,  V,  Henry,  qui  a  été  publié  en  volume  dès  igoi.     V,  T. 

m.  Langues  et  littératures  romanes. 

19.  —  Emile  Faguet,  André  Chinin  (Les  Graads  Ëcuivain» 
Français).  Paris,  Hachette,  1902,  189  p.  Prix  :  afr. 

30.  —  Félix  Hémon,  Cours  de  littérature,  xx  :  A.  Ckàner.  Paris» 
Delagrave,  1901,  108  p. 

Salut  Thrace,  ma  mère  et  la  mère  d'Orphée, 
Galata,  que  mes  yeux  désiraient  dès  longtemps  ; 
Car  c'est  là  qu'une  Grecque,  en  son  jeune  printemps, 
Belle,  au  lit  d'un  époux  nourrisson  de  la  France, 
Me  fil  naître  Français  dans  les  murs  de  Byxance... 
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On  sait  —  et  M.  Faguet  a  pris  soin  de  nous  le  redire  —  avec 
quelle  ■  complaisance  André  Chénier  a  souvent  rappelé  son  origine 
et  son  lieu  de  naissance  ■.  On  sait  aussi  combien  il  eut  le  culte  de  la 
terr»  patria  que  le  hasard  lui  avait  donnée,  et  à  quel  point  il  fut  ou 
voulut  rester  Grec,  Mais,  bien  que  né  dans  le  faubourg  de  Galata,  à 
Constantinople,  on  le  voit  devenir  a  un  petit  Parisien  dès  un  âge 
assez  tendre  ■,  et  il  est  «  élevé  dans  un  monde  très  littéraire,  très 
artistique  et  très  savant  ».  Bientôt  le  futur  poète  des  Idylles  s'en  va 
prendre  une  «  vue  directe  de  la  nature  »  dans  le  Languedoc  où  il  fait 
divers  séjours.  Il  est  mis,  vers  1773,  au  collège  de  Navarre  d'où  il 
sort  sans  c  vocation  pour  aucune  profession  déterminée  ».  Faute  de 
mieux,  il  entre  dans  l'armée  ;  il  s'y  déplaît,  il  y  reste  peu  de  tempe  et 
l'ayant  quittée,  il  «  se  consacre  désormais  uniquement  aux  lettres,  à 
l'amitié,  à  l'amour  et  au  monde  1.  En  nous  relatant  ce  qu'il  appelle 
ses  (  années  d'apprentissage  ji,  M.  Faguet  nous  expose  son  caractère, 
ses  goûts,  ses  lectures,  ses  idées  et  il  insiste  sur  un  Chénier  peu  connu, 
SUT  un  Chénier  portraitiste  et  peintre  de  mœurs  qui  fait  parfois  songer 
à  La  Bruyère.  Il  nous  explique  en  même  temps  sa  poétique,  et  cette 
poétique  est  qu'il  faut  u  être  pénétré  des  anciens,  être  naturel,  être 
passionné  i,  c'est-à-diie,  suivant  le  poète  lui-même,  «  créer  avec  les 
anciens  »,  ou  d'après  M.  Faguet,  ■  les  mêler  à  soi  comme  la  sève  au 
tronc  et  les  faire  vivre  en  soi  et  jeter  des  rameaux  nouveaux  et  des 
fleurs  nouvelles  ».  On  pourrait  la  résumer  en  disant  :  a  Faisons  des 
vers  nouveaux  sur  des  pensers  antiques  ■. 

H  travaille  alors,  comme  c'a  toujours  été  son  habitude  du  reste, 
en  tenant  tous  ses  ouvrages  à  la  fois  sur  le  métier.  Tandis  que  la 
t  bi<^;raphie  de  son  &me  1  en  est  à  cette  «  première  manière  i  qui 
consiste  à  »  sentir,  être  ému  et  voir  »  comme  Homère,  Callimaque  ou 
Théocrite,  la  11  biographie  de  ses  aventures  ■  s'augmente  d'un  voyage 
en  Suisse  et  en  Italie.  De  retour  à  Paris  vers  la  fin  de  17S4,  il  aura 
une  seconde  manière,  une  h  manière  mondaine  n,  mais  le  «  poète 
antique  »  gardera  une  sorte  de  «  gravité  dans  les  choses  d'amour  ou 
m&ne  de  galanterie,  qui  fait  qu'il  rompt  absolument  avec  l'élégant  et 
spirituel  badinage  du  XVIII»  siècle  1.  Ici,  M.  Faguet  me  paraît  un 
peu  trop  dire  et,  en  s'exprimant  ainsi,  il  le  détache  de  son  temps 
vraiment  plus  qu'il  n'est  permis.  Il  continue  en  rappelant  que 
Chénier  «  penchait  vers  l'épicurisme  élégant  »  et  qu'il  avait  besoin  de 
passer  par  l'école  du  malheur  pour  se  retrouver  et  se  ressaisir.  Il  part 
pour  Londres  où  nous  le  voyons  vivre  une  vie  d'abandon  et  d'exil, 

n  citoyens. 
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Lorsqu'il  est  rentré  à  Paris,  sa  troisième  manière  commence,  celle 
où  il  dira,  selon  M.  Faguet  :  Pratiquons  les  anciens,  non  plus  pour 
les  imiter,  mais  pour  apprendre  leur  art;  prenonsles  comme 
<  maîtres  de  pensée,  comme  éducateurs  de  l'imagination  » .  C'est  l'idée 
qu'il  a  rendue  par  les  mots  bien  connus  : 

Allumons  nos  flambeaux  ù  leurs  Ceux  poétiques  : 
Sur  des  pengers  nouieaui  hisoni  des  vers  anliques. 

Voilà  comment,  d'après  l'observation  de  M.  Faguet  —  observatioa 
peut-être  bien  subtile  —  a  vers  1788,  il  pense  et  il  va  dire  sur  la  mis- 
sion du  poète  l'inverse  et  presque  le  contraire  de  ce  qu'il  écrivait  vers 
1785,  il  rédige  un  art  poétique  qui  est  l'inverse  ou  presque  le  contraire 
de  celui  qu'il  avait  écrit  vers  1785  ;  et  c'est  le  poènie  de  l'Invention  ■. 

Dans  un  chapitre  qu'il  intitule  :  Dernières  Années  —  TroisHms 
manière,  il  nous  le  montre  transformé  par  ta  Révolution  en  un  violent 
satirique  et  il  analyse  son  grand  poème  ébauché  VHetmès,  recherchant 
l'époque  probable  de  sa  composition  et  indiquant  de  quelle  façon 
Chénier  l'aurait  divisé  et  développé  s'il  avait  eu  le  temps  de 
l'achever  :  «  On  voit  assez  que  ce  poème  eût  été  vraisemblablement  le 
plus  beau  poème  philosophique  de  toute  la  littérature  française...  *; 
mais  tout  en  risquant  cette  supposition,  M.  Faguet  en  corrige  la 
hardiesse  par  cette  réserve:  «Il  me  semble  que  ce  qui  eût  quelquefois 
fait  un  peu  défaut  à  VHermis,  c'est  encore  la  puissance  poétique,  ou 
plutôt  l'éclat  poétique  nécessaire  en  un  sujet  aussi  magnifique  que 
celui  ci  N 

Avant  sa  mort,  Chénier  a  connu  la  célébrité,  et  néanmoins  1'  «  on 
ignorait  totalement  son  génie  ».  Il  n'avait  publié  que  le  ^eu  de  Paume, 
VHymne  pour  VEnlrét  triomphale  des  Suisses  révoltés  dK  régiment  do 
didleauvieux,  l'Avis  aux  Français  sur  leurs  véritables  ennemis  et  des  articles 
dans  le  Moniteur  et  le  Journal  de  Paris.  Il  ne  resta  pas  longtemps 
a  inconnu  i.Ainsi  qu'on  sait.l'histoire  de  sa  réputation  est  une  des  plus 
intéressantes  qui  soient  :  M.  Faguet  nous  la  conte,  ce  qui  signifie 
qu'il  nous  conte  l'histoire  de  ses  manuscrits  et  des  éditions  diverses 
de  ses  œuvres  au  cours  du  XIX«  siècle.  Faut-il  ajouter  qu'en  le 
faisant,  il  rencontre  la  question  qu'on  n'évite  pas  lorsqu'on  parle  de 
Chénier  :  Classique  ou  romantique  ?  Fort  admiré  de  la  jeunesse 
littéraire  de  i8ao  à  1825,  Chénier  n'a  pourtant  pas  été  son  véritable 
inspirateur.  Sans  doute,  il  a  une  note  de  mélancolie,  des  accents 
personnels  et  une  souplesse  de  versification  qui  le  rapprochent  d'elle. 
Mais  a  par  son  néo-helténisme  et  la  pureté  brillante  de  sa  forme  »,  il 
-est  bien  plus  l'ancëtre  des  Parnassiens. 

Dans  ce  livre,  M.  Faguet  a  dit  beaucoup  de  choses  et  de  bonnes 
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dioses.  Peut  étte  cependant  n'a-t-il  pas  assez  rattaché  son  poète  au 
XVIII«  siècle;  tout  en  le  maintenant  au  rang  de  gloire  qu'il  lui 
assigne,  il  aurait  dû  relever,  au  passage,  telle  trace  de  l'école 
descriptive  dans  son  œuvre.  Au  fait,  Chénîer  en  a,  plus  qu'il  ne  le 
laisse  entendre,  suivi  les  errenients  et  surtout  il  a  eu,  comme  elle,  le 
goût  de  la  périphrase.  En  outre,  il  tient  encore  au  XVIII»  siècle  par 
un  sensualisme  qui  n'est  pas  ici  suffisamment  indiqué  et  condamné. 

Avant  cette  étude,  une  autre  sur  le  même  écrivain  avait  paru  dont 
la  lecture  est  également  recommandable.  C'est  celle  que  M .  Hénion  a 
publiée  dans  son  Cours  de  litléraiure.  Elle  est  précédée  d'une  Histetrt 
sommaire  de  la  poisu  lyrique  eu  France  qui  part  des  troubadours  pour 
aboutir  à  Lamartine  et  Hugo.  Elle  ne  comprend  que  i5  pages.  C'est 
dire  que  l'auteur  n'a  voulu  qu'esquisser  le  sujet.  Il  en  a  réservé  5o  à 
Chénier  :  nous  avons  d'abord  un  aperçu  sur  la  poésie  en  son  siècle, 
puis  un  coup  d'œil  sur  sa  vie,  vie  dont  il  s'efforce  de  montrer  l'unité 
rielle  malgré  des  contrastes  apparents,  car,  i  au  premier  abord  elle 
semble  coupée  en  deux  parties  qui  s'opposent,  la  première  étant  d'un 
épicurien  qui  s'entend  à  bien  vivre  et  la  seconde  d'un  stoïcien  qui  sait 
bien  mourir  u.  Cet  homme,  que  fut-il,  à  le  juger  d'après  les  Élégies  ? 
Dans  quelle  mesure  ses  poésies  grecques  sont-elles  antiques  ?  Telles 
sont  les  deux  questions  que  se  pose  ensuite  M.  Hémon.  Après  cela, 
c'est  le  chantre  des  poèmes  modernes,  c'est  l'écrivain  politique  de  la 
Révolution  qu'il  apprécie.  Naturellement,  il  termine,  lui  aussi,  par 
l'histoire  de  son  influence  et  de  ses  œuvres. 

je  ne  puis  songer  à  noter  et  discuter  les  divergences  d'appréciation 
qui  se  remarquent  entre  son  exposé  et  celui  de  M.  Faguet.  Qu'il  me 
suffise  de  rappeler  que  M.  Hémon  est  un  fin  connaisseur  en  matière 
de  belles- lettres  françaises.  Les  pages  qu'il  consacre  ici  au  poète 
antique  et  à  l'homme  des  u  pei^sers  nouveaux  ji  le  prouvent  encore. 
On  sait  les  services  précieux  que  peuvent  rendre,  dans  l'enseignement, 
les  diverses  études  de  son  Cours  de  litléraiure  (i)  :  on  y  trouve,  en 
abondance,  des  sujets  de  narrations,  lettres,  dialogues,  dissertations 
et  leçons  se  rapportant  aux  écrivains  qui  en  fournissent  l'objet,  ainsi 
que  des  jugements  empruntés  à  des  critiques  de  renom.  On  y  trouve 
aussi  des  bibliographies  soigneusement  élaborées.  A  celle  de  Chénier, 
il  ne  faut  pas  manquer  d'ajouter  un  livre  remarquable  que  M.  HémoQ 
n'avait  pu  citer  encore  :  c'est  celui  de  M.  Faguet. 

G.    D OUTRERONT. 

SI    —  G.    Rndler.    L'explication  française,  principes  et  applications. 
A.  Colin,  Paris,  190a.  3  fr. 

De  tous  les  exercices  scolaires,  l'explication  française  est  sans  con- 
(0-  Voy,  Bull,  du  Musée,  décembre  1901  et  juillci  1901. 
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tredit  le  plus  délicat.  Bien  des  jeunes  maîtres  intelligents,  instruits, 
ne  savent  comment  s'y  prendre  pour  réunir  les  matériaux  de  leurs 
leçons,  et,  en  présence  de  leurs  élèves,  se  jettent  dans  la  paraphrase 
ou  bavardent  loin  du  texte,  sans  mesure.  Les  nombreux  recueils 
d'analyses  littéraires,  les  ouvrages  publiés  sur  cette  matière  ne  leur 
sont  d'aucune  utilité,  car,  généralement,  ils  n'offrent  pas  un  carac- 
tère assez  pratique  ou  se  bornent  à  énoncer  des  appréciations  toutes 
faites. 

Peut-on  d'ailleurs  rédiger  une  théorie  de  l'explication  française  ? 
Telle  est  la  question  que  je  me  posais  en  lisant  le  titre  de  l'ouvrage 
de  M.  G.  Rudler  :  Principes  ei  appli^alions.  Une  explication,  me  disais- 
je,  ne  s'écrit  pas,  elle  se  parle.  Aussi  ai-je  abordé  la  lecture  de  ce 
livre  avec  certaines  préventions  ;  mais  elles  ont  été  vite  dissipées,  car 
la  théorie  exposée  par  l'auteur  est  très  suggestive  et  les  essais  de 
commentaire  sont  précis,  simples  et  surtout  pratiques. 

Les  règles  de  l'art  d'expliquer  sont  enseignées  aussi  brièvement 
que  possible  en  trois  chapitres,  dont  le  premier  définit  l'explication 
conçue  dans  un  esprit  scientitlque,  et  les  deux  autres  donnent  le 
détail  de  la  théorie  en  montrant  comment  se  préfère  l'explication 
et  comment  elle  se  compose. 

Voici  Tordie  proposé  par  l'auteur  pour  l'étude  de  l'ensemble  ou 
du  fond  ;  ce  plan  est  le  meilleur  résumé  que  l'on  puisse  offrir  des 
principes  exposés  : 

«  1°  Nous  présentons  tous  les  éclaircissements  historiques,  qui  ont 
pour  objet  de  restituer  autour  de  notre  texte  son  atmosphère  primi- 
tive vraie  et  de  lui  rendre  son  accent,  sa  sonorité  exacts. 

Passant  aux  caractères  intrinsèques  du  texte  : 

2"  Nous  le  lisons  à  haute  voix. 

3°  Nous  le  situons  dans  l'œuvre,  nous  le  remettons  à  sa  place  dans 
la  chaîne  des  déductions,  à  son  moment  dans  le  drame,  etc. 

4<*  Nous  constatons  ou  nous  analysons  l'idée  générale,  le  senti- 
ment dominant  du  morceau. 

5"  Nous  en  démêlons  le  plan  général  de  composition,  la  division 
en  parties,  le  mouvement  et  la  construction  d'ensemble,  si  c'est  de 
la  prose  ;  si  c'est  de  la  poésie,  la  construction  rythmique  et  mélodique 
générale, 

6*  Nous  en  faisons  ressortir  les  qualités  littéraires  ou  les  caractères 
moraux  saillants. 

T>  S'il  reste  à  présenter  quelques  renseignements  extérieurs  qu'il  a 
paru  inutile  de  présenter  sous  le  titre  t",  ils  trouvent  ici  leur  place 
naturelle,  • 

En  se  plaçant  successivement  à  ces  points  de  vue,  on  a  chance. 
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me  semble-t  il,  de  ne  laisser  échapper  aucune  observation  intért 
santé. 

Restent  les  explications  relatives  à  la  forme  (vocabulaire,  syntax 
versification,  style,  etc.).  pour  lesquelles  M.  Rudler  indique  plut 
quelques  directions  qu'il  ne  cherche  à  établir  des  règles  fixes.  Ici, 
n'y  a  qu'à  prendre  conseil  de  son  texte.  «  Tout  ordre  est  bon  qui 
pousse  vivement  à  la  lumière,  et  qui  se  justifie  en  présentant  le  ra 
port  le  plus  natmel,  les  liens  les  plus  étroits  entre  le  texte  et  le  coi 
mental  re,  » 

Dans  la  seconde  partie  du  livre,  le  distingué  professeur  du  lyci 
de  Caen  applique  sa  méthode  à  quelques  textes  classés  par  ordre  ( 
difficulté,  en  commençant  par  la  puésie  :  La  Fontaine  (Le  chat, 
belette  et  le  petit  lapin).  V.  Hugo  (Ce  qu'on  entend  sur  la  montagni 
Racine  (Mithridate  :  acte  III,  scène  V),  Ronsard  (Amours  de  Mari 
H,  4).  La  Bruyère  (Le  Fleuriste).  Pascal  (Deuxième  Provinciale). 

L'auteur  se  cantonne  étroitement  dans  le  xvii"  siècle,  mais  on  1 
peut  lui  en  faire  un  grief,  puisqu'il  annonce  son  intention  de  coc 
pléter  son  œuvre  dans  une  seconde  édition  en  commentant  des  e 
traits  d'auteurs  modernes. 

A  part  cette  restriction,  le  choix  fait  par  M.  G.  Rudler  mérite  toi 
les  éloges.  Quelle  variété  !  une  fable,  un  fragment  épique,  une  scèi 
de  tragédie,  un  sonnet,  un  portrait,  une  page  de  dialectique. 

En  analysant  ces  beaux  textes,  le  critique  ne  donne  pas  l'exemp 
de  l'admiration  continue  ;  il  s'est  efforcé  d'être  un  juge  exact,  sévè 
même  des  beautés,  et  se  révèle  un  maître  intelligent,  expériment 
sachant  saisir  tous  les  secrets  de  la  pensée  et  de  l'art  de  chaqi 
auteur.  Ses  explications  dénotent  surtout  une  rare  délicatesse  de  sei 
timent  et  une  grande  vivacité  de  goût.  Le  seul  reproche  qu'on  puis! 
leur  faire,  c'est  qu'elles  sont  poussées  parfois  jusqu'à  la  minutie,  s 
raffinement  i  ainsi  le  commentaire  de  la  fable  de  La  Fontaine  i 
comporte  pas  moins  de  32  pages;  dans  l'explication  des  mots,  l'ai 
teur  iait  preuve  d'une  vaste  érudition,  mais  il  dépasse  le  but. 

Cette  critique,  j'en  suis  sûr,  touchera  peu  M.  Rudler  et,  en  toi 
cas,  elle  n'enlèvera  pas  à  son  livre  la  faveur  qu'il  mérite. 

J,  HOMBERT. 

=1-  -~  Gustave  Michant,  La  Comtesse  de  Bonneval,  L*.ttrrs  du  xviii*  àtt 
(Colleciion  Minerva).  Pari»,  Fonlemoing,  igoS,  100  p.,  1  fr. 
D<ià  l'on  a  publié  plusieurs  fois  les  lettres  de  Judith  de  Biron.  i'inforiitnfe  épou 
àt  \  insouciant  et  volage  Comte  de  Bonnevat.  Maïs  ce  a'élaii  qu'imparfaitement,  c 
M-  Micbaui.  En  les  rééditant,  il  déclare  les  donner  1  aussi  authentiques,  aussi  cor 
rictes  que  possible,  dans  leur  ordre  véritable  autoni  que  faire  se  pouvait  et  avec  1 
«'lirciisemcnis  qui  ont  s-mblé  utiles  «.  Au  vrai,  il  les  annote  avec  beaucoup  de  soi 
iliipojant,  pour  tout  ce  qui  réclatne  un  Cl 
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de  bon  aloi  ci  de  bon  goût.  En  lête  de  ces  lettres,  il  a  mit  une  préface  Anemcnl 
pensée  et  d'un  tour  dilical  sur  la  richesse  et  la  valeur  de  la  liiiéraiure  épisloliire  de 
Krance,  ainsi  que  sur  lus  raisons  de  son  continuel  succès. 

î3.  —  Dans  la  Romanh  dit  mois  d'octobre  iqiî,  ils  paru,  sous  la  signaluredîM. 
O.  Raynaud,  un  article  intitulé  Un  nouveau  manuscrit  du  Petit  Jehan  de  Saintré, 
et  suivant  lequel  il  faudrait  renoncer  à  la  date  communément  admise  pour  le  romaa 
d'Antoine  de  la  Sale,  1439.  D'après  ce  manuscrit,  qui  vient  de  passer  de  Londres  ii 
Paris  (Bibl.  nat.,  n*  100^7  des  nouv.  acquïsit.  franf),  l'œuvre  était  n  déjà  ccriie 
jusqu'à  la  derniËre  ligne  dès  te  6  mars  1451)  au  moins  ■. 

14.  —  En  donnant  la  3'  édition  d'Alala,  Chateaubriand  a  dit  avoir  «  proËté  de 
toutes  Im  critiques,  pour  rendre  ce  petit  ouvrage  plus  digne  des  succès  qu11  1 
obtenus».  On  lira  avec  intérêt  t'articU  que  M,  H.  Châtelain  a  écrit  sur  ce  sujet 
dans  la  Revue  d'kistol't  littéraire  de  la  France  (juillel-septembri:  1901).  Souslc 
titre  Les  critiques  d'Alala  et  les  corrections  de  Chateaubriand,  il  fait  un  relevé  ua 
minutieui  de  toutes  les  modili  cation  s  que  le  grand  écrivain  a  introduites  dans  son 

ii,  —  A  propos  de  Chateaubriand,  on  s'est  souvent  demandé  d'où  il  avait  tiré  le 
titre  de  son  livre  célèbre  Le  Génie  du  Christianisme.  Comme  M.  V.  Girand  l'i  éta- 
bli par  son  article  :  Pour  le  centenaire  du  Génie  du  Christianisme,  simple  recherche 
de  paternité  littéraire,  dans  la  Quinzaine  du  16  avril  1902,  c'est  lui-même  qui  l'a 

i5.  —  On  sait  le  noble  et  pur  succès  qu'a  obtenu  le  dernier  roman  de  M.  Paul 
Bourget,  l'Étape.  M.  EngAae  Gilbert  lui  a  consacre,  dans  la  Revue  Générale 
(novembre  igôi],  un  long  article  {XI,  Paul  Bourget  et  sa  dernière  oeuvre)  qui  a  paru 
en  tiré'i-pan  et  que  nous  recommandons  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  En  ce  style 
brillant  et  pénétrant  qu'on  lui  connaît,  il  déciit  11  l'invincible  et  rapide  évolution  qui 
conduisit  le  dilettante  de  Mensonges  à  devenir  l'apôtre  de  ['Étape  ».  G.  D.  < 

IV.  Langues  et  Littékatuhes  germaniques. 

37.  —  Richard  Weltrlcll,  Friedrich  Schiller.  Geschichté  seines 
Xrfbens  und  Charakterisiik  seiner  Werke.  I  Bd.  Stuttgart,  Colta, 
1839.  960  pp.  10  m. 

La  première  livraison  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  en  i885;  il  a 
donc  fallu  quatorze  ans  avant  que  le  premier  volume  de  cette  biogra- 
phie monumentale  fût  achevé.  Dans  l'entretemps,  en  1890,  parurent 
les  deux  premiers  volumes  de  l'ouvrage  non  moins  colossal  de 
J.  Minor,  qui  entreprit  d'écrire  la  vie  de  Schiller  en  4  volumes 
d'environ  600  pages  chacun;  son  ouvrage  est  et  restera,  paraît- il, 
inachevé.  Le  même  malheur,  de  ne  pouvoir  mener  son  œuvre  à  bonne 
fin,  fut  dévolu  à  un  troisième  biographe,  O.  Brahm.^qui  s'imposa  des 
limites  plus  étroites,  mats  pourtant  très  vastes  encore,  car  sa  biogra- 
phie devait  comprendre  environ  mille  pages.  Le  premier  volume 
parut  en  1888  et  la  première  ^jartie  du  second  en  i8gz  ;  la  fin  se  fait 
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toujours  attendre  et  ne  verra  probablement  jamais  le  jour.  Minor  nous 
mène  jusque  1787;  Brahm  jusque  1794;  Schiller  mourut  en  iSo5. 
M.  Weltrich,  qui  n'appartient  pas  au  corps  savant  académique,  a  été 
le  premier  à  se  mettre  à  la  fâche  ;  il  est  le  dernier  à  nous  soumettre 
les  résultats  de  ses  recherches  ;  la  redoutable  concurrence  de  Minor, 
l'illustre  professeur  de  littérature  allemande  à  l'université  de  Vienne, 
n'est  peut-être  pas  sans  influence  sur  ce  retard.  Surpasser  l'ouvrage 
de  Minor  était  difficile,  sinon  impossible,  et  le  meilleur  éloge  que  je 
paisse  faire  du  travail  de  M.  Weltrich,  c'est  qu'il  parvient  à  égaler 
celui  de  son  savant  concurrent.  Je  n'étends  pas  la  comparaison  au 
livre  de  Brahm,  parce  que  celui-ci,  si  excellent  qu'il  soit,  est  conçu 
dans  un  autre  esprit  :  il  n'a  pas  le  même  caractère  strictement  scien- 
tifique ;  il  s'adresse  plutôt  au  grand  public  qu'au  monde  de  la  science. 
Si  M.  Weltrich  donne  à  la  fin  de  son  travail  les  mêmes  proportions 
qu'à  la  partie  que  nous  avons,  il  sera  plus  vasie  encore  que  celui  de 
Hinor  :  là  où  ce  dernier  se  contente  de  591  pages  (années  1759-S2 
de  la  vie  de  Schiller),  il  en  faut  900  au  premier.  Weltrich  accorde 
pins  de  place  à  la  partie  purement  biographique,  Minor  à  la  critique 
des  œuvres,  notamment  à  celle  de  leurs  sources.  Weltrich  a  fouillé 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  les  moindres  détails  de  ta  vie  du  poète 
et  il  est  notamment  le  premier  qui  soit  parvenu  à  dresser  une  généa- 
l(^ie  complète  de  Schiller.  Chaque  page  de  son  livre  trahit  la  plus 
minutieuse  étude  des  documents  originaux.  Qu'on  lise,  pour  se  con- 
vaincre de  l'étendue  de  ses  recherches,  ses  notes  sur  la  première 
inspiratrice  des  poésies  amoureuses  de  Schiller,  la  veuve  Vischer  de 
Stuttgart.  Il  est  certain  que  son  livre  clora  définitivement  les  débats 
sur  plus  d'un  point  contesté  de  la  vie  de  Schiller.  Dans  les  questions 
controversées,  l'auteur  procède  souvent  comme  un  juge  d'instruction; 
il  entend  les  témoins,  établit  l'exactitude  de  leurs  dépositions  d'après 
la  mesure  de  leur  véi  acité,  soumet  le  cas  au  jugement  du  lecteur  avant 
de  se  prononcer  définilivement  lui-même.  L'objectivité  scientifique 
se  mêle  d'une  bonne  dose  de  subjectivisme,  quand  l'auteur  polémise 
contre  ses  devanciers,  ou  quand  il  s'éprend  d'amour  ou  de  haine  pour 
des  personnes  qui  ont  joué  un  rôle  dans  la  vie  de  Schiller.  Si^  la 
narration  n'était  pas  aussi  animée  et  le  style  aussi  coloré,  le  livre 
deviendrait  très  indigeste  à  cause  de  la  façon  dont  il  est  composé  : 
des  chapitres  comprenant  391  pages,  comme  c'est  le  cas  pour  le 
cinquième,  mettraient  alors  la  patience  du  lecteur  à  une  trop  dure 
épreuve.  Je  souhaite  ardemment  à  M.  Weltrich.  qu'il  lui  soit  donné 
d'achever  le  beau  monument  qu'il  érige  à  la  mémoire  de  Schiller,, 
pour  fan  1905.  centième  anniversaire  de  la  mort  du  poète. 

H.   BiSCHOPF. 
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38.  —    H.    BisctaOff,  Hendrik    Hûnsjakob.  Gent,  A.  Siffer,   1901 
74  pp.  2  fr. 

Hansjakob  est  assurément  et  à  divers  points  de  vue  une  des  figure 
les  plus  caractéristiques  de  la  littérature  allemande  contemporaint 
Malgré  l'énorme  succès  que  ses  livres  ont  obtenu,  son  nom  est  à  pe 
prés  inconnu  en  dehors  de  sa  patrie.  Une  élude  spéciale  et  approfon 
die  de  son  œuvre  lépond  donc  à  une  véritable  nécessité;  car  i 
importe  vraiment  qu'un  écrivain  de  la  trempe  et  de  la  nature  d 
Hansjakob  soit  connu  et  goûté  dans  tous  les  pays  de  langu 
germanique.  De  plus,  il  est  le  seul  catholique  qui  se  soit  fait  un- 
place  dans  la  littérature  allemande  comme  conteur  de  récits  villa 
geois;  c'est  lui  qui  a  introduit  le  catholicisme  dans  ce  domaine,  don 
il  est  actuellement  un  des  plus  illustres  représentants. 

M.  BischolT commence  par  faire  l'historique  de  l'évolution  de  o 

ce  genre  spécial,  en  l'accompagnant  de  considérations  générale; 

sur  le  caractère,  les  tendances,  la  valeur  particulière  des  écrits  dt 

Hansjakob  comparés  à  ceux  de  ses  devanciers  ou  contemporain.- 

Immermann,  Auerbach,  Gotthelf,  Anzengruber  et  Rosegger.  Trèi 

intéressante  est,  au  second  chapitre,  l'esquisse  de  la  vie  de  l'écrivain, 

esquisse  qui  n'a  rien  de  la  banalité  ni  de  la  sécheresse  des  notices 

biographiques  que  l'on  nous  sert  habituellement.  Elle  constitue  un 

véritable  tableau  qui  captive  le  lecteur  par  l'agréable  variété  des 

-aperçus  et  des  nuances,  et  par  l'abondance  des  obversations  fines  el 

quelquefois  spirituelles  sur  les  faits  d'ordre  privé  ou  public  auxquels 

Hansjakob  a  été  m6Ié.  Ses  fonctions  sacerdotales  et  ses  occupations 

d'homme  de  lettres  sont  les  deux  grands  soucis  de  sa  vie  laborieuse; 

mais,  en  dehors  de  cela,  il  s'est  activement  préoccupé  de  l'avenir  poli- 

î  son  pays  natal.  De  là  les  divers  genres  d'écrits  que  nous  lui 

Les  pamphlets,  les  biographies,  les  recherches  historiques,  les 

3,  les  souvenirs  de  voyage  sont  écartés  de  la  présente  étude, 

[u'ils  n'intéressent  pas  l'histoire   littéraire  proprement  dite. 

choff  s'occupe  exclusivement  des  contes  villageois  et  des 

istoriques.  Ces  deux  espèces  d'ouvrages  montrent,  en  effet,  le 

e  talent  de  l'écrivain  et  constituent  ses  principaux  litres  de 

Fous  reflètent  les  préoccupations,  les  aspirations,  les  vicissi- 

3  sa  carrière  mouvementée.  Comme  peintre  des  mœurs  de  la 

ne,  Hansjakob  n'a  pas  été  dépassé.  M.  Bischoff  soumet  ces 

s  à  tour  de  rôle  à  une  analyse  minutieuse.  Cette  analyse 

la  seconde  moitié  du  livre.  Ici  encore  ce  n'est  pas  une  sèche 

ation  de  détails  ;  c'est  une  exquise  variété  de  petites  images 

\,  une  véritable  galerie  de  portraits  qui  se  succèdent  avec 

,  interrompus  de  ci  de  là  par  des  considérations  littéraires  ou 
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une  appréciation  sommaire  des  qualités  et,  quand  il  y  a  lieu,  des  eûtes 
défectueux  de  l'ouvrage. 

Beaucoup  de  sûreté,  d'impartialité  et  de  netteté  dans  les  jugements, 
une  rare  finesse  de  critique  distinguent  le  travail  de  M .  Bischoff.  A  ces 
qualités  s'ajoute  un  réel  talent  d'exposition.  Espérons  que  ses  efforts 
contribueront  à  faire  connaître  et  apprécier  à  sa  valeur  la  figure 
originale  et  sympathique  du  vénérable  prêtre  de  la  Forét-Noire, 
et  que  les  amateurs  de  lectures  saines  et  récréatives  n'hésiteront  pas 
à  goûter  la  saveur  de  livres  tels  que  les  Wilde  Kirschtn  et  les 
Sckntiballen  (i).  F.  Wagner. 

39.   —   Meneau     et    Wolfromm,    Deutsche    Sprechabungm.     Der 

Frûkling.  Paris,  Didier,  1902, 

Ce  petit  ouvrage  est  le  troisième  volume  d'une  série  de  manuels 
pour  l'enseignement  de  la  langue  allemande;  il  est  destiné  aux 
classes  moyennes.  Il  comprend  :  l' la  description  du  tableau  Hfilzel, 
représentant  le  printemps  ;  3°  des  développements,  plus  ou  moins  en 
rapport  direct  avec  ce  fableau;  quelques-uns  sont  sous  forme  de 
petits  récits,  poésies,  chansons  ;  3"  un  questionnaire,  servant  à  la  fois 
à  la  conversation  et  aux  exercices  écrits.  Le  tout  est  très  bien  réussi 
pour  aider  à  appliquer  la  méthode  dite  directe,  avec  l'enseignement 
intuitif  comme  base.  On  pourrait  cependant  demander  s'il  n'y  a  pas 
d'exagération  à  appliquer  ainsi,  pendant  trois  à  quatre  ans,  cette 
méthode  au  moyen  des  tableaux  Hôizel.  Pour  ce  motif,  je  n'oserai 
pas  trop  recommander  l'emploi  de  ce  livre  dans  nos  classes;  il 
fatiguerait  les  élèves.  Mais  les  professeurs  y  trouveront  des  matériaux 
qu'ils  pourront  largement  mettre  à  profit.  J.  Klevntjens. 

3o.  —  De  la  deuxième  édition  de  la  GeschUdenis  der  Noord-Neder- 
Iwiscke  Lttterm  in  dt  XIX'  etuw  de  feu  J.  tCD  BrlDk,  laquelle, 
comme  nous  l'avons  déjà  annoncé  à  nos  lecteurs  (voir  t.  VI,  p.  262), 
est  publiée  et  revue  par  M.TacoH.  Béer,  nous  avons  reçu  jusqu'à 
présent  douze  livraisons  (l'ouvrage  parait  chez  D.  Bolle  à  Rotterdam 
en  3o  livr.  à  fr.  0,40).  Le  dix  premiers  forment  le  premier  volume, 
11  contient  plus  de  matière  que  le  volume  coirespondant  de  la 
première  édition  ;  au  lieu  de  sept  biographies,  nous  en  avons  ici  huit, 
Inen  que  le  nombre  de  pages  ne  soit  pas  sensiblement  supérieur 

(irM.BisctiofTse  propose  dénoua  donner plui tard  l'original  allemand  de  ses  Inié- 
rtHanrcs  étude*.  Il  vient  de  Taire  paraître  une  nouvelle  plaquttte.  sur  un  peintre  de 
la  vie  ïillagtoise  en  Tyrol  :  Richard  Bredenbrùdter.  Leiterkuadige  Sludie.  Gand, 
îifltr,  i{  03.  f-o  p'ges,  avec  pcrlrail  tt  deux  vues  du  Tyrol.  1  fr.  5o. 
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(respectivement  456  et  468,;  mais  l'impression  est  beaucoup  plus 
compacte. 

Jusqu'à  présent,  les  différences  avec  la  première  rédaction  ue  sont 
pas  coDsîdéiables  ;  elles  consistent  principalement  en  additions  biblio- 
graphiques (i),  en  dehors  de  quelques  légères  modifications  au 
chapitre  d'introduction  (histoire  du  romantisme  aux  Pays-Bas,  et  des 
influences  littéraires  de  l'étranger  pendant  la  première  moitié  du 
siècle  passé:.  Nous  devons  donc  attendre,  avant  de  pouvoir  apprécier 
cette  édition,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  plus  complète.  A  en  juger  par  cette 
nouvelle  disposition,  M.  de  Béer  obtiendra  au  troisième  volume 
suffisamment  de  place  pour  pouvoir  raconter,  avec  tous  les  développe- 
ments désirables,  l'histoire  littéraire  des  vingt  dernières  années. 

3i,  —  Nous  apprenons  qu'on  vient  de  mettre  en  vente,  par 
^scicules,  un  nouveau  tirage  de  l'ouvrage  capital  du  même  JaD  ten 
Brink  i  Gtsckûdenis  dtr  Ncdalandsike  Lttlnkundi.  II  se  publie  en  une 
vingtaine  de  fascicules  à  fr.  2  (Anvers,  Nederlandsche  Boekhandel), 
et  formera  un  beau  volume  in  4"  d'environ  700  pages,  richement 
illustré  par  M.  J.  H.  W.  Unger,  archiviste  à  Rotterdam  (reprû 
duclion  de  manuscrits  et  miniatures;  de  gravures  remarquables, 
extraites  de  livres  précieux  ou  rares;  fac-similés  de  lettres,  portraits 
d'écrivains,  etc.). 

32.  —  La  Muaischappij  der  Niderlandsche  LeUtthundt,  qui  a  soc 
siège  à  Leyde,  a  entrepris  la  réimpression  d'une  série  de  livres 
populaires  {Nederlaudsc/ie  Volksboektii)  du  xv=  et  xvi»  siècles.  Le  pre- 
mier volume  vient  de  paraître  ;  c'est  la  réimpression  de  la  t  bataille 
de  Roncevaux  »  (Dm  drocfiiktn  sitift  die  opten  berck  van  Roncevalt  in 
Hispanitn  ghacitde  daer  Rolatit  ende  Olivier  metttn  Jluer  van  Kcrstenrijc  va- 
slageit  warm.  Naar  den  Antwerpschen  druk  van  Willem  Vorsterman 
uit  het  begin  der  xvi«  eeuw,  uitgegeven  door  D""  G.  J.  BOf  kenOO- 
^en.  Leiden,  E.  J.  Brill,  igo2;Jl.  0,90). 

Du  remaniement  de  l'ancienne  épopée,  partie  en  prose,  partie 
en  vers,  il  ne  nous  est  parvenu  que  deux  exemplaires,  l'un  datant 
du  commencement  du  xvi^  siècle,  l'autre  de  1576.  Ils  représen- 
tent   deux    éditions  différentes,    mais    presque    entièiement    sera- 

(1)  M.  de  Becr  s'est  contenta  de  compléter  les  listes  bibliographiques  dressces  à  \a 
tin  de  chaque  biographie,  en  renseignant  les  ouvrages  de  l'auleur  étudié,  Us  àiiU 
rei.tes  éditions,  les  traductions  qui  en  furent  faites,  etc.  On  lui  en  aurait  su  gr£,  je 
pente,  s'il  avait  également  indiqué,  en  les  groupant  méibodiquement,  les  livres. 
études,  articles,  etc,  consacrés  aux  auteurs  et  à  leurs  œuvies,  ou  du  moins,  les  plus 
importants  et  lus  pluj  récents.  C'était  une  lacune  dans  l'ouvrage  de  M.  len  BrinJ;. 
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blables.  M,  Boekenoogen  a  préféré  reproduire  la  plus  ancienne, 
comme  étant  la  plus  correcte.  Le  texte  est  reproduit  avec  la  plus 
scrupuleuse  fidélité;  l'éditeur  n'a  fait  que  corriger  quelques  fautes 
d'impression,  corrections  dont  il  rend  d'ailleurs  compte  dans  un  des 
appendices.  Il  n'y  a  joint  aucune  note.  A  la  fin  du  volume,  il  y  a 
trois  appendices;  le  premier  renseigne  sur  les  anciennes  éditions 
connues  du  volksbotk;  le  second  donne  des  indications  bibliographi- 
ques, et  le  troisième  les  modifications  apportées  au  texte. 

Cette  publication  recevra,  sans  aucun  doute,  un  accueil  favorable, 
ce  qui  stimulera  les  éditeurs  à  nous  donner,  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  d'autres  volumes  de  la  collection  projetée. 

C.  Lecouterë. 

33.  —  Gardlner,  Klttredge  et  Arnold  t   The  Mother  Tangue, 

Btek  III,  Eléments  of  Englùk  Comficsitioii.  Ginn  and  0>,  Boston,  1902. 

4  sh.  6  p. 

Cet  ouvrage  contient  une  application  systématique  de  la  méthode 
intuitive  aux  exercices  de  rédaction  en  langue  maternelle.  Il  doit  donc 
prendre  dans  l'école  américaine  la  place  occupée  chez  nous  par  les 
manuels  de  rhétorique.  Mais  les  auteurs  s'abstiennent  d'établir  des 
définitions  et  de  prescrire  des  règles.  Ils  choisissent  dans  la  littérature 
moderne  des  modèles  de  descriptions  et  de  narrations  qu'ils  analysent 
au  moyen  d'une  série  de  procédés  expérimentaux.  De  cette  étude  ils 
tirent  des  avertissements  pour  l'élève  qui  doit  ensuite  inventer,  à  l'aide 
de  son  expérience  personnelle,  des  compositions  analogues. 

Les  professeurs  belges  de  langue  maternelle  compareront  utilement 
aux  traités  français  de  la  rédaction,  ce  manuel  original  et  soigneuse- 
ment composé,  auquel  l'éminent  professeur  Kittredge  prête  l'appui 
de  son  autorité.  P.  Hahblius. 

34-37.  —  Le  centenaire  de  Lenau.  Leniu  ctx  un  d«s  plus  gtanils  poêles  lyriques  de 
liDguc  allemaodc,  linon  le  plus  grand.  A  l'occasion  du  oeniiime  anniversaire  de  sa 
naisstnce,  plusieurs  ouvrages  ont  paru  sur  lui.  Un  des  plus  importants  est  celui  de 
A.  W,  Bmst.  i.fntiui  Frauengeslalten  (Stuttgart.  Kcabbe,  1901.410  pp.  b  m.}. 
Ce  livre  est  un  pendant  aux  travaux  analogues  de  TAnglais  Lcwes  sur  Goethe  et 
Slukcjpeare,  et  de  Burggraf  sur  Schiller,  qui  tous  ont  paru  chez  k  mime  éditeur. 
Comme  le  fait  justemenl  remarquer  M.  Léo  Berg  (3upplémeiii  littéraire  de  la 
yusiiiche  Zeilung,  a"  33  et  33],  Lcnau  représenta,  parmi  les  Titans  iniellectuels  du 
m*  tiiclc,  le  type  Umiiiin  par  excellence.  Un  livre,  qui  nous  documente  aussi 
'omplctement  sur  l'influence  exercée  par  les  femmes  sur  la  poésie  de  Lcnau,  qui 
irice  de*  portraits  si  achevas  de  ces  femmes,  qui  nous  olTre  de  si  nombreux  extraits 
de  cormpondanccs  quelquefois  infdiies,  est  un  précieux  auxiliiire  pour  l'intïUigcnce 
iiactuvrcE  du  poctr. 

Nul  n'a  su  mieux  peindre  et  personniliLTles  forces  cachées  de  la  nature  que  Lcnau. 
l)»  bro.hare  de  M.  Th.  Geskf,  Lenau  als  Nalurdichter  (Leipiig,  Graclilauer, 
i9i>i.  i^  pp.)  anal}-se  le  s.otimeni  du  la  naiurs  che;  lui. 
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Les  lecteurs  français  pourront  se  renseigner  très  bien  sur  Ler.iu  par  l'ouvngc  J« 
Ronstan,  Lenau  et  son  temps.  Paris,  1898.  A  l'occasion  de  son  annïvcrsaîie  a  paru 
un  second  ouvrage  français  de  Jacques  Saly-Stem  :  La  vie  d'un  poète. 

38-40.  —  La  nouvelle  orthographe  allemande.  —  Un  livre  très  pratique  pouf  lu 
bon  usage  de  la  langue  allemande  et  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  en  Allemagne, 
c'est  celui  du  docteur  A.  Vogel,  Ausfùhrlickes  grammatisch-orthographischK 
'  NachschlSgebuch  der  deutschen  Sprache.  Berlin,  Langenscheidt  (i  5o  m,  5o8  pp.). 

C'est  un  petit  dictionnaire,  indiquant  pour  chaque  mot.  soit  la  déclinaison,  la 
conjugaison,  le  cas  qu'il  régit,  les  eipressiona  dans  lesquelles  il  entre.  Il  est  pr^càtf 
d'un  bref  exposii  de  la  nouvelle  orthographe,  qui  sera  obligatoire  dans  les  écoles 
allemandes,  à  partir  de  PSques  prochaines,  et  à  laquelle  nos  professeurs  devraient 
avoir  soin  de  se  conformer.  Il  existe  aussi  un  dictionnaire  purement  ort'nographique, 
basé  sur  la  nouvelle  réglementation  et  exposant  celle-ci  avec  plus  de  détails  :  c'est 
celui  de  Dntlen,  Ortographisches  Wôrterbuch  der  deutschen  Sprache,  7  Aufl. 
{Leipzig  u,  Wien,  Bibliogr.  Institut,  igoi.  388  pp.  i.ôo  m,)  A  défaut  dun  de  ces 
deux  livres,  on  pourra  se  contenter  de  la  petite  brochure  éditée  par  le  Minrstère 
prussien  îles  cultes  et  de  l'instruction  :  Regeln  fur  die  ntue  deutsche  Rechtschrà- 
bung  nebst  Wôrterverjeichnîss.  Berlin,  Weidmann.  S8  pp. 

L'adoption  de  la  nouvelle  oitht^raphe  en  Belgique  s'impose,  parce  que  pour  li 
première  fois,  l'union  s'est  établie  sur  elle  entre  tous  les  pays  de  langue  allemiDde, 
y  compris  l'Autriche  et  ta  Suisse.  Voici  les  règles  principales  :  Ik  est  supprimé  dans 
tous  les  mots  qui  sont  d'origine  allemande,  même  dans  Tal,  Ton,  Tor,  Tau,  Trine, 
Tûr  et  Tun  ;  pk  ne  sera  plus  employé  que  dans  les  mots  étrangers  :  Efeu  ;  le  m  lieu 
de  c  dur  ;  Publikum  ;  j  au  lieu  de  c  (ts)  :  Medijin. 

z  Oiederichs  i  Leipzig  une  nouvelle  édition  de 
■mann,  en  î  vol.  Les  conversations  d'Ecker- 
mann  sont,  dit  l'auteur  avec  raison  dans  la  préface,  lo  livre  principal  de  la  littérature 
goethéenn  .  Aucun  livre  ne  nous  introduit,  autant  que  celui-ci,  dans  riniimité  de 
l'homme,  aucun  n'est  aussi  instructif  pour  nous.  Cette  édition  se  recommande  en 
tout  point,  par  sa  préface,  ses  commentaires,  sa  table  des  matières,  sa  belle  impres- 
sion et  la  modicité  de  son  prix  (3  m.  le  vol.). 

4».  —  Ce  sont  de  précieux  petits  livres  pour  nos  professeurs  d'Atlién£e,  que  les 
biographies  de  poètes  allemands  et  les  commentaires  d'oeuvres  classiques,  qui 
paraissent  dans  la  bibliothèque  Reclam.  Sept  biographies  de  poètes  (Goelbe, 
Schiller,  Kleisl,  Koerner,  Uhland,  Hebbel,  Grabbe)  et  douze  commentaires 
(Minna  von  Barnhelm,  Iphigenie,  Jungfrau  von  Orléans,  W.  Tell,  Braut  von 
Messina,  Cid.  Oberon,  Emilia  Galotti,  Maria  Stuart,  Egmont,  Rclnecke  Fuchs)  ont 
paru  jusqu'ici.  Prix  :  30  pf.  H,  Bischofp. 

43.  —  Nos  lecteurs,  principalement  ceux  qui  s'intéressent  i,  la  philologie  et  i  la 
littérature  anglaises,  apprendront  avec  plaisir  que  notre  collaborateur  M .  Bang  vifiit 
de  fonder,  avec  le  concours  d'un  certain  nombre  de  savants,  U  plupart  étrangers, 
une  publication  qui  sera  exclusivement  consacrée  au  théâtre  anglais.  Elle  paraît  chej 
l'éditeur  A.  Uystpruysl,  à  Louvain,  et  est  intitulée  ;  Malerialien  jur  Kunde  des 
àlleren  Englischen  Dramas,  begrùndet  und  herausgcgeben  von  W.  Bang.  Elle 
paraîtra  sous  forme  de  fascicules  formant  chncun  un  tout  complet,  qu'on  pourra  se 
procurer  séparément,  mais  »  un  prix  supérieur  à  celui  fixé  pour  tes  souscripteurs 
à  la  série  complète.  Le  premier  fascicule,  qui  vient  de  paraître  il  y  a  quelques 
senaine»,  contiei.t  l'édition  o'une   pièce   de  H.  Chettle  et  J.  Day  :  The  Mind 
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Beggar  li Bednall green  (priï  r  fr,  5.5o),dueà  M.  Bang  lui-même.  C'osi  la  riimpres- 
tion  tri*  exacte  de  l'édition  in-4"de  lôSg  d'après  un  exemplaire  rarissime  appartenant 
au  libraire  Quaritch  de  LoDiircs.  L'édtleur  un  Tait  procéder  te  iexl>:  pur  quelques 
remarques  orienlani  le  lecteur  sur  les  auteurs  de  celte  production,  la  date  de  la 
compouiion,  les  sources,  les  éditions  existantes,  et  le  fait  suivre  d'une  série  de  notes, 
dont  on  a  loué  l'à-propas  et  la  perspicacité.  Dans  plusieurs  revues  critiques  de 
rétmnger  ce  travail  a  été  accueilli  avec  des  appréciations  élogieuses. 

D'autres  lâscicules  sont  en  préparation. 

La  nouvelle  publication,  entreprise  par  des  spécialistes  hautement  compétents, 
n'a  besoin  d'aucune  recommandation  expresse  pour  s'imposer  à  l'attention  du  public 
sannt:  il  est  a  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'elle  a  sa  place  marquée  dans  la 
bibliothèque  de  chaque  anglisie.  C.  Lecouteke. 

V.  Histoire  et  Géographie. 

44-46.  =  Les  sources  de  l'histoire  de  France.  I.  Epoque  primitive;  Mérovtn- 
giene  et  Carolingiens,  par  Aug.  Mollnler.  Paris.  Picard,  1902.  in-S" 
de  2«8  pp.  Prix  :  5  fr. 
Les  sources  de  Vkistoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'en  ijSç,  par 
Molinler.  Hauser,  Liefranc  et  Tourneux.  /"  partie  des  ori- 
gines aux  guerres  d'Italie  (1494),  par  Aug.  SfOUniOr.  II.  Époque 
féodale  :  les  Capétiens  jusqu'en  I180.  i  vol.  de  322  pp  III.  Les  Capé- 
tiens. 1180-1J28.  I  vol.  de  248  pp.  Paris  Picard,  190a.  Prix  :  5  fr. 
le  vol. 

Sous  des  titres  aussi  disparates,  il  faut  quelque  bonne  volonté  pour 
retrouver  deux  tomes  d'un  même  ouvrage.  C'est  cependant  le  cas,  si 
étrange  que  la  chose  puisse  paraître.  Ces  deux  volumes  ouvrent  une 
nouvelle  série  des  excellents  Manuels  de  Bibliographie  historique  publiés 
par  la  maison  Picard,  recueils  dont  les  érudits  ont  apprécié  les  tomes 
antérieurs,  notamment  les  Archives  de  l'histoire  de  France  par  Langlois 
et  Stein.  et  le  Manuel  de  Bibliographie  générale,  par  Stein.  Le  nouveau 
recueil  a  pour  but  de  faire  connaître  les  sources  narratives  de  l'his- 
toire de  France,  depuis  les  origines  jusqu'en  1789.  d'indiquer  «  les 
principaux  mémoires  et  articles  à  consulter  sur  chaque  auteur  ou 
chaque  ouvrage  »  Ce  que  Teufïel  a  fait  pour  l'histoire  romaine  et 
Wattenbach  pour  les  sources  de  l'histoire  d'Allemagne,  M.  Molînier 
et  ses  collaborateurs  l'ont  entrepris  pour  la  France  et  son  ouvrage 
rendra  les  mêmes  services  aux  médiévistes  que  l'oeuvre  des  savants 
allemands,  c'est  assez  dire  son  importance  et  sa  valeur.  Les  premiers 
voluiues  sont  consacrés  au  Moyen  âge  jusqu'aux  guerres  d'Italie 
(1494).  CetlX  dont  nous  avons  à  rendre  compte  sont  relatifs  aux  épo- 
ques primitive,  mérovingienne  et  carolingienne  et  aux  capétiens  directs 
jusqu'en  1 180.  Pour  toute  cette  longue  période  l'ouvrage  fait  connaître 
les  sources  narratives  «  c'est-à-dire,  les  écrits  dont  les  auteurs  se  sont 
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proposés  de  racontei  l'histoire  soit  de  leur  temps,  soit  d'une  période 
déterminée  ;  les  sources  itidirectes  :  lettres,  poésies,  inscriptions,  traitas 
politiques  ;  enfin,  les  principales  sources  de  l'histoire  étrangère  qui 
peuvent  aussi  servir  à  l'histoire  de  France, 

■  M.  Molinier  a  adopté,  en  le  modifiant  par  certains  côtés,  le  plan 
de  Teuffel.  Comme  on  a  pu  s'en  apercevoir  par  les  lignes  ci-dessus, 
l'auteur  divise  l'histoire  en  quelques  grandes  périodes;  dans  chacune 
d'elles  se  rencontrent  des  sources  de  même  nature,  il  les  groupe  alors 
en  autant  de  chapitres  spéciaux,  tels  ceux  qui  sont  consacres  aux 
petites  chroniques  mérovingiennes,  aux  vies  des  saints,  aux  annalts 
carolingiennes,  aux  poésies,  aux  chroniques  universelles,  aux  nécro- 
loges, aux  sources  régionales,  aux  croisades...  etc.  Tous  ces  groupes 
sont  précédés  d'un  exposé  sommaire,  mais  très  satisfaisant  et  remar- 
quablement précis,  de  la  nature,  de  l'importance  et  de  la  valeui' relative 
des  textes  analysés.  Vient  ensuite  l'énumération  de  ces  textes  eux- 
mêmes,  avec  indication  de  leurs  éditions  et  des  travaux  dont  ils  ont 
été  l'objet;  cette  énumération  est  faite,  selon  la  convenance  du  sujet, 
tantôt  par  ordre  chronologique,  tantôt  par  ordre  topographique  ;  quant 
à  la  bibliographie  proprement  dite,  la  liste  des  ouvrages  à  consulter 
sur  chaque  texte,  elle  est  volontairement  incomplète.  L'auteur  n'a 
voulu  indiquer  que  les  travaux  importants,  laissant  de  c6té  les  ouvra- 
ges vieillis  ou  erronés;  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter.  Nous 
n'étonnerons  cependant  aucun  éiudit,  et  l'auteur  moins  que  personne, 
en  disant  qu'il  sera  possible  de  rectifier  telle  assertion  contenue 
dans  le  volume  :  de  petites  erreurs  sont  inévitables  dans  des  travaux 
de  ce  genre,  aucun  recueil  analogue  n'y  échappera  jamais  ;  Potthast, 
Chevalier,  Wattembach  ont  payé  leur  tribut.  Ces  taches  ont  même 
leur  utilité,  elles  rappellent  à  ceux  qui  pourraient  être  tentés  de 
l'oublier  que  les  œuvres  de  bibliographie  sont  des  instruments  de 
travail,  des  moyens  d'investigation  et  non  des  recueils  où  l'on  doit 
chercher  la  vérité  définitivement  établie. 

M.  Molinier  annonce  qu'il  placera  à  la  fin  de  l'ouvrage  une  table 
chronologique  générale  aussi  complète  et  aussi  détaillée  que  possible. 
Cette  table  est  indispensable,  aussi  eut-il  mieux  valu  faire  une  table 
spéciale  prour  chaque  volume  ;  nous  pouvons  cependant  espérer  ne 
pas  devoir  attendre  trop  longtemps  la  table  générale.  Déjà  le  troisième 
volume  (Capétiens,  ii8o-[328)  a  paru.  Encourage  par  le  succès 
de  son  œuvre  M.  Molinier  s'efforcera,  nous  le  souhaitons,  de  la 
mener  rapidement  à  bonne  fin.  Les  sources  de  Phistoire  de  France  ont 
leur  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  d'érudits. 

A.  Dblescluse. 
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47-  —  J.'Warichez,  Les  Origines  de  TÉglise  de  Tournai.  Université  de 
Louvain.  Recueil  des  travaux  publiés  par  les  membres  des  confé- 
rences dliisl.  et  de  géogr.  lo*  fasc  Louvain,  Ch.  Peeters,  190a, 
in  8",  226  pages.  4  00  fr. 

Tons  les  auteurs  qui,  depuis  près  de  trois  siècles,  avaient  abordé  la 
question  des  Origines  de  l'Église  de  Tournai,  s'étaient  bornés  à  repro- 
duire les  pieuses  assertions  du  chanoine  Cousin,  lequel,  de  son  côté, 
s'était  fait,  avec  une  bonne  foi  aussi  naïve  que  sincère,  le  compilateur 
scrupuleux,  encore  qu'érudit,  des  récits  antérieurs  Une  histoire 
critique  de  cette  période  restait  donc  à  faire,  sujet  ingrat  et  difficile, 
devant  lequel  n'a  pas  reculé  M.  Warichez  et  dont,  nous  nous  empres- 
sons de  l'ajouter,  il  s'est  tiré  avec  le  plus  grand  honneur.  Son  travail 
est  un  modèle  de  critique  historique,  en  même  temps  qu'une  œuvre  de 
courageuse  impartialité.  Il  faut  une  certaine  indépendance  d'esprit 
pour  mettre  la  cognée  à  l'arbre  avec  autant  de  vaillance,  sans  crainte 
■  d'abattre  quelques  fourrés  et  de  frayer  un  chemin  à  travers  le  reste 
des  broussailles  (Introduction)  »,  dût-on  élaguer  toute  une  végétation 
parasite  d'éditantes  légendes  et  de  <  pieuses  supercheries,  p.  I33  ■ 
qui,  à  défaut  d'authenticité,  avaient  au  moins  pour  elles  une  longue 
tradition.  Peut  être  bien  quelques  lecteurs  fermeront-ils  le  livre  avec 
une  pointe  de  mélancolie  ;  en  tout  cas,  ceux  qui  ont  par-dessus  tout  le 
souci  de  la  vérité,  sauront  gré  à  l'auteur  de  l'œuvre  d'épuration  qu'il 
a  entreprise  et  de  la  méthode  sévère  et  judicieuse  avec  laquelle  il  Ta 
conduite. 

Dans  son  Introduction,  il  examine  la  nature  et  la  valeur  des 
sources  directes  —  documents  diplomatiques,  vies  de  saints,  chro- 
niques —  qui  constituent  la  littérature  spéciale  de  son  sujet;  et  il 
n'hésite  pas  à  dire  qu'elles  ne  méritent  guère  de  crédit  ou  qu'elles  ne 
fournissent  que  des  données  incertaines  et  incomplètes.  Dans  ces 
conditions,  on  pourrait  penser  que  son  enquête  n'a  abouti  qu'à  un 
procès- verbal  de  caience  et  que  son  rôle  d'historien,  purement  néga- 
tif, a  consisté  à  tout  détruire  sans  rien  conserver.  Ce  serait  une 
injustice  et  une  erreur.  En  effet,  nul  n'ignore  que,  si  la  critique 
moderne  écarte  d'une  façon  systématique  les  documents  apocryphes, 
elle  sait  tirer  un  parti  merveilleux  de  ceux  qu'elle  retient,  comme 
aussi  par  comparaison  et  analogie  rapprocher  des  situations  iden- 
tiques et  formuler  des  théories  ou  présenter  des  hypothèses  qui  ont 
presque  toute  la  valeur  de  conclusions  basées  sur  des  faits  certains. En 
procédant  ainsi,  l'auteur,  malgré  la  pénurie  de  ses  renseignements, 
a  trouvé  le  cadre  et  la  matière  d'une  étude  très  intéressante  et  très 
complète,  II  la  divise  en  4  parties  :  la  première  est  consacrée  aux 
premiers  apôtres  du  christianisme  à  Tournai  ;  la   seconde  à  sain 
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Eleatfaére  et  à  ses  successenis  awc  uo  chapitre  très  fouillé  qui  donne 
ane  solation  Douvdle  à  U  question  de  l'union  personnelle  des  évëchés 
de  Toumai-Noyon  ;  la  troisième  conclut  à  la  ncm-identiiication  de  la 
cm/M  Mmafwmm  arec  la  nriiss  T»rmsctmsimM  et  donne  un  tracé  de  la 
Umite  do  diocèse  de  Toomai  ;  la  quatrième,  traitant  des  institutions, 
décrit  la  constitution  hiérarchique  de  l'évêché,  son  domaine  primitif, 
l'origine  du  pouvoir  temporel  de  Tévèque,  ses  relations  avec  la  puis- 
sance civile,  les  abbajres  créées  dans  te  ressort  du  diocèse  et  Tinfluence 
qu'elles  y  ont  exercée  sur  la  rie  sociale.  Sous  fonne  d'épilogue, 
l'auteui  raconte  l'invasion  des  Normands,  m  SSo,  qui  détruisit  en 
quelques  semaines  par  le  fer  et  par  le  feu  l'oeuvre  si  péniblement 
fondée  au  cours  de  4  siècles.  —  14  pages  de  références  bibliogra- 
phiques indiquant  les  sources  d'archives  et  littéraires,  ainsi  que  les 
travaux  signalés  dans  le  corps  de  l'ouvrage  nous  dispensent  de  (aire 
l'éloge  du  labeur  consciencieux  de  l'auteur  et  de  la  méthode  rigoureuse 
de  son  maître.  M.  le  professeur  Gauchie,  auquel  est  légitimement 
dédié  le  résultat  d'un  aussi  ^'aiIIa□t  effort.  Vraiment  tout  serait  à  louer 
dans  ce  beau  et  solide  travail,  si  M.  Warichez  y  aii'ait  annexé  la  carte 
de  l'ancien  diocèse  de  Tournai  et  s'il  l'avait  complété  par  un  index 
topographique  et  onomastique.  A.  Dutrok. 

4S.  —  G.  Vf>isill  L'Apolliaarismt.  Étude  historique,  littéraire  et 
dogmatique  sur  le  début  des  controverses  christotogiques  au 
j\t  siècle.  Disxtiaiûm  doclcraU.  Louvain,  Van  Linthout,  1901. 
429  pp.  in- S".  Prix  6  frs. 

En  voj-ant  le  peu  de  lignes  qu'occupe  l'hérésie  d'.\pol!inaîre  dans 
les  manuels  d'Histoire  ecclésiastique,  un  lecteur  peu  attentif  ne  se 
douterait  pas  de  son  importance.  Cest  que  jusque  dans  ces  dernières 
années,  on  s'était  occupé  fort  peu  d'.\poll inaire.  Et  cependant  cet 
hérésiarque  a  marqué  un  tournant  dans  l'histoire  du  dogme,  en 
'™  controverses  christologiques,  et  il  a  exercé  une 
:rable  sur  la  diffusion  du  monophysisme.  Quelques 
été  récemment  consacrés,  mais  que  de  conclusions 
dées!  Aussi,  en  portant  ses  investigations  sur  ce 
lin  a-t-il  rendu  un  service  signalé  à  l'histoire  des 
gieuses  des  i^*  et  \-«  siècles  et  à  la  coimaissance  de 
ture  chrétienne. 

jeune  et  sagace  docteur  comprend  trois  parties  : 
ongue  introduction,  qui  nous  fait  connaître  la  place 
is  l'évolution  de  la  doctrine  chrétienne  et  l'état  des 
peut  de  lui,  M.  \'oisin  décrit  l'histoire  générale  de 
dans  la  seconde  partie,  la  plus  longue  et  la  plus 
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intéressante  peut-âtre,  il  étudie  la  littérature  apoltinariste,  pour  con- 
acrer  la  troisième  aux  doctrines  de  l'hérésiarque.  On  peut  se 
demander  si  l'uuteur  à  suivi  l'ordre  naturel.  Il  fait  d'abord  l'histoire 
externe  de  l'hérésie  et  recherche  ensuite  quels  sont  les  écrits  de  son 
bnlear  :  on  sait  cependant  que  ces  écrits  sont  la  source  principale  de 
l'histoire  de  la  secte.  Mais  cette  disposition  ne  nuit  pas,  du  reste  au 
tnvail. 

Pour  rester  dans  le  cadre  de  cette  revue,  nous  ne  parlerons  ici  que 
de  la  deuxième  partie  :  contentons-nous  de  dire  pour  les  deux  autres 
qoe  la  sagacité  métaphysique  de  M .  Voisin  et  son  habileté  à  narrer  les 
faits  ne  sont  pas  inférieures  à  ses  connaissances  critiques. 

Dans  les  pages  que  nous  voulons  examiner  de  plus  près,  la  littéra- 
ture apoUinariste  est  étudiée  à  fond.  Bien  rares  sont  les  morceaux 
qui,  dans  les  vieilles  collections  d'auteurs  chrétiens,  sont  attribués 
i  Apollinaire.  Mais  on  sait  que  les  partisans  du  Laodlcëen  ont  fait 
passer  les  écrits  de  leur  maître  sous  l'autorité  des  plus  grands  auteurs  : 
les  noms  de  S.  Athanase,  S.  Justin,  S.  Grégoire  le  Thaumaturge,  du 
pape  Jules,  du  prétendu  pape  Félix  figurent  en  tête  de  ses  livres.  La 
(rauds  réussit  à  tel  point  que  déjà  S.  Cyrille  d'Alexandrie  va  puiser 
dans  ces  ouvrages  de  contrebande  la  doctrine  de  S.  Athanase  ;  aussi 
certaines  formules  du  Laodicéen,  attribuées  aux  grands  évCques 
orthodoxes,  ont  contribué  à  jeter  l'Orient  dans  le  monophysisme. 
Depuis  Lequien  cette  supercherie  est  reconnue  par  tout  le  monde. 
mais  jusqu'où  s'étend-elle?  Quels  sont  parmi  les  pseud  épi  graphes  les 
ouvrages  à  attribuer  à  Apolhnaire?  Pour  résoudre  cette  question,  il  ne 
reste,  pour  ainsi  dire,  que  les  critères  internes  ;  c'est  assez  dire 
qu'elle  a  reçu  les  solutions  les  plus  différentes.  Ces  dernières  années, 
Drâseke  surtout  s'est  montré  généreux  à  l'égard  de  l'hérésiarque. 
Atec  une  perspicacité  et  une  patience  également  admirables,  M. Voisin 
examine  à  son  tour  ce  diflScile  problème.  Après  avoir  fait  connaître 
les  fragments  des  oeuvres  d'Apollinaire,  cités  par  les  anciens  auteurs, 
il  nous  mène  par  le  dédale  des  pseudépi graphes  :  la  lettre  pseudo- 
Athanasienne  à  Jovien,  le  traité  psoudo-Athanasien  ncpt  t?|i;  aapKiijatiui;, 
les  sept  lettres  attribuées  au  pape  Jules,  le  fragment  attribué  au  pape 
Félix,  le  Ktrtd  n^poç  irifftiç  sont  des  œuvres  d'Apollinaire  ;  pour  d'autres 
ouvrages,  M  Voisin  affirme  seulement  la  paternité  probable  du 
Laodicéen  ;  enfin  pour  la  correspondance  avec  S.  Basile,  le  prétendu 
'Avnppq-nKàç  Kof  Eftvonlov,  le  prétendu  nepi  Tp(nboç  et  les  dialogues  trini- 
•aires.  la  paternité  lui  est  déniée. 

Ces  conclusions  seront-elles  acceptées  ?  Nous  le  croyons  sincère- 
oent,  La  critique  objective  de  M.  Voisin,  également  éloignée  et  des 
liniidités  exagérées  et  des  engoûments  irréfléchis,  en  est  un  gage 


.dbyGoOQll 

j 


42  LE    ML'SEE    BELCE. 

sérieux  :  du  reste,  pour  plusieurs  points  les  arguments  de  l'auteur 
imposent  absolument  sa  manière  de  voir.  Quiconque  veut  examiner 
par  lui-mSme  ce  labyrinthe  en  détail,  ne  saurait  pendre  de  guide 
plus  sûr  et  en  même  temps  plus  agréable  que  M.  Voisin.  Comme 
vient  de  le  dire  M  Lejay,  dans  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature, 
(t.  XXXVI,  29  décembre  1902).  «  M  Voisin  apporte  une  solution 
à  des  problèmes  difficiles.  Il  a  écrit  pour  longtemps  un  des  chapitres 
les  plus  intéressants  et  les  plus  obscurs  de  l'histoire  du  dogme  ». 

En  terminant,  qu'il  nous  soit  permis  de  joindre  nos  félicitations 
à  celles  que  des  plumes  autorisées  ont  adressées  au  jeune  docteur  et 
aux  maîtres  qui  l'ont  formé.  Souhaitons  que  l'auteur  continue  ses 
recherches  fructueuses  sur  ce  terrain,  et  que  bientôt  il  joigne  à  l'his- 
toire externe  de  l'Apollinarisme  le  chapitre  important,  qu'il  a  déjà 
ébauché  dans  cette  dissertation  :  l'influence  de  l'Apollinarisme  sur  le 
christianisme  en  Orient.  H.  De  Jongh. 

^9.  ' —  Il  existe  peu  de  médiévistes  d'une  érudition  aussi  vaste  et 
d'une  originalité  aussi  puissante  que  M.  Jacques  Flacb,  professeur 
au  Collège  de  France.  Aussi  apprenons- nous  avec  plaisir  que  le 
troisième  volume  de  son  ouvrage  capital  sur  Les  Origines  de  CAncitmie 
France  paraît  en  ce  moment  avec  le  sous  titre  :  La  Renaissance  de  rÉlat. 
La  Royauté,  le  Principal  et  VEgliie.  C'est  l'auteur  lui-même  qui  nous 
l'annonce  en  publiant  à  litre  de  primeur  llntroduction  à  ce  tome  III 
dans  ta  Revue  historique,  t.  LXXX,  pp.  253-356.  L'idée  dominante  de 
tout  le  travail  est  que  toute  société  en  voie  de  formation  ou  en  voie 
de  reconstitution  a  pour  facteur  essentiel  la  protection,  résultant  de 
l'instinct  de  conservation  et  se  manifestant  soit  au  sens  strict  sous  la 
forme  du  patronage  du  puissant  à  l'égard  du  faible,  soit  au  sens  large 
-sous  la  forme  d'association  ou  d'assistance  collective.  Cette  même 
pensée  a  été  fructueusement  exploitée  par  l'auteur  dans  un  autre  tra- 
vail, oii  l'on  retrouve  résumée  une  bonne  partie  de  son  grand  ouvrage, 
nous  voulons  dire  dans  son  étude  sur  VOrigiiie  historique  de  l'kabitaiim 
et  des  lieux  habités  en  France  (Bull.,  V,  1 901,  pp.  177-18 1).  Pour  ne  par- 
ler ici  que  des  Origines,  rappelons  que  dans  le  premier  volume  (Le 
régime  seigneurial,  Paris.  1886),  après  avoir  étudié  la  protection  et  spé- 
cialement son  rôle  à  l'i^poque  franque,  M.  Flach  avait  décrit  la  dis- 
solution de  la  société  au  ix<  et  au  \'  siècle,  par  suite  du  défaut  de 
protection  suffisante  de  la  part  de  l'Etat  ;  le  deuxième  volume  (Les 
origines  communales,  la  féodalité  et  la  chevalevie.  Paris,  1893)  a  montré 
comment  la  protection  a  créé  trois  éléments  constitutifs  de  la  société 
médiévale  :  le  peuple  (villages  et  villes),  la  féodalité  territoriale,  la 
chevalerie.  Le  troisième  volume  va  exposer  comment  cette  même 
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force,  s'appuyant  d'ailleurs  sur  une  autre  puissance,  la  tiadition,  a 
agi  au  sein  de  la  royauté,  du  principat  et  de  la  noblesse,  soit  à  la 
période  dissolutive  (887-987),  soit  à  ta  période  préorganique  [987- 
'099)- 

La  conclusion  essentielle  de  ses  recherches  est  qu'on  a  été  trop 
séduit  par  Vttiie  unitaire  de  la  monarchie.  De  même  qu'à  son  avis  la 
féodalité  territoriale  est  de  trois  siècles  plus  récente  qu'on  ne  le 
croyait,  de  même  il  prouvera,  espère-t  il,  qu'on  a  tort  d'admettre  que 
■  les  premiers  Capétiens  étaient  des  rois  territoriaux,  les  duchés  et 
comtés  des  circonscriptions  territoriales  aux  limites  précises,  la  no- 
blesse caste  terrienne  s.  Ce  volume  sera  d'autant  plus  instructif,  que 
l'auteur  a  dépouillé,  —  tâche  qui  n'avait  jamais  été  entreprise  — 
toutes  les  Vies  des  saints  «  dont  la  rédaction  se  place  au  x*.  au  xi*  et 
au  commencement  du  xii'  siècle,  afin  d  en  extraire  les  détails  qu'elles 
recèlent  sur  les  mœurs,  la  pratique  du  droit,  les  institutions,  la  vie 
sociale  de  cette  époque  e.  En  outre,  son  enseignement  au  Collège  de 
France  lui  a  fourni  l'occasion  d'étudier  l'histoire  de  la  condition  de  la 
femme  et  les  institutions  primitives  des  divers  peuples  du  globe. 
•  Par  ces  recherches,  dit  M.  Flach,  je  crois  avoir  acquis  une  intelli- 
gence plus  sûre  des  conditions  où  une  société  humaine  se  trouve  pla- 
cée quand  elle  subit  une  rénovation  aussi  profonde  que  celle  des  x" 
et  x[=  siècles  ».  Le  passé  de  l'auteur  nous  donne  la  pleine  assurance 
que  l'œuvre  tiendra  les  promesses  de  la  préface.  A.  Gauchie. 

5o.  —  Michel  HutSman,  La  Bdgtque  commerciale  sous  l'empereur 
Charles  VI.  La  compagnie  d'Ostetide.  Elude  historique  de  politique 
commerciale  et  coloniale.  Bruxelles,  Lamartin,  1902,  in-8". 
Dans  ce  beau  livre,  je  ne  sais  ce  qu'il  faut  apprécier  davantage  ou 
l'érudition  de  l'auteur  qui  a  compulsé  les  archives  les  plus  diverses, 
non  seulement  de  la  Belgique,  mais  encore  de  'Vienne,  de  Paris,  de 
La  Haye,  ou  la  sûreté  du  coup  d'œil  avec  laquelle  l'auteur  a  converti 
cet  énorme  amas  de  matériaux  en  une  œuvre  homogène,  sans 
Mrcbarges,  snns  vides,  et  intéressante  jusque  dans  ses  moindres 
détails  Dans  le  travail  de  M.  Huisman  revit  l'activité  commerciale 
àe  nos  pères  :  on  se  sent  fier  de  cette  ténacité,  de  cet  esprit 
d'initiative  dont  ils  firent  preuve  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  En  effet,  l'auteur  montre  comment  l'Espagne,  qui  par 
orgueil  de  grande  puissance,  tenait  à  conserver  nos  pays  pour  garder 
son  influence  dans  le  nord,  néglige  complètement  les  intérêts 
économiques  de  nos  provinces  et  les  sacrifie  à  l'égoïsme  des  habitants 
de  la  Péninsule,  et  aux  jalousies  de  l'étranger.  M.  Huisman  dépeint 
les  tristes  circonstances,  qui  donnèrent  naissance  aux  tarifs  douaniers 
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qui  régissaient  la   Belgique  et  paralysaient  son  commerce  et  son 
industrie. 

Ensuite,  l'auteur  entre  dans  le  cœur  de  son  sujet  et  expose  les 
premiers  essais  de  navigation  vers  les  Indes,  les  causes  qui  favorisèrent 
les  entreprises  commerciales  et  en  même  temps  le  double  jeu  de 
l'odieux  marquis  de  Prié  qui  trafiquait  des  lettres  de  mer  et 
s'appliquait  à  faire  échouer  toutes  les  entreprises  dans  lesquelles  ses 
propres  intérêts  financiers  ne  se  trouvaient  pas  engagés. 

Malgré  les  étrangers  et  malgré  le  marquis  de  Prié,  la  compagnie 
priviligiée  des  Indes  se  fonde  sur  le  pied  de  la  plus  large  autonomie. 
Elle  ne  tarde  pas  à  prendre  une  vaste  expansion  et  à  connaître  une 
ère  de  vraie  prospérité. 

Bientôt  elle  devient  l'un  des  a  pivots  »  de  la  politique  européenne, 
et,  victime  de  son  essor,  la  cause  de  conflits  diplomatiques. 
Charles  VI,  pour  assurer  la  succession  de  sa  fille,  s'efforce  d'obtenir 
la  garantie  des  nations  européennes,  et,  dans  sa  faiblesse,  sacrifie  à 
des  parchemins  illusoires  les  droits  souverains  et  les  intérêts  de  ses 
sujets  :  la  compagnie  est  suspendue  bientôt  et  supprimée  peu  après, 
sans  que  cet  acte  de  pusillanimité  ait  servi  en  rien  les  intérêts  de 
Marie-Thérèse  ou  le  redressement  des  autres  griefs  commerciaux  que 
les  habitants  des  Pays-Bas  ne  cessaient  d'invoquer  contre  leurs 
envieux  voisins,  h  L'histoire  n'avait  qu'à  enregister  le  bel  élan  et 
l'énergie  d'un  peuple  vaincu  par  la  force  et  sacrifié  à  l'étranger.  > 

J.  Laenen. 

5i.  —  Dr  Anton  Klppenbergf,  Dit  Sage  vom  Herzog  von  Luxemburg, 
uni  die  kiitoriseke  Persanlickkeil  ikres  Tràgers.  (Avec  a  planches  hore 
texte  et  ii  dans  le  lexte|.  Leipaig,  Engetmann,i90i.  Un  vol.  in-8» 
de  180  pages. 

Tout  le  monde  sait  que  le  célèbre  maréchal  de  Luxembourg  fut 
impliqué  de  son  temps  dans  le  drame  des  poisons,  dont  M.  Funck-Bren- 
tane  nous  racontait  récemment,  d'une  manière  si  attachante,  les 
lugubres  péripéties.  Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  de  ce  chef,  le 
tapissier  de  Notre-Dame  devint  de  bonne  heure,  en  Allemagne,  le 
héros  de  livres  populaires  qui  racontaient  comment,  ayant  conclu  un 
pacte  avec  le  diable  et  ayant  obtenu  de  lui  tout  ce  qu'il  lui  deman- 
dait, notamment  le  don  d'être  toujours  victorieux,  il  fut  finalement 
emporté  par  le  prince  des  ténèbres  au  beau  milieu  d'une  fête  qu'il 
donnait  à  ses  amis.  M.  le  docteur  Kippenberg  a  voulu  rechercher 
l'origine  de  cette  histoire  populaire,  et  de  ses  recherches  il  est  résulté 
tout  un  livre  que  voici.  L'ouvrage  se  partage  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière fait  connaître  !e  personnage  historique  et  constitue  une  inté- 
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ressante  étude  biographique  ;  la  seconde  montre  la  place  prise  de  bonne 
heure  par  Luxembourg  dans  les  pamphlets  et  brochures,  si  nombreux, 
qui  se  publiaient  de  son  temps  en  France  et  surtout  en  Hollande,  et 
où  les  cruautés  commises  aux  Pays-Bas  par  son  armée  devenaient  le 
point  de  départ  des  plus  furieuses  attaques  contre  lui,  au  point  qu'on 
voulait  voir  en  lui  un  être  diabolique.  La  troisième  partie  enfin  nous 
fait  assister  à  la  transformation  de  son  histoire  en  légende  dans  la 
littérature  populaire  de  l'Aliemagne.  et  nous  permet  d'assister  à  la 
naissance  et  aux  développements  de  cette  légende,  manifestement 
modelée  sur  celle  du  docteur  Faust.  Le  travail  de  M.  Kippenberg 
est  consciencieux,  complet  et  procède  selon  une  excellente  méthode; 
de  bons  appendices,  parmi  lesquels  la  bibliographie  du  héros,  et 
de  curieuses  planches  reprises  aux  publications  populaires  que  l'au- 
teur a  discutées,  achèvent  d'en  faire  un  travail  qu'il  ne  serait  pas 
téméraire  de  considérer  comme  définitif.  Gooeproid  Kurth. 

52.  —  H.  'Weil.  Le  Prince  Eugène  et  Mural.  i8i3-i8[4.  Opérations 
militaires,  négociations  diplomaliques.  Paris,  Fontemoing,  igoi. 
2  vol.  de  492  et  606  pp.  in-S". 

Comme  le  sous-titre  de  cet  ouvrage  l'indique,  il  intéresse  à  la  fois 
l'histoire  militaire  et  l'histoire  diplomatique  des  dernières  années  du 
I"  Empire, 

Au  point  de  vue  diplomatique,  un  fait  capital  domine  les  événe- 
ments qui  se  sont  déroulés  en  Italie  en  1813-1814  :  la  défection  du 
beau-frère  de  Napoléon,  Murât,  roi  de  Naples,  passant  avec  armes  et 
bagages  du  campde  l'Empereur  dans  celui  de  la  coalition  européenne. 
M.  Weil  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  des  documents 
inédits  de  premier  ordre,  tels  les  rappoits  de  l'envoyé  autrichien 
à  Naples,  divers  papiers  anglais,  etc.  Son  livre  doit  Être  consulté 
par  tous  ceux  qui  veulent  s'éclairer,  d'une  façon  sûre,  sur  les  causes  et 
sur  its  phases  de  l'évolution  de  Murât. 

Quant  aux  opérations  de  guerre  dont  l'Italie  a  été  le  théâtre  à  cette 
époque,  elles  n'ont  été  que  d'importance  secondaire.  Chargé  par 
Napoléon  de  la  défense  de  cette  contrée,  le  Vice-Roi,  Eugène  de 
Beauharnais,  n'a  pas  eu  à  livrer  de  grandes  batailles  ;  à  part  quelques 
combats,  la  campagne  s'est  bornée  à  une  longue  série  de  petites 
engagements,  d'escarmouches,  voire  même  d'opérations  exécutées  par 
des  colonnes  volantes.  C'est  ce  qui  explique,  sans  doute,  que  jusqu'à 
ce  jour,  elle  n'avait  été  étudiée  en  détail,  ni  en  France,  ni  à  l'étranger. 
M.  Weil  a  voulu  combler  cette  lacune, 

La  mission  confiée  au  prince  Eugène  élait  des  plus  délicates.  Il 
^tvait  faire  front  sur  un  théâtre  très  étendu,  allant  du  Brenner 
rt  des  en-rirons  de  Salzbourg  aux    bouches  du  Cattaro ,   et    na 
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disposait  que  de  forces  insuffisante  en  nombre  et  en  valeur  militaitt. 
Comme  il  s'est  fort  honorablement  tiré  de  sa  tâche,  M.  Weil  a  pensé 
qu'un  exposé  développé  des  opérations  qu'il  a  dirigées  pourrait  être 
utile  aux  hommes  de  l'art.  Le  lecteur  non  spécialiste  trouvera  peut- 
être  que  l'auteur  est  entré  dans  trop  de  détails  et  que  son  récit  eût  pu 
être  abrégé  de  beaucoup. 

Le  tome  I  débute  par  un  exposé  de  la  situation  générale  en 
mai  i8i3;  il  raconte,  ensuite,  les  préparatifs  militaires  effectués  tant 
en  Italie  qu'en  Autriche,  dans  la  prévision  d'une  rupture  entre 
Napoléon  et  l'empereur  François;  il  se  termine  par  le  tableau  des 
opérations  de  Camithie,  de  Camiole,  de  Crortie  et  tl'Istrie;  c'est 
dans  ces  provinces  que  les  hostilités  s'engagèrent  tout  d'abord. 

Le  tome  second  déciit  la  marche  offensive  des  troupes  autrichiennes 
dirigées  par  le  feidzcugmeister  Hiller,  l'évacuation  de  l'Illyrie  parles 
Français,  et  finalement  la  retraite  de  l'armée  du  prince  Eugène  de 
risonzo  sur  l'Adige  (novembre  i8i  3).  Les  volumes  suivants  traiteront 
de  la  suite  de  la  campagne  d'Italie. 

Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  de  l'ouvrage  de  M.  Weil,  qu'il  est 
le  fruit  de  recherches  vraiment  immenses.  Tous  les  grands  dépôts 
d'archives,  tant  militaires  que  diplomatiques  de  l'Europe,  ont  été  mis 
à  contribution  par  l'auteur.  11  a  recouru  aussi  aux  meilleurs  sources 
imprimées   Son  œuvre  représente  un  travail  colossal. 

De  bonnes  cartes  permettent  au  lecteur  de  suivre  le  récit  En 
appendice,  M.  Weil  publie  divers  documents  inédits  et  de  courtes 
notices  biographiques  sur  les  hommes  de  guerre,  diplomates,  etc. 
mêlés  aux  événements  qu'il  raconte.  Un  index  alphabétique  termine 
chaque  volume.  Prosper  Poullet. 

53.  —  Franz  Hutter,  IVauderuiig^n  und  Forsehungtn  im  Nord-Hinla- 

land  von  Kamerun.  mit  i3o  Abbildungen  und  zwei  Kartenbeilagen. 

Braunschweig,  Vieweg  und  Sohn,    1902,  xiii-578  pp.  grand  8". 

Broché  14  marks;  relié  i5  marks. 

Ce  livre  est  l'exposé  des  choses  faites,  vues  et  étudiées  par  l'auteur, 
commandant  d'artillerie  bavarois,  pendant  une  expédition  de  deui 
ans  ("iSgi-iSgS)  dans  la  colonie  allemande  du  Cameroun  ;  c'est  un  des 
meilleurs,  si  pas  le  meilleur  ouvrage  publié  par  les  nombreux  explo- 
rateurs de  l'Afrique  et,  à  tout  point  de  vue,  il  est  excellent.  La  seconde 
carte  placée  à  la  fin  du  volume  à  elle  seule  montre  quel  soin  l'auteur 
a  pris  de  noter  au  cours  de  son  expédition  tout  ce  qui  se  présentait  à 
lui  soit  relativement  à  la  forme  et  à  la  constitution  du  sol,  soit  rela- 
tivement aux  animaux,  aux  pUntes  et  aux  hommes. 

Le  volume  comprend  trois  paities  :  la  première,  très  courte,  est 
l'historique  Je  la  prisa  di  possession  du  Cameroun  par  l'Allemagne 
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et  des  découveites  géographiques  faites  jusqu'en  1893  ;  la  deuxième, 
qui  comprend  deux  cents  pages,  renferme  les  impressions  personnelles 
de  TauteuT  ;  la  troisième,  la  plus  longue  et  la  plus  importante,  nous 
donne  tes  résultats  de  ses  recherches  et  de  ses  explorations,  d'abord 
dans  la  région  forestière  entre  l'embouchure  du  Mungo  et  le  Benué, 
puis  dans  la  région  herbeuse,  Baliland  et  Adamaoua,  aux  environs 
et  au  nord  de  la  station  de  Baliburg.  Dans  ces  deux  contrées,  l'auteur 
étudie  le  sol  et  les  hommes  sur  lesquels  il  nous  donne  des  renseigne- 
ments ethnographiques  nouveaux  et  de  la  plus  haute  importance; 
ensuite  quelques  pages  sont  réservées  à  la  géographie  zoologique, 
à  la  linguistique  et  aux  observations  météorologiques.  Une  bonne 
carte  du  Cameroun,  une  autre  signalant  à  une  grande  échelle  l'itiné- 
raire de  l'explorateur  et  un  index  détaillé  (27  pages)  terminent  cet 
ouvrage. 

Quoique  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'anlhiopologie  et  à  l'ethnographie 
des  variétés  nègres  rencontrées  et  étudiées  par  l'auteur  soit  d'un  très 
grand  intéiël,  nous  attirons  plus  spécialement  l'attention  sur  les 
quelques  remarques  relatives  à  l'influence  du  milieu  sur  les  hommes 
qui  l'habitent  ;  il  y  avait  là,  pour  M.  Hutter,  une  jolie  occasion,  dont 
il  n'a  pas  su  profiter  comme  il  aurait  dû,  d'intercaler  un  chapitre 
d'anthropogéographie.  Joseph  Halkin. 

S4.  —  Fr.  Cook,  Vers  le  paie  sud.  V expédition  de  la  Belgica.  Adaptation- 
/ra»faise  par  U.  P/indtr.  Bruxelles,  Falk,  1902.  i  vol.  in-8»,  de 
îîo  p.  et  143  photograv.  10  fr. 

Après  le  Commandant  de  Gerlache,  le  médecin  de  l'expédition, 
l'Américain  Cook  vient  de  publier  une  relation  du  célèbre  voyage  de- 
la  Belgica  dans  l'Antarctique.  A  première  vue,  on  pourrait  croire  que 
ce  récit  ne  saurait  être  qu'une  redite  de  ce  que  M.  de  Gerlache  a  si 
Hen  décrit.  Il  n'en  est  rien.  Le  D'  Cook,  sans  négliger  les  grands 
faits  du  voyage,  complète  la  narration  du  Commandant  de  Gerlache 
en  nous  initiant  à  la  vie  intime  des  explorateurs.  Son  récit  est  des  plus- 
animés  et  plein  d'humour.  11  insiste  aussi  longuement  sur  tout  ce  qui 
aétéfaitavantquela  Belgica  entrât  dans  la  Zone  Antarctique.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  parle  longuement  des  mœurs  et  coutumes  des  trois 
bibus  fhéguiennes,  les  Alacaloufs,  les  Yahgans  et  surtout  les  Onas. 
1*  ton  est  çà  et  là  quelque  peu  sceinique,  mais  dans  son  ensemble 
le  livre  se  Ut  avec  plaisir  et  est  des  plus  instructifs. 

Adolp  De  Ceuleneer. 

SS.—  M,  rAbbfHontin  ■  publié  un  livic  tics  remarqué  sur  la  question  biblique 
'**!  Itt  catholiques  de  France  au  XIX'  siècle.  Paris,  Picard,  njos  ln-8",  314  pp. 
Li  première  êdi lion  a  élâsuivii;  de  près  d'une  seconde.  Paris,  Picard,  1903.  In-g», 
'fitf.  Leicacnptet  rendus  que  l'auteur  reproduit  «n  app(;nilicc,rocntreni  combien  . 
U  litre  passionne  les  milieux  où  les  éludes  bibliques  suni  en  honacur. 
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Sous  celte  rubrique,  nous  donnerons  disormaïs  ;  i*  les  compirs  rendus  qui  ne 
lr')uveront  pas  leur  place  dans  l'une  des  seclions  précédentes;  3°  de  ^fif<M  rtiufa 
sur  des  questions  actuelles  de  langue,  de  liltérature.  d'hisloire  ou  de  géographie; 
3°  drs  nouvelles  littéraires  et  scienlifiques  :  prix  décernés,  entreprises  nouvelles, 
recueils,  collections,  revues  annoncées  ;  des  chroniques  sur  les  ouvrages  i  paraiire, 
sur  l'avancement  dts  grandes  entreprises  (publications,  fouilles  et  découvertes  archéo- 
logiques, etc.).  sur  l'elat  des  études  philosophiques  et  historiques  en  Belgique  et  à 
l'étranger,  enlîn  sur  tous  les  feits  scientifiques  et  littéraires,  propres  à  intéresser  les 
lecteurs  du  Bulkiin. 

Nous  prions  nos  collaborateurs  et  tous  nos  lecteurs  de  nous  aider,  |>dr /rurco*- 
cours.  à  rendre  cette  partie  du  Bulletin  aussi  complète  et  aussi  intéressante  que 
possible. 

56.  —  Francis  B.  G-ummere,  The  be^nmtigs  of  poetry.  New- York, 

Macmillan  Company,  igoi.  483  p. 

A  l'occasion  d'un  autre  livre,  on  a  déjà  indiqué  ici  même  {BulUttM, 
i5  juillet  1902,  p.  304)  la  tendance  des  philologues  américains  i 
expliquer  l'histoire  littéraire  par  l'histoire  sociale.  C'est  une  tendance 
qu'on  remarque  un  peu  partout  aujourd'hui,  notamment  en 
Allemagne.  L'histoire  littéraire,  chaque  fois  qu'elle  a  voulu  être  une 
science,  a  emprunté  les  méthodes  d'une  autre  science.  Autrefois  elle 
a  pris  des  allures  de  philosophie  hégélienne  ;  plus  tard,  elle  a  singé 
J'anatomie  comparée  et  n'a  plus  parte  que  d'évolution;  aujourd'hui 
elle  se  met  à  l'école  de  la  sociologie.  Les  Américains,  esprits  prati- 
ques, devaient  plus  que  d'autres  s'engager  dans  cette  deiniâTe  voie. 
M.  Gummere  se  propose  simplement  d'étudier  la  poésie  comme 
institution  sociale  (p.  1),  et,  non  sans  aborder  la  question  de  savoir 
si  la  poésie  vaut  qu'on  s'occupe  d'elle,  il  circonscrit  l'étude  des  ori- 
gines de  la  poésie,  à  l'étude  des  conditions  dans  lesquelles  elle  s'est 
produite  d'abord  :  il  laisse  de  côté  l'inspiration  poétique  en  elle-mfime. 
et  la  valeur  esthétique  de  ses  productions.  Les  éléments  de  son  étude 
sont  donc  d'ordre  ethnologique,  et  l'auteur  reconnaît  la  prudence 
avec  laquelle  on  doit  appliquer  les  renseigments  ethnographiques  et 
anthropologiques  à  l'étude  de  la  poésie.  Il  déânit  (p.  ^o)  la  poésie 
a  le  discours  rythmique  ayant  surtout  pour  origine  l'émotion  a  et  il 
voit  dans  le  rythme,  malgré  toutes  les  objections  qu'on  peut  ^re  à 
cette  théorie,  et  qu'il  rencontre,  le  fondement  de  la  distinction  entre 
la  poésie  et  la  prose.  Aux  yeux  de  M.  Gummere,  la  poésie  est  avant 
tout  un  fait  social  (p.  53).  Comment  s'est  elle  développée  dans  la 
société  primitive?  M.  G.  repousse  la  théorie  de  Spencer  d'après 
laquelle  elle  serait  sortie  du  discours  ému  et  passionné  (p.  89),  et  il 
osnsidère  la  poésie  primitive  comme  inséparable  de  la  danse  qu'elle 
a  servi  d'abord  &  accompagner  et  à  mesurer.  La  poésie  primitive  ou 
populaire  est  absolument  différente  de  la  poésie  actuelle  ou  poésie 
savante,  et  selon  M.  G.  il  est  illusoire  de  vouloir  ramener  l'une  à 
l'autre,  ou  de  leur  chercher  même  une  commune  mesure.  Ce  qui 
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caractérise  la  poésie  savante  ou  artistique,  c'est  l'individualisme, 
la  réflexion,  la  personnalité  de  l'auteur.  La  poésie  primitive  ou 
populaire,  au  contraire,  est  impersonnelle  par  essence.  Mais  cette 
poésie  primitive  représentée  par  les  anciens  chants  populaires  et  par 
les  chants  des  tribus  sauvages,  qui  î'a  faite?  Longtemps  on  a  parlé 
de  poésie  spontanée,  de  poésie  populaire,  sortie  du  sein  de  la  foute, 
etc.  On  finit  par  comprendre  que,  si  comparaison  n'est  pas  raison, 
métaphore  l'est  moins  encore.  Les  critiques  allemands,  réagissant 
contre  la  conception  romantique  du  temps  des  frères  Grimm,  admet- 
tent généralement  que  tout  chant  populaire  a  eu  à  l'origine  un  auteur 
déterminé,  dont  le  nom  s'est  rapidement  perdu  tandis  que  son  œuvre 
se  propageait  de  bouche  en  bouche.  M.  G.  s'élève  contre  cette 
théorie,  qui  lui  semble  f  d'un  rationalisme  extravagant  »,  et  ît  soutient 
la  composition  en  commun  des  chants  primitifs.  Les  événements  ont 
été  chantés  d'abord  par  et  pour  ceux  qui  y  avaient  pris  part,  les 
sentiments  ont  été  exprimés  par  ceux  qui  les  partagaient,  et  M.  G- 
entend  ces  affirmations  dans  le  sens  le  plus  littéral.  Les  chants  ont 
été  composés  à  l'occasion  de  la  danse  qu'ils  devaient  accompagner, 
par  tous  ceux  qui  y  prenaient  part.  Le  «  moi  n  qui  est  souvent 
exprimé  dans  les  chants  primitifs  désigne  soit  chacun  des  chanteurs, 
soit  celui  qui  conduit  le  chœur.  L'inspiration  personnelle  qui  se  voit 
dans  le  vocero  et  dans  une  foule  de  lamentations  funèbres,  représente 
simplement  une  étape  postérieure  de  cette  poésie  Quant  au  re/rmn, 
il  fournit  naturellement  une  confirmation  de  la  théorie  de  M.  G.,  qui 
reprend  ici,  en  les  développant,  les  idées  d'un  économiste  qui  a  aussi 
renouvelé  certains  points  de  vue  sur  les  origines  de  la  littérature, 
M.  Bûcher  (Arbeil  and  Rythmas.  2'  éd.).  Dans  toutes  les  civilisations, 
et  notamment  chez  les  peuples  classiques,  le  travail  a  eu  son  chant  et 
son  refrain,  et  le  refrain  qui  a  survécu  dans  les  littératures  savantes 
représente  non  un  développement  postérieur  et  artificiel,  mais  une 
survivance,  un  résidu  archaïque.  Quant  à  la  danse  dans  laquelle 
M.  G.  place  l'origine  de  la  poésie,  elle  n'existe  plus  dans  son  tôle 
primitif,  et  la  danse  par  couples  d'aujourd'hui  n'est  qu'une  invention 
de  beaucoup  postérieure  aux  chœurs  qui  ont  été  les  premiers  foyers 
poétiques  :  la  poésie  spontanée  s'en  va  avec  les  jeux  d'enfants  et  les 
anciens  usages,  et  la  poésie  artificielle  pénètre  partout.  Si  la  littéra- 
tuie,  en  se  développant,  recourt  à  l'imitation,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  existé,  à  l'origine,  une  inspiration  poétique  qu'on  ne  peut 
pas  rattacher  à  un  modèle  antérieur  :  l'inspiration  poétique  a  été  le 
sentiment  commun  de  la  tribu,  et  elle  s'est  développée  quand  la  foule, 
organisée  dans  une  certaine  mesure,  a  eu  conscience  d'elle-même  et  a 
pu  vibrer  ii  l'unisson.  Et  comment  apparaît  le  poète  dans  une  histoire 
de  la  poésie  ainsi  comprise  ?  Quand,  dans  le  chœur,  l'un  des  chanteurs 
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se  détache  des  autres  pour  exécuter  seul  un  fragment  du  chant,  on  a 
le  premier  symptôme  d'un  poète  individuel.  Celui  ci  assumera  un 
r61e  de  plus  en  plus  important, où  l'inspiration  personnelle,  à  peu  prés 
nulle  au  début,  aura  une  importance  toujours  croissante  :  l'impro- 
visation à  laquelle  il  se  livre  est  le  début  de  ta  poésie  personnelle. 
En  même  temps  le  ■  débat  a  entre  le  chœur  et  le  chanteur  qui  s'en 
détache  représente  le  premier  embryon  de  poésie  dramatique.  Le 
mythe  est  taillé  et  façonné  par  les  poètes  dans  la  masse  informe  que 
produit  l'animisme  inconscient.  Le  style  poétique  ne  se  sépare  que 
par  degrés  de  la  langue  commune,  et  it  devient  plus  imagé  à  mesure 
que  la  poésie  grandit.  Dans  son  huitième  et  dernier  chapitre,  qu'il 
intitule  i  le  triomphe  de  l'artiste  a,  M.  G.  constate  que  le  seul  apport 
de  la  poésie  populaire,  a  commune  h  dans  la  poésie  d'aujourd'hui  est 
le  rythme  du  vers  :  pour  tout  le  reste,  le  poète  s'est  retiré  de  la 
société  à  laquelle  il  vient  parfois  faire  entendre  des  paroles  puissantes, 
et  dans  la  société  elle-même  les  lecteurs  solitaires  ont  remplacé  le 
groupe  d'auditeurs  des  temps  primitifs  Que  les  temps  sont  changés  ! 
Le  livre  de  M,  G  ,  par  la  nature  même  du  sujet  qu'il  traite,  con- 
tient une  part  d'hypothèses  toujours  contestables  :  puisque  c'est  déjà 
une  question  de  savoir  comment  il  faut  appliquer  les  renseignements 
sur  les  peuples  sauvages  et  sur  le  passé  le  plus  lointain  des  peuples 
civilisés,  à  l'étude  d'un  état  d'esprit  qui,  de  l'avis  même  de  l'auteur, 
ne  se  retrouve  plus  nulle  part  aujourd'hui.  Mais  ce  livre  est  haute- 
ment intéressant  par  la  vaste  érudition  de  l'auteur,  par  toutes  les 
idées  qu'il  remue,  et  par  la  tendance  qu'il  représente. 

A.  COUNSON. 

57.    —  Lis  relations  entre  les  sermons  de  S.  Césaire  d'Arles  ci  la  prétli- 

cation  de  Saint  Elot. 

Personne  assurément  ne  contestera  la  sagace  érudition  et  les  émt- 
nentes  qualités  critiques  de  M.  BrUQO  Kruscb,  le  savant  éditeur 
des  sources  de  l'histoire  mérovingienne  dans  les  Monumenia  Germamae 
kistofica  (i).  Il  vient  d'en  donner  une  nouvelle  preuve  dans  l'édition 
d'un  nouveau  volume  de  cette  remarquable  collection  (a).  Cette  édition 
contient  des  vies  de  saints  fort  intéressantes  pour  l'histoire  de  notre 
pays,  particulièrement  sous  le  n"  XIV  les  Vitae  Bavonis  confessoris 
Gandavensis  (p.  527-546}  et  sous  le  n"  XVIII  la  Vita  EUgii  episeopi 
Noviomageusis  (p.  634-701)  et  à  l'appendice   II    la    Praidicalio  Eltgti 

(1)  AfontiiHfnta  Germaniae  Hislorica  inde  ab  anno  Chrisii  qjïngcniesinious  que 
ad  annum  millesimum  et  quingeoiesimum.  lididit  socieias  apericndis /ontiius 
reriun  germuwarum  medii  xvi,  -  Scriptorea  Rerum  Merovingicarum. 

(i)  MGH.  SRM,  I  1'',  Pas;iones  vilirgue  Sanctorum  ivri  Merowingici,  i.  HaD- 
noveri  el  Lipsis,  1901. 
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Epàafi  Noviomageiisis  (p.  749-761).  C'est  de  cette  prédication  que  nous 
voudrions  dire  ici  quelques  mots. 

Jusqu'ici  on  avait  toujours  puisé  sans  méfiance  —  ou  du  moins  si 
méfiance  il  y  avait,  on  ne  dédaignait  point  de  s'en  servir  —  dans 
cette  prédication  de  S.  Eloi  pour  retracer  les  coutumes  et  les  supersti- 
tioDS  franchement  païennes  des  «  ruslici  *  du  vie  et  du  xviii'  siècle 
dam  le  royaume  franc.  M.  Krusch  fut  le  premier,  pour  ainsi  dire,  à 
concevoir  des  doutes  sur  l'authenticité  de  cette  priudicaiio  (i).  Elle 
est  visiblement  en  relation  —  et  les  savants  éditeurs  de  la  congré- 
gation de  St.-Maur  l'avaient  déjà  remarqué,  nous  dit  le  savant 
éditeur,  —  avec  les  sermons  de  saint  Césaire  d'Arles.  En  cela,  nul 
doute  que  M.  Krusch  n'ait  raison. 

Mais  sa  préoccupation  de  flairer  l'apocryphe  là  où  on  ne  le 
chercherait  guère,  lui  avait  aussi  inspiré  des  doutes  sur  l'authenticité 
dn  sermon  de  5.  Eloi  et  tout  spécialement  du  Ch.  16,  livre  II,  de  la 
Yila  dont  il  est  question  ici  (2).  Depuis  lors  cependant,  M  Krusch  a 
eu  la  chance  de  découvrir  deux  manusciits  :  s  le  codix  Saugallensis  a, 
n"  194,  du  VIII"  s  et  le  1  Codex  Parisitnsis  »  nouv.  acq.  lat.  n"  447, 
du  IX*  s.  Ces  deux  volumes  contiennent  une  édition  écourtée  de  ci: 
sermon,  où  on  l'attribue  bel  et  bien  à  S.  Eloi  lui  même.  Dès  lors 
U  Krusch  ne  douta  plus  que  ce  ne  soit  là  la  source  du  biographe  de 
la  riU  pour  le  point  en  question.  Le  savant  critique  a  raison,  car 
trusteurs  indices,  notamment  la  ressemblance  de  forme  et  de  fond, 
révèlent  une  dépendance  indéniable  vis-à-vis  de  la  source  décou- 
teite. 

M.  Krusch  s'est  donc  chargé  cette  fois  de  démontrer  lui-même 
qu'ici  sa  défiance  était  excessive.  Cela  fait  honneur  à  la  loyauté  du 
savant,  mais  n'est-ce  pas  aussi  une  preuve  de  ses  tendances  hyper- 
critiques? 

Quant  à  expliquer  les  relations  évidentes  des  sermons  de  S.  Césaire 
et  de  la  prédication  de  S.  Eloi,  M.  Krusch  n'en  parle  plus  dans  sa 
pré^ce  à  l'appendice  11,  p.  749-750,  du  même  volume.  A  notre  avis, 
cette  dépendance  se  comprend  très  bien  si  l'on  admet  —  comme  '" 
Ut  d'ailleurs  Malnory  (3)  —  que  S.  Eloi  a  pris  comme  modèle  lel 
de  Césaire  où  celui-ci  avait  consigné  ses  sermons. 

Léon  Van  der  EssEt 

m  MGH.,  SRM  t.  IV.  Panioiies  etc.  î.  p.  jSo. 

(11  M(iH  5R.M,  t.  IV.  Passionts  eic,  z,  toco  citalo. 

(îi  MiLNoav.  Saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  dans  la  Bibliothèque  de  lÉcoli 
HaaSa  Éludes.  %.  ii3.  pp.  i43-344-  l'a"».  1894.  —  Cf,  V^canoaiid.  Vit  de  S. C 
cTJquc  de  Rouen.  Paris,  1901.  —  Ls  uëhe.  Les  homélies  attribuées  à  S,  Eloi 
h  Rtrme  dtt  questions  historiques,  t.  lïiv  (1898)  p.  473,  note  5.  —  Li  u 
L'idolâtrie  en  Gaule  au  vi"  cl  au  vu"  Ji'è.(e  dan*  la  Revue  des  questions  kislorii 
cuï  (1899)  pp.  443  et  suiv.  Cet  auteur  donne  ici  en  partie  la  traduction  de  cl 
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58.  —  M.  le  Baron  F.  Bétbune  et  M.  G  Doutrepont  viennent  d'entreprendre, 
avec  la  collaboration  de  leurs  élèves,  la  piiblicatinn  d'un  BulMin  critique  de  rhis- 
loire  linguistique  et  littéraire  française  dts  Paya-Bas  qui  paraîtra,  une  fois  l'an, 
dans  les  Annales  de  la  Société  d'Émulation  de  Bruges.  Le  domaine  de  ce  Bullttin 
s'étendra  a  toutes  k-s  publications  relatives  aux  parlers  populaires  et  ani  dialecte» 
littéraire!,  aui  écrivains  Cl  aux  ceuvres  des  Pays-Bas  franyais,  dans  leur  tiiension 
géographique  de  l'époque  Bourguignonne.  Afin  de  pouvoir  lui  garder  un  caractère 
plus  sirictement  soienlitique,  ils  ne  croient  pas  devoir  dépasser  l'année  ]H3o. 

3(1.  — On  nous  annonce  dj  Ncw-Yotk  la  création  d'un  Journal  trimestriel  de 
Itlléraiure  comparée,  sous  la  direction  de  MM.  'W(»o«Uierry  et  Spingam,  de 
Columbia  Univ-ersily  (New- York),  et  Pletcber,  du  Harvard  Universily.  Ce  nouveau 
périodique  promet  d'être  aussi  international  que  la  matière  à  l'étude  de  laquelle  il  est 
consacré  :  il  acceptera  des  articles  en  plusieurs  langues,  et  la  liste  de  ses  collabora- 
teurs comprend  des  noms  de  la  plupart  des  pays  d'Kurope.  Il  publiera  non  seulement 
des  travaux  originaux  et  des  comptes  rendus  de  nou\'caux  livres,  mais  aussi  des 
résumés  d'articles  parus  dans  les  autres  périodiques  sur  la  littérature  comrarée. 
Les  noins  des  fondateurs  de  la  jeune  revue  et  les  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  précé- 
demment, nous  garantissent  la  valeur  de  leur  nouvelle  entreprise.  Parmi  les  saïSMs 
étrangers,  nous  remarquons  le  nom  de  notre  collaborateur,  M.  Paul  Hamelius, 

rio,  —  Emeignement  des  langues  vivantes.  Une  nouvelle  Revue,  l.a  guerre  des 
mithoJes  bat  son  plein.  Les  adversaires  en  présence  se  combattent  avec  une  viru- 
lence shakespearienne;  on  frissonne  de  lire  que  les  scalps  des  vaincus  orneront  la 
bibliothèque  des  vainqueurs,  que  l'encre  rouge  serait  remplacé  par  du  sang  vermeil 
(Voir  Siruere  Spracheii,  Hefi  q,  Juli  1901  p.  207).  Qui  parle  encore  de  dégénéres- 
cence! Nous  voilà  ramenés  aux  temps  héroïques  de  la  Renaissance.  A  Londres, 

V  efelkustikon,  le  pauvre,  s'embrochèrent  mutuellement  dans  leurs  épces,  droites 

Chose  curieuse!  L'aime  nature  laisse  pousser  le  simple  à  coté  de  I  herbe  mortelle. 
La  vénérable  Université  de  Marbourg  en  Hesse,  d'oij  est  sorti  le  mouvement  réfor- 
miste, a  également  donné  naissance  s  la  contre- ré  for  me.  En  face  du  prof.  Viétor 
s'est  dressé  le  prof,  Koschwitï  émigré  depuis  ii  l'université  de  Koenigsberg.  Des  bords 
du  l'regel  il  darde,  malgré  la  dislance,  des  irahs  acérés  vers  les  tours  gothiques  des 
rives  de  la  Lahn.  La  Revue  de  M.  ViStor  :  Die  Neueren  Sprachen  a  lait  naître 
une  sceur  entiemic  Die  Zeitsclin/t /ûr  engtischen  u.fran^usischen  Vnlerricht.  de 
MM.  KoBch^ritz,  Kaluza  et  Thurau,  tous  professeurs  à  KCnigsbcrg  en  Prusse. 

Deux  n"'  de  la  nouvelle  Revue  ont  paru,  et,  afin  de  mettre  nos  lecteurs  à  même 
de  poursuivre  les  péripéties  du  duel  pédagogique,  nous  leur  rendrons  compte 
incessamment  des  principaux  articles  parus.  Pour  le  moment,  bornons- nous  à  délïnir 
les  tendances  de  la  Zeitschri/t,  telles  qu'elles  sont  exposées  dans  la  circulaire  annon- 
çant son  apparition  (févr.  iiioi).  L'esprit  moderne,  y  est-il  dit,  assigne  à  l'étude  des 
languts  étrangères  une  importance  toujours  grandissante.  1,'anglais  et  le  français  se 
Datt>-nt  d'être  appelés  à  remplacer  dans  nos  écoles  les  langues  dites  classiques.  Pour 
les  rendre  dignes  de  celte  succession,  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  la 
Métliode  suivie  repose  sur  une  base  scienlitique,  et  qu'en  dehors  d'un  but  utilitaire 
et  pratique,  elle  vise  a  la  culture  intellectuelle,  esthétique  et  morale.  Ce  di  rniet 
point  décidera  de  l'importance  du  rôle  dévolu  aux  langues  et  au  corps  enseignant. 
Malheureusement,  les  tendances  poursuivies  par  les  sectaires  d'une  réforme  radicale, 
établie  sur  des  principes  contestables  ti  superficiels,  menacent  de  devenir  fatales  à 
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Llmporlance  eiagérêe,  awordie  i  la  partie  orali;,  loin  de  constilucr  un  pn 
tcicall1)c|ijc,  f'est  qu'un  triste  retour  vers  le  procédé  machina',  terre  à  [crr 
sicrile,  des  feus  maîtres  de  langues,  de  Tâcheuse  et  humllianie  mémoire.  Une 
blabie  réforme  ne  peut  avoir  pour  conséquence  qu'une  notable  diminution  i 
nieur  pratique,  éducative  et  scienli5que  de  l'enseignement  des  langues  viva 
Celui-ci  deviendra  incapable  de  recueillir  l'héritage  intellectuel  qui  lui  est  des 
et  impropre  à  remplir  sa  mission  civilisatrice,  f'.a  même  temps,  le  courant  r£rort 
i  creusé  un  fossé  béant  entre  la  science  philologique  et  l'enseignement  prati 
entre  l'Université  et  le  corps  enseignant,  où  il  a  porté  le  germe  de  la  désatTeciii 
de  U  discorde.  Notre  ZeiUchrift  se  propose  de  sauver  sa  venu  éducative  à  l'enseï 
ment  des  langues,  de  rétablir  l'union  entre  l'étude  sciemitique  et  l'enseignemen 
écoles,  de  renouer  les  liens  relâchés  entre  les  professeurs  de  l'iiliseignei 
Supérieur  et  Moyen  et  entin,  de  prouver  la  possibilité  et  la  nécessité  d'un  irava 


Les  encouragements  ne  nous  ont  pas  fait  défaut,  disent  les  directeurs  de  la  r( 
ni  en  Allemagne,  nia  l'étranger  où  renseignement  moderniste  traverse  la  it 
crise.  La  Revue  traitera  les  questions  pédagogiques  et  scientifiques;  elle  rester 
contact  avec  les  pays  étrangers,  où  une  collaboration  active  lui  est  acquise*  el 
fera  l'écho  de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  scolaire  intellectuelle  et  moralt 
librairie  Weidmann  à  Berlin  éditera  un  no  tous  les  3  mois.  (8  mar:s  par  an). 

P.  ScHAni 

fti.  —  Le  prix  quinquennal  des  sciences  sociales  (4'  période,  1897-1901),  fondi 
k  gouvernement  belge,  vient  d'être  décerné  â  M.  Ad  Prins,  Parmi  les  livres  qu 
attiré  l'atlenlion  du  jury,  se  trouvent  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'antiquité  classi 
notamment  celui  de  M,  Henri  Francotte  sur  Yinduslrie  grecque.  Nous  reprt 
sons  ici  l'appréciation  du  jury  (composé  de  MM.de  Paepe,  Dcjace,  De  Rie 
Strauss  et  Rrants.  secrétaire-rapporteur)  : 

"  M.  Henri  Francotte  apporte  i  notre  j-érioJe  la  contribution  d'une  oeuvre  i 
recueilli  de  nombreux  suffrages  dans  la  presse  spéciale  :  u  L'industrie  dans  la  C 
ancienne  0  i3  vol.  1900-1901).  Déjà  le  dernier  jury  des  sciences  historiques  (1) 
décerné  une  place  hors  pair,  bien  que  le  millésime  de  1901  imprimé  sur  le  se 
volume,  vînt  soustraire  l'œuvre  complète  à  ses  faveurs.  Le  jury  actuel  sas; 
volontiers  à  ces  éloges,  tout  en  la  considérant  comme  n'appartenant  pas  à 
domaine.  L'étendue  dis  recherches,  la  patiente  mise  en  œuvre  de  matériaux  fragi 
tairea  et  rares,  l'érudition  habile  ei  l'interprétation  ingénieuse,  sont  des  mt 
marquants.  Ce  ne  sont  pas  les  seuls.  Juriste  et  économiste,  l'auteur  connai 
études  modernes  sur  l'interprétation  des  phénomènes:  il  s'en  sert  et,  du  coup, 
ouvrage  prend  rang  dans  la  litiérature  de  l'histoire  économique;  il  a  sur  le  cara 
restreint  de  l'industrie  hellénique,  une  idée,  conclusion  nette,  personnelle,  qui 
être  combattue,  mnis  qui  donne  à  son  ouvrage  un  cachet  particulier.  Le  poir 
me  {Aaiehavung]  est  celui  qui  inspire  les  travaux  de  bien  des  économistes  act 
notamment  en  Allemagne  :  nous  n'avons  pas  à  le  discuter  ici.  La  majorité  du  ji 
eciimé  que  cette  considération  n'enlève  pas  à  l'ouvrage  de  M.  Francotte  son  cara 
Frineipalemenl  historique.  Mais  le  jury  a  voulu,  appréciant  aussi  les  connaisanc 
l'effort  de  l'auteur  dans  l'ordre  des  pensées  économiques  et  socialts,  le  jury  a  v 
lui  donner  une  place  distinguée  dans  ce  rapport,  rappeler  et  la  couronne  du  pr 
philologie  (prix  Ganirelle  (1)  que  lui  a  décernée  l'Académie  et  les  éloges  du 
d'histoire.  Heureux  auteur  qui  réunit  des  appréciationsHatteuses  des  sphères  d'él 
les  plus  varices,  sur'une  œuvre  011  s'en  retrouvent  les  qualités  diverses!  » 

(1)  ilapport  du  jury,  p.  8  du  tiré  à  part,  note  omise  par  inadvertance  au  Moni 
(i)  Bulletin  de  t' Académie  royale  de  Belgique,  1899. 
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61,  —  Le  prix  Nobel  de  litléralure  vient  d'iin  accordé  i  Théod<»«  Wiiiiiillfill 
La  presse  allemande  a  (li  quelque  peu  étonnie  qu'où  décernât  à  l'illuttre  Mivani  un 
prix  de  liii^ralure  et  non  un  prix  d'histoire.  Le  rapport  du  jury  fait  reiionir  le* 
qualités  littéraires  de  l'ccuvre  de  Mommsfn.  S'il  est  vmi  qu'à  ce  point  de  vue.  il  eilE 
été  facile  de  trouver  un  talent  plus  grand,  il  faut  convenir  que  Mommscn  a  bien 
mérité  la  récompense  princîire  par  une  longue  vie  consacrée  à  un  travail  scientifique 
dei  plus  persévérants  et  d'une  extraordinaire  fécondité.  Le  nom  de  Mommsen 
personnifie  l'archéologie  cl  l'histoire  de  l'aniiquité  romaine  :  il  en  a  exploré  tou*  les 
coins  et  a  laissé  partout  une  trace  profonde.  Né  le  3o  novembre  1817  à  GardLog. 
dans  le  Schleswis,  alors  province  danoîsi:,  Th.  Mommsen  subit  son  doctorat  en  184? 
et  depuis  lors  les  publications  se  sont  multipliées  au  point  que  le  catalogue  de 
ses  écrits,  publié  en  18S7,  i  l'occasion  du  lxi*  anniversaire  de  sa  naissance  ptr 
K.  ZanRcmeîster,  contient  déià  049  numéros,  comprenant  6814  pages  in-folio,  1403  pp, 
10-4"  i<i3 19  pp.  d'un  format  moindre  1  Pendant  les  i5  années  qui  se  sont  écoulée* 
depuis,  l'activiié  du  lHlusire  vieillard  ne  s'est  pas  un  Instant  ralentie.  Ses  œuvres 
principales  sont  son  Histoire  romaine,  son  Manuel  de  Droit  public  romain  ei  le 
Corpus  inscriptionum  latinarum,  dont  il  a  été  l'inspirateur  et  l'ouvrier  principal  (ij. 

63.  —  La  revue  iniitulée  Beilraege  jur  alien  Oeschichte,  fondée  i-n  1890  par 
C.  F.  Lehmanti,  paraît  3  fois  par  an,  en  un  fort  fascicule  cbez  Diettricb,  i  Leipiiç 
(lo  m  par  en).  Klle  a  pour  collaborateurs  des  savants  de  toutes  les  nations,  qui 
Écrivenl  dans  leur  propre  lanpue.  Elle  publie  des  articles  sur  rhisloirc  de  l'antiqullé 
(Urient.  Grèce,  Rome,  jusqu'à  l'époque  byianiine);  elle  exclut  les  comptes  rendus 
proprement  dits,  mais  Hccuetlle  des  éludes  d'ensemble  sur  un  domaine  déterminé, 
les  articles  qui  font  connaître  l'état  actuel  d'une  question  et  les  travaux  dont  celle-ci 
a  été  t'objel  dans  les  derniers,  temps.  Cette  revue  est  sortie  d'une  idée  tris  pratique  : 
Centraliser  les  travaux  sur  l'aniiqulié,  dispersés  jusqu'ici  dans  les  revues  Isa  plus 
diverses.  C'est  d'ailleurs  plutôt  un  recueil  d'iludei  qu'une  revue  proprement  dite. 
Adresser  les  manuscrits  à  M.  le  Prof,  C.  F.  Lehmann  (Knesebeckstrasse,  71, 
Charloitenbourg)  el  {pour  l'Empire  romain)  à  M.  le  Prof,  E.  Kornemann 
(Oteastrasse,  7,  rubingue).  Voici  les  sujets  traités  dans  les  deux  derniers  bscicules  : 
Jullian,  C ,  De  la  nécessité  d'un  Corpus  lopoeraphique  du  monde  ancien.  — 
Burj;  J.  B.,  The  Epicene  Oracle  concerning  Arjjoa  and  Miletus,  -  Be/ocA,  J..  Das 
Reich  der  Aniigoniden  in  Griechenland.  —  Shebeltw,  S.,  Zur  Geschichte  von 
Lemnos,  -  Hirschfetd.O.,  Der  Grunbesiiider  romiscnen  Kaiser  in  den  erslendrei 
Jahrhunderten.  1,  —  Cagnal.  R..  Les  limites  de  l'Afrique  Proconsulaire  ci  de  la 
Bytacène.  Mit  einer  Kane.  —  Rottoivjeui,  M..  ROmische  Besaizunften  in  der  Krim 
und  das  Kastell  Charar.  —  Mit  fûnf  Abbildungen  im  Text,  —  De  Sanctii.  G., 
Masiarna.  —  Strjygowski  J.,  Orient  oder  Rom.  Mit  neun  Abbildungen  im  Texi.  — 
Lehmami  C.  F,,  Menander  und  Josephus  ûberSalmanaisar  IV,  I.  -  Kornemann,  E.. 
Zum  Monumentum  Ancyranum.  —  Mitteilungeii  und  Nachrtchten  (F.  Jacoby, 
C,  F,  Lehmann,  etc,). 

Schulten.A.,  Ilalienische  Namenund  Siamme.  I.  Mit  einer  Karte.  —  loutain,  ./.> 
Observations  sur  quelques  formes  religieuses  de  loyalisme,  particuliirea  à  la  Gaule 
et  a  la  Germanie  romaine.  —  Beloch.  J.,  Die  dciphische  Amphiktionie  in  IIL 
Jahrhundert  —  Hûlsen.  Ch  ,  Neue  Inschrilten  vom  Forum  Romaoum.  Mit6  Abbil- 


■.eh/eld,  O. 

.i\.  —  t. 


Milteilungen  und  Nachrichlen.  C.  F.  Lehmann  :  Zur  Geschichte  und  Ubertieferung 
des  ioniscnen  Aufstandes, —  Gobryas  und  Belsazar  bei  Xenophon.  —  Pausanias' 
Todesjahr,  -  Zur  Aithis.  —  Plolemaios  II  und  Rom.  -  F.  Hiller  v,  Gaenrinsen  : 
Aus  Thera  etc.).  J,  F.  W. 
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n.  PARTm  PEDAGOGIQUE. 

DEVOIRS  FRANÇAIS 

par  H.  GERARDY,  prdcepleur  à  Liège. 
(SuiU) 

VI.  Stradslla  ou  la  puissance  de  la  m 
I.  Stradella,  célèbre  compositeur  et  chanteur  du  X 
par  son  talent,  excité  l'envie  de  ses  rivaux.  —  2.  L'l 
des  assassins  pour  le  Tuer  dans  l'église  même  où  il  di 
3.  Les  brigands,  après  l'avoir  entendu,  tombent  à  ! 
avouent  leur  criminel  dessein. 

Plan  db  cette  narration. 
I.  RÉSUMÉ  :  Le  complot  se  prépare. 
Idées  principales  : 

1 .  Les  2  rivaux  (cause  de  la  rivalité). 

X.  Que  lait  Antonio  (rival)  (médisances,  cale 

3.  Transition  :  Ce  fut  en  vain...  faaine  redoi 

4.  Le  complot  (les  conjurés  —  dialogue  —  1 

II.  RÉSUMÉ  Le  complot  pris  de  s^exécut. 
Idées  principales  : 

t.  La  fête  en  général. 

2.  Succès  de  Stradella. 

3.  Emotion,  admiration  générales. 

4.  Emotion,  admiration  des  assassins  (porti 

III.    DÉNOUEMENT   OU    LE   COMPLOT   ÉCH 

Idées  principales  : 

I.  Les  assassins  se  jettent  à  genoux. 

3.  Stradella  pardonne. 

3.  La  foule  applaudit  —  Antonio  quitte  la  ' 

VII,  Une  statue  de  Michel  Ange.  (École  ne» 
t.  Quelques  mots  sur  les  anciens  et  les  modem* 
fatigué  d'entendre  louer  les  premiers  au  détriment  de 
un  soir,  au  milieu  des  décombres,  dans  un  lieu  oi 
fouilles,  aux  environs  de  Rome,  un  Cupidon  qu'il  ve 
Seulement  il  a  soin  de  casser  une  jambe  à  sa  statut 
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jours  après,  un  de  ses  élèves  accourt,  le  priant  de  ve:iir  voir  un 
antique  qu'on  a  retrouvé,  Michel  Ange  le  suit,  rit  en  lui-même  à  la 
vue  de  son  Cupidon,  et  quand  tout  le  monde  est  bien  extasié,  il 
montre  la  jambe  qu'il  a  eu  soin  d'apporter  avec  lui. 

VIII.  Van  Dvck.  (Ecole  normale  Larousse). 
I.  En  l'absence  du  fameux  peintre  Rembrandt,  ses  élèves  entrent 
dans  l'atelier,  admirent  d'abord  les  œuvres  du  maître,  et  finissent 
par  y  jouer  à  la  paume.  —  2.  L'un  d'eux  abîme  un  tableau  que 
Rembrandt  était  en  train  d'achever.  —  3.  Van  Dyck,  un  des  élèves, 
se  dévoue  pour  sauver  son  camarade  et  tente  de  réparer  ce  malheur. 

—  4.  Le  maître  entre,  s'aperçoit  de  ce  qui  est  arrivé  et  proclame  Van 
Dyck  son  égal. 

IX.  Une  farce  du  télégraphe. 

Préliminaires  Le  baron  est  à  la  campagne  ;  il  a  emmené  un  domes- 
tique, Pierre,  dont  la  femme  est  restée  à  Paris.  Le  baron  tombe 
malade  ainsi  que  Pierre.  On  veut  faire  venir  la  femme  de  Pierre. 

I .  La  dépêche  :  a  Pierre  et  moi  influenzés.  Venez,  »  L'employé  se 
trompe,  —  2.  A  Paris,  réception  de  la  dépêche  1  t  Pierre  est  mort 
înHuenzé.  Venez,  n  On  informe  les  parents,  on  achète  des  couronnes, 

—  3.  Le  lendemain,  la  veuve  et  tous  les  parents  arrivent.  Pierre  vient 
leur  ouvrir.  Scène. 

X.  Remobds. 

[.  Tableau  :  Sur  une  côte,  une  vieille  et  son  âne  hissant  un  tonneau 

rempli  d'eau.  Pierre  et  moi  nous  suivions  cherchant  à  nous  amuser. 

—  2.  Notre  farce  :  Pierre  va  ouvrir  le  robinet.  La  vieille  (sourde^  ne 
remarque  rien.  —  ?.  En  haut,  elle  s'aperçoit  de  la  farce  ;  sans  mot 
dire,  elle  redescend  et  remonte  peu  après  sans  nous  regarder.  {Natio- 
nal illustré). 

XL  Usine  et  château  (dissertation). 
I.  On  passe  devant  les  ruines  dun  château.  Tirade  d'un  esprit  fort 
contre  le  moyen-âge.  —  2.  On  passe  devant  une  verrerie  :  tirade  d'un 
autre  contre  l'industrie  moderne.  —  3.  Un  3°>^  tranche  le  différend  en 
disant  :  «  Mettez  la  religion  au  château  et  à  l'usine,  et  tout  ira  bien.  » 
(Extrait  de  l'Ouvrier). 

Xn.  La  contrebande  au  ciel  [l'Ouvrier  188J). 
1.  Noire  Seigneur  aperçoit,  dans  le  paradis,  beaucoup  de  ligures 
inconnues.   11  questionne  St  Pierre.  Enquête.  —  2.  C'est  la   Sainte 
Vierge  qui  les  a  introduits  :  on  trouve  une  page  ajoutée  au  liber  Vitae. 

—  3.  Réflexion  de  St  Pierre  :  »  Le  vrai  portier,  c'est  Marie,  Janua 
Cœli.  » 
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XIII.  Quelques  traits  de  la  vie  db  Sx  Martin, 

1.  A  lo  ans,  catéchumène.  A  i5  ans,  soldat  :  histoire  du  pauvn 
arec  qui  il  partage  son  manteau.  A  [8  ans,  baptisé,  il  se  rend  che: 
St  Hilaire,  à  Poitiers  ;  il  devient  évéque  de  Tours. 

2,  Sa  mort  :  a}  Atteint  d'une  fièvre  grave,  il  prie  Dieu  de  le  fain 
mourir.  Sanglots  des  fidèles  autour  de  lui  -.  n  Père,  pourquoi  nou 
quittes-tu  ï  —  Seigneur,  si  je  suis  encore  nécessaire  à  mon  peupli 
(81  ans),  je  ne  refuse  pas  le  travail.  —  b)  On  le  voit,  obstiné  à  regarde 
le  ciel  et  à  prier.  On  lui  dit  :  n  Tournez  vous  de  l'autre  côlé  et  repo 
sez-vous.  »  —  «  Laissez-moi,  dit-il,  plutôt  regarder  le  ciel  que  la  terre 
que  mon  esprit-voie  la  route  qu'il  va  suivre,  n  c)  11  meurt  à  81  ans 
on  entendit  des  Anges  chanter.  (Pour  le  développement,  voir  les  le 
çons  du  Bréviaire), 

XIV.    L'n  songe.  (EnseigHement  chrititn). 

Malgré  la  défense  de  voîre  père,  vous  avez  osé  assister  à  une  exécu 
tion  capitale.  Mais  vous  êtes  bien  puni  de  votre  désobéissance.  Li 
nuit,  vous  faites  un  songe  horrible,  vous  figurant  être  à  la  place  di 
condamné. 

Décrire  vos  impressions  dans  une  lettre  à  un  ami.  (Dans  les  classe 
supérieures,  presque  tous  les  élèves  ont  lu  dans  les  journaux  l'une  01 
l'autre  de  ces  exécutions  célèbres.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ayan 
beaucoup  vu  ou  lu,  ils  auront  beaucoup  retenu). 

XV.  Le  pardon  des  injures 

Sujet  :  Hildebrand,  insulté  par  Bruno,  pari  avec  l'intention  de  s» 
venger.  Il  entre  dans  une  chapelle.  Touché  de  la  grâce,  il  va  se  récon 
dlier  avec  Bruno. 

Idées  principales  :  i.  Le  ressentiment  (monologue).  —  2.  11  par 
pour  se  venger.  —  3.  A  la  chapelle  :  les  trois  tableaux  :  Couronnemen 
d'épines  -  flagellation  —  crucifiement.  —  4.  Réflexions  de  Kildebram 
et  résolution.  —  5.  On  lui  annonce  que  Bruno  est  malade  :  réconcilia 
tion.  —  6.  Ils  vécurent  amis  et  moururent  dans  le  même  combat. 

XVI.  La  maladie  dans  l'exil. 
Canevas  S'adresser  à  un  malade  qui,  dans  sa  patrie,  en  sa  demeure 
est  néanmoins  porté  à  se  lamenter.  —  Lui  demander  s'il  a  pensé  ai 
voyageur  malade  —  à  l'exilé  prés  de  mourir  —  au  matelot  souffran 
—  au  missionnaire  épuisé  par  la  fièvre  —  à  la  sœur  de  charité  aiteinr 
par  la  peste  —  au  soldat  tombant  sur  le  champ  de  bataille  —  à  tan 
d'autres  qui  meurent  loin  du  foyer  paternel,  en  adorant  la  Provideno 
ou  même  en  la  bénissant.  (Cours  de  style  des  frères  des  écoles  chré 
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tiennes)  (Chaqueidéepeut  donner  matière  à  un  petit  tableau.  L'écueil 
c'est  la  répétition  et  la  monotomie) 

XVn.  Distractions  db  savants. 
Newton  voulant  cuire  un  ceuf,  tenait  l'œuf  en  main  et  faisait  cuin 
sa  montre.  —  Ampère  a)  se  rendant  au  cours,  aperçoit  un  caillou  et 
s'arrête  pour  l'examiner.  Soudain,  il  tire  sa  montre,  voit  que  l'heun 
du  cours  approche,  double  le  pas,  met  le  caillou  en  poche  et  lance  sa 
montre  par  dessus  le  parapet  du  pont  des  Arts  ;  b)  fait  une  démonstra- 
tion au  tableau,  essuyé  les  chiffres  avec  un  mouchoir,  et  met  en  poche 
le  torchon  traditionnel...  après  s'en  être  servi,  c)  Plus  fort.  Ampère, 
en  marchant,  cherchait  la  solution  d'un  problème  :  il  aperçoit  le 
derrière  de  la  caisse  d'un  fiacre,  et  se  met  à  y  tracer  des  figures  et  des 
égalités.  Le  fiacre  se  met  à  marcher,  puis  à  courir  et  Ampère  suivait 
son  Tableau  improvisé  au  grand  ébahîssement  des  promeneurs  (si  non 
e  vero...)  C'est  presqu'aussi  fort  que  ce  fait  d'un  géomètre  distrait  qui 
quittait  Paris  pour  aller  se  marier,  et  qui,  pour  ne  pas  l'oublier,  avait 
écrit  en  grosses  lettres  sur  son  calepin  :  v  Me  marier  en  passant 
i  Tours.  D  —  Pasteur,  mangeant  des  cerises,  les  trempait  d'abord  dans 
un  verre  d'eau.  A  ses  hôtes  étonnés  de  ce  qu'ils  appelaient  un  excès  de 
précaution,  il  commence  à  exposer  les  méfaits  des  microbes  ;  il  s'anime 
«t  dans  la  chaleur  de  la  discussion,  il  avale  le  verre  d'eau  oi^  il  avait 
nettoyé  ses  cerises.  (Certainsélèvesparviennent  à  conter,  très  gentiment 
ces  petites  historiettes.  11  faut  soigner  les  transitions  de  l'une  à  l'autre). 

XVIII.  Comment  se  font  les  histoires. 
i .  Pierre  MoUard  va  raconter  à  son  voisin  le  fermier  que  Jean  Legris 
a  volé  un  chariot  de  navels  et  qu'il  a  été  vu  par  plusieurs  personnes. 
—  2.  Après  informations  prises,  les  proportions  de  l'histoire  diminuent 
successivement  :  ce  n'est  plus  qu'une  charrette  —  puis  une  brouette  — 
puis  un  panier  de  navets  —  puis  une  botte  —  puis  un  seul  navet  — 
puis  une  parole  en  l'air  (les  navets  sont  bons  à  arracher)  dite  par  Jean 
Legris,  qui  avait  donné  lieu  à  l'histoire.  —  (Donc  a)  7  petites  scènes 
dialoguées  ;  b)  choisir,  varier  et  nommer  les  personnages  ;  c)  ne  pas 
trop  répéter  les  mêmes  choses;  d)  transition  ;  r  Vous  l'avez  vuî  — 
Non,  mais  un  tel  me  l'a  dit  »). 

XIX.  Lettre  de  Bernard  de  Palissv  a  un  aui. 
Introduction.  Dans  la  douleur,  Bernard  s'adresse  à  son  ancien  ami- 
Corps.  A.  Plaintes.  Découragement  mortel  :  diflSculté  de  trouver  la 
iormule  devinée  —  essais  inutiles,  souvent  répétés  et  ruineux  —  famille 
malheureuse  :  plaintes,  reproches,  ironie  —  santé  délabrée,  ressources 
dissipées  —  plus  d'amis  :  on  le  prend  pour  un  fou. 
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B.  Dernier  espoir  ;  i .  Il  quittera  la  France  :  tristesse 
chercher  fortune  en  Italie  a)  où  Ion  protège  les  arts  ( 
(Pape  et  princes);  b)  où  l'on  encourage  les  artistes;  c^ 
trouver  un  sort  plus  heureux. 

Finale  :  Il  demande  une  bonne  parole  à  son  ami.  {Toi 
ment,  tristesse,  bien  faible  espoir). 

XX.  Lettre  familière  a  un  ami. 
1.  Vous  lui  souhaitez  la  bonne  fête  (S*-Henri);  —  2. 
à  venir  passer  quelques  jours  chez  vous  aux  prochaini 
plaisirs  que  vous  lui  promettez; —  3.  pour  terminer  quelqi 
a}  petite  fête  de  famille  qui  a  eu  lieu  chez  vous  pour  fêli 
de  votre  mère;  b)  votre  frère  vient  de  passer  un  bril 
c)  mort  de  votre  chien;  rfj  la  dernière  farce  du  petit  frère 
son  peu  de  goût  pour  l'école.  Un  jour,  il  demande  formi 
aller  travailler.  Votre  père  s'entend  avec  un  boulanger  qi 
chez  lui.  Jules  ne  travaille  que  3  jours  :  on  l'accable  d'oL 
il  revient  tout  brisé;  après  ces  3  jours,  il  demande  pc 
à  l'iîcole. 


LEÇON  DE  eRAHMAIRE  GRECQUE  POUR  U  GUSE 

par  H.  GÉRARDY,  précepteur  i  Li^ge. 


Matière.  Lesigraphie.  Verbes  en  u». 

But  spécial.  Répétition  générale  et  tableau  d'ensemble 

Introduction. 

Mes  amis,  avant  de  passer  aux  verbes  en  mi,  nous  all< 
rapide  répétition  des  verbes  en  m.  Ce  sera  facile,  puisq 
naissez  déjà  depuis  longtemps  le  verbe  Uui  et  les  autres 
conjuguent  d'apiès  Xùiu.  Faites  bien  attention  aux  questii 
avec  promptitude  pour  que  l'exercice  marche  lestement. 

I.  A.,  Combien  de  conjugaisons  avons-nous  en  fran^ 
verbe  de  la  i",  de  la  3",  de  la  3-=,  de  la  4«.  Comment  di 
les  verbes  en  français  î  (par  la  finale  de  l'infinitif).  —  B 
de  conjugaisons  avons-nous  en  latin  t  Citez  un  verbe 
<tisiingue-t -on  les  verbes  latins?  (mêmes  questions).  — 
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grec.  Combien  de  conjugaisons  dans  les  verbes  en  uii  (Une  seule). 
Cependant,  lous  les  verbes  se  décEinent-ils  loul  entiers  d'après  XC>ui,  le 
verbe  Tplpu»,  par  exemple  ï  Quels  sont  les  temps  primitifs?  Et  «paivui, 
quel  est  le  futur  ï,.  Et  npdoau)}  Donc,  dans  les  verbes  en  m.  on  distingue 
cependant  plusieurs  classes  de  verbes.  D'après  quoi  se  fait  cetie  distinc- 
tion! (d'après  la  lettre  qui  précède  ui).  D'une  manière  générale,  com- 
ment divise-ton  les  lettres?  (Voyelles  et  consonnes).  Donc  quelle 
grande  division  aurons-nous  dans  les  verbes?  (i"  verbes  où  ui  «l 
précédé  d'une  voyelle  ;  2"  verbes  où  lu  est  précédé  d'une  consonne), 

2.  Prenons  la  i"  classe  des  verbes.  A.,  Quelles  sont  les  voyelles, 
en  français  comme  en  grec  f  (a,  e,  i,  o.  u,  a,  «,  i,  o,  v],  B.,  Comment 
divise-ton  ces  voyelles  î  (voyelles  qui  se  contractent  et  voyelles  qui  ne 
se  contractent  pas).  —  Quelles  voyelles  ne  se  prêtent  pas  à  la  contrac- 
tion î  {1,  u,  et  on  ajoute  eu,  ou).  —  Citez  quelques  verbes  terminés  en 
<iu>  (Xùuj,  eùuj)...  En  lu),  etc..  {xpiiu,  0aoiH€ûu).  Xoûui,  bouXfùuj,  SouXeùui.etc.i 
—  Sur  quel  modèle  se  déclinent  ces  verbes?  (exacjement  sur  xiiui). 
Comment  notre  grammaire  appelle- t-elle  ces  verbes  î  (en  uj  pur.  — 
Donc,  je  vais  indiquer  cette  première  division  au  tableau  (voir  plus 
bas)  et  j'écris  1°  verbes  en  iui,  ùm... 

3.  Quelles  sont  les  voyelles  qui  se  contractent  (a,  e,  oj" — Citez  un 
verbe  en  dm, ...  en  ^ui, ,..  en  ûiu.  Après  contraction,  que  devient  Tifidw, 
Tijidouoi,  ^Tinaov,  tpiWui,  ^cpiX«,  i^iXtov,  i>r\\b6m,  ibf]}.o»y  î  (une  question  et 
un  autre  élève  interrogé  pour  chaque  forme).  —  Combien  de  classes 
de  verbes  contractes  avons-nous  î  (3  classes  que  j'indique  avec  les 
principales  contractions).  (Voir  le  tableau). 

4.  A-,  Donnez  les  temps  primitifs  de  Xùuj,..  B.,  dans  TiHidiu,  quelle 
voyelle  avons-nous  au  radicalî  (a).  Donnez  le  futur  de  TiudmfQue 
devient  l'a  du  présent'*  Et  à  l'aor.,  au  parfait,,.,  à  lous  les  tempsî 
Donnez  tous  les  temps  primitifs  de  xi\idii).  —  Mêmes  questions  pour 
ipiKim.  —  Mêmes  questions  pour  bi\\àm.  —  Quelle  remarque  générale 
avons-nous  faite  sur  la  formation  des  temps  des  verbes  contractes  ! 
(allongement  de  la  voyelle). 

Relisons  maintenant  la  première  partie  de  notre  tableau  ;  vous  le 
prendrez  dans  vos  cahiers  au  fur  et  à  mesure  que  nous  lirons, 
A.,  Comment  se  divisent  les  verbes  en  u»  f  Et  ceux  qui  ont  une  voyelle 
devant  iu?(uj  pur,  contractes!.  —  Et  les  verbes  contractes  î  (3  classesi. 

5.  Passons  aux  autres  verbes.  Par  quoi  se  termine  le  radical  des 
autres  verbes  î  (consonne).  Comment  divise-t-on  les  consonnes?  Qui 
se  rappelle  le  tableau  des  muettes  ?  Quelles  sont  les  liquides  !  (Nous 
laisserons  donc  au  tableau  une  place  plus  grande  pour  les  verbes  à 
muetteï.  —  Comment  divise-t-on  les  muettes!  Quelles  sont  les  labiales! 
Citez  un  verbe  qui  se  termine  par  une  labiale  î  (Tpipiu).  —  Un  autre 


.dby  Google 


PARTIE    PÉDAGOGIQUE.  i 

fWnruil.  —  Un  autre  î  (TpâqHu).  —  Mêmes  questions  pour  les  verbes 
gutturales*...  Idem  pour  les  dentales,  —  Donc,  comment  divise-t-i 
les  verbes  à  muettes  ï  (3  classes).  —  Indiquons-les  au  tableau. 

6.  Reprenons  ta  première  classe,  Que]  est  le  modèle?  {ipipiu). 
Donnez  les  temps  primitifs  ?  (Nous  pouvons  les  indiquer  au  lableai 
Rappelez  la  règle  de  la  formation  des  temps,  —  bonnez  les  tem 
primitifs  de  Xii-nm,  ypdip<u...  Et  ceux  de  KpOnrui...  Donc,  les  verbes 
iTTiu  sont  aussi  de  cette  classe  —  2"  classe  :  mêmes  questions  po 
ui.'iHu,  irpaioiu,  arilm.  —  3"  classe  :  mêmes  questions  pour  ittieui,  vXaac 
bf'Zfii.  Donc  où  rangeons-nous  les  verbes  en  ooiu?...  et  ceux  en  Iwl 

7.  Quels  verbes  devons- nous  voir  maintenant  î  (les  verbes  liquide 
C'iez  les  liquides  (  Donnez  un  verbe  Xui'drnAXuu).  Quel  est  le  futu 
Quelle  remarque  failes-vous  sur  le  radical  du  futur  î  Quel  est  l'ao 
Quelle  remarque?  Quel  est  le  parfait)  Remarque* —  Donnez  to 
les  temps  primitifs  de  orf^Uiu  î  —  Mêmes  questions  pour  v^mu,  itph 

8.  Il  reste  encore  quelques  verbes  en  \v<u  et  en  Eio.  Donnez  un  ver 
en  viu  (  ((vu)!.  Temps  primitifs?  Donnez  un  verbe  en  Eui  î  («WSiu),..  No 
ajouterons  ces  verbes  au  tableau  pour  qu'il  soit  bien  complet. 

0.  Achevez  maintenant  votre  tableau.  Comme  devoir,  vous  recopier 
ce  [ahleau  sur  une  feuille  que  vous  me  montrerez.  Faites  ce  dev( 
soigneusement,  proprement;  faites  bien  les  signes  qui  indiquent  I 
accolades  et  les  parenlhèses.  —  Il  faudra  conserver  cette  feuille-table; 
qui  vous  sera  d'une  grande  utilité. 

10.  Tableau-résumé  de  la  leçon. 

Verbes  en  S. 

T         ■'  I]  i.  ".  tv.  ov  :  Xmu,  xpiuj,  Xainii,  ^aaiXeûio... 

'  "^  i  diu  :  Ti|jdiu,  f\0'M,  Tiurifl^oonai. 

)  tui  :  qiiX^uj,  liatu.  tpiXnerjffOfiai. 
j  àiii  :  ht\\<nu,  lijoijj.  bii\m9riaonai. 

,  labiale  :  p,  ir,  qi,  irr  :  Tpfpiu,  »jju>,  Tt   .cpo,  Tpiq)9i^ao^i 

z'        II)  muette  '  Siiiturale  ;  f.K,  x,  00,  î  :  iiX^Kiu,im,  ne,,  xo,  ■tXtx9'^oo,u 

S  ^     V  I  dentale  ;  b,  t,  9.  00,  Z.  :  neOui,  Ou),  irf  laeiioojjni, 

:  !■    \     3)  liquide  l  "ÏT^uJ,  <1tt*^ûi.  nTfEi^u,  i-rreX9f|aoyai. 

5  Q-     j      1  u  \i  ,  '  ipoivui,  (pavûi,  Eipr|va,  q)av6i^00)jat, 

;         '  (airtipuj,  aitcpûi,  ïoirtipa,  miapOliiioMai. 

\:i,  doubles  :  ïniuj,  l-^iftam  —  ùXéiui,  ùXeEi^ouj, 

10.  Cet  exercice  de  répétition,  bien  mené,  durera  peut- et 
•0  minutes.  Pour  reposer  les  élèves  de  celle  recherche  un  peu  sèche  1 
If  rmcs  (coupée,  il  est  vrai,  par  la  copie  du  tableau),  on  peut  consacr 
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quelques  minutes  k  une  répétition  facile  du  vocabulaire  et  d'étycnologie 
courante.  On. peut  procéder  comme  suit  ;  A.  Que  signifie  Wtu  (délier, 
résoudre).  Un  mot  français  :  analyse  (analyser  un  corps  composé, 
c'est  le  décomposer, le  résoudre  en  ses  éléments.  Ainsi  a*  =  axaxaxa. 

—  Que  signifie  xplwî  (oindre).  De  là  vient  xpiarA-^,  Christus,  le  Christ 
(oint  du  Seigneur).  —  Que  veut  dire  Xoùiu,  X6uTp6v,  pamX^uu),  BomXcO^ 
potnAtia,  Basile,  basilique  —  Tl^àuJ  donne  Tiurt,  Timotbée  (qui  honore 
Dieu)  —  <piX^ui  donne  philanthrope,  philosophe,  Théophile  (qui  aime 
Dieu)  —  Tpipuj,  diatribe  (un  peu  difficile  à  expliquer)  -  Xtlnu»  :  linqucrc  : 
fito^ai:  sequi  (changement  de  n  en  qu),  donne  les  Para-Hpomèaes  — 

—  -rpdtpui  donne  orthographe,  paragraphe  —  KpimTuu  donne^cryptc. 
apocryphe  —  itX^KUt  donne  implicare,  compliquer,  plier  —  àpu  donne 
agir,  agmen,  agnus  ~  npdacu»  donne  1tpaï^a.  pratiquer,  pratique  — 
(|jEùbiu  (tromper)  pseudonyme,  pseudoprophète  —  irkdoam  plastique  — 
bpilvi,6po(;  inontagne,  horizon  — àXiîw  Alexis,  Alexandre  —  drr^^* 
Angélus  Angèle  Kvangile  —  cmdpuj  Sporades  (îles  semées)  —  Kpi«ii, 
crise, critique  —  «palvui, diaphane,  Eprphane(Aatiochu£ l'Illustre),  phé- 
nomène, Epiphanie  —  vifx\u,  vdjioç,  voixiim.  voniv<i  (berger)  —  ziiiyw. 
tome,  epitome  (abrégé).  —  Voilà  80  mots  que  les  élèves  revoient; 
l'étymologie  reste  simple  et  à  leur  portée;  on  pourrait  évidemment 
trouver  plus  de  mots. 

1 1 .  Enfin  chaque  professeur  peut  trouver  d'autres  exercices  pour 
suivre  la  répétition  de  lexigraphie  :  par  exemple,  revoir  les  formes 
verbale»  rencontrées  naguère  dans  l'auteur,  préparer  à  ce  point  de  vue 
les  chapitres  suivants  de  la  matière  à  voir,  etc. 


DE  LA  BONNE  HnUBQR  DANS  LES  LETTRES  FAMILIÈRES. 

([.OUÏS  Veuillot). 

INTRODUCTION, 

I.  Un  élevé  me  monirail  un  jour  une  lettre  qu'il  avait  rédigée  pour 
un  ami.  C'était  honnèie,  assez  correct,  mais  d'un  solennel,  d'un  froid, 
d'un  lugubre!  Après  lecture,  je  lui  demandai  :  «  Pourquoi  n'étes-vous 
pas  plus  joyeux  dans  vos  leilresî  pourquoi  ne  pas  plaisanter,  ne  pas 
rire  avec  votre  ami  !»  —  [l  me  regarda  tout  surpris  comme  pour  dire  : 
■  Mais,  Monsieur,  y  pensez-vousî  dans  une  lettre...  »  —  J'aurais  pu 
partir  des  grands  principes,  lui  rappeler  que  la  lettrejesl  une  conversa- 
tion entre  personnes  éloignées  ;  que,  dans  la  conversation  avec  un  ami. 
on  rit,  on  plaisante,  on  se  taquine,  on  s'amuse;  que,  donc,  dans  une 
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lettre  ramiliére,  les  plaisanteries  n'étaient  nullemenl  déplacées.  Jfr 
n'avais  pas  le  temps  d'entrer  dans  ces  considérations,  mais  je  me  pro- 
posai de  traiter  le  sujet  en  classe,  de  parler  de  la  bonne  humeur  dans- 
Ics  lettres  familières.  Mais  comment  Iraiicr  ce  sujet  1 

2.  II  ne  manque  pas  d'importance.  Beaucoup  d'élèves  sont  presque 
scandalisés  quand  on  leur  parle  d'écrire  une  lettre  bien  joyeuse.  On  la 
remarqué  déjà  :  en  rédigeant  une  lettre,  les  enîanis  (peu  différents  en 
cela  de  personnes  de  moindre  éducation)  croient  qu'il  faut  se  guinder, 
prendre  une  pose  solennelle,  faire  des  phrases  et  du  style,  construire 
quelque  chose  comme  un  monument  sévère  et  majestueux.  Ce  n'est  que 
plus  tard  qu'ils  oseront  se  permettre  plus  de  libre  allure,  qu'ils  se 
décideront  à  laisser  courir  leur  plume  comme  M'°'  de  Sévigné  et  feront 
des  lettres  qui  seront,  non  toujours  des  chefs  d'œuvre,  mais  parfois  de 
beaux  spécimens  de  gaieté  et  de  bonne  humeur. 

3.  Voici  pour  quoi  je  me  décidai.  Après  quelques  détails  biogra- 
phiques sur  Louis  Veuillot,  je  commençai  en  classe  la  lecture  de 
passages  de  sa  correspondance,  en  rangeant  les  extraits  sous  quelques 
rubriques  spéciales  que  j'indiquai  aux  élèves  dans  une  leçon  — 
résumé.  Chaque  point  —  et  mes  questions  d'ailleurs  aidant  —  leur 
rappelait  les  allusions,  anecdotes,  traits  d'esprit  dont  ils  avaient 
cQtendu  la  lecture,  et  chaque  point  devait  provoquer  chez  eux  au 
moins  la  pensée  d'imiter  quelquefois  le  grand  épistolier  français.  Leur 
attention  tout  au  moins  était  attirée  sur  le  sujet  que  je  voulais  traiter  : 
de  la  bonne  humeur  dans  les  lettres  familières.  Les  quelques  heures 
données  à  cette  lecture  n'auront  sans  doute  pas  été  perdues. 

4-  L'éditeur  de  la  Correspondance,   M.   Eug.  Veuillot,   frère  de 

l'auteur,  se  permet  à  peine  quelques  remarques  d'appréciation  sur  les 

lettres.  Il  note  seulement  a}  qu'on  y  passe  sans  cesse  du  grave  au  doux 

du  plaisant  au  sévère  :  c'est  le  doux  et  le  plaisant  surtout  que  nous 

étudierons  pour  rester  dans  les  bornes  de  notre  sujet  ;  b)  que  L.  Veuillot 

n'écrit  pas  aux  gens  que  pour  les  sermonner,  qu'il  n'est  ni  ce  l'espèce 

des  prêcheurs  éternels  ni  des  mélancoliques  :  nous  choisirons  les  pages 

qui  ne  sont  ni  des  prêches  ni  des  épanchements  mélancoliques;  c)  que, 

ouel  aue  lui  le  corresDondant  ou  le  sujet  traité,  que  l'écrivain  fût  ce 

il  était  bien  rare  que  son  amour  de  Dieu  et  des^ 

n  choisissant  donc  les  pages  écrites  aux  jours 

,  r.ous  ferons  remarquer  que  la  joie  et  la  bonne 

i  la  vie  chrétienne,  que,  même,  elles  s'associent 

;  la  conscience,  qu'en  somme,  la  piété  ne  doit 

nos  enfants,  à  l'exemple  de  l'illustre  chrétien, 

ir  les  inspirations  d'une  douce  gaieté,  puisqu'- 

continer  de  très  près  à  la  charité.  Être  bien 
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iux  avec  ses  amis,  faire  des  efforts  pour  les  amuser,  ei  animer  ce 
rts  de  l'intention  de  plaire  à  Dieu  et  de  travailler  sur  notre  caractèr 
ne  sera  pas  toujours  disposé  à  k  joie,  n'est  ce  pas  l'exercice  d^un 
plus  parfaites  vertus  ?  Charttas  benigna  est.  nous  dit  S.  Paul. 
,  Mais  ne  prêchons  pas  trop  nous  même.  Arrêtons  de  trop  longue 
iidêrations  sur  les  vertus  et  leur  union;  tâchons  plutôt  d'être  pra 
e  et  pour  cela,  laissons  le  plus  possible  la  parole  à  Louis  Veuillot 
r  guider  le  lecleur,  voici,  dans  un  petit  tableau  d'ensemble,  lei 
■iques  sous  lesquelles  nous  rangerons  les  manifestations  de  la  bonni 
leur  de  Louis  Veuillot.  L'important  dans  ces  études  un  peu  arbi- 
■es  est  de  se  diriger,  de  fixer  des  points  de  repère.  C'est  ce  que  nous 
is  cherché  à  faire  dans  cène  nomenclaiure certainement  incomplète. 
Sources  de  la  bonne  humeur  chez  Louis  Veuillot. 

Couleur  personnelle  du  slyle      \    ?  Pi'W'T'  '""' , 

(   b)  incorrections  voulues. 

/  à)  générales 

.  Allusions        *;  P"ti™liéres 

1    c)  citations,  proverbes 
I    d)  imitations  des  défauts. 

I.  Comparaisons  et  allégories  comiques. 

,    f    _  ..,,..        (    d)  descriptions  amusantes 

/.  rormes  variées  d  ironie      !    ,    ,         ,    ,  .      . 

\    b)  hyperboles,  exagérations. 

.  Répétitions  —  suspensions. 

I.  Anecdotes  gaiement  contées. 
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Revue  critique  d'historiographie  nationale,  paraissant  le  ââ  de 
chaque  mois,  sous  la  direction  de  GODEFROID  KURTH,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège.  S'adresser  au  secrétaire  de  la 
revue,  M.  A.  Delesclcse,  chargé  de  cours  à  l'Université,  17,  rue 
Charles  Morren,  à  Liège.  —  !0  fr.  par  an. 
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La  Itevuedt histoire  ecclésiastique,  publiée  à  l'Université  catholique 
de  Louvain  sous  la  présidence  d'honneur  de  .Monseigneur  Abbeloos, 
Recteur  honoraire,  cl  la  direction  de  MM.  A.  Cauchœ,  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  et  P.  Ladeu/e,  professeur  de  palrologic, 
avec  le  concours  de  MM.  A.  Uosdboit,  R.  M.*ere  et  A.  Van  Hove. 
professeurs  à  la  faculté  de  tlicologie,  paraît  tous  les  trois  mois. 

Dès  son  apparition,  la  lieiiie  (Thisloire  ecclésiastique  a  reça 
l'accueil  le  plus  honorahle  dans  les  milieux  scientifiques. 

Le  prix  annuel  t)e  la  lîei'ue  d'histoire  ecclésiastique  est  lixé  ii 
12  francs  pour  la  Relgique,  ù  lîi  francs  pour  les  autres  pays. 
Mêmes  conditions  pour  les  volumes  des  années  anléricures.  Le 
prix  d'une  livraison  particulière  esl  fixé  ;i  4  francs,  le  port  en  sus. 

On  est  prié  d'adresser  les  demamles  il'ubunnemeni  au  (COMITE 
DE  REDACTION,  rue  de  Namur,  40,  à  Louvain  (Itelgique). 
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61.  ~  FesUchrijt  fur  Wilkelm  von  Christ.  II  Theil.  I.  EDg< 
Drerap,  Die hislorische Kumt  Jer  Griechtn.  —  II.  HanSKu 
Dit  Historien  des  Hellamcos  von  Lesbos.  Ein  Rekonslruclionsvers 
III.  Martin  Vogt,  Die  grieckischtn  Lokalkistoriker,  mit  Beitn 
Engelbert  Dremp.  Tiré  à  paît  du  XXVII  Supplementb; 
Jahrb.  f.  kîass.  Philologie,  Teubner,  Leipzig. 
M.  Drerup  et  deux  de  ses  élèves  se  sont  associés  p>ouT  i 
M.  von  Christ  un  hommage  d'admiration  et  de  vénération,  à  l'o* 
de  son  70*  anniversaire. 

M.  Dremp  n'a  signé  de  son  nom  que  quelques  pages  tr 
stantielles  d'introduction,  où  il  jette  un  rapide  coup  d'œil 
développement  de  la  science  historique  en  Grèce  :  on  y  rétro: 
qualités  habituelles  d'exactitude  et  de  clarté.  Il  a  laissé  la  plu 
place  à  ses  élèves;  mais  il  n'a  pas  réussi  à  s'efTacer  tout-à-fait 
devine  derrière  eux,  les  inspirant  et  les  guidant.  Il  n'y  a  rie 
celte  collaboration  que  de  patf^itement  honorable  pour  tous  :  le 
et  les  disciples  n'ont  qu'à  se  féliciter  du  hasard  heureux  qu 
rapprochés  et  de  la  bonne  pensée  qu'ils  ont  eue  d'entrej 
ensemble  une  lâche  où  chacun  avait  à  apporter  quelque  chos« 

M.  Kullmer  a  pris  comme  sujet,  a  la  reconstruction  »  des 
d'Hellanicus.  De  ces  œuvres,  nous  connaissons  les  titres,  t 
possédons  un  assez  bon  nombre  de  fragments,  en  général,  très-( 
ils  ont  été  réunis  par  Millier  dans  les  Fragmenta  Historicorum  Gra 
Voilà  tout  ce  qu'il  reste  d'un  homme  dont  l'activité  scientific 
admirée  par  toute  l'antiquité  :  sa  pensée  n'est  venue  jusqu'à  m 
réduite  en  poussière.  On  devine  ce  qu'il  faut  de  délicate; 
patience,  de  soin  pour  manier  ces  débris  :  toutes  ces  qi 
M.  KuUmcr  les  possède  et,  quand  il  a  fini  de  tout  classer,  < 
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ranger,  Hellanicils,  malgré  des  lacunes  inévitables,  reprend  une 
physionomie  qui,  si  elle  n'est  pas  certainement  ressemblante,  est 
hautement  vraisemblable.  Il  y  aurait  plaisir  à  suivre  l'auteur  dansces 
difficiles  opérations;  mais  j'aime  mieux  m'arréteraux  idées  générales 
qu'il  s'efforce  de  mettre  en  lumière.  Elles  témoignent  d'un  esprit  déjà 
mûr  et  révèlent,  dans  le  disciple,  l'heureuse  influence  du  maitie. 
Tout  ce  travail  d'érudition  ingénieuse  est  légitime  en  lui  même;  àla 
rigueur,  M.  Kullmer  aurait  pu  en  rester  là  :  il  ne  l'a  pas  voulu;  ila 
cherché  à  replacer  Hellanicus  à  son  rang  dans  la  lignée  des  historieiis 
grecs.  Malheureusement  la  vie  du  personnage  nous  est  encore  moins 
bien  connue  que  ses  oeuvres.  Quand  vécut-il?  M.  Kullmer  le  fait 
naître  vers  ^80/79,  et  prolonge  son  existence  jusqu'après  406  ;  il  con- 
sidère donc  comme  authentique  la  citation  du  scoliaste  d'Aristophane 
à  propos  de  la  bataille  des  Arginuses  et  aussi  à  propos  du  droit  de 
cité  accordé  aux  Platéens.  On  verra  cette  discussion  très  claire  et 
très-serrée  au  Chap.  I.  Je  n'y  veux  pas  contredire,  et  cependant,  au 
premier  abord,  Hellanicus  donne  l'impression  dune  antiquité  plus 
reculée  :  il  est.  semble  t- il,  plus  voisin  d'Hérodote  que  de  Thucy- 
dide; il  fait  l'effet  d'un  logographe  un  peu  modernisé  Cette  question 
de  chronologie  n'est  pas  du  tout  indifférente.  En  la  résolvant  comme 
fait  M.  Kullmer,  Hellanicus  devient  un  personnage  tout-à-fait  origi- 
nal. Il  faut  se  le  représenter  comme  un  travailleur  fécond,  un 
chercheur  accumulant  les  notes  sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  il  pousse 
ses  explorations  de  tous  les  côtés;  et  d'abord,  du  côté  des  légendes 
qu'il  recueille  et  qu'il  systématise;  puis  il  redescend  dans  l'histoire, 
toujours  amassant,  toujours  collectionnant  les  faits. 

Mais  ce  n'est  pas  qu'un  érudit  :  il  vise  à  la  précision,  il  sent  bien 
qu'en  histoire,  il  faut  d'abord  s'inquiéter  de  la  chronologie  ;  le  vieux 
procédé  généalogique  ne  lui  suffit  plus  ;  quand  cela  est  possible,  il 
recherche  des  dates  exactes  et,  pour  Athènes,  les  trouve  dans  la  liste 
des  archontes.  Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  comment  ou  à  peu  près. 
M.  Kullmer  envisage  son  héros  ;  Hellanicus  prend  la  tournure 
toujours  si  intéressante  des  hommes  de  transition  et  celle  plus  inté- 
ressante encore  d'un  homme  de  progrès  qui  rajeunit  ses  méthodes, 
ne  cesse  pas  d'apprendre  et  s'efforce  de  faire  mieux  chaque  jour. 
Quand  il  a  commencé  sa  carrière,  l'histoire  en  tant  que  science 
n'existait  pas  encore,  et  il  a,  comme  les  autres,  repris  les  vieux  thèmes 
de  la  légende,  mais  déjà,  il  les  considère  d'une  façon  nouvelle.  Ses 
devanciers  étaient  crédules  :  lui  n'est  déjà  plus  que  naïf,  et  quand  il 
arrivera  sur  le  terrain  plus  solide  des  périodes  historiques,  il  scntiia 
s'éveiller  en  lui  un  certain  esprit  critique. 

Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  aboutit  l'auteur,  et  d'une  façon 
si  naturelle  et  si  aisée,  qu'elle  ne  peut  manquer  de  séduire  le  lecteur. 
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Le  sujet  qu'a  choisi  M.  Martin  Vogt  n'est  pas  moins  int< 
On  se  rappelle  l'hypothèse  ingénieuse  de  M.  de  Wilamowitz 
sources  de  l'histoire  d'Athènes  :  la  source  première  et  la  pi 
c'est  la  liste  des  archontes  et  les  annotations  qui  y  ont  été  ajc 
très  bonne  heure.  La  première  histoire  d'Athènes,  c'est  ci 
avec  l'indication  sommaire  des  principaux  événements,  surt< 
Tordre  politique  ;  en  d'autres  termes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  j 
la  charpente  chronologique  des  annales  athéniennes  Quel 
les  auteurs  de  ces  annotations,  dans  quel  esprit  elles  étaient  ( 
c'est  ce  que  M.  de  Wilamowitz  s'est  efforcé  de  deviner  ;  mati 
pas  nécessaire  de  le  suivre  jusque  là.  Plus  on  y  réflécliît,  et  : 
ment  plus  on  considère  la  Ccnslilulîoii  dis  Aihiuieiis,  plus  on  e: 
de  cette  construction  solide  et  lumineuse,  dont  les  dates 
forment  le  cadre,  plus  on  se  convainc  que,  dans  ses  grande 
Aiistote  l'a  reçue  toute  tracée  par  ses  prédécesseurs. 

Or,  si  l'hypothèse  de  M,  de  Wilamowitz  est  vraie,  elle 
pas  seulement  pwur  Athènes  ;  elle  doit  trouver  sa  confirmali 
les  analogies  que  présentent  d'autres  cités.  Mais  à  suppo 
des  recherches  [K>ussées  de  ce  côté  restent,  à  ce  point  de  v 
résultats,  les  livres  d'histoire  locale  forment  une  catégorie  inté 
par  elle  même,  et  il  vaut  la  peine  de  les  cataloguer  et  de  le! 
de  près,  d'autant  plus  qu'il  ne  nous  en  reste  guère  d'autre  s] 
que  l'ouvrage  d'Aristote.  Ici  encore  que  de  controverses  gra 
petites  !  M  Vogt  est  de  taille  à  les  aborder.  Son  travail, 
celui  de  M.  Kullmer,  se  distingue  par  le  souci  de  l'exactitudi 
la  recherche  de  la  netteté  et  de  la  précision.  Mais  la  thèse  pr 
sort -elle  évidente  de  toutes  ces  études  de  détail  qui  nous  font  p 
la  Grèce  entière  ?  Elle  revêt  en  tout  cas  une  haute  vraisen 
Je  n'ai  guère  qu'une  seule  critique  à  présenter,  et  encor 
plutôt  une  question  à  poser  :  pourquoi  l'auteur  a-lil  renoncé 
dire  un  mot  de  la  Chronique  de  Paros  ?  Je  sais  que  c'est 
problème  et  qui  peut  mener  loin  ;  mais  ce  document  mi 
donner  une  idée  assez  juste  de  ce  que  pouvaient  être  ces  chi 
locales  qui  sont  au  fond  de  tout  ce  que  nous  savons  de  plus 
de  l'histoire  grecque.  Henri  Franc 

66    —  A.  Delssmann,  Ein  Origitial-Dokumenl  aus  der  Diodet 
CkriiUttver/olguiig.  P&pyius  y  i3  des  Briiisk  Muséum  hgg.undt 
Mit  einer  Tafel  in  Lichtdruck.  Tubingue  et  Leipzig,  J .  C.  I 
(Paul  Siebeck),  1902.  Vii-36  pp.  i,5o  mk. 
Le  petit  papjnrus  qui  forme  l'objet  de  la  brochure  de  Deis 

a  été  trouvé  avec  le  reste  des  archives  de  la  gilde  des  fosso) 
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Kysts,  aujourd'hui  Dûsch  el-Kala,  dans  ]a  grande  Oasis  du  déseii 
lybique,  et  publié  en  1897,  par  Grenfell  et  Hunt,  dans\es  Grui  Pafyri, 
II,  n"  73,  p.  ii5.  Il  contient,  outre  l'adresse  au  verso,  tes  32  lignes 
suivantes,  en  partie  fragmentaires  : 

VevooipcnrpeopluTipwJ'AniJUutvi  |  npfapvtépm  âiain\Tt>>  àbfX<9iS>  \  ^  K(upinu 
Xalp€iv.  I  irpô  Tiûv  fiXuJv  noXXd  ai  àaiTd|Eo|iai  Kat  toO;  irapà  aol  ndvTa;  1  àttcX- 
<poi);  ^v  6(«)ili,  iwiiiOKfw  I  Uf&iXut,  dibeXtp^.  Bti  oI  v£Kpo;tdq)oi  ^rivôxamv  è^dbc 
£((  Tù  ioui  -rfiv  TToXiTiirfiv  ■ti\v  I  Ti6nq)9(îaav  ([("Oatnv  ùnà  -ril^  1|  ^e(*oviaç.  troi 
[TjatiTTiv  lia I pa&rtuiita  toîç  koXoî;  koi  inlOTOÏç  ^airri^ç  tiIiv  va(pOTd|(pujv  dç 
T^ppioiv,  for'  ûv  ÏX|eri  6  ulôç  aùrflç  Ntttoç.  koI  11  Srav  ttôri  iiùv  0eiïJ,  jiaprxpp^ioi 
001  itïpi  iliv  aMv  ireTroilt^Kooiv.  ^[^lIiiuLalov  [Wl  moi  |  «[al  (rt]  ircpi  div  BAn; 
^vraOlBa  f^b^w;  iroioCtvn  II.  ipptSiaOai  at  eûxofai  \  iv  K(up[)ui  6(ï)Ui  |. 
Au  verso,  l'adresse  : 
'AndUwvt  X    napdVÈvoolpiûlî] 

TiptapuT^pu)  X    npcopuT^pou  iv  K(up<}uu, 

Psenosiris.  prêtre,  au  prûirc  Apollon,  son  cher  frère  en  Dieu,  salut  I 
Avant  toul,  salul  â  toi  et  à  tous  les  Trèresen  Dieu  qui  se  trouvent  auprès  de  toi.  Je 
viens  le  faire  savoir,  frère,  que  les  fossoyeurs  ont  amen£  ici  la  Poliiike,  envoyée  dans 
i'Ossis  par  le  gouvernement.  Je  l'ai  aussiifit  confiée  à  la  garde  des  eiccltenis  et  dei 
fidèles  parmi  les  fossoyeurs,  jusqu'au  moment  où  son  fils  Neiios  arrivera.  Quand, 
avec  l'aide  de  Dieu,  il  sera  venu,  il  te  limoignera  de  ce  qu'ils  lui  ont  &il  i  elle.  De 
ton  côté,  fais-moi  connaître  les  ordres,  je  les  exécuterai  volontiers. 
Je  te  souhaite  de  te  bien  porter  en  Dieu  notre  Seigneur. 
A  Apollon,  prSlre,  de  la  part  de  Psenosiris,  prfire  en  Dieu. 

Le  texte,  dans  son  ensemble,  est  suffisamment  clair  :  le  prêtre 
Psenosiris  annonce  à  son  collègue  Apollon,  l'arrivée  dans  sa  demeure 
d'une  femme  bannie  dans  l'Oasis  par  le  gouvernement. 

La  seule  difficulté  sérieuse  provient  de  l'acception  à  donner  au 
mot  TTOMTIKH  à  la  9*  ligne.  Les  premiers  éditeurs  avaient  vu  en  ce 
mot  letermebien  connu  par  lequel  on  désignait  la  «femme  publiques. 
Deissmann  pense  avoir  découvert  dans  le  texte  un  TT  majuscule  et 
fait  de  Politikè  un  nom  propre  :  l'écrit  concernerait  ainsi  une  matrone 
chrétienne  du  nom  de  Politikè. 

C'est  assurément  fort  ingénieux,  sinon  très  juste  ni  très  justifié. 
Deissmann,  aidé  de  von  Domaszewskî,  a  bien  relevé  quelques 
exemples  de  ce  nom  propre  dans  des  inscriptions  de  différentes 
parties  de  l'Empire,  maïs  n'a  malheureusement  pu  le  retrouver  une 
seule  fois  en  Egypte,  En  outre,  il  faudrait  pouvoir  justifier  la  présence 
de  l'article  devant  ce  nom  propre  et  la  raison  qu'il  apporte,  p.  18, 
est  bien  mince  :  ti  La  lettre  de  Psenosiris  à  Apollon,  presbytère  de 
Kysis,  ne  peut  avoir  de  sens  que  si  ApioUon  connaît  la  corréligionaire  : 
la  Politikè  signifie  peutêtre  précisément  :  la  Politikè  que  tu  connais  ». 
Répondant  à  ce  reproche  que  lui  avait  fait  Eb.  Nestlé  dans  la 
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Biri.  PkU.  Wock,,  1902,  13  oct.,  p.  1287,  Deissmann  a  rassemblé, 
tWrf.,  23  nov.,  p.  1467,  quelques  exemples  de  l'emploi  de  l'article 
devant  les  noms  propres  dans  les  papyrus  de  l'époque  ptolémaïque 
et  dans  d'autres  contemporains  de  notre  texte.  Parmi  tous  ces 
exemples,  nous  en  relevons  un  tiré  d'une  lettre  du  3*  siècle  de  notre 
ère  (Fttyoum  Tottms,  128,+  :  6  TTovriKàç)  qui  semble  bien  offrir  un  cas 
analogue  à  celui  qui  nous  occupe.  C'est  à  la  vérité  fort  peu.  mais 
c'est  peut-être  suffisant  et  ce  serait  assurément  une  piquante  décou- 
verte, si  M.  Deissmann  avait  réellement  tiré  de  l'oubli  une  martyre 
chrétienne,  déportée  dans  la  grande  Oasis  et  affublée  par  les  modernes 
des  vêtements  d'une  prostituée,  N.  Hohlwein. 

67.  —  T.  R.  MUlS,  Plato.  Euthyphro  and  Mtnexmus.  (The  University 

tatorialseriesl.  Londres,  Clive,  1902.  loi  pp.  in- 12,  Cart.  4sh.  6  p. 

Les  volumes  de  XUniversity  Tatorml  Strùs,  que  les  revues  pédago- 
giques sont  à  peu  près  unanimes  à  déclarer  utiles  et  pratiques, 
semblent  moins  convenir  à  l'usage  classique  qu'à  ta  lecture  privée  ; 
ils  s'adressent  donc  à  l'étudiant  qui  prépare  un  examen,  ainsi  qu'au 
professeur  qui  doit  interpréter  un  auteur  en  classe,  plutôt  qu'au 
commun  des  élèves,  pour  lesquels  ils  sont  peut  être  trop  commodes. 

Après  avoir  publié  dans  cette  série  VApologù  di  Sotratt,  M.  Mills 
nous  donne  cette  fois  deux  dialogues  secondaires  de  Platon  1  l'un, 
^oxa[,\'Eutkyphrm  (ou  de  la  piété),  d'un  beau  style;  l'autre,  esthétique, 
le  Mmxine  (ou  de  l'Oraison  funèbre]  ;  on  sait  que  ce  dernier  a  été 
fort  diversement  apprécié  ;  dans  tous  les  cas,  il  est  curieux  à  étudier. 

Le  texte  est  précédé  d'une  introduction  de  16  pp.,  claire  et  métho- 
dique, qui  prépare  parfaitement  à  la  lecture  de  Platon  et  dispense  de 
consulter  d'autres  ouvrages  ^d'histoire  de  la  littérature  ou  de  la 
philosophie  ancienne.  En  voici  le  plan  : 

I.  Vie  de  Platon,  partagée  en  trois  périodes  :  Platon  élève;  ses 
TOyages  et  son  évolution  ;  son  enseignement  à  Athènes.  2.  Oeuvres 
de  Platon,  classées  dans  l'ordre  de  son  développement  philosophique, 
donc  en  accord  avec  les  trois  périodes  de  sa  vie.  3.  Les  premiers 
philosophes  (écoles  pré-socratiques)  et  les  sophistes.  4.  Vie  de  Socrate. 
S.  Enseignement  de  Socrate,  dégagé  des  écrits  de  ses  trois  contem- 
porains :  Piaton,  Xénophon,  et  —  avec  certaines  réserves,  naturelle- 
ment—Aristophane 6-i3.  Analyse  de  VEulkyphron  et  du  Ménexine; 
~  but,  signification  des  deux  dialogues  :  le  premier,  appartenant  à 
«période  ■  destructive  >  de  Platon,  réfute  les  idées  courantes  sur  la 
pi*t*  et  justifie  implicitement  l'attitude  de  Socrate  en  matière 
'^giense;  le  second  raille  les  auteurs  contemporains  d'oraisons 
""libres,  critique  les  défauts  du  genre  ;  —  scène  et  date  de  chacun 
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de  ces  dialogues  ;  —  de  plus,  pour  VEnthyphron,  identiâcation  du 
personnage  qui  a  donné  son  nom  au  dialogue  ;  pour  le  Mmexine,  son 
authenticité;  le  témoignage  d'Aristote  n'est  cependant  pas  aussi 
formel  que  l'éditeur  semble  l'admettre  ;  le  nom  de  Platon  n'y  figure 
pas.  En  somme,  on  doit  rendre  hommage  à  la  netteté  avec  laquelle 
M.  Mills  expose  et  résume,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  systèmes 
philosophiques  les  plus  variés. 

Le  texte  de  cette  édition,  bien  imprimé  et  très  lisible,  est  basé  sur 
celui  de  Schanz.  Pour  le  commentaire,  entièrement  séparé  du  texte, 
l'auteur  a  utilisé  les  éditions  de  Schanz,  Adam,  Stallbaum.  Comme 
dans  les  autres  volumes  de  la  série,  le  commentaire,  composé  de 
résumés  des  grandes  divisions  et  de  notes  réelles  et  formelles, 
évite  les  discussions  ci  itiques  et  les  n  citations  de  passages  parallèles  * 
mais  donne  la  solution  de  toutes  les  diflîcultés  que  présente  le  texte, 
au  point  de  rendre  superflu  l'emploi  de  tout  dictionnaire.  Il  n'y  a  pas 
■d'index  spécial  pour  les  noms  propres,  expliqués  dans  les  notes.  S'il 
faut  louer  les  rapprochements  avec  la  syntaxe  latine,  d'autre  part  on 
ne  peut  s'empêcher  parfois  de  trouver  les  notes  trop  élémentaires.  En 
supprimant  l'exposé  de  régies  syntaxiques  que  l'élève  connaît 
certainement  en  abordant  la  lecture  de  Platon,  il  y  aurait  moyen  de 
resserrer  considérablement  le  commentaire.  L.  Mallingbr. 

68.  —  Abbé  Jos.  De  Smet,   Lis  premièrts  pages  de  l'Etitidt,  Essai 

de  leçons  pratiques  d'analyse  littéraire.  Malincs,  Paul  Rycknians, 

1902.  io5  pp.  i,5o  fr. 

Cet  ouvrage  est  un  commentaire  littéraire  et  esthétique  des 
i5o  premiers  vers  de  l'Enéide  ;  il  est  destiné  aux  professeurs  de 
Seconde  latine,  qui  y  trouveront  les  matériaux  de  quelques  leçons 
utiles  et  attrayantes  sur  l'œuvre  épique  de  Virgile. 

L'auteur  suppose  le  texte  ■  bien  dégrossi,  soigneusement  débrouillé, 
compris  à  fond  ;  les  élèves  sont  à  même  d'en  donner  une  traduction 
correcte,  élégante,  nuancée  ».  11  reste  à  le  leur  expliquer  au  point  de 
vue  littéraire,  c'est-à-dire  à  le  faire  comprendre  et  juger  dans  son 
ensemble  et  dans  son  détail,  à  signaler  les  caractères  esthétiques  ou 
moraux  saillants  du  texte,  à  reconnaître  l'émotion  qui  s'en  dégage. 

Ce  travail  suppose  chez  le  maître  un  goût  vif,  une  longue  expé- 
rience et  une  culture  générale  étendue.  Le  distingué  professeur  du 
Petit  Séminaire  de  Malines  réunit  toutes  ces  conditions  et  son  com- 
mentaire, personnel  et  pratique,  étudie  tout  le  fond  et  tout  le  senti- 
ment dune  part,  et  d'autre  part  toute  la  langue  et  tout  le  style. 
Peut  être  lui  reprochera -t  on  la  longueur  et  la  minutie  de  l'explication  : 
io5  grandes  pages  sont  consacrées  à  l'interprétation  de  i5o  vers  !  Le 
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professeur  qui  suivrait  pas  à  pas  cette  méthode  ne  ferait  connaître  à 
ses  élèves  qu'une  bien  faible  partie  de  l'Enéide  :  il  va  de  soi  que, 
dans  ce  fastueux  édifice  d'observations,  il  faudra  éliminer  tout  ce  qui 
n'est  pas  indispensable. 

Ce  qui  distingue  surtout  la  méthode  de  l'abbé  J.  De  Smet,  c'est  la 
grande  place  qu'il  réserve  aux  études  comparatives,  bien  propres  à 
aiguiser  le  jugement  et  à  former  le  goût  des  jeunes  gens.  Certaines 
situations  des  temps  anciens  sont  mises  en  rapport  avec  la  civilisation 
moderne  ;  des  parallèles  sont  établis  entre  Virgile  et  des  auteurs 
allemands,  français,  même  des  écrivains  belges  contemporains.  A 
cûté  de  passages  choisis  de  Corneille,  Racine,  Hugo,  Wieland, 
Schiller,  etc..  on  trouve  des  extraits  de  Van  Hasselt,  Guido  Gezelle, 
Edmond  Picard,  Emile  Verhaeren,  Lodewijk  De  Koninck,  etc. 

L'analyse  est  suivie  d'une  Répéiilion  générale  ou  Synthèse,  où  l'auteur 
étudie  successivement  :  les  Caractires.  —  les  dûux  m  géniral  et  en  parti- 
entier,  —  la  mythologie  anciemu,  —  la  personnalité  de  Virgile,  —  Vêlement 
mçdtrne  dans  r Enéide. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  tableau  de  quelques  vers  essentiels 
ou  mémorables  que  les  jeunes  gens  doivent  connaître  par  cœur. 
L'auteur  propose,  en  effet,  dans  la  Préface,  de  mettre  son  étude 
entre  les  mains  des  élèves,  afin  de  leur  faciliter  la  répétition  du  cours 
de  latin,  tout  en  les  dispensant  de  prendre  des  notes  en  classe.  On 
en  est  d'autant  plus  surpris  qu'on  vient  de  lire  quelques  lignes  plus 
haut  :  I  Ce  sont  les  élèves  qui  doivent  faire  l'analyse,  guidés,  conduits 
et  soutenus  par  le  maître,  jj  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  de  ne  pas 
leur  remettre  un  livre  qui  les  dispenserait  de  tout  effort  personnel  et 
diminuerait  pour  eux  l'intérêt  des  leçons  du  professeur  ? 

J.    HOMBERT. 

69.  —  "B..  Dessau,  Inscriptioties  latinae  selecttu.  Vol.   H.   Pars   1. 

Berlin,  Weidmann,  1903.  i  vol.  de  736  pp.  24  mk. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1 88a  (i  vol.  de  586  pp. 
16  mk.).  Il  contient  2956  inscriptions,  ainsi  classées  :  L  Les  monu- 
ments historiques  de  la  république.  II.  Empereurs  et  maison 
impériale.  III.  Rois  et  peuples  étrangers.  IV.  Ordre  sénatorial. 
V.  Ordre  équestre  VI.  Procurateurs  et  serviteurs  de  la  maison 
impériale,  afïranchisouesclaves.  VII.  Appariteurs  et  esclaves  publics. 
VIII.  Jus  civitalis.  IX,  Inscriptions  militaires.  X.  Ecrivains  célèbres. 
Le  second  volume  s'est  fait  attendre  pendant  dix  ans,  mais  ne  nous 
en  plaignons  pas.  D'une  part,  le  choix  qu'il  fallait  faire  dans  les  vingt 
ia-folio  du  G  I  L.  et  dans  un  grand  nombre  de  recueils  spéciaux  et 
de  publications  particulières,  exigeait  beaucoup  de  temps  et  beaucoup 
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d'études  ;  d'autre  part,  cette  partie  est  au  courant  des  découvertes 
les  plus  récentes.  En  ce  qui  concerne  la  Belgique,  nous  y  trouvons, 
par  exemple,  parmi  les  inscriptions  que  le  Corpus  n'a  pas  encore 
publiées,  celles  du  dieu  celtique  iMtarabtu  ou  Enlarabus  découvertes  à. 
LfOewenbriicken  et  à  Foy  (Bastognej,  ainsi  que  la  dédicace  des 
Gésates  à  Volkanus,  ramenée  au  jour  tout  récemment  à  Tongres. 

Ce  second  volume  renferme  les  chapitres  XI  à  XIV,  c'est-à-dire 
quatre  chapitres  importants  et  difficiles  à  faire.  Ils  traitent,  en  effet, 
des  dieux  et  des  sacerdoces  (Ch.  XI),  des  jeux  (Ch.  XII).  des  édifices 
publics  et  privés  (Ch.  XIII)  et  des  municipes  romains  (Ch.  XIV).  Le 
choix  a  coûté  beaucoup  de  temps  et  de  peine,  car.dans  une  incroyable 
abondance  de  matériaux,  il  fallait  choisir  l'essentiel,  et  M.  Dessau 
nous  offre  dans  ce  volume  4264  inscriptions.  Les  deux  volumes  en 
renferment  7210  en  tout,  c'est-à-dire  le  20^  des  inscriptions  actuelle- 
ment connues.  En  regardant  ces  beaux  et  commodes  volumes,  où  les 
textes  sont  transcrits  avec  la  solution  de  toutes  les  abréviations  et 
sobrement  commentés,  on  se  prend  à  regretter  que  toutes  les 
inscriptions  latines  ne  soient  pas  publiées  de  cette  façon.  Peut-être, 
quand  le  Corpus  sera  achevé,  songera-ton  à  offrir  au  public  savant, 
une  édition  spéciale,  qui  donnera  en  vingt  volumes,  d'un  format 
commode,  la  transcription  de  toutes  les  inscriptions  ayant  quelque 
valeur.  En  attendant,  nous  recommandons  le  Recueil  de  M.  Dessau 
à  tous  les  hommes  d'étude  et  surtout  à  toutes  les  bibliothèques  publi- 
ques auxquelles  le  Corpus  est  inaccessible  à  cause  de  son  prix  élevé. 
Nous  le  signalons  spécialement  aux  bibliothèques  de  nos  athénées  et 
collèges  :  nos  professeurs  de  l'enseignement  moyen,  éloignés  des 
grandes  bibliothèques,  devraient  au  moins  avoir  à  leur  disposition 
des  ouvrages  de  ce  genre.  Quand  donc  les  autorités,  à  qui  incombe 
la  charge  des  bibliothèques  des  athénées,  le  comprendront- elles  ? 
Actuellement,  il  n'est  pas  étonnant  que  tant  de  jeunes  professeurs, 
qui  se  sont  distingués  par  leur  ardeur  au  travail  et  par  leur  amour  de 
la  science,  tant  qu'ils  étaient  sur  les  bancs  de  l'Université,  se 
découragent,  une  fois  qu'ils  se  trouvent  dans  un  athénée  ou  dans  un 
collège,  loin  d'une  bibliothèque  universitaire. 

Mais  revenons  au  beau  livre  de  M.  Dessau.  Le  chap.  XI  passe  en 
revue  les  divinités  romaines,  ensuite  les  principales  divinités  itali- 
ques, grecques,  orientales,  espagnoles,  gauloises  et  germaniques; 
puis  vient  un  choix  de  Ugts  lemplorum,  de  calendriers  des  fêtes,  et 
d'inventaires  de  temples.  La  seconde  partie  de  ce  chapitre  donne  les 
principales  inscriptions  des  Vestales,  des  reges  sacrorutn,  des  Saliens, 
des  Luperques,  des  Haruspices,  des  serviteurs  et  esclaves  publics 
attachés  aux  temples,  des  sacerdoces  étrangers  admis  dans  l'État 
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romain,  enfin  les  Fastes  sacerdotaux,  des  extraits  des  Actes  des  Frèn 
Arvales  et  les  Jeux  séculaires. 

Le  chap.  XII  offre  un  choix  d'inscriptions  se  rapportant  aux  jeu 
en  général,  aux  gladiateurs,  aux  représentations  dramatiques,  au 
jenx  du  cirque,  à  la  palestre  et  aux  concours  poétiques.  Le  n"  5l5: 
c'est  la  sénatusconsulte  de  sumpiibus  ludarum  gladiatarum  minuendis,  vo' 
sous  le  régne  de  Marc  Auréle  et  retrouvé  récemment  près  de  Sant 
ponce,  en  Espagne. 

Le  chap.  XIII  débute  par  la  lex  operuti  PuUoînna  (SJiy)  ou  cahit 
des  charges  pour  la  construction  d'un  mur  communal  à  Pouzzolei 
Puis  viennent  des  inscriptions  de  toutes  les  sortes  d'édifices  publi< 
que  l'on  peut  imaginer,  des  iermini  ou  bornes  du  Tibre,  suivies  de 
saiiaitia  Minuciortm,  ou  arrêt  des  Mimuii,  délégués  du  sénat,  dans  ur 
querelle  de  limites  entre  les  GenuaUs  et  les  Viturii  en  l'an  117  avai 
J.  C.  (5946)  ;  du  décret  d'un  proconsul  de  Sardaigne,  L,  Helvii 
Agrippa,  relativement  à  une  contestation  de  frontières  entre  dei 
peuples  de  Sardaigne,  en  l'an  68  après  J .  C.  (5947)  ;  de  la  sentence  c 
C.  Helvidius  Priscus,  arbiter  ex  cotnpromisso  (SgSaJ,  et  enfin  une  sér 
d'inscriptions  d'édifices  privés,  suivies  des  Senalus  consuUa  Hosidianu 
Il  Vànsianum  (des  années  44  à  46  et  56  après  J.  C  ),  contenant  u 
règlement  sur  la  démolition  et  la  construction  de  maisons  (6043). 

Le  chapitre  XIV  renferme  à  lui  seul  prés  de  laoo  inscriptioi 
municipales.  Il  s'agissait  de  recueillir  les  textes  les  plus  caractéri 
tiques  sur  la  cité  romaine  (les  tribus,  vici,  pagi)  et  sur  les  colonies 
les  municipes  de  l'Italie  et  de  tout  l'Empire.  La  Ux  Julia  muiiicipai 
de  l'an  709  ou  7 10  de  Rome  forme  le  n"  608S.  Elle  est  suivie  {608 
de  ta  Lex  munieipii  Tarenttni  récemment  découverte  à  Tarente,  de 
ttx  coloaiae  Genttivat  Juliae  sive  Unofiensis  (6087),  de  la  Lex  mutiùif 
Stijmaani  [60S8),  de  \a  Lex  munkipii  Malacttani ,  et  de  deux  Epistul 
ia^traioTitm  de  coHsliiutione  civitatium,  du  iv=  siècle,  récemment  trouvéi 
eo  Asie  Mineure  [6090-6091).  Puis  viennent  des  tesserae  ou  tabul 
pairimaius,  les  alba  decuriotium  de  Canusium  (6121)  et  de  Thamuga 
(6t32),  tes  Fastes  des  magistrats  municipaux  de  Venouse,  Noie 
loteramne  (6i23-6;25).Après  ces  documents  généraux,  les  principal 
cotonies,  les  municipes  les  plus  importants  d'Italie  et  des  provinc 
sont  passés  en  revue,  et  M.  Dessau  nous  donne  les  inscriptions  1 
plus  curieuses  au  point  de  vue  de  leur  organisation,  celles  qui  fo 
ressortir  les  variétés  multiples  des  institutions  communales  dans  1 
diverses  parties  de  l'Empire  romain. 

Toutes  ces  inscriptions  sont  accompagnées  de  notes  d'une  concisit 
vraiment  lapidaire,  mais  qui  renferment  une  prodigieuse  somme  1 
science.  Au  besoin,  M.  Dessau  renvoie  à  des  travaux  spéciaux. 
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aurait  pu  le  faire  plus  souvent  encore,  mais  il  donne  Tessentiel,  et  il 
a  raison  de  renvoyer  au  Corpus  pour  le  surplus.  Nous  souhaitons 
que  la  2'  partie  de  ce  tome  II  ne  se  fasse  pas  attendre  trop  longtemps 
et  qu'elle  soit  accompagnée  des  tables.  Celles-ci  donneront  tout  leur 
prix  à  ce  précieux  instrument  de  travail,  que  tous  les  épigraphistes, 
tous  les  philologues  devront  avoir  toujours  sous  la  main. 

J.  P.  Waltzinc. 

70.  —  Cl.  Lamarre.  Histoire  de  la  LHliralttre  latine  depuis  la/ontUUM 

de  Rome  jusqu'à  la  fin  du  gouveruemeiU  républicain,  Paris,  Delagrave, 

1901.  4  vol.  à  7,5o. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  explique  l'apparition  d'une  œuvre  si 
iuipor^ante  au  moment  où  l'étude  du  latin  et  du  grec  est  si  violem- 
ment attaquée  ;  M .  Lamarre  se  flatte  de  soutenir  l'édifice  classique  en 
allumant  chez  les  jeunes  l'ardeur  pour  l'antiquité.  Et  de  fait,  cette 
œuvre  a  des  qualités  qui  la  feront  apprécier  par  le  grand  public.  Elle 
ne  ressemble  pas  du  tout  aux  ouvrages  de  Schanz,  ou  de  Teuffcl, 
dont  le  texte  serré  est  bourré  de  renseignements  et  gros  d'éruditioo, 
travaux  faits  par  un  spécialiste  pour  des  savants,  sortes  de  répertoires 
se  préoccupant  de  tout  dire,  d'être  complets  sans  guère  avoir  souci 
de  la  forme  artistique.  Le  livre  de  M.  Lamarre  est  tout  diiférent. 
Écrit  avec  goût,  dans  une  langue  soignée  et  élégante,  il  est  d'uue 
lecture  attrayante  et,  ce  qui  compte  également,  d'un  aspect  agréable. 
Il  peut  se  lire  d'un  bout  à  l'autre,  i  comme  un  roman  »,  et  certaines 
pages  rappellent  Gaston  Boissier  et  son  talent  de  faire  revivre  le 
passé.  L'éloge  n'est  pas  mince. 

Résumer  une  œuvre  pareille  serait  aussi  fastidieux  qu'inutile. 
M,  Lamarre  s'étant  préparé  le  terrain  par  la  publication  d'une  ÉtttÀt 
sur  les  peuples  anciens  de  l'itahe  et  sur  les  cinq  premiers  siècles  de  Rome,  pour 
servir  d'introduction  à  l'histoire  de  la  littérature  romaine  (i  vol.  in-S". 
Paris,  Delagrave),  montre,  dans  les  sept  livres  que  comprend  son 
travail,  l'évolution  et  le  développement  de  la  littérature  à  Rome 
depuis  l'époque  confuse  et  pauvre  qui  ne  nous  a  conservé  que  des 
fragments  de  chants  religieux  et  de  livres  pontificaux,  jusqu'au 
moment  de  l'œuvre  forte  et  grande  de  Lucrèce,  du  génie  fécond  et 
varié  de  Cicéron.  Les  différentes  étapes  du  progrès  sont  marquées 
avec  une  lumineuse  clarté  ;  suivant  l'ordre  chronologique  et  faisant 
alterner  l'étude  de  la  poésie  et  de  la  prose,  l'auteur  analyse  succes- 
sivement les  hommes  et  les  livres.  M.  Lamarre  semble  avoir  mis  un 
soin  particulier  à  résumer  toutes  les  œuvres  qu'il  rencontre.  Comme 
il  s'adresse  à  un  public  qui  n'a  peut -Être  pas  l'occasion  de  les 
connaître  par  elles-mêmes,  il  s'attache  à  en  donner  un  compte  rendu 
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exact  et  assez  détaillé.  Chaque  comédie  de  Plaute  et  de  Térence, 
chaque  discours  de  Cicéfon,  toutes  les  œuvres  enfin,  sont  résumées 
d'une  taçon  claire  et  fidèle.  Ce  n'est  pas  assez  dire  :  les  résumés  de 
M.  Lamarre  sont  de  véritables  analyses  littéraires,  qui  ne  négligent 
pas  la  comparaison  avec  les  imitations  postérieures.  Ainsi,  pour 
VEunitqut  de  Térence,  M.  Lamarre  rappelle  et  apprécie  les  emprunts 
qu'y  ont  fait  successivement  Baïf,  La  Fontaine,  puis  Bnieys  et 
Pataprat  au  xviii»  siècle,  et  enfin  Michel  Carré  au  xix". 

Pourtant,  ce  n'est  pas  à  dire  que  l'œuvre  de  M.  Lamarre  soit 
eiempte  de  défauts.  Un  reproche  qu'on  peut  lui  adresser  à  juste  titre, 
c'est,  je  pense,  le  peu  de  soin  qu'il  a  apporté  à  mettre  la  bibliographie 
au  courant.  Réléguée  dans  des  notes  au  bas  des  pages,  elle  témoigne 
d'un  retard  considérable.  II  n'y  est  guère  cité  de  travaux  postérieurs 
à  1880  et  encore  sont  ce  pour  la  plupart  des  œuvres  françaises  I  Rien 
n'est  plus  suggestif  à  cet  égard  qu'une  comparaison,  même  toute 
sommaire,  avec  les  richesses  débordantes  de  Schanz  (i). 

Il  n'y  a  guère  que  pour  Cicérou  que  la  situation  s'améliore. 
M.  Lamarre  semble  en  effet  avoir  été  ébloui,  avec  raison  d'ailleurs, 
par  cette  grande  figure  :  des  sept  livres  de  son  histoire,  l'œuvre  de 
l'orateur  philosophe  en  remplit  deux  tout  entiers.  Ici,  la  bibliographie 
est  plus  soignée  et  l'on  sent  que  l'auteur  a  travaillé  cette  partie  avec 
des  matériaux  plus  récents,  quoique  l'Allemagne  lui  reste  toujours  à 
peu  près  fermée. 

Nous  regrettons  que  dans  cette  étude  sur  Cicéron,  M.  Lamarre 
n'ait  pas  cru  utile  de  donner  un  aperçu  de  sa  philosophie,  comme  il 
l'avait  fait  pour  Lucrèce,  autrement  qu'au  cours  de  l'analyse  des 
différentes  œuvres,  car  cette  manière  de  procéder  laisse  encore  place 
à  bien  des  difBcultés  en  séparant  des  points  dont  le  rapprochement 
faciliterait  singulièrement  la  compréhension  des  idées. 

Sans  doute,  il  y  aurait  encore  d'autres  choses  à  relever  dans  un 
ouvrage  aussi  considérable,  comme  par  exemple,  à  propos  de  Plaute, 
l'idée  que  la  vivacité  de  la  peinture  du  vice  amène  un  effet  moral 
excellent  :  c'est  une  opinion  qu'on  peut  ne  pas  partager. 

Un  appendice,  qui  forme  le  quatrième  volume,  donne  d'importants 
«traits  des  auteurs  avec  une  bonne  traduction  française  en  regard. 
De  cette  façon,  sans  interrompre  l'exposé,  M.  Lamarre  présente  au 
lecteur  autre  chose  que  des  appréciations  personnelles  et  lui  permet 
de  juger  par  lui  même.  De  plus,  cet  appendice  forme  une  sorte 
d'anthologie,  dans  laquelle  on  peut  facilement  se  rendre  compte  du 
développement  de  la  langue. 

Il)  Pour  ne  di«r  qu'un  exemple,  pourquoi  M,  Lamarre  continue-l-U  à  appeler 
Atiiuf,  le  poÈte  tragique  Accius  t 
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Somme  toute,  cette  nouvelle  histoire  de  la  littérature  latine  se 
présente  bien  recommandée  :  travaillée  consciencieusement,  bien 
écrite  et  claire  ;  si  elle  n'apporte  rien  d'absolument  inédit,  elle  a  dn 
moins,  outre  ces  avantages,  le  mérite  de  condenser  les  résultats  acquis 
en  une  forme  facilement  accessible  à  tous.  Et,  pour  tout  dire  en  un 
mot.ce  livre  mérite  la  distinction  qu'il  a  obtenue  :  l'Académie  française 
lui  a  décerné  un  de  ses  plus  beaux  prix,  le  Prix  Marcellin  Guérin, 
R  destiné  i  récompenser  les  livres  d'histoire,  d'éloquence  et  de 
littérature  les  plus  propres  à  honorer  la  France  et  à  releBer  les  iàiai. 

M.  Del-hkz. 

71.  —  A.  EirchhOff,  Dt  Apuîei  clamularum  compositioHe  tt  arU 
quaestiones  criticae.  Diss.  Leipzig,  Teubner,  igoa.  32  pp. 
Au  chap.  Il  de  ses  quaestiones  Apuleattae  très  (Diss.  phil.  Vindob., 
VI,  i5()},  M.  Gatscha  consacre  un  chapitre  à  l'étude  des  clausules 
préférées  par  Apulée.  M.  A.  Kirchhoff  ne  pardonne  pas  au  philologue 
viennois  une  certaine  négligence,  et,  à  son  tour,  il  entreprend 
d'étudier  la  clausule  dans  Apulée  :  son  travail  n'est  pas  destiné  à 
remplacer,  mais  à  compléter  celui  de  M.  Gatscha.  Celui-ci  se  con- 
tentait de  rechercher  en  général  à  quelle  clausule  Apulée  donne  la 
préférence;  M.  Kirchhoff,  lui,  porte  son  attention  sur  les  règles 
observées  dans  la  clausule,  en  particulier  sur  l'élision. 

Ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  des  clausules,  entre  autres 
M.  H.  Bornecque.et  M.  J.  WolfF(i),  ont  cru  devoir  distinguer  l'élision 
de  la  synalèphe  ;  la  présente  thèse  nous  apprend  que  les  textes  de 
Gcéron,  de  Quintilien,  et  des  théoriciens  postérieurs,  permettent  de 
conclure  à  l'existence  de  la  synalèphe  seule  :  lorsque  deux  voyelles 
se  rencontrent,  la  première  ne  disparaît  pas,  mais  les  deux  voyelles  se 
fondent  dans  un  son  unique  (p.  6-7).  Qu'arrive-t  il  lorsqu'un  mot 
finissant  en  -m,  est  suivi  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle  f 
D'après  les  théoriciens,  la  syllabe  en  -m  n'aurait  pas  disparu,  mais 
aurait  été  prononcée  faiblement  Consultant  l'emploi  d'Apulée, 
H.Kirchhoffconclutquecet  écrivain  ne  suivait  pas  l'usage  des  poètes, 
mais  la  prononciation  courante,  et  faisait  compter  la  syllabe  terminée 
en  -M  (p.  7-i5).  Il  constate  aussi  que  l'A  initiale  est  évitée  quand  le 
mot  pénultième  est  terminé  en  voyelle  ;  elle  semble  permise,  quand  ce 
mot  se  termine  en  m.  Il  examine  ensuite  les  théories  des  gram- 
mairiens grecs  et  latins  sur  l'hiatus,  et  soumet  à  la  critique  les 
quelques  clausules  avec  hiatus  qui  se  présentent  dans  Apulée  (16-28). 

(1)  H.  Bornecque,  Quid  de  si 
rhetores  tjtiiii.  p.  18-19.  P*""'».  ' 
p,  65î-653.  t.ipsiaî,  1901. 
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Pour  finir,  il  soulève  la  question  du  monosyllabe  final  :  Apult 
'termine  pas  ses  phrases  par  un  monosyllabe,  à  moins  que  ce  n( 
une  forme  du  verbe  esse. 

Tel  est  le  contenu  de  la  thèse  de  M.  Kirchhoif.  Si  je  compa 
matière  traitée  au  titre,  je  trouve  qu'elle  n'y  répond  pas  entièrei 
Le  titre,  en  effet,  semblait  annoncer  une  étude  sur  l'art  et  la  co 
sition  de  la  clausule,  donc  sur  les  règles  qui  la  gouvernent.  Or, 
bien  d'autres  règles,  bien  d'autres  observances  dans  la  clausuli 
l'éli&ion,  et  la  question  du  monosyllabe  final  :  il  y  a  la  prosod 
césure,  l'accentuation  etc.,  et  il  est  regrettable  que  M.  A.  Kirc 
ne  s'en  soit  pas  occupé  ;  surtout  la  césure  mérite,  à  mon  sens 
étude  sérieuse. 

Tout  en  disant  que  le  travail  se  présente  comme  incomplet, 
devons  pourtant  reconnaître  que  jusqu'ici  aucun  philologue  ne 
occupé  de  l'élision  dans  la  clausule,  d'une  façon  aussi  approft 
que  M,  Kirchhoff. 

M.  J.  Wolff  (p.  646  663)  a  étudié,  lui  aussi,  l'élision  dan 
œuvres  de  Cicéron  et  aboutit  à  la  conclusion  étrange  que,  torsq 
a  rencontre  de  deux  voyelles,  la  première  étant  la  longue  finale 
polysyllabe,  ou  appartenant  à  un  monosyllabe,  Cicéron  a 
l'élision,  ou  bien  comme  les  poètes,  abrège  la  première  syl 
p.  e.  :  Nôslrô  âccûannSdâmûs,  êx  lË  aûdîrë,  etc.  Cette  assertioi 
laisse  dans  le  plus  grand  scepticisme,  à  cause  des  inexactitude: 
résultent  fatalement  de  la  méthode  suivie  par  M.  WolfT.  (Voir  M 
belge,  VI,  1901,  p.  267-270).  Néanmoins,  il  nous  semble  qu'à  c 
même  de  son  caractère  étrange  et  tout-à-fait  neuf,  M.  KirchhofTa 
dû,  sinon  discuter,  du  moins  rapporter  cette  opinion  de  M,  Wol 

Les  preuves  sur  lesquelles  est  basée  l'hypothèse  qu'Apulée, 
trairement  à  l'usage  des  poètes,  aurait  fait  compter  les  syll 
terminées  en  -m,  lorsque  le  mot  suivant  commence  par  une  vo 
(pêslém  înstrûsït)  me  paraissent  assez  faibles  :  cette  conch 
s'imposerait  s'il  était  prouvé  que  cet  auteur  s'est  montré  rigou 
dans  l'observance  des  clausules  métriques  ;  or,  il  semble  que 
rigueur  ne  soit  pas  très  grande. 

Aux  pages  16  et  28,  M.  Kirchhoff  insinue  qu'Apulée  n'aurait 
observé  les  règles  de  la  clausule  métrique  dans  tous  ses  ouvri 
notamment  pas  dans  les  Florides  et  dans  FApologU.  Pourtant  ces  < 
livres  figurent  dans  le  tableau  de  la  page  i3,  où  rien  n'indique  q 
clausule  n'y  est  pas  observée.  On  saisirait  peut-être  mieux  la  diflfér 
entre  ces  ouvrages,  si  M.  Kirchhoff  avait  donné  des  preuves  à  l'a 
de  son  affirmation. 

Il  me  reste  une  dernière  remarque  à  faire  sur  cette  thèse 
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fouillée  et  très  méritoire  :  M-  Kîrchhoiï  se  montre  assez  sévère  dam 
l'appréciation  de  certains  travaux  modernes,  et  la  langue  latine  dont 
il  se  sert,  voile  à  peine  la  raideur  de  son  jugement  (pp.  5  et  19). 

Je  me  garderai  toutefois  d'exagérer  l'importance  de  ces  critiques  de 
détail,  et  j'aime  à  reconnaître  que  M.  A.  Kirchhoff  a  fait  preuve  de 
beaucoup  de  travail  et  d'une  grande  initiative.        E.  De  Jonge. 

72-73.  —  E.   Fabricius,  Die  E»liUhung  der  roemhcken  Limesanlagtn 

in  Dtulschland.  Trêves,  J    Lintz,  1902,  17  p  avec  carte.  0,80  pf.  Le 

môme,    Ein    LimesprobUm.    Fribourg    en    B.,    Fehsenfeld,    1901. 

aS  p.  avec  carie.  Prix  :  1  m.  (Tiré  du  Festschrifl  oiFert  à  S.  A.  le 

grand  duc  de  Bade  par  l'Univ   de  Fribourg). 

Grâce  aux  fouilles  faites,  en  ces  dernières  années,  par  la  commis- 
sion officielle  du  limes,  on  est  parvenu  à  reconstituer  très  exactement 
la  frontière  de  l'Empire  romain  en  Germanie  supérieure. 

M.  Fabricius  consacre  la  première  de  ces  éludes  à  l'origine  de  ce 
rempart.  Il  montre  d'une  façon  nette  et  complète  comment  les 
Romains  occupèrent  progressivement  la  rive  droite  du  Rbin,  en  pre- 
nant comme  bases  d'opération  les  camps  légionnaires  de  Mayence,  de 
Strasbourg  et  de  Windisch  :  le  limts  de  la  Welterau  et  du  Taunus  fut 
constitué  définitivement  dans  la  période  allant  de  Domitien  à  Hadrien 
(81-117  après  J.-C);  de  la  même  époque  date  aussi  la  frontière 
transrhénane  qui  s'étend  du  Taunus  à  Heddesdorf,  près  de  Neuwied, 
et  celle  du  Sud,  qui  va  rejoindre  le  limis  Raelicus,  en  englobant 
l'Odenwald,  entre  le  Main  et  le  Neckar;  celle  di  la  Rétie  fut  ache^-ée 
au  plus  tard  sous  Trajaii.  L'empereur  Fladrien  perfectionna  ce 
système  de  défense  ;  son  successeur  Antdnin  le  Pieux  fit  même 
construire  une  seconde  ligne  dans  le  domaine  du  Main  et  du  Neckar, 
sans  abandonner  pour  cela  l'ancien  limes,  puisqu'en  145-146  des 
détachements  de  Brittones  y  construisent  encore  des  forteresses. 
Pendant  tout  le  ii*  siècle  et  la  première  moitié  du  iii^  les  empereurs 
veillèrent  avec  soin  à  la  défense  de  la  Germanie  ;  dès  cette  époque, 
cependant,  Rome  résista  difficilement  à  la  pression  des  barbares  et 
le  limes  fut  abandonné  en  aSg-aôo, 

Ce  petit  ouvrage  a  le  mérite  de  nous  exposer  en  quelques  pages 
les  résultats  des  recherches  de  la  commission  du  limes.  Une  carte, 
dressée  par  cette  commission,  permet  au  lecteur  de  suivre  très  facile- 
ment les  indications  géographiques.  (Voy.  ce  Bull.,  190a,  p.  394). 

La  seconde  étude  n'est  pas  moins  intéressante,  ni  moins  méritoire 
que  la  première.  Elle  est  spécialement  consacrée  au  double  limes  de 
l'Odenwald  et  du  Neckar.  L'auteur  recherche  d'abord  si  ces  deux 
lignes  étaient  occupées  simultanément.  Il  croit  pouvoir  affirmer  que, 
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soos  Antonin  le  Pieux,  les  cohortes  auxiliaires  quittèrent  lei 
anciennes  garnisons  pour  la  nouvelle  ligne  de  défense  ;  d'auti 
troupes,  presque  exclusivement  composées  de  Briitones  de  la  Granc 
Bretagne,  les  remplacèrent  Ici  se  place  un  problème  important  qi 
jusqu'à  Cf.  jour,  on  n'avait  pu  résoudre  d'une  manière  satisfaisanti 
qu'est-ce  qui  explique  la  présence,  en  somme  subite,  d'un  si  gra 
nombre  de  Briitones  en  Germanie  ?  Aucune  raison  militaire  n'écla: 
leur  arrivée. 

M,  Fabricius  a  f)eut  être  trouvé  la  solution  du  problème.  No 
savons  qu'Antonin  le  Pieux  eut  à  réprimer  en  142  un  soulèveme 
général  des  barbares  de  la  Grande-Bretagne.  Il  est  très  probable  qu 
pour  pacifier  ta  province,  il  fit  transporter  en  masse  ces  barbai 
dans  la  Germanie  supérieure,  entre  142-145,  et  les  enrôla  de  foi 
dans  l'armée  ;  il  leur  donna  le  territoire  de  l'Odenwald,  en  ce  mom< 
presque  inhabile,  mais  avec  l'obligation  d'aider,  sous  la  surveillai] 
des  cohortes,  à  la  défense  du  pays.  Il  se  forma  en  ces  lieux  une  séi 
de  villages  qui  doivent  leur  naissance  à  ces  troupes  (vicus  A  ureliautm 
mats  Mtirrensis,  etc.).  L'auteur  conclut  de  là  que  la  seconde  ligne  1 
défense  fut  conslrui'e  dans  un  but  de  politique  intérieure,  sans  rs 
ports  directs  avec  la  défense  des  frontières. 

On  peut  affirmer  que  ce  travail  présente  sous  un  jour  absolumt 
vraisemblable  un  p>oint  de  l'histoire  de  l'occupation  de  la  Germai 
qui.  jusqu'à  ce  jour,  était  resté  dans  l'obscurité.      Ant.  Stappers. 

74.  —  AJph.  RoersOh,  Chr.  Isckynus.  Homulus.  Texte  latin  av 
introd.  et  notes.  Gard,  Librairie  néerlandaise,  rgoB.  3  fr. 
La  comédie  intitulée  Homulus,  dont  M  Roersch  vient  de  publi 
une  édition  nouvelle,  est  la  traduction  latine  de  l'Elckerlyc,  le  célèb 
drame  flamand  de  Peter  van  Diest.  L'importance  de  cette  traductio 
due  à  un  maître  d'école  maestrichtois  de  la  première  moitié  1 
xvie  siècle,  a  fréquemment  été  signalée,  et  tout  particulièrement 
nos  jours,  à  l'occasion  du  débat  que  soulève  la  question  de  la  prior 
d'Eurymaa  ou  A'Elcktrlyc,  p<irmi  les  germanistes.  (Voy.  Bull.,  ^ 
igoï,  p.  360). 

Cette  comédie  a,  du  reste,  attiré  l'attention  de  tous  les  savants  q 
ont  recherché  et  comparé  les  différentes  pièces,  lesquelles,  au  cours  ' 
X»'  et  du  XVI*  siècle,  mirent  en  scène  l'homme  surpris  par  la  mort, 
moment  où.  riche  et  insouciant,  il  vivait  dans  l'opulence  et  s'adonn. 
aux  plaisirs  (Elckerlyc,  Everyman,  Homulus,  Hecastus,  SchJdmi 
etc|.  L'œuvre  d'Ischyrius  constitue  donc,  au  point  de  vue 
l'histoire  littéraire  comparée,  une  source  d'informations  précieui 
dont  l'intérêt  n'échappera  à  personne.  Elle  mérite  également  d'êl 
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remarquée  et  étudiée  pour  elle  -  mÊmc:,  pour  son  style,  sa  langue,  sa 
valeur  intrinsèque,  et  aussi,  pour  les  indications  fort  curieuses  qu'elle 
apporte  sur  les  mœurs,  les  idées,  l'esprit  du  temps. 

Ajoutons  que  les  anciens  exemplaires  de  VHomulus,  devenus  raris- 
simes, se  trouvent  actuellement  dispersés  à  travers  toute  l'Europe.  Le 
présent  volume  donne  la  réédition  de  Vedilio  prittctps  de  iS36,  d'après 
l'exemplaire  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de 
Wurzbourg.  M.  Roersch  y  a  ajouté  des  renseignements  biographiques 
sur  Ischyiius,  la  bibliographie  complète  de  cet  auteur,  une  étude  du 
texte  des  différentes  éditions  de  Homulus,  des  notes  critiques  et  expli- 
catives. Quelques  planches  fort  bien  venues  reproduisent  les  curieuses 
estampes  qui  ornent  les  éditions  de  i536,  i537  et  i53ç). 

75.  —  MM.  E.  Dlrixet  Ch.Taa  den  Haute  ont  dressé  une  Bibliographit 
de  l'histoire  de  Tongres  (Tongre*.  Collée,  1901)  en  Û8  pages.  Ils  oni  voulu  rendre 
service  aux  travailleurs  cd  clatsant  les  nous  recueillies  au  cours  de  leurs  rechercb» 
sur  l'hisloire  de  leur  ville  natale.  Ils  ont  dépouillé  4?  publications  périoJiqucf.  lit 
Aous  disent  que,  sur  certaini  sujets,  ils  ont  préiérc  s'en  tenir  à  l'ouvrage  le  plus 
récent  et  contenant  la  mention  des  travaux  antérieurs  ;  dans  ce  cas,  il  cûi  iaWu 
avertir  le  lecteur  par  une  note,  indiquant  les  pages  où  ils  trouveront  ccue 
bibliographie. 

Les  livres  et  articles  sont  classés  par  ordre  des  matières  et  celle-ci  sool  rangées 
alphabétiquement  ;  Atuatuca,  S.  Agricota,  Ambiorix,  etc.  Quelques  fautes 
d'impression  déparent  la  brochure  :  c'est  ainsi  que  les  Sigles  figulins  devientient 
ici  des  Sigles  fibulins. 

Nous  ne  trouvons  mentionnée  nulle  part  l'étude  BpproFondiedeM.A.DeCeuleneer 
sur  le  Diplôme  militaire  de  Tongres  {Bull,  de  la  Soc.  d'art  et  d'histoire  du  diocèse 
de  Liège,  1S81),  bien  que  ce  soii  la  meilleure  qui  ait  paru  sur  ce  sujet,  et  les  auteurti 
n'ont  pas  l'air  de  savoir  que  m  diplâme  se  trouve  au  C  I  L.,  vol.  iir,  avec  une 
bibliographie  complète.  Il  aurait  fallu  aussi  suivre  un  système  uniforme  pour 
abréger  les  titres  de  revues  et  d'ouvrages. 

Mais  n'inùstons  pas  sur  ces  défauts  et  ces  lacunes  1  tel  qu'il  est,  celte  essai  rendra 

76-78, —  La /oiVm  A"// raWM.  A  la  suite  de  M.  Ettore  Pais  (Storia  di  Roma. 
J,  I,  p.  573-593  et  604),  M.  E,  Lambert  a  voulu  prouver  1''  que  l'histoire  du 
décemvirat  législatif  n'tat  pas  une  réalité,  2"  que  les  fragments  des  XII  Tables 
parvenus  jusqu'à  nous  ne  sont  pas  aulhcntii^ues  (Nouv.  revue  hist.  de  droit  franc, 
et  étranger,  Mars-Avril  lyoi,  pp.  149-100).  Dans  la  Revue  des  Eludes  anciennes 
(IV,  1901,  p.  100-113),  M.  G.  May  reprend  la  question  et  conclut  a  l'existence  d  un 
texte  légal  constatant,  d'accord  entre  le  patriciat  et  la  plèbe,  les  lois  qui  devaient 
désormais  éire  communes  aux  deux  populations  jusque-là  étrangères  l'une  à  l'autre. 
Ces  lois  louchaient  au  droit  privé,  au  droit  public  et  au  droit  des  funérailles.  Le 
texte  original  éuii  parvenu  déjà  diminué  aux  mains  de  Sextus  AlIIus,  consul  en  ig8 
av^  J.-C,  le  plus  ancien  juriste  qui  mentionne  la  loi  des  XII  Tables  et  qui  prétendit 
la  rapporter  textuellement,  avec  une  interpretalio  de  chaque  loi  et  avec  les  tbrmulcs 
solennelles  {legis  actio'.  Ce  n'était  plus  qu'un  sommaire  auquel  il  a  adjoint  d'autrts  , 
dispositions   duiant   d'époques   diflértntti,   dues  à   i  inicrprclaUo    et    aux    mores 
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79.  —  Djns  la  irifin:  Revue  des  Éludes  aaciennei,  M.  Cam.  Jnllian  continue 

I  publier  KS  inléressintes  Noiet  gallo-romaines.  Dans  ses  trois  derniers  arlicles 
I1901,  p.  101-114,  117-354-  371-18(1),  il  iraite  de  la  plus  ancienne  religion  gauloise  ; 

II  relijiosilé  des  Gaulois,  àts  dieux  cMestes  de  l'origiDc,  Mars,  le  grand  dieu  des 
iDîgntloDi,  de  Mars  ■  Mercure,  Teutatis,  d'une  hypothèse  contre  l'eiislence  d'un 
Teutalés  ptncellique,  Vulcain,  Bélénus,  divinités  féminines,  groupes  divins, 
rrmirque  sur  les  grands  dieui,  héros,  les  morts,  animaux  sacrés,  plantes,  Iteuves, 
tétubes,  temples,  bois  et  lacs  sacrés,  biens  des  dieux,  autels,  statues,  effigies  et  signa. 
Dus  le  dernier  article  (Jan.-Mars  iog3,  p.  19-17),  il  parle  des  rites  :  sacrilïces 
hiintinee  et  suicides,  autres  lacnfices,  repas  sacrés,  libations,  prières  et  chants, 
dînât,  musique,  gestes  de  prière  et  d'adoration. 

Sa.  -  Ce  sont  de  bien  curieuses  brochures  pour  l'histoire  de  la  langue  latine  que 
ullude  M.  C.  Morawttki  :  Rhetorum  Romanorum  ampuUae  (10  pp.)  et  Paralle- 
iimÀ  me  de  locutionum  aliquot  usti  et  falis  apvd  auclores  graecos  necnan  latinoi 
\il  Fp.)  Exir.  des  Tomes  XXX 11  et  XXXIV  (1901  ei  iijoi)  des  Mémoires  de  l'Aead. 
dalttlrtz  de  Cracovie.  Elles  font  suite  à  d'autres  études  du  m£me  auteur  sur  les 
tbéteuri  liiina.  Une  ampoule  ou  flacon  d'essence  se  disait  au  figuré  du  siyle  ampoulé 
ou  emplMlique,  d'expressions  recherchées  et  piquantes.  Ces  eiprcssioni.qui  frappent 
k  lecteur  psr  leur  air  de  nouveauté,  ne  sont  souvent  pas  nouvelles  chez  l'auteur 
ip\  news  psrait  à  première  vue  les  avoir  inventées  :  elles  ont  une  histoire,  elles  sont 
entré»  diQs  la  langue  ei  s'y  sont  maintenues!  quelques-unes  sont  devenues  prover- 
bitles,  c'esl-i-Jirc  ont  pris  une  forme  stéréotypée  (voy.  Olto,  Spricka/oerter  der 
Roemer.  Teubner.  189a)  :  d'autres  ont  reçu  des  formes  diverses  suivant  le  contexte 
où  elles  figurent.  Il  est  fijrt  intéressant  de  remonter  il  leur  première  origine  et  de  les 
luirre  dans  la  littérature  laiine.On  te  rappelle  te  mot  d'Horace  :  Graecia  capta  ferum 
T.eterrat  cepit.  L'antithèse  entre  l'actif  et  le  passif  est  frappanle,  elle  a  été  imitée  par 
CK  louled'iuteuTs.  Se nèque,  parlant  des  plaisirs  (volupates),  dira  :  Caplaeque  ceperet 
Hiniiius  parlant  de  Rome  assiégée  par  les  Gaulois  :  ut  captas  et  a  caplis  orbis  foret. 
S.  Jétone  se  souviendra  d'Horace,  quand  il  s'écriera  :  Capitur  wbs,  quae  tolum 
(fpt  orhem  !  A  xitni  reprises,  Sénéque  le  Tragique  s'approprie  cette  figure,  en  disant 
dtss  le  Tbycsie  :  non  pilerai  capi  nisi  capere  vellel,  et  d'Agamemnon  :  amore 
tifUe  eaptus,  et  en  disant  ainsi  parler  Hercule  :  nec  meos  paelex  toros  Captiva 
tjpti.  Pétrone  dira  des  Grecs  enfermés  dans  ti^  cheval  de  Troie  :  Ibal  îuventus  capta 
iwm  Troiam  capil.  C'est  toujours  la  même  figure,  sous  une  forme  différente  qu'em- 
[loicDi  Prop.'rce,  quand  il  dit  d'Achille  qui  a  blessé  Pentbésilée  :  yicit  victorem 
tmiida  fùrma  virum,  ei  Manilius,  parlant  de  Persée  ;  \ietorque  Atedusae  Victus 
n  Médusa  est,  en6n  Sénèque,  disant  du  l'homme  en  colère  qui  abat  son  adversaire  : 

yi.  UorawsU  a  réuni  une  collection  de  ces  ampullae  et  c'est  avec  un  véritable  flair 
^  il  déniche  dans  les  auteurs  latins  les  formes  diverses  qu'elles  ont  prises  :  il  y  a  un 
rii^  plaisir  à  le  suivre.  Dans  la  seconde  brochure,  il  opÈre  sur  un  champ  plus 
(bndu,  recherchant  ce  que  certaines  expressions  grecques  sont  devenues  en  latin  et 
'  coBe  dans  les  langues  modernes. 

I  .^ou*  n'avons  pas  vu  ses  éludes  précédentes  qui  traitent  des  su JEts  analogues  :  De 
I  'iilarihit  lalinis  otservaliones,  Cracovie,  1891.  Aucluarium,  Leopoli,  1899.  Ktc, 
I  J.  P.  \V. 


^1-  —  G.  CaUeWMTt,  Le  Codex  Fuldensis  le  meilleur  manuscrit  de  l'ApolO' 
gaiotm  de  Tertulliat.  (Extrait  de  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses, 
1901,1.  VII,  p.  3ii-3à3).  Bruges,  Ad.  Maertena-Matlhys,  1903.  In-8,  3i  p,  i  fr. 
U  Cod«i  Fiddenais,  qui  contenait  VApologeticum  et  le  Contra  Judaeos  de 
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Teriullien  était  contervé  aulreibis  dans  In  riche  bibliothèque  de  Fulda.  AujourdliuT 
il  est  perdu  ou  se  trouve  enfoui  au  fond  de  quelque  bibliothèque  encore  incomplt- 
tement  eiplorée.  Keureuacmeni,  Modius,  uo  tavani  bumaniste  flamand,  nous  en  a 
conservf  let  variantes.  Sam  vouloir  faire  une  iiiide  complète  dci  manuscrits  dt 
VApologelieum  de  Tertullicn,  M.  Callewaerl.  ptofcaaeur  d'histoire  ecclésiastique  au 
grand  séminaire  de  Bruges,  a  faii  un  examen  approfondi  de  la  valeur  des  larianics 
de  ce  manuscrit  :  il  se  croit  en  droit  de  conclure  que  le  Codex  Puldentis  est  1; 
meilleur  de  tous  les  manuscrits  de  VApologeticum.  Cette  étude,  par  sa  méihoie  ci 
ses  conclusions,  mérite  d  attirer  l'attention  des  futurs  éditeurs  des  œuvres  de 
l'ertullieo.  A.  Van  Hovr. 

II.  Langues  et  Littératures  celtiques. 

82.   —  H.   d*ArbolS  de  Jubalnvllle.   ÉUmenU  de  la  grammain 

celtique,  dûUnaKOH,  conjugaison.  Paris,  Fontemoing,  1903.   180  pp. 

in- 16. 

Jusqu'à  présent,  pour  pouvoir  utiliser  les  livres  donnant  accès  aux 
études  celtiques,  il  fallait  être  familiarisé  avec  la  grammaire  comparée 
et  sa  terminologie  spéciale  ;  sans  cela,  la  Grammatica  Celtiea  ou  la 
Grammaire  Irlandaise  de  M.  Windisch  restaient  incompréhensibles.  Le 
nouveau  livre  de  M,  d'Arbois  se  distingue  de  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  ce  domaine  ;  il  est  réellement  élémentaire,  et  de  plus, 
parfaitement  au  courant. 

Il  s'ouvre  par  une  étude  comparée  des  restes  de  la  déclinaison  gau- 
loise, brittonique  et  irlandaise  ;  cette  première  partie  avait  déjà  paru 
dans  la  Revue  Celtique  de  Tan  dernier;  on  y  trouvera  des  renseigne- 
ments précieux  pour  la  reconstitution  des  formes  celtiques  primitives, 
et  la  reconstruction  des  formes  gauloises.  La  suite  était  encore  inédite  : 
elle  renferme  l'article,  les  pronoms,  les  noms  de  nombfe  et  l'adjectif. 
M.  d'Arbois  donne  les  formes  que  tous  ces  mots  revêtent  dans  les 
différentes  langues  celtiques,  et  essaye  de  reconstituer  la  forme 
primitive  dont  elles  dérivent. 

La  dernière  partie  s'occupe  de  la  conjugaison.  M.  d'Arbois  étudie 
personne  par  personne  les  désinences  personnelles,  en  en  recherchant 
l'origine;  puis,  il  s'efforce  de  découvrir  la  signification  primitive  de  la 
désinence  verbale,  traite  brièvement  des  temps  dérivés,  et  termine 
par  un  coup  d'œil  sur  la  tmèse  et  l'accent  dans  les  verbes. 

L'ouvrage  entier  est  écrit  d'une  manière  sobre  et  claire,  si  bien  que 
l'aridité  naturelle  du  sujet  est  considérablement  atténuée  ;  sur  plus 
d'un  point,  M .  d'Arbois  apporte  des  lumières  nouvelles,  el  il  n'y  aurait 
guère  qu'un  très  petit  nombre  de  critiques  à  lui  adresser;  encore,  se 
rapporte  raient- elles  à  des  détails  tout  à  fait  secondaires,  qui  ne  peuvent 
infirmer  en  rien  ia  valeur  du  livre  (i). 

(1)  Kn  appendice,  M.  d'Arbois  éludii  la  formule  dtde  bralude  qui  apparaît  dan& 
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ment  de  toutes  les  voyelles  atones.  Il  s'en  suivit  une  confuàon  des 
nominatif  et  accusatifs  singuliers  et  pluriels  ;  de  là  une  préoccupation 
nouvelle  se  révèle  dans  la  langue  :  on  s'efforce  de  distinguer  le  plus 
possible  le  pluriel  du  singulier;  mais  te  nouvel  irlandais  ne  compte 
que  quatre  cas  à  chaque  nombre,  et  ceux-ci  tendent  de  plus  en  plus 
à  se  réduire  à  un  seul  au  singulier  et  au  pluriel.  Bientôt  l'irlandais  ne 
connaîtra  plus  les  déclinaisons.  Mais,  chose  extrêmement  remar. 
quable,  l'irlandais  moderne  peut,  dans  certaines  circonstances,  fournir 
sur  les  désinences  disparues  en  vieil  irlandais,  des  renseignements  plus 
précis  que  ne  peut  en  donner  le  vie  il -irlandais  lui-même  :  c'est  ainsi 
que  le  celtique  'vîros,  devenu  en  vieil- irlandais/fr,  est  noté  en  nouvel 
irlandais  fior,  graphie  qui  ne  p>eut  laisser  le  moindre  doute  sur  le 
timbre  de  la  voyelle  finale  disparue  déjà  aux  époques  les  plus 
anciennes  où  la  langue  nous  soit  connue.  Victor  Tourneur. 

84.  —  De  Gharenoey,  H.  Galdoz,  Ch.  de  Gaulle.  PitHiei 

pour  Us  tangues  provinciales  au  corps  législatif  de  1870.  Paris,  Picard, 

1903,  55  pp.  in-16. 

Ceci  est  une  brochure  toute  d'actualité  :  de  récents  décrets  de 
M.  Combes  ont  prohibé  en  quelque  sorte  l'emploi  du  Breton  dans  la 
malheureuse  Bretagne  ;  de  tous  côtés  se  sont  fait  entendre  des 
protestations  indignées,  et  de  nombreux  arguments  ont  été  produits 
pour  la  défense  du  vieux  langage  celtique  (i).  M.  FI.  Gaidoz,  le  savant 
professeur  de  langues  et  littératures  celtiques  de  l'École  des  hautes 
Études  de  Paris,  a  tenu,  lui  aussi,  à  prendre  part  à  la  lutte  pour  la 
bonne  cause,  mais  il  l'a  fait  à  un  point  de  vue  original  et  hautement 
scientifique  :  au  lieu  d'entrer  directement  dans  la  bataille  présente,  il 
imprime  dans  cette  brochure  une  pétition  rédigée  par  lui  et  deux  de 
ses  amis,  qui  devait  être  adressée  en  1870  au  corps  législatif,  pour 
l'engager  à  favoriser  les  langues  provinciales  de  la  Fiance,  dont  le 
Breton  est,  avec  le  Provençal,  la  plus  importante.  On  lira  avec 
intérêt  ce  document  rétrospectif  toujours  vrai  aujourd'hui,  bien  que 
plusieurs  des  faits  qui  y  sont  cités,  ne  soient  naturellement  plus  an 
courant  de  la  science;  l'explosion  soudaine  de  la  guerre  de  1870  en 
avait  empêché  la  publication  ;  il  sort  aujourd'hui  avec  à  propos  des 
cartons  de  M.  Gaidoz,  comme  le  meilleur  plaidoyer  possible  en  faveur 
du  Breton. 

M.  Gaidoz  a  réimprimé  à  la  iin  de  cette  brochure  son  article  de  la 
Revue  des  deux  Mondes  du  i5  décembre  1871,  intitulé  :  La  poésie 
brttoHHt  pendant  la  guerre,  et  il  faut  le  féliciter  de  cette  heureuse  idée  : 

(1)  Voir  partici'liiremenl  r&'c/nir  du  10  novembre  1901, 
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c'est,  ea  effet,  une  excellente  réponse  à  ceux  qui  ont  prétendu  que  les 
Bretons  ne  sont  pas  des  patriotes  français  :  la  poésie  à  laquelle 
donna  naissance  en  Bretagne  la  guerre  de  1870,  est,  en  effet, 
empreinte  du  patriotisme  le  plus  ardent. 

Espérons  que  ces  documents  d'un  caractère  purement  désintéressé, 
puisqu'ils  sont  antérieurs  aux  controverses  de  l'heure  présente, 
contribueront  pour  beaucoup  à  ouvrir  les  yeux  au  gouvernement 
français,  et  l'arrêteront  dans  sa  politique  funeste  envers  Breiz-izel, 
qui  pourrait  amener  une  exaspération  dangeureuse  de  toute  la 
Bretagne.  Victor  Tourneur. 

&y  —  M,  Iifl  Danlt,  Taolen  Levrion  en  ye\  breifonek  pe  tvar  ar  jytf  brejontk. 

Parii,  Ledauli,  1903.  16  pp.  in-8. 

Cène  brochuretif  eti  un  catalogue  de  livres  bretons  ou  ayint  rapport  au  breton 
rcdigé  en  langue  bretonne,  qui  ne  contient  pas  moins  de  i83  numéros.  Pour  incom- 
plci  qu'elle  soit,  c'est  la  liite  de  livres  imprimés  en  breton  la  plus  riche  qui  existe. 
Elle  devra  être  consultée  par  ceux  qui  s'intéressent  h  la  llretagne,  de  même  que  le 
dialogue  bien  connu  de  Quaritch  (Catalogue  ofthe  literature  and  hiitory  of  the 
iritisk  hlands.  Pari.  IV.  Londres,  Quaritch,  1900)  est  indispensable  a  ceux  qui 
s'occ^peni  des  langues  celiiques  piirlées  dans  les  Iles  Brilan niques.  V,  T. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

65.  —  Adolf  Tobler,  Vermischle  Beitrâge  tur  franiùsUcfuH  Grammatik, 
Ente  Reike.  a"  Auflage.  Leipzig,  S.  Hirzel,  190a.  xii-3o6  pp.  10  fr, 
H.  Adolf  Tobler,  dont  le  renom  est  si  grand  chez  les  romanistes  du 
monde  entier,  a  consacré  sa  belle  intelligence  et  ses  labeurs  i.  élucider 
surtout  la  syntaxe  du  français.  Il  a  publié  sur  ce  sujet,  si  obscur 
racore,  et  si  attrayant  à  la  fois,  trois  séries  de  mélanges  qui  ont  été 
accueillis  avec  reconnaissance  par  les  spécialistes  les  plus  qualités. 
La  première  série  étant  épuisée,  l'auteur  vient  d'en  donner  une 
seconde  édition,  augmentée  de  remarques  nouvelles  et  de  deux 
diapitres  inédits.  Comme  la  plu[)art  de  nos  lecteurs  ne  connaissent 
sans  doute  pas  ce  volume,  nous  saisissons  cette  occasion  pour  en 
donner  une  idée  aussi  juste  que  possible. 

Notre  vieille  syntaxe  possédait  une  foule  de  constructions  que  le 
vri[*  et  le  xviii<  siècle  ont  fait  disparaître,  souvent  bien  à  tort,  puis- 
qu'elles étaient  parfaitement  justifiées.  Elles  sont  parfois  demeurées 
dans  le  langage  familier.  Il  en  est  aussi  que  les  écrivains  du  xix" 
»We  ont  fait  revivre,  pour  rendre  à  la  langue  française  cette  richesse 
et  cette  variété  qu'elle  n'a  plus  aujourd'hui.  Il  serait  banal  de  rappeler 
^  pages  si  justement  pensées  où  Fénelon,  dans  sa  Lettre  sur  les 
"f^patùms  de  f  Académie,  regrette  l'appauvrissement  de  notre  langue  et 
la  monotonie  qui  en  est  résultée.    Ses   remarques   n'avaient   pas 
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empêché  le  xviii*  siècle  d'aggraver  le  mal  déjà  commis  :  au  commen- 
cement du  siècle  suivant,  le  français  était  encore  plus  monotone  et 
plus  appauvri  Les  efforts  tentés  par  Chateaubriand,  les  romantiques 
et  des  écrivains  beaucoup  plus  rapprochés  de  nous,  n'ont  pas  encore 
abouti  à  rendre  notre  langue  aussi  souple  et  aussi  riche  qu'il  serait 
désirable. 

Or,  M.  A.  Tobler  étudie  précisément  les  particularités  syntaxiques 
du  vieux  français,  pour  en  retrouver  l'origine,  pour  en  marquer  la 
raison,  et  pour  en  signaler,  au  besoin,  la  survivance  chez  nos 
écrivains  les  plus  récents.  Rien  n'est  plus  piquant  et  aussi  rien  n'est 
plus  instructif  que  ces  études  où  l'auteur  fait  appel  à  ses  immenses 
lectures  et  à  un  sens  divinatoire  incontestable  chez  lui.  Nous  y  trou> 
vons  deux  chapitres  où  il  traite  des  participes  présents  employés  avec 
un  sens  qui  n'est  pas  actif  ni  réfléchi,  comme  dans  forU  paisa»U, 
argent  comptant;  et  des  participes  passés  où  la  signification  est  active, 
comme  c'est  encore  aujourd'hui  le  cas  pour  entendu  et  osé.  Nous  y 
rencontrons  bien  d'autres  considérations  pleines  d'intérêt.  Nous  ne 
pensons  pas  exagérer  en  disant  que  cette  œuvre  est  indispensable  à 
ceux  qui  veulent  s'occuper  de  syntaxe  française.  Une  excellente  table 
des  matières,  dressée  par  le  D^  Alf.  Schulze,  permet  de  s'orienter 
facilement  dans  ce  li-/re  si  savant,  et  qu'il  serait  difficile  de  louer 
autant  qu'il  le  mérite.  A.  Lbpitrb. 

87.  —  J.  FODSDy  et  F.  Van  DOOreD,  Anthologie  des  poètes  tyrigun 
français  de  France  et  de  l'ilrangeT.  Hermann,  à  Verviers,  190a.  5  fr. 
Tous  les  professeurs  de  seconde  salueront  avec  plaisir  l'apparition 
de  cette  anthologie.  Jusqu'ici  nous  n'avions  que  des  ouvrages  où  les 
trois  grands  genres  littéraires,  épique,  dramatique  et  lyrique,  voisi- 
.     naient  avec  les  morceaux  narratifs,  descriptifs  ou  épîstolaires,  destinés 
spécialement  à  la  troisième.  On  avait  de  la  sorte  des  recueils  intéres- 
sants à  consulter  et  même  à  lire,  mais  où  chaque  genre  se  trouvait  i 
l'étroit.  Et  la  poésie  lyrique  souffrait  spécialement  de  cet  état  de 
choses  ;  souvent  on  était  arrêté  par  le  petit  nombre  de  morceaux 
à  expliquer.  Grâceà  l'œuvre  de  MM.  Fonsny  et  Van  Dooren,  résultat 
de  nombreuses  lectures  et  de  laborieuses  recherches,  cet  inconvénient 
disparait,  parce  qu'elle  constitue  un  tout  complet  et  bien  délimité. 

C'est,  en  effet,  une  véritable  promenade  à  travers  sept  siècles  de 
poésie  lyrique.  Les  auteurs  ont  cherché  Â  donner  une  image  aussi 
exacte  et  aussi  âdèle  que  possible  de  la  vie  poétique  en  prenant  i 
chaque  ép>oque,  à  chaque  école,  à  chaque  groupe  même,  ce  qu'ils 
ont  de  meilleur  et  de  plus  typique.  Et  proclamons  le,  ils  ont  pleine- 
ment réussi.  A  quiconque  ignorerait  la  genèse  du  mouvement  litté- 
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lâire,  la  filiation  des  écoles,  les  noms  et  les  œuvres  des  principa 
Tcpcésentanls,  on  pourrait  dire  :  voilà  le  livre  qu'il  nous  faut.  No 
lisons,  dans  la  Préface,  ces  belles  parolns  :  «  Rien  n'empôcht 
s  dorénavant  nos  jeunes  gens  d'écouter  les  premiers  balbutiemei 
B  des  poètes  d^antan,  et  d'observer  comment,  au  cours  des  agi 
i>  l'âme  humaine  a  palpité  au  spectacle  des  grandes  choses  ou  d 
)  grandes  idées.  > 

Naturellement,  les  morceaiuc  choisis  ne  sont  pas  tous  égaleme 
célèbies,  tous  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre.  A  côté  de  ces  pièci 
il  en  est  d'autres,  remarquables  parce  qu'elles  caractérisent  u 
époque,  une  mode,  un  goût  passager,  mieux  parfois  que  les  premièri 
Ainsi  en  est-il  des  chansons  du  Chat  Noir,  que  nous  avons  vues  av 
plaisir  figurer  dans  cette  chrestomathie  :  nous  les  considérons,  no 
aussi,  comme  une  prolongation  de  ce  genre,  comme  le  chapil 
actuel,  chapitre  souvent  peu  moral  à  la  vérité,  parfois  même  p 
poétique,  mais  caractéristique  du  siècle.  Slnspirant  de  la  maxii 
dn  satirique  latin  :  Maxima  dAelur  puero  reverenlia,  tes  auteurs  o 
écarté  tout  ce  qui  pouvait  blesser  la  saine  morale  et  le  goût  le  pi 
délicat.  Parmi  les  chansons  chatnoiresques,  citons  avec  éloge  :  i 
Jshuse,  de  Botrel.  qui  peint  bien  la  mentalité  du  marin  breton  et  q 
fait  songer  au  grand  Jan  du  Pécheur  d'Islande  de  Loti  ;  Lts  enfants  et 
«ffB  de  J.  Jouy  retraçant  avec  vérité  les  sentiments  successifs  de 
mère  variant  avec  l'âge  de  son  enfant.  Ecoutez  la  fin  du  premi 
couplet  :  la  mère  fredonne  une  ancienne  romance  pour  endom 
son  petit  : 

oAlors.  fliiunt  des  rêves  d'or, 

s  Pleini  de  mervcillei,  de  chimères, 

a  Dans  sh  langei  bébé  s'endort  : 

D  Les  enFanta  font  chanler  les  mères.  » 

C'est  la  pure  expression  de  la  tendresse  maternelle.  Voyez  enco 
U  macabre  fantaisie  de  Bruant  qui,  malgré  son  jargon,  ne  manqi 
pas  d'esprit  et  qui  se  termine  par  ces  vers  : 

a  Quand  on  s'est  connu  l'teint  vermeil, 

n  Riant,  chantant,  vidant  son  verre, 

■  On  aim'  ben  un  rayon  d'soleil... 

»  Le  iour  oùiqu'on  voua  porte  en  terre,  d 

Le  mot  lyrique  est  d'ailleurs  pris  par  les  auteurs  dans  un  sens  tr 

Urge,  Non  seulement  ils  citent  des  écrivains  qui  n'ont  du  poè 

lyrique  que  le  nom,  mais  ils  insèrent  aussi  des  fables  de  La  Fontain 

Four  rendre  leur  tableau  irréprochable,  ils  ont  consacré  la  demie: 

partie  aux  poètes  français  étrangers,  aux  représentants  principaux  ( 

cette  langue  en  Belgique,  en  Suisse,  au  Canada,  et  en  Roumani 
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qui  ont,  suivant  l'expression  trop  précieuse  de  M.  Banal,  leur  éditair 
à  Paris,  «  élu  notre  Verbe  pour  vêtir  leurs  ouvrages  d'une  parure  de 
beauté  et  de  longévité.  > 

MM.  Fonsny  et  Van  Dooren  ont  fait  une  large  part  aux  contem- 
porains, nous  les  en  félicitons.  Peut-être  tous  ces  noms  ne  passeront 
pas  à  la  postérité,  certains  tomberont  dans  l'oubli  des  temps.  Mais 
tels  qu'ils  sont,  ils  méritent  d'être  connus  et  encouragés.  Cela  consti- 
tue, au  surplus,  un  excellent  moyen  de  stimuler  l'enthousiasme 
littéraire  de  notre  jeunesse  scolaire  et  de  la  pousser  vers  le  culte  du 
Vrai,  du  Beau,  et  du  Bien,  en  élevant  son  idéal. 

Si  la  poésie  contemporaine  est  bien  représentée,  les  premiers 
siècles  ne  le  sont  pas  moins.  Trop  souvent  l'élève  et  le  profane, 
partageant  l'erreur  de  Boileau,  s'imaginent  qu'au  delà  du  xvii'  siècle, 
en  littérature,  c'est  le  néant.  Ici,  ils  peuvent  remonter  jusqu'aux 
origines  de  la  langue,  jusqu'à  la  formation  de  la  poésie.  Le  xiii*  siècle 
est  ainsi  caractérisé  :  «  C'est  le  siècle  lyrique  par  excellence  au  moyen 
•  âge.  Sous  l'influence  provençale,  la  chanson  d'amour  est  devenue 
>  personnelle  ;  ce  que  le  poète  chante,  ce  sont  ses  sentiments  à  loi, 

■  sa  passion,  ses  joies,  ses  tristesses,  ses  déceptions  et  ses  espérances; 

■  son  œuvre  porte  le  sceau  de  son  originalité.  •  On  le  voit,  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  »  siècles  grossiers.  »  Quant  aux  xiv*  et  xv*  siècles, 
s'ils  sont  moins  lyriques,  plus  compassés,  plus  artiâciels,  ils  sont  plus 
civilisés,  moins  u  grossiers  >  encore. 

Au  professionnel  qui  connaît  les  ouvrages  de  Bninetière,  de 
J.  Lemaître,  de  Lanson ,  ces  courtes  notices  biographiques  et  littéraires 
n'apprendront  rien,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  remarquables  par 
leur  valeur  concrète.  Mentionnons  entre  autres  l'étude  sur  les  poètes 
précieux  et  sur  les  Grotesques  de  1660  ;  puis  sur  les  Parnassiens, 
particulièrement  sur  Leconfe  de  Lisle. 

Le  xix"  siècle  a  été  divisé  comme  suit  :  Romantiques,  Parnassiens, 
Symbolistes  et  Décadents,  enfin  Poètes  nouveaux.  Mais  pourqutà 
classer  J.  Aicard,  Cl.  Hugues  et  d'autres,  parmi  les  Parnassiens? 
Ils  n'ont  rien  de  cette  école. 

Ajoutons  que  les  auteurs  ont  mis  en  notes  de  nombieux  rappro- 
chements qui  permettent  à  l'élève  d'étudier  à  travers  les  âges  l'expres- 
sion d'une  même  pensée  ou  la  manifestation  d'un  même  sentiment. 
Ainsi  ils  rapprochent  le  xiu'  siècle  du  xvii=  pour  la  conception  de 
l'amour  d'une  part  et  de  la  galanterie  d'autre  part  ;  le  beau  sonnet 
de  Ronsard  :  A  Héline,  de  certaines  poésies  de  Béranger,  de  H.  Vaca- 
resco,  de  Botrel,  de  M""  Rostand  ;  Math.  Régnier,  de  Verlaine, 
pour  leur  existence  comme  pour  leurs  œuvres  ;  le  fameux  sonnet 
d'Arvers  Un  secret,  de  beaucoup  d'autres  pièces  semblables.  Nous 
pourrions  multiplier  indéfiniment  ces  citations. 
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Nous  avons  amplement  fait  ressortir  la  haute  valeur  de  cette 
Antliologie.  Aussi  la  recommandons-nous  comme  livre  de  distribu- 
tion de  prix  et  comme  ouvrage  classique  pour  la  seconde.  Qu'on 
n'objecte  pas  la  dépense  occasionnée  aux  parents  :  ceux-ci,  souvent 
d  prodigues  pour  leurs  plaisirs,  ne  doivent  pas  rechigner  quand 
il  s'agit  de  l'instruction  de  leurs  enfants.  Concluons  donc  que 
MM.  Fonsny  et  Van  Dooren  peuvent  aborder  sans  crainte  l'épreuve 
du  Conseil  de  Perfectionneinent.  J.  Flburiaux. 

SB.  —  Henri  SenSlne.  Chrcstomalkù française  du  XIX^  sièclt.  Poètes. 

Prosateurs.  2'  édît.  Lausanne,  Payot  et  C'=,  1902.  2  vol.  à  5  fr. 

Bien  peu  nombreuses  et  bien  nulles  sont  la  plupart  des  chresto- 
mathies  françaises  pour  le  xix<  siècle  (i)  :  des  compilations  d'extraits 
sans  originalité,  ou  trop  connus  pour  en  avoir  encore,  et  dont  la 
choix  dénote  une  personnalité  incolore  chez  ceux  qui  les  ont  faits.  Et 
cependant,  quelle  injuste  lacune  I  Aujourd'hui  encore,  les  travaux 
d'ensemble  sur  l'histoire  littéraire,  sacrifient  ordinairement  le  siècle 
de  V.  Hugo,  pour  réserver  la  part  du  lion  à  celui  de  Molière  et  de 
Racine,  ou  à  celui  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques.  Et  pourtant 
celui-là,  autant  que  les  derniers,  a  droit  à  des  honneurs  qu'aucune 
comparaison  ne  devrait  restreindre.  Ht  c'est  parce  que  M.  Sensine  l'a 
constaté,  t'a  compris,  avec  une  finesse  de  sentiment  esthétique  et  une 
impartialité  égales,  que  son  entreprise  est  si  complète  et  empreinte 
d'un  aussi  ss'mpathique  et  aussi  neuf  intérêt. 

Sans  affectation  autoritaire,  par  un  habile  choix  de  textes,  par  des 
œmmentaires  dont  nous  aimons  à  signaler  la  discrétion,  l'a  propos  et 
la  justesse,  il  a  su  nous  présenter  la  synthèse  et  la  psychologie  de 
l'immense  labeur  effectué  dans  le  domaine  des  lettres,  poésie  et  prose, 
an  COUTS  de  ces  cent  dernières  années.  Il  nous  montre  la  naissance 
de  l'histoire  et  de  la  critique  à  l'esprit  et  aux  méthodes  scientifiques, 
el  surtout  le  superbe  développement  du  roman  :  d'abord,  à  travers  la 
novage  et  pittoresque  atmosphère  du  romantisme,  où  s'épanouissent 
cl  resplendissent  les  individualités  libérées  des  traditions  classiques  ; 

(1}  Il  y  )  cènes  de  très  honorables  exceptioni.  Il  saffix  de  rappeler  le  beau  et  bon 
l>TTc<leGii9TArBMeni.ET.  Choije  de  poètes  du  X/X'  siècle  [Paris,  A.  Colin  el  A.  l-e- 
"KiTC,  I  vol.  de  464  p.,  cart.  fr.  3.5o).  Ce  volume  classe  sous  4  rubriqueg  un  très 
ridi*choii  de  poftias  toutes  annotées,  qui  conviennent  paniculièremeni  A  la  jeu- 
"«se  de»  écoles  :  l.  Poésies  domestiques  (l'enfance,  la  famille).  11,  Poésies  pttto- 
«lîMi  (lï  nature,  les  aniimui).  II!,  Poésies  mora/w  (l'homme,  le  travail),  IV,  Poé- 
•ws  patriotiques.  Il  se  termine  par  une  notice  très  concise  sur  chacun  des  90  poètes 
'■tél.  H,  Merlet  n'est  pA  eiclutif,  mais  n'oublie  jamais  à  qui  son  livre  s'adresse. 
Hout  ea  pirlfrions  plus  longuement  de  son  anthologie,  si  elle  n'était  pas  connue  de 
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pays  de  k  réalité  plus  plate,  mais  plus  féconde,  pour 
tentions  de  mission  sociale  que  s'arroge  le  naturalisme. 
:tes,  notre  anthologiste  leur  tresse  une  couronne  idéale, 
e  que  leur  brillante  imagination  créa  de  perles  et  de 

illetons  les  deux  tomes  que  nous  devons  à  la  longue 
Sensine,  nous  nous  rendrons  un  compte  immédiat  de 
:jetant,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-mCme  dans  sa  préface,  ■  ta 
que  classification  par  genres,  généralement  adoptée  ■, 
ordre  chaotique  des  chrestomathies  basées  sur  elle  >, 
le  en  écoles  qui  s'adaptent  à  des  périodes  plus  ou  moins 
es,  c'est  à-  dire  i  chronologiquement  et  littérairement  •, 
à  faire  suivre,  d'un  même  auteur,  une  lettre  par  une 
I  discours  par  un  récit,  n'ayant  d'autre  souci  que  de 
:un  d'excellents  extraits  de  tous  les  gerues.  Voici  par 
mnance  du  tome  réservé  aux  Poètes  : 
\siquM  et  lemi-romanliquei.  (Période  Nspoltonienne  et  retttura- 

I.  (Reitauralion.  Gouvetnemeni  de  juillet.  Deuiième  République 

'omanliques.  (Second  Empire  iSSo-iSto), 

I.  (Fin  du  second  Empire.  (Première  décade  de  la  i"'  République 

mauieru.  (Troisième  République  iSSo-iS^o). 
itiquel.  (Troisième  République  1870-1900). 
■ï.  Décadents.  Vers  tibrisles.  (Idem). 

;au  me  semble  toute  une  intuition  de  cette  incessante 
courant  littéraire,  de  l'impétuosité  majestueuse  qu'il 
la  première  moitié  du  siècle,  avec  l'élan  des  libertés 
1,  je  ne  dirai  pas  de  l'épuisement,  mais  de  l'émiettement 
Poésie  depuis  le  coup  d'Ëtat. 

ne  se  contente  pas  de  faire  rentrer  dans  ce  cadre  les 
nieux  réussis  ;  il  les  commente.  Chaque  période  a  sa 
iction  ;  chaque  auteur,  sa  notice  personnelle,  que  nous 
s  un  peu  vide  de  faits,  trop  uniforme  par  conséquent, 
hie,  avec  l'indication  des  œuvres  que  la  jeunesse  peut 
is  études  critiques  et  littéraires  qui  lui  ont  été  consa- 
taque  extrait  a  sa  source  citée,  et  est  souvent  accom- 
préciation  personnelle  de  M.  Sensine,  —  appréciation 
rti  pris,  n'ayant  d'autre  but  que  de  guider  le  goût  du 

int  de  vue  moral,  M.  Sensine  s'en  explique  en  ces 
:herché  aussi  à  faire  un  livre  de  lecture  et  de  diction. 
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Quand,  avec  du  soleil  aux  cheveux,  dans  [a  rue 

El  dani  le  loir,  lu  m'es  en  ri  a  ni  apparue. 

Et  j'ai  cru  voir  la  fée  au  chapeau  de  clarté 

Qui  jadis  sur  mes  beaux  sommeils  d'enlânt  gïli 

Passait,  laissant  toujours  de  les  mains  mal  fermées 

Neiger  de  blancs  bouquets  d'étoiles  parfumées. 

Rien  d'étonnant,  si  nous  trouvons  moins  bonne  la  partie  des 
Prosateurs  :  il  est  bien  plus  difficile  de  donner  d'un  romancier,  d'un 
historien,  d'un  critique,  à  Taide  de  quelques  pages,  une  idée  approxi- 
mative, que  de  faire  connaître  un  poète,  dont  le  talent  se  trouve 
parfois  admirablement  cristallisé  dans  peu  de  vers.  Mais  c'est  là 
chicane  inutile.  Oii  M.  Sensine  aurait  pu  tenter  un  effort  plus  consi- 
dérable, c'est  dans  le  Théâtre.  Le  théâtre  est  un  genre  tellement 
important,  forme  un  tel  bloc  qu'il  y  a  vraiment  dommage  à  le  scinder 
en  tant  de  fractions,  à  en  éparpiller  quelques  scènes  dans  tes  deux 
tomes.  Un  historique  spécial  du  genre  eût  constitué,  me  semWe-t-il, 
peut-être  une  dérogation  à  son  plan,  mais  une  dérogation  heureuse. 

Et  maintenant,  finissons  par  .où  cette  entreprise  nous  intéresse 
plus  particulièrement,  nous  autres  Belges.  Car  cette  chrestomathie 
n'embrasse  pas  seulement  la  France,  mais  la  Suisse  romande,  la  Bel- 
gique wallonne,  les  colonies  lointaines  et  les  pays  étrangers  ila  Rou- 
manie), où  résonne  «  le  doux  parler  de  France,  o  Et  ici,  il  faut 
reconnaître  que  notre  pauvre  pays  subit  encore  sa  fatalité  en  matière 
littéraire. 

Que  M .  Sensine,  qui  habite  Lausanne,  renvoie  pour  les  prosateurs 
suisses,  avec  une  pieuse  insistance,  à  l'excellent  ouvrage  de  MM.  Tis- 
sot  et  Comut,  soit!  Mais  qu'il  ait  donc  pour  les  prosateurs  belges 
une  attention  semblable  !  Que  M.  Sensine  nous  fasse  lier  connais- 
sance avec  vingt-et-un  poètes  suisses,  et  leur  accorde  un  nombre  de 
pages  relativement  considérable,  soit  encore  !  Mais  qu'il  ne  réduise 
pas  à  quatre  (Van  Hasselt,  V.  Gille,  G.  Rodenbach,  E,  Verhaeren), 
la  phalange  de  nos  aèdes,  et  qu'il  n'oublie  plus,  si  le  succès  que 
mérite  son  livre  l'amène  à  en  faire  une  troisième  édition,  de  procla- 
mer également  le  nom  d'Iwan  Gilkin,  de  Fernand  Séverin,  de 
Charles  Van  Lerberghe.  et  surtout  du  hautain  magnifique  Albert 
Giraud.  et  d'autres  encore  J 

Ce  regret  prouve  combien  nous  estimons,  à  sa  rare  valeur,  l'antho- 
logie que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  eût  été  trop  long  de  dresser  la 
nomenclature  des  noms  qui  y  figurent.  Nous  nous  en  excusons,  en 
souhaitant  à  leur  intelligent  commentateur,  M.  Sensine,  le  succès  le 
plus  large  et  le  plus  légitime.  Emile  Gérard. 
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89-go.  —  E.  Dreyfus-Brisac,  Les  dassiguts  miMturs  de  Rtmtari 
{Malherbe  —  Corneille  —  Racine  —  Boileau).  Extraits  recueillis  et 
annotés.  Paris,  Calmann  Lévy,  1901,  191  p.  Prix  :  2  fr. 
Le  uëme,  Um  faux  classique  :  Nicolas  Boileau.  Études  littéraires  com- 
parées, 36i  p.  Même  éditeur.  3  fr.  5o. 

■  Nos  historiens  littéraires  les  plus  compétents  s'accordent  à 
constater  que  le  poète  Ronsard,  si  célèbre  de  son  temps,  a  été  ignoré 
et  dédaigné  par  les  grands  classiques  du  siècle  suivant.  Cette  opinion, 
qui  se  fonde  surtout  sur  les  commentaires  malveillants  de  Boileau, 
ne  me  paraît  ni  vraie,  ni  même  vraisemblable  i.  Ainsi  s'exprime, 
dans  son  premier  ouvrage,  M.  Dreyfus,  et  pour  prouver  que  ces 
écrivains  t  ont  connu ,  apprécié ,  imité  et  parfois  même  copié 
Ronsard  n,  il  a  reproduit  un  certain  nombre  d'extraits  qui  peuvent 
servir  de  pièces  de  comparaison  a  (1).  Dans  le  second,  il  revient  au 
même  sujet,  ou  plutôt  il  reprend  la  question  au  point  de  vue  de 
Boileau,  mais  en  disant  aussi  ce  que  ce  dernier  doit  également  à 
d'autres  prédécesseurs,  anciens  ou  modernes,  français  ou  étrangers. 
Il  fait  plus  encore  et  en  même  temps,  dans  l'un  et  l'autre  livre,  il 
relève  divers  emprunts  que  sesontpermis  Régnier,  Racan, Corneille, 
Racine,  Cbénier  et  autres. 

Assurément,  M.  Dreyfus  a  beaucoup  de  lecture  et  il  a  dû  longtemps 
pratiquer  les  auteurs  en  cause  pour  établir  entre  eux  tant  de  rappro- 
chements. Mais,  tout  d'abord,  il  aurait  pu  classer  en  meilleur  ordre 
te  fruit  de  ses  recherches  et  citer  les  œuvres  d'où  sont  tirés  ses 
extraits.  Ensuite  et  surtout,  si,  parmi  ces  rapprochements,  il  en  est 
qui  sont  d'un  certain  intérêt,  combien  n'en  voit-on  pas  qui  n'ont  pas 
plus  de  force  probante  que  ceux-ci  : 

Ro:<SARD     II  Faut  premièrement  apprendre  k  craindre  Dieu. 

Doni  vous  élcs  rimagt,  et  parter  au  milieu 

De  votre  ctcur  son  nom  ei  sa  suinte  parole, 

Comme  le  seul  secours  dont  l'homme  se  console. 
HtciNE        Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainle. 

RoKiAiD     O  Dieu  dont  la  grandeur  dedans  ie  ciel  habile  1 
Racime        Tout  l'univers  est  plein  de  la  magnificence. 

RoHSAKQ     Puis  en  frizant  de  serpents  ses  cheveui. 
Boileau      Fait  siffler  ses  serpents,  s'eicîie  à  la  vengeance. 

RoMABD    Quelque  grand  arbre  égayé  de  verdure. 
BoiLuv     D'ornement»  égayés  n:  sont  pas  susceptibles. 

(i).  Pp   11-13.  V.a  note  :  <  On  distinguera  des  passages  où  Ronsard  et  ses  succes- 

Muri  ont  pu  travailler  sur  le  même  module  d'.iprès  l'antique  ». 
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J'en  passe et  qui  ne  sont  pas  meilleurs.  Toutefois  je  me  hSte 

d'ajouter  que  M.  Dreyfus  dît  aussi  :  ■  Nous  ne  soutenons  nullement 
que  chaque  passage  de  ces  écrivains,  que  nous  avons  mis  en  regard 
d'un  passage  de  Boileau,  ait  été  directement  imité  par  lui.  En 
signalant  l'analogie  continue  de  tant  d'expressions  et  d'idées,  nous 
avons  voulu  seulement  montrer  qu'elles  n'étaient  pas  particulières  à 
l'auteur  du  Lutrin,  qu'il  avait  pu  les  puiser  dans  les  éciits  de  ses 
prédécesseurs,  comme  aussi  dans  le  réservoir  commun  du  langage  de 
son  temps.  Cette  évolution  At&formis  poiliqms,  dont  nous  avons  déjà 
signalé  l'importance,  aide  à  déterminer  le  degré  d'originalité  des 
écrivains  i  (i).  Sans  doute,  mais,  pour  déterminer  ce  degré  d'origina- 
lité, il  ne  suffit  pas  de  mettre  en  regard  des  passages  d'auteurs,  et 
surtout  il  faut,  pour  parler  d'imitation  ou  d'analogie,  que  ta  ■  ren- 
contre de  telle  épittiète,  de  telle  métaphore  i  soit  bien  autrement 
«  révélatrice  ■  qu'ici.  Quant  à  savoir  si  deux  écrivains  n'empruntent 
pas  à  une  source  commune,  si  l'imitateur  ne  vaut  pas  et  même  ne 
surpasse  pas  l'inventeur  par  la  manière  dont  il  féconde  et  rend  sien 
ce  que  le  second  n'avait  fait  qu'indiquer  ou  ébaucher,  ce  sont  là  des 
questions  que  M.  Dreyfus  se  dispense  de  nettement  poser  ou  de 
résoudre. 

Ne  méconnaissons  pas  toutefois  qu'il  y  a  dans  son  livre  quelques 
indications  intéressantes  et  quelques  considérations  justes  sur  Boileau 
et  sur  les  rapports  entre  la  Pléiade  et  le  classicisme,  mais  encore 
eût-il  pu  dire  tout  cela  sans  ércinter  l'écrivain  de  \'Arl  poétique  avec 
un  pareil  acharnement.  G.  Doutrepont. 

91.  —  F.  Masoin,  Histoire  de  la  littérature  fraufaise  tu  Belgique  dt 
i8i5  à  i83o.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  Royale  (Extrait 
du  t.  LXII  des  Mémoires  couronnés  et  autres  Mémoires).  Bruxelles, 
Lebègue,  igoa.  vi-326  p.  3,5o. 

Lorsqu'on  vitplusou  moins  longtemps  dans  le  commerced'écrivains 
disparus  et  oubliés,  on  cède  facilement  à  la  tentation  de  leur  découvrir 
beaucoup  de  vertus  littéraires  qu'ils  n'ont  jamais  eues.  C'est  une 
observation  qui  n'a  rien  de  neuf  :  elle  a  souvent  été  faite  et  si  nous  la 
faisons  à  notre  tour,  c'est  uniquement  afin  de  dire  à  la  louange  de 
M.  Masoin  qu'il  a  su  se  mettre  en  gaidt^  contre  l'écueil  et  traiter  son 
sujet  avec  le  tact  et  la  mesure  qu'il  fallait.  Sincèrement,  il  nous  déclare 
que  la  période  de  181S  à  i83o  n'est  pas  un  âge  d'or  pour  les  lettres 
françaises  dans  notre  pajrs.  Loin  de  vouloir  tenter  d'impossibles 
réhabilitations,  il  nous  montre  plutôt  pourquoi  nous  n'avons  pas  eu 
de  grands  littérateurs  pendant  la  domination  hollandaise. 

(i)  Un /aux  clastiju^,  p.  î5  ;  vMr  mjwi  p.  114. 
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Selon  lai,  l'on  peut  attribuei  à  deux  causes  l'infériorité  dt 
quinze  années.  C'est  «  d'abord  que  la  plupart  des  écrivains,  subi: 
llnfluence  du  milieu  ambiant,  se  laissèrent  entraîner  dans  l'orbi 
la  .politique,  et  jusque  i85o  l'intensité  de  vie  publique  domii 
étouffa  l'activité  littéraire  t.  En  second  lieu,  on  navait  pas  alo 
■  sentiment  esthétique  ■,  et  l'homme  de  lettres  ni  ion  public  ne 
naissaient  la  «  recherche  du  beau  »  pour  lui-mCme  (p.  VI).  Son  e: 
en  matière  ainsi  faite,  M.  Masoin  détermine  a  les  caractères  gêné 
de  la  littérature  belge  de  iSi5  à  i63o  n  ainsi  que  a  les  élémenti 
ont  nui  ou  contribué  au  développement  intellectuel  de  nos  provin 
(chap.  I  et  II).  Ces  éléments  sont  :  l'Académie,  l'Enseignemem 
Sociétés  littéraires,  les  réfugiés  français,  le  flamand,  le  wallon, 
dit,  il  arrive  aux  œuvres  littéraires  et  à  leurs  auteurs  ;  il  en  fa 
revue  en  trois  chapitres  qu'il  intitule  :  La poàie  (chap.  III),  L'art 
mttiqiu  {ÏVi,  Laprosi{V  :  œuvres  d'imagination,  histoire,  philoso] 
revues,  Éloquence  parlementaire,  littéraire,  politique,  presse  et  o 
cales). 

Que  cette  littérature  est  pauvre  d'aspect  !  On  a  par  instants  l'im; 
âon  d'accomplir  une  visite  de  cimetière,  et  en  allant  dun  auteu 
suivant  on  croirait  passer  d'un  ci  git  à  un  autre,  mais  sans  tout 
entendre  l'habituelle  énumération  des  qualités  qu'on  reconnaît  à 
qui  ne  sont  plus.  Voyez  la  poésie.  C'est,  à  l'ordinaire,  une  pâle  n 
de  cette  poésie  dont  l'abbé  Delille  fut  longtemps  le  roi  en  Frs 
poésie  qui  décrit  pour  décrire,  qui  sent  l'école  et  les  préceptes 
met^elle  à  la  solde  des  grands,  elle  est  également  à  recettes  et 
mules  ;  elle  ne  chante  guère  que  des  airs  appris  par  cœur,  et  en 
souvent  les  chante  t-elle  faux.  Parmi  ceux  qui  la  cultivent,  qui 
cequ'on  appelle  des  pièces  n  fugitives  et  légères  d,  vous  en  trou^ 
qui  ont  un  joli  talent  d'amateur,  qui  riment  assez  habilement  d« 
riens,  bons  à  lire  entre  intimes,  mais  qu'on  devrait  avoir  la  sages: 
garder  en  portefeuille.  C'est  ce  que  pensait  ce  Rouillé  qui,  dit  M. 
soin,  (  ne  recherchait  pas  la  gloire  des  lettres  : 

Sur  Cl'  globe  inquiet,  parcourant  ma  carrière. 
Je  gliste  à  pclit  bruit  et  sans  tire  aperçu. 

Comme  il  brûlait  tout  ce  qu'il  composait,  on  eut  grande  peii 
rétmir  quelques  fables,  épigrammes  ou  lettres  en  vers  pour  en  foi 
an  modeste  volume  de  Poésies  légères  »  (p.  i20l. 

Enfin  Malherbe  vint  !  Arrivé  au  bout  de  cette  revue,  l'auteur  i 
Elit  entrevoir  i  l'aurore  d'une  littérature  nouvelle  »  :  Van  Hasselt 
nonce.  Nous  assistons  à  ses  débuts,  mais  c'est  seulement  *  â  part: 
1819  que  le  style  dû  poète  se  modifia  ;  la  lecture  des  Odis  et  Bail 
des  Orientales,  un  voyage  à  Paris,  des  relations  personnelles  ■■ 
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Victor  Hugo  et  avec  d'autres  célébrités  littéraires,  achevèrent  de 
décider  Van  Hasselt  à  rompre  définitivement  avec  l'ancienne  école  ■ 
{p.  i5g]. 

Si  nous  passons  au  théâtre,  nous  n'aurons  certes  pas  mieux.  Au 
début  du  siècle,  la  France  vivait  surtout  de  son  répertoire  classique  en 
attendant  que  Hugo.  Dumas  père,  Vigny,  Musset  vinssent  attester 
que  les  secrets  de  l'ait  dramatique  n'étaient  pas  perdus  chez  elle. 
Mais  au  moins,  à  défaut  d'un  Racine  ou  d'un  Molière,  avait-elle 
quelques  dramaturges  honorables  comme  Raynouard,  Picard, 
Etienne,  Andrieux  La  Belgique  ne  nous  offre  rien  qui  ne  soit,  pour 
employer  l'expression  indulgente  de  M  Masoin,  d'une  ■  bonne  mé- 
diocrité ■  .  11  est  vrai  que  la  situation  matérielle  du  théâtre  et  la 
médiocre  estime  en  laquelle  le  public  d'alors  le  tenait,  n'étaient  guère 
favorables  à  l'éclosion  d'une  brillante  littérature  dramatique.  Il  faut 
lire  ce  que  M.  Masoin  dit  des  directeurs  et  des  spectateurs.  L'exposé 
qu'il  nous  donne  de  leurs  habitudes  respectives  est  d'un  agrément 
que  n'offrent  assurément  pas  les  pièces  produites  à  la  scène  de  i8i5 
à  i83o.  De  tout  cela  que  survit-il  ?  Un  souvenir  !  Le  souvenir  de 
la  représentation  de  la  Muttte  de  Porlici.  Bien  en  a  pris  cette  fois  au 
théâtre  d'avoir  fait  de  la  politique. 

Cette  politique  entache  ou  vicie  fréquemment  les  genres  lyrique 
et  dramatique.  Mais  elle  nous  a  pourtant  valu  ce  que  peut-être  l'on 
trouve  encore  là  de  plus  solide  et  de  plus  vivant  :  les  polémistes,  N'ou- 
blions pas  de  mentionner  aussi  les  historiens  qui  ont  piéparé  des 
matériaux  dont  on  s'est  servi  depuis  lors. 

Rares  sont  donc  les  trésors  enfouis  dans  tout  ce  domaine  littéraire 
de  la  période  hollandaise,  domaine  où  peu  souvent  encore  s'est  aven- 
turée la  critique  pourtant  bien  vagabonde  et  fureteuse  do  notre  âge. 
Mais  le  sujet  a  beau  être  ingrat  ;  il  méritait  d'être  traité,  n  parce  qu'à 
aucune  époque  les  facultés  littéraires  d'un  peuple  ne  sont  complète- 
ment engourdies  et  que  toujours  il  en  couve  au  moins  quelques  étin- 
celles sous  la  cendre  ».  C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Masoin,  et  il 
ajoute  ;  f  Notre  sujet  a  donc  son  intérêt,  si  restreint  qu'il  soit,  et 
l'histoire  de  la  vie  littéraire  en  Belgique  pendant  quinze  ans  est  une 
page  de  l'histoire  générale  a  (p.  i3)  Il  ses  rattache  à  la  grande  histoire 
du  développement  intellectuel  de  notre  patrie  ».  Au  surplus,  il  pré- 
sente «  l'attrait  de  la  nouveauté  »  (p.  \).  Quoi  qu'on  puisse  en  penser, 
on  ne  contestera  pas  à  M.  Masoin  le  mérite  d'avoir  fait  là  un  livre  de 
bonne  et  d'aimable  érudition,  de  critique  iîne  et  sincère,  un  livre 
dont  on  doit  certainement  dire  qu'il  rendra  des  services. 

G.  DOUTRBPONT. 


D,g,l,zedbyG(Xîg[c 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

92.  —  A.  Sleumer,  Dû  Drameu  Vktor  Hugos,  eine  litti 
historiscEi'kiisttsche  Untersuchung .  Berlin,  E,  Felber  i 
XXVI,  368  p.,  8  m.  {Litterarhistorische  Forschungen  von  Se 
u.  V.  Waldberg,  XVI). 

Il  a  paru  tant  de  livres  sur  Victor  Hugo  qu'il  est  bien  difiî 
surtout  pour  un  étranger,  de  dire  du  neuf.  M.  Sleumer  s'est  cont 
de  lire  à  peu  près  tout  ce  qui  avait  été  publié,  jusqu'en  1900,  su 
drames  du  chef  romantique  ;  il  donne  de  chacun  d'eux  une  anal 
fait  l'histoire  des  succès  et  des  désastres  de  chaque  pièce,  étudi< 
caractères  qui  y  sont  tracés  et  les  idées  que  le  poète  a  eues  en  ' 
parlant  de  la  composition  des  drames,  il  a  naturellement  l'occa 
de  noter  telle  ou  telle  influence  qui  pourrait  avoir  agi  sur  l'autei 
qui  a,  du  reste,  été  signalée  depuis  longtemps.  Ce  livre,  qui  tient  1 
un  peu  du  manuel,  a  l'avantage  de  réunir  des  renseignements  é 
pillés  partout  (M.  Sleumer  a  dépouillé  les  revues  françaises,  beig 
suisses},  et  l'auteur  a  ainsi  rnidu  service  à  ceux  de  ses  compatr: 
qui  s'intéressent  au  même  sujet.  Il  arrive  sans  peine  à  la  conclu 
peu  paradoxale  que  le  drame  n'était  pas  la  forme  prédestinée  d 
poésie  de  Victor  Hugo,  et  il  remarque  justement  que  tout  ce  thi 
manqué  garde  un  puissant  intérêt  par  le  fait  qu'il  nous  montre 
exactement  les  évolutions  philosophiques  et  politiques  du  pi 
Reste  à  savoir  si  cela  valait  la  peine  d'une  si  soigneuse  compilât 

^3.  —  P.  et  V.  Glachant,  Un  laboratoire  dramaturgique.  Essai  cri 
sur  U  ikiàlrt  dt  Victor  Hugo  ;  les  drames  en  vers  de  l'époque  c 
la  formule  romantiques  (1827-1839).  Paris,  Hachette,  i 
401  p.  3  fr.  5o. 

£n  1899,  MM.  Glachant  disaient  dans  leurs  Papiers  d'auti 
(p.  137)  :  t  Les  papiers  légués  par  Hugo  sont  un  écrin  des  plus  rie 
une  mine  dont  l'exploitation  peut  procurer  honneur  et  profit 
grammairiens  de  l'avenir  i.  MM.  Glachant  ont  voulu  être  ces  gi 
icairiens,  apparemment  ;  quant  au  mot  de  laboratoire,  il  es 
H.  Faguet,  qui  a  fait  la  préfoce  des  Papiers  d'autrefois.  Victor  Hu 
laissé  de  nombreux  manuscrits,  qui  présentent  de  nombre 
variantes  (car  le  poète  corrigeait  et  recorrigeait  sans  cesse).  Le  tn 
qu'ont  entrepris  MM.  Glachant  est,  ou  sera  nécessaire  pour  l'éd 
définitive  dont  il  est  question  actuellement,  et  en  attendant  i 
suggestif  de  voir  le  poète  à  l'œuvre.  Chez  lui  comme  chez  la  plv 
des  génies  laborieux,  la  seconde  ou  la  troisième  forme  donnée  à 
pensée  ou  à  une  scène  vaut  mieux  que  la  première.  En  outre,  l'é 
des  manuscrits  plus  encore  que  la  lecture  des  œuvres  définitives 
en  lumière  certains  àea  procédés  de  Victor  Hugo,  et  notamment  ■ 
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qui  consiste  à  répéter,  à  replacer,  à  servir  dans  des  plats  nouveau 
une  tirade  ou  simplement  un  vers  ou  un  mot  spirituel.  Les  variantes 
qui  ont  été  éliminées  d'un  premier  drame  ont.  en  effet,  été  plus  d'une 
fois  introduites  plus  tard  dans  un  autre,  où  elles  font  généralement 
meilleure  figure.  Victor  Hugo  n'a  rien  voulu  perdre  ;  il  ne  faut  pas 
non  plus  que  la  critique  perde  rien  des  premiers  essais  et  des 
laborieux  efforts  de  ceux  qu'elle  doit  juger.  C'est  ce  qui  justifie  l'idée 
de  relever,  comme  l'ont  fait  MM,  Glachant,  les  variantes  de  ces 
drames  dans  lesquels  on  cherche  surtout,  aujourd'hui,  le  dramaturge 
lui-même.  A.  Counson. 

94,  —  J.  J.  WbIss,  Noie)  et  Impressions  ;  Choix  de  lettres.  Prifiice  par  le  Priacc 
Georges  Stîrbey.  ]■  édit.  Paris,  Calmann-Lévy,  1901,  ix-411  p.  3,5o. 
•  Nous  coneerront  il  ce  volume  le  tiirc  que  Weits  lui-même  ai-aii  choisi  pour  uoc 

Urje  d'articles  dalés  des  aonf^E  1880  et  suivantes.  11  les  avait  appelés  Noiet  el 
Impressions,  les  avait  «ignés  Pierre  et  Jean  et  ks  avait  faii  paraitri:  dans  ia  Reme 
Bleue.  11  Ces  mots  qui  se  lisent  au  début  de  la  Préface  ne  nous  indiquent  que  l'objet 
de  la  premiire  moitié  du  livre.  L'autre  moiiié  comprend  un  choix  de  leilres  rcfun 
ou  écrites  par  Weiss  entre  les  année*  ifiSi  et  1&S7.  Quant  à  ses  articles,  ils  sont,  «o 
réaliié,  (le  1880  et  1S81  uniquemenr.  C'est  la  poliiique  ptuidt  que  la  littérature  qui 
en  ^it  l'objet.  .Mais  «  à  ks  considérer  d'tnscmble,  dit  réditvur,  ces  Notes  sont 
surtout  d'un  penseur-moraliste  aux  prises  avec  l'actualité,  d'une  rorledechrODiqueur 
du  temps  piésenl.  infiniment  plus  que  d'un  politique  •>  Oui,  peut-être,  mais  elles 
sont  aussi  d'un  penseur  qui  a  parfois  des  pensées  discutables  suri  Église  catholique. 
Cela  dit,  nous  ne  manquerons  pas  d'ajouter  qu'elles  ont  leur  intérêt  historique 
(comme  les  lettres  qui  ks  accon:pagnent,  (car  Weiss  avait  de  belles  relations)  <.t  que 
Pierre  et  Jean  étaient  ...  un  homme  d'esprit,  possédant  bien  la  langue  française. 
g5.  —   Bibliothèque  coktihpobaine.  Jules  Troubat,  Essais  critiquet.  Paris. 

Calmann-Lévy,  igoa,  Tiu-370  p.  î,5o. 

Au  luiel  de  ce  u  choix  d'articles  ...  recueillis  ici  suivant  l'ordre  successif  où  l't 
parurent  n,  M.  ftoubat  dit,  dans  sa  Préface,  qu'  a.  un  fil  ténu  les  relie.  QuHi 
émanent  de  la  Nouvelle  Revue,  de  l'Événement,  de  la  Justice  ou  de  la  Kevue  Blett, 
le  hasard  de  l'incursion  les  ramène  souvent  sur  le  grand  terrain  de  l'histoire  el  de 
U  Révolution.  tJi  littérature  n'y  vient  que  par  intermèdes,  selon  les  goûts  et  1rs 
pré  lileciions  de  l'auteur  n.  Et  il  ajoute  :  a  Ce  s^i  t,  toutes,  des  pagts  fragiles,  que  je 
n'ai  pas  vnulu  perdre  ». 

En  ce  qui  regarde  la  tiilérature,  il  y  a  surtout  à  signaler  les  Deux  vues  d'ensemble 
sur  le  second  Empire  et  la  troisième  République.  \.â  comme  dans  l.i  a  iires  irticlcs. 
M.  Troubat  fait  profession  de  tendances  dites  libérale».  On  y  ril-ouvj,  et  l'obser- 
vation s'applique  à  tout  le  livre,  l'ancien  secrétaire  de  Sti.ite-Biuve.  M,  Troubat 
garde  pieusement  le  souvenir  de  son  illustre  maître,  ce  qui  n'isi  point  blâmable, 
mais,  sans  contetter  à  l'écrivain  des  Lundis  le  rang  diiljogué  qui  lui  revient  dans  !• 
littérature  du  siècle,  il  est  permis  de  pensjr  que  le  peJE^nt  ouvrage  l'invoque  et  le 

Avec  Ses  "Sujets»  nombreux  et  variés,  ce  livr.:  est  de  Ceux  qji  se  lijent  facilem, nu 

g6.  —   Kn   1871,   M.  B.  Qossart  avait  publié,  (n  ure  bro.hun:  extraite  du 

Bibliophile  belge  et  qui  n'avait  p. s  été  mise  («ni  le  commerce,  une   élude  sur 

Antoine  de  La  Sale,  sa  vie  elles  Œuvres  inidiles.  Il  vient  d'en  donner  une  deuxième 

éJtion  (Bruxelles,  Lamertin,  190J,  47  p.),  édition  neorti  546  et  augmentée  d«,ren- 
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leîgaenMDts  biographiques  et  des  indication»  bibliographiqucE  qui  [lui]  ont'paru  les 
ptui  utiles  >. 

97.  —  Dant  le  Bulletin  du  i5  décembre  1901,  nous  avons  analyse  l'ouvrage  de 
M.  ■.  Dnpny  consacré  au  Paradoxe  sur  le  Comédien  de  Diderot  et  nous  avons 
fut  connaître  le  curieux  problème  littéraire  qui  s'y  trouve  soulevé.  Ln  thèse  de 
l'auteur  coo^nue  d'ftre  discutée  cl  M.  Faguet,  qui  déjà,  au  Journal  des  Débats, 
l'iTait  combattue,  l'a  soumise  à  un  nouvel  examen  dans  sa  Revue  Latine  du 
ù  décembre  dernier.  It  se  prononce  contre  l'opinion  de  M,  Dupuy  qui  veut  que 
Naigeun  ait  refoit  il  sa  fafon  l'ouvrage  célèbre  de  son  maître  Diderot. 

98.  —  En  1900,  a  paru  fur  la  Comedia  Espagnole  en  France  de  Hardy  à  Racine 
(Patii,  Hachette)  un  ouvrage  de  M.  Martinenche,  que  la  critique  a  signalé  avec 
éloges.  M.  6.  HnsBftr,  un  hongrois,  vient  de  publier  un  Iravail  sur  Pierre  Corneille 
et  le  Théâtre  espagnol  (1933,  E.  Bouillon).  S'inspiranl  de  l'un  el  de  l'autre,  ainsi 
que  du  livre  de  M.  Lansoo,  Corneille  (Grandi  Écrivains  Français,  1898). 
M.  Hrunetière  traite  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  i5  janvier  (Corneille 
tt  II  théâtre  espagnol),  avec  la  mallriie  qu'on  lui  connaît,  la  question  des 
rappons  intellectuels  entre  la  France  et  l'Kspagne  au  xvii»  siècle,  en  m£me  temps 
qu'il  examine  celle  de  l' t  invention  dans  l'art  n  et  de  l'originnlité  en  littérature. 

^  —  Lten  Levr&nlt.  l-es  Genres  littéraires  :  Drame  tt  Tragédie  (Évolution  du 

genre).  Paris,  Delaplane.  131  p.  fr.  0,75 

De  la  collection  d'éludés  que  publie  M.  L.  Levrauli  sous  le  litre  de  Genres  litté- 
raires, plusieurs  volumes  déjà  ont  été  nnnancés  par  le  Bulletin  (  Roman,  Comédie, 
Ùoquence.  Lettre,  juin  1901,  juin  et  octobre  1903).  Pour  ce  nouveau  volume  ou 
pluiôi  pour  ce  qui  regarde  la  méthode  qu'on  y  suii.  nous  nous  bornerons  à  renvoyer 
aux  arnclcs  qui  ont  été  consacrés  aux  précédents.  G.  Doutrepont, 

100.  — Pelix  IJndaer,  Zur  Gesckichte  der  Oberomage  (Rostock.  Warkeniien' 
1901).  —  Obéron  servira  toujours  à  proléger  ou  à  féier  les  héros  et  les  princes  :  le 
ijuio  i'>io,  pour  fêter  lu  nouveau  prince  de  Galles,  on  jouait  VOtéron  que  Ben  Jonson 
■vu  composé  à  ccite  intention,  et  le  9  avril  igai,  l'université  de  Rostocli  fêtant 
l'iDiiiversaire  de  la  naiswncedu  grand-duc  de  .M  eck  le  m  bourg,  M.  Lindnera  prononcé 
DD  discours  où  il  étudie  la  légende  du  roi  de  féerie,  bur  l'origine  germanique 
d'Alberich,  M.  Undner  est  de  Tavia  de  tout  le  monde.  Seulement,  il  persiste,  malgré 
Ici  travaux  de  MM.  G.  Paris  et  Vorct2Sch,  à  soutenir  que  l'auteur  allemand  d'Orimt 
limité,  au  itii<  siècle,  le  poème  franîais  Huon  de  Bordeaux  :  drpuis  1871,011  il 
Muiiot  celle  opinion,  M.  Lindner  n'a  rien  appris,  rien  oublié,  quoiqu'il  ail  beaucoup 
lu.  Dans  le  dévcloppemeiit  de  la  légende,  voyant  les  traits  d  Albéric>Aubéron  se 
viDifbftDer,  M.  Lindner  soutient  que  son  héros  passe  de  la  catégorie  des  elles  des 
tàiibrcs  dans  celle  dea  elfes  du  jour,  comme  si  lea  elfes  et  les  fées  avaient  été  classés 
dus  l'esprit  des  gens  du  moyen  âge  et  des  poètes  modernes  avec  la  mime  méthode 
que  dans  une  dissertation  allemande.  L'auteur  est  plus  heureux  quand  il  seconienie 
d'inumércr  les  adaptations  de  la  légende,  et  les  quelques  noies  qu'il  a  réunies  sur  ce 
poiai  sont  encore  le  meilleur  service  qu'il  ail  rendu  au  o  petit  roi  faé  »  qui,  comme 
on  l'oublie  trop,  a  été  pendant  longtemps  un  petit  Belge.  La  notice  de  -M.  Lindner 
M,  su  reste,  écrite  avec  élégance,  et  très  courte, 

101.— M.Ka'WCZ7iiaId.//uont/eâori^e<iujr,^efnd' jfaro/riinciu&i...(H.dc  B., 
poème  en  ancien  lançais...  )  tixtrait  du  Bulletin  de  l'Académie  des  scien:es  de 
Craanie,  octobre  1901.  M.  Kan-czynski  donne  un  résumé  français  d'un  gros  Livre 
qu'ilticrii  en  polonais,  et  dont  l'idée  est  vraiment  divenissante.  Devinez  d'où  vient 
l'biMoirc  de  Huon  de  Bordeaux?  G  est  tout  simplement  l'histoire  d'Amour  et  de 
Psjcbé  telle  qu'elle  esi  racontée  par  Apulée.  ■  Qui  l'aurait  cruî  b  s'écrie  M.  Kawc- 
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zynskl  «  Huon  corraspond  à  Psyché,  et  Charlemagne  k  V£nus  s.  Je  rrois  tnen  que 
M.  Kawczyntki  restera  seul  à  le  croire.  Scbopenhauer  découvrit  un  jour  diniAuMnc 
ie  sujet  de  Hamlet;  maïs  au  moins  il  ne  mit  qu'uoe  ligne  pour  le  dire.  M.  Kawc- 
zynski  a  découvert  qu'Obéron  éisii  l'Amour  d'Apuiie,  et  li-dessus  il  a  commis  un 
livre  cl  un  article.  Que  ne  les  at-il  écrits  en  vers!  liya  peut-être  en  lui  l'fioffe  d'un 
nouveau  Wielaod. 

103.  —  Élude  sur  quelques  noms  propres  d'origine  germanique  (en  franfuis  et  en 
italien)  Thèse  de  Paiis,  par  Charlotte- J.  C^rUai,  1901,  107  p.  La  question  du 
éléments  germaniques  reste  à  l'ordre  du  jour  de  la  philologie  romane,  ei  les  impor- 
tants ouvrages  de  MM.  Waltematb  et  Mackel  n'ont  pas  épuisé  le  sujet.  Ils  onl  lu 
moins  amené  les  chercheurs  à  limiter  leur  champ  d'observation,  et  &  te  borner  à  des 
monographies  bien  circonscrites.  Celles-ci  varient  d'objet  et  de  nature  suivaniqu'ellet 
examinent  un  cOté  de  la  viu  sociale  où  s'est  manifestée  l'inHuence  germanique,  on 
une  catégorie  phonétique  des  mots  empruntés.  C'est  la  première  méthode  que  suit 
M.  GoldKchmldi  dans  Dus  germanische  Kriegswesrn  im  Spiegel  des  romanistha 
Lehnwortes  (Beitràge  jur  ramanischen  und  englischen  Philologie,  Festschriri  Wead. 
Koersler,  Halle  1903),  c'est  la  seconde  que  nous  trouvons  dans  la  thèse  franfaise. 
Celle-ci  étudie  te  traitement  des  noms  propres  germaniques  qui  présentent,  swt 
comme  premier  élément,  soit  comme  suffixe,  un  thème  comprenant  ar(i)—. 
L'intérêt  de  ce  groupe  de  noms  est  dans  le  rapport  qui  aurait  existé  entre  le  tuffiie 
germanique  et  le  suffixe  latin  -ariui.  La  ilièse  nouvelle,  sans  présenter  de  conclusion, 
rend  douteuse  la  substitution,  généralement  admise,  du  suffixe  latin  au  suffise 
germanique.  L'auteur  s'est,  en  outre,  rendu  compte  de  l'intérêt  que  présentent,  tu 
point  de  vue  des  éléments  germaniques,  les  noms  propres  et  particulièrement  Ici 
lieuK  dits.  Il  serait  i  détirer  que  la  toponymie  fût  sérieusement  étudiée  dans  ce  sent. 
io3  5.  —  Friedrich  Ganser,  Beitràge  ^ur  Beurteilung  des   Verhâltiiisses  «m 

Victor  Hugo  fu  Chateaubriand.  Dissertation,  Heidelberg  irjoo.  OttO  BImU. 

Beitràge  fur  Geschichie  der  Enistehung  der  a  Orientales  »,  Dissertation  de 

Heidelberg:  Mannheim,  1901.  Ph,  Rtiedel,  Victor  Hugo  und  der  Conserrateur 

littéraire.  Disserlalio.i,  Heidelberg  1901. 

Les  élèves  de  M.  Ncumann,  de  Heidelberg,  ont  consacré  k  Victor  Hugo  det 
travaux  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  M.  Ganser  fait  de  curieux  rapprochements 
entre  les  Odes  du  jeune  poète  et  la  prose  de  Chelcaubriand,  dont  il  aurait  pu  délïair 
l'influence  d'une  msnière  plus  générale.  M.  Moell  a  étudié  avec  soin  la  composition 
des  Orientales  et  y  retrouve  ingénieusement,  entre  autres  choses,  des  vers  de  Byron, 
M.  Roedel  s'est  occupé  des  rapports  de  Victor  Hugo  avec  le  Conservateur  littéraire, 
et  II  ce  sujet  il  «  aussi  l'occasion  de  constater  l'influence  de  Chateaubriand  ;  il  ugntle 
en  outre  l'action  qu'Ossian  a  eue  sur  Victor  Hugo,  comme  du  resli  sur  la  plupin 
des  romantiques.  A.  Couhsoii. 

IV.  Langues  et  Littératures  cERHANiguES. 

106.  —  P.  Lasserre  et  P.  Baret.  Goethe.  Avec  notices  et  annota- 
tions. (Pages  choisies  des  Grands  Écrivains).  Paris,  A.  Colin,  igoa, 
36o  pp.  3  fr.  5o.  rel.  4  fr. 

Le  Bulletin  a  fait  connaître  déjà  un  certain  nombre  d'ouvrages 
appartenant  à  cette  collection.  Nous  n'insisterons  donc  plus  sur  le 
caractère  général  et  le  but  de  ces  publications.   Dans  le  présent 
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volume  nous  trouvons  :  les  principaux  passages  des  deux  parties  de 
Faust,  reliés  entre  eux  par  un  résumé  rapide,  Werther,  Egmont,  les 
grandes  scènes  des  trois  premiers  actes  d'Iphigénie.  quelques  pages 
de  Hennann  et  Dorothée  et  de  Wilhelm  Meister,  sept  longs  extraits 
de  Poésie  et  Vérité,  une  dizaine  de  lettres  et  trois  à  .quatre  pages  des 
oeuvres  scientifiques.  La  traduction  de  Faust,  ainsi  que  l'étude 
philosophique  qui  la  précède,  sont  dues  à  la  plume  de  M.  Lasserre. 
Les  traductions  de  Werther,  d'Egmont  et  d'Iphigénie  sont  emprun- 
tées i  Sevelinges  et  Albert  Stapfer.  Les  autres  traductions  sont  de 
M.  Baret  qui  a  rédigé  également  la  notice  biographique  en  tête  du 
volume.  Chacun  des  extraits  est  accompagné  d'une  courte  notice 
destinée  à  marquer  l'origine,  le  caractère  et  la  valeur  de  l'ouvrage. 

On  reconnaîtra  que  dans  une  œuvre  aussi  vaste  et  aussi  variée  les 
pins  habiles  ne  réussissent  pas  toujours  à  faire  un  choix  judicieux  et 
bien  approprié  au  but,  et  qu'un  volume  d'extraits,  quels  qu'ils  soient, 
ne  peut  suffire  à  faire  connaître  sous  ses  multiples  aspects  le  génie  de 
Goethe.  Mais  ce  qui  étonnera  peut-être  dans  la  composition  de  ce 
livre,  c'est  une  disproportion  manifeste  entre  la  préférence  accordée 
à  certaines  œuvres  et  leur  réelle  valeur  littéraire.  Etait-il  bien  néces- 
saire de  faire  figurer  dans  un  modeste  ouvrage  de  vulgarisation 
littéraire  le  second  Faust,  le  drame  d'Egmont  en  entier  et  même  des 
passages  d'études  purement  scientifiques  ?  Pour  quelles  raisons  nos 
traducteurs  ont-ils  jugé  bon  de  proscrire  absolument  plusieurs  œuvres, 
dont  le  puissant  intérêt  et  la  haute  signification  n'échappent  à 
personne  ?  Enfin,  que  penser  du  procédé  qui  consiste  à  sacrifier 
complètement  les  poésies  lyriques  et  les  ballades  sous  prétexte  que 
•  leur  beauté  est  inséparable  de  la  langue  allemande  *  I 

Nous  aurions  voulu  voir  en  tête  du  volume  une  étude  plus 
développée  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Goethe;  la  notice  qui  y  est  con- 
sacrée n'a  d'autre  intérêt  ni  d'autre  mérite  que  celui  d'une  simple 
énumération  de  &its. 

Le  style  des  traductions  est  très  soigné;  il  en  est  de  même  de 
l'exactitude,  du  moins  à  en  juger  par  tes  passages  que  nous  avons 
oûnutieusement  examinés.  F.  Wagner. 

K"?-  ~-  G.  Hermann.  Dit  SUnder  an  unserer  Sprache.  2ur  Warnung 
und  Belehrung  geschrieben.  Berlin,  Vita,  igoa.  io5  pp.  i  m.  cart. 
Cet  opuscule  présente  un  caractère  d'originalité  rare.  Dans  un 
(adre  restreint  il  accumule  une  quantité  d'observations  et  d'idées,  et 
«  suggère  davantage  encore.  L'auteur,  dont  l'expérience  et  la 
1  argeur  de  vue  éclatent  d'un  bout  à  l'autre,  part  en  guerre  contre  les 
pcDcédés  des  ■  germanisants  »  et  des  réformateurs  publics  ou  privés 
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de  l'orthographe  allemande    II  leur  dénie  les  connaissances  indis- 
pensables pour  s'arroger  le  droit  de  doter  la  langue  allemande  de   i 
mots  nouveaux.  Tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  le  fameux  s  de  liaisoa    , 
et  sur  la  forme  du  génitif  dans  les  mots  composés  n'a  servi  qu'à 
compliquer  et  à  obscurcir  tes  notions  les  plus  simples  et  les  plus    1 
claires.  11  montre,  en  s'appujrant  sur  de  nombreux  exemples  tj^iques,    j 
comment,  par  leurs  artiiîcielles  formations,  modifications  et  com- 
positions de  mots,  ils  ont  maintes  fois  agi  à  l'encontre  du  bon  sens  et 
du  génie  de  la  langue.  Celle-ci  est  d'allure  trop  autoritaire,  dit-il, 
pour  se  laisser  emprisonner  dans  la  camisole  de  force  de  la  Ptittkam- 
merscJu  Reckisckreibung,  et  il  le  prouve  suffisamment.  Dans  le  chapitre 
traitant  de  la  composition  des  mots,  on  remarque  cinq  petites  règles 
constituant,  selon  l'auteur,  autant  de  recettes  infaillibles  pour  arriver 
à  une  solution  rationnelle  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à 
l'orthographe  des  mots  composés. 

Le  livre  est  écrit  avec  beaucoup  de  verve  et  se  lit  avec  facilité.  Il 
témoigne  d'une  parfaite  compétence  et  d'une  remarquable  finesse 
d'observation  et  de  jugement.  F.  Wagner. 

loS.  --  H'.  K.  Krause'S  Deutsche  GrammattkfUr  Auslânder.  Auszug 
fur  Schiller  bearbeitet  von  D^.  K.  Nerger.  2*  édition,  Breslau, 
Kern,  1902.  M.  2,5o. 

L'auteur,  qui  est  depuis  de  longues  années  professeur  à  VImsUUU 
fUr  AuiiàHier  à  Rostock,  est  convaincu  de  la  nécessité  d'un  pareil 
manuel  à  l'usage  d'établissements  similaires,  et  des  étrangers  en 
général.  Il  dit  dans  sa  préface  :  ■  Es  gibt  zwar  viele  deutsche  Gram- 
matiken,  fiir  Englander  in  englischer,  ftlr  Franzosen  in  franzôsischer 
Sprache,  aber  keine  einzige  fur  aile  Nationalitaten  gùltige  deutsche 
Grammatik.  —  Der  Verfasser  hat  es  fur  nOtig  gebatten  an  einzelnen 
Stellen  auf  gev/isse  Aehniichkeiten  und  Abweichungen  der  deutschen 
Grammatik  in  Vergleich  mit  den  anderen  neueren  Sprachen  hinzu- 


Son  livre  forme  une  bonne  grammaire  allemande.  Mais  on  se 
demande  ce  qui  la  distingue  des  autres  grammaires,  ce  qui  peut  y 
être  spécialement  destiné  aux  étrangers.  Les  comparaisons  sont 
beaucoup  trop  rares  pour  être  d'une  utilité  réelle.  En  Belgique,  les 
classes  sont  composées  de  Flamands  ou  de  Wallons;  le  terme  de 
comparaison  est  donc  nécessairement  le  néerlandais  ou  le  français, 
mais  non  pas  les  deux  à  la  fois.  Si  la  grammaire  allemande  pour 
étrangers  peut  donc  rendre  des  services  dans  tes  écoles  allemandes  à 
l'étranger  ou  dans  les  écoles  pour  étrangers  en  Allemagne,  elle  ne 
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saurait  satisfaire  aux  exigences  pédagogiques  des    établissementa 
belges  (i).  J.  Klbyntjens. 

109-11.  —  BarattO  etRJJmers,  L'enseignematl  des  langues  ilrangira. 
Bruxelles,  Lebègue,  1902,  In-8<»,  28  pp.  fr.  o,25.  —  BarattO  et 
BUmers*  VlaaMsch  taalboek,  i»*  reeks.  Bruxelles,  Lebègue,  1902. 
ln-8",  76  pp.  fr.  i.OO.  —  BarattO  et  RUmers,  Le  flamand 
tnseigné  commt  seconde  langue,  I,  Bruxelles,  Lebègue,  1902.  In-S", 
200  pp.  fr.  2,00. 

La  brochure  L'enseigiiemenl  des  langues  étrange)  es  sert  d'introduction 
au  cotus  complet  que  les  auteurs  se  proposent  de  publier  et  dont  les 
deux  premiers  volumes  viennent  de  paraître.  MM.  Baratto  et  Rijmers 
y  exposent  d'ime  manière  claire  et  succincte  les  principes  de  la 
méthode  directe  et  son  application  à  l'enseignement  primaire.  Ils 
veulent  qu'on  applique  la  méthode  résolument  et  sans  compromission 
avec  la  méthode  indirecte.  Quant  à  l'étude  du  vocabulaire,  ils  se 
prononcent  en  faveur  du  système  rationnel  des  11  cercles  concen- 
triques. ■  Je  relève  encore  comme  caractéristique  la  déclaration  de 
principe  concernant  le  livre  de  lecture  élémentaire  qui  a  ne  doit 
contenir  que  des  mots  appartenant  au  vocabulaire  connu  »  (p.  21). 
C'est  de  bonne  et  saine  pédagogie. 

Le  Vlaamsch  taalboek  est  destiné  à  l'élève.  Il  comprend  deux  séries 
de  leçons  ;  la  deuxième  reprend  les  sujets  traités  dans  la  première 
partie  et  les  complète,  suivant  le  principe  énoncé  plus  haut.  Chacune 
des  leçons  se  compose  exclusivement  de  gravures  et  des  vocabulaires 
correspondants  (en  flamand,  sans  traduction).  Les  sujets  sont  choisis 
dans  la  sphère  d'observation  des  enfants  :  Klasse  —  Sckoolgerief  — 
Lickaat»  —  Familie  —  Kleederen  —  Kleuren  —  Woning  —  Ditren  — 
Plantrn  —  Siad. 

Les  auteurs  sont  à  féliciter  d'avoir  su  se  borner  dans  le  choix  des 
mots  et  d'avoir  laissé  de  côté  les  termes  techniques,  rares  ou  peu 
nsuels. 

En  général,  les  Uvres  scolaires  ■  à  images  »  sont  exposés  au 
reproche  de  rendre  l'enseignement  collectif  sinon  impossible  du 
moins  pratiquement  très  ardu.  MM.  Baratto  et  Rijmers  paraissent 
être  de  cet  avis,  car  ils  essaient  d'atténuer  ou  de  supprimer  l'inconvé- 
nient gr&ce  à  l'emploi  des  a  croquis  ».  Le  maître  donnerait  la  leçon, 
ou  ferait  la  répétition,  d'après  un  croquis  sommaire  de  la  gravure  du 

(1)  11  lient  d«  paraître  une  édition  française  du  ■nfimeouvrB|!e,«>i'B  le  titre  «uivanii 
Grammaire  allemande  à  Vusage  des  étrangers,  par  Ch,  Kraimb  et  Ch.  Nibom, 
f^na,  Haar  et  Steinert. 
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livre,  c'est-à-dire  d'après  une  reprodaction  au  trait  à  porter  au 
tableau  ooir.  Le  procédé  est  ingénieux,  mais  pourrait  n'être  pas 
toujours  d'exécution  facile. 

Le  Flamand  enseigni  comme  seconde  tangue  est  )e  guide  du  maître. 
Il  suit  pas  à  pas  le  taalboek,  dont-il  reproduit  les  gravures  et  les  voca- 
bulaires. De  nombreux  •  croquis  •  guideront  le  maître  dans  l'emploi 
du  procédé  dont  je  viens  de  parler.  Les  leçons  sont  préparées  d'abord 
in  extenso,  puis  en  un  résumé  plus  ou  moins  détaillé.  Chaque  fois 
que  la  chose  peut  se  faire,  la  leçon  part  de  l'intuition  directe  des 
objets  réels;  l'application  se  fait  sur  la  gravure  du  livre,  dont  le 
croquis  se  trouve  au  tableau  noir. 

On  a  reproché  à  la  méthode  directe  son  intransigeance  en  ce  qui 
concerne  l'intuition  directe.  L'excès,  en  effet,  peut  compromettre  la 
meilleure  des  causes.  Le  tout  est  de  trouver  le  modus  ùt  rebm. 
L'inspecteur  Carré  faisait  goûter,  en  classe,  du  sel  et  du  sucre,  et 
&isait  faire  usage  du  démêloir  et  du  peigne.  Faut-il  l'en  blâmer?  | 
MM,  Baratto  et  Rijmers  engagent  le  maître  à  exécuter  les  actions 
indiquées  par  les  verbes  courir,  étemuer,  mordre,  manger  (un 
morceau  de  pomme)  etc.  Soit  I  puisque  la  fixation  des  certi  deniqtu 
fines  se  soustrait  à  une  loi  absolue.  Mais  ces  limites  me  paraissent 
dépassées  dans  un  exercice  (p.  104)  par  assis  et  levé  en  un  endroit 
déplaisant  de  la  cour  de  l'école.  D'ailleurs  depuis  la  troisième  leçon, 
les  élèves  ont  exécuté  l'ordre  ttt  neer.  Non,  la  méthode  directe  n'a 
pas  besoin  d'exagérations  pour  être  une  bonne  et  excellente  méthode, 
ni  le  livre  de  MM.  Baratto  et  Rijmers,  pour  être  bon  guide  pratique. 

Au  point  de  vue  de  l'enseignement  du  flamand  dans  les  cours 
inférieurs  des  athénées  et  des  collèges,  il  est  regrettable  que  les 
auteurs  ne  nous  montrent  pas  si  et  comment  les  exercices  ont  été 
méthodiquement  ordonnés  en  vue  des  contestations  grammaticales 
qui  doivent  s'en  dégager.  J.  Krbkelbbrg. 

1 12.  —  Chaque  année,  la  Maatsckafpij  der  Nednlandscke  LtUerkunie, 
qui  a  son  siège  à  Leyde,  distribue  à  ses  membres  un  volume  de 
Handeltngen  en  medtdutingen.  Le  dernier  qui  vient  de  paraître  (ancierme 
firme  E.  J.  Brill  à  Leiden  ;  iv- 168-42  pp.)  contient  plusieurs  articles 
qui  méritent  d'être  signalés  à  nos  lecteurs. 

Nous  y  relevons  d'abord  un  discours  remarquable  prononcé  Ji 
l'assemblée  générale  du  mois  de  juin  par  te  président  actuel, 
M.  J.  J.  Salverda  de  Grave.  Après  un  coup-d'œil  sur  les  princi* 
paux  événements  de  l'année  écoulée  regardant  la  société  (décès  de 
membres,  etc.),  il  entame  son  sujet  :  l'emploi  de  mots  étrangers  en 
néerlandais.  La  question,  intéressante  en  soi,  lest  surtout  par  la  façon 
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dont  elle  est  traitée  ici.  L'orateur  commence  par  examiner  l'attitude 
prise  par  les  membres  mêmes  de  la  Maalsckappij  vis-  à-vis  l'emploi  des 
mots  étrangers  dans  leur  langue  maternelle,  et  fait  à  ce  sujet,  des 
constatations  corienses.  Dans  la  seconde  partie  de  son  discours,  il 
développe  ses  propres  vues;  il  recherche,  entre  autres,  les  causes  de 
ce  phénomène,  d'ailleurs  commun  à  toutes  les  langues  de  l'Europe 
moderne,  insiste  sur  la  nécessité  de  faire  des  emprunts  à  l'étranger, 
et  condamne  un  purisme  exagéré  tout  autant  qu'une  négligence 


Elle  est  également  remarquable,  la  conférence  de  M.  le  pro- 
fesseur A-  Gr.  van  Hamel,  de  l'Université  de  Groningue,  sur  les 
traductions  et  imitations  de  Victor  Hugo  aux  Pays-Bas  [Navolgingen 
M  ttrtalùtgeM  van  Victor  Hugo  m  Nederland)  (i).  Le  grand  poète  ne  s'est 
pas  toujours  montré  très  bienveillant  pour  les  Hollandais;  ceux-ci  ne 
lui  ont  cependant  pas  gardé  rancune.  Depuis  i83o  déjà,  ils  ont  com- 
mencé à  le  traduire.  Le  conférencier  passe  en  revue  les  principales 
traductions,  en  discute  la  valeur,  et  doit  constater  bien  souvent 
qu'elles  laissent  énormément  à  désirer,  que,  pour  citer  ses  propres 
paroles,  les  i  traduttori  4  ont  été  maintes  fois  des  n  traditori  i,  bien 
qu'il  y  ait  quelques  brillantes  exceptions.  Cette  belle  conférence,  par- 
semée de  détails  piquants,  écrite  en  un  style  clair  et  pittoresque,  en  une 
langue  correcte,  n'est  pas  seulement  une  contribution  précieuse  à 
l'histoire  des  relations  littéraires  entre  la  France  et  les  Pays-Bas; 
c'est  un  modèle  d'étude  littéraire,  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un 
critique  aussi  fin  et  délicat  que  le  professeur  de  Groningue. 

M.  P.  J.  Blok,  l'historien  bien  connu  de  Leyde,  consacre 
mie  vingtaine  de  pages  à  Wilhelmus  Procuralor,  l'auteur  d'une  chro- 
nique latine  du  xiv  siècle,  laquelle  fut  rédigée  pour  faire  suite  aux 
fameuses  chroniques  de  l'abbaye  d'Egmond  (Annales  Egmundani, 
Chronicon  Egmundanum).  Après  une  description  minutieuse  du 
manuscrit  et  l'histoire  de  ce  document,  M.  Blok  l'examine  au  point  de 
Toe  de  son  contenu,  et  finit  par  quelques  détails  sur  la  personne  de 
Wilhelmus,  ■  procurator  ■  à  l'abbaye  d'Egmond.  Il  n'hésite  pas 
à  accorder  une  grande  valeur  à  sa  chronique  ;  elle  prouve,  dit-il,  que 
le  I  Procurator  »  était  un  historien  consciencieux,  qui  avait  des  rela- 
tions tiès  étendues  et  pouvait,  par  suite,  savoir  beaucoup  de  choses. 
Il  renseigne,  de  i523  à  i333,  les  événements  dont  il  fut  contemporain 
ou  témoin,  et  son  récit  mérite  d'être  pris  en  considération  sérieuse; 
JQsqu'à  présent,  on  ne  l'a  pas  suffisamment  apprécié. 

(i)  Celle  coof^rencc  a  ^t^  reproJuite  dans  le  Gids  du  mois  de  novembre  Jernier, 

PP.ÎM-ÎÎ6. 


.dby  Google 


JOti  LB    IIUSÉE   BELGE. 

M.  J.  S.  Speyer,  dans  un  article  assez  étendu,  essaie  d'identi- 
fier  Ja  déesse  germanique  Nerthus  avec  la  déesse  indienne  NirtH, 
bien  que  celle  ci  soit  la  déesse  de  la  destruction  et  de  la  mort, 
c'est  à-dire  le  contraire  de  la  divinité  germanique  (Em*  Indisckt  ta- 
wanle  van  de  Gomaanscht  godin  Nerthus)  C'est  un  travail  très  soigné,  une 
démonstration  claire  et  bien  ordonnée,  mais  d'un  caractère  trop 
spécial  pour  pouvoir  être  analysé  ici. 

Il  en  est  de  même  du  dernier  article  qu'il  nous  reste  à  signaler, 
l'étude  intéressante  de  M.  J.  Verdam  sur  un  châtiment  corporel 
en  usage  au  moyen  âge  {Otu>  eene  middeluuwsche  itraf);  il  consistait 
Â  faire  asseoir  le  coupable  dans  un  panier  pour  l'exposer  ainsi  à  la 
risée  et  au  mépris  du  public  (ktt  zitte»  m  de  mand,  dm  schandkorf}. 
Quelques  expressions  conservées  dans  la  langue  néerlandaise  y  font 
«ncore  allusion. 

ii3.  —  Comme  annexe  au  volume  des  Hatidetingen,  la  Maalsckappij 
publie  aussi  chaque  année  un  fascicule  contenant  les  biographies  des 
membres  décédés  (Levemberiektett  dey  afgestorven  medeledtn) .  Dans  celui 
qui  est  joint  aux  Handelingea  dont  nous  venons  de  mentionner  les  prin- 
cipaux articles,  nous  trouvons,  entre  autres,  une  notice  biographique 
consacrée  au  littérateur  D.  Sleeckx,  mort  en  octobre  1901  ;  elle  a  été 
écrite  par  M.  F.  van  Veerdegbem,  chargé  de  cours  à  l'université 
de  Liège.  C.  Lbcoutbre. 

1 14.  Dans  la  collection  Klatsiek  telterkundig  Panthéon  (Zutphen,  W.  J.  ThÎEiBc 
et  C"),  M.  C.  C.  VMi  Blooton  vient  de  publier  un  choix  des  pofsiei  imoureuio 
de  Hooft  (Erotiiche  gedichlen  van  P.  Cj.  Hooft.  Met  inleiding  en  Mnieekeningeo. 
In- 16°,  iv-igt  pp.;  pF.  i,3o).  Ding  U  courte  introduction  qui  ouvre  le  volume. 
M.  van  àlooten  nous  apprend  ce  qui  l'a  engagé  a  ealreprendre  celte  publiolion  ei 
ce  qui  »  déterminé  le  choli  dts  piicen.  Le  tcite  adopté  en  celui  de  l'éditioa  de 
Lecndertz,  qui  teproduiltou|ours  la  rédaction  primitive  (voyez  Bulletin,  t.  V,  p  145); 
l'annolBlion  grammaticale  donne,  tous  une  forme  concise,  tout  ce  qui  est  néceuaire 
pour  le  faire  comprendre.  Cette  anthologie  teni  employée  utilement  parceuK  qui,  ne 
possédant  pas  l'osuvre  complète  de  Hooft,  voudraient  cependant  le  connaître  au£~ 
sammem  comme  poète  lyrique.  • 

1 1  h. —  M.  van  deo  Bosch  a  publié  récemment,  dans  la  collection  intitulée  Zm/olscke 
herdrukktn,  une  édition  commentée  d'une  des  créations  les  plus  originsles,  mais  en 
iném>;  umps  une  des  plus  didiciles  i  comprendre,  de  Poigieter,  i  savoir,  son  allégo- 
rie patriotique  de  Jan  ( pe i so no i:i cation  de  la  Hollande)  et  sa  famille  (E.  i.  Potcih  es, 
Jdn,  Jannetje  en  hu»  jongste  kind.  Uîtgegeven  door  J.  H.  vaa  dam  Bosc^. 
Zwolle.  W.  E.  i.  Tleenk  Willinlt,  1.  d.  (1903):  Fr.  1,60].  L'intelligence  complète 
de  cette  oeuvre  exige,  même  de  la  pan  de  lecteurs  instruits,  un  e6on  exception- 
neli  la  cause  en  cil,  sans  parler  des  difficultés  propreià  tout  ce  que  Pâlgieter  a  écrit 
et  qui  se  retrouvent  ici,  au  caractère  spécial  de  celte  production,  aux  allus-ons  de 
tout  genre  domelU  est,  pour  ainsi  dire,  tissée.  Etien  d'étonnant  donc  que  M.  van  den 
.  Sosch,  pour  rendre  ce  texte  plus  fscile  i  saisir,  l'ait  fait  suivre  d'un  c 
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iris  développi!  et  pirfaîlemeni  idapté  en  ce  sens  qu'il  donne  tous  les^dairt 
oéceuiircs.  Je  me  garderai  d'en  faire  un  grief  au  zJUinliirpriie,  s'il  explique  parfois 
de»  cbotct  assez  simples  (comme,  entre  autre*,  ho/je.  p.  177.  paradox,  p.  i8o), 
par;e  qu'il  vaut  mieux,  en  l'oecurence.  donner  trop  que  trop  peu.  Ce  qu'on  lui 
reprocherait  à  bon  droit,  ce  me  semble,  ce  sont  cïb  disgrestions  trop  multiples  1 
propos  du  texte  et  qui  nous  valent  cette  abondance  de  renseignements,  ini^ressanls 
eo  soi,  mai»  inutiks  pour  comprendre  l'auleur.  Elles  sont  cause  que  son  commen- 
liira  est  devenu  trois  fois  plus  étendu  que  le  teile,  el  ce  qui  constitue  ici  un  eicès. 
Ce  Disnque  de  mesure,  dont  il  ne  faut  pas  exagérer  la  gravité,  est  la  seule  critique 
térieuse  que  soulive  le  travail  de  M.  van  den  Boscb.  C.  LacouTa*!. 

116^.  —  Deux  travaux  importants  viennent  de  paraître  dans  la  collection  des 
LitUraritcht  Forschuagen,  publiée  par  les  professeurs  Schick,  de  Munich  el 
Wildberg,  de  Heidelberg {Berlin,  t.  Felber),  dont  jj  volumes  ont  paru  iusquici. 
Le  travail  de  A,  Boncke,  Wort  und  Bedeulung  in  Goelhei  Sprache  (vol.  ao  ; 
338  pp.  Prii  :  5  m.)  analyse,  avec  une  grande  pénitration  ei  une  grande  finesse,  U 
eigniâcaiion  spécialbet  les  nuances  diverses  d'une  série  d'expressions  dominantes 
dans  l'œuvre  poétique  de  Goethe,  ou  caractéristiques  pour  sa  façon  de  sentir  et  de 
penser  du  grand  poète.  Il  passe  ensuite  à  des  déductions  théoriques  intéressantes 
tt  originales.  t.a  science  philologique  et  l'observation  psychologique  s'allient  de 
remarquable  l^fon  dans  cet  ouvrage,  qui  trahit  une  profonde  connaissance  de  l'œuvre 
de  Goethe.  Un  appendice,  qui  réunît  ei  groupe  tous  les  aphorismes  du  poète  sur  la 
langue  cctnme  moyen  d'expression  poétique,  ajoute  beaucoup  à  llntérét  de  l'ouvrage. 
U  second  travail  est  d'A.  Branil,  Mueller  von  Itjefioe,  lein  Ltbtn  und  seine  Werke 
(vol.  17  de  la  collection  ;  99  pp  Prix  :  1,40),  Il  noua  fitit  connaître  à  fond  la  vie  et 
l'duvre  d'un  curieux  romancier  satirique  du  iviii»  siècle,  imitateur  de  Fielding,  qui 
dans  son  roman  principal  Siegfreid  von  Lindetiberg  {1779),  raille  la  sociélé  de  son 
temps  et  particulièrement  son  enthousiasme  pour  Richardson.  Dans  une  autre  col- 
lection de  travaux  philologiques  et  littéraires,  les  Uuenehener  Beilraege  fur  roma- 
mscAen  und  engUichen  Philologie  hgg.  von  Breymann  und  %M<A.  (Deichert, 
Erlangeo  et  I  eipzig),  le  docteur  P.  Maams  publie  une  étude  compltle  el  con- 
iciencieuse  sur  la  légende  du  forgeron  Wicland  dans  les  littératures  européennes 
(Die  Wielandtage  in  der  Uteratur.  116  pp.  5  m.). 

119.  —  Le  Intel-Veriag  de  Leipiig,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  la  réédition 
inisiique  d'ouvrages  du  passé  intéressants  et  curieux  à  un  titre  quelconque,  surtout 
s'ils  sont  tombés  dans  l'oubli,  publie  une  édition  complète  et  critique  des  ceuvrcs  de 
W.  HAinae.  cet  ardent  écrivain  de  la  période  de  «  tempSle  et  d'orage  »  ce  grand 
enthousiaste  d'art,  qui  nous  a  laissé,  entre  autres,  un  remarquable  roman  pictural 
<ArdiRgkello)  et  un  roman  musical  {Hildegard  von  Hohenthal).  La  publication 
toaipUt£  comprendra  10  volumes  au  prix  de  6  m.  chacun.  Les  notes  de  voyage  en 
Italie  et  en  Hollande,  les  aphorismes  sur  l'art  et  une  grande  partie  des  lettres  de 
Hcinse,  paraîtront  pour  la  première  fois  dans  cette  édition,  qui,  outre  son  inxitix 
sôentiâque,  mérite,  par  la  beauté  de  l'impretsion,  l'attention  des  bibliophiles. 

H.    BiSCHOFF. 

V.  HisToiRB  ET  Géographie. 

tio.  —  M.  Maréchal,  La  piriodt  communale  m  Btlgique.  Bruxelles, 
Lebègue  et  C",  (sans  date),  in  S",  146  pages.  i.aS  fr. 
Ce  livie  procMe  d'une  excellente  intention.   L'auteur  a  choisi 

^s  notre  histoire  nationale  la  période  communale  afin  d'initier  la 
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idieuse  aux  efforts  et  aux  luttes  que  nos  ancêtres  ont 
)ur  conquérir  la  liberté  politique.  De  l'exposé  des  faits 
:r  une  leçon  de  «  civisme  »  pour  la  génération  actuelle. 
ort  louable,  nous  en  félicitons  sincèrement  M.  Maréchal; 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  mieux  cherché  à  concilier  lu 
:in  avec  les  exigences  de  la  méthode  historique.  C'est 
le  croire  qu'il  soit  facile  de  faire  un  travail  de  vulgarisa- 
!  l'on  puisse,  sans  trop  se  préoccuper  de  la  valeur 
auxquelles  on  puise,  citer  sans  discernement  ni  critique 
1  qu'on  a  recueillis  au  hasard  de  ses  lectures.  La  période 
auteur  est  une  de  celles  qui  a  été,  dans  ces  derniers  temps, 
us  de  recherches  et  d'études  particulières,  M.  Maréchal 
lorcr,  et  il  est  vraiment  surprenant  qu'il  n'ait  pas  eu  l'idée, 
ins,  de  faire  passer  dans  son  livre  la  substance  des  pages 
jae  lui  consacre  M.  Pirenne  dans  le  i''  volume  de  son 
'elgiqut, 

de  telle  ou  telle  commune  qu'il  désigne,  il  énumère 
s  ou  note  certains  détails  d'organisation,  mais  il  se  garde 
citer  ses  sources  et  il  s'abstient  systématiquement  de  la 
"érence  bibliographique.  Ses  indications  recouvertes  du 
nonymat  (i)  n'engagent  certes  pas  la  responsabilité  des 
int  il  invoque  le  témoignage,  mais  elles  demandent  au 
acte  de  foi  que  les  exigences  de  la  méthode  actuelle 
le  droit  de  refuser. 

>itres,  si  tant  est  qu'il  faille  les  appeler  ainsi,  car  l'ouvrage 
l'une  suite  d'alinéas  sans  divisions  apparentes,  ni  numéros 
itent  une  mention  favorable  :  le  premier  est  consacré  à 
lératrice  et  pacifique  de  l'Église  pendant  les  temps 
la  féodalité,  le  second  à  l'organisation  et  à  la  réglementa- 
tiers,  le  troisième  k  l'institution  des  foires  et  marchés. 
le  récit  des  guerres  communales  du  xiv'  siècle,  qui  aurait 
ilement  un  tableau  plein  de  vie  et  de  couleur.n'est  qu'une 
i  ébauche,  l'auteur  ne  marquant  pas  assez  nettement  les 
caractère  de  la  lutte,  ne  détachant  pas  suffisamment  les 
ant  plan,  passant  légèrement  sur  quelques-unes  des 
s  plus  caractéristiques  ou  les  plus  dramatiques.  Au  total, 
in  ^501  sans  prétention  et  intéressant  par  certaines  pages. 

urs,  p.  lo;  le  plut  ancien  des  auteurs  tiégeoit,  p.  i5;  un  vieux 
.!  un  auteur,  p.  55,  note;  u-i  écrivain  de  cette  époque,  p,  58; 
■s,  y,  56  ;  un  ancien  manuscrit,  p.  87  ;  un  écrivain  de  cette  époquf, 
liqueur,  p.  io5,  noti;:  certains  auteurs,  p.  117,  noie;  des  auteurs, 
•oriens,  p,  i33;  un  auteur,  p.  i38,  note  3. 
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je  l'accorde,  mais  puisé  à  des  sources  suspectes  ou  tout  au  moin 
inconnues,  assez  mal  charpenté  et,  pour  tout  dire,  qui  ne  relèvi 
fuèrc  de  la  critique  historique.  A.  Dutron. 

121.  —  C  EIrrera.  L'Epoca  deîU  grandi  ScoperU  geop'afiche,  coi 
31  carte,  schizzi  e  ritratti.  Milano,  Hoepli,  1902.  xtv-432  pp 
Petit  8».  Broché  6,5o  lires. 

Cette  histoire  de  l'époque  des  grandes  découvertes  géographique 
est  un  ouvrage  de  vulgarisation,  et,  comme  tel,  doit  être  considéri 
comme  un  des  bons  livres  que  l'on  possède  traitant  de  cette  période 
si  intéressante.  Si  l'auteur  n'est  pas  toujours  retourné  aux  source 
pour  décrire  cette  époque,  il  a  fait  cependant  usage  des  meilleur 
travaux  en  en  tirant,  avec  bonheur,  tout  le  parti  possible,  par  exempl 
ceux  de  Ruge,  de  Giinther,  de  Peschel,  etc.  Ce  volume  est  divisé  ei 
deux  parties,  la  première  réservée  aux  découvertes  géographique 
faites  pendant  le  moyen-  âge  (nouvelles  connaissances  géographique 
apportées  par  la  propagation  du  christianisme  et  de  l'islam,  par  le 
Normans,  par  les  croisades,  puis  par  quelques  voyageurs  comm< 
Ruysbroek,  Marco  Polo,  Montecorvino,  Nicolo  de  Conti)  ;  la  second 
s'occupe  des  grandes  découvertes,  celles  des  côtes  orientales  d 
l'Afrique  par  Diogo  Câo  et  Barthélémy  Dias;  celles  des  Indes  pa 
Vasco  de  Gama,  celles  de  l'Amérique  par  Colomb,  enfin  le  voyage  d 
Magellan.  Entre  ces  deux  parties,  un  chapitre  est  consacré  aux  explo 
rations  dans  les  régions  polaires  arctiques.  Le  volume  se  termine  pa 
un  résumé  synoptique  et  chronologique  des  découvertes  depuis  li 
chute  de  l'empire  romain  d'Occident  jusqu'à  la  fin  du  voyage  d< 
Magellan  (1S22),  et  par  un  excellent  index  alphabétique  qui  facilit 
les  recherches.  Joseph  Halkin. 

132.— E.BulSSeretetA.  GoUnet.  TmiU de  comographù.  Tournai 

Decallonne-Liagre,  1902,  Petit  in-i6,  161  pp. 

Le  programme  des  cours  de  la  rhétorique  attribue  à  l'enseignemer 
géographique  une  heure  par  semaine,  soit  environ  quarante  heures 
pour  l'étude  de  la  Tene  considérée  dans  son  ensemble  (géographi 
astronomique,  physique  générale  et  politique  générale)  et  de  1 
Belgique, 

Le  manuel  de  MM.  Buisseret  et  CoUnet  a  pour  but  d'aider  I 
professeur  dans  son  enseignement  de  la  cosmographie  en  fournissar 
aux  élèves  un  vade-mecum  qui  leur  dorme  tous  ies  détails  et  tous  le 
renseignements  utiles.  Ce  manuel  est  bien  conçu  ;  nous  ne  lui  feror 
qu'un  seul  reproche,  celui  d'être  trop  long  :  un  assez  gtand  nombt 
•^e  paragraphes  pourraient  être  ou  résumés  ou  supprimés,  car  I 
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professeur  n'aura  pas  le  temps  de  les  expliquer  et  les  élèves  ne  les 
étudieront  pas 

Si,  ainsi  que  nous  l'espérons,  l'enseignement  de  la  géographie 
est,  dans  un  avenir  très  prochain,  réformé  ;  si,  par  la  nomioatioD 
comme  professeurs  de  géographie  de  docteurs  ou  de  licenciés  en 
sciences  i;éographiques,  les  cours  deviennent  plus  approfondis  et 
plus  détaillés,  ce  manuel  sera  le  bienvenu  et  rendra,  alors  surtout, 
de  très  grands  services.  Joseph  Halkin. 

133.  —  A    Vermast.   Ches  les  Canaques  dt  la  nometU   Calédtmt. 

Gand,  igoï  8".  128  p.  a  fr. 

Sous  la  forme  d'un  récit  fait  par  une  dame  établie  depuis  vingt  dsq 
ans  avec  son  mari  et  ses  trois  enfants  en  Nouvelle  Calédonie, 
M.  Vermast  nous  donne  une  idée  très  complète  de  ce  qu'est  cette  ile 
de  la  Gullade,  découverte  par  Cook  en  ijy^  et  dont  l'étendue  égale 
les  deux  tiers  de  notre  pays.  Sans  aucune  prétention  scientifique 
mais  avec  des  données  précises  l'auteur  nous  fait  connaître  la  âore, 
la  faune,  le  climat,  les  richesses  minières  (surtout  le  nickel),  la  vie  des 
colons,  celle  des  déportés  et  aussi  celle  des  Canaques  qui  semblent 
meilleurs  que  la  détestable  réputation  qui  leur  a  été  &ite.  On 
rencontre  quantité  de  détails  des  plus  curieux.  Je  ne  veux  signaler 
que  celui-ci,  qui  intéressera  surtout  ceux  qui  s'occupent  d'études  pré- 
historiques (p.  4.1)  :  pour  fabriquer  une  hache,  le  canaque  fait  une 
incision  dans  un  arbre  en  pleine  viftueur  et  introduit  dans  la  fente 
une  écaille  finement  aiguisée.  L'arbre  croit,  insère  fortement  l'écaillé 
et  il  ne  reste  plus  qu'à  couper  la  branche  pour  obtenir  une  hache 
fortement  retenue  par  un  manche.  Nous  n'avons  pas  ici  une  de  ces 
relations  de  voyage  remplie  d'inexactitudes  ;  le  livre  est  vécu,  basé 
sur  des  données  certaines.  C'est  assez  dire  qu'il  est  des  plus 
instructifs.  De  plus  la  lecture  en  est  agréable  ;  le  style,  sans  être  très 
imagé,  est  clair  et  correct.  Ce  serait  un  excellent  livre  à  donner  en 
prix  aux  élèves  de  nos  collèges.  Adoi.f  De  Ceulbnber. 

114.  —  Pierre  Snan,  S.  J.  Nos  missions  françaises.  L'Inde  tamoule.   Parît,  Audin 

».  d(i9oi),  in-8". 

C'ïtl  le  rtcil  1res  vivant  ei  plein  d'aperçus  nouveaux  d'un  voyage  fdit  par  un 
missionnaire  dans  l'Inde,  notammeoi  à  Maduré,  a  Trichinopoly,  et  à  TuliMnx. 
compifti  par  de  nombreuses  et  très  intâressantes  études  sur  l'Inde  religieuse,  tur 
les  castes,  sur  Ici  peuplades,  leurs  mceurs  et  leurs  coutumes,  sur  l'art  indieo,  sur  la 
litlérniure  et  l'arc ttilecture  tamouks.  Ijeui  chapitres  tnériient  surtout  d'iitt  lus,  celui 
relatif  aux  Brahmes  et  une  étude  sur  la  musique.  De  nombreuses  illustration)  (i3al 
et  une  carte  du  diocèse  deTiictiinopoly  complètent  dignement  le  récîl  très  aitachint 
Je  l'autjur. 

11^.  —  J.  B.  Piolet,  S.  J.  La  France  au  dehors.  Les  Missions  cathtUiqut* 
françaises  au  XIX'  siècle.  Tome  IV,  Oc&mie.  Madagascar,  5ti  pp;  tome  V, 
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miuion  d'Afrique,  5ii  pp.  Paris,  Colin.  1903.  Chaque  Tolume,  in'8°  grand  Jéiuv 

brocb£  11  ftancs;  relie  18  fr. 

Dus  le  Bulletin  de  l'innfe  dernière  (pp.  lâS-i^o),  nous  avons  eu  le  plaisir  de 
présenter  «m  lecteurs  du  Musée  belge,  les  trois  premiers  volumes  de  cette  magni- 
fique publication  et  nous  en  avons  fait  ressortir  l'ocelUnce  tant  au  point  de  vue  du 
Texte  qu'en  ce  qui  concerne  les  illustrations.  Les  deux  volumes  qui  viennent  de 
pinîire  sont  dignes  des  trois  premier*,  quoique  tes  études  qu'ils  renferment  soient' 
d'autres  mains  cependant  très  aulorisfes.  Dans  le  volume  IV,  nous  devons  mentton- 
Dcr  tout  spécialement  les  psgea  397  à  5 1 1  que  le  Père  Piolet  consacre  à  Madagascar, 
une  Ile  qu'il  connaît  bien  et  sur  laquelle  il  a  publié  <i('\t  trois  ouvrages  de  valeur  ; 
dans  le  volume  V,  les  éludes  intérEssantcs  ci  soignées  de  Monseigneur  Le  Roy, 
supérieur  général  des  Pères  du  Saini> Esprit,  notamment  )e  chapitre  XIV  qui  traite 
de  l'Afrique  équatoiiale  et  où  i!  ne  ménage  pas  les  éloges  aux  vaillants  belges  qui  par 
leur  courage  et  leur  énergie  aidèrent  h  melire  fin  aux  atrocités  de  la  traite  des  nègres.. 
Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  cea  volumes  qui  ont  leur  place  toute 
désignée  au  moins  dans  les  grandes  bibliolhvques.  JosspH  Halkin. 

it6.  —  Un  nouveau  fascicule  des  Monumenla  Germaniat  Hhtorica,  Epistolarum 
T.VL  I"  partie,  Karolini  aevi.  IV.  (Berlin,  Weidmann,  190».  3S6  p.  in-4*.  M.  i3>- 
puUie  les  lettres  de  Loup,  abbé  de  Feniires,  qui  fournissent  pour  l'histoire  de  li 
ciiil'isation  à  l'époque  carolingienne  une  foule  de  Tenseignemenis  instructifs.  Nous 
deroiu  ce  fiudcule  à  M.  DOmmler,  directeur  de  la  Société  pour  l'édition  de  ces 
JfanrmeRta,  décédé  te  1 1  septembre  dernier,  auteur  de  tiavsux  très  estimés  et  Iras 
importa n II  sur  l'époque  carolingienne. 

117.—  Le  Vn>  et  le  VIII*  volume  de  la  nouvelle  série  de  V Eacyclopaedia  Bri- 
Unka  (Edimbourg,  A.  et  C.  Blach.  Londres,  The  Times.)  —  le  :(XXI'  et  le 
XUII'  de  la  collection  complète  —  ont  paru.  On  y  trouve  le  portrait  de  quelques 
pmonnages  de  marque,  lels  que  le  cardinal  Newman  et  sir  Richard  Owen,  ainsi 
qu'une  belle  élude  des  cardinaux  Vunghan  et  GibbonB  sur  l'histoire  de  la  situa- 
(ioo  et  de  la  ditTusion  de  l'Église  romaine  sous  le  Pape  Léon  XIII. 

118  —  Une  monographie  sur  Jean  sans  Terre,  iatitulée  John  Lacklaad  (Londres, 
Macmillan,  190Ï.  avec  cartes)  due  à  la  plume  de  Miss  Norgate  nous  fournit  des 
renieignements  nouveaux  et  précieux  sur  l'histoire  de  ce  prince. 

119.—  VAnnuaire  de  l'université  catholique  de  Louvai»,  1903  (67"  année)  nous. 
OKintre,  entre  auirei  choses,  l'acliviié  de  la  Socielas  philologa  Lovaniensis  et  du 
Sâtinairt  historique.  Difliérentes  questions  Intéressantes  ont  été  étudiées,  specia- 
•«lent  la  Querelle  des  inveslilures  dans  les  diocèses  de  Liège  et  de  Cambrar 
pnidanisa  dernière  période  (1 107-1 132I,  Vabbaye  de  Lobbes  et  les  origines  urbaines 
it  Bnges. 

i3o.  -~  M.  Hentioii  a  publié,  dans  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude 
tlà  renseignement  de  l'histoire,  des  Documents  relatifs  aux  rapports  du  clergi 
"n  le  nyauté  de  1705  à  178g  (Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903.  270  p,  ln-8°.  F.  6), 
époque  célèbre  par  les  luttes  jansénistes  et  la  suppression  des  Jésuites. 

iJi.  —  M.  Mangras,  dans  un  livre  intitulé  :  Lt  due  et  la  duchesse  de  Choiseul,. 
Itv  rie  intime,  leurs  amis  et  leurs  temps  (Paria,  Pion,  1903.  In-S*)  fait  occasion- 
ndlemenl  la  description  de  la  cour  pontificale  à  la  lin  du  xvni>  siècle. 

i]?.  —  M.  Paul  AUard  a  pris  la  direction  de  la  Revue  des  Questions  historiques, 
tu  rempUcentenl  de  feu  M.  le  marquis  de  Beaucourt. 

lîî.  —  M.  B.  H artîni  a  fait  paraître  un  Caialogo  di  manuscritti  greci  esistenti 
"Ile  tiUioleche  italiane  (Milan,  HoepH.  1901).  Cet  ouvrage  renseigne  les  ir 
P«s.  dispersé»  dîna  les  dépôts  italiens  d'ordre  secondaire. 
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i34.  —  Le  docteur  S.  O.  Heinsma  *  publié  une  £tude  approfondie  sur  la 
biblioihèquei  du  moyen  ige  (Zutphen,  ii)o3). 

1 35.  —  On  annonce  la  prochaine  apparition  d'une  revue  bibliographique  nuw, 
le  Potibibliografion.  i 

|36.  —  Nous  aroni  utilisé  pour  cei  quelques  notes  la  riche  chronique  de  Is  Rtme  ' 
tChisloire  ecclisiastique  (numéro  de  janvier,  1903.  t.  IV),  à  laquelle  nous  renTiq^ont  : 
pour  de  plus  amples  renseignements.  P.  DumiLoat.       ' 

137.  —  Baron  J.  Angot  des  Rotonrs,  Saint  Alphonte  de  Liguori  (1696-1787).   | 
Paris,  V,  Lecoffre,  içoî.  i   vol.  in-13  de  xTfi-i83  p.,  de  la  collection  LetSaiits    1 

a  fr.  j 

Saint  Alphonse  de  l.iguori  est  pour  ta  grande  mAJorité  des  chrétiens  un  siini  | 
aimable,  indulgent,  secourable,  initiateur  de  piétés  réconfortantes,  celui  qui  a  peot-  j 
4tre  te  plus  contribué  i  éloigner  de  nous  les  fantdmes  desséchants  et  déprimants  du  1 
jansénisme,  celui  en  m£me  temps  qui,  par  la  fondation  de  l'ordre  des  Rédemptoristei 
a  si  bien  travaillé,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  à  consolider  Is  vraie  foi  dans  les 
populations  de  nos  CHicpsgnes.  C'est  de  Ljuoi  lui  en  veulent  tous  ceux  qui  travaillent  . 
à  discréditer  la  dévotion  et  voudraient  mettre  l'idéal  de  la  vie  catholique  à  uM 
hauteur  tout  â  fait  inaccessible.  L'étude  de  la  vie,  du  caractère  et  de  la  doctrine  de  | 
saint  Alphonse  soulevait  donc  de  bien  intéressants  problèmes  d'histoire  ecclésiastique  . 
de  psychologie  et  de  théologie  morale.  M.  Jules  Angot  des  Retours  s'est  acquitté  de  ; 
cette  tâche  avec  une  très  grande  délicatesse  et  avec  beaucoup  de  précision,  il  * 
apprécia  le  probabiiisme  ihéologique  avec  une  sobriété  qui  instruit  le  lecteur  mos 
te  fatiguer  et  qui  n'omet  rien  d'essentiel.  Tout  ce  par  quoi  saint  Alphonse  est  de  ' 
son  temps  et  de  son  pays,  tout  ce  qu'il  a  aussi  de  personnel  est  rendu  avec  beaucoup 
de  charme.  Bref,  l'homme  ut  le  saint  nous  apparaisaeni  fondtis  l'un  dans  l'autre  | 
en  un  portrait  viiant  qui  ne  s'effacera  pas  V.  U      : 

VARIÉTÉS.  I 

i38.  —  E.  Demollns,  Â-t-on  intérit  à  s'empiu-er  du  pouvoir  ?  Paris, 
Firmin-Didot,  1902.  In-12,  338  pages.  Prix  :  3  fr.  5o. 
Sous  une  forme  difTérente,  avec  une  somme  considérable  de  faits 
nouveaux,  d'idées  ingénieuses  et  d'aperçus  originaux,  l'auteur  refait 
son  livre  si  connu  :  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Afigto-Saxons,  Dans 
un  cadre  plus  large  et  en  étendant  œtte  fois  le  champ  de  ses  observa- 
tions à  l'histoire  entière  de  l'humanité,  M.  Demolins  s'efforce  de 
démontrer  que  le  progrès  social  est  l'œuvre  des  nations  particiilaristes, 
bien  plus  que  des  nations  communautaires,  et  que  là  où  les  deux 
tendances  se  sont  successivement  manifestées,  la  prospérité  et  la 
grandeur  nationales  ont  toujours  coïncidé  avec  l'époque  011  les 
influences  privées  ont  prévalu  sur  les  influences  publiques,  tandis  que 
la  décadence  a  toujours  accompagné  l'avènement  de  la  centralisation 
administrative  et  l'étouffement  de  l'initiative  individuelle. 

Qu'il  y  ait  une  part  de  vérité  dan.s  cette  doctrine,  personne  ne  le 
■conteste  ;  qu'il  y  ait  opportunité  à  le  dire,  tout  le  monde  en  convient. 
Cependant  nous  pensons  que  la  thèse   de    M.  Demolins  est  trop 
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absolue,  qu'il  envisage  les  faits  d'une  façon  tiop  subjective,  sani 
tenir  suffisamment  compte  des  différences  de  milieu  et  de  races,  de 
traditions  établies  et  de  l'évolution  historique.  A  l'entendre,  oi 
dirait  qu'il  y  a  un  type  idéal  et  exclusif  d'organisation  sociale  e 
politique,  basée  celle-là  sur  le  développement  des  énergies  indivi 
duelles,  celle-ci  sur  la  décentralisation  administrative  ;  mécanism< 
que  l'on  doit  prendre  en  bloc  et  aux  exigences  duquel  peuvent  e 
doivent  se  plier  toutes  les  constitutions  des  États  particuliers,  san; 
soaci  ni  des  impulsions  acquises  ni  des  rouages  existants.  Je  doute 
que  M.  Dcmolins  puisse  faire  admettre  des  procédés  aussi  violent; 
de  chirurgie  sociale,  comme  si  pour  guérir  un  malade  il  fallait  boule' 
Terser  son  organisme  et  le  soumettre  à  un  régime  uniforme,  en  dépi 
de  son  tempérament  propre.  Ces  réserves  faites,  l'auteur  a  droit  i 
des  félicitations  pour  la  campagne  qu'il  mène  et  par  ses  écrits  et  pai 
ses  institutions  scolaires  dans  le  but  de  stimuler  l'initiative  privée  d( 
ses  compatriotes  et  de  les  pousser  vers  l'agriculture,  l'industrie  et  le 
commerce.  Si  l'on  peut  quelquefois  différer  d'opinion  avec  lui  quanc 
il  interprète  certains  faits  historiques,  il  faut  toujours  rendre  justic* 
à  la  sincérité  de  ses  convictions,  à  la  chaleur  de  sa  démonstration,  i 
la  netteté  de  sa  doctrine  et  à  la  virilité  de  ses  conclusions.  Mëm< 
quand  on  ne  partage  pas  sa  manière  de  voir,  on  le  lit  avec  intérêt. 
j'ajouterai  avec  profit,  parce  qu'il  fait  réfléchir  et  penser. 

A.    DUTRON. 

i39-'4i.  —  Bibliothèque  d'Aconomie  sociale.  Paris,  Lecoffre,  1901.  Volume: 

in-i3  ^environ  3S0  pp.  —  s  fr.  le  vol. 

1^  joumiux  betgea  ont  lignalé  déjà  la  récente  création  de  celte  bibliothèque. 
appdie  à  rendre  de  ïi  grand»  servicei  à  quiconque  s'occupe  pratiquement  de  U 
quenion  tociale.  On  a  fait  grandemeni  l'éloge  des  trois  premiers  volumes,  parut 
iluu  rannée  1903  :  La  Population,  par  Alfl!«d  de>  CilieulB  ;  La  petite  Induîtrii 
cattemporaine,  par  Victor  Brants;  Mendiants  et  Vagabonds,  par  Louii 
Bivière.  Chacun  de  ces  (rois  volumes  non  aeolemenc  iiitére»ïera  le»  législateurs  ei 
'«  lociologues  qui  trouveront  li  condensés  en  un  petit  nombre  de  pages  tous  la 
tléniintid'tjn  problême  social  actuel,  avec  tes  gmndei  lignes  d'une  lolulion  possibll 
Dudêtirable;  mais  plus  d'un  chapitre  trouverait  admirablement  sa  place  dans  ut 
"*"*  d'Histoire  da  Moyen-Age  ou  d'Hietoire  contemporaine.  Les  trois  auteurs  soni 
de  UTsntx  économiste»,  mais  aussi  de  brillants  écriraini. 

Tout  le  monde  connaît  la  petite  phrase  alêne,  sautillante,  colorée  de  M.  Branls. 
léminem  professeur  d'Histoire  et  d'Économie  politique  de  t.ouvain.  Il  se  fait  lir< 
même  du  profane  dans  les  questions  de  pure  technique  ;  et  il  a,  comme  M .  de) 
ûileuls.  sa  littérature  de  la  statistique.  Quelques  traits  de  plume  et  voilii  un  vlvan 
croquii  ;  La  vie  familiale  de  Fartisan  f  le  minage,  le  budget. 

Voulez-vous  un  tableau  plus  vaste  el  plus  mouvementé,  liseï,  Mendiants  et  Vaga- 
^^'rà.'Ch,  I.  Les  mendiants  sous  l'ancien  régime  u  Ce  n'élaii  point  un  spectacl< 
hinal  que  celui  que  présentaient  les  routes  de  France  su  début  du  xiv*  siècle...' 
QutUe  belle  page  d  hisluire  et  de  b..lle  litlériiture  '.  Et  l'ouvrage  est  Juridique 
bisiocique  et  littéraire,  de  l'Introi ludion  «  la  Conclusion.  Et  puis  quel  éloge  de  1< 
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Belgiq  :e  et  des  Loà  Lejeune,  que  l'auteur  met,  dan*  la  matière,  au-dcsiut  de 
toutes  les  loU  de  toua  lu  temp«  et  de  tou*  let  payt  I 

La  même  librairie  annonce  une  vingtaine  de  Tolumes  qui  feront  corpt  avec  la 
prfcêdL-nis  et  qui  vont  paraître  incessamment  :  Les  Hûbdations  à  bon  marché.  — 
L'Apprenliitage  et  l'Enieignement  profeuionnel.  —  La  ParoUst  et  nés  auprès.  — 
La  Famille.  —  L'Enfance  coupable.  —  Les  Populations  rurales  —  Les  Caissn 
iEpargnt  —  La  Coopéraliun.  —  L'Armée,  etc.  E.  Co>boitf. 

141.  —  H.  TIiédea»t,  Une  Carrière  universitaire.  Jean-Félix  NuurriiioB. 
membre  de  l'institul.  iSiS'iSçi).  Patir,  Fonlsnioing,  1901.3.5a 
Dis  M  vingiiènK  annfc.  Jcan-Félii  Nourrisson  entretenait  avec  M.  de  Barsnic. 
nilustri:  homme  d'Etal  déjà  retiré  de  la  vie  pub1i()ue,  une  correspondance  aaùJue 
qui  dura  vingt  an»  (184Û-1866).  Le»  deux  amis,  malgré  l'înigalité  des  iges,  «entre- 
tiennent dans  CCS  Iciirds  de  leurs  opinions  personnElles  aur  Iee  choses  et  I1& 
hommes,  sur  la  litiifralure  cl  la  philosophie  du  ivii<  et  du  iviii*  siËcle;  il*  se  commu- 
niquent leurs  id6.-*  sur  les  ouvrages  qu'ils  prépiirenl  el  leur*  (ugemcnls  sur  ceui 
qu'il*  se  sont  muiuellcmcnt  envoyas  Ll-s  événements  de  celte  pério<te,  ks  hommes 
qui  y  ont  tigur^,  la  Révolution  de  i8j*<,  le  Coup  d'I^tal  de  i85i.  la  polirique  eiié- 
rieuru  et  religieuse  du  Second  Kmpîre,  la  guerre  de  Crimée,  l'Italie  et  1*  Papaulê. 
alimenlenl  celte  correspondance  complètement  inédite,  qui,  pendant  une  grosse 
partie  du  volume,  furme  la  trame  du  récit.  D' autres  lettres,  également  inéJiics,  de 
la  Reine  Marie-Amélie,  de  Victor  Cousin,  de  Guiioi,  du  Père  Gratry,  de  Frédéric 
O^anam.  d'Henri  Perrvyve,  clc,  a|oulenl  à  l'inlérêldc  Celle  histoire  de  la  vie  et  des 
travaux  d'un  philosophe  émineni  el  modeste,  disciple  à  la  fois  de  Cousin  et  du  Père 
Gratry,  histoire  qui  emprunte  à  tant  de  documents  nouveajx  ti  comtemporains  la 
valeur  el  les  allure*  d'un  volume  de  mémoire*. 


L«s  ■  Coatemporains  a  {21°  séria).  Un  fort  vol   gr.  in -S"  illusiré 
lits,  gravures,  caites  ut  plans.  .Maison  de  la  Bonne  Presse,  5.  rue  Bnyj 

.  3  fr. 


de 


1  a  revue  hebdomadaire  les  Contemporains  est  assez  connue  pour  qu'il  soit 
inutile  d'en  redire  le  bui  et  d'en  exposer  rcs,<rii,  mais  p.:ui-êife  le  lecteur  ignoie-i  il 
encore  qu  à  la  lin  de  chaque  seni  tire  Ls  intéiessanics  biographie*  qu'elle  publie, 
sont  réunius  en  un  volum.-  qui  offre  luttraii  d'une  tranche  d'histoire  conlenripoiainc. 
C'est  un  mélange  à  la  tois  d'érudition  et  de  critl^^ue  mis  i  la  porté:  du  grand  public. 
Des  chercheurs,  des  artiste*,  des  historiens  surtout  Fouillent  les  biblioUièques,  les 
archive*  privées  ou  publique*,  exhument  lis  documents  oubliés  et  mciieot  au  jour 
les  correspondances  inédites.  Séduits  par  l'intérêt  de*  faits  et  la  sûreté  des  tppie- 
ciaiions,  les  lecteurs  trouvent  dans  ces  volumes  le  charme  anecdotique  des  mémoires 
et  la  documentation  sérieuse  de  l'Iiittoire.  Ri^n  n'est  plus  propre  à  instruire  agrca- 
blemcnt  et  a  former  le  jugement  d .  s  jeunes  genï. 

On  trouve,  au  cours  de  celle  31*  série,  I  histoire  tiagîque  des  Marie- An  loi  ni  ne. 
des  Elisabeth  d'Autriche,  des  Stambouloff;  puis  des  guerriers  :  les  KUber,  les 
Vaillanl,  les  Roussin,  le*  Frédéric-Charles,  en  regard  desquels  appiraisseni  les 
artistes  comme  Ary  Schelfer,  les  volontaires  de  la  prière  ou  des  bonnes  < 


Mgr  Monnier.  les  Mgr  PejramaL-, 
Française  si  célébie  en  Italie  pour  sa 
industriels  aux  non  s  déjà  populoires,  le 
César  Cantu,  les  Hichard  Lenoir;  les  ci 
économistes,  comir.e  Basiiai,  le  chanso 
Lowe,  le  geâlier  de  Sainte- Hé  le  ne.  met  u 


!s  voyageur*  c< 


e  Victor  Jaquemoni  et  Paul  Crampe], 


les 

le*  JulieitJ  de  B<rol,  cette 

charité.  Puis  viennent  des  éiui.is  <.t  de»| 
I  deux  Lenormant,  les  de  Champfgny,  te&  1 
tique*  :  Emile  de  Girardin,  Geoll'ro)  ;  le»  ' 
nier  Pierre  Dupont.  La  fî),ure  d'HuJson 
:  ombre  à  cûté  du  ekistenccs  ei  s  ilei 
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it4. —  J'  Damteniifl.  Scènes  de  la  vie  des  animaux.  Leciures  lur  la  tooioffe. 

Recueil    <le    morceau    choiais.    Ouvrage    orné    de    nombreuiea    illustrations. 

BniieUea,  Ubègue,  igoî.  In  8*  368  p.  fr.  i.5o. 

M  Dardennt  continue,  avec  ce  nouveau  livre,  la  »c!rie  commencfe  par  Patrie,  le 
Progrès  el  Voyagei  pittoresques.  L'auteur  choiiii,  dans  les  œuvres  des  meilleurs 
ècnviin^,  lei  passages  su  rapportant  à  son  sujet  et,  par  un  choix  judicieux,  un  arran- 
gemeal  intelligent,  il  en  fait  un  tout  biea  uni,  tiès  i mûrissant,  donnant,  mieux  que 
le  minuel  classique,  une  Idée  juste  autant  que  pittoresque  de  la  science  étudiée. C'est 
M  qu'il  a  (lit  pour  l'histoire  du  pays  dans  Patrie,  pour  celle  de  la  civilisation  ci  de 
I  industrie  dans /?  Pro^r^ï  ei,  dans  Voyages  pittoresques,  pour  la  géographie.  Le 
nouveau  volume  in:ilulé  :  Scènes  de  la  vie  des  animaux,  traite  U  zoologie  de  même 
bçon.Cc  n'est  pas  1  a  zoologie  classique,  souvent  sèche  nomenclature,  étude  de 
(lassilicalian  plus  qu'autre  chose.  M.  Dardenne,  lui,  rnontre  l'animal  vivant,  en 
pleine  action  dans  son  milieu,  avec  ses  mœurs,  ses  inslinns,  son  industrie  propre. 
Cett  un  ouvrag:  iiitéressani  qui  laisse  une  impression  profonde;  sa  place  est 
indii^uée  dam  la  bibliothèque  des  jeunes  gens,  il  ne  peut  manquer  de  leur  plnire  et 
de  les  instruire  en  les  amusant  —  Ajoutons  que  de  nombreuses  gravures  augmen- 
teai  encore  l'inlérél  de  ce  livre. 

143.  -  Correspondance  d'Athènes.  En  attendant  que  ta  saison  permette  de 
reprendre  les  fiiuilles  interrompues  par  l'hiver,  les  différentes  itcoles  étrangères 
il'Aibén^s  ont  recommencé  leurs  conférences  L'inslltul  allemand  en  a  déjà  donné 
bon  nombre!  M.  Doekpffld  a  exposé  les  résultais  de  la  campagne  de  septembre' 
octobre  iC)ol  ik  Hergame.  où  l'on  a  dégagé  l'Agora  inférieure,  plusieurs  terrasses,  une 
porte  ronde  avec  un  escalier  voûté;  les  restes  d'une  consiruciion  qu'on  croit  Etre  le 
TUMvdoiov  Ttûv  nalbuiv,  un  temple  d'ordre  corinthien,  avec  une  grande  quantité 
d'ioicripiions,  dont  un  décret  en  l'honneur  d'Attalu  III  ;  enlin,  un  second  gymnase 
d'époqje  romaine  (fu^vdiTlov  TÙrv  v^ulv).  Non  moins  intéressante,  la  conférence  sur 
l'iacien  Parihénon.  dont  les  fonlaiîons  furent  en  partie  utilisées  pour  le  Paiihénon 
iciuel.  Le  premier  temple,  qui  n  j  fut  jamais  achevé,  remonterait,  selon  M .  Llârpf.;ld, 
i  l'époque  Je  Clisihène,  M.  Thi.Tsch  a  visité  la  Pakstine  et  son  voyage  tui  a  fourni 
h  matière  d'une  causerie  sur  la  nécropole  ptolémulque  de  Mareihah.  Les  tombts 
tiillécidiDsIeroc  présententdea  pei nlures  très  curieuses d'anïmsux  et  des  inscriptions 
à  rapprocher  des  pipyrusde  même  époque  (m*  siècle).  Citons  encore  les  conférences 
sur  l'Asklépieion  de  Cos  (Herzog),  sur  le  temple  d'Apollon  à  Phigalie  (Cavvadias), 
sur  Ici  tombeaux  de  Chéronée  (Sotiriadis),  cic. 

L'£eii/e  française,  dont  le  directeur,  M.  HomoUe,  a  été  retenu  à  Paris  jusqu'au 
uimioencement  de  février,  rouvrira  bicntât  ses  poites  aux  fervents  d'Archéologie  si 
aombrcux  à  Athènes.  Un  comptait  sur  le  concours  de  M.  Kolleaui,  mais,  au  dernier 
moment,  on  «pprenJ  qu'il  ne  pourra  quitter  la  France  celte  année 

Par  contre,  M.  Wilhelm  a  recommencé  depuis  le  mois  de  décembre  ses  conférences 
épigriphiqueaau  Musée  National.  Or.  •LOtn^remi  sans  peine  tout  l'intérêt  d'un  cours, 
où  le  professeur  apporte  une  science  si  sûre  dans  l'intcrp relation  de  documents 
dout  les  auditeurs  ont  la  plupart  du  temps  les  originaux  sous  les  yeux. 

Le  3o  janvier,  l'École  anglaise  a  repris  ses  trop  rares  séances  :  MM.  Bosanquct 
et  Svoronos  y  ont  parlé,  le  premier  des  fouilles  dans  l'Est  de  la  Crête,  i  Palaeochori 
(ro)rez  un  cnurt  aperçu  des  découvertes  dans  le  Journ.  o/  Helt.  Stud..  1903,  p.  384)  : 
l(  second,  d'un  trésor  de  monnaies  découvertes  à  Oréos  (Eubéi),  où  elles  avaient 
été  calouies  en  168,  pendant  la  guerre  de  l'crsée  contre  ks  Romains. 

Quelques  points  à  signaler  concirnsni  Ls  monuments  tl  Musées  d'Athènes,  le 
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Psrthfnon  vient  d'être  débarrassé  des  échafaudages  élevés  le  long  de  la  face  Ou»i, 
pour  les  travaux  de  consolidation  commencés  vi  r«  le  mais  d'tvril  de  l'année  passée. 
On  travaille  toujours  i  la  restauration  du  portique  Nord  et  du  mur  Ouest  de  l'Érccti- 
iheion  :  ce  mor  Ouest  supportait,  on  le  sait,  quatre  colonnes  ioniques  qu'on  remet 
en  place  pour  le  moment.  Une  circulaire  du  Ministre  de  l'Instruction  publique 
(4  avril  1901)  déterminait  minutieusement  le*  réparations  à  effectuer  aui  deji 
temples  :  nous  y  renvoyons  les  lecteurs  qui  désireraient  des  renseignements  plui 
précis  à  ce  Bufet  (Joui-n   o/Hell.  Slud.,  190Ï,  II,  p.  379). 

La  Italie  de  Thémlt,  au  Musée  National,  possède  depuis  le  mois  de  novembre  le 
plus  beau  bronze  antique  connu  jusqu'i  présent  Nous  parlons  de  la  statue  déiî 
fameuse  sous  le  nom  d't^phèbe  d'Anticylhûre.  Œuvre  originale  de  l'époque  dt 
Praxitèle  et  de  Lysippe,  sinon  sortie  de  l'atelier  de  l'un  d'entr  ceux,  cette  statue  fut. 
on  s'en  souvient,  trouvée  au  commencement  de  1901  par  des  pécheurs  d'épongés. 
prè»  de  la  petite  Ile  d'Anticythère.  bille  était  brisée  en  un  grand  nombre  de  n 
que  M.  André,  un  artiste  parisien,  a  lapprochés  avec  bonheur.  Très  biei 
malgré  un  séjour  de  1000  ans  au  fond  de  la  mer,  la  ttle  ressemble  beaucoup  i  celle 
de  l'Hermès  de  Piaiitile.  Le  bras  droit  levé  à  hauteur  de  la  tête  tenait  un  objet 
qu'on  croit  être  la  tête  de  Méduse.  Cependant  il  n'est  pas  bien  certain  que  nous 
nous  trouvions  en  présence  d'une  représentation  de  Persée  :  attendons  l'article  de 
M.  CïvvaJiss,  chargé  de  la  publication  de  ce  chef-d'auvre  d'un  réalisme  pitin  de 
noblesse  et  de  simplicité.  Dès  malmenant  on  en  trouvera  une  p'notographie,  faite  au 
moment  de  la  découverte,  dans  les  TTpaKTiKd  de  la  Sociéléarchéol.  d'Athènes,  1901, 
p.  fjè;  et  une  autre,  prise  dans  l'atelier  de  M.  André,  dans  VHIuUration  du  18  oct. 

Cette  semaine  s'tst  réunie,  sous  la  présidence  de  l'Éphore  général  des  antiquités, 
U  commission  chargé;  de  déterminer  le  programme  du  prochain  congrès  d  Archéo- 
logie. Sur  la  demande  du  prince  héritier,  ce  congrès  ne  se  réunira  que  lorsque  les 
jeux  Olympiques  auront  eu  lieu  (en  igoS). 

Autre  événement  archéologique  :  on  espère  Inaugurer  très  prochainement  le 
Musée  de  Delphes,  dont  l'ainénagement  avance  a  grands  pas.  On  compte  que  tout 
sera  terminé  au  printemps,  car  la  grosse  besogne  est  achevée  :  le  monument  de 
PauM\mile,  la  colonne  des  Danseuses,  celle  des  Naxiens,  le  piédestal  triangulaire 
de  la  Victoire  de  Paeonios,  ont  été  reconstitué»  i  l'intérieur  de  l'édifice. 

Le  8  avril.  M,  Dorpfeld  commencera  ses  voyagts  annuels  par  le  tour  du  Pélo- 
ponèse,  qui  durera  jusqu'au  10  du  même  mois.  Puis  aura  lieu,  du  3  au  li  mai,  la 
tournée  des  îles  et  quelques  jours  après,  la  visite  à  Troie. 

Q.uant  aux  fouilles  projetées  pour  celle  année,  elles  seront  en  grande  partie  la 

École  allemande  :  Pcrgame,  L-eucade,  Cos. 

École  française  :  Tégée  (M,  MendulJ,  Déloa,  Argos  (M,  VollgrafT),  Tinos 
(M.  Demoulin),  Thermopyles  (M.  Jardé)  M.  Lcfévre  est  déjà  parti  pour  I  Egypte, 
où  il  continui-,  avec  M.  Jouguet,  les  fouilles  dans  ks  nécrO|-oles  du  Fayoum  pour  la 
découverte  de  papyrus. 

Kcole  anglaise  :  Recherche  de  remplace  m  tiit  du  temple  de  Zcus  Diktaeos  (Crête). 

Ecole  américaine  :  Nouvelle  campagne  s  Corinthe  pour  déblayer  le  théfitre. 

Les  fouillis  qui  paraissent  devoir  donner  les  résultats  les  plus  brillants  sont  celles 
que  vj  entreprendre  tiès  prochainement  la  Société  archéologiquii  d'Alfiènes  dans  la 
région  du  Thétéion,  sur  l'emplacetrent  de  l'Ancienne  Agora;  on  piut  prévoir 
qu't  ks  rapporteront  une  ample  moisson  de  sculptures  et  d'inscriptions.  On  s'en 
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coDvaiacra  uns  p^ine  en  relisant  les  chapitres  que  Pausanîas  a  consacrés  i  ce 
quartier  d'Athines  (I.  I,  3  sq.). 

Ed  lermiatnl,  |e  transmets  aux  lecteurs  du  Musée  Belge  la  nouvelle  de  la  création 
d'une  École  russe  d'archâologie.  D'Ici  â  deux  ans,  les  Russes  seront  insiallés  ft 
Athine*  ;  ils  s'ocvuperont  ciclusivement  d'études  byianlines- 

Athènes,  I  février  1903.  Paul  Oraindob. 

M^-—  Un  Conclus  intamatioutl  des  sciences  historiques  devait  avoir  lieu 
à  Rome  au  tnois  d'avril  igoi,  Voy,  Bult.,  190a,  p.  35.  Ce  Congrès  ne  s'est  pas  réuni 
l'an  passé,  mais  il  aura  décidément  tieu  en  1903,  du  3  au  g  avril.  Le  Comité  organi- 
uteur  est  prcsidé  par  M.  Villari,  sénateur,  et  composé  de  deux  autrea  membres  du 
sénat  italien,  d'un  délégué  dn  MinisiÈrc  de  l'Instruction  publique  et  de  huit  délégué» 
des  principales  Académies  ou  Sociétés  savantes  d'Italie.  Le  secrétaire  est  encore  un 
délégué  du  Ministre  de  l'inslr.  publique, 

11  y  aura  8  sections  :  i)  Histoire  ancienne,  épigraphie,  philolo^e  clasaique; 
1)  Hist.  du  rooyen-igc  et  des  temps  modernes,  méthodes  et  sciences  auxiliaires: 
3)  tlisl.  des  littératures.  4)  Atchiologic  et  numismatique,  hist.  de  l'art;  5)  Hial.  du 
droit;  6)  Hist.  de  la  géographie  el  géogr.  historique;  7)  Hist.  de  la  philosophie  et 
hist.  des  religions;  8)  Hist.  des  sciences  mathématiques,  physiques  el  médicales. 

Le  Comité  invite  les  savants  étrangers  à  assister  au  Congrès  et  à  y  foire  des 
communications.  Pour  la  première  section,  celles-ci  peuvent  être  envoyées  i 
MH.  F.  Ramorino,  41,  via  Faenza,  è  Florence,  oii  à  M.  E.  Stampini,  10,  Piaua 
Vittorio  limm.  1,  à  Turin.  I.e  Congrès  sera  Inauguré  le  a  Avril  au  Capitole. 
Il  tiendra  ses  séances  au  palais  du  Collegio  Romano.  La  souscription  est  de  11  fr. 
La  carte  d'inscription  donne  droit  1  un  livret  de  voyage  portat)t  réduction  de 
40  à  60  */a  sur  tous  les  chemins  de  (er  italiens,  du  8  mars  au  7  mai.  La  Navigajione 
Gateraie  Ilaliana  accorde  une  réduction  de  5o  */•■  i*"  '5  f^"""-  ""  '4  ■""'■  L** 
membres  du  Congrts  auront,  à  Rome,  libre  accès  aux  galeries,  musées,  archives  et 
iMbliothèqueB  de  l'Étal  et  de  la  ville. 

S'adresser  Al  Camîtalo  direttivo  del  Congresso  internationale  di  Science  storkhe. 
Colltgio  Romano.  Via  del  Collegio  Romano,  36,  Roma. 

147.  —  Le  mercredi  18  janvier,  à  3  1/1  heures,  M.  Marcel  Laurent,  ancien 
membre  étranger  de  l'École  française  d'Athènes,  docteur  en  philosophie  et  lettres 
del'UaiverutédeLiège,  aouveriBoncoursd'/fû(D(re<fe/'i4rtila  mSme  Unireraité. 
Daiusa  leçon  d'ouverture,  dont  le  BW«f  m  donnera  un  résumé,  il  a  traité  des  Originel 
lointaines  de  CArt  grec,  de  sa  naiasance  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée 
cl  de  son  développement  jusqu'au  vii  siècle.  L'assistance  était  fort  nombreuse  :  elle 
•  écouté  avec  un  vit  intérêt  cet  exposé  si  clair,  el  elle  a  fort  apprécié  le  talent  avec 
lequel  H.  Laurent  décrivait  des  objets  que  le  manque  d'outillage  scientifique  ne  lui 
penneiisïi  pas  de  mettre  sous  les  yeux  de  sea  auditeurs. 

148.  --  M.  Fierens-Qevaert,  chnrgé  récemment  du  cours  •XËsthitique  k  l'Uni- 
•ertité  de  Liège,  a  foit  sa  première  leçon  le  samedi  3i  janvier,  è  5  heures.  Devant 
un  auditoire  également  nombreux  et  attentif,  il  a  exposé  la  méthode  qu'il  se  propose 
ileniiiTe.  Il  ne  s'efforcera  pas  d'établir  les  caractères  métaphysique*  du  beau  dans 
Iti  arts;  il  n'appliquera  pas  non  plus  la  théorie  de  l'influence  des  milieux,  mise  en 
honneur  par  Taine.  Au  lieu  de  partir  d'une  théorie  abstraite  du  beau,  au  lieu  de 
"Chercher  ce  qu'un  artiste  a  dû  être  a  priori,  parce  qu'il  a  vécu  dans  tel  milieu,  il 
«xtira  ses  élèves  en  présence  d'une  œuvre  d'art  et,  prenant  p'>ur  modèle  Froraeniin 
(Nat  mailret  d'autrefois),  il  recherchera  d'où  vient  l'impression  de  la  beauté  que 
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donne  cette  oeuvre.  Il  consacrera  trois  leçons  i  l'architecture,  trois  ou  quatre  à  I* 
peinture  et  te  reste  *  la  scijlpture.  Cet  enseignement,  qui  promet  d'être  fort  iuiê- 
ressant,  sera  accompagna  de  proiections  lumiaeuscs. 

14g.  —  Eaûn  le  4  lévrier,  il  4  heures,  ce  fut  le  tour  Je  M.  J.  ClqMrt.  Devant  un 
•udiloire  un  peu  moins  nombreui,  mais  non  moins  atlenliC,  il  a  ouvert  le  cours 
d'Égyptologie,  qui  vient  An  lui  être  confié  à  l'Université  de  Liège.  Il  a  d'alMrd 
retracé  i  grands  traits  l'histoire  de  cette  science,  les  stériles  lâlonnemeotsdu  début, 
l'admirable  découverte  de  Champollion,  les  travaux  de  ses  successeurs,  Richard 
Lepsius,  de  Rougé,  Brugsch,  Mariette,  Maspéro  et  deh  autres.  Puis  il  a  montré  la 
situation  actuelle  des  études  égypiologîques  en  Europe  et  en  Aménque  et  il  ■  décrit 
les  touilles  ai  fructueuses  des  dernières  années.  Enfin,  il  a  esquissé  le  tableau  des 
résultats  obtenus  jusqu'ici  dans  le  domaine  de  l'histoire  des  faits,  des  iosiitudoiu, 
des  arts,  du  droit  et  de  la  religion.  Le  Mtaét  Belge  puUiera  in-eitenao  cette  inié- 
Fessante  leçon.  Ce  cours  vient  à  son  heure,  car  en  ce  moment  les  découvertes  de 
papyrus  attirent  sur  l'Egypte  raitentioD  de  tous  les  philologues. 

i5o.  —  La  Revtte  des  Bibliothèque!  et  des  Archives  de  Belgique,  dont  nous  avons 
annoncé  la  création,  dans  ce  Bulletin  (VI,  1901,  p.  464),  vient  de  publier  sa  première 
livraison  (Janvier-Février,  64  pp.).  Nous  lui  adressons  nos  souhaits  conlritemels 
de  bienvenue  et  de  succès.  Voici  le  sommaire  de  ce  fascicule  :  La  Direction,  A  nos 
lecteurs,  p.  i-6.  -■  J.  Cttvelier,  Les  Archives,  p.  6-ïî.  —  F.  AIrin,  Le  Cabinet  des 
médailles  de  l'État,  p.  32-37.  —  ^''-  Laloire  et  E.  Le/èvre,  Tableau  synoptique  des 
Archives  générales  du  Royaume  à  Bruxelles,  p.  a8-34-  —  O.  Grojean,  Le  jubilé  de 
L.  Oelisle,  p.  34-36.  —  L.  Stainier,  Le  11  h  centenaire  delà  Bibl.  Bodléenne.p.  36- 
43.  Bibliographie.  Comptes  rendus,  p.  4Î-5i.  Chronique  des  BIblioth.  et  Archives, 
p.  53  61.  Actes  officiels,  p.  63-64. 

Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  l'Administration  de  la  Revue  doit  être 
adressée  M,  L.  Stainier,  ao,  Crand'Place,  Mont-Saint-Guibert  (Bel^que).  Prix  de 
l'abonnement  :  6  frs  par  an. 
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n.  PARTIS  PftDAQOQIQtIB. 

LA  CAMPAGNE  DANS  HORACE  (i) 

CHARLES  COLLARD. 


Cet  exercice  de  répétition,  destiné  à  la  seconde,  peut  se  faire  de 
diverses  façons.  Ou  bien  le  professeur  interroge  vivement  les  élèves 
en  passant  rapidement  de  l'un  à  l'autre  ;  ou  bien  les  élèves,  abandonnés 
à  eux-mêmes,  traitent  la  question  dans  un  travail  écrit,  ou  en  font  un 
exposé  oral  du  haut  de  l'estrade. 

De  telles  répétitions  sont  des  plus  utiles  et  des  plus  intéressantes. 
Elles  mettent  de  l'unité  dans  un  enseignement  forcément  émietté;  elles 
fortifient  les  connaissances  des  élèves  et  leur  laissent  une  idée  très 
nette  de  l'auteur  (2). 

11  importe  dans  cet  exercice  de  grouper  méthodiquement  les 
divers  passages  de  l'auteur.  Pareil  travail  n'est  pas  bien  difBcile,  si 
l'on  possède  certaines  connaissances  générales  et  si  on  lit  l'écrivain 
latin  ou  grec  en  s'appuyant  sur  elles.  Pour  montrer  comment  on  doit 
procéder,  nous  avons  eu  soin  d'indiquer,  outre  tous  les  passages 
d'Horace,  les  travaux  généraux  et  spéciaux  qu'on  peut  consulter 
avec  fruit. 

A  la  forme  interrogative,  nous  avons  préféré  la  forme  exposilive  ;  la. 
lecture  de  notre  travail  nous  a  paru,  dans  ces  conditions,  plus  facile  et 
plus  agréable. 

En  l'an  33  (3),  alors  qu'Horace  était  regardé  comme  une  sorte  de 

(1)  Source*.  —  E.  Gebhan,  Histoire  du  sentiment  poétique  de  la  nature  dans 
tantiqidti  grecque  et  romoïRf ,  Paris,  l86o  ;  A.  Biese,  Ueier  die  Entaiicklung  des 
SàtmrgefUils  bei  den  Rômem,  Kiei,  1884;  Buys,  Hora^  und  die  Natur,  Bonn, 
1871:  f:.Vou,  Dit  Natur  in  der  Diehiung  des  Hora^,iA^t\tteTe\fe\,  iSSg;  F.  Hawr- 
kal,  Horaj  ait  Freund  der  Natur  nach  seinen  Gediç/aen,  3  parties,  Landskron, 
.»95-.8^. 

G.  Boulier,  Promenades  archéologiques,  Rome  et  Pompéi,  Paris,  18S7,  p.  i5i  et 
tuir..  et  surtout  Nouvelles  promenades  archéologiques,  Horace  et  Virgile,  1886, 

W.  GaooU,  Die  Reallen  bei  Horaj,  Berlin,  1895 ;  J.  Kubik,  RealerkISrung  und 
AHschatamgsimlerricht  bei  der  Lecture  des  Horax,  Wien,  1899. 

(1)  F.  CoUard,  La  pédagogie  à  Giessen,  p.  68. 

lî)  W.  Teuffel,  Comm.  ju  Sat.  II,  p.  63  ei  suiv.  ;  cf.  p.  i58  <l  suiv.  Voyei  aussi 
M.  Scham,  Gtschkhte  der  rûmiteken  Lilteratur,  n«  35i. 
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personnage.  Mécène  lui  donna  une  maison  de  campagne  (i].  Le  con- 
seiller et  l'ami  d'Auguste  a  été  largement  payé  de  ce  cadeau;  car  si  le 
poète  a  immortalisé  sa  villa,  il  n'a  pas  oublié  celui  dont  il  l'a  reçue. 

Cette  propriété,  la  seule  qu'Horace  ait  possédée,  était  située  dans  la 
Sabine,  à  l'est  de  Tibur,  sur  le  territoire  de  Varia,  dans  la  plaine- 
arrosée  par  la  Digentîa  (2),  Comme  elle  n'était  éloignée  de  Rome  que 
de  45  kilomètres,  le  voyage  pouvait  se  faire  en  un  jour.  Il  est  pourtant 
vraisemblable  que  le  poète,  qui  ne  voulait  pas  se  fatiguer,  couchait 
souvent  à  Tibur  (3). 

Demandons -nous  à  Horace  i  si  sa  terre  peut  nourrir  de  ses  blés  son 
possesseur,  l'enrichir  du  produit  de  ses  plants  d'olivier,  de  ses  vergers, 
de  ses  prairies,  de  ses  ormeaux  tapissés  de  vignes  »  (4),  il  nous  répond 
simplement  *  qu'un  ruisseau  d'eau  vive,  quelques  arpents  de  bois,  un 
champ  qui  ne  trompe  pas  son  espoir,  tel  est  son  partage  a  (5),  ou  bien 
il  décrit  tout  au  long,  loquaciter,  la  situation  et  l'aspect  de  son 
domaine  (6).  Suivons-le  dans  cette  description  (7). 

Près  de  la  propriété  d'Horace  se  trouvaient  un  temple  en  ruine  de 

(1)  «Comment  ce  domaine  iiait-il  tombé  dan»  les  main*  de  Mécène  \  On  l'ignore. 
Quelques  méchanlti  langue»  ont  prétendu  quii  pouvait  bien  avoir  été  confisqué  but 
dei  ennemis  politique*.  Ce  ne  sont  \\,  dit  M.  Soissier,  Nouvelles  promenades  archéy- 
logiques.  p.  36,  que  des  hypothèses  auxquelles  on  ne  doit  pas  s'arrêter.  » 

(j)  L'ancien  Tibur,  c'est  Tivoli.  A  huit  milles  de  Tivoli,  nous  trouvons  aujour- 
d'hui Vicovaro,  qui  a  gardé  presqu' entièrement  son  ancienne  dénomination  (Vicut 
Varia).  Au  pied  de  Vicovaro,  coule  un  peiil  ruiiseau  qu'on  appelle  la  Ucen^a  :  i^est 
la  Digentîa  d'Horace.  Il  nous  dit  que  ce  ruisseau  arrose  le  petit  bourg  de  iA>nife/tf.- 
aujourd'hui  Mandela  est  devenu  Bardela,  (Cf.  Orellî,  tnsrc.  lai.,  io5).  La  haute  mon- 
tagne du  Lucrétile,  qui  donnait  de  l'ombrage  à  la  maison  du  poète,  est  le  Corgna- 
leto,  qui  s'appelait  encore  dans  les  chartes  du  moyen  ige  Mopit  Luerelii.  Voyez 
Boisster,  ouvr.  cilé,  p.  4  ei  S,  et  Noèl  des  Vergers,  Vie  d'Horace,  dans  VHoraet  de 
Didot. 

(3)  G.  Boissier,  ouvr.  cité,  p,  39,  note  1.  «  On  a  pensé,  dit  le  savant  français,  que, 
pour  éviter  d'aller  i  l'auberge,  il  y  avait  acheté  ou  loué  une  maisonnette  :  c'était 
l'usasse  des  riches  Romains.  Suétone  prétend  même  que.  de  son  temps,  on  montrait 
à  Tibur  une  maison  qui,  disait-on,  lui  avait  appartenu.  En  réalité  cette  prétention 
ne  l'appuie  sur  aucun  leite  précis  du  poète.  Quand  il  nous  dît  qu'il  retourne  i  Tibur 
ou  qu'il  aime  à  y  habiter,  il  est  probable  que  le  nom  de  la  ville  est  pria  pour  celui 
de  son  territoire.  M,  Camille  Jullian  a  montré,  dans  les  Mélanges  ttarchMogA  et 
d'histoire,  publiés  par  l'École  française  de  Rome,  que  Tibur,  quoique  d'origine  latine, 
était  le  chef-lieu  d'un  district  tabin  et  que  le  territoire  de  Varia  en  dépendait  Ou 
peut  donc  entendre,  lorsqtie  Horace  parle  de  Tibur,  qu'il  veut  désigner  sa  maisoik 

'  de  la  Sabine.  » 

(4)  Ep.  I,  16,  I,  Buiv.  —  (5)  Od.  III.  16,  39. 
(6)  Ep,  [,  16,  4. 

{7)  Horacedécrit  son  domaine  i^iJ.  11,6.  au  commencement,  et  f^,  1,  16,  égale- 
ment su  commencement.  Il  en  parle  dans  plusieurs  odes  (I,  17  ;  H,  16,  III,  4,  11), 
dans  Epd.,  I,  iS  el  dans  Sat.  Il,  3,  3  et  3o8. 
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Vacuoa,  antique  divinité  sabine(i),  et  une  fontaine  qui  ne  tarissait  paSr 
qualité  rare  dans  les  contrées  du  Midi.  Cette  source  était  assez  impor- 
tante pour  donner  son  nom  au  ruisseau  dans  lequel  elle  se  jetait  (2). 
De  nos  jours,  on  la  voit  encore  (3)  :  comme  par  le  passé,  son 
onde  babiliarde  (4)  jaillit  du  rocher  creux  ;  mais  un  vieux  Hgui^r  a 
remplacé  Tantique  yeuse  qui  la  couvrait  de  son  ombrage.  Ses  eaux 
font  du  bien  à  l'estomac,  dit  le  poète,  et  elles  soulagent  la  tête;  elles 
sont  si  fraîches  et  si  limpides  que  celles  dont  l'Hèbre  arrose  la  Thrace- 
ne  le  sont  pas  davantage  (5).  Autour  de  la  source,  le  site  est  cbarmint, 
tout  porte  à  la  rêverie,  et  je  comprends,  dit  M.  Bois5ier(6),  que  le 
poète  ait  mis  parmi  les  moments  les  plus  heureux  de  sa  journée  ceux 
ofli]  venait  y  prendre  quelque  repos, ^rq/>ertfum£omnusin  herba(j). 
11  semble  qu'Horace  lui  a  donné  le  nom  de  Bandusie  en  souvenir  de 
celle  où  il  s'était  désaltéré  dans  sa  jeunesse  près  de  Venouse,  en  Apulto  (8). 
La  maison,  dont  l'emplacement  se  devine  grâce  aux  détails  fournis  par 

[I)  Ep.  I,  10,  49. 

(i)  n  Folu  etiam  rivo  dare  nomen  idoneta  (Ep.,  I,  16,  u).  u  Pietro  Rcsa  hit 
remarquer  qu'encore  aujourd'hui' la  Licenja  ne  prend  ce  nom  qu'à  partir  du 
moment  ou  elle  refoît  l'eau  de  la  petite  fontaine.  Jusque  là,  on  l'appelle  seulement 
ilAno.  a(Boissier,  ouvr.  cité,  p.  3o). 

(3)  ■  Lea  gens  du  pays  l'appellent  Fonte  deti'  Oralini  ou  Fonte  dé  Ratini  :  est-ce 
le  hasanJ  qui  lui  conaerve  un  nom  si  voisin  de  celui  du  poète  T  »  Boiseier,  ouv.  cité, 
p.  3o.  Il  piratt  que  c'est  le  nom  d'un  ancien  propriétaire. 

De  nos  iours,  plusleun  savants  ont  cherché  à  fixer  l'emplacement  eiact  de  li  villa. 
L'opinion  de  Capmartin  de  Chaupy  et  de  Sanciis  est  celle  qui  prévaut.  Ils  la  placent 
iJâns  le  fond  de  la  vallée,  près  des  vigne  di  San  Pietro,  IJi  où  l'on  a  trouvé  des  pavés 
de  motaiqiies  intéressants.  Pietro  R osa  veut  la  placer  plus  haut  audissus  de  la 
Uaâoma  délia  Cata.  à  CafO  le  Voile.  La  charrue  y  fait  souvent  sortir  de  terre  des 
morceaux  de  briques  ou  des  miles  brisées  qui  semblent  provenir  d'une  construction 
aDctenne.  Cette  opinion  est  isolée.  Voyez  Capmartin  de  Chaupy,  iVcouver/crfe /a 
maison  de  campagne  d'Hor.,ee,  Rome,  17*57-1769;  de  Sanctis,  Ditsertai^ione 
topra  ta  villa  di  Oraj^io  Ftacco.  Rom,  1767;  Wakbenaer,  Histoire  de  la  vie 
ft  det  poéttes  d'Horace,  i85S,  I,  p.  464;  Noél  des  Vergers,  Etude  biographique 
i*r  Horace,  Paris.  i855  ;  P.  Rosa.  Bull,  dell'  tmt.  arch.,  \&5y,  p.  io5  ;  \\  .  Pfitz- 
MT,  Das  Sabinische  Landgut  de*  Horaj,  Parchim,  1864  ;  Tito  Berti,  dans  la  Fan- 
fUla  délia  domeniea,  i"  nov.  i885.  ou  tirage  à  part  :  La  villa  di  Orajjio,  Rom. 
1886; G.  Boisaier,  ouvr.  cité:  N.  Friisch,  Das  Horaxische  Landgut,  seine  Lage 
md  BeschaffèitheU,  dans  les  Jahrbùcher  fur  klassische  Philologie,  i8g5,  p.  ^7  et  s.  ; 
Sdlin,  Das  Sabinische  Landgut  des  Horaj,  Schwerin,  1896  :  Maas,  Das  Latdhaua 
tes  Horaj,  dam  le  supplément  du  MUnchner  Allgemeinc  Zeitung,  1S9&,  i."  iH  i 
}.  Doricfa,  Bei  Horax  in  den  Sabinerbergen,  Kaaden,  1899. 

(4)0d,  m,  i3.  i3,  —  (5)Ep.  (,  16.  i4et».  —  (6)  Boissier,  ouvr.  cité.  p.  3i. 

(7)  Ep.  1,  .4,  35. 

(8)  «  L.a  rossemblaïKe  entre  le  paysage  décrit  dans  l'ode  d'Horace  (III,  i3,  1)'*'^ 
•île  réel  de  la  fontaine  delV  Oratini  rend  cette  hypothèse  fort  vraisemblable,  t  (Bois- 
•wr.  ouvr.  cilé,  p.  3i). 
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le  poète  sur  ïejanum  Vacunae  et  la  fontaine,  était  située  sur  un  plteau 
«scarpé.  Horace  parle,  en  effet,  de  son  habitation  comme  d'une  (jrie- 
resse  qu'il  faut  escalader  quand  il  se  réfugie  dans  sa  Sabine  (i).  De  cet 
endroit  élevé,  on  a  à  ses  pieds  une  vallée  étroite  et  longue,  doi.iinée 
par  des  montagnes  qui  de  tous  côtés  semblent  se  joindre.  ■  Figurs-toi, 
dit  le  poète  à  Quinctius  (i).  une  chaîne  de  montagnes  entreci'upée 
-seulement  par  une  vallée  pleine  de  fraîcheur  ;  a  droite,  le  soleil  I  ejlaire 
à  son  lever  ;  à  gauche,  il  la  colore  de  ses  mourantes  clartés.  » 

Quelles  étaient  les  limites  de  ce  domaine  1  A  entendre  Horace,  on 
pourrait  croire  que  c'était  peu  de  chose,  une  maisonnette.  viUula  (3), 
entourée  d'un  tout  petit  champ,  agellus  (4)  ;  mais  c'est,  pensons^ous 
avec  M.  Boissier,  de  la  modestie  ou  de  la  prudence  de  sa  part  ;  car  il 
n'hésite  pas  à  dire  à  Mécène  :  «  Tu  m'as  fait  riche  ii,tume  fecisti  locu- 
flelem  (5),  et  il  ajoute  ailleurs  (61  que  la  réalité  a  dépassé  ses  souhaits  : 
1  Tels  étaient  tous  mes  vceui  :  un  bien  de  médiocre  étendue,  avec  jar- 
din, source  d'eau  vive  près  de  la  maison  et  même  un  peu  de  bois.  Les 
dieuK  ont  Tait  plus  pour  moi.  «  Nous  n'avons  là,  il  est  vrai,  que  des  îa- 
-dices.  Tâchons  de  préciser,  en  réunissant  les  renseignements  épars  que 
nous  fournit  le  poète  II  affermait,  nous  dit-il,  une  partie  de  ses  terres  à 
cinq  métayers,  des  hommes  libres,  qui  avaient  chacun  leur  maison,  et 
Ven  allaient  toutes  les  nundines  k  Varia,  soit  pour  leurs  intérêts  pro- 
pres, soit  pour  les  affaires  du  municipe(7).  Comme  il  fallait  à  Horace 
huit  esclaves  pour  cultiver,  sous  la  direction  d'un  vilicus,  ce  qu'il  s'était 
réservé  (8),  son  domaine  devait  être  assez  considérable  :  on  a  conjecturé 
^vec  assez  de  vraisemblance  qu'il  contenait  cent  hectares.  Ce  n'était 
rien,  sans  doute  auprès  des  immenses  propriétés  qui  s'étalaient  du 
nord  au  midi  de  l'Italie  ;  mais  pour  un  homme  qui  n'eut  ni  femme, 
ni  enfants,  c'était  magnifique  (g) 

Au  centre  de  la  propriété  s'élevait  la  maison  (10)  avec  ses  dépen- 
■dances.  Celles-ci,  destinées  au  besoin  de  la  ferme,  comprenaient  la 
basse-cour  (11),  les  étables  (la),  les  ruches  d'abeilles{i  3),  les  granges  ou 
les  greniers  dont  Horace,  avec  une  modestie  exagérée,  réduit  les  com- 
{lartimcnts  à  des  corbeilles  d'osier  (14).  La  demeure  du  poète  était  peu 

11)  Sal.  lî,  6.  i5.  — (I)  Ep.  1.  16,  5. 

(3)  Sar.  II.  3,  10.  —  (4',  Ep.  I,  14,  1.  — 15)  Ep.  I,  7.  i5.  —  (6)  Sat.  Il,  6,  3. 

(7)  Ep.  I,  14,  a.  —  Cf.  Boissier,  ouï.  cité.  p.  33. 

(B)  Sai.  II,  7.  118  ou  gi  (éditions  expurgée*). 

(9I  Poiret,  Horace,  Étude  psyekoiùgtque  et  littéraire,  Paris,  1890,  p.  1 17. 

(10)  Dominée  par  un  pin,  Od.  III,  33,  5,  (omise  dans  certains  recueils] 

(il)  Sal.  11,3,  4S  et  lai.  —  (11)  Od.  1,4,3;  Ep.  1.  14,  171  Epd.  3,  45. 

(i3)  Od.  II.  5,  i5:  Epd.  a,  i5. 

(14)  Od.  I,  I.  g  ;  S».  I,  1,  S3.  —  Voyei  H.  ThéJenat,  au  mot  Horrettm,  dans  le 
Dictionnaire  de  Daremberg  et  de  Saglio,  i^"*  btcicule,  et  E.  Saglio,  au  mot  ooncra, 
CI,  a. 
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vaste;  elle  étaii  simple  et  modesle;  it  l'affirme  du  moins  :  «  L'ivoire  et 
l'orne  resplendissent  point  aux  lambris  de  ma  maison;  de  superbes 
entablements  en  marbre  du  mont  Hymette  n'y  reposent  point  sur  des 
colonnes  taillées  dans  les  carrières  lointaines  de  rAfrique(i).  »  11  nous 
répèle  à  satiété  qu'il  hait  le  faste(2),  et  cependant,  malgré  la  simplicité 
4e  ses  goûts,  il  cède,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  manie  de  bâtir 
qu'il  critique  chez  Its  autres  :  «  Tu  bâtis,  lui  reproche  Damasippe, 
c'«[-à  dire  tu  imites  les  géants,  toi  qui  n'as  pas  en  tout  deux  pieds 
de  haut  (3)  ■- 

Quoique  le  poète  ne  nous  parle  guère  de  la  disposition  intérieure  de 
sa  maison,  nous  pouvons  croire  qu'il  a  pris  un  soin  tout  particulier 
de  bien  choisir  sa  salle  à  manger  :  «  Assis  à  cette  table,  dit-il  dans  son 
éloge  de  la  campagne,  qu'il  est  doux  de  voir  ses  troupeaux  bien  repus 
r^agner  à  la  hâte  les  étables,  les  bœufs,  le  cou  penché,  ramener  à  pat 
lents  le  soc  renversé,  et  ces  jeunes  esclaves,  dont  les  essaims  enrîchis- 
scDl  chaque  année  notre  maison,  s'attabler  joyeusement  autour  des 
lares  resplendissants  (4)  !  ■ 

En  tous  cas,  sa  villa  est  assez  bien  ménagée  pour  qu'il  puisse  y  aller 
travailler  en  plein  hiver. 

Un  jardin  (3)  faisait,  on  le  sait,  un  des  grands  charmes  d'une  villa  (6). 
Horace  a  beau  protester  contre  les  parterres  de  violettes  et  les  plants 
4e  myrtes,  vaines  richesses  de  l'odorat,  qui  remplissent  de  leurs 
parfums  les  champs  oiî  croissaient  autrefois  pour  un  maître  plus  sage 
defertiIesoliviers(7);ila  beau  nous  dire  qu'il  préfère l'utileà  l'agréable; 
il  a  payé  son  tribut  à  la  mode,  et  il  n'a  eu  garde  de  renoncer  à  un 
jardin  d'agrément.  Sans  se  laisser  entraîner  au  faste  que  ses  goûts 
réprouvaient  et  que  sa  bourse,  du  reste,  ne  lui  permettait  pas,  il  a  su 
réunir  autour  de  lui  et  disposer  avec  art  les  fleurs  les  plus  eslimces  de 

|i)0d.ll,  ,8.  letsiiiv. 

'i)Oil.  I,  38,  1  ;  II,  10,  5  ;  III,  1,41.  L'argenlerie  brille  cepindant  sur  les  buffets 
iW.IV,  ,,,C), 

(3)  Su,  II,  3,  3o8.  -  (4)  Epd..  1.  61  ei  luiv. 

I>)  Cf.  G.  Lafayf,  au  mor  Hortux.  dans  le  dictionnaire  de  Daremberg  ei  Seglio, 
^f  lucicule. 

(6)  s  I  et  ancien*  tenaient  cependant  aux  jardins  beaucoup  moins  que  noui.  Ce  qui 
ranplice  tout  pour  eui,  ce  qu'ils  souhaitent  avec  le  plus  de  passion  dars  les  villt* 
^ii'ili  construisent,  c'est  la  vue.  Pour  se  procurer  une  vue  large  ou  riante,  qui  em- 
otute  un  vute  horizon  ou  s'arrête  sur  un  endroit  charmant,  rien  ne  leur  coûte.  Elle 
en  le  premier  agréent  de  leurs  maisons  de  plaisance.  Ils  consentent  à  se  promener 
■  pietl  ou  en  litière,  dans  des  allies  monotones,  entre  deui  haies  de  charmillrs  ; 
°">>  lorsqu'ils  sont  chez  eux.  dans  leurs  salles  à  manger,  dans  leurs  chambres 
JÈlnde,  ils  veulent,  de  leur  fauteuil  ou  de  leur  lii,  avoir  devant  le»  yeui  les  plus 
Ixaui  liisi  :  c'est  pour  aioii  dire  de  leurs  fenêtres  qu'ils  aiment  la  nature  et  qu'ils 
iwiinent  de  la  campagne,  a  Boissier,  Promenades  archéologiques,  p.  368. 
(7)0d.  Il,  ,b,6. 
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e  s'abandonner     ' 


it  tout,  il  adore  les  roses  (i).  S'agit-il  de  s' 
inle  d'un  festin,  il  s'écrie  aussitôt  :  semez  des  roses  (i). 
:ises,  il  regrette  que  cette  fleur  passe  si  vite  :  Les  roses, 
j  de  temps  j  vivre,  dit-Il  en  poussant  un  soupir  tS). 
I  aime  les  violettes,  qui  embaument  les  jardins  de  leurs 
.  Il  en  connaît  de  deux  couleurs,  les  unes  tirant  sur  le 
res  sur  le  rouge  (6).  Le  lis,  à  l'éclat  trop  court  (7},  est 
fleurs  favorites. 

arbres  faisaient  l'ornement  du  jardin  :  c'étaient  le 
rélibataire  (8),  qu'Horace  regrettait  de  voir  multiplier; 
itait  pas  seulement  un  arbre  funèbre  (9),  mais  aussi  un 
E(io|  ;  le  pin,  une  des  plus  belles  choses,  pour  Virgile, 
ms  un  jardin  (11);  le  laurier,  l'arbre  d'Apollon (12); 
;  de  Vénus,  poussant  en  hauteur  ou   formant  des 

romarin  (14),  formant  la  bordure  des  plaies-bandes, 
ipantes,  lierre  (i5)  et  vigne  courant  sur  des  cordes 
e  les  arbres,  le  thym  (16}  aux  feuilles  odorantes, 
>eilles,  et  nous  aurons  énuméré  la  plupart  des  arbres 
ornement . 

disposition  du  jardin!  Horace  ne  nous  fournit  aucun 
ce  sujet.  Nous  devons  supposer  qu'il  a  suivi  la  mode  : 
ours  des  allées  régulières,  enfermées  entre  deux  murs 

qui  se  coupaient  à  angle  droit.  Au  centre  se  trouvait 

sorte  de  place  ronde  avec  un  bassin  dans  lequel 
gnes.  De  distance  en  distance,  on  ménageait  de  petits 
ire,  formés  de  cannes  entrelacées  et  couverts  de  vignes, 

on  apercevait  une  colonne  de  marbre  ou  une  statue 
:  autour  pour  permettre  aux  promeneurs  de  se  reposer 


n,  i5.  i5;  IV,  10,4.  -  H)  oj.  III,  19,22;  m,  29, 3. 

—  (4)  OJ.  11.  iS,  5, 

pallor  amaatitm,  Od.  lil,  10,  14. 

no  violai  ïmilala  ventno,  Ep.  [1,1.  207. 

—  (8)  II,  II,  lî;  II.  i5.4. 

I.  II,  14,23.  —(10)  Od.  1,9,  M  !  IV,  6,  10. 

II,  10.9;  11,  11.  i3i  III,  lï,  5.  —  Voyez  Virgile,  Egl  Vll,65. 
l;  III,  3o,  i5;  IV,  3,  6. 

1,  25,   18  supprimé  dans  les  éditions  expurgées  ;  III.  23.   16. 

9- 

i5. 

)d.  1,25,  17;  I.  îi>,  20:  IV,  11,4. 

Ep.  1.3.21. 

•menades  archéologiques,  p.  266. 
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Nous  pouvons  aisément  conjecturer  quelles  étaient  les  statues 
d'Horace  ;  le  poète  avait  dû  choisir  celles  des  dieux,  des  déesses  et  des 
nymphes  qu'il  invoque  :  Vénus,  les  Grfices,  Pan,  Faune.  L'image  de 
Priape,  dont  le  poète  nous  a  fait  une  plaisante  caricature  (i),  devait 
s'y  dresser  pour  protéger  le  domaine  contre  les  voleurs  et  les  sorciers. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  dire  du  jardin  d'agrément  ;  mais  Horace 
est  surtout  —  il  le  dit.  —  homme  u:ilitaire.  Il  avait  donc  un  potager  (2) 
où  il  cultivait  ses  cbers  petits  légumes  (3),  la  fève  (4),  le  pois  chiche  (5), 
le  lupin  (6),  le  poireau  (7),  la  chicorée  (8),  la  laitue  (9),  la  mauve 
salutaire  (ro|,  l'oseille  (11),  le  radis  (ij)  Il  y  a  là  déjà  de  quoi  varier 
KS  menus,  et  nous  sommes  loin  d'avoir  énuméré  tous  les  légumes  dont 
il  parle.  Notons  qu'il  ne  devait  guère  cultiver  les  choux  (i3)dont  il  ne 
faisait  pas,  semble-I-il,  grand  cas,  et  qu'il  avait  sans  aucun  doute 
proscrit  de  son  jardin  l'ail,  qu'il  n'admettait  pas  à  sa  table  (14). 

Le  potager  était  voisin  du  verger  (1 5).  On  y  trouvait,  pensons-nous, 
loutes  sortes  d'arbres  fruitiers,  tels  que  pommiers,  poiriers,  pruniers, 
figuiers,  oliviers  Le  goûl  délicat  d'Horace  devait  avoir  présidé  au 
chois  de  chaque  espèce  et  n'avoir  réuni  que  des  fruits  renommés  :  la 
pomme  du  Picenum(i6)  et  de  Tibur  (17),  la  bergamote  (18),  l'olive 
de  Vcnafre  (19)  et  de  la  Sabine  (20). 

Celui  qui  recommandait  à  son  ami  Varias  de  ne  planter  aucun  arbre 
aTBDt  la  sacra  vitis  (21),  n'avait  pas  certes  oiiblié  la  vigne  (33);  tantôt 

(1,  Su.  1.8. 

|3i  Voyei  R.  Fournier,  au  mot  Ciban'a,  dans  le  dictionnaire  de  Darcniberg  et 
S«glio,  t.  I». 

13)  Sa(.  Il,  6,  O4.  —  (4)  Sal.  II.  3,  33o.  —  (5}  Sat.  Il,  3,  iSi.  —  (ti)  Id. 

(TJ  S»i.  1,6,  ii5.  —  (8)  Od.  I,  3i,  16. —(9}  Sat.  Il,  8,  8-,  Sal.  Il,  4.  Sg. 

(io|Od.  I,  îi,  itj.  —  (iL)Epd,  I,  57. —(12)  Sat.  11,1,43. 

{•il  Su.  Il,  1,  6î.  — (14)  Epd.,  3,  3. 

>i3)  Vof.  E.  Fournier,  au  mot  Cibaria,  p.  ii3o,  dans  le  dictionnaire  de  Darem- 
berg  et  Saglio. 

[^fi^5n.  n,  î,  i5o.  —  (i7>Sai.  II.  4,  70.  —  (18)  Epd.  a,  19. 

(19)  Od.  11,6,  16;  Sat.  11,4,(9;  11,8,4s. 

(10)  L'huile  de  Vénafre  et  de  la  Sabine  psisait  pour  la  plui  belle  du  monde  ei 
s'eiporuit  en  masie  (Marquardt, Vir^nV^ (f«  R<mtams,i.  3.  p.  IÏ9  de  la  traduction 
frança'iK), 

lïi)  Od,  1.  18, 1. 

(»i  «11  y  a,  dit  M .  Boiuier,  ouv.  ciii.  p.  33,  note  1,  quelque  obscuriti  »ur  la  quet- 
lioa  de  11  voir  si  la  campagne  d'Horace  produisait  du  vin.  Le  poète  semble  à  ce 
propoi  se  conuedire.  Il  dit  dan»  l'épître  i  ton  vilicua  :  »  Ce  coin  de  terre  porterait 
pluldi  de  l'encen*  et  du  poivre  qu'une  grappe  de  raiiin.  n  Ailleurs,  il  invite  Mécène 
à  dinet  et  lui  annonce  qu'il  ne  peut  lui  donner  qu'un  vin  médiocre  de  la  Sabine  qu'il 
a  mil  lui-même  en  bouteille  ;  ce  qui  semble  bien  indiquer  qu'il  le  récollait  cheï  lui 
<0d.  1'  ]o).  Ce  qui  est  tOr,  c'est  qu'il  y  a  aujourd'hui  de«  vigne*  dans  la  vallée  de  la 
I.ice.izi  ti  qu'on  boit  i  Roccagiovine  un  vin  du  pays  qui  n'est  pan  mauvais.  » 
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il  Ij  mariait  à  l'ormeau  ou  au  peuplier  (i);  taniôt,  il  en  faisait ua  vni 
vignoble  rangé  en  quinquonce  (2)  Quels  étaient  ses  plants?  11  Q*apu 
se  contenter  du  vin  de  la  Sabine  (3).  vin  léger  prescrit  aux  fîévreui  ^) 
et  qui  convenait,  paraît-il,  i  Mécène.  Quand  le  poète  afErme  qu'à  li 
campagne,  il  boit  tout  ce  qu'on  veut,  nous  nous  permettons  de  douter 
de  sa  parule.  Il  connaît  trop  bien  les  vins  généreux  pour  n'avoir  pas 
choisi  les  meilleurs  plants,  ceux  de  Falerne,  d'Aibe,  de  Formies, 
de  Cécube  [b). 

Au-dessous  de  la  maison  d'Horace  poussaient  ses  moissons,  Segetis 
certajides  meae  (6). 

Un  peu  plus  bas  encore,  vers  les  bords  de  ta  Licensa,  des  prairies 
fertiles,  de  gras  pâturages  (7)  remplaçaient  les  champs  cultivés  et  nou- 
rissaient  le  pingue  pecas  (8).  Parfois,  un  orage  venait  grossir  le  ruis- 
seau et  obliger  le  fermier  d'Horace  d'élever  une  bonne  digue  (9), 

Au-dessus  de  la  maison,  *  on  voyait  avec  admiration  des  buisa  ns 
qui  donnaient  libéralement  de  rouges  cornouilles  et  des  prunelles  ;  .les 
chênes,  des  yeuses  qui  avaient  pour  les  troupeaLx  des  moissons  de 
glands,  el  pour  leur  maître  de  l'ombrage;  on  croyait  retrouver, 
transportée  en  ce  lieu,  la  verdure  de  Tarenle  (jo)  ».  Là  s'anéte 
rénumération  du  pocie,  décrivant  son  domaine  à  son  ami  Quinciius; 
il  est  certain  qu'elle  est  incomplète.  Tâchons,  en  nous  appuyant  Kur 
d'autres  passages.de  faire  la  nomenclature  détaillée  des  essencesd'arbres 
qu'on  devait  trouver  dans  son  bois,  dont  l'élenJue  comprenait  plusieurs 
iugcres{ii).  11  nous  suffira  de  rechercher  quels  sont  ses  arbres  de 
prédilection.  11  vante  le  chêne  altier  qu'embrasse  le  lierre  rampant  (121, 
et  qui  donne  de  l'ombrage  (1 3),  tout  en  fournissant  une  abondante 
nourriture  au  troupeau  (r4);  et  il  le  plaint,  quanJ  l'Aquilon  temNe 
l'abJt  (13).  It  prise  l'orme,  demeure  habituelle  de  la  colomb;(i5,'. 
le  blanc  peuplier  qui  sert  de  limite  (17).  et  le  frêne  élevé  (18). 

Le  bien  d'Horace  était  en  mauvais  état  quand  Mécène  lui  en  lil 
présent  :  il  était  couvert  de  ronces  et  d'épines  et  n'avait  plus  été 
labouré  depuis  longtemps  (ig).  11  n'en  fallait   pas  davantage  pour 

<i)  Oil.  11.  5,  3o;  Epd.  II.  10;  Ep.  I.  lâ,  i;  1.7,84. 

(I)  Ep.  1.7,84;  Ep.  I,  lô,  3;  Ep.  II.  I,  310;  Od.  III,  1,  19;  Sot.  Il,  4.  j3. 
EpJ.  16,  44   Viyez  Ge;noll,  I.  p.  3:i. 

(3p  Oi.  I,  ao,  I.  —  (4)  Marquardl,  Vie  privée  des  Romains,  11.  p.  76. 

|5)  Voyez  Marquardl,  ouvr,  cité.  II,  p.  76. 

{Si  Od.  111,  16,  3o. 

(7)  Od    i8,  ij:  IV,  3.  10.  —(8)  Sdl.  11,6,  14. —  ('jj  Sat.  1,  14,  19. 

(10)  Ep.  I,  ilî.  V.  9  el  suiv. 

(L.)  Sil-ajugeru-n  pauc.>ru.n  {Od.  [H,  iG,  jg).  Cf.  Sai.  Il,  6.  3  ei  Ep.  I.  14,  r. 

(II)  EpJ.  i5,  5.  —  (i3|  EpJ.  2,  2Î.  —  {i||  E?.  I,  1(1.  9.  — (i5)  EpJ.  10,8. 
{.())  OJ.  1.  a.  if,.  _(,7)  Kp.  11.3,  170.  —  (iBfOJ.  III,  i5,  iS. 

(■■j)  Ep.  1.  14.  4  et  17. 
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eicirer  la  mauvaise  humeur  de  soq  intendant  qui  n'y  voyait  qu'une 
affreuse  solitude,  un  désert  (i),  parce  qu'il  devait  peiner,  mais  auisi 
parce  que,  comme  l'ajoute  malicieusement  Horace,  il  n'y  trouvait  pas 
dans  les  environs  un  cabaret  où  il  pQt  te  dés:iltérer  (2). 

Le  poêle  reconnaît  que  la  terre  n'est  pas  aussi  Tertile  qu'en  Calabre, 
ai  le  vin  aussi  bon  qu'en  Campanie.  Mais  cependant  la  récolte  ne 
trompe  passes  espérances (3);  l'air  y  est  excellent  14);  les  hivers  y  sont 
doux  et  les  zéphyrs  y  tempèrent  par  de  fraîches  haleines  les  ardeurs  de 
b  Canicule  et  les  fureurs  du  Lion,  quand  il  se  sent  percé  des  traits 
brûlants  du  soleil  (3).  On  y  est  à  l'abri  du  sirocco  et  des  fièvres  d'au- 
tomne (6)  C'est,  en  somme,  une  douce  et  délicieuse  retraite  (7),  où  l'on 
est  très  tranquille,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Ud  voyageur  qui  s'y  rendrait,  serait,  pensons-nous,  déçu,  s'il  s'était 
figuré,  en  partant,  que  cette  petite  vallée  est  le  plus  beau  lieu  du 
monde  (8).  Mais  il  est  tout  d'abord  à  remarquer  que  nous  n'avons  pas 
tes  mêmes  goùts  que  les  anciens.  ■  Le  premier  plan  des  paysages  qu'ils 
aiment,  ce  sont  de  grandes  plaines,  de  belles  prairies,  des  terres  fertiles, 
quelques  beaux  arbres  et  de  l'eau  ;  ajoutez-y,  comme  fond  du  tableau, 
quelques  collines  à  l'horizon,  surtout  si  elles  sont  cultivées  sur  leurs 
Bancs  et  boisées  jusqu'à  leur  sommet.  Le  cadre  ainsi  est  complet  ;  il 
ne  contient  que  ces  beautés  simples  et  proportionnées  qui  plaisent  par 
dessus  tout  à  ces  artistes  délicats  [9}.  n 

Ensuite,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'Horace  n'a  jamais  exagéré 
la  beauté  de  sa  Sabine.  Ciuel  que  soit  le  charme  qu'il  y  trouve,  il  ne  lui 
coûte  rien  de  vanter  les  délices  des  séjours  de  Baies,  de  Tibur,  de  Pré- 
Dcste.  de  Tarente,  tll  n'y  a  point  de  golfe  au  monde,  dil-il  (10),  qui 
l'emporte  sur  la  riante,  l'aimable  côte  de  Baies.  ■  Tarente  lui  sourit, 
■  ce  petit  coin  de  terre  où  le  miel  ne  le  cède  point  à  celui  du  mont 
Hym:tte,  où  la  verte  olive  le  dispute  à  celle  de  Vénafre.  où  les  prin- 
temps sont  longs,  les  hivers  attiédis  parla  faveur  de  Jupiter,  où.  chéries 
de  Bacchus  et  par  lui  rendues  (ertiles,  les  collines  d'Aulon  n'ont  rien 
qu'elles  envient  aux  raisins  de  paiement  i)d  De  Tibur,  Horace  eût  fait 
volontiers,  quand  il  était  jeune,  l'asile  de  sa  vieillesse  {I2f,  tant  il  est 
ravi  des  eaux  qui  baignent  son  sol  fertile,  et  de  l'épais  ombrage  de  ses 
Ixiis(i3).  Prénestc  est  un  autre  séjour  d'été  dont  la  fraîcheur  lui 
plaîtm). 

(!(  Ep.  1, 14.  19. —  (i)  Id-  21.  — (3)  Od.  lit.  16.33. 

I4t  Ep.  I.  16,8;  t.  10.  i5. —  (5)  Ep.  I,  10,  i5.  —  (6)  Sai.  11,6,  i8. 

17)  Latarat  dulces.,.ttjam...amoenae,  Ep.  I,  16,  i5. 

181  Vojcr  tioissier,  ouvr.  cité,  p.  38. 

(9)  Boinier,  Promenades  archéologiques,  p.  169,  —  (10)  Ep,  1,  i,  83, 

il.)  Od.  11,6.  i3.  —  (lï)  Id.  V.  4.~(i3)  Od,  IV,  3.  11.  —  (.4)  Od.  III.  4  a3. 


Digilzedby  Google 

â 


LE    UUSÉE  BELCB. 


Quelsprofïts  relirait-il  de  sa  campagne?  Horace  ne  lésa  pasdétaillés; 
mais  la  descriplion  que  nous  avons  faite  de  son  domaine,  nous  i  per- 
mis d'en  énumérer  indirectement  les  revenus  :  les  moissons  de  w 
champs,  les  fruits  de  son  verger,  les  légumes  de  son  jardin,  U 
vente  des  arbres  de  son  bois,  le  vin.  le  miel,  la  chair  et  la  laine  de  ta 
moutons,  la  chair  et  le  lait  de  ses  chèvres,  la  chair  de  ses  boeufs,  tic 
Si  nous  y  ajoutons  le  fermage  de  ces  cinq  métairies,  nous  deront 
reconnaître  qu'il  n'est  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un  pauvre  homioe: 
il  a  toujours  en  réserve  les  revenus  d'une  année  (i). 

Ses  dépenses  sont,  du  reste,  peu  élevées.  Sa  maison  est  modestemeol 
montée;  il  a  huit  esclaves  et  un  vilicus;  son  mobilier  n'a  rien  de 
lutueux;  sa  vaisselle  est  tout  ordinaire;  sa  lable  est  frugale;  son 
-équipage  de  voyage  se  compose  d'un  mulet  qui  porte  le  maître  et  le 
bagage  (2). 

Vu  la  modestie  de  ses  goûts  (3),  il  est  entièrement  satisfait  de  son 
sort,  de  sa  proba  pauperies  (4',  de  son  aurea  mediocritas  (5).  Ses 
voeux  ont  été  comblés,  voire  même  dépassés  (6);  il  n'a  pas  à  craindre 
d'être  condamné  à  vivre  au  jour  le  jour  (7). 


Quelles  sont  les  occupations  d'Horace  à  la  campagne  î  Quels  sont 
ses  plaisirs!  Nulle  part  il  ne  nous  détaille  une  journée;  mais  ses 
illusions  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  plus  ou  moios 
complète  de  l'emploi  de  son  temps. 

Au  début,  il  a  dû  bâtir  et  planter;  car  son  domaine  était  fort 
négligé  et  sa  maison  tombait  en  ruine,  n  Ne  l'en  plaignons  pas,  dit 
M.  Boissicr  (8),  ces  soucis  ont  leurs  charmes  :  on  aime  mieui  sa 
maison  quand  on  l'a  construite  nu  réparée  ;  on  s'attache  à  sa  terre  pir 
Ces  soins  mêmes  qu'elle  coûte  o.  (A  suivre). 

(0  Ep.  I,  18,  MO. 

(1)  Voyez  Rigault,  Étude  sur  Horace,  en  tête  de  la  traduction  des  ccuvrei  du 
poète  par  Lemaistre.  Paris, 
(3i  Ep.  1,  7,  44(  Od.  II,  ili,  37  (parva  rura). 

(4)  111,  1,  I,  47  ;  lit,  19.  56.  Importuna  tamen  pauperies  abest  (Od.  lit,  16,  3;). 

(5)  II.  10.  5. 

(6)  II,  18,  Il  ;  111,  I,  47;  III,  16,  i5;  Epd.  I,  i5  Satii  superque  me  temiWiat 
tua  ditavit  ;  Ep.  I,  7,  44  ;  Sai.  II,  6,  1. 

(7)  1,  18,  111.  —(S)  BoiMicr,  ouvr.  cilÉ,  p.  53. 
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AVIS. 

LfS  opinions  exprimii«  ilans  ce  Bulletin  n'eiigagcnl  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ce  Bulletin  embras-se  iin  domaine  beaucoup  plus  i^lrndii  iiue  le  Jtfii*^e  Belge,  Revue  de 
jMMogie  clnssùpte.  Us'adre&se  parliculièrement  aux  prntessi^iirs  desalbénérs  el  collSRes, 
et  une  place  y  esi  résertée  à  Ions  les  niivra^^ps  noiivoaiix  qui  gxnivent  int^resiter  l'cnseiKiie- 
iwnt  littéraire  cl  liliitorii(iic.  Il  s'iicciipe  «toiic  des  langues  et  littératures  anriennes, 
romanes  el  (tennaniqiies,  <lc  l'iiislairc  el  <ie  la  géoii'^plii''-  ^insi  que  de  la  pédagogie.  La 
partie  pédagogique  rst  placée  sous  la  direction  de  M.  P.  CnlIarJ,  professeur  U  rtlniver.-il^ 
de  Loutain. 

Koos  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  noits 
raviver.  Le  liiit  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  taire  connaître  briévemeat 
le  eoHlenu  el  la  valeur  de  l'ouvrago .  ils  peuvent  aussi  être  erîtiques. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Munie  llelge  et  du  Balletin  bibliograplii<iiie 
(articles,  comptes  rendus,  envoi  d'ouvrages),  s'adresser  a  11.  /.  /'.  Waltsing,  profrssmir 
a  t'ViUvrrsiié  de  Liège,  9,  rue  du  Parc.  Liège. 

IjCS  articles  destinés  à  la  portîepériai/ogtquo  doivent  être  adressas  à  M.  F.  Collard, 
rue  Uopold,  SS,  iMuvain. 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  rascicnles  de  80  pages  environ. 

Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  i)  l'exceplinji  des  mois  d'aoï'it  et  de  septembre,  par 
ttsciuiles  de  32  ou  de  48  pages. 

En  Etetgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  te  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnemenl  est  lixé  à  10  Ir.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  a 
finit  des  deux  séparément,  [uns  les  autres  pays,  on  peut  s'atlonner  'a  la  première 
putic  seule  au  prix  de  8  Ir.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  13  fr.  S'adresser 
a  M.  en.  Peetois,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  ii  Ixiuvain. 

Lrs  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont  en 
itDle  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  prociiier 
niM  de  ces  cinq  années  au  prix  de  T  Tr.  SO  cl  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  30  fr.,  le 
port  en  sus.  La  sixième  année.  c«mprcnanl  2  voliunes  de  480  el  460  pages,  avec  1 1  plioto- 
pivuTesel57  clichés  d'inscri  plions,  coûte  10  [r. 
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pt\UoU>gie  claujque.  Il  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs  des  alhènéM  et  collèges, 
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Pour  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  Baltelin  Iribliographipâv 
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Balletin  Bibliographique  et  Pédagogique 

DU 

MUSÉE   BELGE 

I.   PARTIE   BIBLIOQHAPHIQDE. 

I,  Antiquité  classique. 

i5i.  —  B.  p.  Grenfell,  A.  S.  Hunt  et  J.  G.  Smyly,  Th. 

TAlunii  Papyri.   Part.   I.   Londres,    H.    Frowde,    190a.    i    vol. 

4S  sh.  (Univ.  of  Califomia  Publications,  Graecoroman  archaeo- 

\o^,  vol.  I). 

Pendant  l'hiver  1899-1900,  MM.  Grenfell  et  Hunt  firent  des 
fouilles  à  Ouni' el-Baragât,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Ttbtunis, 
«JaQS  le  Sud  du  Fayoum  (Egypte  Moyenne).  C'est  l'Université  àt 
Californie  qui  fournit  les  fonds  nécessaires,  et  elle  les  devait  elle- 
même  à  la  générosité  d'une  riche  Américaine,  Mrs  Phoebe  A.  Hearst. 
Les  deux  savants  eurent  la  chante  de  faire  une  abondante  récolte 
<1g  papyrus,  qu'ils  ont  divisés  en  trois  catégories  :  1°  ceux  qui 
proviennent  des  cartonnages  de  momies  humaines  et  sont  tous  du 
111'  ou  11*  siècle  avant  J,-C.  ;  v  ceux  qui  furent  trouvés  dans  un 
<ùmetière  de  crocodiles  et  qui  formaient  le  cartonnage  des  momies  de 
ces  animaux  sacrés  (11  et  i"  siècle  avant  J.C.);  3°  ceux  enfin  qui 
hrent  découverts  dans  les  ruines  de  la  ville  et  sont  moins  anciens, 
«r  ils  appartiennent  aux  trois  premiers  siècles  de  notre  ère  (i). 

Cest  la  plus  grande  partie  des  papyrus  de  la  seconde  catégorie 
Que  MM.  Grenfell  et  Hunt  viennent  de  publier  avec  la  collaboration 
^  M.  J.  G.  Srayly,  professeur  à  l'Université  de  Dublin  [a),  dans  ce 
t*»»!  et  gros  livre,  qui  constitue  à  la  fois  le  vo!.  I"  des  Publications 
^e  l'Université  de  Californie  (Graeco-roman  arckaiology}  et  le  volume 
•lue  VExfiloration  Fund  offre  à  ses  souscripteurs  pour  les  deux  termes 
I9W  I  et  1901-3.  Il  contient  134  textes,  traduits  et  commentés,  et 

(')  Sur  cl-s  fouille»,  voy.  Atheitaeum,  1900,  p.  600;  Archiv  /ûr  Papyr.,  I, 
P-  376.8,  ti  \a  Préface  de»  T^tunii  Papyri. 

W  M.  Smyly  préparc,  avec  M.  Mahifly,  une  édition  des  papyrus  inédiis  de 
Pnrie. 
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l'analyse  de  140  textes  qui  seront  publiés  plus  tard,  en  tout  264  n«. 
En  appendice,  les  auteurs  nous  donnent  deux  importantes  études 
sur  le  régime  des  terres  à  Kerkéosîris,  village  voisin  de  Tebtunis 
(pp.  53s  5yg)  et  sur  le  rapport  entre  les  monnaies  de  cuivre  et 
d'argent  à  l'époque  ptolémaïque  (pp.  58o-6o3).  Le  volume  se  termine 
par  des  tables  très  détaillées  (pp.  6o4-673|  et  9  planches,  offrant  des 
spécimens  de  l'écriture  d'une  douzaine  des  papyrus  publiés. 

Les  textes  littéraires  sont  pwu  nombreux  et  peu  intéressants.  Les 
deux  premiers  numéros  donnent  des  fragments  insignifiants  d'une 
anthologie  :  quelques  lignes  d'une  lettre  d'Hélène  à  Ménélas  après 
la  chute  de  Troie  ;  une  description  des  u  oiseaux  qui  chantent  dans  les 
arbres,  des  abeilles  qui  sucent  le  nectar  des  fleurs»...;  ensuite  ces 
deux  maximes  :  ■  Vous  qui  admonestez  un  amant,  vous  ne  savez  pas 
que  vous  essayez  d'éteindre  avec  de  l'huile  un  feu  qui  brûle  >,  et 
t  l'âme  d'un  amant,  comme  une  torche  au  vent,  tantôt  s'allume, 
tantôt  s'éteint  b.  Le  n»  3  contient  des  lambeaux  d'épîgrammes  et  le 
n*  4,  des  débris  d'Homère,  Iliade,  II,  9S-210,  dont  le  texte  ne  difTèrc 
guère  du  nôtre.  C'est  tout. 

Heureusement,  les  documents  sont  très  importants.  Il  en  est  qui  ont 
300  et  même  400  lignes.  Les  n"'  3  à  7  et  le  n*  1 24  sont  des  ordonnances 
royales  {■npoorA^ixaTa).  Le  papyrus  5  ne  comprend  pas  moins  de  dîi 
colonnes ,  portant  46  décrets ,  promulgués  par  Evergèle  II  et  les 
deux  Cleopâtres,  l'une  sœur  et  l'autre  femme  de  ce  roi .  Ces  décrets  sont 
d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  interne  de  la  période  ptolé- 
maïque. Ils  furent  copiés  dans  le  bureau  du  comogrammate  ou 
greffier  du  village  de  Keikéosiris ,  sur  le  revers  d'un  papyrus  qui 
porte  une  liste  de  fermiers,  Kerkéosiris  était  un  village  voisin  de 
Tebtunis,  dont  les  archives  semblent  avoir  servi  à  faire  les  caiton- 
nages  des  momies  de  tout  ce  cimetière  de  crocodiles  sacrés.  «  On 
enterrait  ces  animaux  par  familles,  dit  M.  Jouguet,  qui  a  fait  des 
fouilles  dans  un  autre  cimitière  de  crocodiles  du  Fayoum,  san^  avoir 
la  même  bonne  fortune  (C.  R.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  190a.  p.  349),  on  ■ 
enterrait  les  petits  avec  les  gros,  et  nous  en  trouvions  souvent  plus 
de  \ingt  dans  la  même  sépulture  ■. 

Le  premier  décret  proclame  une  amnistie,  dont  ne  sont  exceptés 
que  les  crimes  les  plus  graves;  il  est  de  l'an  118  avant  J.-C. 

«  Le  roi  Ptolémée  et  la  reine  Cléopâtre,  sa  sœur,  et  la  reine 
n  Cléopâtre,  sa  femme,  proclament  une  amnistie  en  faveur  de  leurs 
D  sujets,  pour  erreurs,  crimes,  accusations,  condamnations  et  charges 
t  de  toute  espèce,  jusqu'au  9  du  mois  Pharmouthi  de  la  52*  année 
■  {de  sou  rhgne,  c'est-à-dire  le  3  Avril  118},  excepté  ceux  qui  sont 
»  coupables  de  meurtre  volontaire  ou  de  sacrilège. 
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»  Ils  ont  ordonné  en  outre  que  les  personnes  qui  se  sont  cachi 

>  parce  qu'elles  sont  coupables  de  vol  ou  sous  le  coup  d'une  ai 
)  accusation,  pourront  retourne)'  chez  elles  et  reprendre  leurs  oc 

>  pafions  et  que  leurs  propriétés  ne  seront  pas  vendues...  ■ 

Les  ordonnances  qui  suivent  remettent  les  arriérés  des  redevar 
de  blé,  des  taxes  en  argent ,  des  pénalités  encourues  à  propos 
paiement  de  taxes.  D'autres  définissent  la  juridiction  respective 
juges  grecs  et  indigènes,  etc.,  etc.  Le  commentaire  (p.  3i-58)  pn 
les  allures  d'une  véritable  dissertation. 

Après  les  ordonnances  royales  viennent  3o  pièces  que  Grenfel 
Hunt  ont  réunies  sous  te  titre  de  Correspoudaiice  oficùlle  (no*  8-i 
Nous  choisissons  d'abord  la  plus  curieuse  de  toutes,  le  n°  33  :  n 
y  voyons  les  instructions  données  par  l'autorité  supérieure  pou 
réception  d'un  sénateur  romain  qui  va  venir  en  touriste  (éwl  Beuip 
au  Fayoum.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant  à  voir,  c'était 
labyrinthe  et  les  crocodiles  sacrés. 

Le  Fayoum,  comme  on  sait,  c'est  la  plaine  située  au  Sud  du 
Moeris  (Birket-el-Kuroun);  elle  formait  une  circonscription  ad] 
nistrative  ou  nomi,  appelée  Arsinoiti,  du  nom  d'Arsinoé  ou  Crocodi 
polis,  sa  capitale,  et  divisée  en  trois  arrondissements  ou  |itpl< 
portant  les  noms  d^Héraklidés ,  Thémistès  et  Polémon.  Tebiu 
Était  situé  dans  ce  dernier.  Le  crocodile  sacré  adoré  dans  le  Fayo 
s'appelait  Sobk  :  chaque  village  avait  son  temple  avec  un  étang 
l'on  nourrissait  des  crocodiles  sacrés.  Le  géographe  Strabon  m 
raconte  la  visite  qu'il  fit,  peu  après  la  conquête  romaine,  à  ta  capit 
de  ce  nome,  Arsinoé  ou  Crocodilopolis,  et  au  crocodile  sacré  {XV 
38,  p.  8ii)  :  •  Notre  hôte,  dit-il,  s'approcha  de  l'étang;  il  a\ 
apporté  un  gâteau,  de  la  viande  grillée  et  une  boisson  faite  avec 
mid.  L'animal  était  couché  sur  le  bord.  Les  prêtres,  s'approcbèr< 
de  lui;  les  uns  lui  ouvrirent  la  gueule,  un  autre  y  jeta  les  gâleai 
puis  la  viande,  enân  il  y  versa  le  breuvage.  Le  crocodile  sauta  di 
l'étang  et  alla  se  coucher  sur  le  bord  opposé  a. 

Le  papyrus  33  de  ce  volume  nous  parle  précisément  d'une  vi; 
semblable  à  celle  de  Strabon.  Pendant  l'hiver  de  l'an  1 1 2,  c'est  à  d 
un  siéde  avant  Strabon,  te  sénateur  romain  L.  Memmius  se  ren 
dans  te  Fayoum  en  simple  touriste.  Le  papyrus  nous  a  conservé  i 
lettre  d'un  haut  fonctionnaire  d'Alexandrie,  adressée  à  Asclépiad 
intendant  des  domaines  royaux,  et  transmise  par  Hermias,  surv< 
luit  de  ces  domaines,  à  Horus,  greffier  royal.  En  voici  ta  traductic 

N"  33.  ■  Hermias  à  Horus,  salut.  Ci-joint  la  copie  de  la  lel 
•  adressée  à  Asclépiadès.  Prends  soin  que  les  instructions  soi< 
»  suivies.  Porte-toi  bien.  L'an  5,  le  17  Xandikos,  (ou)  17  Mecheii 
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■  A  Asclepiadès.  Ludus  Memmius,  sénateur  romain,  qui  occupe 

■  une  haute  dignité  et  jouit  d'une  grande  considération,  fait  le  voyage 

■  d'Alexandrie  au  nome  d'Arsinoïté  pour  en  visiter  les  curiosités. 

>  Qu'il  soit  reçu  avec  une  magnificence  extraordinaire  ;  prends  soin 

■  qu'aux  lieux  convenables  les  chambres  soient  préparées  et  que  les 
u  débarcadères  qui  y  conduisent  soient  tenus  prêts;  qu'on  lui  présente. 
•  au  débarcadère,  les  présents  d'hospitalilé  énumérés  ci-dessous;  que 
»  les  fournitures  pour  ta  chambre,  pour  la  nourriture  ordinaire  de 

>  Petesouchos  (It  crocodile  sacré)  et  des  autres  crocodiles,  pour  la  visite 
a  du  labyrinthe  et  pour  les  sacrifices  et  les  offrandes  soient  préparées; 
»  bref,  prends  le  plus  grand  soin  pour  qu'en  toutes  choses  le  visiteur 
»  soit  satisfait  et  emploie-toi  avec  le  plus  grand  zélé....  *  (L'hatmm^ 

■  Hon  ia  présents  d'hospitalité  est  perdue) , 

Le  même  chapitre  contient  un  ensemble  d'autres  pièces  très 
curieuses  :  c'est  la  correspondance  de  Menchès,  qui  fut  comogram- 
mate  ou  greffier  public  de  Kerkéoslris  depuis  l'an  120  jusque  vers 
l'an  m  avant  J.-C.  C'est  de  ses  archives  que  proviennent,  nous 
l'avons  vu,  presque  tous  les  papyrus  des  momies  de  crocodiles 
trouvées  dans  la  nécropole  de  Tebtunis.  Notre  bureaucratie  paperas- 
sière peut  à  peine  donner  une  idée  de  celle  de  l'Egrypte  sous  les 
Ptolémées.  C'est  au  bureau  du  comogrammate  ^ue  parvenaient  les 
pétitions,  plaintes  et  réclamations  des  fermiers,  ainsi  que  les  circu- 
jaires  et  les  décrets  de  l'autorité  supérieure  et  c'est  de  là  que  partaient 
les  rapports  adresses  à  celle-ci.  Ces  archives,  miraculeusement 
conservées,  nous  font  donc  pénétrer  dans  cette  administration 
compliquée.  C'est  d'elles,  comme  nous  avons  vu,  que  proviennent 
les  46  décrets  royaux  du  n"  S,  et  une  quantité  de  lettres  et  de  rapports 
reçus  ou  écrits  par  Menchès  On  y  trouve  des  renseignements 
précieuse  et  détaillés  sur  le  régime  de  la  propriété  rurale,  sur  la  cul- 
ture des  terres,  sur  les  taxes  foncières  dues  au  roi  ou  aux  temples, 
sur  les  colons  militaires  :  nous  apprenons  à  mieux  connaître  l'admi- 
nistration des  domaines  royaux,  qui  occupaient  une  grande  partie  du 
territoire  égyptien,  et  l'histoire  des  colonies  de  soldats,  dont  l'origine 
nous  a  été  révélée  par  les  Papyrus  de  Ftinders  Pétrie. 

Outre  les  abondants  commentaires,  dont  ils  ont  fait  suivre  chaque 
pièce,  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  voulu  eux-mêmes  mettre  à  profit 
ces  importants  papyrus  et  ils  l'ont  fait  dans  l'Appendice  I  ;  Les  terres 
de  Kerhéosiris  el  leurs  tenanciers  (p  538  58o),  Nous  voulons  insister  sur 
autre  chose,  sur  la  charge  même  du  comogrammate. 

Le  greffier  de  village  était,  dans  son  bourg,  un  personnage 
d'importance,  de  qui  tout  le  monde  dépendait  et  qui  tiiait  parti  de 
cetti;  situation.  Représentant  de  la  chancellerie  ro3'aIe  dans  son  vil- 
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lige,  il  tient  ses  fonctions  du  dioecète  ou  ministre  des  finances,  qui 
réside  à  Alexandrie  ;  sa  nomination  lui  parvient  par  la  filière  admi- 
oistrative.  L'Egypte  est  divisée  en  nomes  ayant  à  leur  tête  des 
stratèges;  le  nome,  en  toparchies  administrées  par  des  toparques  ; 
les  toparchies  en  bourgs,  ayant  à.  leur  tête  des  comarques  ou  des 
)  anciens  i.  La  chancellerie  royale  est  représentée  dans  le  nome  par 
le  greffier  royal  ou  basilîco-grammate  (Asclépiadès)  ;  dans  la  to- 
psrchie,  par  le  topogrammate  (Marrés),  et  dans  le  bourg,  par  le 
comogrammate  (Menchès).  Voici  la  lettre  qui  informe  Marrés  de  la 
Domination  de  MenchÂs  et  qui  avait  été  remise  à  l'intéressé,  puis- 
qu'on l'a  retrouvée  dans  ses  archives. 
N«  to.   «  Asclépiadès  à  Marrés,  salut.   Menchès  a  été  nommé 

*  comogrammate  de  Kerkéosiris  par  le  dioecète,  à  cette  condition 
)  qu'il  cultivera  à  ses  frais  dans  le  voisinage  du  village,  lo  aroures 
»de  terres,  qui  ont  été  rangées  parmi  les  terres  improductives;  il 

>  paiera  une  taxe  de  5o  artabes  de  blé  (i),  annuellement,  depuis  la 
I  5a«  année  [an  ii8  au,  J.-C]  au  trésor  royal,  au  complet,  et  si  elle 

>  produit  moins,  il  fournira  la  différence,  au  moyen  de  ses  biens 

■  privés.  Cela  étant,  remets-lui  les  papiers  de  sa  charge  et  prends  soin 

>  que  les  conditions  soient  exécutées.  Porte-toi  bien.  La  Si*  année, 

>  le  5  du  mois  Mesore  >.  (37  juillet  119). 
«  A  Marrés,  topogrammate  *. 

La  charge  de  greffier  de  village  est  donc  un  office  royal,  qui  doit 
rapporter  gros,  car  le  greffier  n'est  pas  payé  par  le  roi;  au  contraire, 
il  doit  fournir  une  redevance  en  nature  aux  greniers  royaux  et 
s'engage  à  cultiver  des  terres  royales,  jusque-là  improductives.  Ce 
n'est  pas  tout.  Pour  être  nommé,  il  proroetuit  des  pots-de-vin  aux 

■  anciens  *  du  village  ou  à  la  caisse  communale,  comme  on  le  voit 
dans  une  curieuse  pièce  dont  l'adresse  manque  (peut-Être  est-ce  une 
précaution).  La  voici;  elle  fut  écrite  trois  mois  avant  la  nomination  : 

N«  9.  t  De  Menchès,  comogrammate  de  Kerkéosiris.  Si  je  suis 

*  nommé  à  l'office  de  comogrammate  que  je  remplis  provisoirement, 
t  je  paierai  au  village  5o  artabes  de  blé  et  So  artabes  de  légumes, 

>  à  savcnr  20  artabes  de  lentilles,  10  de  farine  de  fèves,  10  de  pois, 

>  6  de  semences  diverses,  3  de  moutarde,  1  de  fèves  grillées,  en  tout 

■  5o,  et  au  total  100.  La  5i*  aimée,  le  6  du  mois  Pachon  g.  (Le 
3  mai  119). 

Dans  la  même  pièce,  un  certain  Dorion,  s'engage  à  payer  encore 
5o  artabes  de  blé  et  10  de  légumes  pour  la  même  raison.  C'était  un 

(i|  Varowe  vaut  enviroo  17  1/1  ares;  Vartate  contieni  environ  39  liirei. 
Voy.  Wilcken,  Osiraka,  1,  p.  774. 
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moyen,  selon  les  éditeurs,  d'obtenii  la  protection  des  notables  du 
village.  Mais  si  la  charge  était  si  coûteuse,  on  comprend  quels  profits 
elle  devait  procurer  et  quelles  exactions  le  como^^rammate  se  permet- 
tait, une  fois  qu'il  était  nommé. 

Ces  exactions  sont  précisément  défendues  l'année  suivante  (an  1 18) 
dans  Tune  des  ordonnances  royales  du  Papyrus  5,  lignes  178-167  : 

*  Ils  ont  décrété  en  outre  que  les  stratèges  et  autres  fonctionnaires 
•  ne  pourront  pas  obliger  les  habitants  de  la  contrée  de  travailler 
n  p>our  leur  service  particulier,  ni  se  servir  de  leurs  bêtes  dans  leur 

■  intérêt,  ni  les  forcer  de  nourrir  des  génisses  et  d'autres  animaux 
B  pour  les  sacrifices,  ni  les  forcer  de  leur  fournir  des  oies,  de  la 
»  volaille,  du  vin  ou  du  blé  i  un  prix  (fixé  par  eux),  ou  à  propos  du 
»  renouvellement  de  leurs  fonctions  (i],  ni  les  forcer  de  travailler 
H  sans  salaire,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  *. 

Cela  suffira,  pensons-nous,  pour  donner  une  idée  de  tout  ce  que 
ces  documents  peuvent  nous  apprendre  sur  l'Egypte  ptolëmaïque. 
Nous  passons  rapidement  sur  les  papjrrus  qui  suivent  et  qui  sont 
pourtant  fort  intéressants.  Nous  y  voyons  le  comogrammate  à 
l'œuvre  :  ce  sont  des  pétitions  adressées  à  ce  fonctionnaire  et  à 
d'autres  ou  au  roi  (38-54),  ^^^  pièces  relatives  au  mesurage  des  terres 
(60-8S),  aux  taxes  innombrables  qui  pesaient  sur  la  population 
(89-103).  Nous  nous  arrêterons  encore  aux  chapitres  intitulés  : 
Correspondance  privée  (SS-Sg),  Contrats  (iii-i^i)  et. Comptes  (iia-iaS). 

Le  premier  nous  montre  la  vie  de  tous  les  jours  au  Fayoum.  Voici 
un  fermier  qui  demande  du  secoui^  à  un  autre  après  une  inondation. 

N"  56  :  II  Petesouchos,  fils  de  Marrés,  cultivateur  à  Kerkesephis, 

■  à  Marrés,  fils  de  Petosiris son  frère,  salut.  Tu  as  appris  sans 

»  doute  que  notre  pays  a  été  inondé  ;  nous  n'avons  plus  rien  pour 
»  nounir  notre  bétail.  Tu  feras  donc  bien,  en  premier  lieu  de  rendre 
n  grâces  aux  dieux,  en  second  lieu,  de  sauver  un  grand  nombre  de 
B  vies  en  cherchant  dans  les  environs  de  ton  village,  pour  notre 
n  entretien,  cinq  aroures  de  terre,"  dont  nous  pourrons  tirer  notre 
«  nourriture.  Si  tu  le  fais,  je  te  serai  éternellement  reconnaissant. 
n  Portê-toi  bien  I  • 

Le  chapitre  VIII  contient  des  contrait  :  d'abord  un  contrat  de 
mariage,  puis  4  baux  de  terres,  un  contrat  de  vente  de  blé  et  deux 
de  prêt  de  blé.  Le  chapitre  IX  donne  une  douzaine  de  comptes.  Une 
des  pièces  les  plus  curieuses  du  recueil,  c'est  le  contrat  de  mariage  de 

(0  MM.  Grenfcll  et  Hunl  supposent  que,  pour  obtenir  le  renouvellement  de  leur 
chargi;,  les  (on ctionn aires  faisaient  les  cadeaui  nu  gouvernement  el  se  les  foiiaient 
rendre  par  leurs  administrés. 
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Vaa  93  avant  notre  ère,  reproduit  au  n°  104.  Nous  n'avions  jusqu'ici 
qu'un  seul  contrat  de  cette  nature  à  l'époque  ptolémaïque,  le  papyrus 
31  de  Genève,  du  w  siècle  avant  J.-C,  mais  il  est  tout  à  fait  fragmen* 
taire.  Celui  de  Kerkéosiris  est  heureusement  complet  et  permettra 
de  restituer  le  papyrus  de  Genève.  Le  papyrus  104  formait  un 
rouleau,  fermé  au  moyen  de  fils  et  de  deux  cachets  placés  entre  les 
noms  des  témoins.  Voici  la  traduction  de  ce  document,  instructif  à 
plus  d'un  titre. 

N°  104.  CoMtral  de  mariagt.  v  L'année  22,  le  1 1  Mecheîr,  Philésius, 
1  tils  d'Apollonius,  Perse  de  l'Epigone,  reconnaît  avoir  reçu  d'Apol- 

•  lonia,  appelée  aussi  Kellauthis,  fille  d'Héraklidès,  Persane,  assistée 
»  de  son  tuteur  Apollonius,  son  frère,  a  talents  et  4000  drachmes  en 

•  cuivre,  montant  de  la  dot  convenue  avec  lui  pour  ApoUonia.  Le 
3  fardien  du  contrat  est  Dionysius  ». 

Après  ce  résumé,  vient  le  contrat  proprement  dit  :  n  L'année  23 
1  du  règne  de  Ptolémée,  appelé  aussi  Alexandre ,  le  divin  Philométor, 
<  \cat  Van  ça  avant  J.-C),  sous  la  prêtrise  d'Alexandre  et  des  autres, 
I  comme  il  est  écrit  à  Alexandrie  (formule  gui  sert  d  éviter  rénumiralùm 
t  des  prêtres  d'Alexandrie),  le  11  du  mois  Xandikos,  c'est  à-dire  le  11 
I  Mecheir  (5  Févr.).  à  Kerkéosiris,  arrondissement  de  Polémon, 
I  nome  d'Arsinoé  ». 

•  Philiscus,  fils  d'Apollonius,  Perse  de  l'Epigone,  reconnaît  avoir 

■  reçu  d'Apollonia,  nommée  aussi  Kellauthis,  fille  d'Héraklidès, 
»  Persane,  assistée  de  son  tuteur  Apollonius  son  père,  la  somme  de 

•  2  talents  4000  drachmes  en  cuivre,  montant  de  la  dot  convenue 

•  avec  lui  pour  Apollonîa.  ApoUonia  restera  avec  Philiscus,  lui 
)  obéissant  comme  il  convient  qu'une  femme  obéisse  à  son  mari, 

■  disposant  avec  lui  des  biens  qu'ils  possèdent.  Et  toutes  les  choses 
»  nécessaires,  les  vêtements  et  tout  ce  qui  revient  à  une  femme  mariée, 

■  Philiscus  les  fournira  à  ApoUonia,  qu'il  soit  à  la  maison  ou  à 
"  l'étranger,  pour  autant  que  leurs  biens  le  permettent  ;  il  ne  sera 

•  pas  permis  à  Philiscus  de  conduire  chez  lui  une  autre  femme 

•  qu'ApoUonia,  ni  une  concubine,  ni  un  amant,  ni  de  procréer  des 

•  enfants  avec  une  autre  femme  du  vivant  d'Apollonia,  ni  d'habiter 

■  une  autre  maison  où  Apollonîa  ne  sera  pas  maîtresse,  ni  de  la 

•  mettre  à  la  porte,  ni  de  l'insulter,  ni  de  la  maltraiter,  ni  d'aliéner 
>  aacnne   de  ses  propriétés  au  détriment  d'Apollonia.   Et  s'il   est 

•  prouvé  qu'il  a  fiiit  une  de  ces  choses,  s'il  ne  lui  fournit  pas  les 
I  choses  nécessaires,  ou  les  vêtements,  ou  le  reste,  comme  il  est  écrit 

•  ci  dessus,  Philiscus  restituera  en  guise  d'amende,  immédiatement, 

■  la  dot  de  3  talents  et  6000  drachmes  de  cuivre.  De  même,  il  ne 

■  sera  pas  permis  à  ApoUonia  de  quitter  la  maison  de  Philiscus,  ni 
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■  la  nuit,  ni  le  joui,  sans  le  consentement  de  Philiscus,  ni  d'avw 

■  des  relations  avec  un  autre  homme,  ni  de  miner  le  ménage  commno,. 

•  ni  de  déshonoier  Philiscus  en  tout  ce  qui  peut  déshonorer  un  mari. 

■  Et  si  Apollonia  désire  se  séparer  volontairement  de  Philiscus,. 

■  Philiscus  lui  restituera  la  dot  entière  dans  les  dix  jours  à  partir  du 

•  jour  où  elle  aura  été  réclamée.  S'il  ne  ta  lui  restitue  pas,  suivant  ce 
s  qui  est  écrit,  il  lui  paiera  immédiatement  la  dot  augmentée  de  k 

>  moitié.'Les  témoins  sont  (smweii  si*  noms],  tous  Macédoniens;  le- 

>  fardien   du  contrat  est   Dionysius  i .   D'une  Mire  main   :   ■  Mm, 

■  Philiscus,  fils  d'Apollonius,  Perse  de  l'Epigone.  reconniis  avoir 

>  reçu  la  dot,  à  savoir  les  2  talents  et  les  4000  drachmes,  ainsi  qu'il 

•  est  écrit  ci-dessus,  et  j'agirai  au  sujet  de  la  dot  comme...  (/oom^.. 

•  Dionysius,  fils  d'Hennaiskos,  précité,  a  écrit  à  sa  place,  parce  qu'il 

>  ne  sait  pas  écrire  {Cesl  fuM  des  six  timoims),  D'niu  troisième  main  :  Moi, 

>  Dionysius,  j'ai  reçu  le  contrat.  De  ta  premiire  main  :  Enregistré  la 

■  22«  année,  le  11  Mecheir  >. 

Sur  le  verso  :  ■  Contrat  de  mariage  d'Apollonia  et  de  Philiscus  >. 
Ptus  bas  :  les  signatures  d'Apollonia,  de  PhiUscus,  d'Apollonios  [frère 
de  la  mariée)  et  des  six  témoins. 

On  voit  quelle  est  l'importance  de  ce  nouveau  recueil.  MM.  Gren- 
fell  et  Hunt  méritent  nos  félicttatioas  et  nos  remerciements  :  si  leur 
chance  est  extraordinaire,  leur  activité  est  infatigable  et  leur  science 
est  à  la  hauteui  de  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise. 

Et  maintenant  ne  peut^on  pas  dire,  sans  exagérer,  que  la  papyro- 
logie, aidée  de  l'égyptologie,  nous  promet  une  résurrection  complète 
de  l'ancienne  Egypte,  surtout  de  celle  des  Ptolémées  et  de  celle  des 
Romains? Encore  un  mot.  Actuellement  toutes  les  nations  de  l'Europe 
prennent  part  à  ce  travail  d'exploration  qui  continue  U-bas  sur  la 
terre  des  Pharaons  et  qui  intéresse  tant  l'histoire  de  la  civilisation. 
La  Belgique  seule  fait  exception  :  espérons  qu'elle  ne  restera  plus- 
longtemps  en  arrière.  J.  P.  Waltzing. 

l52.  —  C   WeSSely,   Karanis    uud  Sokuopaiu   Nesos.    Studien  zur 

Geschichte  antiker  Cuttur   und   Personenverhâltnisse...  Vienne, 

Gerold,  1902,  p.  171.  (Denkschriften  derkais.  Akademie  der  Wiss. 

in  Wien,  philos,  hist.  Klasse.  XLVII  Band). 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  travail  de  M.  Wessely  pour 

se  convaincre  aussitôt  de  l'importance  des  papyrus  et  de  la  variété 

infinie  de  renseignements  qu'ils  fournissent  sur  cette  partie  encore 

si  ignorée  de  l'histoire  de  l'antiquité,  l'organisation   économique. 

Grâce  à  ces  documents  d'un  nouveau  genre,  on  vit  pour  ainsi  dir& 

au  milieu  du  petit  peuple  des  villages  égyptiens,  on  prend  part  à  ses 
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fHes,  on  assiste  à  ses  transactions  commerciales,  on  le  voit  occupé 
i  la  gestion  de  ses  biens,  à  U  location  de  ses  terres,  enfin  aux  mille 
petits  riens  de  la  vie  journalière.  C'est  certes  une  heureuse  idée  qu'a 
ene  M.  Wessely  de  grouper  dans  une  étude  tous  les  papyrus  de 
Karanis  et  de  Soknopaiu  Nesos;  les  fouilles  pratiquées  sur  l'empla- 
cement de  ces  villages  comptent  parmi  les  plus  fructueuses;  elles 
ont  mis  au  jour  plus  de  looo  documents  bien  conservés,  répartis 
dans  les  dépôts  de  Berlin,  Genève,  Londres,  Oxford,  Dublin,  Gizeh, 
Chicago  et  Vienne  C'est  à  ces  sources  que  se  borne  l'étude  du 
savant  autrichien.  Naturellement  plus  d'un  problème  que  l'étude  des 
papyrus  de  telle  ou  telle  localité  laissera  obscur,  trouvera  sa  solution 
dans  des  documents  d'autre  provenance.  Mais  l'auteur,  comprenant 
que,  dans  une  matière  aussi  riche  et  encore  aussi  peu  explorée,  il- 
faut  d'abord  savoir  se  borner,  n'a  pas  voulu  faire  œuvre  de  rap- 
prodiement  ni  de  comparaison  ;  aussi,  comme  il  te  fait  remarquer, 
n'y  a-t-il  rien  de  définitif  dans  ce  travail  ;  c'est  un  simple  classement 
des  matériaux  pour  servir  de  contribution  à  une  Histoire  générale  de 
la  civilisation  égyptienne. 

Après  un  court  aperçu  sur  la  situation  géographique  de  ces 
localités,  sur  la  culture  en  général  et  les  travaux  qu'elle  nécessite, 
fauteur  étudie  tout  ce  qui  constitue  la  propriété  privée  des  parti- 
culiers :  les  terrains  et  leurs  différents  produits,  les  diverses  espèces 
de  bétail,  les  instruments  de  culture,  les  vêlements,  les  objets  de 
parure.  11  en  arrive,  après  quelques  considérations  sur  les  poids  et 
les  monnaies,  à  l'étude  des  habitants  eux-mêmes.  On  trouve  là  des 
renseignements  détaillés  sur  la  longévité  des  individus,  l'âge  des 
époux,  les  mariages  entre  frère  et  sœur,  la  composition  des  familles, 
les  contestations  testamentaires,  les  métiers,  les  noms,  etc..  Les 
quelques  pages  relatives  au  commerce,  et  surtout  les  tableaux  des 
droite  d'entrée  et  de  sortie,  sont  du  plus  haut  intérêt.  Les  différentes 
classes  d'habitants  défilent  sous  nos  yeux  :  hommes  libres,  affranchis, 
esclaves,  vétérans  romains,  étrangers;  vient  ensuite  l'examen  des 
transactions  financières,  des  associations,  des  prêts,  des  baux,  de 
l'OTganisation  des  banques.  La  i"  partie  se  termine  par  une  étude 
assez  étendue  du  culte  de  Soknopaios  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte  : 
fêtes,  possessions  du  temple,  objets  du  culte,  sacrifices  sanglants  et 
non  sanglants,  collèges  de  prêtres. 

Non  moins  intéressante  et  surtout  non  moins  utile  est  la  2'  partie 
de  l'ouvrage;  c'est  une  liste  alphabétique  de  tous  les  habitants  de 
Karanis  et  Soknopaiu  Nesos  avec,  autant  que  possible,  leur  âge, 
leur  signalement,  leur  généalogie  et  la  mention  des  différents  actes 
dans  lesquels  les  pap3rrus  nous  les  font  connaître.  Outre  l'intérêt  qui 
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«'attache  à  une  liste  de  ce  genre,  l'utilité  en  sera  énorme  pour  l'étude 
et  le  déchiffrement  des  milliers  de  documents  qui  attendent  encore 
leur  publication. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  patience  que  M.  Wessely  a  dû  déployer 
dans  le  dépouillement  des  textes  et  l'exactitude  avec  laquelle  il  s'est 
acquitté  de  cette  tâche.  Il  faut  regretter  qu'on  ne  puisse  en  dire  autant 
^e  l'exécution  du  travail  !  Pas  de  titre,  pas  de  divisions,  pas  de  table 
de  matières.  L'ouvrage  commence  par  une  majuscule  et  se  poursuit, 
sans  discontinuer,  jusqu'au  point  final.  A  la  lecture,  il  &ut  bien  le 
dire,  on  ressent  un  peu  l'impression  de  parcourir  une  longue  série 
de  fiches.  Certes,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  but  de  l'auteur  est 
plutôt  de  classer  des  matériaux  que  de  faire  œuvre  définitive. 
Comme  il  était  facile  cependant  de  pourvoir  cette  étude  de  divisions, 
auxquelles  d'ailleurs  elle  se  prêtait  si  bien,  et  combien  le  texte  eût 
gagné  à  être  dégagé  de  ces  nombreuses  notes  et  citations  qui  Tea- 
combrent  et  en  rendent  la  lecture  aride  et  difficile. 

Fbrnand  Mavencb. 

i53-6.  —  L'UniversitJ  d'Ithaca  (Eut  de  New-York,  Euts-Unis),  commue  de 
.publier  SKK  Corntll  Studies  in  Clasiieal  PAilology.  Nous  allons  essifer  de  donner 
ici  une  notice  ausai  brève  et  aussi  complète  que  posaible  tur  lei  volume*  le  plu* 
ricemment  parus  (chcî  Macmillan  C",  New-York). 

K"  XIM.  The  Subjunclive  Substantif  Clauses  in  Plautus  nal  including  indirect 
Questions,  by  Ch.  L.  Dnrliajii.  i  vol.  in-S"  de  Vl-uo  pp.  igoi.  Prix  :  80  cts. 

Il  s'agit  ici  des  proposilions  subslantivcs  qui  sont  au  subjonctif  en  latin,  en 
exceptant  loutefoi»  celles  qui  renferment  des  queitions  indirectes,  et  qui  deroande- 
raienl  une  monographie  spéciale.  I. 'étude  est  bien  conduite,  et  si  certains  lecteurs 
hfaitent  â  adopter  les  conclusions  de  M.  Ch.  L.  Durham,  nous  pouvons  assurer 
qu'il  déduit  ses  raisons  d'une  manière  très  logique  et  trii  persuasive.  Disons 
d'abord  sur  quels  principes  il  a  basé  celte  élude.  Il  n'admet  pas,  comme  certains 
grammairiens  l'ont  fait,  que  le  subjonctif  et  l'optatif  aient  eu  A  lorigine  une  valeur 
similnire,  qu'ils  aient  exprimé  toutes  les  modalités  étrangères  i  lindicaiif,  et  que 
leurs  fonctions  plus  récenlei,  constatas  dans  les  différents  idiomes  indo-europëena, 
soient  le  résultat  d'une  sélection  tardive.  Non  :  mais  il  suit  l'opinion  exposée  par 
Delbruck  (Conjunktiv  und  Optatw  im  Sanskrit  und  Griechischen,  p.  11  ff.J,  et  il 
ntime  que  chacun  de  ces  modes  présentait  dès  le  principe  une  valeur  ii  lui  propre 
et  bien  définie.  Pour  M.  Durham,  le  subjonctif  primitif  indiquait  la  volonté  :  â  la 
première  personne,  celte  volonté  se  manifestait  comme  une  résolution,  et  pour  la 
seconde  et  la  troisième  personne,  comme  un  commandement.  Quant  à  l'optatif,  il 
signifiait  premièrement  \e  désir,  el  en  second  lieu,  le  futur  contingent.  Bien  que  let 
latins  n'aient  pas  eu  conscience  de  ccs  différences,  M.  Durham  a  cru  pouvoir  les 
retrouver  dans  les  propositions  subjonciivt:s  telles  qu'elles  se  présentent  dans  les 
oeuvres  de  Plaute. 

Nous  avons  lu  ce  travail  avec  te  plus  grand  iniérél.  Nous  avons  goûté  beaucoup 
les  pages  où  I  auteur  s'occupe  de  la  parataxe,  et  celles  où  il  précise  avec  bonheur 
la  valeur  de  la  particule  ut,  valeur  qui  est  encore  mal  comprise  d'un  asseï  graod 
nombre    de   grammairiens.    Mais  nous   l'avons  surtout  apprécié  quand   il    nous 
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«iHitrail  dans  les  textes  plautinieni,  d'ibord  le  lubionctif  propremcni  dit,  qui 
servait  à  ordonner,  puis  un  auire  qui  exprimait  la  r^tolution  et  enfin  un  troisième 
qui  fliii  détibéraiif;  et,  d'autre  pan,  le  tublonclif- optatif,  employé  pour  marquer 
le  disir  ou  le  futur  conlingenl. 

Le  préhistorique  Cil  difEcilc  à  établir,  en  grammaire  comme  dans  toutes  les 
sciences  en  général  ;  voilà  pourquoi  certaines  hypothtses  de  M.  Durham  ne 
perdront  jamais  leur  caraclire  conjeclural.  Toutefois,  il  a  contribué  i  éclairer  la 
grammaire  de  Ptaute.  Nous  le  félicitons  des  caractères  de  ctier.heur  dont  il  fan 
preuve  ici,  et  nous  saluons  en  lui  un  philologue  d'avenir. 

N'  SIV,  A  Êtudy  in  Case  Rivalrr  being  an  Investigation  regarding  the  use 
of  ge^itive  and  the  Accusative  in  Latin  viitk  Verbs  of  Remembering  and  Forget- 
titig.  by  C.  II.  Babcock.  i  vol.  in  8»  de  74  p.  1901 .  Prix  :  60  cis. 

Après  Ici  verbes  qui  marquent  le  souvenir  ou  l'oubli,  faut-il  construire  le  régime 
au  génitif  ou  à  l'accusatif,  et  quand  on  donne  la  préférence  à  l'un  de  ces  deux  cas, 
y  a-i-il  dans  la  proposiiion  une  nuance  de  sens  toute  particulière  1  En  d'autres 
termes,  que  faut-il  penser  du  génitif  employé  avec  ces  verbes  à  la  place  de  l'accu- 
satift  Sur  celte  question,  les  grammairiens  ne  sont  pas  toujoura  d'accord.  M.  Clinton 
L.  Babcock  s'est  efforcé  de  la  résoudre  dans  une  étude,  dont  voici  let  diviaions 
pincipales.  Il  a  commencé  par  exposer  le  sentiment  des  grammairiens  sur  ce  point. 
I*uis  il  a  établi,  dans  un  travail  statistique,  l'usage  des  écrivains  latins  ■.  pour  ceux 
qui  ne  sont  pas  postérieurs  à  l'époque  d'Auguste,  il  a  fait  des  recherches  person- 
nelles et  scrupuleuses.  Pour  ceux  qui  viennent  ensuite,  il  s'esl  contenté  dt  copier 
des  lexiques  ei  des  index  particuliers  i  chaque  auteur.  Dans  une  troisième  partie, 
il  critique  les  théories  déjà  formulées,  pour  donner  enfin  la  sienne,  basée  sur  les 
matériaux  re,:ueillis  par  lui. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  résumer  les  conclusions  établies  par  l'auteur.  L'utige 
dis  auteurs  latins  n'était  pas  dicté,  ce  semble,  par  des  loi*  générales,  basées  sur  des 
considérations  logiques.  M.  Clinton  L.  Babcock  n'a  pu  arriver  ï  autre  chose  qu'i 
itius  dire  quel  cas  était  réclamé  dans  telle  construction  par  les  verbea  memini, 
''eminiscor,  obliviicor  tt  rccordur.  Tel  qu'il  est,  son  travail  lui  tait  honneur,  et  il 
•pporte  une  sérieuse  contribution  à  la  connaissance  de  la  langue  latine. 

N"  XV  Case-Construçtion  afier  the  Camparalive  in  Latin,  by  K.  P.  R.  Navllle. 
I  vol.  in-8"de  87  p.  1901.  Prix  ;  60  cts. 

M.  Neville  s'est  attaché  à  préciser  les  lois  qui  règlent  la  coralruciion  du  régime. 
de*  comparatifs  latins.  Il  nous  fait  remarquer,  avec  beaucoup  de  raison,  qu'il  ne 
&UI  pas  aToir  une  confiance  aveugle  dans  la  tradition  des  grammairiens  qui  nous 
ont  deiancés.  Outre  quiU  n'avaient  pas  à  leur  disposition  des  textes  très  sûrs,  ils 
"t  craignaient  pas  de  forger  des  règle»  quand  ils  n'en  trouvaient  pas  pour  fixer  la 
Inadition  d'un  t.xte  français  en  latin.  Car,  alors,  le  thème  était  l'objectif  principal 
des  étudis  classiques,  et  la  grammaire  était  un  ait,  non  pas  une  science.  Nous 
ivons  changé  tout  cela,  et  nous  nous  occupons  suiiout  de  bien  comprendre  un 
telle  de  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit.  M,  Neville  s'est  tfforcé  Je  bien  fixer  un  point 
<fe  la  syntaxe  latine,  celui  qui  traite  du  régime  des  degrés  de  comparaison  seule- 
■Val,  il  a  luivi  une  autre  marche  que  la  plupart  de  ses  prédécesseurs.  Au  lieu  de 
prendre  pour  point  de  départ  le  complément  du  comparatif,  il  a  considéré  le  com- 
patiiif  lui-même  avec  le  substantif  qualifié  par  lui.  Celte  étude  est  bien  conçue, 
*»geinent  menée,  et  établie  sur  dt  s  textes  abondants.  Le  studieux  philologue  précise 
Wmme  il  fiiut  les  constructions  qui  appellent  quant,  celles  où  les  auteurs  latins 
(nployaieni  cette  particule  ou  l'ablatif  à  volonté,  et  enfin  les  tours  où  l'ablatif  était 
'^lièrement  usité,  ou  même  toujou's  appelé  par  le  tradition.  Les  Latins  se 
*crvaient  normalement  de  ce  cas  dans  des  sentences  qui  niaient  universellement. 
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dans  det  questions  employéet  p-tur  produire  des  effets  de  rhétorique,  et  enfin  din» 
des  locutions  proverbiales.  Parfois  l'ablatif  contribuait  i  produire  un  tour  *i  heureux, 
que  les  ^rivaios  de  Rome  ne  (ongèrent  pas  i  inventer  d'autres  constructions  :  le 
cas  était  alors  de  règle. 

Le  mémoire  de  M.  K.  P.  R.  Neville  contribuera  pour  sa  part  i  assurer  une 
légitime  réputatbn  aux  Coniell  Studîes. 

K'  XVI .  Tht  epigraphical  Evidence  far  the  Reign%  of  Vespasian  and  TUta,  fy 
H.  C,  Newton,  i  vol.  in-8»  de  Vni-140  p.  1901,  Prix  :  Bo  et». 

De  notre  temps,  nous  avont  accordé  aux  études  épigraphiques  une  imporunce 
de  plus  en  plui  conMdérable,  Les  résultats  importants  qu'elles  ont  produits  nous 
encouragaienl  d'aJIteun  à  les  poursuivre  avec  persévérance.  Une  inscription  penne' 
souvent  de  fixer  une  date  et  de  rectitier  un  ^it  :  une  collection  épigraphiquc  éclaire 
d'une  lumiire  toute  particulière  l'histoire  des  institutions. 

M.  H.  C  Newton,  au  moyen  d'une  étude  de  ce  genre,  a  voulu  mieux  faire 
connaître  les  règnes  de  Vespasien  et  de  Titus.  11  fait  remarquer  fort  justement  de 
quelle  importance  sont  ici  les  renseignements  fournit  par  les  inscriptions.  Eks 
Hifloiret  de  Tacite,  ils  ne  nous  reste  que  des  fragments,  et  ils  ne  vont  pas  plus 
loin  que  l'accession  ite  Veapaiien  au  irAne.  Pour  connaître  le  règne  de  cet  empereur 
et  celui  de  son  (ils  Titus,  nous  n'avons  que  les  maigres  renseignements  transmis  par 
Suétone  et  Dion  Caiaiut.  M.  Newton  a  donc  entrepris  une  œuvre  utile,  en  demandant 
à  l'épigrapbie  de  quoi  compléter  leur  témoignage. 

Il  a  puisé  dans  le  Corpus  I.  L.  et  dans  les  collecliona  d'Orelli-Henzeo,  Wilmanns, 
Dcssau,  sans  oublier  non  plus  les  recueils  d'inscriptions  grecques.  Il  a  répani  ms 
matériaux  de  la  manière  la  plus  sagac(\  en  rapprochant  les  documents  qui  se 
rapportaient  au  même  sujet,  et  qui  par  li  se  complétaient  et  s'éclairaient  récipro- 
quement. Il  n'a  pas  manqué  non  plusd'en  faire  ressortir  la  valeur,  en  les expliqusnt 
au  besoin  dans  des  notes  judicieuses  et  abondantes. 

Ce  travail  est  tout  i  la  gloire  de  son  auteur  et  de  la  Cornett  Univertity.  qui  sait 
former  des  élèves  si  éminents.  A.  Lsntbe. 

157.  —  M.  Tullli.  Ciceroitis  Philippica  III  et  IV  in  M.  Antonium  ;  con  note  del 
aac.  Lnlgl  BnuflUi.  Torino,  Tipogralia  Sslesiana,  igoo.  48  pp.  L,  o,i5. 
Bonne  |ietJle  édition  de  la  3*  et  de  la  4"  Philippique  de  Cicéron.  Elle  est  recom- 

mandable  par  les  nombreuses  notcH  historiques,  dont  on  ne  peut  se  passer,  si  l'on 
veut  comprendre  à  fond  les  deux  discours.  Je  conseillerais  à  l'auteur  de  supprimer 
l'énoncé  des  règles  grammaticales  qu'il  faut  supposer  connues  par  des  élèves  qui 
lisent  Cicéron.  L.  Ballet. 

158.  —  Paul  AUmri,  Julien  l'Apostat.  Tomb  II.  Julien  Auguste.  Julien  et  le  paga- 
nisme. Julien  et  les  chrétiens  :  la  législation.  ■  vol.  in  8°.  Tome  III.  Julien  et  le* 
chrétiens  :  lu  persécution  et  la  polémique.  La  guerre  de  Perse,  vol.  in-8*.  Paris, 
V.  LecolTre,  igoî.  6  St.  le  vol. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  publié  en  1900,  traçait  le  tableau  de  l'empire 
romain  au  milieu  du  iv*  siècle,  et  racontait  la  jeunesse  de  Julien,  son  éducation,  son 
r^ne  en  Gaule  avec  le  titre  de  César,  ses  victoires  sur  les  AIcmans.  Ce  Bulletin  en 
a  parlé  (V,  190 1,  p.  169). 

Les  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître,  achèvent  le  récit  de  cette  carrière  s» 
étrange  et  si  tragique. 

Le  tome  II  décrit  la  guerre  civile,  commencée  en  36o  par  la  révolution  de  Paris, 
et  termina  par  la  mort  opportune  de  l'empereur  Constance,  qui  laisse  Julien  msître 
incontestée  du  monde  romain.  Vient  ensuite  la  restauration  du  paganisme  par  le  prince 
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■posut,  c'est-â-dire  le  ritablissemeiii  du  culte  des  dieui,  et  l»  tentalive  de  réforme 
Je  ce  culte.  L'auteur  étudie  i  ce  propos,  avec  le»  plus  curieui  détails,  la  rdigioo 
personnelle  de  Julien,  pratiques,  théolc^ie,  morale.  Puis  il  montre  les  violences 
populaires  et  les  mesures  législatives  dont  les  cbrétiens  furent  presque  tout  de  suite 
tictimes.  [1  consacre  un  cbapllre  k  la  législation  scolaire  pir  laquelle  Julien,  suppri- 
mant la  liberté  de  l'enseignement  qui  avait  été  complète  jusqu'à  lui  dans  le  monde 
romain,  tenta  de  donn<:r  eu  paganisme  le  monopole  des  lettres  classiq'.^es. 

Le  totnc  III  décrit  la  persécution  hypocrite,  et  plus  d'une  Fois  sanglante,  qui  sévit 
dans  certaine*  parties  de  I  Oneni.  Il  montre  Julien  la  portant  sur  le  lerratD  intcllec- 
luel.  par  son  livre  de  polémique  violente  contre  le  chrisiianisine,  dont  l'auteur  donne 
icluneminutieusesnalxae.  Puisil  retrace  les  rapports  étranges  de  Julien  avec  les  jutft, 
et  M  tentative  avortée  de  reconstruire  le  temple  de  Jérusalem.  Knlîn,  plusieurs 
chapitres  tria  détaillés  font  assister  le  lecteur  à  l'expédition  de  Perse,  imprudemment 
conçue  et  mal  conduilr.  où  Julien  trouva  la  mort.  Un  chapitre  final  résume  tout 

l'ouvrsge,  et  trace,  avec  la  ferme  volonié  de  distribuer  équitable  ment  lea  ombres  et 

les  lumiires,  et  de  rester  impartial,  la  psychologie  de  Juli  n. 

Uu  appendice  critique,  consacré  aui  sources  de  l'hisloire  de  Julien,  termine  le 
dernier  volume. 
La  vie  de  l'empereur  apostat  n'avait  pas  encore  él6  racontée  avec  des  délaila  aussi 

nombreux,  une  aussi  complète  maîtrise  des  sources,  autant  de  mouvement  el  de  vie. 

Ajoutons  que  dans  c;s  deux  volumes,  comme  dans  le  premier,  l'auteur,  fidèle  i  ce 

qu~il  considère  comme  le  devoir  de  l'historien,  s'est  mterdii  toute  allusion  aui  bits 

contemporains  et  toute  polémique.  Il  a  voulu  faire  seulement  une  œuvre  de  science 

Il  de  bonne  foi. 

1S9.  —  La  neuvième  édition  du  Tome  1  de  l'hisloire  de  la  ]>hito)ophie  de 
F.  Deberweg  vient  de  paraître.  Ct  Tome  J  du  célèbre  ouvrage  est  consacré, 
comme  on  sait,  à  l'aniiquitâ  :  Fried.  Ueberweg's  Grandrisi  der  Gesch.  der  Phito- 
MfUe,  bearb.  u.  h<;g.  von  Max  H«inz«,  1  Teil  :  Dos  Alterlum.  9'°  Autl.  Berlin, 
E.  S.  Millier  und  Eohn,  iqo3,  434  pp.  Il  est  inutile  de  parler  longuement  de  cet 
ouTTSge  (i  connu  Disons  seulemeoi  que  M,  Hcinze,  sans  faire  droit  à  (ouïes  les 
critiques  (il  croit  devoir  souvent  maintenir  son  opinion),  a  mis  à  proât  les  nom- 
breui  travaux  publiés  depuis  la  8*  édition,  sur  Platon  paniculiéremeni.  Ce  qui  est 
nouveau,  c'est  la  Table  détaillée  des  philosophes  dont  l'auteur  écrit  l'histoire,  et 
<lt  loui  les  écrivains,  philosophes  et  luiéraieurs,  qu'il  cite  dans  son  ouvrage. 

160.  —  M.  A.  Reymoiid  a  publié  enfin  la  stiite  de  sa  traduction  de  1i  grande 
édition  anglaise  de  Lucrèce  par  Munro  :  Lucrèce,  De  la  nature.  Livre  111.  Texte 
litin,  accompagné  du  commentaire  critique  et  explicatif  de  H.  A.  J.  BConro. 
Puis.  Klincksieck,  1903,  3.5o  fr.  Le  livre  U  a  paru  en  iSgS,  et  M.  Reymond,  qui 
comprend  la  mission  du  traducteur  comme  il  faut  la  comprendre,  a  eu  il  tenir 
tompi*  des  importants  travaux  d'A,  Brieger.  de  R.  Heinze  et  du  ri^gretté 
C.  Giuisani,  qui  onl  paru  dans  l'intervalle.  Il  a  comparé  vers  par  vers,  mol  par 
>^t  l'édition  et  les  notes  de  Munro  avec  les  trois  éditions  que  je  viens  de  citer  :  il  en 
11  résulté  un  Munro  corrigé,  amélioré,  transformé  d'un  bout  à  l'autre,  presque 
'oujours  à  son  avantage.  M.  Reymond  nous  bit  espérer  que  le  livre  lll  sera  iuivi 
■oui  peu  de  hvre  IV  :  nous  prenons  acte  de  sa  promesse  et  nous  souhaitons  qu'elle 
Ki>iter,ue  ;  la  France  aura  enfin  une  édition  savante  de  Lucrèce.  J.  P.  W. 
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II.  Langues  et  LiiréKA-nniES  cBL-nguss. 

i6i.  —  MagnUB  Haclean.  Tkt  LiUrature  ofthe  Ceîts,  Us  Hithiry  gri 
Romance.  Londres,  Blackie  et  Fils,  zgoa,  in-S", 
Cet  ouvrage  de  M.  Maclean  est  un  de  ceux  qui  allient  la  peifection 
typographique  à  la  beauté  du  papier  et  au  goût  sobre  du  cartonnage, 
un  de  ces  livres  qu'on  aime  à  voir  sur  les  tables  des  salons  i  et, 
justement ,  le  contenu  s'accorde  parfaitement  avec  la  forme  exté- 
rieure :  c'est  bien,  comme  l'annonce  l'auteur  dans  sa  préface  (p.  vu), 
une  introduction  populaire  à  l'étude  des  littératures  celtiques. 

Le  livre  s'ouvre  tout  naturellement  par  un  aperçu  historique  sur 
l'histoire  des  Celtes  un  peu  vague  toutefois.  L'auteur  i^ui  n'a  certai- 
nement pas  parcouru  tous  les  travaux  historiques  de  MM.  d'Arbois 
de  Jubatnville  et  S.  Reinach  y  déclare  «  beyoni  tkt  knonilidgt  oj  maa  ■, 
c'est-à-dire  au  dessus  des  connaissances  humaines,  la  question 
de  savoir  à  quelle  époque  les  Celtes  pénétrèrent  dans  l'Europe 
occidentale.  Après  avoir  donné  la  classification  des  peuple»  celtique* 
modernes,  et  le  chifTie  de  leur  population,  il  s'étend  longuement 
sur  l'influence  de  St  Patrick,  St  Colomban  et  Adamnan,  et  analyse 
leurs  œuvres,  bien  qu'elles  soient  presque  toutes  écrites  en  latin.  An 
fond,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces  saints,  s'ils  ont  introduit  la 
culture  classique  en  Irlande  et  provoqué  l'éclosion  d'une  littérature 
hymnique  qui  contient  des  chefs  d'oeuvre,  ne  pouvaient  voir  d'un 
bon  œil,  du  moins  à  l'origine,  les  contes  païens  qui  existaient  en  grand 
nombre  à  leur  époque,  et  ont  dû  arrêter,  tout  au  moins  pendant  tm 
certain  temps,  l'évolution  de  cette  splendide  floraison  épique  qui 
forme  la  principale  richesse  du  passé  irlandais. 

M.  Maclean  passe  ensuite  en  revue  le  stock  de  manuscrits  qui  nous 
est  parvenu  ;  d'abord  les  fameux  manuscrits  contenant  des  gloses 
très  anciennes  conservés  à  Wurzbourg.  Saint-Galles,  Milan,  etc.,  qui 
sont  les  sources  les  plus  anciennes  de  notre  connaissance  de  l'irlan- 
dais. M  Maclean  ne  me  paraît  pas  être  linguiste,  car  il  n'a  pas  mis  à 
profit  les  derniers  travaux  sur  le  classement  chronologique  de  ces 
précieux  documents  :  il  place  les  gloses  de  Milan  au  vui«  siècle  et 
celles  de  Wiirzbourg  aux  ixx",  alors  que  celles  de  Wiirzbourg  sont 
incontestablement  les  plus  anciennes.  Ensuite  il  évalue  et  analyse 
les  principaux  dépôts  de  manuscrits  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  et 
consacre  un  chapitre  spécial  à  la  Bibliothèque  des  Avocats  d'Edim- 
bourg. En  fait,  c'est  là  une  petite  satisfaction  patriotique  qu'il 
s'accorde,  car  celte  collection  est  loin  d'avoir  l'importance  de  celle 
de  l'Académie  Royale  d'Irlande;  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  ne  con- 
tienne pas  de  pièces  de  valeur  :  le  a  Livre  du  doyen  de  Lisraore  «, 
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par  exemple,  est  de  tout  premier  ordre  ;  on  y  trouve  ces  poëmes 
recueillis  dans  les  Higb-Lands  entre  i5ia  et  i326,  en  notation 
semi-  phooéti  que . 

Après  avoir  donné  une  idée  du  nombre  consiJérablede  manuscrits 
illandais  parvenus  jusqu'à  nous,  M.  Maclean  analyse  les  principales 
œuvres  des  trois  grands  cycles  épiques  de  l'Irlande  :  le  cycle  mytho- 
l(^que,  le  cycle  héroïque  et  le  cycle  ossianique.  Celle  tâche  assez 
brièvement  accomplie,  il  expose  fort  bien  l'influence  des  invasions 
des  Vikings  sur  la  littérature  irlandaise;  il  montre  les  peuples 
celtiques  des  lies  ruinés  par  leurs  incursions;  la  fuite  des  moines 
avec  leurs  trésors  littéraires  sur  le  continent;  la  destruction  des 
antiques  manuscrits  par  ces  pillards  du  Nord  qui  anéantissaient  tout 
en  Vandales.  Il  retrace  ensuite  nettement  la  conséquence  de  cet  état 
de  choses  :  d'abord,  introduction  de  nombreux  mots  germaniques 
dans  les  langues  celtiques  ;  ensuite,  passages  de  motifs  germaniques 
dans  la  littérature  irlandaise;  enfin,  séparation  matérielle  des  Ecos- 
sais et  des  Irlandais,  qui  amena  la  production  de  deux  langues 
différentes. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  la  littéiature  galloise  ;  M.  Ma- 
clean se  borne  à  y  analyser  les  *  Quatre  vieux  livrea  du  pays  Je  Galles  b. 
C'est  très  peu  :  les  poètes  de  la  Myvyrian  Arckeology  ne  sont  pas  même 
énumérés.  Ceci  permet  de  passer  rapidement  à  ce  que  M.  Maclean 
appelle  les  renaissances  celtiques.  On  y  voit  avec  étonnement  qu'il 
considère  comme  puisées  dans  la  tradition  orale  les  poésies  du  Barxas- 
Biiii,  et  il  cite  comme  fragment  de  ta  vieille  danse  celtique  de  l'épée, 
une  des  meilleures  compositions  de...  l'abbé  Henry  ou  de  quelque 
autre  des  collai  orateurs  de  la  Villemarqué.  Par  contre,  la  renaissance 
gaélique  est  très  bien  présentée  :  après  avoir  accordé  un  paragtaphe 
au  cycle  arthurien,  et  un  autre,  plus  court,  au  drame  comique,  il 
esquisse  le  mouvement  littéraire  gaélique  de  174S  à  1800,  et  traite 
{dus  loin  le  même  sujet  aux  xvu*  et  xvui*  siècles.  Sa  sollicitude  pwur 
l'Ecosse  se  traduit  encore  par  une  énumération  de  la  littérature 
gaélique  imprimée,  et  une  étude  sur  tes  ■  maîtres-glaneurs  n  de  la 
poésie  gaélique;  M.  Maclean  applique  ce  nom  aux  érudits  qui  ont 
recueilli  les  ballades  populaires  de  l'Ecosse  Ces  différents  chapitres 
sont  réellement  bien  traités  et  donnent  à  l'ouvrage  une  valeur  sérieuse. 
Il  reste  encore  trois  dissertations  à  signaler  :  la  première  est 
consacrée  à  l'influence  de  l'Église  sur  tes  littératures  goïdéliques.  Elle 
constate  que  celle  ci  a  concouru  à  leur  développement.  La  deuxième 
montre  l'influence  des  littératures  celtiques  sur  la  littérature  anglaise  : 
il  y  a  lieu  d'insisler  particulièrement  sur  les  romans  dits  bretons  :  un 
certain  nombre  d'écrivains  anglais  firent  plus  tard   de   nombreux 
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emprunts  aux  traditions  celtiques.  La  dernière  est  consacrée  aux 
maîtres  de  la  philologie  celtique.  Chose  curieuse,  l'auteur  oublie  de 
parler  des  écoles  et  des  savants  d'Irlande  et  commence  au  xvii*  siècle, 
où  l'on  trouve,  il  est  vrai,  les  sources  de  la  science  moderne.  Hais 
les  détails  qu'il  donne  sur  les  principaux  celtisants,  tels  que 
MM.  Thumeysen,  Zimmer,  d'Arbois  de  Jubainvilte,  Loth,  etc.  ne 
sont  guère  au  courant  :  M.  Maclean  ne  dit  rien  de  ce  que  ces  savants 
ont  produit  depuis  une  vingtaine  d'années. 

En  somme,  le  livre  de  M.  Maclean  a  ses  débuts  mais  il  ne  manque 
pas  de  qualités  ;  il  n'est  pas  écrit  sans  une  certaine  élégance  qui  en 
rendra  la  lecture  agréable .  et  cela  lui  vaudra  du  succès  ;  mais  il  ne 
donne  pas  une  idée  exacte  de  la  littérature  des  différentes  langues 
celtiques  :  une  part  beaucoup  trop  large  y  est  faite  au  gaélique, 
bien  que  celui-ci  soit,  après  tout,  d'importance  secondaire.  Mais  sur 
ce  domaine,  on  sent  que  M.  Maclean  parle  en  maître.  Cependant,  il 
a  laissé  dans  l'ombre  la  question  de  l'Ossian  de  Mac  Pherson  qui 
aurait  dû  être  exposée  dans  un  ouvrage  de  cette  espèce  ;  il  affirme 
que  la  controverse  n'existe  plus,  et  j'aime  à  le  croire  pour  l'Ecosse; 
mais  il  eût  été  bon  de  la  rapporter  :  à  lire  ce  livre,  on  ne  saurait 
deviner  ce  que  pense  son  auteur  de  l'œuvre  d'un  des  plus  grands 
mystificateurs  littéraires  qui  aient  jamais  existé.  Moins  bonnes  sont 
les  pages  consacrées  à  la  littérature  irlandaise  :  elles  eussent  gagné  à 
être  développées,  et  celles  qui  se  rapportent  à  la  littérature  galloise 
sont  insuffisantes.  Quant  aux  Bretons,  qui  forment  à  l'heure  actuelle 
le  groupe  celtique  le  plus  nombreux,  il  n'en  est  question  qu'inci- 
demment. Le  livre,  pourtant,  rendra  des  services,  surtout  au  grand 
public,  car  il  est  le  premier  qui  ait  osé  donner  une  vue  d'ensemble 
du  passé  littéraire  des  descendants  des  Celtes.  Dépourvu  de  réfé- 
rences bibliographiques,  il  ne  peut  malheureusement  servir  de  guide 
vers  les  travaux  de  première  main  sur  lesquels  il  est  basé,  et  que  sa 
lecture  ne  peu.1  dispenser  de  consulter.  Victor  Toubnbur. 

III.  Langues  bt  littératures  romanes. 

162.  —  M.  ManitlUS,  Zu  romischt»  Schri/tsUUeru  im  MitUlaUa 
(Philologus,  Neue  Folge,  vol.  XV,  fasc.  2,  p.  3i7  sqq.,  fasc.  3, 
p.  45Ssqq.l. 

Depuis  1889,  M.  Manitius  a  publié  à  diverses  reprises  dans  le  PAi/v- 
logus  des  notes  pour  servir  à  l'histoire  des  écrivains  antiques  au  moyen 
âge  :  passages  recueillis  dans  les  Monumtnta.  ou  dans  d'autres  éditions, 
ou  noies  tirées  de  manuscrits  encore  inédits.  Il  continue  ses  patientes 
recherches,  et  maintenant  il  ajoute  à  ses  •  Beitrâge  •  des  «  Nacli- 
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trâge  I.  C'est  une  besogne  utile  autant  que  laborieuse.  On  ne  saurait 
se  faire  une  idée  exacte  et  complète  du  moyen  âge  sans  tenir  compte 
de  son  zèle  d'écolier  pour  la.  littérature  latine,  de  ses  enthousiasmes 
enfantins  et  bizarres,  de  ses  renaissances  avortées  et  de  ses  souvenirs 
classiques.  Voilit  vingt  ans  déjà  que  M.  Arturo  Graf  eut  le  courage 
d'essayer  une  synthèse  des  souvenirs  antiques  du  moyen  âge  dans 
Stm*  ntlla  memoria  e  tulle  mmaginazieni  dtt  midio  evo,  a  vol.  (Turin, 
Loescher,  1882  et  i883).  C'était  une  entreprise  immense,  car  Rome, 
c'est  toute  l'antiquité  pour  le  moyen  âge,  et  s'il  était  difficile,  même  en 
]68s.  d'épuiser  un  pareil  sujet,  il  léserait  plus  encore  aujourd'hui  (i). 
En  effet,  toute  investigation  dans  le  moyen  âge  met  nécessairement 
au  jour  quelque  trace  des  écrivains  antiques,  et  les  études  prépara- 
toires  à  l'histoire  de  l'humanisme  médiéval  sont  loin  d'être  terminées  : 
nous  n'avons  même  pas  encore  pour  tous  les  grands  écrivains  latins 
ce  que  M.  Comparetti  a  donné  pour  Virgile.  Tout  travail  d'ensemble 
serait  d'ailleurs  prématuré,  tant  qu'on  n'a  pas  relevé  les  mentions  et 
les  citations  contenues  dans  les  textes  latins  du  moyen  âge.  Ces  textes 
latins  ne  représentent  sans  doute  pas  une  tradition  populaire  comme 
le  ferait  un  poème  en  langue  vulgaire  :  mais  ils  fournissent  le  point 
de  départ  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  légende  antique  au  moyen 
âge.  C'est  des  écoles  qu'est  sortie  toute  cette  légende,  et  ces  traditions 
étranges  qui  se  forment  autour  des  grands  noms  classiques  ne  sont  que 
les  reflets  capricieux  qui  ont  filtré,  à  travers  les  classes,  dans  l'imagi- 
nation et  la  crédulité  publiques.  C'est  chez  un  écolier  paresseux  et 
inattentif  (qui  fut  le  poète  Villon)  qu'Alcibiade  devient  Archépiada  : 
et  de  même  une  foiile  de  légendes  du  moyen  âge  sont  la  déformation 
d'une  tradition  savante.  Il  importe  donc  de  fixer  cette  dernière  tradi- 
tion, et  on  ne  le  fera  qu'à  coups  de  citations  précises.  Les  Allemands 
savent  recueillir  et  amonceler  les  citations,  les  matériaux,  sans  rhéto- 
rique et  sans  falbala.  Kail  Bartsch  en  avait  fait,  il  y  a  bien  longtemps, 
une  ample  provision  en  ce  qui  concerne  Ovide.  M.  Manitius  tra- 
vaille à  faire  la  sienne,  et  il  butine,  au  hasard  des  recherches,  les 
mentions  de  tous  les  écrivains  latins.  Les  dernières  de  ses  utiles 
tsntiibutions  (il  cite  notamment  des  scholies  de  Lucain  d'un  manus- 
crit de  Dresde,  du  xii'  siècle)  confirment  ce  qu'on  savait  déjà  sur  la 
ilifFusion  des  divers  écrivains  latins  au  moyen  âge,  sur  l'instruction 
du  dergé  allemand  du  xii"  et  du  xiu'  siècle,  sur  telle  ou  telle  tour- 
nure poétique.  Ovide  est  très  connu,  c'est  de  lui  que  le  moyen  âge 
tient  le  plus  clair  de  ses  souvenirs  mythologiques,  c'est  même  d'après 

(1    Cf  aussi  Fr.  Sovati,  L'ipfluaso  det  pemlcro  lalino  sopra  la  civiltà  iialiana 
Hil  'ncdio tro  d' i  l.,  Milan.  HoepM,  ift;9). 
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lui  qu'on  cite  parfois  d'autres  auteurs.  Lucrèce  reste  dans  l'ombre.  On 
cite  bien  parfois  ses  veis  —  peut-être  d'après  vu /toritegutm  —  mais  il 
arrive  aussi  qu'un  vers  du  Dt  natura  rerum  est  mis  sous  le  nom  de 
Stace.  Lucain  est  étudié  avec  le  soie  qu'on  accorderait  à  une  soora 
historique  (c'est  un  foit  que  je  compte  exposer  dans  un  prochain  travail 
sur  d'autres  scholies  de  Lucain)  et  M.  Manitius  cite  un  exemple  de 
Texpression  bella  plus  quam  àvilia  que  les  chroniqueurs  du  moyen  â^e 
reprennent  volontiers  à  la  Pfaarsale.  Catulle  est  peu  connu  ;  Julien 
de  Tolède,  dans  son  Ars  grammutûa,  cite  le  femeux  Sola  oecidtrt  tt 
redire  posstmt,  qui  a  été  paraphrasé  par  d'innombrables  poètes  mo- 
dernes, mais  il  en  fait  «  Soles  i>« et  redire  possunt  ■.  Quanta  Hoiacr, 
«  qui  tant  ot  de  sens  et  de  grâces  *,  comme  dira  Jean  de  Meung,  il 
est  fort  estimé,  et  on  lui  emprunte  plus  d'un  mot  heureux  liât  s 
pagam  prolatwH,  nûnperomnia  lamen  centemnendum.  Perse  est  lu  aussi 
dans  les  écoles,  et  Eracle  de  Liège  écrivant  à  Rather  cite  :  No*  uU- 
vam  glulto...  On  voit  que  les  notes  rassemblées  par  M.  Manitius,  pour 
n'avoir  ni  conclusion  ni  unité  bien  marquée,  ne  laissent  pas  d'Ctre 
instructives.  Il  est  à  souhaiter  que  la  quantité  s'en  accroisse  encore, 
et  qu'elles  encouragent  de  patients  travailleurs  à  entrer  dans  la  même 
voie,  A.  CouKSOK. 

l63.  —  G.  HussftFf  P.  Conuiile  et  le  Ikidlre  espagnol.  Paris,  Bouillon 

1903,  in  8"  de  3o7  p.  3,5o. 

M.  Huszâr  est  Hongrois.  Il  prend  soin  de  nous  en  avertir,  parce 
que,  dit  il,  à  ce  titre,  il  ose  promettre  à  ses  lecteurs  d'être  impartial 
dans  l'étude  d'une  question  où  1  l'amour-propre  national  souvent 
faussa  le  jugement  des  Français  et  parfois  celui  des  Espagnols  *.  Ce 
n'est  pas  à  eux,  et  surtout  aux  premiers,  qu'il  faut  demander  sur 
Corneille  une  appréciation  pleinement  indépendante,  une  apprécia* 
tion  libre  de  tout  préjugé  :  «  L^  discussion  de  ces  questions  litiéraires 
internationales  relève  naturellement,  pour  ainsi  dire,  des  critiques 
qui  appariiennent  à  de  petits  peuples  Ils  n'ont  pas  de  parti  pris...  > 
(pp.  5o  5z). 

Dans  les  cinquante  pages  qui  précèdent  les  lignes  que  nous  citons, 
M.  Huszàr  passe  en  revue  les  principales  opinions  émises  en  defà 
et  au  delà  des  Pyrénées  sur  les  modèles  de  Corneille,  depuis  le 
xvii*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  D'après  lui,  la  plupart  des  omTages 
écrits  en  France  sont  n  vieillis,  superficiels  ou  inspirés  par  une  cer* 
taine  hostilité  ■.  Une  exception  doit  être  faite  en  faveur  du  livre  de 
M.  Martinenche,  Li  comtdia  espagnole  en  France  de  Hardy  à  Rtàu 
(1900).  De  ce  livre  M.  Huszàr  dit  :  Il  a  paru  alors  que  «  la  tàcbe 
que  nous  avions  entreprise  était  déjà   presque  accomplie..    Cest 
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prat-étre  le  seul  qui  ait  envisagé  la  question  de  t'influence  espagnole 
sur  Corneille  du  point  de  vue  dont  nous  nous  sommes  efforcé  de 
l'envisager  noos-ioèine  —  bien  que.  dans  le  détail,  nous  ne  soyons 
pu  toujours  d'accoid  avec  lui  ■  (pp.  29-30).  Au  cours  de  son  étude, 
il  indique  les  raisons  qui  ne  lui  permettent  pas  d'accepter  certaines 
ia  conclusions  de  son  devancier.  Quant  à  cette  étude,  il  lui  assigne 
pour  but  de  ■  montrer  l'influence  essentielle  et  caractéristique  des 
dramaturges  castillans  de  l'&ge  d'or,  notamment  de  Lope  de  Calde- 
ton.  de  Castro  et  d'Alarcôn  sur  l'oeuvre  dramatique  de  Corneille  *  ; 
de  fai'C  voir  «  comment  l'esprit  de  la  comtdia  s'y  reflète  et  quelles 
modifications  subissent  dans  la  tragédie  française  les  éléments  espa- 
gnols qui  y  ont  été  introduits  ■  (pp.  56-7), 

D'abord,  dit-il,  jetons  ■  un  coup  d'œil  sur  le  développement  paral- 
lèle du  théâtre  espagnol  et  du  théâtre  français  i.  Jusqu'à  la  Renais- 
ance,  on  les  voit  marcher,  évoluer  dans  le  même  sens.  Mais  â  partir 
<l'id,  t  il  y  aura  divergence  ■  c'est-à-dire  que  la  Renaissance  ■  a  modifié 
l'aspect  de  la  scène  française  ;  elle  a  mis  à  la  mode  l'imitation  servile 
des  modèles  classiques;  en  Espagne,  elle  passa  sans  modifier  te 
drame  et  communiqua  une  vigueur  nouvelle  i  l'esprit  national  qui 
trouva  son  expression  dans  la  comedia  >  (p.  76).  Tandis  que  la  France 
a  sa  lutte  entre  classiques  et  modernes,  entre  tenants  et  adversaires 
des  règles,  lutte  qui  aboutit  à  la  victoire  des  premiers,  il  en  va 
diSneioment  dans  la  patrie  de  Lope  de  Vega.  Là  aussi,  l'on  discute 
«t  la  doctrine  classique  a  ses  partisans,  mais  c'est  la  comedia  de  cet 
taivain,  c'est  la  comedia  du  a  phénix  des  génies  >,  qui  triomphe  en 
dépit  des  préceptes  des  anciens,  t  Presque  à  la  même  époque  Hardy 
luttait  en  France  pour  la  môme  cause  •  :  il  s'efîorçcit  de  fonder  on 
•  th«ltre  national  et  indépendant  *,  mais  sa  tentative  échoue  et  ■  la 
faute  en  retombe  autant  sur  Corneille  que  sur  les  autres  ■  (p.  120). 

Néanmoins,  si  Corneille  même  se  range  du  c6té  des  réguliers, 
il  subit  l'action  du  drame  libre  qui  se  joue  en  Espagne.  Et  quel  est 
cedrame?  Quels  sont  les  caractères  de  cette  comedia?  Le  théâtre 
taitillan,  répond  H.  Huszlr,  est  avant  tout  national.  En  lui  vit  et 
pi^ûte  l'âme  du  pays.  Il  en  exprime  les  deux  traits  dominants,  le 
sentiment  religieux  et  le  sentiment  monarchique.  Mais  ces  deux 
Mnliments  ■  n'étaient,  en  somme,  qu'une  des  formes  de  ce  qu'on 
peut  appeler  Va^rU  ckttialeitsque.  Les  trois  éléments  de  la  civilisation 
do  Moyen  Age  :  la  religion,  l'honneur  et  la  galanterie,  étaient  plus 
vivaces  en  Espagne  que  partout  ailleurs.  Le  culte  de  l'honneur  et  de 
la  femme,  la  fldélité,  le  respect  de  l'ennemi  même  avaient  trouvé 
parmi  les  Espagnols  leurs  champions  les  plus  enthousiastes  ■  (p.  i3a]. 
Oc  tout  cela  se  reflète  également  dans  leur  théâtre,  ainsi  que  M  Huszâr 
noos  l'expoâe  longuement. 
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Il  reTJent  ensuite  à  Corneille  pour  nous  montrer  comment  le  poète 
français  possède  en  commun  avec  les  Espagnols  le  sentiment  religieni 
et  le  sentiment  monarchique.  Mais  les  autres  attributs  de  l'esprit 
chevaleresque  ne  pouvaient  entrer,  tels  quels,  dans  ses  pièces,  sans 
heurter  les  habitudes  ou  le  caractère  de  son  pays.  Pour  tes  rendre 
acceptables  sur  la  scène  française,  il  a  dû  les  modifier.  ToutercHS, 
quand  même  ses  qualités  de  race,  ■  bon  sens,  raison,  clarté,  huma- 
nité a  se  sont  trouvées  en  conflit  avec  «  l'ima^nation  bruyante 
espagnole  1,  c'est  à  l'influence  de  Lope  et  de  son  école  qu'il  faut 
rapporter  chez  lui,  non  pas  entièrement,  mais  en  part  tantôt  plus 
tantôt  moins  grande,  l'emploi  de  l'extraordinaire  et  du  merveilleux, 
la  recherche  des  situations  terribles  ou  extrêmes,  ainsi  que  des  con- 
trastes, la  lutte  des  idées  et  des  sentiments,  l'amour  des  antithèses  et 
.la  glorification  de  la  volonté.  En  ce  disant,  M.  Huszâr  rencontre  un 
reproche  qu'on  adresse  au  théâtre  espagnol,  celui  de  n'Être  pas 
profondément  humain.  Il  l'estime  fondé,  mais,  ajoute  t- il,  l'on  ne 
doit  pas  regarder  le  drame  de  Corneille  comme  lui  étant  supérieur  i 
ce  point  de  vue  ;  on  peut  lui  appliquer  aussi  «  le  reproche  qu'on  fait 
généralement  à  la  comedia  espagnole,  celui  de  manquer  d'universa- 
lité »  (p.  216). 

De  ces  considérations  générales ,  l'auteur  passe  à  l'examen  des 
pièces  (pp.  ai7-3o6|.  Dans  chacune  d'elles  ou  peu  s'en  faut,  il  s'efibrœ 
de  découvrir  l'inspiration  d'ensemble  ou  de  détail,  qui  est  ou  doit 
être  de  provenance  espagnole.  Ce  sont  là  comme  qui  dirait  des  docu- 
ments justiâcatifs.  des  textes  à  l'appui  de  la  thèse  formulée  dans  ce 
qui  précède.  M.  Huszâr  fait  preuve  ici  d'une  connaissance  incontes- 
tablement sérieuse  de  la  littérature  espagnole.  C'est  du  reste  l'impres- 
sion que  donne  tout  son  livre.  Partout  aussi  l'on  remarque,  et  l'on 
peut  admirer,  une  grande  habileté  à  saisir  des  rapports,  à  établir  des 
rapprochements  entre  l'écrivain  français  et  les  Espagnols.  De  ces 
rapports,  de  ces  rapprochements  il  sait  faire  jaillir  des  observations 
de  forte  et  de  longue  portée.  Mais  cependant,  sa  confrontation  de 
textes  n'a  pas  toute  la  rigoureuse  précision  qu'exigent  des  études  de 
l'espèce  ou  plutôt  qui  est  requise  lorsqu'on  veut  imposer  victorieuse- 
ment ses  conclusions. 

En  commençant,  il  nous  a  dit  qu'étant  Hongrois  il  se  sentait  en 
bonne  situation  pour  juger  les  emprunts  faits  par  un  étranger  à  des 
étrangers.  Mais  quoi  qu'il  ait  voulu  ou  prétendu,  il  a  prêté  à  son  livre 
l'allure  d'une  Ihèsf.  En  outre,  il  pose  plus  d'une  fois  la  question  sans 
vraiment  la  résoudre.  Evidemment,  Corneille  s'inspire  de  la  comedia, 
mais  après  l'avoir  démontré  (et  encore  faudrait -il  un  peu  plus  de 
preuves  évidentes  et  un  peu  moins  de  simples  probabilités  et  d'ana- 
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logies  lointaines),  reste  l'autre  aspect  de  la  question,  qui  est  celui  de 
la  mise  en  valeur.  Or.  M.  Huszâr  ne  nous  indique  pas  assez  ce  que 
le  bien  des  autres  devient  chez  le  poète  de  Cinna  et  de  Polytucte. 
N'est-ce  pas  un  point  capital,  ou  comme  le  point  d 'aboutisse meni 
des  études  de  littérature  comparée?  Sans  oublier  certes  de  rendre 
à  César  ce  qui  appartient  à  César  et  sans  négliger  de  dire  (comme  or 
l'a  trop  £ait)  que  Corneille  ne  doit  pas  toute  sa  grandeur  à  lui-même, 
il  est  permis  de  souscrire  à  ces  lignes  qui  figurent  en  tête  d'un  livre 
que  M.  Huszar  estime,  la  Comedia  espagnole  de  M.  Martinenche  ; 
i  Avec  des  parties  prises  à  droite  et  à  gauche,  on  peut  faire  un  tou1 
original.  Se  servir  de  ce  qu'on  a  lu  comme  de  ce  qu'on  a  vu  reste 
encore  le  seul  moyen  d'inventer.  L'esprit  humain  ne  crée  rien  au 
sens  absolu  du  mot.  11  ne  peut  que  se  souvenir.  Si  personnel  qu'on 
soit,  on  pense  toujours  un  peu  et  beaucoup  de  la  pensée  d'autrui.  Il 
suffit,  pour  qu'il  soit  vôtre,  qu'un  emprunt  prenne,  à  la  place  où  vous 
le  mettez,  une  portée  si  nouvelle  qu'on  ne  le  reconnaisse  plus  »  {p.  X), 
Enân  ne  perdons  pas  de  vue  qu'un  écrivain  ne  doit  pas  Être  mis 
en  regard  des  étrangers  sans  être  également  rapproché  des  devanciers 
qu'il  a  eus  dans  sa  propre  littérature.  Assurément,  M  Huszar  nous 
parle  du  théâtre  français  antérieur  à  Corneille,  mais  il  n'insiste  pas 
suffisamment  sur  ce  que  ce  poète  peut  avoir  tiré  de  son  pays,  du 
passé  littéraire  de  ce  pays...  et  aussi  de  lui-même. 

Néanmoins  son  livre  amorce  beaucoup  de  sujets  et  fournit  des 
indications  nouvelles  et  précieuses  qui  serviront  à  mieux  interpréter 
le  génie  de  Corneille.  Il  est  de  ceux  qui  appellent  la  discussion, 
àounent  i  penser  et  vraiment  enrichissent  la  bibliothèque  si  modeste 
encore  des  bons  livres  écrits  sur  les  rapports  intellectuels  de  la  France 
et  de  l'Espagne.  G.  Doutjœpont. 

'IH.  — A.-H.  GOSMC.  Poètes  du  Nord,  iSSo-igai.  Morceaux  choisis  accompagnai 
funessai  bio-biblio-iconographique.  i* édition.  Pari»,  P.  Ollendorff,  1902.  334,  pp. 
ûi-16.  3.5o  fr.  (Collectirfn  de  la  revue  ;  U  Beffroi,  de  Lille). 
Il  ne  l'igit  pai,  comme  le  tiire  pourrait  le  faire  croire,  des  poètes  Scandinaves, 
luii  de  ceux  du  Nord  de  Is  France,  des  [rois  proviacei  d'Artois,  de  Flandre  et  de 
l'iurd'ie.  Ce  volume  se  rattac'ne  donc  nu  grand  et  intëreisant  réveil  régionaliste  qui 
«tepuis  plusieurs  années  tend  à  opposer  à  la  capitale  du  monde  des  foyers  provinciau» 
de  littérature  et  d'«n. 

Penonoe  n'étaîi  plus  naiurcUeroeni  désigné  pour  entreprendre  cette  anthologie 
quun  homme  du  métier  vivant  au  milieu  des  poètes  dont  il  se  proposait  d'entretenir 
le  public.  En  effet,  depuis  U-ois  années  déji,  M.  A..-M.  Goisez  dirige,  avec  un  uutre 
•poète  du  Nord  »,  M.  Léon  Bocquet,  la  revue  lilloise  Le  Beffroi,  à  laquelle  coUa- 
™ttiit  U  plupart  des  poêles  de  ce  recueil,  ainsi  que  quelques  litièraieurs  belges.  De 
plut,  M.  Gouez  éuit  préparé  a  ce  travail  délicat  par  des  monographies  sur  plutieura 
F«le>  dont  il  avait  à  parler,  et  par  des  émdes  d'ensemble  consacrées  au  Groupe  lor- 
'^dartttdeliltêrjture,B.\i  Mouvement  littéraire  de  la  France  septentrionale,  etc. 
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Aussi  ny  «-t-il  que  du  bien  k  dire  de  M  cbreftomidiie  ;  c'est  un  rfrittWe  «errice 
rendu  à  li  iittiraiure. 

Rien  n'est  inalgnilîanl  dant  cet  eiquit  volume,  qui  te  recommande  luitout  par 
une  étonnante  variété  de  fond  et  de  forme  :  loucea  les  écolea.  toua  les  Iget  y  aont 
représentéa;  à  cAlé  du  vénérable  peintre  Jules  Breton,  on  trouve  le  compositeur 
Charpentier,  tuteur  de  Louiit,  et  de  tout  jeunes  gens,  comme  Floria  Delatlre,  ni  ea 
1880:  à  cSté  de  diictptes  de  Leconte  de  Lisie,  tels  que  A.  de  Gueme,  Henri  [*otei, 
S.-Ch.  Leconte.  figure  le  chef  de  l'école  instrumentiste,  René  Gbil;  des.cisssiquct  et 
des  heureui,  comme  Dorchain,  y  coudoient  des  abscons,  des  novateurs  ingénieux, 
des  verslibristes  :  E.  Ducoté,  des  compagnons  de  misère,  comme  Roinard,  Jcbtn 
Rictus.  Il  y  a  des  poètes  qui  n'ont  point  quitté  leur  province,  où  ils  sont  nés,  d'autres 
qui  ont  émigré  de  bonne  heure  i  Pani  où  plusieurs  ont  contribué  i  fonder  le  Afer- 
cure  de  France  :  Samaln,  Dubus,  Julien  Leclercq.  11  y  a  des  noms  connus  depuis 
longtemps,  Il  y  en  a  d'autres,  comme  Pierre  Turpii>,  qu'on  lira  peut-être  pour  tt 
première  fois,  et  cela  se  comprend  :  car  les  tcuvres  de  plus  d'un  de  ces  poètes  soni 
^aipillées  dans  de  jeunes  revues  qu'il  n'est  pas  aisé  à  tout  le  monde  de  consulter; 
il  y  a  même  un  certain  nombre  de  poésiea  inéditea.  Cest  le  mérite  de  M.  Gotseï 
d'avoir  multiplié  et  coordonné  ces  morceaux  de  ftçon  k  nous  donner  une  idée  dsire 
et  juste  de  chacun  des  auie'wja  adoptés,  vins!  que  des  tendances,  des  csractêres  dis- 
tinciifi,  des  sources  d'inspiration  du  groupe  des  poêles  du  Nord,  des  influcoces  qu'ils 
ont  subies,  etc.  En  même  temps,  ton  choix  permet  de  suivre  tout  le  mouvement 
litiéraire  en  France  depuis  18B0,  c'eat-i-dire  pendant  une  période  importante  sur 
laquelle  on  n'est  jamais  trop  renseigné. 

Ajoutons  que  les  lecteurs  belges  y  trouveront  encore  une  autre  source  d'intérêt  : 
outre  qu'ils  spprendront  ï  connaître  ou  à  mieux  connaître  des  poêles  voisius  qtii  ont 
chanté  des  provinces  ressemblant  sous  plusieurs  rapports  aux  r.fltres,  un  certain 
nombre  de  ces  poètes  les  touchent  de  plus  près,  étant  nés  en  Belgique,  comme 
Clerfeyi,  Frédéric  de  France,  ou  y  ayant  fait  des  séiours  prolongés,  donné  des 
conférences,  collaboré  i  des  revues  belges,  etc. 

Tous  tes  professeurs,  tous  les  amis  de»  lettres  tieodronl  donc  i  avoir  dans  leur 
bibliothèque  ce  beau  livre  qui  complète  si  heureusement  l'anthologie  de  MM.  vao 
Bever  et  Lêauteud,  dont  M.  Gouez  a  adopté  la  méthode,  mais  en  la  perfectionnant  : 
en  effet,  non  seulement  le  volume  donne,  après  quelques  mots  d'orientation,  les 
3i  poètes  classés  par  ordre  alphabétique,  précédés  d'une  notice  parfois  bien  curieuse 
et  d'une  bibliographie  richement  documentée  (ceuvres  publiées  ou  en  prêparatioD, 
livres  et  articles  k  conaulter,  iconographie),  mais  de  plus  l'ouvrage  se  termine  par 
deux  taUes  très  utiles  :  l'une  chronologique,  oCi  les  auteurs  «ont  rangés  par  date  de 
naissance  et  date  de  publication  de  la  première  œuvre  poétique;  l'autre,  où  ils  sont 
disposés  par  provinces  et  par  villes. 

Nous  souhaitons  à  cet  excellent  volume,  dans  lequel  les  lecteurs  les  mieux  au 
courant  trouveront  encore  une  foule  de  choses  i  apprendre,  tout  le  succès  qu'il 
mérite.  L.  MAUJXcaa. 

i65.  —  O,  Undaar,  Die Henker  und ihreGeitllen  in der  alt/ranfômcken  Mirakel- 
und  Mxiteriendichtmg  (xnt-ivt  Jahrhundert).  Diss.CrcIfitvald,  Hans  Adler.  1901, 
in-8*,  84  pp. 

Les  personnages  secondaires  du  drame  médiéval,  hAteliers,  marchanda,  valets, 
badins  etc.,  chargés  de  couper  la  monotonie  de  l'action  et  de  Aire  rire  les  spectateurs, 
méritent  assurément  qu'on  les  examine  de  près.  Jusqu'Ici  les  diables  seuls  avaient  eu 
les  honneurs  d'études  quelque  peu  approfondies.  Le  bourreau  n'avait  guère  encore 
attiré  l'attention  des  historiens  de  le  littérature.  C'était  une  lacune.  M,  Lindner  s'est 
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ttiMÛié  k  cette  figure  origioale  et  intireuanie  —  perce  que  vraie  et  populaire  —  de 
Venctcn  thêïtre  franfai*. 

Sa  [Utteitation  est  divisie  en  quatre  chapitrei,  lesquels  sont  prictâéa  d'une  intro- 
duction  et  d'une  bibliographie  Mte;  détaillée.  Dans  les  deux  premier*,  il  groupe,  en 
indiquant  leur  étjoiologie,  leur  orthographe  iiiânimeiit  variée,  la  date  de  leur  pre- 
aâèn  apparîtioa,  les  divenea  appellations  par  lesquelles  on  désignait  le  bourreau 
el  M*  aides  :  boreau,  bovriati,  bourrel,  sergent,  tirant,  geollier,jolier  etc. 

Pour  let  noms  dont  étaient  afiubléa  les  exécuteurs  des  hautes  Œuvres,  M.  Lindner 
constate  que  les  poètes  cherchaient,  par  toui  moyena,  dénominatioDS  bliarre*. 
dérlvationi  baroques.  juiUpoaitions  et  composition*  inattendues,  i  tirer  de  il  un 
-élément  de  comique  ;  Fagot,  Agrapart,  Âigremùiit,  Brutleroste,  Malcuyéant, 
Tottarrnie  etc. 

Le  troisième  chapitre  nous  hii  connaître,  la  vie  de  ces  iotéresaani*  personnages,  la 
&fan  dont  ila  sont  véius  et  armés,  leur  salaire,  la  variété  de  leurs  moyens  d'action 
fiU  fouettent,  torturent  deroilleet  une  manières,  exécutent  par  le  feu,  la  pendaison,  la 
décollation,  la  roue.  Censé velissemeni,  la  noyade,  le  crucifiement  eic,),  leur  caraciire, 
leur  fierté  d'artiate*.  leur  brutalité  et  leur  avidité.  Tout  est  décrit  par  le  menu,  au 
moyen  de  texiea  soigneusement  colUilonnts  et  très  nombreux  :  ce  sont  là  autant  de 
détail*  de  mccurs  médiévales  plans  d'intérêt  pour  le  sociologue  et  l'historien,  aussi 
bien  que  pour  le  philologue  et  le  littérateur. 

Le  quatrième  et  dernier  chapitre  est  consacré  ii  la  représentation  de*  scène*  de 
torture  et  d'exécution.  Quand  le  peraoonage  vivant  figurait  lui-même  dans  ce*  scènes, 
on  prenait  naturellement  des  précautions  pour  l'empêcher  de  passer  de  vie  i  irépaa. 
Le  plus  souvent,  pourtant,  on  avait  un  tel  souci  de  hire  vrai  qu'il  eOt  été  impossible 
de  ttuTcr  le  patient.  Alors,  gr&ce  i  des  truci  el  des  machines,  on  substituait,  au 
mottient  psychologique,  un  mannequin  il  l'acteur  qui  représentait  le  condamné.  Ces 
<orp«  simulés,  appelé*  femtes,  étaient  admitablement  &briqué*  ;  et  l'auteur  en 
indique  qui  étaient  remplis  d'os  et  d'entrailles  a  corps  fainci  plain  dot  et  trippei  n. 

D'un  style  fiscile,  d'une  érudition  réelle,  d'une  portée  scientifique  sérieuse,  l'œuvre 
de  11.  Lindner  jette  un  jour  nouveau  sur  un  coin  trop  peu  exploré  encore,  de  noire 
théâtre  médiéval.  P.  Fout.oN. 

IV.  Langues  bt  Littâkatures  CERHANiguES, 

166.  —  Harry  Mayno,  Eduard  Moeriit,  sein  LAm  »nd  DichltH. 

Stuttgart,  Cotta,  1902.  4t5  pp.  gr,  8.  6.S0  m. 

Parmi  les  poètes  allemands  ignorés  &  l'étranger,  Moerike  est 
«ertaînement  un  des  moins  comius.  Tandis  que  son  compétiteur 
£.  Geibel,  cet  habile  versificateur  sans  originalité  et  sans  profondeur, 
remplissait  le  monde  de  sa  gloire  et  devint  notamment  l'idole  d'une 
fonte  de  jeunes  poètes  lyriques  flamands,  qui  le  traduisifent  et  l'imi- 
tèrent à  l'envie,  l'existence  même  de  la  poésie  de  Moerike  ne  fut  pas 
dévoilée  chez  nous  par  la  moindre  petite  notice  dans  une  revue 
quelconque.  Il  est  vrai  qu'en  Allemagne  même,  le  modeste  pasteur 
^e  Cleversulzbach  dans  le  Wurtemberg,  ne  fut,  durant  sa  vie 
O804-1875),  connu  et  apprécié  que  par  une  petite  élite  intell t^ctuelle. 
Le  recueil  de  ses  poésies,  paru  d'abord  chez  Cotta,  atteignit  pénible- 
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ment  de  son  v-ivant  la  3»  édition  ;  aujourd'hui,  28  ans  après  la  mort 
du  poète,  l'éditeur  actuel  Goeschen  publie  la  17*  édition.  La  réputa- 
tion de  Moerike  est  donc  allée  croissant  et  atteint  de  nos  jours  son 
apogée.  Dans  le  courant  de  l'année  dernière  deux  biographies- 
détaillées  ont  paru  presque  en  même  temps  ;  celle  de  Maync  et  œlle 
de  K.  Fischer  (Berlin,  Behr.  x-340  pp.  Pr.  5  m.).  Chez  les  historiens^ 
de  la  littérature  allemande,  on  remarque  aussi  une  curieuse  gradation 
dans  l'appréciation  du  poète,  depuis  ta  froideur  marquée  de  Kurc 
jusqu'à  l'enthousiasme  sans  restriction  de  Bartels,  qui  proclame 
Moerike  le  plus  grand  poète  lyrique  allemand  après  Goethe,  et  ajoute 
que  cette  place  —  rien  moins  que  la  seconde  —  dans  le  Parnasse 
lyrique  allemand  ne  lui  est  pas  contestée  de  nos  jours.  Si  cette 
affirmation  était  exacte,  j'éprouverais  quelque  scrupule  à  ruer  dans- 
les  rangs  de  la  critique  littéraire  allemande.  Mais  je  ne  crois  pas  le 
faire  de  façon  trop  ostensible  en  affirmant  1°  que  j'hésite  quelque  peu 
à  mettre  Moerike  au  dessus  de  Heine,  (il  le  vaut  peut-être,  mais  Is 
supériorité  ne  me  parait  pas  évidente)  ;  a»  qu'en  tout  cas,  jamais  je 
ne  pourrai  concéder  à  lui  donner  le  pas  sur  Lenau.  La  muse  de 
Moerike  est  admirable  de  fraîcheur  native,  de  grâce  et  de  finesse,  de 
tendre  émotion  ;  elle  est  toujours  d'une  captivante  originalité  et  s'il 
y  a  imitation  chez  lui,  cela  n'est  vrai  que  pour  la  chanson  pwpulatrer 
que  nous  trouvons  chez  Moerike  purifiée  de  ses  défauts  naturels  et 
élevée  à  la  plus  haute  perfection  artistique,  tout  en  conservant  ses 
qualités,  notamment  la  spontanéité,  la  simplicité  et  la  mélodie.  Le 
même  phénomène  s'observe  du  reste  chez  Goethe  et  aussi,  quoique 
en  proportion  moindre,  chez  Heine.  On  croirait  souvent  lire  de  la 
prose,  tant  cette  poésie  a  de  simplicité,  et  cependant  la  rime  vient  à 
point  et  la  cadence  est  telle,  qu'à  la  lecture  on  est  instinctivement 
tenté  de  fredonner  quelque  motif  imaginaire,  comme  si  ces  strophes 
avaient  en  elles  une  musique  naturelle.  Aucun  poète  allemand,  sans 
excepter  Goethe,  ne  possède  à  un  plus  haut  degré  l'art  de  dégager  des 
circonstances  les  plus  banales  un  motif  poétique  C'est  là  son  point 
de  contact  le  plus  visible  avec  Goethe,  qu'il  rappelle  aussi  par  sa 
merveilleuse  plasticité,  tandis  qu'il  partage  avec  Heine  le  goût 
romantique.  Sa  poésie  est  encore  plus  imprégnée  de  romantisme  que 
celle  de  Heine  ;  on  sacrifierait  volontiers  une  demi-douzaine  de  ses 
contes  de  fées,  quelque  charmants  qu'ils  soient,  à  un  seul  de  se» 
petits  chants  empruntés  à  la  réalité,  tel  que  celui  de  la  pauvre 
délaissée  :  <  De  bonne  heure,  avant  que  le  coq  chante...  >  Malgré 
toutes  ces  qualités,  Moerike  est  loin  d'être  un  poète  primesautier, 
spontané  comme  Lenau,  chantant  ses  joies  et  ses  douleurs  en  des 
strophes  enflammées,  frémissantes  de  l'émotion  du  poète  et  c 
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oiqnant  cette  émolion  pleine  et  entière,  entraînant  le  lecteur  par  la 
richesse  de  rimagin;ition.  le  coloris  du  style,  le  dominant  par  la 
pnissaDce  évocatrice  d'idées,  de  sentiments  et  d'images. 

Le  biographe  de  Moerike,  M.  Maync,  se  garde  heureusement  des 
«lagécations  signalées  plus  haut.  Il  est,  à  la  vérité,  tout  en  admiration, 
devant  ses  poésies  lyriques,  mais  il  exprime  discrètement  son  enthou- 
aasme,  sans  sonner  la  trompette.  Le  caractère  général  de  cette  poésie 
est  bien  analysé  et  mis  en  lumière  par  la  comparaison  avec  les 
dewKÎefs  et  les  contemporains  du  poète.  Le  seul  roman  que 
■oeiike  ait  écrit.  Le  Poutre  NelUm,  oeuvre  mal  composée  et  déparée 
par  tonte  eq>èce  de  digresàons,  est  aussi  examiné,  quant  à  ses 
origines  et  quant  à  sa  valeur  esthétique,  dans  un  chapitre  spécial. 
L'auteur  aurait  ïjien  &it  de  consacrer  également  une  étude  à  part 
nu  nouvelles  de  Moerike,  parmi  lesquelles  il  y  a  un  joyau  :  Le 
*V*gf  de  Moxart  à  Prague,  au  lieu  de  disséminer  ses  appréciations 
dans  son  exposé  biographique.  Le  système  de  comparaison,  par 
lequel  l'auteur  illustre  si  bien  les  poésies  lyriques  de  Moerike, 
aurait  pu  être  étendu  à  ses  ouvrages  en  prose,  qui  se  rattachent 
à  l'école  romantique  ;  il  aurait  été  notamment  très  intéressant  de 
les  comparer  aux  romans  et  nouvelles  de  Tieck  et  de  montrer 
le  progrès  accompli  par  Moerike.  L'exposé  biographique,  très- 
d£taillÉ,  qui  comprend  les  trois  quarts  du  livre,  est  très  bien  dis- 
posé; id,  du  reste,  les  documenta  nouveaux  abondent  et  l'auteur 
s'est  donné  grand  mal  pour  fouiller  cette  vie  dans  ses  moindres 
recoins.  L'analyse  psychologique  de  cette  curieuse  nature  d'artiste, 
indolente,  indifférente  aux  luttes  politiques  et  religieuses  du  jour, 
^aiée  dans  le  sacerdoce  protestant  avec  un  penchant  prononcé  pour 
le  catholicisme,  très  portée  vers  le  mysticisme,  marche  de  pair  avec 
l'exposé  de  sa  vie.  L'atmosphère  générale  de  l'époque  ou  plutôt  des 
difiërentes  époques  qu'embrasse  la  vie  du  poète,  qui  malgré  sa  consti- 
tution maladive  atteignit  un  âge  assez  avancé,  n'est  pas  oubliée  dans 
le  livre  de  M.  Maync,  que  l'on  peut  considérer  comme  un  travail' 
définitif  sur  Moerike. 

Ajoutons  que  les  Œuvres  complètes  de  Moerike  viennent  de  paraître 
en  une  nouvelle  édition  de  ^  volumes  chez  Goeschen  à  Stuttgart, 
volumes  qui  se  vendent  séparément.  Le  premier  volume  comprend 
les  poésies,  le  second  les  nouvelles,  le  troisième  et  le  quatrième 
lonian.  (Prix  de  chaque  volume  4  m.  broché,  5  m.  relié). 

H.  BlSCHOFF 

167.  —  Ad.  Bartels,  Jiremùa  Gotthelf.  Leipzig,  G.  H.  Meyer,  1^ 
335  ^.,  relié  3,5o  m. 
Les  lecteurs  du  Musée  belge  connaissent  l'extraordinaire  prod 
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iivité  da  critique  allemand  H.  Bartels.  Cette  productivité  ne  fait  que 
s'accentuer  ;  pour  peu  qu'il  continue  de  la  sorte,  M.  Bartels  finira  par 
écrire  un  livre  tous  les  huit  jours.  Il  vient  &  peine  d'achever  sa 
grande  histoire  de  la  littérature  allemande  au  xiz*  siècle,  un  livre  de 
85o  pages,  dont  je  dois  encore  un  compte  rendu  au  Musêt  belge,  et 
voici  déjà  un  livre  nouveau,  son  vingt  et  unième,  depuis  1886,  date 
de  son  premier,  et  je  ne  compte  pas  les  brochures.  J'ai  fait  ressortir 
ici  les  qualités  et  les  défauts  de  son  Histoire  de  la  littéralun  alltmMidt, 
i"  partie,  gui  a  pour  caractère  principal  de  consister  en  une  série 
•de  monographies.  A  en  juger  d'après  la  publication  nouvelle, 
M.  Bartels  va  maintenant  découper  son  ouvrage  principal  en  une 
série  d'ouvrages  distincts.  Le  procédé  est  très  simple  :  on  développe 
quelque  peu  la  monographie  déjà  publiée,  en  y  faisant  entrer  des 
considérations  générales  déjà  publiées  aussi,  et  des  citations  tirées 
d'ouvrages  antérieurs  sur  l'écrivain  en  question.  Mais  de  cette  façon 
on  n'arrive  pas  encore  à  faire  un  livre,  tout  au  plus  une  brochure; 
pour  atteindre  au  volume  d'un  livre,  on  donne  de  nombreux  extraits 
du  poète,  et,  s'il  le  faut,  on  reproduit  des  ouvrages  entiers  de  lui. 
Ainsi  M.  Bartels  nous  sert,  dans  son  volume  sur  Gotthelf,  outre  de 
très  longs  extraits,  deux  nouvelles  complètes,  l'une  à  la  suite  de 
l'autre.  Son  texte  à  lui  se  réduit  à  70  pages  et  encore  y  a-t-il  dans  ce 
texte  de  nombreuses  citations  de  Keller  et  de  Manuel,  qui  avant  lui 
ont  écrit  sur  Gotthelf;  le  reste,  i5o  pages,  est  consacrée  à  la  repro- 
duction pure  et  simple  des  œuvres  du  romancier  villageois  suisse.  Ce 
livre  est  donc  plutôt  une  anthologie  qu'une  monographie  de  Gotthelf. 
Le  titre,  qui  ferait  supposer  une  étude  biographique  et  littéraire, 
dont  on  attend  au  surplus  qu'elle  soit  plus  ou  moins  complète 
«t  définitive,  est  donc  illusoire.  Personne  ne  pourra  défendre  1 
M.  Bartels  de  publier  une  série  d'extraits  des  écrivains  allemands, 
i  l'instar  de  la  collection  Arm.  Colin,  à  Paris.  Pour  un  travail  de  ce 
genre  il  pourrait  même  se  dispenser  de  délayer  les  monographies, 
souvent  excellentes,  dont  est  composée  son  histoire  ■  littéraire  de 
l'Allemagne;  il  lui  suffirait  de  les  réimprimer.  Mais  que,  dans  ^x  cas, 
il  ait  soin  de  choisir  un  titre  correspondant  au  contenu  de  la  publica- 
tion. Si  M.  Bartels  trompe  le  savant,  il  satisfait  assez  bien  le  lecteur, 
-qui  ne  connaît  rien  de  Gotthelf  et  veut  s'orienter  sur  lui;  son  exposé 
devrait  pourtant  être  plus  simple  pour  un  travail  de  pure  vulgarisa- 
tion. L'éditeur  s'est  donné  de  la  peine  pour  parer  cette  publication 
d'un  beau  vêtement  ;  extérieurement  le  livre  est  très  joli. 

H.  BiscHOPP. 
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t68.  —  O.  Schroeder,  Vm  papierntn  Stil.  5<  Aufl.  Leipzig,  B,  G. 

TcubncT,  1903.  Prix  :  m.  2. 

A  ea  juger  par  la  préface,  le  but  de  l'auteur  est  de  rapprocher 
l'allemand  écrit  de  Talleniand  parlé.  Il  dit  entre  autres  choses  ceci  : 
•  Das  Hauptgewicht  soU  auf  die  gesprochene  und  gehOrte  Sprache 
gelegt  werden,  nicht  auf  die  geschriebéne  und  gesehene  1. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  part  en  guerre  contre  ce  qu'il  appelle 
■  papiemen  Stil  ■,  mais  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  avec  la 
longue  littéraire  écrite.  ■  Die  Litteratursprache,  dit-il,  nimmt  nicht 
ailes  auf,  was  gesprochen  wird  ;  wo  sie  aber  neuert,  da  geschieht  es 
îm  Geiste  der  miindiichen  Sprache.  Die  papieme  erfindet  und  ver- 
biadet  Worte,  -wie  sie  nie  und  nirgend  gespiochen  wurden,  und  wie 
man  sie  im  Muad  eines  frischen  Menschen  stch  auch  nicht  denken 
kann.  jene  ist  kûnatlerisch,  dièse  ist  kdnstlich  >  [p.  4). 

Des  trois  chapitres  du  livre,  le  premier  est  consacré  aux  caractères 
piindpaux  de  celte  langue  conventionnelle  (dû  grosst  Papienu). 
Noromons-en  quelques  uns  :  certaines  subtilités  en  matière  d'ortho- 
graphe ;  quelques  particularités  grammaticales;  un  purisme  exagéré; 
l'emploi  abuâf  et  ridicule  de  mots  et  tournures  stéréotypés  ;  la  manie 
de  l'allitération,  etc. 

Le  second  chapitre  contient  l'histoire,  i  travers  les  siècles,  du  mot 
itnilbt;  enfin  le  dernier  (WotrUr  und  Worte)  fait  ressortir  les  suites 
flcheuses  de  l'habitude  de  pousser  trop  loin  l'analyse  des  phrases  en 
mots,  syllabes,  lettres  :  on  en  vient  à  regarder  la  langue  comme  formée 
par  ime  simple  juxta[>OBition  de  mots,  qui  constituent  des'  touts 
sacrés.  Oa  veut  les  maintenir  dans  leur  entière  intégrité  en  évitant 
tout  ce  qui  pourrait  les  altérer  par  le  contact  des  autres  mots  de  la 
[Arase,  ce  qui  conduit  à  une  prononciation  forcée,  artificielle.  De  là, 
par  exemple,  un  grand  nombre  à'ki&tus,  même  dans  l'allemand  écrit. 

L'auteur  conclut  ainsi  :  i  Der  ErISser  der  deutachen  Sprache, 
dessen  ich  harre,  wird  ein  groseer  Dichter  sein,  der  Gott  und  Welt 
in  seiner  Brust  vereinigt,  und  wird  mit  dem  Ktoige  gehen  und  dem 
Acbeîler...  Er  wird  uns  dem  Glauben  an  unsre  Muttersprache,  der 
vas  im  Jahrhundert  nach  Luther  &ist  verloren  ging,  und  der  trotz 
GOthes  und  der  Brader  Grimm  noch  nicht  Gemetngut  aller  deutsch 
Ftihlenden  ward,  lebendig  machen...  Seine  Worte  werden  Thaten 
sein  und  vor  dem  Atem  seines  Mundes  wird  der  ganze  papieme 
Schwarm  entflattern  > . 

Du  fait  que  cet  ouvrage  a  obtenu  cinq  éditions  en  moins  de  trois 
ans,  nous  devons  conclure  que  l'auteur  a  obtenu  en  Allemagne  un 
grand  nombre  de  partisans.  Pour  un  Belge  il  est  assez  difficile  de  se 
prononcer,  de  prendre   parti   dans  la  controverse.   Il   me  semble 
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cependant  que  tout  n'est  pas  or  qui  luit  ;  il  se  rencontre  dans  le 
livie  dont  question  assez  d'assertions  audacieuses  et  insuffisamment 
prouvées  pour  justifier  la  circonspection  et  la  prudence. 

J.  Kleyntjeks, 

169.  —  H.  Vftn  Kalken,  Nedtrlandsck  Lttsboek  voor  lagere  en  mid* 
delbare  scbolen.  C'*'*.  Bruxelles,  Lebègue,  1903.  In-i8,  3iopp. 
Fr.  1,35. 

he  volume  que  nous  signalons  ici  est  le  troisième  de  la  deuxième 
série  (C,  tweede  reeks)  des  livres  de  lecture  que  M.  Van  Kalken  a 
commencé  à  publier  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  Il  est  destiné  aux 
élèves  avancés. 

Le  choix  des  morceaux  correspond  bien  au  but  que  l'auteur  assigne 
au  livre  de  lecture  du  cours  supérieur  :  développer  le  goût  littéraire 
et  scientifique.  Une  vingtaine  de  poésies  et  une  trentaine  de  morceaux 
en  prose,  sur  les  95  morceaux  du  volume,  traitent  de  «  choses  » 
flamandes  ou  néerlandaises.  Il  a  donc  été  tenu  compte,  dans  une 
mesure  convenablement  large,  du  principe  du  SackHnUrrickl.  Toute 
la  chrestomathie  révèle  la  préoccupation  non  pas  d'amuser  Télève, 
mais  bien  de  l'intéresser  et  de  lui  faire  aimer  les  récits  de  voyages, 
les  descriptions  de  la  nature  et  les  œuvres  produites  par  nos  gloires 
nationales  qui  ont  nom  Conscience,  Benoit,  Jordaens.  Matsijs,  etc. 
Parmi  les  nombreuses  figures  qui  illustrent  le  texte  j'accorde  une 
mention  spéciale  au  tableau  de  H .  Bource  De  droeve  Tijdittg.  Quoique 
d'exécution  sommaire,  l'œuvre  se  prêterait  très  bien  à  une  explication 
(  esthétique  «,  en  flamand,  telle  que  Lichtwark  la  donne  du  Verloreae 
Sokn  de  B.  Vautier,  à  des  enfants  de  13  ans  (cf.  Lcbrpr.  u.  I^hrg., 
fosc.  53).  Les  mots  nécessaires  pour  une  étude  ainsi  entendue 
n'excèdent  pas  le  vocabulaire  des  élèves  auxquels  le  Leesboek  est 
destiné,  et  l'œuvre  du  maître  flamand  fournirait  une  excellente  con- 
tribution à  la  concentration  de  l'enseignement.  Les  exercices  ^lub 
que  l'auteur  indique  après  chaque  morceau  en  prose,  ne  peuvent 
que  diminuer  l'intérêt  éveillé  par  la  lecture. 

Le  présent  volume  d'un  vétéran  très  méritant  de  l'enseignement 
complète  dignement  la  liste  considérable  de  ses  aînés. 

J.  Krekelbbrc. 

170.  —  P.  Tackf  Verklarùig  van  Nedtrlandsckt  Lusstukken.  Gent^ 
J.  Vuylsteke.  igoS.  3  francs. 

Jusqu'à  ce  jour  nous  ne  possédions  pas  encore  de  commentaire 
sur  des  morceaux  de  lecture  néerlandais  ;  l'ouvrage,  que  M.  Tack 
vient  de  publier,  est  appelé  à  combler  cette  lacune  et  à  rendre  ainsi 
d'énormes  services  à  renseignement. 
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Ce  qui  en  fait,  d'après  nous,  le  grand  mérite,  c'est  que  l'auteur  s'est 
surtout  occupé  de  l'étude  du  fond,  partie  la  plus  importante,  mais  très 
souvent  négligée. 

Ce  fond,  il  le  discute  ;  il  en  recherche  la  valeur  intrinsèque  et 
s'applique  à  en  faire  ressortir  toutes  les  qualités.  Il  examine  encore 
si  le  morceau  ne  pourrait  pas  fournir  des  sujets  de  rédaction  à  la 
classe  et  cite  des  auteurs  qui  ont  traité  la  même  matière.  Joignons  à 
cela  des  indications  fort  justes  et  fort  utiles  concernant  la  diction 
du  morceau. 

L'étude  du  fond,  ainsi  entendue  et  faite  d'une  manière  heuristique, 
ne  peut  être  que  profitable  à  l'élève  ;  elle  le  force  à  réfléchir  et  à 
comparer,  à  chercher  et  à  découvrir  par  lui-même  ;  elle  contribue  à 
fortifier  son  jugement  et  à  lui  former  le  cœur  ;  elle  lui  apprend  à  ne 
pas  s'arrêter  à  une  connaissance  superficielle  de  ce  qu'il  lit.  mais  à 
en  approfondir,  pénétrer  et  peser  les  idées,  à  en  saisir  et  admirer  les 
beautés.  Un  reproche  qu'on  pourrait  peut-être  faire  à  l'auteur,  c'est 
qn'en  s'attachant-  surtout  à  la  discussion  du  fond,  il  a  négligé  un 
peu  la  forme.  Tout  en  étant  d'accord  avec  lui,  lorsqu'il  dit  qu'il  ne 
faut  pas  trop  expliquer,  il  nous  a  paru  cependant  que  certains  mots, 
noo  mentionnés  par  lui,  auraient  besoin  d'un  petit  éclaircissement, 
et  que  d'autres  sont  expliqués,  trop  vaguement. 

Il  aurait  en  outre  pu  appuyer  davantage  sur  les  gallicismes,  dont 
peu  de  morceaux  flamands  sont  exempts  et  sur  lesquels  il  convient 
cependant,  à  notre  avis,  d'attirer  l'attention  de  l'élève. 

Ne  pourrait-on  pas  aussi,  à  l'occasion,  s'ariêter  à  l'une  ou  à  autre 
figure  de  style,  qui  rehausse  la  beauté  d'un  passage,  ou  faire  allusion 
à  la  forme  du  vers,  qui  s'harmonise  si  bien  avec  l'idée  exprimée  ? 

Voilà  donc  encore  une  partie  du  travail  qui  reste  à  faire  au  profes- 
swr  ;  il  devra  accommoder  ce  commentaire  aux  forces  de  sa  classe. 
Mais  sa  tâche  sera  grandement  facilitée,  et  il  trouvera  toujours  dans 
Tounage  de  M.  Tack  un  excellent  guide,  qu'il  se  plaira  à  consulter 
et  qu'il  pourra  suivre  en  toute  sûreté.  I.  Vandegahr. 

171.  —  D'  W.  EvertS*  Geschititnis  der  Nederlandscki  Uileren.  Een 
handboek  voor  gymnasia  en  hoogere  burgerscholen.  Zesde,  herziene 
(iruk,  Amsterdam,  C.  L.  van  Langenhuysen.  s  d.  (1902).  fl.  2,5o. 
Le  manuel  de  feu  Mgr  Everls  est  assez  connu  et  emploj'é  en 
Belgique.  Il  mérite  le  succès  qu'il  a  obtenu,  car  il  réunit  les  qualités 
essentielles  qu'on  peut  exiger  d'un  livre  semblable,  destiné  à  l'ensei- 
gnement moyen. 

L'auteur  n'a  pas  pu  publier  lui-même  cette  nouvelle  édition.  Quel- 
que temps  avant  de  mourir,  il  avait  chargé  M.  A.  Geurts,  professeur 
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aa  collège  de  Roidjuc.  de  la  préparer.  Celui-ci  a  revu  le  livre,  et  l'a 
mis  au  coiHant  ;  la  principale  addition,  c'est  le  chapitre  final  (pp.  362 
et  suiv.),  qui  traite  du  mouvement  littéraire  pendant  les  vingt 
dernières  années. 

En  examinant  les  éditions  successives  de  ce  manuel,  on  remarque 
aisément  des  efforts  sérieux  de  la  part  de  l'auteur  pour  le  perfectiomier 
sans  cesse  :  d'un  côté,  par  l'étude  directe  des  œuvres,  et  de  l'autre 
par  l'uliUsation  judicieuse  des  publications  qui  en  traitent.  M.  Geurt^ 
a  continué  cette  bonne  tradition.  Ainsi  cette  nouvelle  édition,  que 
nous  devons  à  ses  soins,  rendra  les  mêmes  services  que  les  précé- 
dentes. Il  y  aurait  bien  quelques  observations  à  faire,  visant  surtout 
des  questions  de  détail  ;  mais  la  valeur  totale  du  livre  ne  serait  guère 
diminuée  de  ce  chef.  C.  Lecoutere. 

172.  —  P.  E.  Bauweaa,  S.  J.  1°  BegitKtle»  ier  Nêitrlanische 
Spraahhunst.  Aalst,  Spitaels-Schuermans,  1902.  —  s"  Élmenis  dt 
la  Grammaire  mUrlandaise.  Alost,  Spitaels-Schuermans,  1902.  — 
3«  GroHirtgeU  dtr  Neierlandscke  Spraokiimst ,  Aalst,  Spitaels- 
Schuermans,  1903. 

On  ne  peut  que  louer  le  P.  Bauwens  pour  le  zèle  et  le  talent  avec 
lesquels  il  s'est  appliqué  à  la  composition  de  plusieurs  manuels  de 
grammaire  néerlandaise. 

Eu  réalité,  les  ouvrages  qu'il  vient  de  publier  ne  sont  que  des 
abrégés  d'une  grammaire  plus  développée,  qui  paraîtra  bientôt  et 
qui  promet  d'être  excellente,  s'il  faut  en  juger  d'après  ces  précis. 

Dans  les  1  Beginselen  der  Nederlandsche  Spraakkunst  ■  il  y  a 
trois  choses  qui  frappent  le  lecteur  :  d'abord  le  manuel  est  une 
savante  compilation  des  meilleurs  ouvrages  scientifiques  ;  puis  l'abon- 
dante matière  qu'il  renferme  est  présentée  sous  une  forme  concise  et 
dans  un  ordre  fort  clair  ;  enfin  la  langue  est  pure,  malgré  quelques- 
provineialismes  qui  la  déparent  parfois 

Pourtant  j'attirerai  l'attention  sur  quelques  remarques  faites  en 
parcourant  le  manuel.  En  dépit  du  zèle  de  l'auteur,  il  y  a  encore 
certaines  lacunes  dans  l'ouvrage  :  ainsi,  dans  l'exposé  des  figure» 
grammaticales,  plusieurs  ont  été  omises,  entre  autres  l'élision;  de 
même,  au  no  i4i,onaurailpu  attirer  l'attention  sur  certaines  construc- 
tions douteuses,  comme  «  ten  uwent  1  ou  t  ten  uwen  huize  »  ;  ensuite, 
comme  l'ouvrage  est  écrit  pour  des  Belges,  on  aurait  bien  fait  d'y 
joindre  un  aperçu  sur  les  innombrables  gallicismes,  dénaturant 
complètement  notre  flamand  de  Belgique;  mais  peut -être  l'auteur 
s'est-il  réservé  de  le  faire  dans  sa  grammaire  développée.  Pas  plus 
qu'e;i  français,  il  n'existe  actuellement  de  déclinaison  en  néerlandais;. 
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3  n'en  reste  plus  que  quelques  traces  ;  il  eût  suffi  d'indiquer  la 
fonnaiion  du  génitif  singulier  et  celle  du  pluriel,  identique  à  tous 
les  cas  La  manière  de  procéder  de  l'auteur  n'aboutit  qu'à  corn* 
pliquer  les  choses  tes  plus  simples  et  à  chercher  des  difficultés  là  où 
il  n'y  en  a  pas.  Pour  la  conjugaison,  je  ferai  les  mêmes  observations  : 
on  aurait  pu  en  simplifier  l'exposé  ;  cela  aurait  moins  embrouillé 
les  élèves.  De  temps  en  temps,  l'auteur  pèche  légèrement  contre  la 
sjonétrie  ou  la  disposition  des  matières  :  ainsi  la  formation  des 
comparatif  et  superlatif  d'infériorité  forme  l'article  4  du  paragraphe 
intitulé  :  f  Formation  des  comparatifs  et  superlatifs  de  supériorité.  • 
Parfois  l'auteur  veut  être  trop  puriste;  c'est  ainsi  qu'il  n'a  pas 
mentionné  entre  parenthèses  les  dénominations  barbares  comme 
t  iransitief  ■•  «  artikel  h  ou  d'autres  encore,  usitées  couramment.  Je 
M  sois  pas  d'accord  avec  l'auteur  pour  la  division  et  l'exposé  des 
matières  syntaxiques;  il  s'est  laissé  influencer  par  la  grammaire 
Utine  de  Janssens.  Ce  système  peut  être  excellent  pour  les  langues 
indemies,  mais  ne  vaut  rien  pour  le  néerlandab.  Enfin  je  dirai  que 
la  matière  est  trop  abondante  ;  tout  cela  est  trop  touffu  ;  l'essentiel  est 
noyé  dans  les  détails,  les  règles  générales  sous  les  innombrables 
exceptions  :  on  aurait  dû  réserver  toutes  les  chosi  s  accessoires  pour 
b  grammaire  développée. 

Il  y  aurait  encore  à  redire  par  ci  par-là,  mais  je  m'arrête  à  ces 
quelques  observations. 

Dans  le  second  ouvrage  :  «Eléments  de  la  grammaire  néerlandaisen, 
l'antcur  notts  donne,  à  l'usage  des  Wallons,  une  traduction  du 
premier  manuel,  émondée  naturellement  de  toutes  les  matières 
inutiles  à  des  élèves  dont  le  néerlandais  n'est  pasla  langue  maternelle. 

Enfin  les  t  Grondregels  der  Nederlandsche  Spiaakkunst  »  sont 
destinés  à  l'enseignement  primaire  et  calqués  sur  le  mCme  plan  ;  11 
me  semble  qu'on  pourrait  encore  en  réduire  la  matière. 

Eu  somme,  le  P.  Bauwens  a  composé  trois  manuels  rigoureuse- 
ment scientifiques,  clairs  et  concis,  malgré  l'abondance  des  matières, 
méritant  d'être  recommandés  à  tous  les  établissements  d'instruction; 
ooDs  espérons  bientôt  avoir  le  plaisir  de  lire  sa  1  Nederlandsche 
Spraaklcunst  ■  et  de  pouvoir  en  faire  le  même  éloge. 

A.  Bertrang. 

173.  —  Mff.  De  Vreese,  Over  une  Béliolhua  Nierlandka  Manuscripia. 

Gand,  A.  Siffisr.  igoi. 
■    Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  royale  flamande, 
U.  de  Vreese  a  exposé  d'une  façon  détaillée  le  plan  d'ordonnance 
{énérale  et  d'exécution  d'une  vaste  entreprise  dont  il  s'occupe  depuis 


.dby  Google 


^6o  LB   MUSËE   BELGE. 

plusieurs  années  déjà,  à  savoir,  un  inventaire  complet  de  tons  les 
manuscrits  en  langue  néerlandaise.  Cet  inventaire,  la  BUlietkecs  mtr- 
îaniic*  manuscripia,  donnera  d'abord  la  description  précise  de  chaque 
manuscrit,  en  y  joignant  tous  les  renseignements  qui  paraîtront  utiles 
sous  quelque  rapport  ;  ainsi  par  exemple  :  date  et  lieu  de  la  rédaction; 
particularités  de  langueet  de  vocabulaire  ;  indication  de  l'original,  site 
manuscrit  est  une  traduction  ;  comparaison  avec  d'autres  manuscrits 
qui  contiennent  le  même  texte  ;  énumération  des  éditions  qui  en  ont 
été  faites;  indication  de  la  bibliothèque  où  le  manuscrit  est  actudle- 
ment  conservé,  etc.  L'on  voit  aussitôt  l'importance  d'ime  telle  descrip- 
tion, et  les  services  incalculables  qu'elle  rendra  à  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  néerlandaises. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  Bibtiotktca  5'occup>era  encore  de  la  fonne 
extérieure  des  manuscrits,  de  l'écriture,  de  la  reliure,  etc  ;  elle  exami- 
nera les  inscriptions  qui  se  trouvent  souvent  à  la  fin  des  pièces,  et 
donnent  quelque  renseignements  sur  l'auteur  ou  le  copiste;  elle 
poursuivra,  dans  la  mesure  du  possible,  le  sort  des  manuscrits  ;  elle  ne 
négligera  pas  non  plus  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'organisation  des 
bibliothèques  au  moyen-âge  ;  bref,  elle  jettera  une  vive  lumière  sur 
l'histoire  encore  si  mal  connue  du  livre,  ce  mot  étant  pris  dans  son 
acception  la  plus  générale.  Enfin,  elle  formera  en  même  temps  un 
véritable  manuel  de  paléographie,  grâce  aux  fac-simttis,  disposés 
en  ordre  chronologique,  qui  accompagneront  les  descriptions  et  les 
-données  théoriques. 

Ces  quelques  remarques  peuvent  suffire  à  faire  connaître  l'œuvre 
grandiose  entreprise  par  M.  de  Vreese.  Elle  est  du  plus  haut  intérêt 
pour  le  philologue,  l'historien,  le  littérateur.  Mais,  pour  que  l'auteur 
atteigne  pleinement  le  but  qu'il  poursuit,  il  doit  être  secondé.  En 
terminant  son  exposé,  il  fait  un  pressant  appel  à  tous  ceux  qui 
peuvent  lui  venir  en  aide  en  fournissant  des  matériaux,  spécialement 
des  manuscrits  non  encore  ou  insuffisamment  connus.  Puisse  cet 
appel  être  entendu  I  C.  Lbcoutsre. 


174, —  J'ai  realu  eomiJtj  i:i  (II,  7)  de  linlêressant  volume  de  M.  O.  W«1m  : 
Unifi-e  Mutteriprache,  iHr  Werden  und  ibr  Weita  (Leipzig,  Teubncr).  Le  grtnd 
SUCCC9  obicnu  par  ce  peiil  livre  a  décidé  l'auteur  à  continuer  ses  irivaui  de 
vulgariiaiion  sur  la  langue  allemtindc.  Il  a  publié  depuis  un  eicellent  résumé  de 
grammnire  alleiT.ande  :  Deutsche  Sprach-  und  Stillehre  (ïbid.,  igoi,  191  pp.  i.Som.) 
et  il  nous  soumet  auiourd'hui  un  nnuveau  livre  qui  est  le  pendant  de  son  premier 
travail  (Àesthetik  der  deulschen  Sprachc  ibid.,  VIII.  305  pp.  8°.  Relie  zm.  8a), 
en  ce  sens  que  l'étude  entreprise  là  sur  la  prase  allemande  est  faite  ici  sur  U  pofae. 

M.  Wcise  explique  tout  ce  qui  sert  à'  l'ornement  du  discours,  tojs  les  moyens 
par  l.-squcis  le  langage  produit  un  elTel  esthétique.  Dans  37  chapitres  successifs,  il 
traii-;  de  l'onomatopiîe,  de»  interjections,  de  l'harmonie,  des  métaphores,  des  images 
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■populairei,  des  changemenU  de  eoùt  dans  le  domaine  de  la  métaphore,  de  U  per- 
■onnilicatioD  des  choses  inanimée),  des  diminutifs,  du  renforcement  de  l'expression, 
du  contraste,  de  la  valeur  morale  des  mots,  de  l'euphémisme,  des  formes  de 
politesse,  dei  termes  injurieux,  de  l'humour  dans  le  langage,  des  femmes  et  du 
bagage,  de  la  langue  de  la  poésie  en  général,  du  rythme  et  du  vers,  de  l'influence 
des  Suisses  sur  1c  langage  poétique,  de  t'inOuence  de  l'Orient,  du  langage  poétique 
de  Goethe  et  de  Schiller,  de  la  correction  ou  polissage  des  ceuvres  poétiques,  de  la 
traduction  de  poèmes,  des  épilhètes,  des  mots  étrangers  en  poésie,  de  la  langue  de* 
chansons  enfantines.  Le  contenu  de  ce  petit  livre,  élégamment  imprimé  et  relié, 
est,  comme  on  voit,  très  riche  et  tris  varié  ;  une  bibliographie  indiquant  pour 
chaque  chapitre  tous  les  travaux  parua,  ajoute  considérablemeot  à  sa  valeur.  Je  ne 
doute  paa  que  ce  volume  n'ait  un  très  grand  succès.  H.  B. 

173  17G.   ~  Ad.  Weinstock    Schillers  ausgewahlle  Gedichie  mit  suafahrlichen 

Erlauterungea  fur  den  Schulsebrauch  und  das  Privaistudium.  SchOningh,  Pa  ler- 

born,  1903.  341  pp.  Pr.  relié  1,70  m. 
P.  UcUner,  Das  Lied  von  der  Glocke  techniscb  erlautert  nebst  einer  Beschreibung 

des  GtockeDgusses  und  einer  lilhogr.  Tard  in  Farbendruck.  DOsseldorI,  H.  Michels. 

i5  pp.  Pr.  0,80  pf. 

L'étude  dea  poésies  lyriquea  de  Schiller,  notamment  de  ses  poésies  philosophiques 
est  activement  poursuivie  en  Allemagne  et  chaque  année  voit  paraître  de  nombreuses 
contributions  à  cette  élude.  Un  commentaire  étendu,  condensant  les  résultats  des 
recherches  modernes,  nous  manque  encore  1  les  ouvrages  de  Dlinuer  et  de  Vieholf 
ont  vieilli.  Jusqu'aujourd'hui  nous  manquait  aussi  un  bon  commentaire  abrégé  pour 
les  classes.  M.  Weinsiocli  vient  de  nous  le  donner  dans  l'excellente  collection 
classique  de  Schfiningh,  à  Paderborn.  Le  livre  de  VieholT,  te  meilleur  ouvrage  que 
ojus  possédions  aur  les  poésies  de  Schiller,  a  visiblement  servi  de  base  à  l'auteur  ; 
miit  il  s'est  en  outre  enquis  des  travaux  plus  modernes  et  il  les  condense  souvent 
judicieusement  dans  son  commentsire.  Le  livre  n'est  pas  sans  défauts,  mais  c'est  te 
meilleur  ouvrage  à  l'usage  des  classes  ;  à  nos  professeurs  d'enseignement  moyen  il 
rendra  de  gi^nds  services. 

M.  UcUner,  ingénieur  à  Dusseldorf,  a  eu  le  premier  l'excellente  idée  de  nous 
doBoer  une  description  technique  exacte  de  la  fonderie  de  cloches;  il  l'a  fait  dans 
aae  petite  plaquette,  illustrée  d'un  tableau  représentant  tes  différentes  phases  du 
procédé.  Son  petit  livre  est  très  utile,  siD'>n  indispensable  au  professeur  qui  lit  en 
cliiie  le  cbef-d'Œuvre  de  Schiller.  H.   B. 

177.  Ea  Allemagne  le  livre  esl'un  des  cadeaux  qu'on  aime  le  plus  i  faire. 
Cesi  ce  qui  a  amené  une  concurrence  effrénée  des  éditeurs  allemands  dans  l'édiiion 
d'ouvngea  de  luxe.  Ainsi,  les  Geschenkausgaben  des  classique!  sont  devenues 
lé^oo.  Généralement  les  éditeurs  de  cea  collections  concentrent  tous  leurs  soins  sur 
la  couverture;  le  texte  est  défeclueax.  Une  collection  nouvelle  de  ce  genre,  que 
publie  la  librairie  S.  Fischer,  à  Berlin,  constitue  une  honorable  exception  à  la  règle. 
Ole  sinlitule  Pantheon-Aïugalw  et  comprend  jusqu'ici  9  volumes,  dont  voici 
les  tiu^es  : 

I.  Cotthe.  Fausl.  i,  Kleist,  Michael  Koblhaas.  3.  Shateipeare,  Sommernachts- 
"•UK.  4.  Heine,  Buch  der  Lieder.  5.  Goethe,  Werther,  6.  Leasing,  Nathan  der 
Wei«e.7.  EjcAenJor/.Oedichte.  8.  SAafrei/ieare,  Hamiet  9.  Ibsen,  Gedichie.  Cha- 
cun de  ces  volumes  est  édité  par  un  savant  de  renom,  qui  dans  une  courte  inlroduc- 
1>on  oriente  le  lecteur  sur  l'ouvrage,  qu'il  lui  soumet  dans  un  texte  soigneusement 
'"Tsé.  Tout  ces  volumes  sont  ornés  d'un  lin  porlrrit,  ils  sont  imprimés  en  beaux 
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laini,  tur  papier  vélin;  U  reliure  est  en  pUin  cuir,  le  formai  de 
po<he  eil  iris  commode;  le  prix  du  volume  n'eiiquc  de  3.5o  m  Le  choix  d'ibiai 
comme  cUttique  de  la  poésie  lyrique,  i  câté  de  Heine  et  de  l£ichcndorfF.  élonnc 
quelque  peu  1  mais  tous  les  autres  volumes  de  la  collection  rcnfermtni  dlnconieiiéi 
chels-d'ccuvrc  lit.érairei.  H,  B. 

178.  —  Le»  brocburei  de  Veremundus  sur  l'infËrioriii!  litTétaire  de»  catholiques 
allcmanda  et  les  moyens  d'y  remédier  ont  eu  comme  résultat  pratique  la  contiitultoo 
d'une  »ociélé  litlérmirc  catholique  k  Munich.  L'organe  de  cette  société  est  la  Revue  : 
IMe  Uter»rlsohe  Wurt«,  qui  parait  mensuklkmciil  en  fascicule»  de  64  pp.  Allge- 
roeinc  Verisgs  Gc»cll*cha(i,  MOncheo.  i.Som.  parlrimettic).  La  nouvelle reiuod* 
d'abord  utile  aux  jeunes  poètes  catholique»,  qui  peuvent  y  publier  leurs  vers  et  iccr 
prose  ;  elle  publie  en  outre  de»  article*  litléraires  généraux,  des  revue»  critiques 
d'ensemble  sur  ta  productions  nouvelles  ei  finalement  des  comptes  rendus.  Le» 
cinq  premier»  fascicule*  de  l'année  IV,  que  ['ai  sous  les  yeux,  renlermeni  uo 
ensemble  respectable  de  contributions  liiiéraires  intéressantes.  La  critique  littéraire 
catholique  en  Allemagne  n'ctail  représentée  que  par  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  daai 
l'appréciation  des  «uvres,  s'attachait  surtout  au  cdté  moral;  la  jeune  revue,  suivant 
le  programme  de  Veremundus,  s'inspire  visiblement  de  cette  idée  que  la  valeur 
esthétique  întrinsique  d'une  ceuvre  d  an  doit  être  envisagée  avant  tout  ;  elle  défind 
donc  U  critique  «  artistique  »  contre  la  critique  o  morale  »,  pour  me  servir  il'un  mot 
d'ordre,  qui  a  iié  lancé  dans  cette  bataille  entre  frires,  bataille  féconde  en  heurcui 
résultats,  doul  le  plus  apparent  est  précisément  la  constitution  d'une  revue  aussi 
viillante  que  ta  Lilerarisç/ie  Weyte.  H.  B. 

179.  —  D'  W.  HmiaaF.  All/riesisehes  Laetuch,  mil  Grammatik  «ftd  Clossar 

|=iSammlung  germanischer  ElementarbOcher,  herausg.  von  D'  W.  Streitberg. 

Jll.  Keibe  =  Usehùcher.  n*  1)-  HeiJeiberg,  C.  Wint^r,   içoS.  Prix  M.  3,6o. 

Après  quelques  paragraph>;s  d  introduction  sur  la  place  qu'occupe  l'ancien  frison 
parmi  les  anciena  dialectes  germaniques,  ïi  spécialEmeot  sur  les  rapport»  avec  le 
vieil-anglais  ipp,  l'Sj,  suit  une  phonétique  sommaire  (pp.  '>-i3j,  puis  la  descriptioo 
des  formes  de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  (pp.  14  3 S).  La  plu»  grande  partie 
du  livre  e»!  occupée  par  la  chrcsiomaihic  (pp.  36-ii)t),  le»  remarques  qui  s'y  rap- 
portent (pp.  iig-iiS)  et  le  glossaire  (pp.  136  161). 

Le  tout  forme  un  manuel  Irèa  pratique  de  l'ancien  frison  oriental  :  l'aulcur  ne 
s'occupe  du  frison  occidental  que  pour  établir  quelques  points  de  comparaison.  Il 
en  a  cependant  admis  dans  ta  chrcatomalhie  quelqu..»  leitea  intéressants.     C.  L. 

V,  Histoire  et  Géographie. 

180.  —  P.  SWOICb,  Précis  iCHùtoift  mlioiiaie  d'après  le  amis  de  Mgr 
Namiche.  J'  édition.  LouvaÎD,  Fonteyn,  190a.  In  8,  viii^S?  p.  4  fr. 
Les  progrès  des  études  historiques  ont  lendti  bim  difficile  la 
rédaction  d'un  manuel.  Compulser  et  utiliser  avec  discernement  et 
méthode  les  vastes  et  nombreuses  publications  (}ue  l'activité  privée 
et  le  travail  des  sociétés  savantes  ont  fournies  à  l'âcrivain  conscien- 
cieux, telle  est  la  rude  tâche  que  cette  œuvre  impose.  M.  Swolfs  a 
été  à  la  hauteur  de  la  mission  qu'il  a  assumée.  Sa  comiaîssance  des 
revues,  des  mémoires  et  des  livres  récemment  parus  ainsi  que  leur 
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étude  approfondie  lui  ont  permis  de  mettre  U  septième  édition  du 
Prieii  d'histoire  nationale  au  niveau  des  progrés  réalisés  dans  l'étude  de 
notre  passé.  Utilisant  les  savantes  recherches  de  Kurth,  Van  der 
Kindere,  Pirenne  et  autres  historiens  belges,  il  a  réformé  heureuse- 
ment un  bon  nombre  de  points,  actuellement  mieux  connus  ;  il  a 
retranché  à  l'occasion  certains  faits,  qu'une  judicieuse  critique  a 
relégués  dans  le  domaine  de  ta  légende  ou  des  coimaissances  dou- 
teuses ;  il  a  ajouté  certaines  vérités,  dont  le  trésor  historique  a  été 
récemment  enrichi.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  signaler  ces 
modifications  ;  l'auteur  en  énumère  les  principales  dans  sa  préface  ; 
d'autres  moins  importantes  se  retrouvent  dans  Touvrage.  Peut-être 
pourrions  nous  dire  qu'en  supprimant  quelques  notes,  où  étaient 
exposées  les  controverses  relatives  à  des  questions  de  détail,  tels  que 
remplacement  des  camps  romains,  de  la  bataille  de  la  Sambre,  etc., 
il  a  poussé  jusqu'au  scrupule  l'amour  de  l'exactitude  :  la  connaissance 
de  ces  controverses  nous  paraît  plutôt  de  nature  &  développer  chez 
nos  jeunes  gens,  avec  la  science  historique,  l'amour  de  la  vérité. 

Faire  l'histoire  d'un  peuple,  c'est  avant  tout  nous  montrer  son 
origine.  scHi  extension  territoriale,  ses  grandes  luttes  pour  la  liberté 
et  1  indépendance,  son  développement  économique,  intellectuel  et 
rel^ieux.  Aucou  de  ces  grands  points  de  vue  n'a  été  négligé  et  les 
jeunes  gens  auxquels  ce  manuel  est  destiné  pourront  se  faire  une 
idée  exacte  des  tribulations  et  des  gloires  politiques  du  peuple  belge, 
des  progrés  qu'ont  réalisés  peu  à  peu  nos  institutions  politiques, 
tomomiques  et  sociales.  Certains  auteurs  ont  traité  la  vie  intime  du 
peuple  belge,  l'histoire  du  costume,  des  habitations,  des  mœurs  et  des 
«utumes.  Aborder  un  tel  sujet,  c'est  chose  nécessaire  pour  faire 
rnivre  complètement  son  passé.  Sans  vouloir  attribuer  à  ces  détails 
me  grande  importance,  ne  devons-nous  pas  regretter  que  M.  Swolfs 
lit  presque  entièrement  passé  sous  silence  cet  aspect  de  l'histoire, 
»"quel  nos  jeunes  gens  portent  cependant  un  si  vif  intérêt  ? 

Qu'on  Ttous  permette  d'exprimer  un  petiî  desideratum,  relatif  à  la 
■unière  d'exposer  de  l'auteur.  Désireux  de  raconter  dans  un  style 
*inQt  et  imaginatif,  les  grands  faits  de  nos  annales,  il  nous  semble 
't'^ûer  une  qualité  :  la  concision.  Le  manuel  devrait  être  le  résumé 
(t  non  te  développement  des  explications  du  maître.  De  plus,  si  nous 
ii^ttona  parfaitement  qu'il  est  dangereux  de  synthétiser  en  histoire 
et  que  l'ordre  chronologique  ne  peut  pas  Être  sacrifié  dans  un  manuel 
1  des  principes  et  à  des  considérations  philosophiques,  il  nous  paraît 
d'autre  part  que  l'exposé  de  M.  Swolfs  eût  pu  gagner  en  clarté  sans 
'^promettre  l'exactitude,  s'il  les  avait  groupés  davantage  et  s'il  avait 
■épir*  l'étude  des  faits  de  celle  des  institutions. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  defnières  remarques  sur  les  détails  de  la 
forme  (1),  nous  nous  faisons  un  devoir  de  rappeler  notre  première 
appréciation  :  la  septième  édition  du  Précis  a  la  qualité  essentielle 
d'un  bon  manuel ,  elle  est  une  œuvre  scientifique.  Nous  sommes 
assurés  que  le  succès  qu'il  a  obtenu  depuis  3o  années  ne  fera  que 
croître  et  qu'il  contribuera  à  maintenir  dans  le  cœur  de  notre  jeunesse 
belge  avec  l'amour  de  la  patrie,  l'amour  de  la  religion,  du  travail  et 
de  ta  liberté,  que  les  exemples  de  nos  ancêtres  nous  ont  légués. 

P.  Dëueuldrb. 

181.  —  P.  Batiffol.  Éludes  iVkisloire  el  de  théologie  positive  .La  discipUu 

de  fateaiie.  Les  origines  de  la  pénitence.  La  hiérarchie  primitive  L'egapi. 

Paris,  V.  Lecoffre,  1902.  In-ia,  viii-3ii  p.  fr.  3,5o. 

M.  Hogan,  dans  une  étude  sur  la  pénitence  primitive,  décrivait  en 
ces  termes  la  méthode  de  la  théologie  positive  :  o  Loin  de  tenir  pour 
assuré  que  tout  dans  la  primitive  Église  était  exactement  comme  de 
notre  temps,  nous  avons  à  étudier  en  détail  chaque  doctrine,  chaque 
institution,  comme  l'épiscopat,  comme  la  suprématie  papale,  comote 
les  sacrements,  et,  par  un  examen  direct,  à  constater  en  quoi,  pour 
chaque  église,  pour  chaque  époque,  leur  pensée  et  leur  pratique 
diffèrent  de  la  nôtre  1 .  A  ceux  qui  veulent  s'initier  à  cette  méthode, 
qui  sauvegarde  parfaitement  le  dogme  catholique,  nous  recomman- 
dons la  lecture  des  quatre  études  sur  la  discipline  primitive  du  savant 
recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse.  Certes,  nous  n'admettons 
pas  comme  faits  historiques  toutes  les  conclusions  de  Mgr  BatifTol  : 
la  rareté  des  documents  de  l'ancienne  littérature  chrétienne,  les 
difficultés  d'interprétation  qu'ils  soulèvent,  laissent  un  vaste  champ 
aux  hypothèses  et  aux  divergences  de  vues. 

Nous  passerons  brièvement  en  revue  les  quatre  études  qui  font 
l'objet  de  ce  livre,  et,  le  cas  échéant,  nous  mentionnerons  les  obser- 
vations et  les  critiques  faites  par  un  autre  maître  de  l'iiistorio- 
graphie  de  l'Église  primitive,  M.  Funk,  de  la  faculté  de  théologie 
catholique  de  l'université  de  Tubingue, 

I,  L'arcane.  «  L'arcane,  la  discipline  de  l'arcane  est  un  mot  par 
lequel  on  désigne  une  loi  qui,  dans  les  premiers  siècles,  aurait  obligé 
les  fidèles  et  le  clergé  à  ne  parler  jamais  ouvertement  de  la  foi  et  du 
culte  devant  les  catéchumènes  ou  les  infidèles  a  (p.  3).  Cette  défini- 
tion, l'auteur  la  rejette  et  à  bon  droit.  Deux  opinions  surtout  se  sont 

(1)  A  la  huitième  édition,  il  y  aurait  aussi  ceitaines  améliorations,  d'ailleurs  assez 
Taciks  à  apporter  à  b  toilette  typographique  de  l'i^uvragc.  dont  l'aspect  n'est  gui:re 
de  nature  à  gagner  ks  sympathits  eslhi'tiquis  des  éèvis. 
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ïait  jour  en  cette  matière  depuis,  qu'est  née,  au  commencement  du 
rvii«  siècle,  la  controverse  au  sujet  de  i'arcane.  La  première,  celle 
des  protestants,  reprise  par  Hamack ,  voit  dans  I'arcane  v  une  loi 
analogue  à  cdle  qui  avait  fait  de  certains  cultes  païens  des  mystères  ii, 
les  Ëleusinies,  le  culte  d'Isis  et  celui  de  Milhra;  l'autre,  celle  de 
beaucoup  de  théologiens  de  la  décadence  scolastique,  y  avait  vu  un 
talUàsimum  4r^*mffl/Nin,  novam  il  aâmirabUe  inslrumenium,  comme  di 
iroDiquement  Bingham,  pour  résoudre,  tant  bien  que  mal,  les  nom- 
breux pioblèmes  que  soulèvent  les  documents  patristiques,  I^ 
première  opinion  est  inadmissible  ;  dans  les  docum^ts  des  premiers 
àèdes.  on  ne  trouve  rien  qui  puisse  autoriser  cette  manière  de  voir  : 
le  langage  de  TertuUien  et  de  S.  Clément  d'Alexandrie  exclut  même 
la  posàbilité  d'un  emprunt.  Seule  la  terminologie  des  Pères  des 
iT*  et  V*  siècles,  et  avant  eux,  celle  de  S.  Clément  d'Alexandrie  a  pu 
donner  quelque  crédit  à  cette  hypothèse.  La  seconde  opinion, 
défendue  encore  de  nos  jours  par  des  auteurs  peu  au  courant  de  la 
critique  historique,  est  une  exagération  manifeste.  L'arcane,  dit 
Ugr  Batiffol,  est  née  de  Hnstitution  du  catéchuménat,  à  la  fin  du 
n«  siècle;  il  disparaîtra  avec  lui,  à  la  fin  du  v«,  ilon  sans  avoir  pris  un 
certain  développement  à  cette  dernière  période.  «  La  mise  à  part  des 
catéchumènes  ....  a  introduit  dans  la  prédication  ecclésiastique  cette 
convention  qui  veut  qu'on  ne  parle  point  des  «  saints  mystères  » 
devant  eux  [entendez  le  baptême  et  l'eucharistie],  et  dans  la  liturgie 
cette  règle  qui  veut  qu'on  ne  la  célèbre  pas  eux  présents  »  (p.  29). 
I  Une  règle  catéchétique,  I'arcane  est  cela,  rien  que  cela  et  il  est  cela 
partout!  (p.  32).  La  lettre  du  pape  Innocent  I*^  à  l'évêque  de  Gubbio 
(19  mars  416),  qui  attribue  à  I'arcane  une  portée  considérable,  est  un 
(ait  isolé  qui  antérieurement  n'est  attesté  par  rien  et  que  tout 
contredit. 

Quelques,  expressions  trop  absolues  de  Mgr  Batiffol  ont  induit 
M-  Funk  en  erreur  sur  la  portée  véritable  d  une  assertion  de  cette 
étude  (voir  Dos  Aller  der  ArkandisHpHn  dans  Theologiscke  Quaftalsckrift, 
1903,  t.  LXXXV.  p.  69-90)  :  en  établissant  que  TertuUien  et  Origène 
connaissent  le  catéchuménat  et  I'arcane ,  il  confirme  l'opinion  de 
Mgr  Batiffol.  Peut-on  faire  remonter  ces  institutions  jusqu'aux 
temps  de  Justin?  Rien  ne  s'y  oppose  dit  M.  Funk.  Mais  les  argu- 
nKnts  qu'il  allègue  ne  noi^  semblent  pas  décisifs.  Ce  n'est  pas  sans 
de  sérieuses  raisons  enfin  que  le  professeur  de  Tubingue  voit  dans 
I'arcane  autre  chose  qu'une  méthode  catéchétique;  c'est  encore  une 
forme  de  respect  envers  les  rites  les  plus  sacrés  de  la  liturgie 
ecclésiastique. 

Nous  voudrions  présenter  à  Mgr  Batiffol  quelques  observations 


.dby  Google 


l66  LB   UUSéB   BELGB. 


1 


de  détail.  Rien,  dans  les  expressions  de  la  lettre  de  Pline  à  Trajan, 
ne  nous  dit  que  la  signification  euckariiHqut  de  la  cr  nourriture  ordinaire 
et  innocente  ■  que  prenaient  les  premiers  chrétiens  dans  leurs 
réunions,  ait  été  révélée  par  les  apostats.  —  La  discipline  de  l'ai- 
cane,  dit  l'auteur,  n'est  qu'un  i  usage  établi,  dont  on  exagérerait  la 
pdrtée  en  le  traitant  de  loi.  De  fait  aucun  concile  ne  l'a  formulée  » 
(p.  29).  Ne  discutons  pas  sur  les  mots  :  un  usage  ne  peut-il  pas  avoir 
force  de  loi?  Quel  concile  a  donc  établi  le  catéchuménat  et  fixé  tant 
d'autres  points  de  la  discipline  ecclésiastique  primitive?  —  Aux  yeux 
d'Athanase  c'est  [t'arcane]  moins  une  loi  qu'une  forme  supérieure  du 
respect  et  de  la  prudence  que  nous  devons  pratiquer,  respect  envers 
les  saints  mystères,  et  prudence  envers  les  calé<^umènes  (p.  3o-3i). 
Athanase  ne  parle  pas  de  loi  ;  soit,  il  ^t  mieux  ;  il  nous  indique  le 
motif  pour  lequel  l'usage  s'est  établi.  Et  si,  d'après  Athanase  toujours, 
l'arcane  est  une  forme  supérieure  du  respect  envers  les  saints 
mystères,  est-on  en  droit  de  dire  que  cette  discipline  n'a  été  partoiU 
qu'une  règle  catéchétique  ? 

II.  Les  origines  de  la  pénitence.  Cette  seconde  étude  est  la 
plus  importante  du  recueil  :  c'est  aussi  la  plus  lonf^ie;  nous  ne 
pouvons  la  résumer  ici.  Dans  une  question  si  délicate,  les  détails  ont 
leur  importance  et  on  ne  les  omet  pas  impunément.  Dans  l'état 
actuel  de  la  controverse,  peu  de  gens  entendus  à  la  critique  histo- 
rique admettent  que  la  pénitence  privée,  secrète,  aujourd'hui  seule 
en  usage,  ait  existé  dès  l'origine,  concurremment  avec  la  pénitence 
publique.  L'existence  de  cette  dernière,  non  moins  que  son  caractère 
sacramentel,  sont  des  choses  indiscutables.  Mais  celle-ci  impliquait* 
elle  nécessairement  la  publicité  de  l'aveu?  Beaucoup  l'ont  cru. 
Mgi  BatifFol  a  mis  en  lumière,  après  d'autres  du  reste,  notamment 
M.  Boudinhon  (Sur  Pkisloift  de  la  piniUtice  à  propos  d'un  liort  riant, 
dans  \a.  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  1897,1.  II,  p.  3o6-344; 
4.96  534),  que  rien  n'autorise  cette  conclusion  :  dans  la  pénitence 
publique  l'aveu  pouvait  être  secret  et  il  l'était  souvent.  —  La  discipline 
pénitentielle  primitive  soulève  un  autre  problème  très  embrouillé. 
L'antiquité  chrétienne  connaissait  deux  espèces  de  péchés  ;  les  uns 
étaient  réservés  :  l'adultère,  l'idolâtrie  et  lliomicide.  L'Église,  peut- 
être  déjà  au  commencement  et  certainement  dès  la  fin  du  u<  siècle, 
jusque  dans  le  courant  dn  m*,  en  partie  jusqu'au  iv*  siècle,  n'en 
accordait  pas  le  pardon.  On  est  convenu  de  les  appeler  péMs  capitaux. 
Pour  les  autres  il  existait  au  moins  une  pénitence.  L'opônion  qui 
réserve  au  pouvoir  des  clefs  la  seule  absolution  des  péchés  capitaux  a 
joui  d'une  assez  grande  vogue  ;  si  on  l'admet,  il  en  suit,  conclusion 
singulière,  que  le  pouvoir  des  clefs  de  l'Église  s'est  trouvé  sans  objet 
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jusqu'au  DOomeDt  où  le  pape  Calliste,  dans  la  première  moitié  du 
iri<  siècle,  supprima  la  réserve  de  l'adultère.  Mgr  Batiffol  ne  peut  se 
rallier  i  cette  opinion  :  au  témoignage  de  TertuUien  et  plus  tard  de 
S.  Cyprîon,  il  existait  une  pénitence  où  intervenait  l'évêque,  pour 
les  éUliftm  ttviorm,  les  péchés  graves  en  eux-mëmest  mais  non  capitaux. 

La  réponse  au  double  problème  que  nous  avons  signalé  constitue, 
avec  la  théorie  de  l'auteur  sur  les  transformations  de  la  discipline 
pénttenlielle  aux  iv«  et  v*  siècles,  la  partie  la  plus  originale  de 
îtode.  Voici  Tintitulé  dea  divers  chapitres  :  I.  Htrmas  et  h  problimt 
MTo/  «K  semtd  sièeU.  II.  Le  décret  de  Callisie.  A  noter  une  excellente 
interprétation  des  écrits  Dep«tniUniU  et  DepmdiçiHa  de  TertulUen  et 
<Jn  décret  de  Calliste  supprimant  la  réserve  des  péchés  charnels, 
ainsi  qu'un  bon  exposé  du  rôle  qu'ont  joué  les  martyrs  dans  la 
question  de  la  pénitence.  III.  La  crise  noviUitune.  Ce  chapitre  com- 
preod  un  aperçu  de  la  discipline  pénitentielle  en  matière  d'apostasie, 
introduite  k  Carthage  par  S.  Cyprlen  et  approuvée  par  le  pape 
Cornélius.  IV.  PinUtitcitrs  et  pimtents  (IV'-V'  siècles).  Nous  voudrions 
bire  encore  deux  observations.  Mgr  Batiffol  ne  nous  dit  pas  quand 
et  comment  a  été  abolie  la  réservation  du  troisième  péché  capital, 
l'homicide.  —  A-u  chapitre  l"  il  y  a  une  lacune  :  l'auteur  expose  avec 
beaucoup  de  détails  que  la  pénitence  unique  et  extraordinaire 
innoncée  par  le  Pasteur  d'Hermas  ne  connaît  pas  de  restriction  pour 
les  trois  péchés  capitaux,  à  l'exception  peut-être  de  l'apostasie,  pour 
ceux  qui,  de  cœur,  ont  renié  l'Ëglise.  Là  n'est  point,  croyons-nous, 
le  nœud  de  la  question.  Le  jubilé  extraordinaire  prêché  par  Hermas 
est  la  rémission  des  péchés  far  Dieu,  sans  aucune  intervention  du 
pouvoir  des  clefs  accordé  à  l'Église.  Or  la  réservation  des  péchés 
capitaux,  à  la  fin  du  ii*  siècle,  était  dt  droit  ecclésiastique.  Sur  cette 
ijsenration,  le  Pasteur  d'Hermas  ne  nous  fournit  aucun  renseigne- 
ment :  son  silence  ne  constitue  qu'un  argument  négatif,  dont  il  ne 
faudrait  pas  exagérer  la  valeur.  C'est  dans  les  autres  écrits  du 
m  siècle  qu'il  aurait  &llu  chercher  la  réponse  à  la  question.  Nous 
signalons  à  ceux  que  la  question  intéresse  les  études  publiées  en  1897 
par  M.  Fuok  dans  te  volume  l**  de  ses  Kircktngeschicktlicke  Abhand- 
inMgm  mtd  UnttrsuciMHgat  :  Zur  altckrisUithtH  Bussdisciplin,  p.  i55-tSi. 
Dit  Bussstatioiim  im  ckristlichen  Altertum,  p.  183-209.  ^ë^  Batiifol  ne 
semble  pas  les  avoir  mises  à  contribution. 

III.  La  hiëkarchie  primitive.  L'auteur  a  circonscrit  son  exposa 
i  l'&ga  apostolique.  Suivant  les  principes  d'une  stricte  méthode 
lUstorique,  Mgr  Batiffol  groupe  d'abord,  [>our  chaque  communauté 
chrétienne  primitive,  les  données  qui  nous  sont  fournies  par  les 
Intes;  il  fait  ensuite  l'exposé  de  qudques  opinions  rationalistes 
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sur  l'évolution  de  la  hiérarchie  primitive.  (Pourquoi  le  travail  de- 
J.  Réville  n'est-il  pas  mentionné?)  L'auteur  lui-même  distingue  à 
l'origine  une  double  organisation  :  l'une  transitoire,  comprenant  tes- 
apûtres,  les  prophètes  et  tes  didascales  ;  l'autre  permanente,  compre- 
nant les  épiscopes  et  les  diacres.  A  la  mort  des  apôtres,  l'un  des 
épiscopes,  prédécesseurs  des  simples  prêtres  d'aujourd'hui,  a  été 
mis  à  la  tête  de  ta  communauté,  et  a  succédé  dans  leur  pouvoir 
souverain.  Quant  au  presbytérat,  ce  mot  désigne  «  un  titre  d'hon- 
neur attribué,  dans  les  communautés  primitives,  aux  convertis  de  la 
première  heure...,  aux  bienfaiteurs  et  patrons...  aux  notables...  Ce 
titré  pouvait  mettre  qui  le  portait  en  tête  de  la  communauté,  sans- 
lui  conférer  ni  ordre  ni  juridiction  »  (p.  264).  Mais  c'était  parmi  ces 
presbytres  sans  sacerdoce  qu'on  choisissait,  sinon  nécessairement, 
au  moins  de  foit  les  membres  de  la  communauté  qu'on  élevait  à  la 
dignité'  de  l'imintoiri^,  —  L'explication  est  ingénieuse  :  l'existence 
d'une  organisation  transitoire  nous  semble  incontestable  ;  encore 
Mgr  BatifTol  ne  peur  attribuer,  comme  il  le  fait,  toutefois  avec 
hésitation,  le  pouvoir  d'ordre  aux  prophètes  :  l'argument  tiré  du 
chapitre  X  de  la  Aibax^  ne  vaut  en  aucune  hypothèse.  Quant  au 
rôle  qu'il  fait  jouer  aux  presbytres,  rien  ne  le  prouve.  On  ne  remonte 
pas  à  un  usage  de  la  fin  du  11'  siècle  pour  déterminer  le  sens  d'un 
mot  au  milieu  du  1",  surtout  si  l'on  tient  compte  du  fait  que  la 
terminologie  a  pu  subir  de  grandes  fluctuations.  Les  qualificatif 
ajoutés  parfois  au  mot  npeapùTepoî,  tels  émoKOiioOvTeç,  irpoEurûiTeî,  fiToOfitvoi- 
ne  constituent  pas  non  plus  une  preuve  décisive. 

Mgr  BatifFol  reconnaît  à  tous  les-  épiscopes  de  l'âge  apostolique 
le  pouvoir  suprême  d'ordre.  Au  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  cette 
thèse  est  parfaitement  soutenable,  mais  nous  croyons  qu'il  est  impos- 
sible d'en  donner  une  preuve  historique,  M.  Michiels,  dans  une 
étude  très  approfondie  d'ailleurs  sur  torigine  d€  l'ipiscepat  (Louvain, 
Van  Linthout,  1900)  a  tâché  de  démontrer  le  contraire  :  son  argu- 
mentation nous  a  encore  moins  convaincu. 

IV.  L'acape.  Voici  l'opinion  traditionnelle  sur  la  nature  de  l'agape: 
■  Reproduction  de  la  dernière  cène,  l'agape  aurait  été  le  rite  primitif 
de  l'eucharistie.  Puis,  à  un  moment  impossible  à  déterminer,  l'agape 
aurait  été  dissociée  de  la  fraction  du  pain;  la  fraction  du  pain, 
dûment  stylisée  serait  devenu  la  messe,  et  l'agape  aurait  disparu 
diversement  »  (p.  3io-3i  i).  Mgr  Batiffol  veut  renverser  complètement 
cette  théorie  :  jamais,  dit-il^  l'agape  n'a  été  réunie  à  l'eucharistie, 
jamais  il  n'a  existé  de  repas  semi liturgique  qui  puisse  correspondre 
à  la  définition  traditionnelle  de  ce  banquet  de  charité.  Dans  les  textes- 
qu'on  pourrait  lui  objecter,  il  voit  dés  allusions  soit  à  l'eucharistie^ 
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HHt  i  des  distributions  d'aumônes.  Quant  à  l'usage  existant  au 
sv*  siècle,  ce  ne  serait  plus  là  l'agape.  Ces  assertions  contiennent 
beaucoup  de  vrai  à  côté  d'une  exagération  manifeste  :  il  est  très^ 
problable  que  jamais  l'eucharistie  n'a  été  jointe  à  l'agape.  L'argument 
qu'on  a  tiré  de  la  première  épître  aux  Corinthiens  (chap.  IX.)  est 
en  efiet  loin  d'être  décisif.  L'usage  du  iv«  siècle  nous  semble  être 
également  bien  différent  de  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'agape. 
Hais  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que  celle-ci  n'ait  jamais  été  en 
usage.  Déjà  la  Aifnnx"^,  ch.  IX  et  X,  soulève  une  grosse  objection 
contre  cette  thèse.  Dans  une  étude  très  approfondie  (L'euckaristU  it 
la  rtf-as  communs  des  fidiles  dans  la  Didachl,  Revue  de  VOrUnt  chritie», 
1902,  t.  VII,  p.  339-359),  M.  Ladeuze  a  voulu  démontrer  que.  si  au 
chapitre  XIV  de  cet  écrit  il  s'agit  de  l'eucharistie,  les  chapitres  IX 
et  X  ont  trait  à  l'agape.  De  même  M.  Funk  (VAgape,  dans  la  Revue 
HûsioiT*  iccltsiastiqm,  1903,  t.  IV,  p.  5-23),  a  rejeté  complètement 
l'interprétation  que  donne  Mgr  Batiffol  des  passages  de  Tertullien 
et  de  S.  Clément  d'Alexandrie.  L'opinion  de  M.  Funk  nous  paraît 
solidement  établie.  L'agape  a  été  en  usage,  mais  elle  n'était  pas  unie 
à  l'eucharistie.  A.  Van  Hove. 

1S3.  —  Knrt  Ijampert,  Die  Voelher  dtr  Erdt.  Eine  Schilderutig  der 
LdtHSweùe,  der  Sitteti,  Gebraeuche,  Fesle  uni  Zeremonien  aller  lebendm 
Vodktr.  Stuttgart  et  Leipzig^  Deutsche  Verlags-Anstalt,  sans  date 
(igoa).  2  voi.  in-4".  25  m. 

Les  traités  d'ethnographie  générale  ne  sont  pas  très  nombreux  ; 
aussi  saluons-nous  avec  plaisir  ce  nouvel  ouvrage  qui,  s'il  n'est  pas 
tout  à  fait  neuf  au  point  de  vue  scientifique,  présente  cependant  sous 
d'antres  rapports  des  avantages  très  considérables  et  le  feront  bien 
Kcueillir  par  tous  ceux  qui  pensent  que  l'ethnographie  est  une  science 
qui  peut  et  doit  être  plus  vulgarisée. 

Nous  possédions  déjà  un  recueil  de  ce  genre,  celui  de  Hutchinson, 
Tl«  Limng  Races  of  Maiikind,  qui  fut  republié,  il  n'y  a  pas  bien  long- 
temps, en  langue  hollandaise,  par  M.  Snelleman. 

Le  magnifique  travail  de  M.  K.  Lampert  est  une  nouvelle  édition 
en  allemand  de  Hutchinson,  mais  considéiablement  remaniée  et 
wgmentée.  Son  mérite  principal  est  d'offrir  aux  lecteurs  une  quantité 
énorme  de  reproductions  photographiques  de  types  humains  habitant 
les  diverses  contrées  de  la  terre  ;  et  pour  cela,  plus  spécialement,  cet 
Mvrage  devrait  se  trouver  dans  toute  bibliothèque  pédagogique,  afin 
que  le  professeur  puisse,  à  l'occasion,  rendre  plus  intéressante  et 
■  illustrer  »  sa  leçon  sur  les  variétés  humaines. 
L'auteur  a  voulu  —  et  nous  nous  empressons  d'ajouter  qu'il  a 


.dby  Google 


-wn 


170  LS   HUSËB   BBLCB. 

-complètement  réussi  —  donner  à  tous  un  livre  d'ethnographie 
afréablement  éo'it,  cUir,  méthodique  et  fournissant  sut  l'état  de 
-civilisation  de  tous  les  peuples  de  la  terre  des  rensagaeoKnts  quel- 
quefois très  détaillés,  toujours  ^uAsaols,  pour  se  rendre  compte  des 
mœurs  et  des  coutumes  des  hommes  ;  en  outre,  des  notices  géogra- 
phiques, des  aperçus  sur  la  faune,  la  flore  et  l'histoire  viennent  com- 
pléter les  descriptions  ethnographiques. 

Ces  deux  volumes,  édités  avec  soin,  ornés  d'une  spleodide  rdiure, 
illustrés  de  près  de  huit  cents  photographies  d'après  nature  et  de 
quelques  chromolithographies  très  artistiques,  ne  pourraient  être 
-assez  recommandés  ;  ils  se  terminent  par  un  index  alphabétique  et 
par  une  carte  géc^aphtque  de  la  répartition  des  variétés  humaines. 
Joseph  Halkin. 

i83.  —  C.  von  Zepelln,  Dos  nasisckt  KUsUngebid  in  Ostasieu  (Primors- 
kaja  ObUstj).  Berlin,  Mittler  und  Sohn,  1902.  60  pp.  in-S"  (avec 
deux  cartes  de  la  région  côtiére  et  un  plan  de  Vladivostok) 
Un  des  pays  les  plus  intéressants  de  l'Asie  c'est  certainement  la 
région  extrême-orientale  de  la  Sibérie;  cette  contrée  est  appelée  à 
un  bel  avenir  non  seulement  à  cause  des  richesses  de  son  sol,  mais 
encore  à  cause  de  sa  situation  géographique.  Elle  possède,  en  effist, 
des  mines  de  charbon,  des  gisements  aurifères,  des  minerais  de 
cuivre,  de  fer  et  d'argent  ;  elle  est  traversée  par  un  fleuve  puissant, 
l'Amour;  à  son  extrémité  sud,  Vladivostok,  un  beau  port,  se  développe 
tous  les  jours  ;  en  outre,  elle  est,  pour  ainsi  dire,  le  point  d'appui  de 
l'expansion  russe  en  Extrême-Orient.  Si  le  nord  de  cette  région 
côtiére  ne  peut  que  difficilement  progresser  à  cause  de  l'influence 
■des  hivers  rigoureux,  le  midi,  au  contraire,  plus  favorisé  au  point 
-de  vue  climatologique.  voit  son  importance  grandir,  surtout  que 
Vladivostok  est  le  point  terminus  de  cette  immense  voie  ferrée  qui 
traverse  tout  l'ancien  continent. 

M.  von  Zepelin  nous  donne  en  quelques  pages,  une  bonne  étude 
sur  cette  région  :  nous  aurions  désiré  y  trouver  plus  de  détails  sur 
U  constitution  géologique  de  la  côte,  sur  le  climat,  sur  l'influence 
-du  milieu  sur  les  populations,  des  données  ethnographiques  plus 
complètes,  une  étude  plus  approfondie  du  côté  économique,  mais 
l'auteur  s'est  placé  plus  spécialement  au  point  de  vue  militaire  et 
stratégique  et  sous  ce  rapport,  son  travail  est  excellent. 

J.  Halkin. 

184.  —  Nous  empruntons  Ici  notes  sut  vantes  I  la  Revue  d'Histoire  tcclétiasiifmt 
(Tome  IV,  janv.  igo3),  et  noua  renvoyons  à  cette  revue  ceux  de  nos  lecteuri  qui 
désirent  un  compte  rendu  plus  itendu  des  ouvrages  mentionna. 

i85.  —  Nous  devons  au  R.  P.  I.argent  un  nouveau  volume  de  la  collection 
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•  Ln  Saiiin  n  :  S.  BUdre  (Pvi*,  L«caA«,  i^ta,  iK  pp.  m-n.  F.  3).  CcM  une 

tiognphie  •£n«use  tt  de  leciure  agr^bic. 

1^6,  —  Un  réceni  ouvrage  sur  Constantin  V,  Empereur  des  Romains  {740- 
77^)  ptr  AUred  Lombard,  licencié  es  lettres  (Pans,  Alcan.  1903,  in  8°,  m- 
175  pp.  Bibl.  de  U  Fnc.  des  leltrei  de  l'tJniv.  de  Pari»)  met  en  relief  ta  figure 
de  cet  «mporcur  Ml  point  de  vue  militaire  et  social.  Mal  heure  usemcnt  l'iuieurevt 
trop  peu  au  eourai-l  de*  queaiiont  Ihfologîquet  dont  il  perle,  et  il  n'a  pqi  luflUam- 
rn^Dl  rimit  au  déair  de  réhabiliter  malgré  loul  l'Empereur  ConUantin  V. 

187.  —  La  vie  intime  dans  les  monsslères  bénédictins  constitue  ur.  point  très 
intéreuant  de  In  civilisation.  On  en  trouve  un  exposé  dans  VHistoire  de  Vabbayt 
du  Btc  par  For6e  (Evreux,  Herissey.  1901.  a  vol.  in-S»,  iin-664  et  676.  F.  18  ). 
Cette  abbaye  arani  été  d'ailleurs  mélda  aui  grands  événemenia  da  l'histoire  de 
Frsoce.  l'étude  de  ses  développemcnia  est  un  précieux  secours  pour  échurcir  Ittia- 
loire  |<olidque  de  ce  pays. 

188.  —  M.  Haiirieht  retrace  l'histoire  des  pèlerinages  allemands  en  Terre-Sainte 
din»  un  ouvrage  intitulé  :  Deutsche  Pilgerreisen  nach  dem  Heiligen  Lande 
(InmbiQck,  Wagner,  1900.  Yn-^,  v.36o  pp.).  Il  fait  connaître  les  causes  de  cet 
voyages,  les  itinéraires,  les  aventures  et  Je*  chMtts  des  pèlerins  1  il  donna  aussi  de 
Dooibraiu  reoseignetneDI*  bibliographiques, 

JS9.— U  tUie  latine  du  R.  P.  GriMU»,  S.  J.  prétentée  )  la  Faculté  de  Cacn, a 
pour  objet  le  ministire  pastoral  de  Bossuei,  surtout  à  Meaui  :  De  munere  pasio- 
rali  quod  eontionandq  adimpifvit  tempore  praesartim  Meldensis  episcopatut 
J.-B.  Bostuet.  (Paris,  Soc,  franc,  d'impr,,  1901,  irv-267  pp.).  Œuvre  iris  documen- 
tce  et  très  critiqje,  elle  est  d'un  précisui  secours  aux  littérateurs  et  aux  historiens. 
'^.  —  Dana  un  exposé  clair,  méthodique  et  documenté,  le  P,  BUard,  S,  J. 
letit  laver  U  mémoire  si  attaquée  du  célèbre  ministtedu  régent  Philippe  d'Orléans î 
liiAmt. cardinal  et  fremier  ministre  (lôbÔ-i-jiS)  (Paris  Lethielleux,  s,  d,  î  vol. 
îD-gi  de  V1-418  et  448  pp.  F.  11).  Il  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  sa  justilîcation  ;  mais 
ille  pst  trop  peu  impartiale  et  même  peu  critique. 

loi. —  Mettant  à  profil  les  documents  les  plus  neufs  et  les  plus  variés,  M.  K.  Ha- 
bart  nous  6iit  connaître  l'état  intérieur  des  Pays-Bas  et  les  rapports  qu'entreiinreot 
IctgarnisoTis  avec  les  autorités  civiles  et  religieuses,  daot  une  très  reoiarguable 
ituJc  iouiulée  :  L.es  garnisont  de  la  Barrière  dans  les  Pajr'-Bas  aKlrichifis  {ly  li- 
1781).  (Bruxelles,  Lel-èguc  et  C".  1901.  In-^",  400  p.  I^xir.  des  Mém.  in '40  de 
l'Aud,  roy.  de  Belgique). , 

191.  —  M.  H.  Brflck  a  commencé  la  publication  d'une  histoire  de  l'Kgliie  catho- 
l>i{M  en  Allemagne  depuis  le  concile  du  Vatican  luaqua  tuM  jours  :  GesefiicMe  der 
kathJischen  Kirche  in  Deulschland  vom  Vaticanischen  Concil  1870  bis  jur  Gegen- 
•art.  1.  Teil.  (Mayence,  Kirchheim,  1901).  ln-8",  xiv  5o3  pp.  6  m.  80).  Cette  pre- 
nière  paiiie,  qui  traite  du  Kulturkampf  jusqu'au  commencement  des  n^ociationa 
^  Bismarck  avec  le  Pape,  est  surtout  une  histoire  législative  et  parlementaire  de 
'•  persécution.  Set  elfeif  sur  la  vie  sociale  ne  aont  pourtant  pas  négligés. 

P.  DaHUiLoaa. 

VARIIÉTÉS. 

ig3.  —  G.  Hanotauz,  D»  choix  d'une  carrière.  Paris,  Taillandier  et 
Flamoiarion  (sans  date).  338  pages.  In-ii.  3  fr.  So. 
Ce  livre  pose  et  résout  à  sa  manière  uoe  question  primordiale,  sur 

laquelle  Et  base  tout  un  système  d'éducation  et  d'enseignement  :  Que 
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doit  être  l'Enseigaernent  secondaire  P  De  l'avis  de  M.  Hanotaux.  il 
doit  se  souder  étroitement  à  l'enseignement  primaire,  dont  il  n'est 
que  le  prolongement,  la  continuation  ou  mieux  un  degré  supérieur. 
Comme  le  premier,  il  s'adresse  au  plus  grand  nombre,  il  accueille 
t  tous  les  jeunes  Français  >,  si  possible  ;  il  est  •  intégral  *  en  même 
temps  qu'élémentaire,  se  bornant  aux  connaissances  indispensables, 
■  langue  maternelle,  rudiment  d'une  langue  ancienne  et  d'une  langue 
étrangère,  un  peu  d'arithmétique,  de  géométrie,  de  géographie  et 
d'histoire  o.  C'est  l'enseignement  cowl,  celui  qui  généralisé,  comme 
il  convient  dans  une  démocratie,  rompt  nettement  avec  le  préjugé,  la 
vaMiié  scolaire,  qui  pousse  tant  de  parents  à  retenir  leurs  enfants, 
collégiens  à  moustache  et  à  lunettes,  jusqu'à  l'âge  de  20  ans  sur  les 
bancs  de  l'école.  Dans  ce  système,  les  jeunes  gens  auront  terminé 
leur  instruction  moyenne  à  i5  ans  ;  après  quoi,  pour  la  très  grande 
majorité  d'entre  eux,  commencera  sans  transition  la  vie  active.  Dans 
toute  la  fleur  de  leur  jeunesse  et  avec  Tardeur  d'un  tempérament 
sain  et  vigoureux,  les  uns  retourneront  aux  champs  paternels  pour 
reprendre  contact  avec  la  terre  de  leurs  aïeux,  les  autres  entreront 
qui  à  l'atelier  ou  à  l'usine,  qui  dans  un  comptoir  de  banque  ou  dans 
une  maison  de  commerce  ;  les  plus  audacieux  ou  les  plus  fortunés 
iront  même  faire  un  séjour  à  l'étranger.  Naturellement  leur  instruction 
n*^!  pas  terminée.  Pour  eux  l'auteur  préconise  la  création  d'un  solide 
enseignement  professionnel,  d'écoles  techniques  nombreuses  et 
variées,  combinant  la  théorie  et  la  pratique  et  s'adaptant  aux  diverses 
exigences  de  chaque  milieu.  Il  ne  faut  pas  que  l'enseignement  supé- 
rieur lui-même  soit  fermé  à  personne  :  à  c6té  de  sa  clientèle  ordinaire, 
il  doit  ouvrir  largement  ses  portes  à  tous  les  auditeurs  de  bonne 
volonté  qui  librement  et  en  amateurs,  suivront  les  leçons  et  les 
exercices  dont  ils  croiront  pouvoir  tirer  profit.  —  Quant  aux  autres, 
ceux  qui  poursuivent  leurs  études,  parce  qu'ils  se  destinent  à  une  car- 
hère  libérale  ou  k  une  haute  fonction  administrative,  ils  entrent  déjà 
par  ce  fait  dans  l'enseignement  supérieur  ;  ils  rompent  les  lisières  du 
collège  et  jouissent,  sous  leur  responsabilité,  de  la  liberté  qui  convient 
à  rous  ceux  qui  poursuivent  une  profession  —  intellectuelle  ou 
manuelle  —  volontairement  choisie.  Plus  de  baccalauréat  ;  un 
examen  combiné  avec  le  certiâcat  scolaire  les  déclarera  déâiiilive- 
ment  aptes  ou  non  à  l'Enseignement  spécial. 

Voilà,  résumée  très  succinctement,  la  thèse  de  M.  Hanotaux.  Parles 
faits  sur  lesquels  elle  s'appuie  comme  par  les  réformes  pratiques  qu'elle 
entraîne,  elle  se  rapproche  beaucoup  des  idées  de  M .  Demolins.  Tous 
deux  estiment  que  les  jeunes  gens  —  et  le  mal  existe  ailleurs  encore 
qu'en  France  —  se  portent  trop  vers  les  carrières  libérales  ou  les  fonc- 
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tions  administratives,  alors  qu'ils  trouveraient  un  emploi  plus  utile  et 
mieux  rémunéré  de  leurs  aptitudes  et  de  leurs  services  dans  l'agri- 
culture, le  commerce  ou  l'industrie.  C'est  dans  le  rétrécissement  et  la 
simplification  de  l'enseignement  secondaire  étendu  à  tous,  mais 
borné  aux  choses  essentielles  et  limité  à  la  4*  actuelle,  c'est  dans 
l'extension  de  l'enseignement  technique  et  l'élimination  impitoyable 
des  fruits  secs  au  seuil  des  études  supérieures  que  M.  Hanotaux  voit 
le  plus  sûr  moyen  de  diriger  chacun  dans  la  voie  qui  lui  est  propre. 
Cette  solution  de  l'important  problème  du  choix  d'une  carriire  semblera 
à  plus  d'un  hardie  et  quelque  peu  radicale  ;  pourtant  elle  mérite  d'être 
prise  en  considération  et  nous  engageons  fort  le  lecteur  à  ne  prendre 
position  qu'après  avoir  vu  dans  l'ouvrage  lui-même  —  nous  laissons 
de  côté  les  étincelantes  qualités  du  style  -  avec  quel  esprit  pratique, 
quelle  éloquence  dans  les  chiffres,  quelle  abondance  de  faits,  quelle 
richesse  de  références  bibliographiques,  surtout  avec  quel  patriotisme 
éclairé  et  convaincu  l'auteur  défend  un  système  d'où  il  fait  dépendre 
tout  à  la  fois  le  bonheur  privé  de  ses  compatriotes  et  la  prospérité 
publique  de  son  pays.  A.  Dutron. 

ig^.  —  Comme  nous  l'avons  annoncé  dani  notre  précédent  fascicule  (p.  117, 
n"  147),  le  Bulletin  a  l'avantage  de  pouvoir  présenter  à  ses  lecteurs  un  résumé  de 
ta  leçon,  par  laquelle  M.  Laurent  a  ouveit  son  cours  d'Hiiloire  de  l'Art  a  l'Uni- 
versilé  de  Liège. 

Malheureusement  le  format  du  Bulletin  ne  nous  permet  de  reproduire  que  les 
idée*  principales  de  cette  Jiude  sur  les  Origines  lointaines  de  FArl  grec,  qui  a 
intéressé  et  charmé  tous  les  auditeurs. 

Les  premiers  produits  de  l'industrie  humaine,  t  dit  M.  Laurent,  se  ressemblent 
<l>as  tous  les  pays  :  ce  sont  des  couleaux  de  silei  et  d'obsidienne,  des  armes  d'os 
M  àe  pierre,  dis  vases  grossiers,  qui  témoignent  des  etforis  du  sauvage,  dans  sa 
lune  contre  la  nature,  ennemie  ou  inditlërente.  La  plupart,  dépourvus  de  toute 
oTDemcniaiion,  échappent  à  l'histoire  de  l'art,  sinon  il  l'archéologie.  Cependant, 
le  besoin  de  la  beauté  est  si  instinctif,  qu'on  voit  les  bcultés  esthétiques  de  l'esprit 
humiin  s'éveiller  en  même  temps  que  se  développent  ses  qualités  industrieuses. 
A  ce  litre,  les  vases  baroques  de  Troie,  présentant  une  vague  forme  humaine,  les 
pMeriesde  Chypre  recouvertes  d'engobes  colorés,  les  vases  de  pierre  trouvés  dans 
les  nécropoles  des  Cjrclades,  peuvent  être  considérés  comme  les  premières  œuvres 
'le  Tan  grec  :  ceuvres  toutes  rudimeniaires  d'ailleurs,  dont  tes  caractères  originaux 
wm  de  pure  technique. 

L'an  proprement  dit  s'affirme  dans  l'Imitation  réfléchie  de  la  nature.  C'est 
pourquoi,  on  peut  donner  le  nom  d'auvres  d'art  à  ces  vases  de  M1I0,  de  Tbéra 
n  de  Camares,  en  Crète,  où  le  peintre  a  traduit  avec  un  sentiment  profond  du 
pitlaresque,  des  motifs  empruntés  au  monde  des  végétaux.  Qu'il  peigne  des  loufTes 
de  feuilles  ou  de  fleurs,  des  bouquets,  des  lianes,  des  guirlandes,  il  admire  trop  la 
'«luM,  il  l'aime  d'une  façon  trop  sincère  et  trop  spontanée,  pour  déformer  en  rien 
(es  modèles.  Les  peintures  murales  de  Théra,  dont  nous  possédons  quelques  frag- 
ments, sont  des  copies  fidèles  de  la  nature;  «lles-mèmea  ont  inspiré  les  céramistes. 
'-Tt  décoratif  donf  1:  propre  sera  plus  tard  de  styliser  les  motifs  naturels,  de  les 
'uml:iner  avec  des  lignes  atMtnUtes,  ne  s'est  pu  encore  séparé  du  grand  an.  Il  ne 


.dby  Google 


174  ■  '      LB   MUSÉB   BELGE. 

devait  prendre  conicience  de  lui-même  ei  affirmer  ton  caraelâre  particulier  que 
dant  l'art  mycinien. 

Aprèa  avoir  exposé  brièvement  commeni  te  poMit  la  queslion  mycénienne,  atrant 
les  fouille»  de  M.  Evani  i  Cnossos,  M.  Laurent  montre  que,  si  la  solution  du 
problème  ethnographique  eii  encore  douieuse.  celle  du  problème  erchéolc^ique 
parait  détiniitve.  L'art  mycénien  eal  né  eu  Crète,  quelle»  que  aoieni  d'ailleura  les 
population»  par  Icaquellea  la  Créta  était  habitée.  C'est  là  qu'il  s'est  formé,  qu'il 
a  fleur),  avant  de  se  répandre  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Il  plonge  par 
son  origine  jusque  dans  ces  couches  de  tesson*  préhisloriquec,  qui.  sous  le  palaii- 
minolque  de  Cnosso»,  n'ont  pas  moins  de  dix  métr.  s  de  profondeur.  Il  passe  par 
le  décor  floral,  qui  distingue  les  vases  de  Camare»;  enfin,  il  atteint  toute  aa  beauté 
dans  les  grandes  peintures  du  pahis^  ses  sculptures  en  relief,  ses  vases  de  pierre 
OQ  de  terre  cuite.  Lorsqu'il  fui  Iransponè  dans  les  ilei  et  la  Grèce  propre,  il  put 
se  modifier,  mais  ne  perdit  rien  de  tes  car<>ciéres  essentiels. 

L'histoire  de  cette  évolution  amène  M.  Laurent  à  parler  de  la  grande  peinture 
créio- mycénien  ne,  dont  il  analyse  les  carscières.  Comme  les  Ëlgypliens,  desquel» 
ils  ont  beaucoup  appris,  les  peintres  de  Cnoasos  ignorent  l'art  de  fondre  les  teintes, 
de  les  dégrader  en  nuances.  Il  peigni'itt  en  ion»  cru»,  juxIiipo»és  ;  il  conçoivetil  la 
nécessité  des  sombres  et  des  clairs  pour  tendre  le  modelé,  de  la  perspective,  pour 
donner  l'illusion  de  ta  profondeur;  ila  sentent  que,  pour  rendre  sensibles  les  atti- 
tudes et  les  mouvements  de  la  vie,  le  dessin  a  besoin  d'arlilices,  mais  ils  ne  savent 
qu'appliquer  des  conventions,  ou  consentir  à  des  sacrifice»,  blessants  pour  noire 
science.  Et  pourtant,  ce  sont  d'admirables  dessinsleurs,  capables  de  rendre,  par  le 
seul  moyen  des  contours,  la  vie  réelle,  avec  une  sûreté,  une  fougue  et,  par- 
fois i.tissi,  une  grice  et  une  lântaisie  merveilleuses.  La  fresque  des  FtHtmei 
for^jifoM, celle  de  l'Assemblée  devant  le  Temple,  dont  M.  Laurent  fit  la  deicriptian, 
en  portent  témoignage. 

La  sculpture  possède  les  mêmes  qualités  et  fjil  preuve  d'une  expérience  beaucoup 
plus  grande.  L'urfévrerie  produisit  deschefs- J'icuvre,  comme  Icsgobcletsde  Vaphio. 
les  poignards  de  Mycénes,  qui  furent  peut-être  ^briqués  en  Crète. 

Le  grand  art,  sous  peine  de  déchoir,  devait  tendre  sans  cesse  à  la  traduction 
lîdèle  de  la  nature;  l'an  industriel,  au  contraire,  pour  répondre  ï  sa  destination, 
qui  est  d'embellir  les  objet»  utile»  par  un  souci  de  forme  ou  de  décoration,  ne  devait 
chercher  dans  la  nature  que  des  formes  susceptible»  de  stylisation  orneoienialc. 
Déjà,  les  céramistes  créiois  prennent  avec  la  nature  des  libertés  étonnantes,  char- 
mantes ;  ceux  de  la  Grèce  propre  la  transforment  avec  hardiesse.  Tout  ce  qui  dans 
la  nature  ondule,  se  recourbe  ou  b«  replie,  la  tige  et  le  rameau,  la  feuille  et  la  fleur; 
toute»  les  formes  abstraites,  pourvu  qu  elles  soient  curvilignes,  voilà  ce  qui  constitue 
le  fond  de  leur  décor.  Ils  ont  une  prédilection  particulière  pour  les  plantes  qui 
croiisent  au  fond  de  la  mer,  ou  qui  flottent  dan»  ses  eaux,  les  coraux  fantastiques, 
les  algues  sinueuses,  et  louies  ce»  lianes,  toutes  ces  bri-idilles,  qu:  la  vague  entraîne 
avec  elle  et  jette  sur  le  rivage.  Ils  peuplent  ces  végétations  du  fond  de  l'eau,  de  la 
faune  ambiguë  des  poulpes  sux  longues  tentacule»,  des  naulilus  aux  troiupes 
dressée»,  de»  méduses,  des  anémone»,  des  étoiles  de  mer.  Ils  combinent  et  associent 
dans  un  seul  tableau  les  visions  les  plus  diverses;  ils  les  déiorment,  suivant  les 
caprices  d'une  imagination  qui  n'a  d'autres  régies  qu'une  claire  notion  de  ce  qui 

La  pénétration  des  éléments  doriens  dans  la  Giéce  propre  précipite  la  décadence 
du  style  mycénien;  l'invasion  te  tue,  La  combinaison  systématique  des  lignes  droites 
rem.'Iace,  dans  l'an  décoratif,  celle  de»  lignes  curvilignes.  On  constate  dans  ce  style 
nouveau  des  survivances  mycéniennes,  mais  elles  n'ont,  dit  M.  Laurent,  avec  le 
système  des  droites,  aucun  rapport  étroit.  Ce  sont  des  u  survivances  d'emprunt  n. 
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L'tnalyK  de  l'art  géoniitrlque  montre  qu'il  est  l'œuvre  d'une  race,  étrangère  aux 
conceptions  euhëiiquca  de  la  Grèce  mycénienoe.  Elle  ne  coDfatt  U  beauté  du  décor 
que  dans  lea  ligne*  droilet  et  c'eat  à  de*  Agute^  géoméinque*  qu'elle  nméne 
rmfinie  variété  des  motifs  et  des  type*  naturela.  a  II  était  peut-être  □écciiaire,  dit 

■  H.  LaiH^ot  que  l'art  grec,  pour  donner  toute  la  splcnilcur.  passât  par  cette  diaci- 

■  [dîne  de  séchtresae  et  de  précision  ;  (ntiï,  si  l'imitation  de  la  nature  et  de  la  vie 
Dtédle  n'était  revenue  animer  ces  niidei  lilbouettet,  i'art  géométrique  aurait  pu 

■  périr  tant  laisMr  après  lui,  une  parcelle  de  beauté  vraie.  » 

Cax  de  l'Iooie.  où  le  style  mycénien,  iransponé  très  tdt,  s'était  développé  sans 
beuît  ni  rupture,  que  l'art  dorien  rtfut  le  don  de  la  vie  et  de  la  vigueur.  L'art 
Maien  remit  lou*  le*  yeui  de  la  Grèce  ignotanlr,  'e  trésor  des  ornements  dégagés 
de  la  nature  et  uyrité*  déjà  par  les  peintres  de  Cnossos  ei  de  Mycènea,  tresses, 
Knades,  entrelacs,  et  cet  tcmis  de  corolles,  ei  ces  bandes  d'animaux  passants,  d'une- 
(i  grande  ricbease  décorative  :  elle  lui  enseigna  aussi  des  |irocédés  plus  savants  pour 
l'emploi  de*  engobes  et  des  retouches  de  couleur,  l,cs  peintres  de  Corinthe  et 
d'Ariïénes,  forts  de  cette  nouvelle  expérience,  se  trouvèrent  bientôt  en  mesure  de 
n présenter  avec  force  cl  vérité,  Ittomme,  qui  désormais,  sera  l'objet  d'une  élude 


Au  rote,  les  villea  de  la  Grèce  i»x>pre,  tout  en  recevant  le*  inspirations  de  l'IoniCr 
1*  iaitsèrent  pas  de  leur  imprimer  les  caractères  d'une  originaliié  déjà  vigoureuae. 
L'an  ionien,  l'art  dorien  réagirent  l'un  sur  l'autre  dsns  les  provinces,  les  villes,  les- 
ateliers.  Alhênc*  fonda  son  art  ï  elle,  lur  ces  dissensions  fécondes  ;  u  elle  ûi  fructifier 
■  glmieusenent  le  patrimoine  que  lui  léguiit  la  Grèce  primitive  et,  par  elle,  nous 
>  ta  avons  hérité  noua-mémes  ■». 

19}.  —  Dans  une  étude  OTiSfr\«\«  (Revue  scienliffque,  11  juitl.  1901  et  iSfévr.  1903)^ 
H.  BaircOf  nous  révèle  que  les  silex  taillés,  dans  lesquels  on  n'avait  vu  jusqu'ici 
<iue  des  armes  et  des  outils  de  l'bomme  de  l'époque  quaternaire,  présentent  en 
général  des  dessin*  qui  accusent  un  art  réfléchi.  Ces  dessin*,  dit  I  aL,leur  de  l'étude, 
DE  reproduisent  guère  que  quelques  types  toujours  les  mêmes  :  l'être  humain,  le 
dûm.  le  cervidé,  l'oisrau. 

L'uactitude  des  affirmations  de  M,  Harroy  a  rencontré  une  vive  opposition  ;  la 
queuioo  eti  pendante,  mais  il  e>t  intéressant  de  fuire  remarquer  que  la  découverte 
de  M.  llarroy,  ai  elle  se  véritie,  outre  son  iniéréi  anistique  évident,  comporlerail 
pnn  «re  des  conclusiohs  sociologiques.  M.  Harroy  affirme,  en  effet,  qu'un  grand 
sombre  des  silex  qu'il  a  examinés  représentent  des  «  maternilés  »  c'est-à-dire  la 
Hitre  embrassant  ou  aiUilant  l'enbnt.  d  autres  reproduisent  des  u  paternités  n,  le 
firt  embrassant  l'enfant,  d'autres  enfin  montrent  le  père  et  la  mère  penchés  sur 

N'y  aurait  il  pas  dans  ces  derniers  dessin*  une  preuve  nouvelle  fvoyez  Sumner 
Hsine,  Andenl  Lam,  1884;  Wesiermarcli,  Originel  du  mariage  dam  teipice- 
kmaiut;  irad.  de  Vangny,  iSçS^  de  l'existence  de  la  famille  dès  les  temps  préhis- 
lonques  les  plus  reculés  et  par  cooséqueni  une  réfutation  péremptoire  de  la  théorie 
noiutionaisie  (Bachokn  1.  I.,  Dai  Mutterreckt,  ittâi  ;  H.  Post,  Grundrisi  der 
"ixohgiichen  Jurlsprudenj,  Oldenbourg  1894;  Geraud-Teulon,  Les  originel  du 
wrin^e  et  de  la  famille.  Gmève  1884),  théorie  qui  ne  voit  dans  la  h  nille  des  temps 
Utwiques  qu'une  étape  relativement  récente  de  l'histoire  de  l'humanitéf     J.  W. 

■9''.  —  !•«  SéBilnairs  historique  de  Loavaln.  Fidèle  aux  traditions  d: 

J.  Halicr,  encouiagée  par  le  auccès  du  Séminaire  philologique  établi  à  LuUvaJn 
''>*»ei;ni»7îcarfeu  M.  Willem*,  l'undrt  fundatcuis  du  Mutée  Belge,  •;%  uima- 
'^l>'rliniu*ii>e  II  l'exemple  de  M.  Kurth  a  LiËgi;  en  1874,  l'Université  catholique 
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de  LouvaiD  l'ett  g^nireusemenl  appliquée,  dint  les  vingt  dernières  années  du  lU* 
siècle,  i  multiplier  chez  elle  le»  cours  pratiques  dtiistoirc,  aâa  d'initier  les 
élèves  à  la  méthode  des  recherches  scientifiques.  La  Faculté  de  philosophie  et  letins 
fut  la  première  «  réaliser  ce  progrès.  BîentSt,  en  1889,  ces  couri  pratiques  furent 
également  institués  à  la  Faculté  de  théologie,  sous  Is  direction  de  M.  le  ChanotiK 
Jungmann.  Depuis  k>ri  les  exercices  pratiques  01.I  pris  une  extension  de  plus  es 
plus  conûdérable  sous  la  présidence  de  M.  le  Chanoine  Gauchie.  Voici  un  ciposé 
succtnt  de  l'état  de  ces  exercices  tels  qu'ils  se  pratiquent  â  l'heure  actuelle  à  lUiô- 
verstté  de  Louvain(i|, 

Le  Séminaire  historique  comprend  actuellement  trois  sections  dont  deux  à  la 
Faculté  de  théologie  et  la  troisième  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres. 

K  la  Faculté  de  théologie  viennent  d'abord  les  exercices  critiqua  sur  les  tourtts 
ou  travaui  de  première  main.  C'est  la  continuation  de  l'institution  primitive.  Une 
question  déterminée  est  soumise  à  l'examen  des  élèves.  Hebdomadairement  dans 
une  séance  qui  dure  deux  heures,  un  des  élèves  explique  la  marche  suivie  dans  son 
travail  :  il  expose  la  méthode  adoptée  dans  ses  recherches,  énumcre  les  sources 
qu'il  a  consultées,  indique  la  façon  dont  il  les  a  utilisées,  les  résultai*  obtenus  et  la 
manière  dont  il  compte  poursuivre  ion  étude.  La  discussion  s'engage  sur  son  invaiL 
Le  tout  se  &it  sous  la  direction  et  le  contrôle  du  professeur  qui  ne  ménage  point  ses 
avis  et  trace  ainsi  une  voie  sûre  que  l'élève  peut  suivre  hardiment.  Ls  mattère  à 
examiner  varie  selon  les  circonstances.  Ainsi  durant  l'année  académique  1901-1901, 
les  recherches  ont  porté  sur  la  querelle  des  investitures  au  pays  de  Liège;  la  pré- 
sente année  l'on  s'occupe  surtout  des  sources  du  droit  canonique.  MotODS  aus^  que 
tes  élèves  sont  tenus  au  courant  des  dernières  publications,  et  ta  valeur  de  celle<i 
fait  l'objet  d'un  examen  spécial. 

A  l'ancien  séminaire  d'histoire  ecclésiastique,  M.  le  professeur  Catichie  a  ajouté 
depuis  1896  une  nouvelle  seclioD  1  les  conférences  historiques  ou  travaux  de  seconde 
main  sur  les  auteurs.  Les  membres  se  recrutent  parmi  les  élèves  tn  théologie  pour 
lesquels  l'histoire  n'est  qu'une  brsnche  auxiliaire  et  qui  ne  peuvent  y  consacrer  tout 
le  temps  qu'exigent  les  travaux  sur  les  sources.  L'enseignement  théorique  qui  leur 
apprend,  exemples  i  l'appui,  les  principes  de  la  critique,  et  la  discussion  des  auteurs 
en  classe  initient  ces  élèves  k  la  méthode  historique  et  les  familiarisent  dans  une  cer- 
taine mesure  avec  l'étude  des  modèles.  Le  sujet  des  conférences  est  choisi  parmi 
les  questions  importantes  qui  ont  été  traitées  au  cours  d'histoire  ecclésiastique,  mais 
que  le  professeur  sest  vu  forcément  astreint,  par  suite  de  l'abondance  des  matières, 
à  résumer.  Cette  année,  tous  les  travaux  portent  sur  l'époque  de  la  réforme  protc»' 
tante.  Les  réunions  se  tiennent  une  lois  par  semaine,  le  soir,  de  huit  à  dix  heures 

Le  conIJrencier  du  jour  présente  oralement,  pendant  une  ou  deux  séances,  selon 
la  longueur  de  l'exposé,  le  résultat  de  ses  lectures  ;  chaque  auditeur,  alîn  de  pouvoir 
suivre  la  conférence  avec  plus  d'attention  reçoit  au  préalable  le  plan  lithographie  du 
travail  en  question.  Son  exposé  est  ensuite  soigneusement  examiné  et  critiqué  par 
un  des  membres,  nommé  d'ofSce,  et  soumis  aux  appréciations  de  l'auditoire  ;  les 
débats  sont  naturellement  dirigés  et  stimulés  par  les  observations  du  président.  On 

(1}  Sur  l'organisation  el  le  but  particulier  de  cliacune  des  tnis  sections  que  com- 
prend le  Séminaire  historique,  v,  ic  Rapport  sur  les  travaux  du  Séminaire  histo- 
rique pendant  l'année  1896-1897  par  M   l'abcé  V*n  Hovh,  Cf c.  Souvenir  Je  la  mani- 

festaiiott  à  Godefboid  Kusth  à  l'occasion  du  XXV*  annivirsaire  de  la  fondation  de 
son  cours  oratique  d'histoire,  Liège,  1898  ;  P.  KKÊoeaicQ.  L'enseigaeinenl  supérieur 
de  l'histoire.  Gand,  1899  ;  [V.  BaArcTSJ,  L  Université  de  Louvain.  Bruxelles,  1900  ; 
A.  CiucHiF,  Les  éludes  d'histoire  ecclésiastique  dans  la  Revue  d'histoire  ecclêsias 

Mque,  t.  1(1900). 
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ic  n^liffc  point  non  plus  dans  la  lisnce*,  de  porter  ti  li  connaistance  des  membres, 
et  livre*  et  anidea  récents  intéressant  L'histoire  ccclcsissiique. 

Rette  i  dire  un  mot  de  !•  troitlimc  section  du  séminaire  historique  :  travaux 
ratiqna  imr  les  inslïlutioni  médiévales  a  la  F'aculté  de  philosophie  et  lettres. 
il.  Gauchie  avait  déji  établi  ce  cours  pratique  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres, 
anqull  fut  appelé  à  professer  l'histoire  ecclésiastique  à  ta  Faculté  de  théologie,  au 
Icbut  de  1895.  C'est  alaù  que  ce  cours  pratique  s'est  juxtaposé  i  l'ancienne  section 
les  extreica  critiques  et  à  la  nouvelle  fondation  des  confirtnees  hiitoriques  de  la 
^scull^  de  théologie,  pour  former  le  Séminaire  historique.  Il  s'adresse  aux  étudiants 
jui  se  préparent  au  doctorat  en  histoire  ou  qui  aiment  à  s'initier  à  la  méthode  hisio- 
ique  en  vue  de  leur  formation  juridique.  Chaque  année  on  étudie  plusieurs  ques- 
icnt  spéciale*  relatives  aux  inatiiuiions  du  moyen  âge.  Les  réunions  se  tiennent  une 
làa  par  semaine  et  durent  deux  hetires.  Quant  i  la  méthode  suivie,  selon  qu'il  *'*git 
le  critiquer  les  travaux  modernea  ou  d'étudier  les  aources  ou  de  bire  la  critique  des 
tutcuri,  OQ  etnploie  les  procédés  suivis  i  la  section  dss  exercices  pratiques  sur  les 
sources,  ou  à  celle  des  conférences  hlsIoriqueB. 

Lue  bibliothèque  spéciale,  aménagée  en  vue  du  travail  historique,  est  à  la  dlspo- 
ÙDon  constante  des  membres  du  séminaire,  sous  le  contrûle  de  deux  membres  inves- 
tit des  fonctions  de  bibliothécaires  et  assistés  d'un  aide-bibliothécaire. 

Chaque  section  possède  un  secrétaire  rapporteur.  Ils  ont  pour  mission  spéciale  de 
dresier  aanuellement  le  bilan  des  travaux  accomplis  dans  leur  cercle  respectif.  Ce 
tipport  est  régulièrement  imprimé  dans  VAnnuaire  de  l'Université  catholigue. 

Pour  clôturer  les  travaux,  un  historien  de  marque  vient  chaque  année  donner  aux 
membres  des  trois  sections  du  cours  pratique,  une  conférence  sur  un  point  particu- 
lier de  Is  méthode  historique  ;  de  précieux  enseignements  ont  ainai  défi  été  apportés 
par  des  maîtres  tels  que  tes  RR.  PP.  I>csmedt.  Dom  Morin,  Vanden  Ghejn  et 
DomBcrliire;  M.  le  professeur  Kurth  et  Mgr  Pierre  BalEiTol. 

L'on  conçoit  difficilemeni  ce  que  la  direction  de  ces  trois  or|{anismes  du  Sémi- 
miredoit  coûter  de  dévouement  à  son  président  M.  le  Chanome  Gauchie.  Tous 
ccui  qui  oot  suivi  ses  cours  pratiques  gardent  toujours,  avec  les  solides  principes  de 
(niique  qu'il  leur  a  inculqués,  le  souvenir  reconnaissant  de  son  zèle  infatigable 
lunnt  qu'éclairé.  Aus^  l'on  est  heureux  de  constater  que  les  conseils  et  les  avis  que 
le  avant  professeur  prodigue  à  ses  élèves,  produisent  des  fruits  bien  en  cours  géants. 
^  tnaitite  drcoattance  le  Séminaire  historique  de  Louvain  a  été  l'objet  des  plus  vils 
^fi  de  la  pan  de  peraonnalités  historiques  très  marquantes  (  1). 

Nombreux  sont  déjà  les  archivistes,  soit  de  l'État  soit  des  administrations  diocê- 
uiaei,  les  professeurs  du  haut  enseignement  et  de  l'enseignement  moyen,  et  les 
fuUiditïS-hisloriens  formé*  i  celte  école.  Leurs  travaux  les  plus  méritoires  ont  été 
Ffiaùpslement  publiés  soit  dans  les  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire, 
loil  dans  la  collection  des  Diuertatiotis  académiques  de  la  Faculté  de  théologie,  soit 
^"^\t  Reneil  des  travaux  des  conférences  d'histoire  et  de  philologie  de  la  Faculté 
•le  plâloMphie  et  lettres.  C'est  aussi  leur  activité  scientirique  qui  alimente  en  grande 
pinie  la  section  historique  du  Musée  Belge.  Enfin,  c'est  pour  entretenir  et  solliciter 
■'«U  maatère  permanente  cette  ardeur  acieotilîque  des  membres,  en  même  temps 
V^  pour  couionaer  l'ensemble  de  l'organisation  du  Séminaire  historique,  qu'au 
ftttiKii  ucntioané  plus  haut  est  venu  s'ajouter  en  1900  la  fondation  de  la  Revue 
ikiit^re  ecclésiastique,  et  l'on  sait  que  dèa  son  apparition  elle  a  reçu  partout 
liccneil  le  plus  honorable.  A,  Soetas«t. 

,  'Il  Cft.  P.  B*niroL.  Sémina 
tirtionauE  de  rUniveisi 
"pt.  i-iru.  Lecoffre.  i 
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197.  —  Guton  Parla,  l'iminenr  romtnitte  univerMllemeni  connu,  en  mort  le 
b  man  dernier.  Le  Bulletin  lui  conucrcra  une  notice  dans  «od  prochain  numira. 
—  B.  Leconvé,  de  l'Académie  françaiae,  eti  mort  le  14  mar*;  il  était  ai  ea  1807. 


198.  —  il  vient  de  te  contiituer  à  Pari*,  luuilt  priùdeocede  M.  J 
niaiire  de  conférence!  à  l'École  pratique  dei  Hautei  Ivtudei,  une  Société  des  Éluda 
RabtlaisUunei  qui  a  pour  objet,  comme  dit  l'article  premier  des  Statuts,  a  Rabelais 
et  «on  temps ,  ainti  que  la  publication  de  document*  et  de  travaux  relatif  au 
même  sujet.  Elle  pourra  former  des  collecliona  et  organiaer  di:E  excursions  offrant 
un  intirit  pour  ae*  études.  Elle  alntm-dit  toute  discussion  qui  aurait  Irait  à  des  i^a»- 
lions  actuelles  politique*  ou  religieuses*.  Un  BuStti»  sera  publié  qu>ti«  loi*  par  an. 

G.  D. 

199. —  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d'un  nouveau  périoJique.  qui  paraîin 
tous  le*  deux  moi* à  Anvers.  Il  est  intitulé  :  Tijdschri/l  voir  boek-  en  bîbliothtrk- 
nrefen,  onder  rtdanie  van  ■.  de  Bom.  '7.  A.  De  la.  Hontacne  et  Vt.  ds  Vrecae. 
Anvers,  Nederlandsche  boekhandcl  (11  fr.  par  an).  Celte  revue  publijra  des  travaux 
de  bibliographie,  de  paléographif  et  de  bibliolhéconoinie.  que  l'on  considère  i^ 
tout  autant  comme  branches  auxiliaires  de  la  philologie  néertandaise,  que  comme 
science*  séparées.  Par  des  comptea  rendu*  critiques  et  des  renseignement*  de 
nature  diverse,  elle  tiendra  ses  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  %c  publie  ou  le 
lait  d^  remarquable  dans  ce  triple  domaine.  C'ceI  ainsi  que,  outre  des  article*  de 
fond,  le  présent  numéro  contient  un  dépouillement  de  rcvu«;  Undîcation  de» 
publications  nouvelles  et  des  ventes  importâmes  :  dca  mélangea.  Parmi  les  article, 
signalona  les  suivants  :  ï>t  Planiijnsche  uilgaren  van  de  Emblrmala  Joannis  Sam- 
tuci  par  Mai  Ruoses  ;  Sc/iiiilnamen  en  Deviejeii,  par  V.  A.  De  la  Montagne;  | 
Abralum  Verkoevtn  de  eerste  couraïUier  van  Europe?  par  E  m  m.  de  Bo  m  (solu- 
tion négitive);  le  Commencement  d'une  élude  sur  les  relieurs  de  livre*  au  mafen  | 
ige  :  Unie  miJJeleeuwsche  binJers  en  hun  w;ik,  1.  Willem  vnn  der  Velde  :  par 
W.  de  Vreeae.  Une  demi-douzaine  de  gravures  très  bien  exécutées,  refaaussciit 
l'intérêt  du  contenu. 

Lea  branches  auxquelles  cette  nouvelle  publication  est  consacrée,  ont  été  trop 
longtemps  négligéea,  du  moins  en  :c  qui  concerne  leur  rôle  dans  la  philologie  néer-      j 
landaise,  et  il  est  plu*  que  lemp*  qucl'vn  s'y  adonnu  d'une  façon  sérieuacment scien- 
tifique.  L'entreprise  te  jusiitîe  donj  pleinement,  et  il  y  (  lieu  de  suuhiiicr  au 
nouveau  venu  longue  vie  et  succès  complet.  C^  LscourtaE. 

100.  —  Une  noDvelle  revae.  —  A  partir  du  i"  avril  1903  parsiira,  chu 
C.  L.  Hirschteld ,  éditeur  ï  Leipzig,  une  revue  irimesiriellc  d'histoire  sociale  et 
Économique  intitulée  :  Vierleljahrscfin/l  fur  Social-  und  WirtschttfUgeschkhtt. 
par  BUenne  Baner.  professeur  à  l'Université  de  Bâte,  G.  Ton  Belo^  professeur 
a  l'Université  de  Tubingue  et  £..  M.  Hartmann,  à  Vienne.  | 

Celle  revue  reprend  la  succession  de  la  défunte  Zeitichrifl/ùr  Social-  und  Win- 
icha/IsgeschicMe,  disparue  depuis  deux  an*.  Elle  t'occupera  de  l'élude  des  conditions 
et  du  développement  économiques  de  tous  les  peuples  i  travers  les  ftgcs.  tlle  l'ab-      ' 
sliendra  de  traiter  des  questions  relatives  à  l'économie  politique  et  à  la  politique 
sociale  de  notre  icmps. 

Son  caractère  sera  exclusivement  hiato  ique,  mais  elle  serviia  néanmoins  à  la  foi* 
aux  investigation*  historiques  et  aux  sciences  sociale*,  en  rcchercbant  les  causes  et 
en  étudiant  le  développement  de*  phéi.oménsS  économiques:  elle  sera  comme  le 
centre  des  éludes  cur  l'oitloire  économique  de  tous  les  pays. 

La  Revue  acceptera  volontiera  les  articles  traitant  des  sujets  relatift  aux  condiiioi 


.dby  Google 


PARTIE   BIBLlOGRAPHigUB  IJg 

é>:ononiiquei  ou  à  l'éfonomie  politique  du  pasif;  elle  n'exclut  pat  la  publicmion  de 

La  noms  de  savants  fminents,  tels  que  MM.  Georges  Espinai,  de  Paris; 
Th.  Ludwig,  de  Scrasbourg  :  Heari  Pirenne.  de  Gand  ;  dut.  Sthioli,  de  Païenne  ; 
P.  Vinogr-idoft,  de  Loadrei.  qui  otii  promis  leur  collaboralion  régulière.  Eom  U 
meilleure  garantie  que  la  revue  aéra  à  mécne  de  répondre  n  louUi  les  exigences, 

La  partie  bibliographique  fera  connuîirc  aux  lecieura  les  publications  reluiives  i 
llùHoire  ^onomique.  Les  ouvrages  les  plus  importants  feront  l'objet  de  comptes 
rendus;  en  outre,  dans  des  articles  spéciaux,  on  donnera  une  rue  d'ensemble  sur  ce 
genre  Je  publications  dans  les  divers  pajrs.  La  bibliographie  sera  aussi  complète  que 
postiblc.  La  critique  s'abstiendra  de  toute  espèce  de  persooalilés;  eilesauraapprècier 
toute  publication  de  valeur,  mais  se  placera  loujoi  ts  à  un  point  de  vue  |  urement 

Le  revue  paraîtra  4  fois  par  an,  en  fascicules  de  10  feuilles  chacune.  Les  articles 
écrits  en  allemand,  en  anglais,  en  franfais  ou  en  italien  seront  in  primés  dans  la 
laague  originale;  len  autres  seront  traduits.  Les  honoraires  pour  les  collaborateurs 
sont  filés  à  40  mark*  (Ui  ht)  par  feuille  imprimée. 

I  es  lettres  ou  manuscrits  devrunt  être  adressés  à  I  un  des  directeurs  :  MM .  le 
prof,  Etienne  Bauer,  1 ,  Rebgasie,  Bile  ;  le  prof.  G,  v.  Below,  Hirscbauerstrasse  18, 
Tubingue;  Ludo  M.  Harlmann,  Raihbausstrasse  i3.  Vienne  1,  Autriche;  ou  au 
te;réiaire  delà  rédaction  :  M .  Ku- 1  lftif«r,io.Wickcnbergg8*se, Vienne  vm  (Autriche). 

J.  V.VJ. 
Ml.  —  l.'Hisloire  de  France,  publiée  eous  la  direction  de  M.  Emest  £>aviSM 
à  la  librairie  Hachette  et  O',  continue  A  paraître  très  régulièrement  par  fascicules. 
Voy.  Bull..  V,  1901,  pp.  5o  il. 

Vingt-huit  ^scicules  sont  en  vente  formant  actuellement  sept  demi-votumes  que 
l'on  peut  se  procurer  brochés  (6  fr.  le  i;a  vol.J.  Le  dernier  qui  vient  de  paraître  est 
iniiiulé  ;  Les  Guerres  d'iialie.  La  France  sous  Charles  Vlll,  Louis  Xll  et  Fran- 
pà/™  11451-1547),  par  M.  Henry  Lemonnlep.  professeurs  l'Université  de  Paris. 
Ce  volume  comprend  la  première  période  du  xvi»  siècle,  celle  où  se  préparèrent 
quelques-uns  des  grands  faits  par  lesquels  s'est  réalisée  la  civilisation  moderne  :  les 
gucTTcsd  Italie  qui  mirent  la  France  en  contact  avec  le  reste  de  l'Europe  Je  gouver- 
nement de  François  1".  qui  compléta  l'cc^ivre  de  centrajsation  et  d'absolutisme 
commencée  par  les  rois  capétiens;  la  Renaissance,  qui  changea  la  direction  intellec- 
tjelle  de  notre  pays  ;  la  Réforme  qui  essaya  d'en  modifier  les  destinées  religieutes 
et  morales. 
Cett  le  tableau  de  celte  évolution,  où  se'mélent  encore  la  France  du  passé  et  celte 

Ui  trois  prochains  fascicules  de  l'Histoire  de  France,  numérotés  à  part  A.  B,  C, 
comprendront  le  Tableau  de  la  Géograp/iie  de  la  France,  par  M,  P.  Ttdal  de  la 
BlftChe,  protesseur  à  l'Université  de  Pans 

loï.  —  Un  article  de  la  Gabelle  de  Cologne  (n"  101,  igoîj  réclame  impérîcusa- 
<neat  udg  aufiinut.ialion  de  fonds  pour  la  BU>Uoth4qne  rojrale  de  Berlin.  Le 
budgvi  Je  ci:tt>:  bibliothèque  se  chiffre  par  la  somme  de  Ï63.904  m.,  dont  146.400  m. 
MOI  deilinés  a  l'acquisition  de  li\rcs  nouveaux.  I^n  présence  des  réclamations  inces- 
ssQies  contre  linsutUsancc  de  la  bibliothèque,  la  Galette  de  Cologne  demande  que 
Mttc  somme  soit  non  doublée,  mais  du  coup  triplée.  Klle  fait  valoir,  k  l'appui  de  sa 
denuode,  que  la  Bibliothèque  nalioiialt  à  Pans  dispose  d'un  fonds  annuel  de 
iif.ooofr.  pour  l'achit  de  livres  noJve'ux.  cl  le  Britisk  Muteum  de  Londri.s,  d'un 
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crédit  de  8^0  000  fr.  pour  le  vaÈme  objet.  Et  ces  Nbliothèquet.  sioutc-i-clle,  on 
la  nôtre  l'avanM|;e  contid£rable  de  ne  pas  devoir  icheter  de*  livre*  françai 
anglais,  qui  leur  sont  fournis  g  ra  lu  item  cm,  tandis  que  ta  bibliothèque  de  Berlin  ne 
reçoit  gratuitement  que  les  ouvrages  publias  dans  les  a  vieilles  provinces  prus- 
siennes. »  Or,  dans  ces  provinces  il  n'y  a  qu'une  seule  ville  d'iUition  (Verlagutadl) 
sérieuse,  c'i.-sl-i*dire  Berlin  ;  tous  les  livres  publiés  à  Leipzig,  à  Stuttgart,  â  Vienoe 
et  ailleurs  doivent  £ire  achetés.  H.  Bischoff. 

3o3.  —  Les  Belles  fc  l'Ecole  Bnuçaîse  d'AthAnes.  On  sait  que  deux  Belges 
sont  admis  i  cette  Ecole,  avec  Is  litre  de  membres  orangers  de  l'Ecole  franfiisc 
d'Alhènet  :  chacun  y  reste  deux  ans,  et  chaque  année  une  des  deux  places  devient 
vacante.  Le*  conditions  à  remplir  pour  pouvoir  l'occuper  sont  le*  suivante*  : 

]0  Etre  docteur  en  philosophie  et  lettres  (groupe  philologie  classique  ou  groupe 
histoire  —  histoire  de  l'antiquitÉ  grecque);  i"  Etre  lauréat  du  concours  pour  Les 
bourses  de  voyagp;  3"  Avoir  accompli  d'une  manière  distinguée,  comme  bouriier. 
les  deux  années  de  séjour  ï  l'étranger.  Le*  candidat*  peuvent  être  des  professeur*  de 
l'enseignement  moyen,  qui  sont  alors  détachés  provisoirement  du  dit  enseignement. 

L'indemnité  annuelle  accordée  parle  gouvernement  aux  membres  belges  de  l'Ecole 
française,  s'élève  à  la  somme  de  38oo  francs,  y  compris  le*  frai*  de  voyage.  Us  nml 
logés  gratuitement  à  Athènes,  dans  un  immeuble  mis  ï  la  disposition  de  l'Ecole  par 
le  comité  de  patronage  de*  étudiants  étrangers  de  Paris,  mai*  te*  frai*  de  nourriture 
sont  à  leur  charge. 

Ont  été  envoyé*  jusqu'ici  1  l'Ecole  d'Athine*  :  en  oci.  1900,  MM.  Marcel  Laurent 
(Uége)et  J.  De  Mol  {Bruielles)  ;  en  oct.  1901,  M.  H.  Demoulin  (Uige);  enoct.  1901, 
M.  H.  Graindor  (Liège) 

La  Hollande  et  la  Suisse  ont  obtenu  du  gouvernement  français  la  même  ^veur 
que  la  Belgique.  Actuellement  la  Hollande  est  représentée  à  l'Ecole  française  par 
M.  VollgrafTet  la  Suisse  par  M.  Nicole. 

ao^.  —  Le  jury  chargé  par  le  gouvernement  d'apprécier  le*  mémoires  présentés 
au  concours  des  Bourses  de  voyage  { 1903]  a  jugé  tous  les  concurrents  dignes  d'une 
bourse  et  les  a  classés  dans  l'ordre  suivant  :  i"  Abbé  Van  de  Ven  (Louvain), 
a»  H.  Grégoire  (Liège),  3»  C.  Gaapar  (Bruxelles).  4-  H.  Van  de  Weerd  (Louvain). 
i"  E.  Régnier  (Liège),  0*  Blondeau  (Liège).  Il  n'y  a  que  trois  bourses  disponibles. 

3oS.  —  Le  samedi  matin,  iS  février,  est  parti  d'Anvers,  à  bord  du  steamer  lUuri, 
un  groupe  de  professeurs  belges  chargés  de  réorganiser  VemeignetHeiU  piruvien. 

M.  Bïcker,  proiesseur  à  l'Alhénée  de  Bruxcile*,  s'est  embarqué  avec  sa  mire,  u 
femme  et  ses  six  enfants  ;  ses  appointements  sont  de  30,000  francs  l'an.  M.  Poity. 
profesS'-.ur  à  l'Institut  Rachez,  est  parti  en  qualité  de  sous.directeur.  avec  sa 
femme  et  ses  trois  enfa.its;  appointements  :  i5,ooo  fiancs.  MM.  Borms,  du 
Collège  communal  de  Nivelles  ;  Vion,  de  l'Athénée  royal  du  Mons;  el  Mekkebeeke, 
de  rinsiitui  Rachei,sont  partis  comme  professeurs  aux  appointements  de  1 3.000  fr. 

Les  vo)ageurs  arriveront  a  Callao  le  17  mars.  Leur  absence  sera  de  six  ans. 
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LA  CAMPAGNE  DANS  HORACE 

pir  CiuBLU  COLLARD. 

(Suite.) 


Quelles  sont  les  occupations  d'Horace  à  la  campagne  ?  Quels  sont 
ses  plaisirs!  Nulle  part  il  ne  nous  détaille  une  journée;  mais  ses 
allusions  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  plus  ou  moins 
complète  de  l'emploi  de  son  temps. 

Au  début,  il  a  dû  bâtir  et  planter;  car  son  domaine  était  fort 
négligé  et  sa  maison  tombait  en  ruine,  o  Ne  l'en  plaignons  pas,  dit 
M.  Boissier  (i),  ces  soucis  ont  leurs  charmes  :  on  aime  mieux  sa 
maison  quand  on  l'a  construite  ou  réparée  ;  on  s'attache  à  sa  terre  par 
les  soins  mêmes  qu'elle  coûte  », 

En  tout  temps,  il  causait  avec  son  fermier  et  surveillait  ses  travail- 
leurs. Il  allait  les  voir  à  l'ouvrage.  Certes  il  ne  letournait  pas  la  terre 
avec  le  boyau  des  Sabins  et  ne  rapportait  pas  le  bois  coupé  dans  ta 
(orét  (3)  ;  mats  quelquefois  il  s'occupait  un  peu  de  jardinage  :  il  remuait 
les  mottes  de  terre  ou  arrachait  une  pierre,  ce  dont  se  moquaient  les 
paysans  sabins  (3).  11  est  à  présumer  que  ceux-ci  n'avaient  pas  souvent 
l'occasion  de  se  donner  ce  malin  plaisir. 

•  Quand  l'automne  levait  dans  les  vergers  sa  tête  ornée  de  fruits 
mûrs  ■,  Horace  ne  résistait  pas  certainement  à  la  tentation  de  cueillir 
lui-même  parfois  la  poire  sur  l'arbre  qu'il  avait  greffé  ou  la  grappe 
dont  le  coloris  le  disputait  à  la  pourpre  (4). 

S'amusaitil  parfois  à  cueillir  dans  la  prairie  les  fleurs  qu'y  faisait 
éclore  le  soleil  1  Nous  ne  le  savons  pas  ;  mais  il  demande  à  l'aimable 
déesse  de  Pimpla  d'en  tresser  une  couronne  pour  son  cher  Lamia  (5). 

Fn  somme  donc,  Horace  ne  se  faisait  guère  campagnard  comme 
Vulteius,  qui  prenait  son  rôle  au  sérieux,  ne  parlait  plus  que  de  sillons 
et  de  vignes,  et  façonnait  ses  ormeaux  (6)  ;  mais  il  s'adonnait  à  la 
promenade,  il  visitait  son  domaine,  il  errait  dans  les  bois  (7),  il  par- 
courait les  environs  :  il  gravissait  le  mont  Lucretile  (8)  ou  l'Ustica  (9)  ; 
il  côtoyait  la  Digentia{\o)  ;  il  gagnait  Mandela  (1 1)  ;  il  se  rendait  à 

11}  BoiMier,oiivr.dti.p.53.—  (i)Od.  111,6,38.— (3tEp.I,i4,î8.— (4)  Epd.î,  17. 

(5)  Od.  r,  j6,  7.  -  [6)  Ep.  I,  7.  83.  —  (7)  Od.  1,  33,  9  ;  III,  aS.  i3. 

<8)  Od.  [,  17,  1  —(9)  Od.  I,  17,  II.  — (10)  Ep.  I,  18,  104. -(11)  Ibid. 
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Varia  (t)  OU  bien  il  poussait  jusqu'àTibur(2),  pour  admirer  la  grotte 
d'Albunée,  les  cascades  de  l'Anio,  les  bois  et  les  vergers  de  la  contrée, 
et  pour  rendre  visite  k  ses  amis,  entre  autres  à  Mécène,  i  Munatius- 
Plancus  (3). 

Il  aimait  à  se  reposer  près  des  ruines  du  temple  de  Vacuna  (4), 
près  de  sa  chère  fontaine  de  Bandusie  (5],  au  bord  d'un  ruisseau  (6), 
i  l'ombre  des  grands  arbres  ou  des  arbustes  (7).  Là,  couché  à  l'écart 
sur  un  vert  gazon  (8),  il  sommeillait  (9),  il  vidait  quelques  coupes 
d'un  Falerneou  d'un  Massique  de  bonne  date  (10),  il  lisait  les  anciens,, 
par  eiemple,  Homère,  Platon,  Ménandre,  Eupolis  et  Archiloque  (1 1), 
ou  bien  il  composait  (12),  car  c'est  sunout  là  qu'il  trouvait  l'inspira- 
tion (  1 3). 

Le  luxe  de  la  table  était  si  grand  à  l'époque  d'Horace,  le  poète 
nous  entretient  si  souvent  de  la  bonne  cbère,  qu'on  serait  tenté  de 
croire  que  les  dîners  constituaient  une  de  ses  plus  grandes  occupations. 
Horace  protesterait  contre  pareille  conclusion,  s  Vous  oubliez,  dirait-il, 
toutes  mes  railleuses  parodies  ([4)  et  tous  mes  conseils  hygiéniques  (i5). 
Je  ne  suis  pas  un  glouton  avalant  «  de  quoi  rassasier  trois  ours(iô)  ■, 
ni  un  délicat  «recherchant  le  fin  du  fin{i-j)*.  J'aime  une  table 
frugale  (1  S);  je  déleste  les  dîners  prolongés,  où  se  trouvent  con- 
fondues les  viandes  rôties  et  les  viandes  bouillies,  les  huîtres  et  les^ 
grives  (19)  ;  je  me  contente  d'un  seul  plat,  l'olive,  la  chicorée,  la  mauve 
légère  ou  la  fève  que  je  relève  d'un  succulent  morceau  de  lard{z3}i. 
Suivait-il  toujours  pareil  principe,  et  n'oubliait-il  pas  le  soir,  en  ville 
du  moins,  les  bonnes  résolutions  qu'il  avait  prises  le  matint  On  serait 
tenté  de  le  croire,  quand  on  sait  qu'il  a  souffert  de  la  pituite  et  de  la 
goutte.  Mais  n'insistons  pas  sur  nos  doutes  et  admettons  qu'il  ait  été, 
aux  yeux  des  Romains,  la  sobriété  même  :  il  est  certain  que  si  ua 
hôte  survenait,  il  ne  lui  donnait  pas  un  jambon  rance,  vrai  régal  des- 
vieux  romains  au  milieu  desquels  il  eût  voulu  vivre  (31);  il  te  traitait, 
comme  Ofellus,  pensons-nous,  avec  une  volaille,  un  chevreau,  des- 

(1)  Ep.  I.  14,  3.  -  (3)  Od.  I,  7.  11.  —  (3)  Od.  [.  7,  Ji. 

(4)  V,p.  I,  10,  4g.  C'est  W  qu'il  a  Écrit  une  ipltre  charmante  b  l'un  de  ms  mei]- 

(5)  Od.  m,  i3.  —  (6)  Ep.  I,  14,  35.  -  (7)  Od.  Il,  1 1,  i3  et  14  ;  Epd.  II,  »3.- 
(8)  Od.  II,  3. 6.  —  (9)  Epd,  II.  ao;  Sat.  11,6,  61. 

{io)Od,  I,  1,  19;  Od.  n,  3,6iOd.  Il,  II.  17. 
(ti)  Ep.  1,1.  I  ;  Ep.  I,  14,  36;  Sac.  11,3,  11  ;Sat.  II,  6,  61. 
(la)  Od,  IV,  j,  3o4Ep.  I,  10,  5o. 
{i3)  Od.  I,  1,39;  1,4.  Il  1  I,  7.  i3;  I,  17,  5,  etc. 
,     tM)  Sai.  II.  4.  —  (i5)  Sat.  Il,  1.  —  (16)  Ep.  1.  i5,  34.  -  (17)  Sat.  II,  4,  9. 
(iS)  Od    1 1,  16,  14,  mensa  tennis;  Ep.  I,  S.  3. 
{19)  Sat.  Il,  i,  74.  —  <3o}  Od.  I,  3i,  iSsSai.  11,6,64. -(ai)  Sat.  Il,  î,  9Î. 
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raisins,  des  noix  et  des  6gues,  et  cela  va  sans  dire  avec  une  excellente 
bonleille  de  vin  (i).  N'exagérons  pas  cependant  :  le  dîner  est  encore 
ifamiliers,  et  ce  qui  ptait  au  poète  dans  ces  repas  «  divins  (:)  t,  où- 
il  reçoit  ses  amis  et  ses  voisins,  ce  n'est  ni  le  nombre,  ni  ta  recherche  des 
mets,  mais  c'est  l'absence  des  règles  gênantes  et  une  conversation  vive, 
enjouée,  sans  être  futile,  tournant  souvent  à  la  morale.  ■  Nous  cau- 
sons, dit  le  poète,  non  des  villas,  des  maisons  d'eutrui,  de  la  danse  de 
Lépos,  mais  de  ce  qui  nous  importe  le  plus,  et  qu'on  ne  peut  ignorer 
sans  dommage,  recherchant  si  c'est  la  richesse  ou  la  vertu  qui  fait  le 
bonheur;  ce  qui  attire  à  l'amitié,  de  l'intérêt  ou  d'une  honorable 
convenance  :  en  quoi  consiste  le  bon,  le  souverain  bien.  Cervius- 
cependant,  mon  voisin,  nous  conte  à  l'occasion  de  vieilles  histoires.  Il 
nous  dit,  par  exemple,  la  fable  du  rat  de  ville  et  du  rat  des  champs.  ■ 
Il  est  des  plaisirs  que  certaines  saisons  amènent  :  telle  est,  par 
eumple,  la  chasse.  Elle  fut  de  tout  temps  fort  en  faveur  chez  les- 
Romains  ;  aussi  Horace  en  vante-t-il  longuement  tous  les  avantages  : 
elle  sert,  dit-il,  à  la  réputation  ;  elle  développe  le  corps  ;  elle  excite  la 
faim,  et  si  on  a  la  main  heureuse,  elle  est  lucrative  (3). 

Horace  s'y  livre-t-il  lui-même  i  On  ne  le  sait  pas  positivement  ;  oa 
le  soupçonne,  quand  il  s'informe  (4),  avant  de  partir  pour  la  campagne, 
qoelfst  le  territoire  qui  renferme  en  plus  grande  quantité  des  lièvres 
et  des  sangliers  ;  on  le  conjecture  encore,  quand  on  voit  qu'il  en  parle- 
à  souvent  :  ici  le  chasseur,  aidé  de  ses  chiens,  poursuit  de  ses  traits  la 
troupe  fugitive  des  cerfs  ou  il  les  prend  dans  des  filets  (5)  ;  là.  il  reçoit 
sur  son  épieu  le  sanglier  chassé  des  bois,  ou  bien  il  lui  tend  un 
I)iège(6);  ailleurs  encore,  il  prend  le  lièvre  dans  des  lacets  ou  il  le^ 
poursuit  avec  des  chiens  dont  les  meilleurs  viennent  de  l'Epire  ou  de 
la  Laconie  (7).  Si  Horace  chassait,  nous  pouvons  supposer  qu'il 
êliit  assez  heureux  pour  devoir  charger  son  gibier  sur  son  mulet  (8)  : 
ce  c'était  qu'exceptionnellement  que  les  lièvres  lui  échappaient,  déta- 
il) S(t.  Il,  1,  m.  Ce*t  pour  le  vin,  dit  M.  Poirct,  ouvr.  cité,  p.  i3g,  qu'Horace  a 
no  bible,  ^eit  pour  lui  qu'il  montre  le  plus  d'i:)dutgencc,  on  pourrait  pretque  dire 
iltteiidrcue.  t^  vigne  en  l'arbre  sacré  qui  doit  paiaer  avant  tous  lei  autrei...  Et 
"te quelle  dévotion  et  quelle»  careMet  il  «alue  la  pieuse  bouteille  (Od.  Ili,  ii,  1], 
ilo  m£me  Ige  que  lui,  une  amie  d'enfance  I  Hi  ont  tous  deui  passi  la  quarantaine, 
n^l'une  va  rajeunir  l'autre.  Car  c'est  en  vain  qu'il  fait  le  digoûté  chei  lui  avec  «on 
■osibeureui  petit  vin  de  Sabine  qu'il  met  lul-mfme  en  bouteille*  (Od  (,10,1);. 
c'est  eo  vain  qu'il  le  ftiit  un  roiritede  la  sobriété  plus  ou  moins  volontaire  (Ep.  i, 
'^  17)1  au  dehors  (Ibid.  44),  et  dans  l'occasion,  il  ne  bouile  pas  sur  les  grandi  vint, 
et  MU!  uvoDS  que  l'occawon  est  fréquente  i  Rome.  » 
U)  Sm,  11,  6,  65. 

13)  Ep.  1,18.49;  Sat.  H.  3.9 i  II,  3.  334.  — (4)  Ep.  I,  i5,  ii-î5. 
(i)Od.l|I.  11,  io;5,  38.— (6)0d.  I,  1 .  38.  —  (7)  Epd  ,  6,  5,  — (8)  Ep.  r.6,57. 
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tant  à  toute  vitesse  comme  ce  loup  monsirueuz  dont  il  fit  uu  jour  \^ 
rencontre  (i). 

Le  poète  ne  prise,  croyons  nous,  les  chevaux  et  les  mulets  que  pour 
les  services  qu'ils  lui  rendent  en  voyage  ;  et  quant  aux  chiens,  il  est 
trop  sérieux  pour  en  faire  un  sport  ;  aussi  se  moque-t-il  de  radolescent 
imberbe  qui,  délivré  de  l'importune  surveillance  de  son  gouverneur, 
ne  rêve  que  chiens  (2), 

Le  jeu  de  balle,  exercice  favori  de  Mécène  (3),  se  jouait  dans  des 
sphéristères  qu'on  installait  dans  les  villas.  Horace,  qui  trouvait  que 
la  balle  ne  vaut  rien  pour  les  yeux,  pour  les  estomacs  malades,  avait-îl 
songé  à  ses  amisî  Nous  l'ignorons. 


Maintenant  que  nous  connaissons  le  domaine  du  poète  et  la  vie 
^u*il  y  mène,  demandons- nous  s'il  aime  la  campagne. 

Il  ne  s'arrête  guère  aux  inconvénients  qu'elle  présente  parfois,  ni 
même  aux  dangers  auxquels  on  peut  éire  exposé.  Il  nous  dit,  en  efiêt, 
sans  insister  que  tout  n'est  pas  joie  à  la  campagne.  On  y  trouve 
plus  d'un  inconvénient  :  d'incommodes  moucherons,  des  grenouilles 
coassant  dans  les  marais  écartent  le  sommeil  (4). 

On  court  parfois  des  dangers  :  un  jour,  Horace  a  failli  périr  la  l&t 
écrasée  par  la  chute  d'un  arbre  (5);  une  autre  fois,  il  a  fait  la  ren- 
contre d'un  •  loup  monstrueux  tel  que  jamais  n'en  éleva,  au  sein  de  ses 
vastes  chênaies,  la  belliqueuse  Daunie,  n'en  produisait  l'aride  royaume 
de  Juba,  cette  terre  nourricière  des  lions  {6)  *.  mais  il  a  été  assez  bm- 
reux  pour  échapper  à  sa  dent  cruelle.  Rien  d'étonnant;  car  il  nous 
montre  les  dieux  sans  cesse  occupés  autour  de  lui.  Dès  son  enfance, 
les  colombes  de  Vénus  ne  viennent- elles  pas  le  couvrir  de  lauriers  et 
de  myrtes  pour  le  protéger  contre  les  loups  et  les  ours  (7)  t 

Il  ne  parle  que  deux  fois,  croyons-nous,  des  pertes  que  le  cultivateur 
peut  faire.  Les  voleurs  enlèvent  les  brebis,  la  maladie  emporte  les 
chèvres,  la  moisson  trompe  les  espérances,  tes  bœufs  meurent  sur  le 
sillon  (8).  Ou  bien  encore  la  grêle  désole  les  vignes  et  le  soleil  brûle 
les  oliviers  {g). 

Si  donc  Horace  ne  signale  qu'en  passant  les  inconvénients,  les  pertes 
et  les  dangers  de  la  campagne,  en  revanche  il  la  célèbre  beaucoup. 
■Comment  l'aime-t-il  (io)î  Voilà  la  question  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

(1)  Od.  1,  îî,  9  (ode  supprimée  dans  certain»  recueils.) 
(31  Epiire  aux  Pitons,  161.  —  (3)  Sat.  1,  5,  48  et  «uiv.  —  (4)  Sai.  I.  5,  14. 
(5)  Od.  Il,  i3;  ir,  17.  î7.  -(6)  Od.  I,  m,  9. 
(7)  Od.  111.4.  Il- -(8)  Ep.  î.  7.  86.  —  (9)  Ep.  I,  8.  4. 

(>o)  On  trouve  un  canevas  dans  G.  Arnaud,  Recueil  méthodique  de  romponIfoM 
.françaitet,  Marseille,  1896. 
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II  l'sinie  tout  d'abord  en  artiste.  La  nature,  décrite  avec  discrétion, 
lient  une  grande  place  dans  sa  poésie.  [1  se  sert  de  la  nature,  dît 
M.  Boîssier,  pour  donner  plus  de  force  et  de  clarté  à  l'exposition  de 
ses  idées  philosophiques.  Le  renouveUemeni  des  saisons  lui  montre 
que  rien  ne  dure  et  qu'il  ne  faut  pas  s'abandonner  trop  longtemps  à  la 
douleur.  Ecoulez-le  dans  une  ode  (  i  )  :  t  La  pluie  ne  coule  pas  toujours 
des  nues  sur  les  champs  attristés;  les  tempêtes  inconstantes  ne  tour- 
mentent pas  toujours  les  flots  de  la  mer  Caspienne,  ô  mon  cher 
Valgius  ;  la  glace  ne  pèse  pas  toute  l'itnnée  sur  les  montagnes  de 
l'Arménie;  on  ne  voit  pas  toute  l'année,  au  soulïle  de  l'Aquilon,  se 
couiber  les  chênes  fatigués  du  Gargan,  ses  frênes  se  dépouiller  de  leur 
feuillage  > 

Les  grands  arbres  courbés  par  les  vents  de  l'hiver,  les  montagnes 
que  frappe  la  foudre,  l'aident  à  prouver  que  les  plus  hautes  fortunes  ne 
sont  pas  à  l'abri  des  accidents  imprévus.  •  C'est,  dit-il,  (2)  le  pin  élevé 
<rers  le  ciel  qu'agitent  surloui  les  vents  ;  c'est  la  tour  la  plus  haute  que 
menace  la  chute  la  plus  lourde  ;  c'est  le  sommet  des  montagnes  que 
frappent  de  préférence  les  traits  de  la  foudre.  » 

Le  retour  du  printemps  lui  sert  à  rendre  courage  aux  désespérés  qu'il 
invite  à  venir  près  des  lieux  ■  où  un  pin  élevé,  un  blanc  peuplier  aiment 
à  mêler  leurs  ombres  hospitalières,  où  lutte  contre  les  détours  de  sa 
rive  une  onde  pressée  de  fuir  (3)  •. 

On  le  voit  :  le  poète  sait  peindre  la  nature  ;  il  ne  néglige  pas  cet 
élément,  celte  ressource  de  l'art;  mais  l'amour  de  la  nature  qu'il 
affiche,  est-il  sincère!  Est-il  de  tête  ou  de  cœurï 

Horace,  dans  son  épître  à  Bullatius  (4).  se  moque  des  ennuyés  qui 
courent  le  monde  par  inquiétude  d'esprit,  et  il  leur  dit  de  rester  à  Rome 
H  de  vanter  de  loin  tous  les  sites  enchanteurs  :  le  bonheur  se  trouve 
partout,  voire  même  à  Ulubres,  si  le  cceur  est  tranquille.  La  paii  ne  se 
trouve  ni  dans  l'agitation  des  voyages,  ni  dans  la  contemplation  d'un 
beau  site;  elle  n'est  pas  non  plus  dans  la  vie  calme  des  champs;  elle 
esc  en  nous-mêmes.  Voyez,  dit-il  dans  sa  seconde  épode,  l'usurier 
Alfius,  qui,  tenté  de  se  retirer  à  la  campagne,  ramasse  ses  capitaux... 

(l)Od.  ll.g,  1.  —  (J)  Od.  II.  10.9. 

(3)  Od.  11,3,  6. —  «Ces  tableaux  sont  charmant»,  dilM.Boiuier.ouv.ciU,  p.  17, 
<IU  mcmoire  de  tous  let  lettrés  les  a  relenui  ;  ils  n'ont  pourtant  pas  la  profondeur 
it  cem  que  Virgile  ou  Lucrèce  nous  présentent.  Jamais  Honce  ne  passera 
pour  UD  de  ces  grands  amante  de  la  nature,  dont  le  bonheur  est  de  se  confondre 
svit  eUc,  Il  £t,jt  pour  (^ja  trop  spirituel,  trop  indiffêreni,  trop  sage.  J'ajoute  que, 
iusqu'â  un  certain  point,  m  philosophie  tnime  l'en  détournait,  h 

U)Ep.  I,  u. 
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pour  les  replacer  aussitôt.  Cette  charmante  idylle  se  transfonai 
subitement  en  satire  :  Horace  rit  des  prôneurs  à  froid  de  la  belle  oatm 
Et  il  ne  se  contente  pas  de  ce  seul  exemple.  Vulteius  (  i  ),  sur  le  ce 
de  Philippe,  achète  un  petit  fonds  de  terre.  De  citadin  î!  derioC 
campagnard;  malheureusement  des  pertes  successives  le  frappent,  tii 
conjure  Philippe  de  le  rendre  à  sa  première  vie. 

Voilà  ttois  pa»s«ge5  dont  le  sens  n'est  pas  discutai>lc  :  stl  oe 
s'agissait  que  d'un  seul,  on  y  verrait  peut-être  une  boutade  ;  mais  biie 
k  trois  reprises  l'éloge  de  la  nature  pour  aboutir  à  en  rire,  c'est  bicK 
dire  que  le  bonheur  n'est  pas  au  milieu  des  champs  et  qu'il  est  insensé 
d'aller  l'y  chercher.  Du  reste,  ces  réflexions  ne  sont-elles  pas  d'acoxf 
avec  sa  philosophie  t  ■  N'être  ébloui  de  rien  (2)  ■>,  voilà  sa  maiimc. 
■  C'est  là.  dit  il,  le  secret,  le  vrai  secret  de  trouver  le  bonheur  et  de  le 
conserver  *.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  chez  Horace  d'amour  sincère  < 
d'amour  partant  du  coeur. 

Scrutons  davantage  la  pensée  du  poète  et  demandons-nous  pour- 
quoi il  quitte  Rome,  qu'il  aime  au  fond,  et  pourquoi  il  se  retire  à  li 
campagne. 

Il  fuit  la  chaleur  et  la  malaria  :  il  redoute  de  passer  à  Rome  les 
mois  brûlants  d'août  et  de  septembre  qui  ramènent  sous  les  yeux  des 
Romains  les  convois  funèbres  avec  leurs  lugubres  licteurs(3)  ;  il  cherche 
à  se  garder  du  souffle  malfaisant  de  l'Auster  {4)  ■  lourd  comme  do 
plomb  n  (5). 

Ily  refait  sa  santé,  «  près  de  ces  fraîches  eaux  de  la  Digence  que 
boit  le  bourg  toujours  frissonnant  de  Mandèle  (6). 

Iljr  est  à  son  aise.  En  effet,  il  est  chjz  lui,  il  invite  qui  lui  plaît 
mange  comme  il  le  veut  et  boit  comme  il  l'entend.  Aussi,  dès  qu'il  e^ 
à  Rome,  s'écrie-t-il  (7)  :  ■  Quand  reparaîtront  sur  ma  table  la  fci^ 
noble  parente  de  Pythagore,  et  les  légumes  que  je  relève  d'un  succulent 
morceau  de  lard  î  O  soirées,  ô  banquets  dignes  des  dieux,  où  je  me 
traite  avec  mes  amis,  devant  les  Pénates  qui  sont  à  moi  ;  où,  des  restes 
du  repas,  je  nourris  les  fils  pétulants  de  mes  esclaves.  Chacun,  selon  son 
désir,  vide  une  coupe  à  sa  mesure,  sans  être  soumis  à  de  folles  l<ns; 
l'un,  intrépide  buveur,  remplit  son  verre,  l'autre  s'humecte  à  petits 
coups.  * 

//  n'_y  est  plus  persécuté  par  les  fâcheux  et  les  solliciteurs,  comiM 
il  l'est  à  Rome.  En  ville,  en  effet,  s'il  veut  se  promener  à  son  aise,  U  est 
accosté  par  un  bavard  indiscret  qui  s'attache  à  ses  talons  et  dont  il  ne 

(1)  Ep.  1,7,  8..— (ï)  Ep.  I.  6,  I. 

l3)  Ep.  1,7,  5;Sat.  11,6,  19.  —  (4)  Od.  Il,  14.  i5.  — (5)  S»t.  11,6,  18. 
(6)  Ep.  1,  18,  99-100.  Me  qm>ties  refleit  gelidui  D^tntia  rivMS,  QÛem  ManJ^ 
tiHt,rug03Us/rigorepagus.  —  (j)  S«.  11,6,64. 
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imêrét,  viennent  de  toutes  parts  l'assai)lir(2)  :  i  Rien  de  tel  à  la  cam- 
Ipagne  :  on  y  oublie  tout  le  monde  et  on  s'y  fait  oublier  (3).  Aussi  le 
ijnnKonsulte  a-t-il  bien  raison  de  porter  envie  au  laboureur,  lorsque, 
uraot  le  chant  du  coq,  il  entend  heurter  à  sa  porte  les  clients  qui 
rùnoeni  le  consulter  (4). 

//_>-  al  à  Fabri  de  Cenvie  :  ■  Est-il,  s'écrie  le  poète  (5),  un  séjour 
où  les  soucis  inquiets  de  l'envie  troublent  moins  le  sommeil}  > 

//  n'y  est  plus  le  favori  des  grands  (6),  Vesclave  de  leurs  caprices 
ou  de  f étiquette.  11  est  prêt,  déclare-i-il  (7),  à  renoncera  tout,  si  sa 
^fortune  esige  le  sacrifice  de  sa  liberté.  ■  Aux  petits  convient  la 
mcdiocrité.  Je  ne  veux  plus  de  la  magnifique  Rome;  je  n'aime  que  le 
loisir  de  Tibur  et  la  mollesse  de  Tarente  (8)  ». 

//  éprouve  une  pointe  d'orgueil,  comme  tout  bourgeois  parvenu,  â 
faire  un  peu  Vagronome  :  il  remue  les  mottes  de  son  champ  ou  en 
amcbe  une  pierre  [g). 

Il  constate  qu'au  milieu  de  la  nature,  on  trouve  le  verre  de  vin 
meilleur,  «  Il  en  est,  dit-il  (co),  qui  ne  restent  point  insensibles  à  une 
coupe  de  vin  de  vieux  massique,  qui  dérobent  volontiers  quelques 
iosiaotsaux  soins  sérieux  du  jour,  mollement  étendus  sous  un  arbousier 
«Erdoyant.  ou  près  des  murmurantes  eaux  d'une  source  sacrée  1.  Lui- 
fncme  éprouve  ce  plaisir,  et  il  invite  ses  amis  à  le  partager  avec  lui. 
Ce»  ainsi  qu'il  écrit  à  Quinctius  Hirpinus  (i  1)  :  «  Ne  vaudrait-il  pas 
mitai,  sous  ce  haut  plalane,  sous  ce  pin,  néghgeroment  couchés,  et 
parfumant,  nous  le  pouvons  encore,  des  senteurs  de  la  rose,  des 
cuences  envoyées  par  la  Syrie,  nos  cheveux  blanchissants,  passer  le 
lempsà  boire  î  > 

A  la  campagne,  Horace  trouve  le  sommeil  et_  la  rêverie  tranquilles. 
«  Chère  campagne,  s'écrie-t-il  (12),  quand  te  reverrai-jeî  Quand  pour- 
rai-je,  tantôt  lisant  les  anciens,  tantôt  donnant  au  sommeil  ou  aux 
)eui  mes  heures  paresseuses,  savourer  le  doux  oubli  d'unevie  inquièteï  n 
•  Cest  ici,  dit-il  ailleurs  (i3),  que  je  retrouve  la  vie,  que  je  suis  roi, 
■quand  je  laisse  ces  vains  objets,  élevés  par  vous  si  haut,  aux  applau* 


II)  S«i,  I,  g.  —  (j)  SbI.  11,6.  33. —  (3)  Ep.  I,  11,1». 

(tlS«t.l,i,9.  — (5)  Ep.l,  .0,18. 

'6)  "  Dini  !■  joliiude,  Horace  dépend  moins  de  Mécène  qui  est  bien  son  ami, 
mail  lUMi  ion  pttroo,  eiigeani  parfois,  et  ae  craignani  pas  de  rappeler  le  poète  à 
Rome  au  temps  des  chileur*  et  de*  fièvre»  ;  Horace  préfère  passer  l'hiver,  en  te 
•oignant,  au  bord  de  la  mer,  et  reiouroer  vert  Mécène,  au  printemps,  avec  la  pre- 
tniëre  hirondelle  »  (Gebh«rt,  ouvr.  ciié,  p.  141). 

:1  Kp.  t,  7.  Cfr.  BoiMter,  oovr.  cité,  p.  5i.  —  (8)  Ep   1.  7,  44-45. 

>W  Ep.  l.  M.  Î8-  -  (10)  Od-  '■  '.  'l- 

m;  Od.  II.  1,.  i3et.uiv.  —  (ij)  Set.  II,  (i.  6oei  «uiv.  —  (i3)  Ep.  I,  10.6. 
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dissementsdu  vulgaire  :com[ns  les  esclaves  de  nos  prêtres,  je  m'é^bippe 
pour  manger  du  pain,  que  je  préfère  maintenant  aux  gâteaux  les  ^u 
délicats.  D 

Auprès  des  sources  el  des  rochers  couverts  de  mousse,  Horace pm 
se  livrer  à  de  longues  lectures  {),  ou  bien  au  calme  et  à  Fisotemeat 
qui  sont  nécessaires  aux  méditations  philosophiques  (3)  ou  à  itf 
occupations  poétiques,  ■  Crois-tu,  dit  il  (3)  qu'à  Rome,  il  me 
possible  de  composer  des  vers,  parmi  tant  de  soins  importuns  a 
fatigants}  »  Cette  taémt  idée,  le  poète  l'exprime  encore,  quand,  après 
avoir  dit  tout  son  mécontentement  sur  le  bruit  et  les  ennuis  de  li 
grande  ville,  il  s'écrie  (4)  ;  «  Les  poètes  aiment  les  bots  ei  fuient  )e 
fracas  des  villes  ;  ils  sacrifient  à  Bacchus.  que  charment  un  doux 
repos  et  les  frais  ombrages;  et  tu  veux  que  je  chante  au  milieu  du 
bruit  dont  Rome  retentit  nuit  et  jour,  et  que  je  suive  l'étroit  sentier 
du  Parnasse!  ■ 

En  résumé,  Horace  a  aimé  la  campagne  par  dégoût  de  la  \nHt,tH 
épicurien  qui  y  trouve  le  repos  de  Fesprit  et  du  corps.  Et  cet  amoui 
égoïste  n'était  pas  même  constant.  Dave  le  lui  reproche  (5)  :  •  A  Rook. 
tu  souhaites  la  campagne  ;  devenu  campagnard,  tu  portes  au  dd 
la  ville  absente  >.  Horace  le  confesse  d'ailleurs  assez  ingénument  (61  : 
■  Je  suis  inconstant  comme  les  vents,  à  Rome  regrettant  Tibur,  i 
Tibur  n'aimant  que  Rome.  • 

Son  amour  égoïste  ne  s'est  du  reste  affirmé,  ne  s'est  dévelopf* 
qu'avec  l'âge  :  c'est  en  viciUissant  qu'il  prend  décidément  Rome  en 
grippe.  Il  ne  craint  pas  de  le  reconnaître.  «  Autrefois,  dit-il  I7).  l' 
recherchais  les  fines  étoffes,  je  me  parfumais  les  cheveux,  je  m'enivrais 
de  Falerne  dès  le  milieu  du  jour;  maintenant  un  court  repos,  le 
sommeil  sur  l'herbe,  près  d'un  ruisseau,  voilà  ce  que  j'aime.  Je  ne 
rougis  pas  d'avoir  été  jeune  ;  mais  je  rougirais  de  ne  pas  en  finir  avec 
les  jeux  de  la  jeunesse.  •  Et  il  ajoute  dans  cette  même  épîtreison 
fermier  (Z)  :  x  quant  à  moi,  lu  sais  que  je  suis  aujourd'hui  conséqueai 
avec  moi-même,  et  que  je  ne  m'éloigne  d'ici  qu'avec  tristesse  louies 
les  fois  que  d'odieuses  affaires  me  rappellent  à  Rome.  * 

Ce  n'est  donc  que  vers  la  Rn  de  sa  vie  que  sa  conversion  fut  complet'' 
*  Il  en  vint  alors,  comme  le  fait  remarquer  M.  Boissier  (9I.  à  aimer 
beaucoup  plus  la  campagne  que  ses  meilleurs  amis  ne  l'aurainii 
voulu.  Pour  elle,  il  manquait  de  parole  même  à  Mécène,  el,  après  lu' 
avoir  promis  de  n'être  absent  que  quelques  jours,  il  se  faisait  attendre 
des  moii  entiers.  • 

(Il  Ep   I.  .0,  6«sa,v.  j  ijetsuiv.  —  (I)  Ep.  I,  n,  9  ;  I,  1,  11  ;  I.  14- 1. 

(j)  Ep.  Il,  I.  Ô5-Iji.  -  [4I  Ep    II,  î,  77  Cl  suiv. 

(5)  Sai.  Il,  7,  18.  —  (6j  Ep.  I,  8,  n.  —  (7)  Ep.  I,  n.  3i  el  luiv. 

(8)  Ep.  I,  14.  11,  —  (9)  G.  Boistier,  Promenades  archéologiquet,  p.  i56. 
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QUELQUES  SUJETS  DE  RÉDACTION 

par  F.  COLI.ARD,  professeur  i  rUmvenlié  de  Louvain{i). 

1.  Voui  décrira  le  coll^  Jana  lequel  vous  avez  élc  élevé;  vous  direz  lous  les- 
Muveoir*  que  vot»  rappelle  cène  maiion,  let  impressions  que  voua  y  avez  reçues, 
le»  sentiment*  que  vous  iivei  éprouvés.  Vous  raconterez  coinmert  vous  est  venue 
l'idfe  cfembrasicr  la  c.  niére  d'ingénieur,  les  co  isidémlions  qui  oni  déterminé  votre- 
dxiii,  et  ce  que  vous  vous  proposez  de  faire  pour  devenir  un  bon  et  digne  ingénieur. 

1.  Vos  adteuz  au  colley. 

?.  Le  collège.  I.  Heureux  temps  passé  au  collégf.  Travail  assidu  et  continuel  ;  les- 
Icisin  sont  rares.  II.  Souvenirs  joyeux...  classes  préférées  ..  circonstances  remar- 
qusbles.  II.  Sorti  du  collège,  on  apprécie  trop  tard  le  séjour  joyeux  dans  cette 

4.  Regrets  d'un  élève  qui  quitte  le  collège.  [.  L'élève  regrette  son  vieux  collège... 
itscoun  spacieuses...  les  grandes  salles  d'études...  les  classes  où  il  a  passé  de  si  doui 
■nttnits.  )I.  11  regrette  buibî  ses  camarades  avec  qui  il  jouait  en  récréation...  avec 
qui  il  lui  est  arrivé  souvc.t  de  parler,  contrairement  au  règlement,  ill.  Il  regrette 
toAn  ses  maîtres  qui  ont  été  si  bons  pour  lui...  ses  professeurs  à  qui  il  doit  toute  son 
iiBtniclion.  Conclusion  :  Oe  même,  dans  la  vie  aucun  bonheur  n'est  durable. 

5.  Vous  raconterez  votre  dernière  journée  au  collège,  et  vous  lirez  les  divers  senll- 
menti  que  vous  avez  éprouvés  ce  jour-là. 

6.  Une  petite  biographie.  Voua  direz  1°  où  vous  êtes  né  et  cotnment  s'tst  écoulé 
ïwrepremière  enfance;  3"  Quand  et  comment  l'idée  vous  est  venue,  pour  la  pre- 
Tiièrefo;!,  de  roua  faire  ingénieur;  3'>Si  cette  idée  a  toujours  été  une  idée  lîxe  chez 
TOUS,  ou  si  vous  avez  parfois éprouv ':  des  hésitations;  4°  Ce  que  vous  avez  bit  pour 
'ouspréparerà  entrera  l'Ecule  des  mines;  5"  Quelles  sont  les  raisons  pour  lesquelles- 
•OUI  choisi!  sez  cette  carrière  de  préférence  a  toute  autre;  6''  Enfin,  ce  que  vous  ferez, 
B  tous  êtes  admis  i  l'Université. 

7.  Voui  écrirez  à  un  de  vos  camarades  une  lettre  où  vous  décrirez  la  ville  ou  le 
>iUige  que  vous  habitez,  avec  ses  curiosités,  les  occupations  de  ses  habitants,  leurs 
plniir»,  etc. 

8.  Pensées  d'exatnen.  Vous  allez  subir  voire  examen  d'entrée.  On  vous  donne  le- 
■u^n  de  la  rédaction  ;  quelles  sont  les  idées  qui  agitent  en  ce  moment  votre  esprit  j 

9.  Un  de  vos  amis  qui  vient  d'apprendre  que  vous  subissez  l'eiainen  d'admission 

ptépiri  :  i*  au  point  de  vue  de  l'examen  à  subir  ;  i»  au  point  de  vue  moral.  Vous 
ferei  la  réponse  à  cette  lettre,  en  donnant,  sur  les  deux  points,  tous  les  détails  dési- 
riUn. 

10.  Lettre  d'un  Als  à  son  père  pour  lui  annoncer  qu'il  désirerait  entrer  à  l'Ecole 
lies  mines  de  l.ouvain.  It  lui  indique  les  motifs  de  sa  détermination. 

11.  A  un  père  à  propos  d'un  prochain  examen.  Vnui  allez  subir  votre  eiamitv 
d'entrée  aux  Ecoles  spéciales.  Vous  annoncez  cette  nouvelle  i  votre  père  pani  pour 
un  long  'ojage.  Vous  lui  parlez  de  votre  préparation  au  collège  pendant  et  après 
'a  dattes.  Voua  lui  dites  quelles  sont  vos  craintes  ou   quelles  peuvent  être  vos 


(>)  J'ai  donné  la  plupart  de  ces  sujets  a  l'examen  d'admission  aux  Ecoles  spéciale* 
<K  Uuviin  Les  uns  sont  plus  bcitet,  les  autres  plus  dilliciles  ;  ils  s'adressent  à  des 
'^tégorlcE  différentes  de  récipiendaires.  En  général,  je  les  ui  empruntés  à  des 
tKuejli^  auelques-u  s  ont  elê  donnés  au  concours  de  l'enseignement  moyen  ou  à 
'  •>""«"  ae  gtadué  en  lettres. 
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13.  SuppoMz  voire  eumea  d'tdmiuion  fini.  EcriTcz  i  un  odcI«,  tncieo  élËre d» 
EcolM  spècialei,  quel  •  éi£  l'emptot  de  rot  jouniées  d'examen;  diict-lui  quelleiou 

-été  vo(  jolet  et  voi  cniotei  pendant  le*  ipreure*;  Mtei-luf  connaître  le  réiulHt.  et 
priez-le  de  bien  votiloir  voua  guider  dant  *oa  étude*. 

i3.  Un  ieune  homme  qui  a  lubi  avec  luccii  l'eiamen  d'entrée  i  l'Ecole  du  miiia, 
écrit  à  ton  directeur  ou  à  l'un  deiei  profetteun,  pour  l'informer  de  ce  réiultit  etlt 
remercier  du  aoin  qu'il  ■  prit  de  ton  éducation  et  de  son  instruction.  Il  lui  dit  ce  qu'il 
fera  pour  profiler  dei  bont  consciU  qui  lui  ont  été  donnés,  et  pour  devenir  un  boa 
ingénieur. 

14.  Let  exament  tont  néceuairei  ;  pourtant  il»  gftient  un  peu  let  plaitin  de  It  ne 
d'étudiant  ;  mai»  il*  «««aitonnent  léi  pUiiira  de*  vacance*. 

i5.  Vou*  écrirez  i  un  ami  pour  lui  exposer  let  avantage*  et  le*  inconvâileatt  que 
voua  trouvez  i  la  vie  d'étudiant. 

16.  Faire  comprendre  let  joiet  et  let  avantagea  qui  dans  la  vie  suivent  le  traviil 
.constant. 

17.  Lettre  k  un  ami  aprè*  votre  examen  d'entrée  dant  lequel  vous  avez  réuni. 
Vou*  exposerez  arec  des  applications  bien  choisie*  cette  vieille  «entence  :  LetndMi 
de  Ib  science  sont  amère*,  mais  le*  fruits  en  sont  bien  doux. 

18.  Un  jeune  homme  vient  d'arriver  dans  la  vie  universitaire  où  il  *a  commencer 
set  étude*  supérieures.  Il  écrit  à  ion  père  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  expose  ms 
projets  et  te*  espérance*  d'avenir. 

19.  Vous  écrirez  à  votre  frère  qui  en  àTUnirersité,  pour  lui  recommander debta 
choisir  set  imi*  et  de  ne  jamaii  oublier  te  proverbe  «  Dit-mol  qui  tu  hanlet,  et  )«  te 

10.  LetchemiDt  de  ter  tont  une  manifeitalion  admirable  du  génie  dellioiiuiie;  ib 
procurent  autant  d'agrément  que  d'utilité. 

11.  La  tcience,  le  travail  et  le  capital  tont  let  trois  grandes  puissance*  qui  domptent 
la  nature. 

33.  La  nature  et  l'induttrie.  —  La  nttiure  fournit  i  l'homme  le*  matériaux  ;  Tm- 
dustrie  let  met  en  teuvre. 

a3.  Donnez  une  idée  de  la  marche  progreitive  de  l'industrie  humaine  par  va 
apcTfu  historique  des  moyens  de  iramport  et  de  locomotiao,  tuccet*iveinenl  ou 
simultanément  employés. 

14.  Avantages  de  la  fondation  des  colonie*  en  général,  et  particulièrement  pour 
un  pays  comme  la  Belgique.  (Concours  général,  1887). 

35.  La  navigation.  Tableau  det  biens  dont  elle  est  la  tource. 

36.  La  caisse  d'épargne.  —  Ouvrier,  si  tu  places  ton  modeste  capital  t  la  ctiite 
d'épargne,  lu  le  rends  service  à  toi-m!roe,  et  tu  rendt  tervice  aux  autret.  A  toi- 
même,  car  ton  capital  sera  conservé  et  augmeuté,  et  tu  le  retrouveraa  ({roaii  au  jour 
du  besoin.  Tu  rend*  aussi  service  aux  autres  1  car  l'argent  que  tu  prête*,  sen 
employé  à  quelque  entreprise  utile,  el  donnera  de  l'ouvrage  à  d'autres  ouvrien 

17.  Le  charbon.  —  Au  premier  rang  det  grande*  industrie*  modernes,  figure 
celle  de  l'extraction  de  la  houille  ou  charbon  de  terre.  Utagea  multiple*  du  charbon. 
-Consommation  énorme  qui  occupe  toute  une  irmée  de  trsvailteurs.  (Pecqueur). 

38.  Le  fer.  Utilité  et  usages.  (Concours  général,  iSSg). 

39.  Les  applications  de  l'électricité. 

3o.  Let  grande*  inventions  du  xu<  siècle. 

3i.  Quels  toni,  i  voire  avis,  let  plus  précieux  avantages  dont  lluiDtaniié  soit 
redevable  aux  machines!  (A  iuirre.) 
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I.  PARTIS  BIBLIOaHAPHIOin:. 

I.  Antiquité  classique. 

06.  —  'WUbelm  Nestlé,  Euripide,  der  Dichter  der  griukischen 
Auf!diuTung.  Stutlgari,  Kohlhammer,  \go\.  1  vol.  in-8*,  Xl-594pp. 
PrU  :  1 5  marcs. 

Bien  des  savaots  ont  étudié  les  tragédies  d'Euripide  au  point  de  vue 
philosophique,  et  pourtant  ce  poète  philosophe  est  souvent  encore 
méconDu  ;  on  ne  voit  en  lui  que  l'homme  théorique  qui,  d'une  main 
coupable,  a  détruit  le  régne  si  poétique  du  Mythe,  qui,  à  la  place  de 
rélévation  religieuse  et  esthétique,  a  introduit  la  dialectique  froide  et 
railleuse.  Son  action  est  toute  négative  et,  en  comparaison  des  créations 
harmonieuses  d'un  Eschyle  et  d'un  Sophocle,  ses  œuvres  sont  un 
produit  de  décadence.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  côté  de  la  personnalité 
et  de  l'importance  d'Euripide.  Il  a  popularisé  les  idées  philosophiques 
de  son  temps  ;  il  a  lui-même  un  système  philosophique  auquel  il 
reste  fidèle,  malgré  d'apparentes  contradictions,  système  de  philosophie 
^lectique  dont  il  emprunte  les  éléments  aux  philosophes  qui  l'ont 
précédé  et  à  ses  contemporains.  C'est  ce  système  que  l'auteur  va  nous 
exposer  en  le  rattachant  à  ses  sources  (1). 

Mais  riniérêt  d'une  telle  étude,  lorsqu'il  s'agit  d'Euripide,  ne  âe 
renferme  pas  dans  une  personnalité,  quelque  illustre  el  attachante 
qu'elle  soit,  ni  dans  un  système,  quelque  éclectique  et  étendu  qu'il 
puisse  être  :  dans  ses  drames,  en  effet,  nous  assistons  à  la  lutte  qui  se 
livre  de  son  temps  entre  la  raison  et  la  tradition,  entre  te  monde 
ancien  et  le  monde  nouveau,  au  conflit  entre  ta  science  et  les  croyances 
religieuses.  Le  poète  traduit  tout  devant  le  tribunal  de  le  raison, 
depuis  le  roi  des  dieux  jusqu'à  l'humble  esclave;  il  porte  une  main 

(1)  Pour  l'cipoti  complet  des  sourccï  philosophique!  a'Euripide,  voir  aussi  du 
fncmc  «uwur  .  L'nlersuchungtit  tiebtr  die  phihiophischen  Quellen  det  Eurîpidei, 
Leiprij,  1901. 
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hardie  sur  ce  qu'il  y  a  de  sacré  et  d'inviolé  dans  la  tradition  divine 
el  humaine.  En  même  lemps,  il  dirige  ses  recherches  vers  les  causes 
premières  de  tout,  il  scrute  l'homme,  le  monde,  la  divinité,  et  dans 
son  éclectisme  viennent  se  concentrer  tous  les  rayons  du  génie  grec 
d'Homère  à  Socrate,  de  l'Ionie  à  la  Grande  Grèce.  Il  est  donc  l'écho 
de  son  temps,  il  reflète  les  efforts  de  la  pensée  philosophique  et  de 
l'étude  de  la  nature  contre  les  conceptions  populaires  traditionnelles. 
Il  est  de  plus  un  prophète,  se  tenant  aui  confins  de  la  civilisalion 
antique  qui  périt  et  de  la  civilisation  nouvelle  qu'il  annonce.  Tel  esi 
le  point  de  vue  que  choisit  l'auteur  pour  juger  le  poète  philosophe. 

Dans  les  chapitres  qui  suivent,  M.  Nestlé  expose  successivement: 
la  personnalité  d'Euripide  (ch.  1),  son  principe  de  connaissance  (II), 
sa  théologie  (I  II),  sa  physique  (IV).  son  système  anthropolo^^ique  (V, 
VI,  VU). 

L'exposé  est  complet.  En  bon  philosophe,  Euripide  prend  comme 
point  de  départ  le  doute,  et  s'arrête  avec  Heraclite  à  ce  principe 
premier  :  rimelligence  est  une  faculté  capable  de  connaissance 
certaine;  et  à  cet  axiome  :  la  raison  humaine  est  la  mesure  de  toute 
chose.  La  divinité,  dans  sa  conception,  doit  revêtir  deux  attributs 
principaux  :  la  puissance  et  la  justice  ;  son  essence  même  est  précisé* 
ment  la  justice,  ou  plutôt  le  juste,  le  raisonnable,  la  raison.  Elle  vit 
dans  les  sensations,  la  pensée,  l'activité  de  chaque  homme,  non  moins 
que  dans  le  monde  entier  infini  et  impérissable.  Elle  régit  le  monde 
et  fjit  triompher  tôt  ou  tard  la  justice.  C'est  surtout  ce  dernier  attribut 
qu'Euripide  ne  trouve  pas  dans  les  dieux  du  polythéisme  grec  ;  ils 
sont  immoraux  et  sont  même  les  auteurs  du  crime. 

L'anthropologie  d'Euripide  embrasse  l'individu  (ch.  V),  la  fomille 
(ch.  VI),  la  société  (ch.  VII)-  L'homme  est  un  composé  d'élher  et  de 
ttrre  ;  l'éther,  élément  divin,  et  la  terre,  élément  inférieur,  retournent 
se  confondre  dans  leur  masse  respective  après  leur  séparation.  L'homme 
n'a  donc  pas  d'immortalité  personnelle.  Telle  est  l'opinion  dominante 
d'Euripide,  où  il  suit  les  traces  d'Heraclite  surtout,  comme  pour  sa 
conception  de  la  divinité.  En  morale,  il  est  déterministe,  admeilani 
toutefois  une  certaine  responsabilité  de  l'homme  :  l'hommedoit  accepter 
la  volonté  divine,  se  soumettre  à  ce  que  le  sort  veut;  est  coupable  celui 
qui  se  révolte  contre  le  destin.  Dans  sa  conception  de  la  famille, 
le  poète,  (îdcle  à  son  rationalisme,  s'écarte  des  idées  traditionnelles 
sur  le  culte  des  ancêtres  et  du  foyer  ;  le  mariage  est  basé  sur  la  loi 
naturelle  de  la  reproduction,  la  monogamie  repose  sur  la  nécessité 
d'un  lien  spirituel  et  moral  dans  la  communauté  familiale.  A  ce 
propos.  M,  Nestlé  s'efforce  de  laver  le  poète  de  l'accusition  de  «  myso- 
génie  »,  En  pohtique,  Euripide  est  démocrate  modéré  et  adversaire 
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de  ta  guerre.  Quant  à  la  société,  elle  est  le  produit  de  la  convention  ; 
tous  les  hommes  à  l'origine  sont  égaux,  la  coutume  seule  a  introduit 
W  différences  ;  les  privilèges  de  la  noblesse  n'ont  donc  pas  de  fonde- 
ment  réel,  la  vraie  noblesse  est  la  noblesse  de  sentiments.  Mais  Euri- 
pide n'est  pas  égalitariste  à  outrance  :  la  pauvreté  et  la  richesse  sont 
nécessaires  à  la  stabihté  de  l'État  ;  s'il  conçoit  parfois  l'esclavage 
comme  un  état  antinaiuret,  le  plus  souvent  il  se  raUie  à  la  conception 
grecque,  et  trouve  l'esclave  nécessaire  pour  procurer  à  l'homme  libre 
une  vie  digne  de  lui.  Enfin,  à  côié  des  idées  vulgaires  sur  la  différence 
entre  Hellènes  et  Barbares,  on  trouve  chez  lui  un  certain  interna- 
tionalisme, la  conception  d'une  communauté  d'intelligence  qui  ne 
connaît  pas  les  limites  de  l'espace  et  du  temps. 

Cette  pâle  analyse  n'a  pas  la  prétention  de  faire  connaître  tout  ce 
que  renferme  l'ouvrage  de  M.  Nestlé.  Elle  ne  vise  qu'à  tracer  les 
grands  traits  de  ta  philosophie  d'Eurtpide  tels  qu'il  les  a  dégagés  des 
<cuvres  du  poète.  M.  Nestlé  a  soin  de  rattacher  Euripide  à  ses  sources 
philosophiques,  et  de  le  montrer  dans  sa  lutte  contre  les  conceptions 
traditionnelles.  L'eiposé  des  idées  du  poète  est  donc  en  même  temps 
un  exposé  de  la  civilisation  intellectuelle  et  religieuse  de  son  époque, 
époque  de  transition  et  par  là  même  des  plus  intéressantes.  L'auteur 
la  connaît  parfaitement  ;  son  ouvrage  sera  utile  non  seulement  à  ceux 
qui  s'occupent  d'Euripide,  mais  aux  historiens  de  la  civilisation 
antique,  parce  qu'il  nous  expose  celte-ci  à  une  de  ses  phases  les  plus 
importantes.  11  faut  signaler  en  particulier  les  deux  cents  pages  de 
notes  rejetées  à  la  fin  et  où  M.  Nestlé  fait  preuve  d'une  érudition  très 
vaste.  Ce  ne  sont  certes  pas  les  pages  les  moins  intéressantes  pour  le 
chercheur. 

S'il  m'est  permis  en  finissant  de  faire  un  reproche  à  l'auteur,  je  dirai 
que  sa  thèse  sur  la  cohérence  du  système  philosophique  d'Euripide 
ne  m'a  pas  complètement  convaincu.  Sans  doute  le  poète  a  ses  philo- 
sophes préférés,  Heraclite  surtout,  sans  doute  il  proclame  que  la 
raiion  est  la  mesure  de  toute  chose.  Mais  pouvons- nous  affirmer 
qu'il  ait  le  système  bien  fixe,  bien  arrête  que  nous  expose  M.  Nesttet 
il  me  semble  que  l'auteur  a  quelque  peu  néghgé  un  des  côtés  de  la 
nature  d'Euripide  :  son  amour  pour  la  discussion,  pour  la  dialectique. 
Comme  les  sophistes  de  son  époque,  il  discute  volontiers  le  pour  et  le 
coDice  dans  une  même  question,  sans  manifester  son  penchant  pour 
telle  ou  telle  solution.  Comme  eux,  peut  être  n'a-l-il  le  plus  souvent 
pour  but  que  de  montrer  sa  force  dialectique,  sans  vouloir  pour  cela 
(iéfeodre  une  idée  philosophique.  C'est  là  un  élément  dont  il  faut 
lenir  compte  pour  juger  Euripide  comme  philosophe,  élément  qu'à 
mon  avis  M.  Nestlé  a  trop  peu  mis  en  relief.  E,  Derume. 
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307.  —  Albert  FuohS,  Dit  TemporaluiHe*  mlden  Konjuukltottmthisi 

und  ISO  Utige  ah  t.  Wuerzburg,  A.  Stuber,  1902.  i  vol.  in-S"  de 

i3opp. 

Un  certain  nombre  de  philologues  allemands  ont  fait  paraître,  sous 
la  direction  du  Professeur  Martin  von  Schanz,  de  l'Université  de 
Wuerzburg,  des  contributions  à  la  syntaxe  historique  de  la  langue 
grecque.  A  un  certain  moment,  le  mouvement  de  production  avait 
cessé,  et  nous  nous  demandions  avec  inquiétude  si  cette  intéressante 
et  utile  collection  était  close  définitivement  Le  fascicule  i3  était 
daté  de  1895.  Mais  la  récente  apparition  du  fascicule  14  vient  de 
nous  rassurer,  et  elle  nous  fait  espérer  pour  l'avenir  des  travaux  aussi 
importants  que  ceux  dont  nous  avons  fait  autrefois  l'éloge. 

Dans  ce  travail,  M .  Albert  Fuchs  étudie  les  propositions  temporelles 
introduites  en  grec  par  des  conjonctions  qui  équivalent  àjus^n'àc* 
qut,  et  à  aussi  longtemps  que.  Il  s'occupe  avant  tout  de  l'emploi  de  ces 
conjonctions,  tout  en  disant  quelque  chose  aussi  des  modes  qui  les 
accompagnent.  Son  étude  est  historique,  et  il  passe  en  revue  l'usage 
ces  différents  écrivains,  depuis  le  temps  où  les  œuvres  homériques 
ont  reçu  leur  forme  définitive,  jusqu'à  l'âge  d'or  de  la  prose  attique. 
Il  part  de  ce  principe  que,  dans  les  phrases  composées  de  plusieurs 
propositions,  la  subordination  n'est  pas  primitive,  mais  a  été  précédée 
de  la  coordination.  A  cette  époque  reculée,  les  conjonctions  tempo- 
relles de  l'époque  classique  étaient  simplement  des  adverbes  :  ainsi, 
{<ppa  signifiait  aliquandiit.  et  seulement  plus  tard  a  pris  le  sens  de 
I  aussi  longtemps  que,  pendant  que,  jusqu'à  ce  que  ;  d  imc,  a  suivi  à 
peu  près  la  même  évolution  sémantique.  Ces  explications  sont  ingé- 
nieuses et  bien  déduites  :  mais  elles  ne  perdent  pas  complètement 
leur  caractère  hypothétique.  Les  textes  les  plus  anciens  ne  nous 
donnent  que  des  renseignements  insuffisants  sur  l'usage  primitif. 
Peut  être  aussi  M.  A.  Fuchs  n'a-t  il  pas  approfondi  suffisamment  la 
question  étymologique. 

Dans  tous  les  cas,  ce  livre  est  rédigé  d'après  un  plan  irréprochable. 
Ce  qui  permet  de  le  lire  avec  plus  de  profit  et  de  le  consulter  rapide- 
ment, ce  sont  les  résumés  placés  à  la  fin  de  chacun  des  chapitres,  et 
la  conclusion  générale  qui  termine  le  livre.  L'auteur  y  résume 
savamment  ce  que  d'abord  il  avait  longuement  développé.  Nous 
souhaitons  que  la  collection  des  Beilraege  zur  Historischen  Syntar  d. 
Gritch.  Sftacke  s'enrichisse  bientôt  de  travaux  aussi  méritoires  que 
celui  de  M,  A.  Fuchs.  A.  Lbpitre. 

208.  —  Abbés  Mouchard  et  Blanohet,  Les  Auteurs  latins  du  bacca- 
Inurial.  Paris,  Poussielgue,  1903.  i  vol.  in-i2,  476  pp.  3,5ofr. 
Voici  un  excellent  livre  qui  contient,  sous  une  apparence  modeste, 
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les  étémeots  nécessaires  ù  la  parfaite  intelligence  des  auteurs  latins 
inscrits  au  prograname  du  baccalauréat;  if  fait  suite  aux  Aulain 
français  (i)  et  aux  Auteurs  grecs  (i). 

Une  histoire  abrégée  de  la  littérature  latine  précède  les  Etudes  pro- 
prement dites  sur  les  priticipaux  prosateurs  et  poètes  latins  ;  elle  a  pour 
but  de  *  caractériser  les  auteurs  moins  grands,  de  montrer  pourquoi 
et  comment  les  grands  maîtres  sont  les  grands  maîtres.  ■  Plante, 
Térence,  Lucrèce,  Horace,  Cicéron  sont  étudiés  par  M.  Blanctiel; 
Virgile,  Tite-Live,  Sénèque,  Tacite,  Pline  le  Jeune,  par  M.  Mouchard. 
Mais  i'unicé  de  l'ensemble  est  sauvegardée  par  l'unité  du  plan  qui  a 
présidé  à  la  rédaction  des  parties;  nous  trouvons  successivement  une 
Doiice  biographique,  un  exposé  historique,  une  substantielle  analyse 
des  œuvres,  une  appréciation  critique  et  littéraire. 

11  y  a  lieu  de  féliciter  MM.  Mouchard  et  Btanchet  d'avoir  toujours 
mis  en  lumière  les  idées  générales,  sans  multiplier  les  détails,  et  d'avoir 
heureusement  condensé  les  travaux  de  l'érudition  contemporaine  Les 
divers  points  de  vue  sous  lesquels  sont  examinés  les  maîtres  de  la 
Hltêrature  latine  sont  assez  nombreux  pour  éveiller  la  curiosité  de 
rélève  et  stimuler  son  initiative,  en  lui  olfrant  un  guide  discret  et  bien 
informé;  les  notices  consacrées  à  Plaute  et  j  Térence,  quoique  for- 
cément sommaires,  attirent  particulièrement  notre  attention.  Le  grand 
mérite  de  ce  nouveau  manuel,  d'une  lecture  facile,  est  d'unir  la 
concision  de  la  forme  à  la  richesse  du  fond. 

Souhaitons  que  les  meilleurs  élèves  de  nos  collèges  connaissent  le 
livre  de  MM.  Mouchard  et  Blanchet;  ils  y  puiseront,  k  propos  des 
auteurs  expliqués  dans  les  classes,  des  connaissances  utiles  et,  h  nos 
yeux,  indispensables  à  la  pratique  sérieuse  des  humanités.  A  ce  titre, 
MM.  Mouchard  et  Blanchet  auront  rendu  un  précieux  service  aux 
partisans  des  belles  études  classiques.  Jules  Closon. 

109.  —  René  PlChon,  Dt  Sermone  amatorio  afud  Laiinos  eltgiarum 
«riptoris.  Thèse.  Paris,  Hachette,  1902.  276  pp.  gr.  in-S". 
Ce  travail  de  M.  Pichon  comprend  deux  parties  principales.  La 
première  traite  les  questions  générales  qui  se  rapportent  au  langage 
erotique  des  élégiaques  latins  ;  la  deuxième  est  formée  d'un  index 
des  mots  de  ce  langage 

Recherdïant,  dans  son  chapitre  I,  la  nature  et  l'origine  du  vocabu- 
laire erotique,  l'auteur  est  amené  à  en  distinguer  deux  genres  :  l'un, 

(1)  MouoiUD  K  Blakcket,  Les  Autears  français  du  baccalauréat  is  lettres.  Etudes 
laUralrtt.  i  vol.  in-11.  PoâM*  el  Protateurs. 
())  ii.  Les  AiUeuri  grecs  du  baccalauréat.  Ecudes  littéraires,  i  vol.  In-ii. 
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tout  à  fait  obscène,  qui  est  employé  par  le  peuple  et  par  des  auteui3 
tels  que  Martial,  Pétrone,  Apulée  ;  l'autre,  pas  plus  cbaste  quant  an 
fond,  mais  plus  convenable  d'apparences,  qu'on  trouve  surtout  dans 
l'élégie.  Employant  tantôt  des  mots  tout  à  fait  spéciaux,  tantôt  des 
mots  usuels  dont  le  sens  est  parfois  détourné,  les  élégiaques  visent 
surtout  à  exprimer  leurs  sentiments  avec  vivacité,  en  recherchant 
plutôt  la  force  des  hyperboles  et  des  comparaisons  que  l'emploi  dn 
terme  propre.  Aussi  leur  vocabulaire  est  le  fruit  d'un  grand  travail 
littéraire,  qui  en  a  fait  quelque  chose  d'artiâciel,  en  lui  laissant 
toutefois  beaucoup  d'analogie  avec  le  langage  ordinaire. 

Pour  trouver  les  origines  de  ce  langage  spécial,  il  faut  chercher 
dans  les  églogues  de  Virgile,  les  odes  d'Horace,  ainsi  que  chez 
Lucrèce  (particulièrement  dans  le  IV«  Chant)  et  surtout  chez  Plaute 
et  Térence,  qui  obtiennent  souvent  l'efifet  comique  par  l'exagération 
des  mots  amoureux.  Mais  ce  sont  principalement  les  poètes  alexan- 
drins qui  ont  fourni  des  éléments  à  ce  vocabulaire.  Leur  inâuencese 
retrouve  spécialement  dans  tes  comparaisons.  Ainsi  la  peinture  si 
fréquente  de  l'Amour  sous  les  traits  du  petit  Cupidon  lançant  ses 
dards  et  faisant  la  guefre  aux  hommes  est  empruntée  à  l'alezandri' 
nisme.  A  la  différence  des  Grecs  pourtant,  les  élégiaques  romains  ne 
connaissent  guère  les  choses  rustiques  et  se  servent  très  peu  des 
mots  se  rapportant  à  la  lumière,  à  la  couleur,  au  goût.  Par  contre, 
ils  ont  des  comparaisons  qui  leur  sont  particulières,  comme  les  allu- 
sions au  droit  public  et  privé,  au  culte,  à  l'art  militaire,  etc. 

Dans  son  chapitre  II,  M.  Pichon  étudie  chaque  auteur  en  parti- 
culier. Il  observe  que  si  les  caractères  généraux  du  langage  erotique 
demeurent  les  mêmes  chez  les  quatre  auteurs,  dans  les  détails  on 
remarque  des  différences  très  sensibles.  Catulle  affectionne  les  mots 
un  peu  vieillots  [basia  et  savia  pour  oseula),  les  mots  élégants  {lacttam, 
rosium,  les  diminutifs),  tout  en  recherchant  ceux  qui  expriment  avec 
véhémence  les  poussées  de  l'âme,  mais  il  sait  l'art  d'allier  tout  cela 
sans  redondance  ni  affectation,  avec  une  «  forte  simplicité  ».  Tibulle 
n'est  pas  aussi  caractéristique;  plus  tendre,  il  a  étéjustement qualifié 
par  Ovide  de  ingenium  mite.  Pioperce  a  beaucoup  de  mots  qui  lui 
sont  particuliers,  ainsi  que  des  métaphores  nouvelles.  Il  se  rapproche 
de  Catulle  parce  qu'il  montre  souvent  la  simplicité  de  la  vraie  passion. 
Le  vocabulaire  d'Ovide  se  marque  de  termes  spéciaux  et  d'une 
distinction  plus  grande  dans  le  sens  des  mots.  Ovide  invente  de 
nouvelles  métaphores,  il  aime  à  employer  le  mot  concret  dans  les 
descriptions  et  sait  trouver  l'épithète  exacte.  Mais  tandis  que  Properce 
décrit  les  douleurs  de  l'amant,  Ovide  raconte  ses  joies  et  ses  plaisirs. 
Cela  l'oblige  à  peindre  les  mœurs  faciles  qui  donnent  à  beaucoup  de 
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mots  un  sens  déshomiËte.  Pourtant,  s'il  aime  les  équivoques  et  les 
mots  i  double  entente,  il  n'est  jamais  franchement  obscène. 

Le  chapitre  III  traite  du  secours  que  peut  apporter  à  la  constitu- 
tioQ  du  texte  la  connaissance  des  particularités  du  langage  erotique. 
Si  elle  apporte  peu  de  renseignements  pour  la  critique  d'authenticité, 
«lie  est  très  importante  pour  la  critique  verbale,  sans  pourtant  être 
toujours  efficace  et  décisive  :  bien  souvent  les  mots  différents  fournis 
par  les  manuscrits  sont  employés  tous  deux  également  dans  le  langage 
amoureux.  Mais  si  les  lois  de  ce  vocabulaire  ne  peuvent  guère  à  elles 
seules  trancher  une  question  de  texte,  jointes  à  d'autres  considérations, 
elles  nous  aident  beaucoup  à  nous  décider  pour  telle  ou  telle  hypo- 
thèse. M.  Fichon  en  donne  de  très  nombreux  exemples. 

La  deuxième  partie,  la  plus  étendue,  est  un  index  très  complet  du 
vocabulaire  erotique,  comprenant  tes  mots  particuliers  au  genre, 
ainsi  que  les  mots  ordinaires  employés  avec  un  sens  spécial.  C'est  en 
quelque  sorte  le  travail  analytique  dont  la  première  partie  du  livre 
formule  les  résultats.  En  nous  livrant  ainsi  les  matériaux  de  son  étude, 
l'auteur,  en  même  temps  qu'il  facilite  la  compréhension  de  beaucoup 
de  passages  du  texte,  prouve  pour  chaque  mot  ce  qu'il  a  dit  dans  la 
première  partie. 

En  résumé,  cette  thèse  repose  sur  une  étude  sérieuse  et  scientifique 
its  auteurs  analysés.  Sans  doute,  on  avait  avant  elle,  caractérisé  le 
style  des  différents  élégiaques  et  les  résultats  de  ce  travail  ne  sont 
pas  toujours  des  révélations  inattendues,  mais  c'est  une  démonstration 
scientifique  faite  par  quelqu'un  qui  connaît  et  la  méthode  et  lesujet(i). 
Marcel  Dblhbz. 

310.  —  C.  EalbflOlsCll,  Pi^ri  graecût  musei  Britannici  et  mmtt 
Btreiinmsis.  Progr.  sem.  aest.  rgoa.  Rostock,  H.  Warkentien, 
14  pp.  et  2  pi   3  mk. 

Kalbfleisch  continue  ses  recherches  sur  les  papyrus  relatif  à  la 
médecine  Dans  ce  programme,  il  publie  trois  textes  nouveaux.  Le 
premier,  conservé  au  British  Mmeum  (—  Kenyon,  Catalogut,  CLV, 
îcédit),  est  un  long  fragment  d'un  traité  de  médecine,  d'auteur 
inconnu,  et  comprenant  cinq  colonnes  dont  trois  seulement  sont  assez 
bien  conservées  :  il  a  trait  à  diverses  méthodes  à  employer  pour 
remettre  en  place  la  mâchoire.  Le  second  fait  partie  de  la  collection 
de  Berlin  ;  il  contient  encore  i8  lignes  et  traite  d'un  sujet  familier 
m  médecins  de  Molière.  Enfin,  le  troisième  fragment,  également 

(<)  LalhïsefranfiiisedeM.  Pkhon  e«t  înlitulfe  :  \jMtimtx,  Élude  sur  It mouve- 
^fii  philosophique  et  religieux  sous  Constantin.  Paris,  Hachette,  470  pp.  gr,  in-8*. 
Cet)  un  ouvrage  imporUni  dont  le  Bullelin  reparlera. 
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conservé  à  Berlin  (n"  7094)1  est  écrit  au  yçrso  d'un  papyrus  contenant 
des  restes  d'écrits  d'Hippocrate;  il  comprend  une  colonne  de  aS  ligner 
et  se  rapporte  à  la  métrologie.  L'auteur  s'est  adressé  pour  l'intelligence 
de  ce  texte  à  Hultsch,  qui  donne  du  papyrus  un  commentaire  détaillé 
(pp.  10-14). 

Quoique  ce  travail  appartienne  à  un  domaine  dans  lequel  nous 
n'avons  guère  de  compétence,  nous  avons  cependant  cm  devoir  le 
si^aler  brièvement  aux  lecteurs  du  BuUOin.  N.  Hohlwbw. 

II.  Langues  et  littératures  celtiques. 

21 1.  —  R.  Kerriler,  Répertoire  giniral  de  bio-bibliographit  bretomu. 

1.  Les  Bretons,  fascicule  trente-huitième.  Fer-fon.  Rennes,  Plibon 

et  Hommay,  1902,  in-8«,  chaque  Tascicule,  5  fr. 

C'est  la  première  fois  qu'il  est  rendu  compte  dans  ces  colonnes 
du  vaste  répertoire  de  bîo- bibliographie  bretonne  entrepris  par 
M.  R.  Kerviler  avec  le  concours  d'un  grand  nombre  d'érudits  bretons. 
Cesl  en  1886  que  le  premier  fascicule  parut;  â  l'heure  qu'il  est,  le  33' 
est  livré  au  public,  et  la  lettre/ n'est  pas  encore  terminée;  ceci  suffit 
pour  donner  une  idée  de  l'ampleur  de  ta  publication. 

A  l'époque  où  M.  Kerviler  a  commencé  à  imprimer  son  œuvre,  il 
n'existait  que  la  Biographie  bretonne  de  P.  Levol,  publiée  à  Vannes 
en  1 85  j  et  53  :  bien  que  fort  bien  faite,  celle-ci  contenait  de  nombreuses 
lacunes,  et  n'<ftait  plus  tout  à  fait  au  courant  de  la  science;  c'est 
pourquoi  M.  Kerviler  entreprit  le  travail  dont  il  est  question. 

On  y  remarque  d'abord  l'abondance  extraordinaire  des  renseigne- 
ments accumulés;  non  seulement  tous  les  documents  imprimés  ont 
été  dépouillés,  mais  encore  de  nombreuses  pièces  d'archives  ont  été 
mises  à  contribution,  et  tous  les  noms  de  Bretons  qui  y  ont  été  ren- 
contrés s'y  trouvent  soigneusement  notés  avec  tes  détails  concemaol 
leur  vie  et  leur  bibliographie.  Il  s'en  suit  que  c'est  un  recueil  aus^ 
complet  que  possible,  extrêmement  précieux  pour  quiconque  s'occupe 
de  près  ou  de  loin  de  la  Bretagne  ;  on  y  rencontre  une  foule  de  rensd* 
gnements  pour  toute  espèce  de  travaux. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'ouvrage  soit  sans  reproches  ;  j'en  aurais 
même  deux  assez  graves  à  lui  adresser.  D'abord,  c'est  une  compila- 
tion un  peu  trop  servile;  malgré  le  grand  nombre  de  matériaux 
assemblés,  on  y  trouve  peu  de  recherches  nouvelles  ;  l'auteur  se  borne 
souvent  à  reproduire  les  opinions  de  ses  prédécesseurs,  sans  se  donner 
la  peine  de  chercher  à  trouver  une  théorie  plus  exacte  au  moyen  des 
nouveaux  documents  recueillis.  Un  second  reproche  que  mérite  le 
recueil,  c'est  de  contenir  trop  de  choses  inutiles  qui,  élaguées,  auraient 
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avantageusement  réduit  la  longueur  de  la  publication.  Qu'il  me  soit 
permis  de  citer  un  exemple  tiré  du  dernier  fascicule  paru  :  la  bio-biblio- 
graphie de  Paul  Féval  occupe  les  pp.  12  à  48.  Entre  autres  choses  à 
retrancher,  elle  contient  :  p.  17  une  anecdote  d'une  demi-page  dont  la 
disparition  n'entraînerait  aucun  inconvénient;  p.  27  ei  29.'deux  pages 
i  peu  près  pleines  sur  les  rapports  de  Féval  avec  Sardou  qui  pourraient 
se  résumer  en  trois  lignes  ;  p.  3^  et  36,  une  page  et  demie  de  poésies 
Doa  inédites;  p.  Sy,  une  demi-page  d'un  portrait  de  Voltaire  non 
inédit;  p.  39,  une  lettre  de  Féval  d'une  grosse  demi-page  à  résumer 
en  trois  lignes  ;  p  41  et  44.  lettre  de  Féval  à  résumer  brièvement.  En 
outre,  l'article  est  bourré  d'appréciations  reproduites  textuellement 
d'après  des  journaux  contemporains,  concernant  diverses  œuvres  de- 
Féval.  Et  il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  autres  notices. 

Mais,  malgré  ce  man<)ue  regrettable  de  concision,  et  un  peu  aussi, 
de  critique,  l'ouvrage  de  M.  R.  Kerviler  reste  un  répertoire  indis- 
peniable.  qui  rend  déjà  et  rendra,  surtout  quand  il  sera  terminé, 
d'immenses  services  aux  études  bretonnes.  Victor  Tourneur. 

]ii.  —  Je  signulerai  égalemeni  aux  lecteurs  que  cela  pourrait  intéresser,  le  Cata- 
logue périodique  if  ouvrages  anciens  et  modernes  relatifs  à  la  Bretagne,  d'auteurs 
MoMj,  ou  imprimas  en  Bretagne,  Je  M.  Le  Dault,  Paris,  igoS.  Le  n"  Il  qui  vient 
de  («rsître,  ne  contient  pas  moins  de  looo  numéros,  parmi  lesquels  un  granJ  nombre 
d  uuunges  imporuou  relatifs  i  la  Bretagne.  T.  V. 

m.    LaNGUBS  et  LITTitlATURES   ROMANES. 

2i3.  —  Hemuuin  Pergamenl,  Histoire  géniraît  de  la  HUiraiure 
JruifaiM,  »«  édition,  revue  et  augmentée.  Bruxelles,  Lebégue,  1903. 
Xlv-748  pp. 

Voilà  juste  quatorze  ans  que  parut  lit  première  édition  de  ce- 
•  manuel  méthodique  ■  de  la  littérature  française,  dont  on  se  plut  à 
reconnaître  l'excellence  et  les  qualités   précieuses  (1).   Depuis  lors, 

II)  Voyei  p.  ex.  Rev.  de  Belgique,  1889,  p.  460-3,  noiice  par  G.  B.,  et  Rev.  de- 
Hnslr.puif.n  Belg.,  1889,  p.  3i3-7,  c.  r.  par  Paul  Bei^mans.  Dans  ss  nouvelle 
^■.  M.  PïTgameni  ne  semble  pas  avoir  rencontré  les  quelques  critiques  alors  faites 
■  wd  ouvrage,  après  les  avoir  cependant  solliciiéca.  A  notre  tour,  nous  pourrions 
"tnider  certaines  réserves  de  détail,  notamment  sur  l'exposé  des  n  Origines  et 
fonnttion  du  français  n.  M  y  a  là  quantité  de  menues  inexactitudes  et  d'imprécisions, 
lui  trihincnt  une  initiation  insuffisante  et  des  connaissinces  de  seconde  main  i 
™''i".  p.  ei.,  que  le  celtique  a  u  transformé  el  façonné  le  latin  è  son  image,  dans 
^pliooéiique,  la  grammaire  et  la  syntaxe  •,  c'est  nous  ramener  aux  élueubrations 
«  T'ocicnne  philologie.  —  Après  la  magîilrale  étude  de  M.  Kurth  sur  la  Frontière 

"^^"'1^' fn  Belgique,  on  ne  peut  plus  regarder  les  Belges  primitifs  comme  des 
•"w»  Sermaniques.  —  Apris  tes  piquantea  découvertes  de  M.  J.  Vianey  sur  les 

(wrct,  irtiiennes  de  Mathurin  Régnier  (1896),  il  y  aurait  lieu  de  rabattre  un  peu  de 

•Iminiion  traditionDclle  sur  la  puissance  et  l'originalité  de  i"  s  immortel  devancier  »- 
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nombre  de  travdUK  étendus,  de  monographies  et  d'ouvrages  spéciaux 
ont  été  consacrés  au  même  objet,  dont  M.  Pergameni  ne  pouvait 
manquer  de  tenir  compte.  Sans  doute,  les  principes  dont  il  s'inspirait 
n'ont  pas  changé  :  il  faut  combiner  la  nécessité  de  l'ordre  historique 
avec  les  exigences  d'uo  exposé  dogmatique  ;  n'appartiennent  à  l'histoire 
d'une  littérature  que  les  «  œuvres  bien  écrites,  celles  qui  contiennent 
un  élément  artistique  *  ;  bien  des  auteurs  secondaires  méritent  d'être 
mentionnés  à  côté  des  écrivains  d'élite;  ceux-ci  ne  peuvent  pat  itre 
isolés  du  milieu  historique  dans  lequel  ils  ont  vécu.  D'autre  part, 
étant  destiné  à  servir  de  guide  aux  élèves,  le  livre  ne  renferme  que  des 
notions  succinctes  sur  les  œuvres  ;  c'est  aux  jeunes  gens  à  se  former 
-eux-mêmes  des  convictions. 

Le  plan  et  la  méthode  sont  donc  restés  les  mêmes.  Néanmoins 
l'œuvre  primitive  s'est  un  peu  modifiée  dans  sa  disposition  et  considé- 
rablement élargie  :  80  pages  ont  été  ajoutées  aux  668  de  la  première 
^ition.  Dans  la  période  de  la  Renaissance.  )a  philologie,  étudiée 
d'abord  comme  une  des  formes  de  la  prose,  est  ici  considérée  avec 
plus  de  raison  comme  un  des  caractères  de  ce  grand  mouvement.  La 
littérature  classique  jusqu'à  Louis  XtV  est  exposée  d'après  une  disposi- 
tion nouvelle,  où  la  littérature  précieuse,  celle  des  puristes,  englobe 
auteurs  lyriques,  épiques,  romanciers,  épistoliers;  l'étude  du  tbéltre 
est  reportée  ailleurs,  et  les  philosophes  ne  sont  plus  rangés  sous  la 
littérature  indépendante.  Au  XVIII*  siècle,  le  théâtre  n'est  plus  étudia 
comme  un  groupe  littéraire  :  un  chapitre  à  part  lui  est  consacré.  Au 
XIX«,  les  trois  périodes  du  théâtre  ont  été  subdivisées  et  notablement 
augmentées.  Enfin  les  éludes  consacrées  aux  différents  genres  littéraires 
ont  élé  mises  à  jour  et  poussées  jusqu'en  igoS.  On  regrettera  seule- 
ment que  l'auteur,  qui  doit  être  si  bien  outillé  pour  cela,  ne  donne  pas 
encore  cette  Bibliographie  raisonnée  et  complète  qu'il  laissait  espérer 
à  ses  lecteurs  de  1889. 

D'autre  part,  des  modifications  essentielles  ont  été  introduites 
dans  r  «  histoire  du  théâtre  au  moyen  âge  et  sous  la  Renaissance,  la 
Pléiade,  Rabelais,  les  origines  du  théâtre  classique,  le  roman  au 
XV|1«  siècle,  le  mouvement  encyclopédique  et  le  drame  bourgeois  au 
XVlli*.  Tout  le  xixe  siècle  a  été  remanié,  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  origines  du  romantisme,  l'histoire  delà  poésie  lyrique, 
du  roman  et  du  théâtre.  • 

Cette  histoire  ainsi  renouvelée  de  la  httérature  française,  fruit  de 
vingt-trois  années  d'enseignement,  fait  honneur  à  l'érudition  nationale; 

de  Molière.  —  Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  d'insister  plus  qut 
des  peccadillesqui,  pour  être  assez  nombreus».  n'inHuent  en  rien  sur 
J'ouvrage  et  ne  diminuent  pas  sa  haute  valeur  et  son  utilité. 
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«Ile  prendra  ou  plutôt  conservera  une  belle  place  parmi  les  manuels 
dus  à  des  auteurs  français,  qui  sont  autrement  conçus  et  exécutés, 
mais  peut-être  pas  supérieurs  pour  la  méthode  et  le  caractère  pratique. 

A.  DOUTREPONT. 

^14.  —  Bmest  Dubedout,  Le  sentiment  ckrèlien  dans  la  poésie  roman- 

tiqiu.  Thèse,  Paris,  Poussielgue,  1901,  283  p. 

C'est  un  bien  beau  titre  que  M.  Dubedout  a  donné  à  son  livre,  et 
le  livre  serait  trop  beau  s'il  tenait  toutes  les  promesses  que  peut 
impliquer  son  titre  :  rechercher  les  causes  lointaines  de  la  renaissance 
du  sentiment  chrétien,  montrer  dans  quel  rapport  elle  se  trouve  avec 
le  lyrisme  qui  s'éveille  et  la  mélancolie  moderne,  avec  la  réhabilita- 
tion du  moyen  âge,  comment  elle  apparaît,  grandit  ou  dévie,  voilà 
autant  de  questions  —  et  il  y  en  a  d'autres  —  qu'on  aurait  pu 
reprendre  et  étudier  avec  un  soin  nouveau.  M,  Dubedout  a  été 
moins  ambitieux,  et,  tout  en  reconnaissant  les  grands  problèmes 
auxquels  touche  son  sujet,  il  se  borne  à  enregistrer  les  diverses 
manifestations  de  la  renaissance  poétique  et  chrétienne  de  la  première 
moitié  du  xix'  siècle.  Divisant  son  ouvrage  en  deux  parties,  dont  la 
piemière  se  subdivise  en  Dieu,  la  nature  et  l'homme,  et  la  seconde 
en  amour,  mélancolie,  douleur  et  mort,  il  nous  dit  successivement 
ce  que  Lamartine,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny,  Alfred  de  Musset, 
Sainte-Beuve  et  Th.  Gautier  ont  pensé  de  Dieu,  puis  ce  que  les 
mêmes  (qui  repassent  donc  sept  fois,  presque  toujours  dans  le  même 
ordre)  ont  dit  de  la  nature,  et  ainsi  de  suite.  Et,  sans  doute,  il  nous 
le  dit  très  exactement,  et  au  Ion;;  de  ce  travail,  plein  d'ailleurs  de 
bonnes  intentions,  il  a  l'occasion  de  remarquer  tout  ce  qui  manque  à 
la  théologie  de  Lamartine,  ou  de  s'égayer  comme  il  convient  des 
conceptions  historiques  de  Victor  Hugo,  ou  de  blâmer  la  débauche 
«  l'exaltation  de  la  passion.  Il  retrace  les  sentiments,  les  idées  et  les 
^'aiiations  de  chaque  poète,  et  ces  séries  de  monographies,  faites 
avec  goût,  classent  régulièrement  des  observations  justes,  plus  justes 
d'ailleurs  que  neuves.  M,  Dubedout,  notamment,  montre  fort  jusle- 
ment  comment  la  mélancolie  de  Lamartine  se  rattache  à  celle  de 
Chateaubriand  (p.  161  et  sv,).  Seulement,  il  accorde  trop  peu  de 
place  à  l'influence  des  littératures  étrangères,  et  c'est  décider  bien 
l^èrement  d'une  grosse  question,  que  de  se  borner  à  dire  en  note 
(p.  16a)  que  nos  romantiques  te  n'avaient  pas  besoin  de  lire  Goethe 
ou  Byron  pour  être  mélancoliques,  sombres  et  désespérés  n.  Nul  ne 
sait  ce  que  le  romantisme  français  aurait  été  sans  les  influences 
étrangères,  mais  tout  le  monde  sait  que  plus  d'un  romantique 
i  A  dévoré  Schiller,  Dante,  Goethe,  Shakspeare  », 
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que  c'est  o  lord  Byron  n  qui  donne  le  ton  des  ■  chants  désespérés  *, 
que  Werther  est  Tancêtre  des  premiers  amants  romantiques,  que  Faust 
est  encore  celui  de  Claude  Frollo.  M.  Dubedout  interprète  assez  mal 
(p.  8,  n.  i)  la  pensée  de  Jos.  Texte  au  sujet  de  l'influence  allemande  : 
de  ce  que  Tieck,  Brentano  et  d'autres  ont  été  généralement  ignorés, 
il  ne  s'ensuit  nullement  —  et  Jos,  Texte  ne  voulait  pas  dire  —  que  ■  le 
romantisme  français  doit  peu  de  chose  aux  littératures  étrangères  ». 
—  Il  est  étonnant  aussi  qu'un  ouvrage  intitulé  comme  celui  de 
M.  Dubedout,  ne  consacre  à  Dante  qu'une  petite  note furtive (p.  Ii5, 
n.  a)  et  ne  dise  pas  un  mot  de  ce  que  le  poète  chrétien,  le  t  vieux 
Gibelin  > ,  la  a  grande  âme  immortellement  triste  * ,  a  inspiré  à  Antony 
Deschamps,  à  Aug.  Barbier,  à  Musset  et  à  tous  les  romantiques, 
tll  3  fallu  nous  borner  n,  dit  M.  Dubedout  :  mais  il  aurait  pu  choisir 
ses  bornes  mieux  que  dans  un  simple  catalogue  des  grands  noms  du 
romantisme.  Albert  Counson. 

2i5.  —  H.  d*AlméraB,  Avant  la  Gloire.   Paris,  Société  française 

d'imprimerie,  1903.  1  volume  in-18,  fr.  3.5o. 

Le  public  se  fait  généralement  illusion  sur  les  débuts  des  hommes 
de  lettres;  il  s'imagine  que  ceui-ci,  du  jour  au  lendemain,  se  sont 
imposés  à  l'admiration  de  tous,  et  il  en  vient  facilement  à  eijvier  leur 
existence.  Rien  n'est  plus  faux  que  cette  conception,  et  rien  n'est  plus 
funeste.  De  là  naissent  ces  ratés  de  la  littérature,  qui  incriminent  leur 
siècle,  qui  croient  à  leur  talent  et  qui  crient  à  l'injustice  en  se  disant 
méconnus. 

Retracer  les  débuts  des  écrivains,  même  les  plus  célèbres,  c'est  rendre 
service  à  ces  illusionnés,  c'est  les  tirer  d'erreur,  ou  parfois,  mieux 
encore,  c'est  prémunir  les  médiocrités  contre  les  écueils  de  cette  dan- 
gereuse carrière.  Retracer  les  débuts  de  nos  écrivains,  c'est  aussi  donner 
satisfaction  à  l'instinct  de  curiosité  que  tout  homme  possède.  Nous 
nous  demandons  souvent  quel  a  pu  être  le  passé  de  ces  auteurs  que 
nous  admirons  aujourd'hui. 

Ce  passé,  M.  d' Aimeras  nous  apprend  qu'il  a  presque  toujours  été 
bien  sombre.  Ces  grands  littérateurs  ont  été  tous  à  l'école  de  la 
souffrance. 

M  d'Alméras  continue  la  série  de  ses  études,  en  publiant  le  second 
volume.  Dans  l'Avanl-propos  il  reconnaît  que  le  litre  Avant  la  Gloire 
ne  convient  pas  absolument  ;  mais  il  lui  était  impossible  de  trouver  un 
terme  également  bon  pour  tous  les  écrivains  dont  il  parle;  quelques 
uns  ne  sont  même  pas  sortis  de  l'ombre.  Gloire  est  donc  pris  dans  un 
sens  très  large.  M.  d'Alméras  explique  d'ailleurs  excellemment  en  quoi 
consiste  cette  chose  si  recherchée  a  ...  Voir  surgir  devant  soi,  simple- 
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«  ment  parce  qu'on  a  réussi  et  parce  qu'on  a  l'air  d'être  heureux,  des 
t  haines  insoupçonnées,  perdre  lalTection  de  ses  meilleurs  amis,  de 
t  ceux  qui  vous  aimaient  pauvre,  découragé,  vaincu,  et  qui  ne  vous 
t  pardonnent  pas  de  les  avoir  dépassés,  vivre  une  existence  vide  et 
8  énervante  de  parade,  de  façade,  ne  plus  connaître  les  joies  de 
>  l'iDitmité  et  le  plaisir  d'être  soi  même  :  voilà  ce  qu'on  désigne  au 
t  commencement  du  XX'  siècle  sous  le  nom  de  gloire.  »  Quiconque 
arrive  à  la  célébrité  littéraire,  a  au  préalable  doublement  expié  celle-ci; 
il  l'a  expiée  t  et  par  ce  qu'elle  lui  apporte,  malgré  tout,  de  désillusions 
i  et  par  le  dur  labeur,  les  continuels  déboires  et  les  atroces  jalousies 
'  auxquels  Ta  longtemps  condamné  celte  profession  qui  commence 
•  comme  un  châtiment.  j> 

H.  Rochefort  et  Drumont  débutent  comme  pelils  employés,  et  même 
mauvais  employés  à  l'Hôlel  de  ville  de  Paris,  et  puis,  comme  la  plupart 
des  écrivains,  ils  abordent  le  journalisme,  mais  en  font  d'abord  et  long- 
temps d'une  façon  très  obscure.  Outre  ces  deux  noms,  nous  trouvons 
dans  le  volume  ceux  de  Ranc,  de  P.  de  Cassagnac,  de  Bergerat,  de 
Verne,  des  frères  Margueritte,  etc.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  misère 
Dtnre  que  certains  d'entre  eux  ont  connue,  ni  de  leur  marche  ascension- 
nelle, L'espace  nous faitdéfaut. disons simplementqu'avecces  matériaux 
M.  d'Mméras  a  su  composer  ua  livre  intéressant  et  de  lecture  agréable 
où  abondent  anecdotes  et  portraits,  élargissant  ainsi  le  cadre  de  ses 
biographies.  Et  partout,  la  même  bienveillance,  qu'il  s'agisse  de 
Rochefort,  de  Cassagnac.  de  Ranc  ou  de  Drumont  ;  ce  n'eat  pas  qu'il 
adraeite  toutes  les  idées  ou  qu'il  excuse  toutes  les  fautes,  mais  il  cherche 
à  tout  expliquer,  documents  à  l'appui.  Dans  la  biographie  de 
M.  Clemenceau,  il  fait  un  beau  récit  de  la  tragique  fin  des  généraux 
Qément  Thomas  el  Lecomte,  lues  si  lâchement  pendant  les  horribles 
journées  de  la  Commune. 

M.  d'Alméras  a  voulu  composer  un  ouvrage  que  puissent  consulter 
av«  pro6l  les  érudits  et  les  lettrés  ;  et  ce  but,  il  l'a  atteint. 

J.  Fleuriaux. 

216.  —  Savid-Sauvageot,  Morctaux  choisis.   Paris,  Colin,  1902. 

un  vol.  fr.  3.5o. 

La  récente  réforme  de  l'enseignement  public  en  France  a  fait  éclore 
de  nombreuses  éditions  nouvelles.  Ainsi  en  est-il  de  l'ouvrage  de 
David-Sauvageot,  dont  M.  Paul  Glachant  donne  aujourd'hui  une 
édition  revue  et  augmentée.  Ces  morceaux  choisis  des  classiques 
français  —  prose  et  vers  —  doivent  servir  de  texte  de  lecture  et  d'cxpli- 
"lion  dans  les  classes  de  6<,  5",  4»  et  3*.  Par  leur  nature,  simplicité  et 
''""1  goûi,  ils  répondent  bien  à  leur  destination.  Nous  ne  chicanerons 
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pas  l'auteur  qui  a  omis  les  noim  de  Marivaux,  de  Sleodhal,  etc..  car 
nous  y  trouvons  ceux  de  Saintine,  de  Topffer,  de  Brizeux,  et  d'aulrct 
très  sympathiques.  Nous  regrettons  eeulemetit  que  les  esiraiis  soieot 
parfois  trop  courts,  et  tnéme  insuffisants  :  ainsi,  pour  L.  Veuillot  il 
n'y  a  que  seize  lignes. 

Naturellement,  dans  le  recueil,  la  part  du  lion  a  été  réservée  au 
XIX*  siècle  :  il  prend  environ  deux  cents  pages,  tandis  que  les  trois 
siècles  précédents  en  comptent  deux  cent  soixante-neuf.  En  effet,  par 
les  idées  et  par  l'expression,  nos  écrivains  contemporains  sont  mieui 
en  harmonie  avec  l'intelligence  des  jeunes  élèves.  Dp  plus,  les  grands 
classiques  du  xvil*  siècle  font  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  les 
classes  supérieures 

Disons  pour  lînir  qu'en  notes  se  trouvent  beaucoup  de  citations  qui 
permettent  de  faire  des  rapprochements  avec  [es-Moraaitx  choisis. 

J.  Fleuri  AUX. 

IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

317.  —J.'VerÔB.m,Uild4Geschiedtnis4trNtdet'landsclutaai.  Tweede, 

geheel  omgewerkte,  uîtgave  van  «  De  Geschiedenis  der  Neder- 

landsche  taal  >.  Dordrecht,  J.  P.  Revers,  igoa. 

En  présentant  au  public  une  seconde  édition  de  son  ■  histoire  de 
la  langue  néerlandaise»,  M.  Verdam  luiafdit  subir  des  modifications 
notables,  portant  à  la  fois  sur  l'ensemble  et  sur  les  détails,  et  l'on 
peut  dire  que  ce  sont  autant  de  perfectionnements. 

Remarquons  tout  d'abord  le  changement  de  titre  :  ce  n'est  plus 
une  «  histoire  »  que  l'auteur  a  prétendu  écrire  ;  il  nous  ofTre  seulement 
une  série  d'esquisses,  une  suite  de  pages  extraites  de  l'histoire  du 
néerlandais.  Ce  titre  plus  modeste  répond  mieux  au  contenu  du 
livre,  en  même  temps  qu'il  fait  ressoilir  la  science  réelle  de  l'auteur; 
car,  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  de  savoir  exactement  ce  que 
l'on  sait.  —  A  bon  droit,  ta  distinction  entre  ■  histoire  externe  •  et 
a  histoire  interne  ■  n'a  pas  été  maintenue.  —  Chaque  chapitre  a  été 
revu  avec  grand  soin  ;  la  plupart  même  ont  été  remania  ;  deux 
d'entre  eux  ont  été  écrits  par  un  collègue  de  M,  Verdam,  à  savoir 
M.  Speyer,  professeur  k  Groni.igue;  ce  sont  ceux  qui  sont  consacrés 
au  néerlandais,  cunsidéré  comme  membre  de  la  famille  indo  euro- 
péenne, et  dans  ses  rapports  avec  les  autres  langues  du  groupe 
germanique.  L'auteur  a  jugé  qu'il  n'avait  pas  la  compétence  requise 
pour  traiter  lui-même  ce  double  sujet  —  Les  notes  bibliographiques, 
qui  étjient  clairsemées  dans  la  première  édition,  sont  nombreuses. 

Mais  à  quoi  bon  pousser  plus  loin  la  comparaison  ?  Ce  que  nous 
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a*ons  ici,  ce  n'est  plus  une  nouvelle  édition,  c'est  un  nouveau  livre, 
avec  des  mérites  incontestablement  supérieurs. 

n  est  superflu  de  recommander  cet  ouvrage.  Il  forme  en  quelque 
sorte,  le  complément  du  livre  de  M.  J.  te  Winkel  (cfr.  BulltttH,  t.  VI, 
p.  166),  et,  tout  autant  que  celui-ci,  il  est  absolument  indispensable  à 
^conque  s'applique  à  l'étude  sérieuse  de  la  langue  néerlandaise.. 

C.  Lbcoutere. 

Î18.  —  A.  H.   Quinn.   The  Fairt  Maide  0/  Brislotsi,  a  comedy,  now 

firel  reprinted  from  Ihe  Quarlo  of  i6o5,  edited  with  an  introduction 

and  notes.  Philadelphie.  Ginn  and  C«,  1903.  (Publ.  de  l'Univ.  de 

Pennsylvanie,  série  de  philologie  et  littérature,  VI 1 1,  n"  i), 

M.  Quinn  a  toutes  les  qualités  d'un  éditeur  scrupuleux,  formé  à 

à  l'école  allemande.  Son  texte  et  ses  notes  témoignent  d'un  travail 

exact,  mais  c'est  surtout  dans  sa  préface  qu'il  manifeste  le  talent 

co.istruclif  qui  est  la  marque  d'un  esprit  vraiment  scientifique. 

Pour  éclaircir  la  confusion  qui  règne  encore  toujours  dans  notre 
savoir  relativement  au  théâtre  du  règne  d'Elisabeth,  M.  Quinn  tâche 
d'établir  l'existence  d'une  filiation  entre  les  pièces  traitant  d'une  même 
nutiére.  La  tragi-comédie  éditée  par  lui  dépeint  l'épouse  soumise  et 
fiJèle  qui,  par  sa  constance  à  toute  épreuve,  parvient  à  regagner 
L'affection  d'un  époux  égaré.  L'éditeur  rapproche  cette  pièce  de  quatre 
autres  basées  sur  des  données  analogues,  et  construit  un  tableau  com- 
paratif des  personnages  qui  se  correspondent  dans  les  cinq  drames 
comparés  par  lui. 

Tout  esprit  synthétique  souhaitera  le  succès  de  cette  méthode  de 
groupement,  qui  paraît  destinée,  si  elle  réussit,  à  donner  une  image 
plus  nette  de  la  production  intensive  des  dramaturges  professionnels 
vfù  travaillaient  dans  ce  que  nous  appellerions  la  fournaise,  s'il  nous 
àaii  permis  d'appliquer  au  théâtre  de  Londres  au  XVII«  siècle  un 
tcine  emprunté  à  l'argot  parisien  du  X1X«. 

Celte  fournaise,  avec  son  labeur  machinal  et  fiévreux,  les  philo- 
logues  soucieux  de  critique  verbale  et  de  règles  d'esthétique  la  voient 
nal.  Ce  qui  les  intéresse  le  plus,  les  variantes  et  les  qualités  littéraires 
du  texte,  importaient  beaucoup  moins  à  l'auteur  ancien  que  les  modes 
puagères  de  la  scène  et  le  gros  effet  scénique.  La  méthode  de 
H.  Quinn,  en  rapprochant  les  pièces  construites  à  la  même  époque  et 
wi  une  même  donnée,  jette  un  jour  nouveau  sur  l'activité  des  contem- 
porains et  indignes  concurrents  de  Shakespeare.  Nous  avons  à  le 
WMTcier  particuUèrement  de  nous  avoir  fait  pénétrer  un  peu  plus 
•»int  dans  leur  façon  de  travailler. 
-  Pourquoi  l'Université  de   Pennsylvanie  n'a-t-elle  pas  joint  à  c«. 
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volume  une  liste  de  ses  publications  aatérieures  et  même  ua  prospeaus 
de  ses  irsTauz  en  préparation  î  Ce  serait  utile  au  lecteur  désireux  de 
se  renseigner  non  moins  qu'au  bon  renom  de  l'Université. 

P.  Hamelius. 

219.  —  J.  Melon,  ht  printipe  it  la  suppression  des  traductions  dam 

renseignement  scolaire  des  langues  vivantes.   Bruges,  G.   de   Haene- 

Bossuyt,  1903.  lao  pp.  in  8«,  r  fr.  5o, 

I.  Priliminaires  et  exercices  pratiques,  M.  Melon  juge  à  propos  d'exa- 
miner quelques-unes  des  nombreuses  critiques  formulées  contre 
l'enseignement  dit  intuitif  et  de  préciser  encore  une  fois  le  but  et  le 
véritable  caractère  de  la  nouvelle  méthode.  A  cet  efiet,  il  montre,  par 
des  exemples  longuement  développés,  comment  on  parvient  à  inter- 
préter les  vocables  d'une  langue  étrangère  sans  avoir  recours  à  la 
langue  maternelle,  par  quels  procédés  il  est  possible  de  faire  tout 
d'abord  l'éducation  de  l'oreille  et  des  organes  vocaux.  —  Après 
l'interprétation  des  sons,  il  s'agit  de  s'assurer  si  les  éléments  nouveaux 
ont  été  compris,  de  familiariser  les  élèves  avec  leur  emploi,  de  les 
habituer  à  s'exprimer  dans  la  langue  qui  leur  est  enseignée.  A  ce 
propos,  M.  Melon  expose  dans  les  moindres  détails  quatre  leçons  de 
néerlandais  «  vécues  i.  Ces  leçons  modèles,  faites  à  des  débutants, 
traitent  des  prépositions  de  lieu,  de  leur  signification,  du  cas  qu'elles 
régissent,  des  adverbes  pronominaux  interrogatifs  qui  y  corres- 
pondent, en  s'appuyant  sur  l'étude  préalable  des  objets  classiques  et 
des  scènes  figurées  sur  le  tableau  du  printemps. 

Nous  saisissons  ici  sur  le  vif  les  procédés  divers,  les  combinaisons 
d'exercices  auxquels  il  convient  d'avoir  recours  dans  les  classes 
inférieures  pour  arriver  à  un  résultat  réellement  pratique.  Il  esta 
regretter  que  trop  de  circonstances  matérielles  paralysent  si  fréquem- 
ment la  bonne  volonté  et  les  efforts  du  professeur  et  rendent  la 
besogne  par  trop  pénible  à  celui  qui  prend  à  cœur  d'appliquer  la 
méthode  dans  toute  sa  rigueur. 

II.  Avantages  et  Itmpiranunts  (Conférence  faite  le  16  novembre  1903 
àl  la  B  Section  de  Pédagogie  »  de  la  n  Société  pour  le  Progrès  des 
Études  philologiques  et  historiques  h).  Dans  cette  seconde  partiei 
M.  Melon  passe  d'abord  en  revue  tes  principales  critiques  qu'il  y  a 
lieu  d'adresser  à  la  méthode  indirecte,  les  multiples  inconvénients  que 
présentent  les  vocabulaires  mnémotechniques,  la  version  orale,  la 
version  écrite,  la  «rétroversion)),  le  thème  d'application,  et  feit 
ressortir  la  nécessité  qu'il  y  a  de  les  remplacer  par  une  série 
d'exercices  d'interprétation,  de  contrôle,  d'assimilation,  d'application 
naturellement  enchaînés  les  uns   aux  autres   et  formant  un  tout 
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Mrmonieux.  A  propos  de  la  deuxième  période  d'enseignement,  où 
dominera  la  LesAuchmethodt,  où  l'étude  des  textes  écrits  deviendra  le 
centre  de  l'enseignement,  M.  Melon  expose  et  commente  une  dizaine 
d'opérations  qui,  d'une  manière  toute  rationnelle,  amèneront  les 
élèves  à  comprendre  d'emblée  —  à  l'audition  et  à  la  lecture  —  la 
pensée  exprimée  en  la  langue  étrangère.  I!  insiste  sur  la  nécessité 
d'exercer  chez  les  élèves  le  sens  de  la  divination  et  sur  l'utilité  des 
lectures  à  haute  voix. 

Cependant  ces  principes  ne  sont  pas  d'une  inflexibilité  absolue. 
M.  Melon  énumère  les  cas  exceptionnels  où  l'on  peut,  sans  compro- 
mettre le  caractère  direct  de  la  méthode,  recourir  à  l'intervention  de 
la  langue  étrangère.  Pour  finir  il  fait  connaître  les  conditions 
auxquelles  il  est  permis  d'aborder,  dès  la  première  période,  l'étude 
de  petites  poésies,  les  moyens  grâce  auxquels  les  élèves  peuvent 
toujours  retrouver  le  sens  des  termes  oubliés,  et  certaines  concessions 
i  iÙK,  à  un  moment  donné,  au  thème  et  à  la  version. 

M.  Melon,  qui  s'occupe  de  l'élaboration  d'une  méthode  de  langue 
néerlandaise  basée  sut  l'intuition,  semble  avoir  pris  à  tâche  de  con- 
vertir les  plus  récalcitrants.  Le  travail,  dont  nous  venons  d'esquisser 
le  contenu,  non  moins  que  les  publications  antérieures  dont  nous 
avons  dit  un  mot  dans  ce  Bulletin.  oiTre  une  ample  moisson,  d'idées 
originaîes,  d'aperçus  pédagogiques  et  de  considérations  pratiques 
^(mt  tout  professeur  de  langues  germaniques  pourra  largement  tirer 
profit.  F.  Wagner, 

110.  —  Cb.  Scllweitzer  (avec  la  collaboration  d'Em.  Simonnot), 

MHkedt  dirtcte  pour  l'enseignement  de  Y  Allemand.  Livre  du  Maître. 

Paris,  Arm.  Colin,  190a.  XXIH  et  170  pp.  in-S".  Relié  3  fr. 

En  1900,  M.  Schweitzer  a  pubhé,  avec  la  collaboration  de 
M.  Em  Simonnot,  deux  volumes  portant  le  même  titre  que  ci-dessus 
«destinés  à  la  IX'  et  à  la  vilc  des  Lycées  et  Collèges.  Les  innovations 
des  programmes  officiels  ont  engagé  les  auteurs  à  condenser  ces  deux 
Tûlumes  en  un  seul,  et  à  y  ajouter  une  nouvelle  partie,  la  maison  et  la 
JmAlt.  Le  hvre,  tel  qu'il  nous  est  présenté  aujourd'hui,  correspond 
^Dc  exactement  aux  prescriptions  officielles  du  3i  mai  1903  pour  la 
daue  de  Sixième. 

Les  leçons  sont  basées  sur  l'intuition  directe  d'abord,  et  puis,  sur 
1b  tableaux  muraux  édités  par  la  maison  A.  Colin.  Douze  gravures 
coloriées,  réductions  des  douze  premières  scènes  de  ces  tableaux,  sont 
aoneiées  au  volume.  Lee  faits  grammaticaux  constatés  dans  les 
76  levons  sont  synthétisés  en  une  dizaine  de  pages  à  la  fin  du  livre. 
1-e  professeur   trouvera   sa    tâche    singulièrement  facihtée  grice  à 
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Texposé,  dftns  l'avant-propos,  des  ressources  de  la  méthode  directe 
ainsi  qu'à  la  disposition  des  textes  :  k  U  page  de  gauche  la  leçoQ,  et  à 
droite,  la  marche  à  suivre  et  les  divers  procédés,  très  détaillés,  i 
mettre  en  œuvre. 

Si  les  noms  des  auteurs  justifiaient  la  présomption  en  faveur  de  leur 
œuvre,  le  concours  prêté  par  des  pédagogues  tels  que  Dôrr,  Waliet, 
Teichmann  et  Curtius  valait  â  son  tour  une  lettre  de  recommandatioD. 
Et  de  bit,  il  n'existe  pas,  2  ma  connaissance,  de  manuel  guide  mieux 
conçu,  plus  pratique,  plus  méthodique  et  partant  plus  recommandable 
que  cette  excellente  Méthode  directe  pour  l'enseignement  de  t' Allemand. 
Même  les  professeurs  qui  n'emploient  pas  les  tableaux  de  la  maison 
A.  Colin,  consulteront  ce  livre  avec  le  plus  grand  pro6i. 

J.  Kbbkelbekg. 

311,  —  La  4*  livraiion  d'Bnpkorlotl  (Zeitschri/t  fur  Lilerjturgetc/àcUe  hng. 
Mn  A.  S*un.  Vienne,  C.  Fromme.  i6  m.  par  m)  vient  de  paraître;  c'est  lalirriiwa 
finale  du  tome  EX, 

BUe  débute  par  deux  Importantes  éludes  de  tources,  celle  de  M.  Sokolo*^ 
■ur  les  sources  des  drames  romains  d'Ibsen,  et  celle  de  M.  Stieftl  sur  celles  de* 
ftbles  d'Erasmus  Albertis,  A.  Kopp  de  Berlin  continue  sa  description  d'un  maout- 
cril  de  chansons  bas-rh£nan,  de  l'année  1574;  A.  Hauffett  de  Prague,  ses  études 
sur  Fischsrt,  riches  en  données  nouvelles,  et  M.  Tieto  de  Titsîl,  sa  monographie 
■ur  Strachwilz,  un  poète  I)TÏque  allemand  du  iix  siècle,  encore  .peu  CODOU. 
JI.  Sttig  conucTC  une  élude  à  Oito  Runge,  un  écrivain  assez  oublié  de  l'école 
romantique.  S.  Rahmer  communique  des  lettres  nouvelles  de  H.  de  Klelst.  Une 
découverte  surprenante  est  fdile  par  M.  Vt^^e/,  dâ  Vienne,  qui  démontre  que 
Grillparzer  dans  son  drame  :  a  Un  lîdèle  serviteur  de  son  maître  »  s'est  fonernent 
inspiré  de  l«  tragédie  de  Byron  n  Les  deux  Foscari.  a  M.  Harry  MayK.  le 
kHographe  de  Moerike,  communique  un  fragment  inédit  de  ce  poète.  La  Goahefor- 
Khung  est  représentée  par  deux  études  de  M.  Morrii  et  de  L.  Geigtr.  De  nom 
breux  comptes  rendus,  pour  la  plupart  dès  étendus,  une  lîche  bibliographie  et  un 
registre  du  tome  IX  terminent  cette  1i 'raison.  Rarement  un  fascicule  de  revue-* 
celui-ci  comprend  3oo  pages  g''  8  —  n'a  condensé  autant  de  travaux  imporlinls. 

Euphorion  est.  comme  on  sait,  la  principale  revue  scientifique  pour  l'hist^iire  de 
la  liliérature  allemande.  H.  BisCHorF. 

V,  Histoire  et  géographie. 

232.  —  E.  Hubert,  La  garnisons  de  la  Barrée  dans   les  Pays-Bas 
Aulrichieiis  (1715  1783).  Etude  d'histoire  poliliqtie  et  diplomatique. 
Bruxelles,  J.  Lebègue  et  C'S  1903.  In-4»,  400  p. 
M.  Hubert  est  avantageusement  connu  du  monde  savant  pour  ses 
travaux  d'histoire  politique,  diplomatique  et  religieuse  concernant 
les  Pays-Bas  au  xviu'  siècle  ;  il  était  donc  tout  désigné  pour  nous 
doimer  tme  étude  approfondie  du  système  de  la  Barrière.  On  con- 
naissait bi«n  les  stipulations  du  traité  du  i5  novembre  1715  établis- 
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sant  I  cette  occupation  étrangère  imaginée  par  la  Hollande  pour 
contenir  l'ambition  française  i  ;  on  savait  aussi,  parce  que  tous  les 
historiens  belges,  à  de  rares  exceptions  près,  l'ont  affirmé,  que  cette 
institution  fut  néfaste,  lamentable  pour  notre  pays,  mais  on  ignorait 
à  peu  près  les  vexations  de  toutes  sortes  exercées  par  les  soldats  des 
garnisons  et  les  atteintes  nombreuses  portées  par  eux  aux  lois  qui 
régissaient  notre  pays  ;  c'est  cette  lacune  que  comble  le  savant 
mémoire  de  M.  Hubert. 

Après  avoir,  dans  un  chapitre  préliminaire,  fait  connaître  l'origine 
du  système,  il  expose,  en  autant  de  chapitres  distincts,  les  démêlés 
survenus  en  matière  religieuse,  les  abus  en  matière  de  police,  les 
contestations  au  sujet  des  taxes,  du  logement  des  garnisons,  les 
disputes  au  sujet  du  régime  des  fortifications,  du  droit  de  chasse  et 
de  pèche,  les  questions  soulevées  entre  les  garnisons  et  les  corps  de 
métiers  ou  à  l'occasion  les  dettes  contractées  par  les  militaires  hollan- 
dais, et  les  violences  commises  par  ceux-ci  sur  les  habitants  des 
Pays-Bas.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  essais  d'accommode- 
ment qui  n'avaient  pas  encore  abouti,  lorsque  te  système  de  la 
Barrière  fut  supprimé  en  1783. 

La  lecture  de  tous  ces  chapitres  et  en  particulier  de  celui  relatif 
aux  conflits  en  matière  religieuse  montre  clairement,  d'une  part 
combien  furent  arbitraires,  vexatoires  et  attentatoires  aux  droits  de 
notre  pays,  les  procédés  des  autorités  hollandaises  ;  d'autre  part 
combien  fut  faible,  de  la  part  du  gouvernement  des  Pays-Bas  et  en 
particulier  de  la  part  de.  Marie  Thérèse,  la  répression  d'abus  mettant 
en  question  les  principes  fondamentaux  de  notre  organisation 
religieuse  et  politique.  Une  conclusion  se  dégage  de  cette  étude 
documentée  du  fonctionnement  interne  des  garnisons  de  la  Barrière 
et  de  leurs  rapports  avec  les  autorités  civiles,  religieuses  et  avec  la 
population  :  cette  institution  ne  fut  en  aucune  manière  favorable  à 
notre  pays  •  Si,  écrit  M.  Hubert,  les  garnisons  de  la  Barrière  furent 
tme  école  pratique  de  tolérance  religieuse,  elles  le  furent  sans  le 
savoir  et  sans  le  vouloir  1,  et  l'on  pouiTait  ajouter  qu'elles  le  furent 
au  mépris  de  lois  aussi  anciennes  que  nos  Pays-Bas.  Au  point  de 
^e  politique,  les  garnisons  de  la  Bairière  ne  procurèrent  pas  plus 
d'avantage  à  notre  pa3ra  ;  en  sorte  que  l'on  peut,  en  toute  confiance, 
souscrire  à  cette  conclusion  de  l'auteui  :  «  Une  leçon  se  dégage  bien 
□ettement,  nous  semblet-il,  de  l'histoire  de  la  Barrière  :  un  peuple 
qui  veut  £tre  vraiment  le  maître  de  ses  destinées,  qui  veut  jouir 
d'une  indépendance  réelle,  doit  savoir  assumer  le  soin  de  sa  défense, 
K  résigner  aux  sacrifices  nécessaires,  et  repousser  avec  énergie  la 
tutelle  impérieuse  et  humiliante  de  l'étranger  », 
L'éloge  de  la  méthode  de  M.  Hubert  n'est  plus  à  faire  :  il  n'avance 
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dans  son  exposé  et  ne  tire  ses  conclusions  qu'appuyé  sur  des  sources 
sûres;  il  a  exploré  tout  à  la  fois  les  giands  dépôts  d'archives  belges 
et  étrangers  et  les  sources  locales  de  différentes  villes;  leurs  nom- 
breux renseignements  lui  ont  fourni  matière  à  un  travail  entièrement 
nouveau.  Les  pièces  justificatives  publiées  in  extenso  dans  l'appen- 
dice jettent  plus  d'une  fois  un  jour  éclatant  sur  certaines  parties  de 
l'exposé  et  donnent  au  lecteur  le  moyrn  de  contrôler  les  assertions 
qui  y  sont  contenues.  J.  Theissen. 

233.  —  Alft'ed  Stern,  Geschkklt  Europas  stit  dm  Vertratgeii  vom  i8i5 
bistumFraHhfurier  Fritdenvou  2*7/.  Tome  III.  Stuttgart,  J.  G.  Colla, 
rgoi.  9  m.  par  vol. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  attiré  l'attention  des  lecteurs  du  Bulletin 
([S98.  p.  322),  sur  la  Geschicktt  Eutopas  sHt  dtn  Vettratgen  von  i8l5 bis 
zum  Frank/urtet  Friedtn  von  iSyi.  de  M.  Alfred  Stern,  professeur  à 
l'École  polytechnique  de  Zurich.  Traitant  tout  à  la  fois  de  la  politique 
intérieure  et  extérieure  des  États  et  du  mouvement  intellectuel,  Hité- 
raire  et  social,  l'auteur  a  divisé  la  matière  en  trois  grandes  périodes 
dont  les  traités  de  181 5.  la  révolution  de  juillet  et  la  révolution  de  1848 
marquent  le  point  de  départ.  Avec  le  tome  III,  que  nous  annonçons, 
s'achève  l'exposé  de  la  première  période. 

Le  public  lettré  possède  donc  aujourd'hui  un  exposé  complet  —  basé 
sur  les  meilleures  sources  imprimées  et  sur  les  documents  diplomatiques 
des  grandes  cours  —  de  cette  époque  si  intéressante  du  XIX'  siècle  qui 
va  de  la  Rtstauration  au  règne  de  Louis-  Philippe.  Il  est  intéressant  de 
comparer  cet  exposé  à  celui  de  l'Histoire  générale  du  IX'  siifU  à  nos  jours, 
de  MM.  Lavisse  et  Rambaud  (tome  X  :  les  monarchies  cotislituiiotmella 
\%ib- 1847),  ainsi  qu'à  V  Histoire  politique  conttmpotaine  de  M.  Seignobos. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  souligner  la  grande  supériorité  du  travail  de 
M.  Stern  sur  celui  de  M.  Seignobos  {Bulletin.  1897,  p.  3oi). 

Une  partie  importante  de  ce  troisième  -volume,  qui  s'occupe  des 
années  1823  à  [83o,  est  consacrée  à  la  question  d'Orient.  L'avènement 
de  l'empereur  Nicolas,  l'alliance  anglo-franco-russe  en  vue  de  l'éman- 
cipation de  la  Grèce,  la  bataille  de  Navarin,  la  guerre  russo-turque  de 
1828- r829  sont  les  événements  dominants  de  l'époque.  M.  Stern,  qui 
"'""  impose  le  labeur  de  consulter  les  sources  en  langue  russe,  a  pu 
lir  son  tableau  de  détails  nouveaux  et  mettre  définitivement  à 
certaines  légendes  :  celle,  par  exemple,  d'une  lutte  de  générosité 
;  serait  produiie,  au  décès  du  tzar  Alexandre,  entre  ses  frères 
antin  et  Nicolas,  pour  la  succession  au  trâne.  doit  être  dèfiaiti- 
it  écartée  de  l'histoire. 

ôlé  de  la  question  d'Orient,  M .  Stern  s'occupe,  dans  des  chapitres 
fondis,   de  la  situaiio:i  si   troublée   de  la   péninsule   Ibérique 
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qu'agitent  don  Miguel,  en  Portugal,  et  don  Carlos,  en  Espagne;  d« 
rématKÎ patio n  des  catholiques  et  du  rôle  de  Canning  en  Angleterre; 
des  progrès  de  l'influence  prussienne  en  Allemagne,  où  se  prépare  le 
Zollverein;  des  dernières  années,  enfin,  du  règne  de  Charles  X 
en  France, 

Ici  encore,  Tauteur  ne  se  borne  pas  à  résumer  les  meilleurs  livres  sur 
la  matière.  11  a  parcouru  lui-même  les  archives  étrangères  de  Londres. 
de  Paris,  de  Vienne,  de  Berlin,  etc.  et  y  a  fait  une  abondante  moisson 
de  renseignements  inédits  :  grâce  à  ces  sources  de  premier  ordre, 
l'exposé  qu'il  fait  des  événements  vient  préciser,  rectifier  ou  compléter 
les  travaux  de  ses  devanciers.  En  annexe,  M.  Stem  publie  intégra- 
lemeni  quelques  pièces  capitales  qu'il  a  découvertes  au  cours  de  ses, 
recherches  dans  les  divers  dépôts  européens.  Les  unes  se  rapportent  à 
l'avènement  de  l'empereur  Nicolas,  les  autres  au  rapprochement  franco- 
russe,  à  la  question  d'Orient,  etc. 

Quoique  je  ne  puisse  me  rallier  à  certaines  appréciations  de  l'auteur 
dans  les  conflits  politico- religieux,  je  n'hésite  pas  à  rendre  hommage 
au  soud  d'exactitude  et  de  vérité  qui  domine  l'eiposé  des  événements. 
L'ouvragu  de  M.  Stern  est  d'ailleurs  essentiellement  objectif,  nourri  de 
bïls.  Les  appréciations  sont  sobres,  mesurées  dans  l'expression, 
eiemptes  de  toute  déclamation.  Il  serait  vraiment  à  souhaiter  que  cet 
ouvrage  fût  traduit  en  langue  francise  (i)- 

Uoe  table  alphabétique  des  personnes  citées  au  cours  des  tomes  I, 
11  et  ni,  termine  le  troisième  volume.  Prosper  Foullet. 

314.  —  Edouard  Drlault  et  Gabriel  MonOd,  Histoire  contem- 
poraine de  lySç  à  i88ç.  Première  partie  :  La  révolution  et  l'empire 
(i/Sff-iSiS).  414  pp.  in-8.  Paris.  Alcan,  igoï.  Prix  :  3  fr.  5o. 
C:;  manuel  a  été  rédigé,  conformément  au  nouveau  programme 
adopté  en  France  pour  l'enseignement  de  l'histoire.  S'adressant  aux 
jeunes  gens  des  classes  supérieures,  les  auteurs  ont  pu  donner  à  leur 
ouvrage  un  grand  développement  et  un  caractère  scientifique.   De 
nombreuses  qualités  le  recommandent  à  l'attention  du  personnel 
enseignant.  L'exposé  est  suffisamment  clair  et  méthodique,  autant 
•]ue  le  permet  la  complexité  des  événements,  dont  d'ailleurs  un 
tableau  synchronique  donne  une  vue  d'ensemble  ;  une  bibliographie 
tiés  fournie  non  seulement  de  livres,  mais  aussi  parfois  de  sources 
inédites,  fournit  au  travailleur  des  matériaux  précieux;  l'indication 

(1)  On  peut  consulter  «ur  cel  ouvrage  un  article  de  M.  Guilland,  dan»  le  Jountal 
dcCn^,  du  ai  octobre  igoi  ;  un  article  du  proC.  Gebhardt,  dans  Die  Nation, 
■^i»  18  mai  içk)i;1«i  volume»  76,  pp.  i33-iï5  (1896).  el  83,  p.  101  (année  1899)  de 
^'fiiHorUcheZatichrifliJttvoluinei  57,  pp.  404-405, 60,  pp.  i35-iî6,  el68,  pp.  335- 
3î6dt  11  Revue  historique  ;  ÏEnglisch  kistorical  reuiev,  avril  1899,  et  juin  190a  ;  etc. 
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de  sujets  de  devoirs  et  de  leçons  facilite  la  tâche  du  maître  et  de 
l'élève  ;  enfin  de  nombreuses  cartes  hors  texte  et  un  heureux  choix 
de  croquis  et  de  gravures  sont  destinés  à  aider  l'élève  dans  l'étude 
des  matières  exposées 

La  principale  qualité  d'un  manuel,  surtout  d'histoire  contempo- 
raine, est  d'être  complet  et  impartial.  Hâtons  nous  de  le  dire, 
MM.  Driault  et  Monod  n'ont  oublié  aucun  point  de  vue  et  ils 
s'abstiennent  scrupuleusement  de  toute  appréciation  sur  les  événe- 
ments qu'ils  relatent.  Une  idée  maîtresse  a  présidé  pourtant  à  leur 
œuvre  :  montrer  que  la  révolution  française  a  été  avant  tout  us 
soulèvement  de  la  liberté  contre  la  tyrannie  et  que  la  grande  gloire 
de  Napoléon  fut  de  propager  ces  idées  révolutionnaires  dans  l'Europe 
entière.  Sans  doute,  nous  sommes  loin  de  méconnaître  ce  rôle  de  la 
révolution  et  cette  mission  de  Bonaparte  ;  mais  il  nous  semble  que 
les  auteurs,  dominés  par  cette  idée,  sont  trop  admirateurs  de  la 
révolution  française,  dont  ils  ne  méconnaissent  pourtant  pas  les 
excès  et  les  injustices  ;  ils  donnent  trop  peu  d'importance  aux  motiis 
économiques  de  la  révolution  et  à  la  haine  anti- religieuse  des  révo- 
lutionnaires, sans  lesquels  bien  des  événements  doivent  rester 
incompris;  enfin  un  examen  impartial  du  règne  de  Louis  XVI 
ne  nous  révèle  pas  ce  souverain  sous  l'aspect  d'un  tyran  craintif, 
retirant,  quand  il  l'ose,  ce  qu'il  a  donné  au  peuple  au  sein  de 
l'émeute,  mais  plutôt  un  prince,  multipliant  des  concession  méioe 
inopportunes,  qu'il  rétracte  uniquement  quand  il  s'y  voit  forcé  soit 
par  un  reste  d'idée  absolutiste,  soit  surtout  par  les  prescriptions  de 
sa  conscience.  Quant  à  Napoléon,  si  sa  soif  insatiable  de  conquêtes, 
qui  en  fait  le  propagateur  des  idées  révolutionnaires  et  ses  attentats 
à  la  liberté  politique,  comptent  parmi  les  causes  principales  de  sa 
chute,  il  ne  faut  pas  oublier  les  autres,  telles  que  les  ruines  provo- 
quées par  ses  guerres  et  surtout  par  le  blocus  continental,  ainsi  que 
ses  luttes  avec  le  Souverain  Pontife,  qui  lui  ont  aliéné  les  cœnrs 
de  la  majorité  des  Français.  Ces  points  n'ont  pas  été  omis  par 
MM.  Driault  et  Monod,  mais  ils  nous  semblent  n'avoir  pas  été  suffi- 
samment mis  en  relief. 

En  terminant  l'étude  de  ce  manuel,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'exprimer  un  regret  ;  c'est  celui  de  voir  l'histoire  contem- 
poraine occuper  une  place  si  restreinte  dans  notre  programme  de 
l'enseignement  moyen  ;  elle  se  recommande  pourtant  par  son  impor- 
tance et  par  l'intéiët  qu'elle  offre  à  nos  jeunes  gens  (i). 

P.  Deubulobb. 

(i)  Des  m£mts  «uteuta  :  Abrégé  d'histoire  ancienne  et  du  moyen  âge  jusqiîM 
X'  aûele.  Orient,  Grèce,  Rome,  Moyen  Age,  Paris,  F.  Alcan,  igoB.  C*rt.  4  fr. 
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i3J.  —  M.  Damoiseaux^  Les  InsHtulions  nationales  de  la  Belgique. 

Tonmai,  Decallonne-Liagre.  (s.  d.)  igo3.  in-8°  de  194  pages. 

Excellent  manuel  de  droit  constitutionnel  et  administratif  que  vient 
de  publier  M.  Damoiseaux.  Dire  que  l'ouvrage  porte  la  griffe  de  son 
auteur,  c'est  vanter  ses  mérites  de  méthode,  de  précision  et  de  docu- 
itation,  comme  il  convient  à  une  ceuvre  signée  d'une  personnalité 
1  la  fois  jurisconsulte,  administrateur  et  professeur.  Dans  un  nombre 
de  pages  relativement  restreint,  nous  avons  un  exposé  parfaitement 
k  jour,  très  substantiel  et  très  complet,  aussi  sobre  que  lumineux 
du  mécanisme,  du  r61e  et  de  l'importance  de  nos  institutions  natio- 
nales, la  partie  théorique  se  distinguant  du  commentaire  par  un 
texte  imprimé  en  gros  et  en  petits  caractères  qui  différencie  nettement 
l'accessoire  du  principal.  Sans  nous  arrêter  à  relever  quelques  menus 
détails,  il  est  une  observation  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
alence  ;  elle  porte  sur  la  note  malencontreuse  insérée  à  la  page  9, 
dans  laquelle  l'auteur  attribue  à  la  Joyeuse* Entrée  une  date  erronée, 
1)54  au  lieu  de  i356,  puis  invoque  de  prétendues  constitutions 
tenitoriales.  «  pour  le  Luxembourg,  les  chartes  de  i354  ;  pour  le 
Limbouig,  celles  de  i3S6;  pour  le  Hainaut,  les  chartes  générales  de 
1173,  1200,  etc.  ■  I  !l  Apparemment,  le  droit  public  de  Tancienite 
Belgique  lui  est  moins  familier  que  le  droit  actuel,  car  il  y  a  là,  en 
deux  lignes,  de  grosses  hérésies.  Rejetées  en  marge,  elles  n'altèrent 
pu  l'orthodoxie  de  l'ouvrage,  qui  a  sa  place  marquée  dans  l'ensei- 
piement  normal  primaire  et  moyen  du  degré  inférieur. 

A.    DUTROH. 

116.  —   Oskar  KaoSCb,  DeuUches  Koloniaî-Lexikon...  mit  einem 

Anh3nge:Kolonial-Post-undTelegraphen-Tarif.  Dresdeo,  Gerhard 

Kuehtmann,  19^3,  in-8<*,  v-t65  pp. 

Celle  étude  est  divisée  en  trois  parties.  Dans  la  première  (i3  pp.), 
Tautcur  donne  pour  les  colonies  allemandes  de  l'Afrique,  de  l'Océanie, 
et  pour  les  territoires  obtenus  à  bail  de  la  Chine,  une  rapide  esquisse 
bisiorico-géographique;  il  indique  aussi  les  bureaux  de  poste  allemands 
fooaionnant  en  Turquie,  au  Maroc,  dans  l'Empire  du  milieu,  et  divers 
établissements  fondés  par  ses  concitoyens  en  Palestine,  au  Brésil,  à 
rÉquateur,  au  Guatemala  et  à  Sumatra. 

Le  Lexico»  proprement  dit  forme  la  deuxième  partie  de  la  publication 
et  c'est  la  plus  importante.  On  y  trouve  les  noms  de  lieux,  où  les 
Vtritknamsialleti  se  distinguent  en  caractères  gras  {pp.  14-119],  et  ceux 
des  principaux  Kolonial/itrsclur  :  savants,  missionnaires,  voyageurs, 
commer^nts.  navigateurs,  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  colonies 
(pp.  130-137].  '^"  '"'^^  A/rika,  figurent  les  Nuizpfianren  les  plus  remar- 
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quabtes  des  possessions  allemandes,  et  au  mot Missmien,  les  vingl-cinq 
ordres  qui  y  ont  des  représentants.  En  annexe  (pp.  138-148),  le  larif 
postal  et  télégraphique  pour  les  expéditions  faites  d'Allemagne  à  ses 
diverses  colonies  ou  bureaux  postaux  établis  à  l'étranger. 

La  troisième  partie  renseigne  les  travaux  employés  par  l'auteur; 
l'on  est  étonné  de  ne  pas  voir  citée  la  grande  carte  d'Afrique 
d'Habenicht  ;  d'autre  part  elle  fournit  des  indications  toponymiques 
extraites  des  divers  ouvrages  se  rapportant  aux  langues  parlées  dans 
les  colonies  allemandes  de  l'Afrique. 

Ce  travail,  de  maniement  très  facile,  et  que  d'aucuns  trouveront 
prématuré,  est  de  nature  à  rendre  service  aux  commerçanls,  et  aux 
fonctionnaires  des  divers  ordres.  Mais  en  raison  des  progrès  rapides 
réalisés  dans  l'exploration  des  divers  territoires,  il  ne  conservera  toute 
son  utilité  pratique,  que  pour  autant  que  les  éditions  puissent  se 
succéder  à  intervalle  assez  rapproché.  F.  Van  Ortroï, 

137.  —  Kraest  IiavlMe,  Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la 

Révolution.  Tome  I,  1  :  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France  par  Vidal  de 

La  Blaohe.  Paris,  Hiichciic,  igo3.  6  fr. 

«  L'hiitoirc  d'un  peuple,  dit  M.  Vidal  de  La  Blache,  est  inséparable  de  la  coattie 
qu'il  habile.  On  ae  peut  se  représenter  le  peuple  grec  ailleurs  qu'autour  dei  mcn 
helléniques,  l'Anglais,  ailleurs  que  dans  son  île,  l'Américain,  ailleurs  que  dans  le* 
Taatesespacesdes  États-Unis.  Comment  en  est- il  de  m£ me  du  peuple  dont  l'histoire 
l'esl  incorporée  au  sol  de  la  France,  c'est  ce  qu'on  a  cherché  à  expliquer  dan*  ces 
pages. . 

Ce  Tableau  de  la  Géographie  de  la  France  est,  en  eiTet,  un  véritable  lablesu  et 
ftùt  d'uae  main  de  savant  et  d'artiste.  On  y  trouve  il  la  fois  l'histoire  du  sol  de  Is 
France  et  la  description  scrupuleusement  exacte,  discrètement  poétique  do  ce  piyi, 
dans  ta  variété  charmante  de  ses  aspects.  On  j  trouve  en  m£mc  temps  des  indicatiODS 
sobres  et  précises  sur  le  caractère  des  habitants  des  diverses  régions,  et  de  prudentes 
conaidéraiions,  toujours  solidement  établies, sur  la  part  qui  revienl.dans  les  destinées 
Ditionsles,  à  la  position  géographique  du  pays,  i  sa  structure,  à  son  organisme 
physique. 

Le  volume  qui  paraîtra  ensuite  en  livraisons  est  le  tome  II,  i"  partie:  LeChristia- 
nitme,  les  Barbares.  —  Mérovingiens  et  Carolingiens,  par  MM.  C,  B»yei,C.  Pfister 
et  A.  Kleinelausz.  Après  la  publication  de  ce  volume,  i'Hiitoire  de  France  sera 
complète  depuis  les  origines  jusqu'au  moment  du  xvi*  siècle  où  M.  Lemonnier  fa 
conduite. 
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118.  —  Gaston  Paris  (1S39-1903).  Les  lecteurs  du  Miaie  Belge 
oDl  appris,  par  une  brève  note  de  notre  dernier  numéro  (voy.  p.  178), 
Il  mon  de  M.  Gaston  Paris,  l'illustre  professeur  de  philologie  romane 
lu  Collège  de  France  et  à  l'École  pratique  des  Hautes-Études  de 
Paris.  J'eus  l'insigne  bonheur  d'être  son  élève,  et  non  pas  seulement 
raudiieur  de  ses  cours  Tous  les  familiers  des  écoles  parisiennes 
uTCRt,  en  effet,  que,  parmi  le  contingent  annuel  des  jeunes  romanistes 
<)oe  novembre  ramenait  auprès  de  lui,  le  maître  opérait  une  double 
lâection,  laissant  aux  uns.  nombreux  dans  ces  derniers  temps,  depuis 
que  b  célébrité  était  venue,  <]uoique  tardive,  auréoler  son  nom,  laissant 
lui  uns,  dis-je,  les  cours  publics  du  Collège  de  France,  ouvrant  à  de 
pins  expérimentés  ses  leçons  de  l'École  des  Hautes-Éludes.  admettant, 
eafio,  quelques  privilégiés  à  ces  merveilleuses  conférences  du  dimanche 
matin  où,  assis  autour  de  sa  table  de  travail,  nous  voyions  le  maître 
tnvailler  avec  nous  et  nous  faire  travailler  de  concert  avec  lui. 

Ce  serait  essayer  une  tâche  irréalisable  que  de  vouloir  retracer, 
en  ces  quelques  lignes,  l'œuvre  colossale  de  Gaston  Paris.  Il  n'y  a  pas 
xnlement  à  compter  avec  ses  propres  publications  —  et  nous  dirons, 
dans  un  instant,  ce  que  cela  représente  ;  —  il  faudrait  encore  relever, 
dins  cent  articles  de  la  Romania  et  ailleurs  encore,  les  travaux  qu'il 
mit  ébauchés,  dont,  bien  souvent,  les  matériaux  se  trouvaient 
nsseinblés  dans  ses  carions  ou  en  marge  de  ses  livres,  qu'il  avait 
pnmis  à  ses  lecteurs  et  que  ceux  ci,  hélas,  ne  posséderont  sans  doute 
finuis.  Chez  lui,  la  pensée  subtile  et  précise,  appuyée  sur  la  plus  belle 
mémoire  de  France,  allait  plus  vite  que  la  plume,  si  alerte  fût  celle-ci, 
et  ta  bienveillance,  qui  était  le  fond  de  son  caractère  excellent,  le  désir 
de  rendre  service  à  ses  lecteurs,  en  ouvrant,  à  leurs  réflexions,  une 
(oie  jusqu'alors  insoupçonnée,  lui  faisaient  dire  en  quelques  lignes 
aqull  se  réservait  de  démontrer  en  détail  lorsqu'il  en  aurait  le  loisir. 

Nul  écrivain  n'a,  je  pense,  ni  fait,  ni  laissé  protester  plus  de 
promesses  formellement  émises  et,  quelquefois,  répétées  à  plusieurs 
reprises.  Gaston  Paris  laisse  incomplet,  entre  autres,  un  Matiutl 
'mom  français  qui  dans  son  idée,  devait  former  le  vade-mecum, 
tocdiKt  mais  complet,  de  ceux  qui  avaient,  à  un  titre  quelconque, 
>  s'occuper  de  la  production  littéraire  de  la  France  du  Nord,  jusqu'à. 
riTèoement  des  Valois  tout  d'abord,  puis  jusqu'à  la  Renaissance.  La 
grammaire,  que  Gaston  Paris  rêvait  complète,  commençant  à  la 
phonétique  et  6nissant  à  la  versification,  le  lexique,  l'anthologie, 
qui  devaient  en   faire   partie,  n'ont   point  vu  le  jour.   Le  volume 
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consacré  i  l'hisloire  littéraire  (t)  se  trouve,  au  contraire,  sur  la  table 
de  travail  de  loos  lec  tnédiévisies  et  il  sufHt  d'en  avoir  fait  quelque 
usage  pour  constater  que  cbacune  des  phrases  que  contient  cet  admi- 
rable petit  volume  constitue  le  résumé  exact  de  tout  ce  que  l'on  savait, 
au  temps  de  sa  publication,  sur  le  poème  dont  elle  traite,  à  moins  que 
—  et  le  cas  est  fréquent  —  elle  ne  soit  comme  le  pôle  magnétique  des 
recherches  à  tenter  sur  la  question  ou  qu'elle  ne  constitue  une  de  ces 
synthèses  dans  lesquelles  Gaston  Paris  excellait  à  résumer  tout  un 
ensemble  de  notions,  éparses  avant  qu'il  n'eût  passé  par  là  ou,  encore, 
rassemblées  d'une  manière  défectueuse.  Je  citerai,  à  titre  d'exemple, 
le  classement  des  chansons  de  geste,  donné  aux  §  24.  à  3i,  où  la 
vieille  division  en  cycles,  trop  étroite,  trop  souvent  superficielle  el, 
4'ailleurs,  inapplicable  aux  formes  les  plus  anciennes  des  épopées 
françaises,  se  trouve  remplacée  par  une  autre,  assise  sur  les  tendances 
psychologiques  qui  subsistent  à  la  base  des  poèmes. 

La  production  scientifique  de  l'éminent  professeur  commence  à 
-certaines  revues  annuelles  de  la  littérature  française  d'alors,  étincelantes 
d'esprit  et  de  bon  sens,  qu'il  envoyait  au  yakrbuck/Ur  romanùcke  tmà 
tnglUckt  LitertUur,  d'Ebert  —  la  première  est  datée  du  17  mai  1859  ; 
Gaston  Paris  n'avait  pas  vingt  ans;  —  elle  s'éteint  avec  les  corrections 
qu'il  apportait  —  et  l'on  sait  avec  quelle  méticuleuse  patience,  — 
jusqu'au  dernier  jour,  aux  épreuves  de  la  Romania  ou  de  la  SociHi 
-du  anciens  textes.  Les  lecteurs  du  Mme*  Belge  connaissent,  au  moins 
de  nom,  VÉtude  sur  le  rôle  de  taccent  latin  dans  la  langue  /ran^aise  (1861), 
Je  premier  mémoire  de  grammaire  historique  du  français,  paru  en 
France,  qui  fût  autre  chose  que  du  dilettantisme  ;  V Histoire  poétique  ie 
■Charlemagtie  (i865).  un  chef-d'œuvre,  qui  renouvelait  la  méthode  de 
l'histoire  littéraire  française  et  l'établissait  sur  une  base  scientifique  ; 
-enfin  la  Vie  de  saint  Alexis  (1872),  autre  chef-d'œuvre  qui  montiait 
comment  il  faut  faire  une  édition  critique  et  quelle  manière  d'intro- 
duction on  doit  lui  donner.  Pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  sortait 
-de  celle  intelligence,  si  étonnamment  bien  organisée,  il  faudrait 
reprendre  la  collection  complète  de  la  Romania,  y  relever  la  mentioD 
-des  livres  nouveaux,  écrits  de  la  plume  du  directeur  de  la  revue  et 
-celle  des  éditions  nouvelles  de  ces  mêmes  livres,  toujours  en  progrès 
sur  leurs  devancières  les  articles  signés  de  lui  et  ces  aperçus  critiques 
qui,  tantôt  sous  la  forme  d'un  vaste  compte-rendu,  tantôt  suus  celle 
d'une  annonce  sommaire  ou  d'une  revue  de  périodiques,  mettaient  les 
•choses  dans  leur  vrai  jour  et,  tout  en  établissant,  avec  une  impeccable 
loyauté,  les  mérites  de  la  publication  étudiée,  faisaient,  bien  souvent, 
avancer  la  science  plus  énergiquement  que  cette  publication  même. 

(i)  La  littérature  française  au  moyen  âge  {Xl*-XIV'  siicle).  Psris,  Hicheitc, 
.1888  (]•  édition)  et  1890  (i>  édition). 
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Doué  d'une  merveilleuse  largeur  de  vues,  que  l'époque  à  laquelle  il 
fonna  et  mûrit  son  uleni  rend  plus  surprenante  encore,  Gaston  Paris 
ne  cantonnait  ni  ses  recherches,  ni  la  science  même  dont  il  était  le 
représentant  le  plus  illustre,  dans  d'étroites  limites.  Chaque  page  de 
ses  œuvres  en  fsit  foi,  la  production  littéraire  de  I9  France  devait, 
lebn  sa  conviction,  être  étudiée  dans  ses  rapports  d'union  ou  d'op- 
position aui  littératures  avec  lesquelles  elle  avait  échangé  ses  éléments 
divers,  de  fond  ou  de  forme  ;  semblablement,  la  langue  du  moyen 
Ige  ne  pouvait,  à  son  sens,  être  séparée  ni  du  substrat  latin  qui  lui 
>ert  de  base,  ni  de  la  langue  moderne,  qui  est  son  aboutissement,  ni 
ia  parlers  français  ou  des  langues  étrangères,  dont  elle  est  la  sœur. 
Li  grammaire  comparée  et  l'histoire  comparée  des  littératures  consti- 
Tuaient  donc,  aux  yeux  clairvoyants  de  Gaston  Paris,  comme  l'abou- 
tissement  nature)  des  études  plus  spéciales  qui  étaient  les  siennes  et, 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie  sunout,  il  leur  réserva  une  part 
très  imporlaaie  de  son  activité. 

Celle-ci  s'était,  à  d'autres  points  de  vue  encore,  orientée  dans  une 
direction  nouvelle.  Nombre  d'années  s'étaient  écoulées  depuis  que 
Gaston  Paris  avait  placé,  en  tête  de  son  Accent  latin,  ces  phrases 
mélincoliques,  mais  non  découragées  :  Je  ne  me  fais  pas  d'illusions  sur 
U  nombre  dt  lecteurs  que  mon  étude  peut  raisonnablement  espérer.  Les 
emttews  de  philologie  Jran(ttise  sont  toujours  bien  rares,  et  la  plupart  mime 
i»  UKx  qui  s'occupent  de  notre  vieux  langage,  en  font  uniquement  une  affaire  de 
amnilé.  Depuis  quelque  temps  et,  en  bonne  partie,  grâce  à  son 
exemple,  à  ses  conseils,  à  ses  efforts,  les  amis,  proches  ou  lointains, 
de  la  vieille  poésie  française  sont  devenus  légion,  en  France  du 
moins  Le  grand  philologue,  doué  d'un  talent  d'écrivain  peu  commun 
et  qui  ne  l'abandonnait  point,  pas  même  dans  ses  dissertations  les  plus 
ibstraites,  chercha  à  satisfaire  à  ce  besoin  nouveau  du  public.  De  là, 
Qoe  série  de  volumessuggesiifset  charmants,  parfois  même  édités  d'une 
ouoière  somptueuse,  tels  qu'Hiton  de  Bordeaux,  Pohmes  et  légendes  du 
**Jtn  âge,  la  Poésie  du  moyen  ige  ainsi  que  des  articles  parus  en  des 
publications  destinées  à  un  public  plus  large,  la  Revue  de  Paris  entre 
autres. 

Mais  il  était  un  dernier  but  que  Gaston  Paris  cherchait,  depuis 
longtemps,  &  atteindre.  La  science  des  savants  ne  devait  point  seule- 
ment, â  son  avis,  servir  d'avant  coureur  à  la  science  des  profanes; 
ptreillement,  la  science  des  hautes  écoles  devait,  elle  aussi,  aboutir  au 
progrès  de  l'enseignement  inférieur.  Le  maître  a  quitté  cette  terre  sans 
avoir  vu  les  résultats  positifs,  certains,  de  l'étude  historique  de  la 
langue,  mis  à  profit  dans  l'enseignement  grammatical  ;  la  Grammaire 
fisonéede  M.  Clédat,  pour  laquelle  il  écrivit  une  lumineuse  préface, 
n'a  obtenu  qu'un  succès  relatifetlescélèbres  instructions  de  M.  Leygues, 
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quel  que  soit  le  fracas  qu'entraîna  leur  apparition,  ne  touchent  qu'à 
un  point  plutôt  accessoire  du  mécanisme  linguistique.  Sur  le  tenain 
de  la  littérature,  au  contraire,  la  valeur  des  idées  de  réforme  a  été, 
dans  une  mesure  très  suffisante,  reconnue  et  sanctionnée  par  la 
décision  ministérielle  —  française  —  du  6  août  189S,  qui  ordonna  la 
lecture,  en  sixième,  de  récits,  mis  en  français  moderne,  extraits  da poUa 
tt  prosaleitrs  du  moyen  âge  et  joignit  aux  leçons  d'histoire  littéraire,  dans 
la  classe  de  seconde,  une  Chrtshmathie  du  moyen  âge,  plus  complète  et 
munie  d'une  traduction  en  français  d'aujourd'hui.  Gaston  Paris,  aidé, 
pour  partie,  par  M.  Ernest  Langlois,  fut  bientôt  à  même  de  satisfaire, 
par  deux  excellents  petits  livres,  publiés,  et  republiés  sans  cesse,  chez 
Hachette,  aux  prescriptions  nouvelles.  Toujours  en  quête  d'innovations 
heureuses,  l'illustre  savant  voulut  éviter,  dan»  la  Chreslomathie,  de 
rebuter  les  commençants  par  les  complications  des  variétés  dialectales; 
il  reprit  donc  un  procédé,  appliqué  par  lui,  dès  1887,  à  des  Extraits 
dt  la  Chanson  de  Roland,  et  emprunté  à  une  anthologie  grecque  de  Cobet, 
procédé  qui  consiste  à  ramener  tous  les  textes,  quelle  que  soit  leur 
provenance,  à  un  dialecte  unique,  celui  de  la  France  centrale,  que  les 
circonstances  devaient  amener  à  devenir,  un  jour,  le  français  de  la 
France  entière.  Il  est  superflu  de  faire  remarquer  que  ce  système 
d'adaptation,  tout  excellent  qu'il  soit,  ne  manque  cependant  pas  d'être 
périlleux,  pour  le  doigté  délicat  qu'il  requiert,  mais,  en  fait  de 
dialectologie,  comme  en  tout  ce  qu'il  touchait,  Gaston  Paris  était  passé 
maître  et  ses  audaces  même  constituent  les  jalons  de  la  route  qull 
traçait  à  ses  successeurs.  Plût  à  Dieu  que,  privés  des  conseils  et  des 
encouragements  qu'il  leur  prodiguait  sans  compter,  les  romanistes 
d'aujourd'hui  qui  furent,  à  peu  près  tous,  ses  élèves  personnels  et  tous, 
sans  aucune  exception,  ses  disciples  et  ses  admirateurs,  continuent, 
sans  défaillance,  à  la  gravir.  Baron  François  Bbthune. 

139.  —  Nouvelles  d' Athènes.  —  Noire  collaborateur,  M.  Hubert  DemonUB. 
membre  étranger  de  l'Ecole  françaîie  d'Aihines,  compte  reprendre  les  fbullict  de 
Téno»  vers  le  10  mai,  immédiatement  après  l'inauguralion  du  Musée  de  Delphes. 
Souhaitons  qu'elles  aient  le  même  succis  que  l'an  passé.  On  sait  que  le  gouverne' 
ment  belge  a  accordé  au  jeune  et  heureux  archéainguc  un  subside  de  4000  fr. 

aîo,  —  M.  Hubert  Demoulin  nous  communique  tes  nouvelles  suivantes 
(10  avril  1903)  :  L'i.iauguration  du  Musée  de  Delphes  et  la  remise  du  chantier  det 
fouilles  au  gouvernement  grec  par  le  gouvernement  français  a  eu  lieu  le  1  mai,  en 
présence  de  M.  Chaumié,  ministre  de  l'instruction  publique  en  France,  de  M.  Bayet, 
directeur  général  de  l'enseignement  supérieur,  de  M.  Roujon.  directeur  des  Betui- 
Arts,  et  de  M.  CoUignon,  délégué  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres. 

a3i.  —  L^  duc  de  Loubal,  correspondant  de  l'Académie  des  Inscriptions,  vient 
de  mettre  à  la  disposition  de  M.  le  Directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes  la  somme 
(te  Soooo  fr.  pour  l'aider  à  continuer  ses  fouilles  en  Grèce  et  particulièrement  i  [)élos, 

tii.  —  Les  fouilles  entreprises  à  Orchomène  de  Béotic,  par  M.  Furtwaengler, 
aui  frais  de  l'Académie  de  Munich,  paraissent  devoir  donner  des  résultats  impor- 
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Unti  pour  l'histoire  de  la  civilisation  ÉgieBae.  i  usqu'ici,  elles  ont  amené  la  décou- 
verte du  palais  des  rois  des  Minyens  cl  du  plusieurs  tombeaux  à  coupole.  Outre  de 
Dombreui  vases  de  l'époque  mycénienne,  on  a  découvert  dts  tablettes  inscritei 
MirblabJes  à  celles  que  M.  tvans  a  irouv^eB  i  Cnossos. 

i33.  —  M.  Cavvadias,  éphore  général  des  antiquités,  a  repris  à  EpiJaure  te» 
fouillis  du  saocEuiire  d'Asclépios,  interrompues  depuis  plusieurs  années 

î34.  —  La  mission  italienne,  dirigée  par  M.  Halbh  rr,  a  repris  le  i"  mars  dernier 
la  buïlles  de  Phaeslos,  en  Crète.  Jusqu'ici,  elle  a  découvert,  à  proximité  de 
Tiik'ieDne  ville,  un  palais  d'époque  mycénienne,  semblable  aux  palais  de  Cnossos 
CI  de  fbiestm.  L'édifice  couvre  un  espace  de  terrsin  d'environ  33oo  mètres  carrés. 
Il  comprend  un  mégaron.  des  appartements  réservés  aux  femmes,  des  salles  de  bain 
et  des  magasins  ;  deux  escaliers,  de  i S  et  de  S  degrés,  mènent  à  l'étage  supérieur. 
Piimi  les  objets  on  signale  : 

En  argile  :  300  timbres  ou  cachets  analogues  ii  ceux  qu'on  a  déjà  trouvés  i 
différents  endroits  de  la  Crèie,  10  tablettes  couvertes  de  caractères  semblables  à  ceux 
de  Coossos.  10  statuettes,  de  nombreux  vases  mycéniens,  brisés,  mais  dont  on 
pourra  rapprocher  les  fragments,  1  lampe*  et  1  rhylon  orné  de  reliefs  rappelant  la 
oécorjtion  des  coupes  d'or  de  Vaphio. 

En  btvnje  :  4  grands  vases,  sans  ornements,  13  ex-volo,  représentant  des  bnub 
et  des  chèvres,  1  javelot,  3  lames  de  couteau,  19  plaques  rectangulaires,  du  poids  de 
3o  b'ogrammes  chacune,  servant  à  peser  et  à  payer  les  marchandises. 

En  pirrrr  ;  10  doubles  hachcs,  1  petit  vase  de  forme  sphérique  et  des  fragments 
de  Jtui  tritons. 

£«  ilialîle  :  1  petite  lampe,  très  belle,  1  vase,  orné  de  guerriers  mycéniens. 

îîi.  —  Congrès  international  des  sciences  historiques  de  Rome  (avril  igoB). 
Troisième  section  (histoire  liitéraire),  M.  Paul  Meyer,  qui  présidait  a  la  première 
réunion  de  cette  section,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  consacré  a  la  mémoire 
de  son  ami  Gaston  Paris,  le  maître  illuxtre  et  regretté,  dont  il  a  rappelé  la  merveil- 
leux facilité  de  travail,  qui  lui  permit  d'écrire  en  un  an  VHistoire  poétique  de 
Oarlanagne,  la  science  sOre.  précise  et  minutieuse  jointe,  par  une  alliance  rare, 
i  l'esprit  de  synthèse  et  à  une  admirable  largeur  de  vue,  l'esptît  scientifique  dans 
l'iiceptiOD  la  plus  complète  du  mot,  l'intelligence  ornée  de  tous  les  dons  qui  font  le 
phikiogue.  Le  critique,  le  savant,  —  Les  comniuntcations  qui  ont  rempli  les  six 
(iin<:<s  de  la  section  d'histoire  liitéraire  sont  de  nature  variée  et  de  valeur  inégale. 
Pour  les  récapituler,  ou  plutôt  pour  grouper  ce  qu'il  faut  en  retenir,  on  pourrait 
diitinguer  entre  celles  qui  étudient  un  point  déterminé  d'histoire  littéraire,  et  celles 
qui  sont  consacrées  à  la  méthode  mâme  de  celte  histoire.  Parmi  les  premières,  on 
peut  laisser  de  cdté  des  travaux  d'amateurs  sans  préparation  suffisante,  comme  ceux 
le  H.  Zuccaio  sur  les  dialectes  de  Faeto  et  de  Celle  et  de  M.  Psdula  sur  la  littéra- 
tute  contemporaine  du  Portugal.  Des  notices  comme  celles  de  M.  Piaget  sur  le 
Temps  recouvré  de  Pierre  Chaslellain,  de  M.  Lisio  sur  le  texte  de  l'AHosie,  de 
M.  l>ejobsiir  Libri  ;  les  hypothèses  de  M.  Novati  sur  les  origines  musicales  de  la 
Ifrique  provençale,  la  savante  élude  de  M.Fcerster  surlei  faux  manuscrits  d'Atborea, 
ndiierses  autres,  ont  à  des  liires  divers  leur  intérêt  pour  les  spécialistea.  De  pareilles 
monog-tphies  sont  plus  utiles  que  des  dissertations  comme  celle  de  M.  Kallberg 
(''Die  sur  la  genèse  des  quatre  grandes  épopées  chrétiennes  :  la  Divina  Commedia, 
Il  Inrusalemme  liberata,  tbe  Paradise  loit,  der  Messins)  que  I  immensité  même  de 
I inquiet  obligeait  à  rester  dans  les  généralités  banales.  La  proposition  fane  par 
M.M.  d'Ancona  ei  Fumigalli,  et  approuvé:  par  la  section,  de  préparer  un  dictionnaire 
bj>  bibliographique  italitin.  Sera  favorablement  accueillie  par  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent d'histoire  ou  de  littérature  italienne,  el  plus  particulièrement  par  les  Italiens 
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eux-intcnet,  auxqueli  elle  donnera  un  recueil  analogue  s  ceui  que  poMtden'  depuii 
loQgtemp*  let  nalioni  cititlpinei.  La  section  a  eotendu  auiii  plusieurs  nion<^r>phic* 
d'hisioire  comparée  des  liuéraiures  :  M.  O.  Harnack'  a  montré  à  quel  poiat  Gixàie 
est  pénétré  de  l'elprii  de  la  renaiuanc«,  M.  Flamini  a  présenté  à  propos  dct  po^ 
français  du  ivi*  siècle  qui  ont  imité  les  Italiens,  et  p art iculitre ment  de  J.-A.  de  Bat), 
des  ubservalloni  corroborées  par  celle*  Je  M.  Vianey.  M.  Maddalena  a  (niti  k 
question  des  relationi  de  Lestingsvec  l'Itali^et  la  littérature  italienne,  et  M. Tsocredi 
■  comparé  trois  personniget  de  Pulci.  de  Folengo  et  de  Rabelais.  Cette  série  de 
travaux  indique  combien  continue  à  se  développer  l'élude  comparée,  ou  plus  eiacle- 
ment  comparative,  des  litténtui^s  :  de  plut  en  plus  le  critique  se  demande  ce  qu'us 
auteur  a  pensé  de  ses  prédécesseurs,  ce  qu'il  a  pris  sux  étranger*.  Non  moim  ir.ré- 
ressanie  que  ces  étud  s  a  été  la  causerie  de  M.  P.  Meyer  sur  1'  •  expansion  de  la 
langue  française  en  lialie  pendant  le  moyen  Ige  ».  I  e  savant  professeur,  en  tnantnnl 
par  des  faits  typiques  cette  expansion  du  fran(<iis,  *  été  amené  a  parler  des  causa 
de  la  diffusion  des  langues,  causes  purement  bisioiiquea,  liiiëraires  ou  poliiiqua, 
et  non  pas  esthétiques,  c'est-à-dire  ne  résidani  nulUmeni  dans  la  vsteur  intrinsèque 
de  la  langue,  comme  on  l'a  cru  jcdia  i  la  suite  de  Rivarol  ;  il  n  ^ii  remarquer  aussi 
combien  l'identiticalion  de  la  langue  avec  la  nationalité  est  un  préjugé  récent,  abiiriu- 
ment  inconnu  au  moyen  âge,  el  étranger  i  la  constitution  de  nationalités  comme  la 
Belgique,  [dées  déjà  connues,  sans  doute,  mais  qu"il  n'est  pas  sans  intérêt  de  imr 
affirmer  avec  l'autorité  que  donne  une  longue  et  brillante  carrière  philologique. 

Quant  aux  travaux  consacrés  à  la  méthode  même  de  l'histoire  littéraire,  ils  n'ont 
été  ni  nombreux  ni  brillants.  M.  B.  Oroce  a  exposé  un  pisii  d'histoire  de  la  critique 
littéraire  en  Italie  :  sa  communication,  et  les  observations  qu'y  a  faites  M.  IJoa, 
contenaient  peu  d'idées  intéressantes.  On  peut  en  dire  autant  du  discours  de 
M.  Galteiti,  a  sul  ^oncelto  aoientifico  délia  critica  letteraria  a,  retraçant  à  grands 
traits  l'histoire  des  div.;rses  conceptions  de  la  critique  littéraire,  histoire  exacte,  uiiit 
assef  connue,  je  suppose,  de  tous  les  membres  de  U  section  d'histoire  littéraire. 
D'autres  congressiale*  qui  avaient  annoncé  des  communications  sur  ces  quesiioiu 
de  méthode  ne  se  sont  pas  présenté*.  A-  Counson. 

a36.  —  Prix  Vallanii,  pour  1903-1906  et  1907-1910.  -  L'Académie  royalï  du 
sciences  de  Turin,  d'après  k  iGstament  de  son  associé,  le  sénateur  Thomas  Vallauii, 
décernera  un  prix  au  savant  italien  ou  étranger,  qui  du  i*'  janv.  1903  au  3i  déc.  1906 
aura  publié  le  meilleur  ouvrage  critique  sur  la  littérature  latine. 

Va  autre  prix  sera  accordé  p^r  l'Acjdémie  susdite,  sans  distinction  de  nationsitté 
BU  savant  qui  du  1"  janv.  1907  au  3i  déc,  inio  nura  publié  Fouvrage  le  plus  cmâ- 
dirable  et  le  plus  célèbre  dans  le  domaine  des  sciences  physiques^  ce  mol  pris  dans 
sa  plu*  large  acc>:plion. 

Le  montant  de  chacun  de  ces  prix  est  Ai  3o.oo3  livres  italiennes. 

On  ne  tiendra  aucun  compte  des  travaux  manuscrits, 

ii-j.  —  Cb.  Chabot,  La  PéJagogie  au  Lycée,  Notes  de  voyage  sur  les  Séminaire* 

de  Gymnase  en  Allemagne,  Paris.  A.  Colin,  1901.  3  (r, 

La  question  de  la  préparation  professionnelle  i  l'enseignement  moyen  s'impose  à 
t'atiention  :  il  n'importe  pas  moins  de  former  tes  maîtres  que  de  réformer  let 
programmes.  I.'autuur  de  ce  piiit  livre  est  allé  étudier  cette  préparation  en  Alle- 
magne, dans  les  «Siminaires  de  Gymnase»,  établis  par  U  Prusse  en  1890.  11  offre 
ici  k'S  résultats  de  son  enquête  tl  nous  montre  à  l'tEUvrc  sur  des  exemples  Is  péid- 
giigie  au  lycée. 

[la  voulu  dire  aussi,  d'après  ces  excmpks,  commei.t  la  France  pourrait  orgmiMi 
chei  elle  cette  préparation,  d'accord  avec  son  esprit  universitaire  el  son  tempérameal 
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Dilioiiil.  Il  propose  d'inlroduire  la  pédagogie  au  lyc^,  en  confiant,  pendant  une 
*Dnée  de  stage,  à  des  proviicurs  et  protesteur«  dislinguft,  l'éducation  pratique  des 
djbulanis,  qui  diudienient  en  mime  temps,  à  l'Université,  b  philosophie  de  l'édu- 
cation et  les  sciences  qui  y  touchent. 

En  un  mot  il  réclame  pour  la  formation  des  jeunes  professeurs  la  collaboration 
des  Facultés  et  des  Lycées. 

Pur  le  même  «ujel,  on  peut  lire  :  Langlois.  La  préparation  professionnelle  à 
Tenaeigneinetil  tec-indaire,  et  Dugard,  De  la  formation  des  madrés  de  l  enseigne- 
•mt  secondaire.  A.  Colin,  1901. 

î38.  —  Le  docteur  Peterson  a  éiê  asseï  heureui  pour  découvrir  un  manuscrit 
contenant  quelques  >liscours  de  Cicéron.  C'est  ce  qui:  nous  apprennent  les  Anecdoia 
OjoMiensia.  fui.  ÏX.  Collations  front  a  Niiilh.Ceaiury  ma.  o/Qcero,  nav  in  Loret 
leictsle^s  Library  at  Holkham.  By  W.  Peterson  (Oiford,  Clarcndon  Press.) 
Ce  codes  Holkham  renferme  au  iuste  deux  Discours  à  César,  plus  de  la  moitié 
des  Catifinaires,  un  tiers  environ  des  Verrines  (Actio  IJ.  Lib.  II),  un  p«u  moins 
d'un  quart  du  Pro  Ugario  et  presque  tout  le  Pro  Deiotaro. 

M.  Peterson  essaie  de  prouver  que  ce  codex  GKt  bien  supérieur  à  tous  les  autres- 
tt  que  les  meilleurs  des  manuscrits  connut  n'en  sont  que  des  copies.  Peut  être  est-il 
prudent  de  ne  pas  ajouter  foi  trop  vite  à  son  opinion.  C'cSt  affaire  i  débattre 
•uparavant  entre  lui  et  les  critiquer  compétents  qui,  du  moins  pour  le  l'et  le  3<livr» 
de  la  Seconde  Action  contre  Verres,  s'accordaient  jusqu'ici  i  reconnaître  que  te 
Kite  le  plus  autorisé  était  un  ms  de  In  collection  Lagomarsani,  désigné  sous  la 
mbrique  :  Lag.  43.  Quelques-uns  ont  déjà  fait  remarquer  entre  les  deux  manuscrits  . 
dii  dirergenccs  assez  importantes,  cl  trop  négligée?  par  M,  Peterson,  lesquelles  ne 
liBicpt  pas  de  rendre  ses  conclusions  moins  facilement  acceptables.  Par  contre 
lliitHHre  qii1l  trace  de  son  codei.  est  pleine  d'intérêt.  Il  lui  assigne  a.mme  départ 
de  ce  qu'il  croit  avoir  été  ton  home,  le  fameux  monastère  de  Cluny.  Il  montre 
comment  il  a  été  connu  sous  trois  noms  différents,  qu'on  supposait  appartenir  à  trois 
■HDUKrits.  Les  probltmcs  que  soulève  la  découverte  de  ce  codex  ont  de  quoi 
exercer  la  critique,  en  attendant  le  développement  uliérieur  des  arguments  de 
M.  Petetton.  Dom  J.  Simon.  (<.  S.  B. 

Ï39.  —  Premières  vii-itis,  Conjirences  préchèes  à  Saint-Honoré  d'Exigu,  par  le 
R.  P.  Hébert.  O.  P.  Paris,  S,  rue  Bayard.  i  vol.  de  iKo  pp.  3  frs. 
Sous  le  titre  Premièr,s  vérités,  le  B.  P.  Hébert  public  sa  première  série  de 
unférences  préchèes  avec  grand  succès  a  Saint-Honoré  d'EyUu. 

Voici  les  sujets  traités  :  Le  r6le  de  l'histoire  dans  l'étude  des  vérités  de  foi;  — 
Dieui  — le  fait  et  le  moment  de  la  création;  —  le  procédé  de  la  création;  —  la 
°éfeiiité  de  ta  Pravidence  ;  —  la  nature  humaine  et  sa  destinée.  Ces  titres  suffisent 
pour  faire  voir  l'importance  de  cet  ouvrage  pour  ceux  qui  enseignent,  comme  pour 
fui  qui  s'inatruisint, 

140.— Comme  nous  l'svons  annoncé  dans  le  Musée  d'à  i5  janvier,  MM.  O.Doutre- 
POit  et  le  Baron  P.  BeUrane  ont  entrepris  la  publication  d'un  Bulletin  d'histoire 
^gnislique  et  littéraire  française  des  Pays  Bas  dans  les  Annales  es  la  Société 
BÏBL-UTioii  Di  BauCEs.  L'année  1901  vient  de  parailre,  en  un  tirage  à  part  de 
s6  pages.  Outre  les  signatures  des  deux  directeurs,  nous  y  relevons  celles  de 
MM.  Liégeois,  Gevelle,  Bayot  et  Foulon,  anciens  membres  de  la  conférence  de 
pbilDlo^ie  romane  de  Louvain,  ainsi  que  d^  noire  collat>orateur  M.  Cli.  Mariens. 
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LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE. 

(ChOiI    et    IHTianÎTATION    IPfCULE) 

par  F.  COLLARD,  professeur  ■  l'UiiîversiIé  de  Louvain. 
(Smte.) 


L'étude  que  j'ai  commencée  sur  les  auteurs  latins  (i),  coropreod 
deux  parties  :  dans  la  première,  je  passe  en  revue  les  auteurs  sot 
l'admission  desquels  on  n'est  pas  d'accord,  Salloste,  Quinte-Curce, 
Pline  le  Jeune  et  Tacite  ;  dans  la  seconde,  je  m'occupe  des  auteuis 
dont  la  lecture  est  recommandée  par  tous  les  p>édagogues,  ComéU» 
Népos,  César,  Tite-Live,  Cicéron,  Phèdre,  Ovide,  Virgile  et  Horace. 

J'ai  dît  ce  que  je  pense  de  Salluste  et  de  Quinte-Curce.  Avaot 
d'aborder  la  seconde  partie  de  mon  étude,  je  n'ai  plus  qu'un  mot 
à  ajouter  sur  Pline  le  Jeune  et  siu:  Tacite. 

I.  Pline  le  Jeune. 

Les  lettres  de  Pline  le  Jeune  ne  présentent  pas  l'intérêt  dramatique 
de  la  correspondance  de  Cicéron,  fait  observer  M.  Waltz  (3):  elles 
n'ont  pas  la  saveur  d'une  correspondance  réelle,  sans  calcul,  sans  taxd, 
ou  plutôt  le  charme  de  la  conversation  intime  d'un  gnnd  homme 
avec  des  amis  auxquels  il  ne  déguise  rien.  Tout  y  est  trié,  réfléchi, 
calculé.  L'amour  exagéré  de  la  réputation  a  nécessairement  fait  tort 
à  l'homme  et  à  l'écrivain.  A  force  d'être  préoccupé  de  l'opinion, 
on  veut  se  &ire  valoir  quand  même  ;  on  perd  le  naturel  ;  on  attache 
une  importance  outrée  aux  plus  minces  détails;  on  apporte  dans  la 
vie  le  même  souci  des  minuties  que  les  acteurs  sur  la  scène.  De  là  cette 
affectation  de  finesse  qui  gâte  un  grand  nombre  de  lettres,  cette 
admiration  complaisante  pour  soi-même,  et  cette  habitude  constante 
de  grandir  son  rûle,  de  donner  un  tour  extraordinaire  aux  actes  les 
plus  simples,  et  jusqu'au  courage  avec  lequel  il  s'abstient  des  tiains 
pendant  une  maladie. 

Pline  le  Jeune,  élève  de  Quîntilien,  imitateur  de  Cîcéron,  est  de 
tous  les  écrivains  de  son  temps  celui  qui  s'éloigne  le  moins,  par  la 
langue  et  le  style,  de  l'époque  classique.  Cependant  il  était  trop_de 
son  temps  par  son  éducation,  son  goût,  le  désir  d'être  applaudi,  pour 
ne  pas  se  laisser  pénétrer  de  tous  les  caractères  de  Vàgt  ff argent  :  abus 

(1)  BulUtin  bibliographique  it pédagogique.  1901,  p.  i5o. 
<))  Walii,  Choix  de  lettre),  Paris,  i883,  p.  itii  et  p.  xvui. 
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ques,  antithèses, 
ition  de  brièveté 
et  de  noblesse,  personni&cations,  métaphores  hardies,  jeux  de 
mots,  etc.  (i). 

Voilà  les  défauts  qu'on  reproche  à  Pline  le  Jeune.  On  fait  valoir  en 
sa  faveur  les  considérations  suivantes  (ij.  Ses  lettres  nous  fournissent 
des  détails  précieux  sur  la  situation  politique  de  l'époque,  sur  l'admi- 
nistration provinciale,  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  la  vie  privée, 
sur  la  littérature-  On  y  apprend  à  connaître  des  personnalités  mar- 
quantes ;  on  y  lit  des  nouvelles  intéressantes,  par  exemple  l'éruption 
du  Vésuve.  Avant  tout,  on  y  goûte  la  conversation  d'un  homme 
d'esprit  et  de  cœur  :  Pline  nous  apparaît,  dans  ses,  lettres,  sous  le 
môlleur  jour  comme  fils,  époux,  ami,  maître  d'esclaves  ;  il  est  animé 
de  sentiments  les  plus  généreux  et  il  ne  laisse  échapper  aucune  occa- 
sion de  louer  la  vertu.  Bref,  le  contenu  de  ses  lettres  est  instructif  et 
intéressant  pour  la  jeunesse,  et  la  forme  en  est  agréable  et  aisée  (5j. 

Chez  nous,  les  lettres  de  Pline  sont  inscrites  en  rhétorique;  en 
France,  en  seconde.  La  Prusse  ne  les  admet  pas. 

Quelles  que  soient  ses  qualités,  il  me  paraît  difficile,  si  je 
tiens  compte  du  peu  de  temps  dont  nous  disposons  et  des  conditions 
générales  d'admissibilité  des  auteurs,  de  faire  figurer  dans  notre 
djQon  des  classiques  latins  un  écrivain  qui  n'a  ni  la  valeur,  ni  l'impor- 
tance des  autres. 

Editions  annotées  tn  français  :  Waltz,  Choix  de  lettres  (Paris,  Hachette). 
—  Le  même,  traduction  franc,  (id.). 

EUtiaitz  annotées  en  allemand  :  Dôring  (Fribourg,  Engelhardt,  1843), 
3  vol.  —  Kreuser  (Leipzig,  Teubnerj. 

Th.  Momrosen,  La  vie  de  Pline  le  Jeum  (traduction  Morel,  Paris, 
1B73).  —  G.  de  la  Berge,  Essai  lur  le  rigne  de  Trajan,  (Paris,  1877).  — 
Pelisson,  Les  Romains  au  temps  de  Pline  le  Jeune,  leur  vie  privée,  (Paris, 
Dégorge- Cadot,  1886).  —  Le  même,  Rome  sous  Trajan,  religion,  adtni- 
^ItatioH,  leiirts  et  arts,  id. 

Traduction  franc.  :  Cabaret-Dupaty,  (Garnier.) 

(0  Wtlu,  p.  ii-j. 

(i)  KreuMr,  Die  Bri^ftammlung  des  jùngeren  PUnius  ah  Schullekiare,  Progr. 
àxt  Progjrm.  t\»  PrQm. 

(3)  ■  On  lui  ■  bit  un  grief  d'ivoir,  en  composant  ses  lettres,  songé  aulsnt  su  public 
qu"»  ses  correspoodants  ;  on  lui  reproche  ses  coquetteries  de  style,  son  manque  de 
niturcl,  SCS  morceaux  qui  ressemblent  à  un  beau  devoir  d'écolier,  ses  phrases 
Uillêes  i  facettes.  Ces  critiijues,  quoique  justes  jusqu'à  un  certain  point,  ne  peuvent 
nous  ftire  oublier  le  iMobeur  d'expres«ioo,  l'urbanité  exquise,  l'aimable  enjouement. 
Il  dflicatesse  et  la  noblesse  <]e  pensée  qui  régnent  dans  les  lettres  de  Pline  et  qui 
les  renJent  attrayantes  o.  (Thomas,  La  Itllérature  latine,  p.  233). 


.dby  Google 


228  lb  uuséb  belge. 

2.  Tacite. 

Le  talent  de  Tacite  se  laisse  deviner  dans  son  premier  ouvTage, 
le  Dùilcgu*  des  orateurs,  se  révèle  dans  VAgricola  et  la  Germaait,  et 
arrive  k  sa  pleine  et  forte  maturité  dans  les  Histoires  et  les  Annales  (i). 

Ces  quatre  ouvrages  sont  prescrits,  pour  la  seconde  et  la  première, 
dans  le  dernier  programme  français.  En  Prusse,  les  deux  premières 
Usent  la  Gertnanie  (au  moins  jusqu'au  chapitre  27),  VAgricola  ou  des 
passages  choisis  du  Dialogue,  des  extraits  des  Histoires  et  des  Annales 
(particulièrement  les  chapitres  qui  se  rapportent  aux  Germains}.  Chez 
nous,  le  programme  officiel  des  Athénées  ne  comporte  pas  Tacite  ; 
mais,  dans  notre  enseignement  libre,  on  lit  souvent  soit  VAgricel», 
soit  la  Germanie,  soit  des  extraits  des  Annales. 

En  somme,  c'est  le  Dialogue  des  orateurs  qui  est  le  moins  lu.  On  a 
parfois  contesté  que  Tacite  en  fût  l'auteur  ;  il  est  cependant  très 
vraisemblable  que  cet  ouvrage  est  bien  de  lui.  C'est,  certes,  un  chef- 
d'œuvre  de  la  critique  titléraire,  plein  de  réminiscences  de  Cicéron, 
bien  que  l'influence  de  Sénèque  s'y  manifeste  en  maint  endroit.  Mais 
cette  œuvre  n'est  pas,  au  point  de  vue  des  classes  d'humanités,  assez 
importante  pour  en  supplanter  d'autres. 

UAgricola  est  un  éloge  historique.  Ce  n'est  pas  toutefois  unique- 
ment un  monument  érigé  par  la  piété  filiale.  L'auteur  paraît,  en  effet, 
avoir  eu  pour  but  principal  de  défendre  les  principes  politiques 
auxquels  son  beau-père  et  lui-même  avaient  conformé  leur  conduite 
sous  le  règne  de  Domitien  (2). 

L'^J^ico/a  est  considéré,  à  juste  titre,  comme  un  chef  d'œuvre,  quoi- 
que certaines  parties  ne  soient  pas  à  l'abri  de  la  critique.  Si  l'on  sent 
encore  l'influence  de  Cicércn,  les  points  de  ressemblance  avec  Salluste 
sont  plus  nombreux  :  comme  lui,  il  a  une  introduction,  des  discoui^i 
des  digressions  et  un  épilogue  ;  comme  lui,  il  se  soucie  peu  de  donner 
des  chiffres  et  de  préciser  les  dates  ;  comme  lui,  il  aime  les  antithèses 
et  d'autres  figures.  Le  discours  de  Calgacus  rappelle  d'une  manière 
frappante  Salluste;  d'autres  passages  portent  aussi,  bien  qu'à  un 
degré  moindre,  cette  même  empreinte,  et  beaucoup  de  détails  sont 
des  réminiscences  de  cet  auteur  ou  des  variations  sut  son  style  [3). 

La  Germanie  n'est  ni  une  satire  préméditée  des  mœurs  romaines,  ni 
un  pamphlet  politique,  mais  une  simple  étude  géographique  et  ethno- 
graphique sur  des  peuples  intéressants  par  eux-mêmes  et  surtout  par 
leurs  relations  avec  les  Romains.  Malgré  certaines  erreurs  et  de  fré- 
quentes inégalités  dans  la  composition,  il  n'en  est  pas  moins  \-rai  que 

fil  Cf.  Pichon,  His'.  de  la  lilt.  latine,  p.  67'î. 

(3)  Voir  GantrelLe,   Contribution}  à  fj  critique  et  à  l'explcatioii   de   Tacil', 
Paris  <.t  Gand,  1875,  p.  3. 
(3)  TeuffaI,  K>  335,  note  a. 
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c'est  une  admirable  introduction  â  l'histoire  de  l'Allemagne,  ou  plus 
^éralement  d«  l'Europe  moyenne  et  occidentale.  Dans  cet  ouvrage, 
qui  a  une  couleur  oratoire,  on  voit  facilement  l'imitation  de  Salluste. 

Les  deux  œuvres  capitales  de  Tacite  sont  les  Histoires  et  les  Annales. 
Les  HiOoires  racontaient  les  règnes  de  Galba,  Othon,  Vitellius, 
Vespasien,  Titus  et  Domitiea.  Nous  n'en  avons  conservé  que  les 
quatre  premiers  livres  et  la  moitié  du  V"  jusqu'à  l'année  70. 

Les  Awnttlts  allaient  de  la  mort  d'Auguste  jusqu'à  celle  de  Néron, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  date  où  commencent  les  Histoires.  Il  nous 
manque  les  annéess  q-3i,  37-67  (entre  autres,  par  conséquent,  le 
r^ne  de  Caligula  tout  entier),  et  66-68. 

*  Les  ^ww/m  et  les  HùfotV^s  réunies  forment,  dit  M. Thomas (i),  une 
wste  composition  dont  nous  pouvons  encore  admirer,  toute  mutilée 
qu'elle  est,  la  majestueuse  ordonnance  et  la  superbe  exécution.  Sans 
doute  l'historien  n'a  pas  embrassé  son  sujet  tout  entier  ;  son  attention 
te  concentre  sur  Rome,  sur  le  gouvernement,  sur  les  hautes  sphères 
de  la  politique  ;  le  caractère  et  la  conduite  des  empereurs  et  des 
grands  personnages,  les  intrigues  du  palais,  les  débats  du  sénat,  les 
IHOgrès  retentissants,  les  sinistres  exploits  des  délateurs,  les  cata- 
Sn>[Aes  émouvantes,  les  mutineries  militaires,  les  guerres  civiles  et 
étrangères,  voilà  les  seuls  objets  qui  lui  semblent  dignes  d'être  rap- 
portés. Il  ne  s'occupe  guère  de  l'état  des  provinces,  de  la  condition 
<ies  classes  inférieures,  de  la  marche  de  la  civilisation.  Mais  ce  qu'il 
a  saisi,  il  l'a  saisi  d'une  étreinte  puissante.  >  En  effet,  si  sa  méthode 
historique  ne  satisfait  pas  entièrement  aux  exigences  des  modernes, 
il  est,  avant  tout,  un  moraliste  [>énétrant  et  profond  et  un  peintre 
■dmirable  des  grandes  scènes  historiques  Quant  à  son  style,  ses 
habitudes  oratoires  qu'on  remarque  dans  ses  premiers  écrits,  dimi- 
muat  beaucoup  dans  les  Histoires,  dont  le  style  est  cependant  encore 
riche  et  fleuri,  et  disparaissent  en  grande  partie  dans  les  Annales, 
où  domine  le  style  coupé,  concis  et  grave  (3).  Ce  dernier  ouvrage  est 
l'œuvre  véritable  de  sa  maturité. 

Tacite  est  donc  regardé  avec  raison  comme  le  prince  des  historiens 
Komains.  Devons-nous  l'inscrire  dans  nos  programmes  P  1  Nous 
■nanquons  de  temps  pour  la  lecture  de  Tacite.  Cet  auteur  est  trop 
difficile  pour  des  élèves  qui  n'ont  que  quatre  à  cinq  années  de 
préparation,  puisque  des  pédagogues  éminents  (3)  jugent  cette 
lecture  au-dessus  des  forces  des  élèves  qui  ont  8  ou  même  g  années 

(1)  Tbomu,  p,  îig  ei  tuiv. 

(»)  Gtnirellt:,  Grammaireel  style  de  Tacite,  p.  54, 

(3)  tcluuin  ne  l'admet  que  pour  de*  élèves  mûri.  Scbradcr  le  réclame  seulement 
pour  II  derotire  claiie,  côte  à  cdie  avec  Cicéron.  Pour  BOckh,  la  lecture  ai  Tacite 
lin  hurouiitét  eat  tout  nmplement  du  charlatanisme.  Voyez  Ffron,  p.  170, 
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d'études  solides  et  sérieuses.  Toutefois,  je  ferais  une  concession  en 
ûiveur  de  l'Agritola,  qui  est  plus  facile  et  que  la  traditiao  a  maiotemi 
dans  nos  programmes.  ■  Voilà  ce  qu'écrivait  en  1889  M.  Féron  (t) 
Depuis,  il  &ut  croire  qu'il  a  fait  aussi  une  concession  en  faveur  des 
Atittûlif,  puisqu'on  les  Ht  à  Bonne -Espérance. 

Pour  ma  part,  je  crois  qu'il  faut  laisser  ici  le  professeur  juge  s'il  lui 
est  possible  de  lire  avec  profit  cet  auteur,  eu  égard  au  temps  dont 
il  dispose  et  aux  connaissances  de  ses  élèves  :  la  solution  ne  sera 
pas  la  même  chaque  année. 

Remarquons,  en  terminant,  que  les  idées  des  pédagogues  se  soot 
un  peu  modifiées  en  ces  dernières  années.  Ainsi  Dettweiler  (3)  ne 
veut  pas  YAgricola,  parce  que  ce  personnage  est  trop  peu  important, 
et  que  la  conquête  de  la  Bretagne  ne  se  rattache  guère  au  reste  de 
l'enseignement.  C'est  vrai,  mais  cette  œuvre  a  l'avantage  de  n'être 
pas  étendue.  Schiller  (3)  voudrait  »  compléter  l'étude  de  Tacite  par  ud 
choix  de  passages  de  Velleius  Paterculus,  de  Pline  le  Jeune  et  de 
Sénèque  ;.  car,  à  lui  seul,  Tacite  ne  suffit  pas  pour  connaître  l'empire.  • 
L'historien  a  évidemment  fait  tort  ici  au  pédagogue.  J'ajoute  enfia 
que  la  Germanie  offre  pour  les  Allemands  un  intérêt  tout  particulier; 
du  reste,  nos  voisins,  en  lisant  les  Annales,  font  choix  de  tous  les 
passages  qui  se  rapportent  à  leur  pays. 

Lb  dialogue  des  orateurs. 

Édition  amuUe  tnfranf.  :  Goelzer  (Hachette),  éd.  sav. 

Éditions  annotées  m  allenuind  :  Andresen  (Teubner).  —  Peter  (Jena, 

1877) 

L'Agricola. 

Éditions  annotées  en  Jranf.  :  Gantrelle  (Paris,  Carnier).  —  Pichon 
(Paris,  Colin). 

En  latin  :  Wex  (Braunschweig,  iSSa),  —  Krilz  (Berlin.  1874). 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Draeger  (Leipzig,  Teubner).  — 
TUcking  (Paderbom,  Schôningh).  —  Peter  (Jena,  1876).  —  Kuaut 
(Gotha,  Perthes). 

La  Germanie. 

Édilittn  annotée  en  français  :  Gantrelle  (Gamier). 
Eu  latin  :  Kritz-Hirschfelder  (Berlin,  1878.  Weber). 
Édittons  annotées  en  allemand  .■  Ed.  Wolff  (Teubner).  —  Holtzmann- 
Holder  (Teubner,   1873).   —    Zernial   (Weidmannl,  —  Schweizer- 

(I)  Féror,  p.  Ï70. 

(ï)  Denweilcr,  p.  308. 

(3)  Schiller,  dans  Rein,  p.  14  du  tiré  à  part. 
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Sidler  (Halle,  Waismh).  —  Tiiddng  (Schôningh).  —  Seiler,  VAgrùola 
«t  la  Gtrmamû  (Bielefeld,  Velhagen).  —  Holtzmann,  Germanische  Alitr- 
tàimtr,  (Leipzig,  1873  )  —  Baumstsrk,  UrdaitscJu  StaatialtertkUmer 
aa  ukiUtimUm  ErliiiUmng  dtr  G/rmania  ia  Tactius.  (Berlin,  iSy?), 
~  BaumsUrk,  Ausfukrlickt  Erlàuterui^  (BarXin,  Weigel.  1875-1880). 

Miillendorf,  Dû  GmmanM  des  Tacilus  (Berlin,  Weidmann). 

Gei&oy,  Rome  tt  Us  Barbares,  Éludt  sur  la  Gtrmanit  de  TaciU,  (Parifi, 
Didier,  1874). 

F.  Bninot.  Étud*  sur  le  De  mtrihus  Germanorum,  (Paris,  Picard,  r883). 
Dubois- Guchan,    La   Germanie,   traduction,   commentaire,   étude 

(Paris,  Didier). 

Les  Histoires. 

EiilioH  annùUe  em  franc.  :  Gantrelle,  (Paris,  Gamier). 
Éditions  annotits  en  allemand  :  Heraeus  (Teubner).  —  Wolff  (Weid- 
aann). 

Les  Annales. 

Éditions  annotées  en  franc.  :  Jacob  (Hachette),  édit.  savante,  2  vol. 
—  Wagener  (Paris,  Gamier),  le  \*'  livre  seulement. 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Nippeidey-Andresen  (Weîdmann).  — 
Pfitzoer  (Gotha,  Perthes).  —  Draeger  [Teubner).  —  Tucking 
{Schôningh),  les  2  premiers  livres.  —  Lange  (Velhagen),  les  3  premiers 
livres. 

Sxegnunn,  Extraits  (Teubner),  texte,  ùiscicule  auxiliaire  et  commen- 
taire séparés. 

OUVSACES  GÉNÉRAUX. 

Gantrelle,  Grammaire  el  style  de  Tacite  (Paris,  Garnîer). 

I>iaeger,  Sjmtax  und  Stil  des  Tacitus  (Teubner).  —  Sikker,  Tatitnscht 
Formenlehre,  (id.). 

Gantrelle,  Contributions  à  la  critique  et  à  VexpUcalion  de  Tacite,  Paris, 
Gamier,  1875. 

Gerber  et  Greef,  Lexicon  Tadleum  (Teubner). 

Kubik,  Realerblârung  und  Ansckauungs-Unterrickt  bei  der  LektUre  des 
Tfciiw  (Wien,  Holder,  1897). 

Ph.  Fabia,  Les  sources  de  Tacite  daiis  les  Histoires  et  la  Annales  (Paris, 
Colin,  1893). 

G.  Boissier,  Tacite  (Hachette,  1903).  —  Le  même.  L'opposition  sous 
Us  Césars  (id.). 

Dubois- Guchan,  Tacite  et  son  sUcle,  Paris,  1861,  3  vol. 
Morlais,  Etudes  morales  sur  les  grands  écrivains  latins  (Lyon,  1889^) 
P-  389-353, 
Traductioit  :  Bumouf  (Hachette). 
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Me  voici  arrivé  à  la  seconde  partie  de  mon  travail.  J'ai  ft  exposer 
maintenant  la  méthode  spéciale  à  suivre  dans  l'interprétation  de 
chacun  des  auteurs  inscrits  dans  nos  programmes.  La  question  peut 
paraître  bien  vieille, du  moins  aux  yeux  de  ceux  qui  n'ont  pas  foi  dans 
les  progrès  de  la  pédagogie  et  qui  s'entêtent  i  être  routiniers.  J'ai 
tâché  de  la  rajeunir,  et  je  crois  y  avoir  réussi  pour  plus  d'un  auteur, 
en  préconisant  une  interprétation  et  des  exercices  qui  diffiient 
assez  sensiblement  des  procédés  souvent  en  usage  dans  nos  cla»es. 
Dettweiler  a  le  mérite  d'avoir  cherché,  un  des  premiers,  à  innover  à 
ce  sujet.  Je  l'ai  suivi  résolument  dans  cette  voie  ;  j'ai  même  été  pins 
loin  que  lui,  en  combinant  deux  tendances  qu'on  a  tort  de  séparer, 
la  tendance  historique  et  la  tendance  littéraire. 

I.  Cornélius  Népos. 

II  nous  reste  de  Cornélius  Népos  le  livre  de  De  exceUtnHbas  Jm&k 
exierarum  gentium  et  les  biographies  de  Calon  et  A'Atiicu^. 

En  dépit  de  certaines  objections  concernant  la  forme  et  le  fond  (i), 
cet  auteur  est  maintenu  dans  les  programmes  des  divers  pays,  et  cela 
pour  plusieurs  raisons  (a),  i"  La  biographie  est  un  genre  littéraire 
qui  convient  aux  jeunes  gens  :  elle  leur  plaît  et  les  intéresse,  surtout 
quand  elle  est  anecdotique.  2°  Les  vies  de  Cornélius  Népos  sont  des 
morceaux  peu  étendus,  qu'on  embrasse  facilement  dans  une  répéti- 
tion, qu'on  ne  doit  pas  disséquer  et  qu'il  est  aisé,  une  fois  traduits,  de 
mettre  en  rapport  avec  les  leçons  de  grammaire.  3'  Elles  peuvent  être 
considérées,  sans  exagération,  comme  des  sourcts  qui  nous  font 
connaître  la  vie  de  l'homme  antique.  4"  Elles  complètent  renseigne- 
ment de  l'histoire  grecque  et  romaine;  tout  en  rappelant  les  foits 
généraux,  elles  font  ressortir  le  r&le  des  personnages,  le  câté  bumaii), 
S)  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  l'histoire  (3). 

On  n'a  pas  le  temps  de  lire  tout  Cornélius  Népos.  Un  choix  de 
biographies  s'impose  donc.  On  s'attachera  d'abord  à  faire  connaître 
par  quelques  vies  les  trois  périodes  de  l'histoire  grecque  que  l'on 
trouve  dans  Cornélius  Népos,  le.s  guerres  médiques,  la  guerre  du 
Péloponnèse  et  l'hégémonie  de  Thèbes.  Les  biographies  de  Miltiade, 

(1)  Rckstein  résume  l'état  de  ceue  question  et  la  discute,  p.  309  et  *uiv.  Lidiicw- 
aion  est  traduite  par  Féron,  p.  ï54-5S,  Cf.  Perthe»,  Z«r  Hçftirm,  11,  p.  ï8. 

(1)  «  La  tittéraiure  latine  ne  nous  offre  euère  d'ouvrage  plus  (impie,  piui  ciiîr, 
plus  intéressant  sous  la  forme  biograpliique  et  anecdotique  b  (Revue  de  finttmctin 
publique  en  France,  i865,  p.  Ï44).  Dana  un  bon  article,  F.  J,  HoHy.  Die  Nqiof 
Lektàre  in  Quarla,  dana  le  Gymnasium,  f  année  (1889),  p.  585.  el  suiv,.  moput 
Us  avantaoes  due  présente  la  lecture  de  cet  auteur.  Voyu  le  travail  de  Daicbeadl, 
iti  que  l'édition  de  Fagner. 
p.  i3S. 
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de  Thémistocle,  d'Aristide  et  de  Pai^anias  ou  de  Cimon  repré- 
senteroat  la  première  période;  celles  d'Alcibiade,  dont  on  suppri- 
mera les  passages  scabreux,  et  de  Lysandre,  la  seconde  ;  la  vie 
d'Epaminondas,  la  troisième  (i). 

On  passera  ensuite  à  l'histoire  romaine  :  en  lisant  les  vies 
d'Hamilcar  et  d*Hannibal,  on  étudiera  les  guerres  puniques. 

L'introduction  sera  extrêmement  courte  :  elle  donnera  en  quelques 
mots  la  biographie  de  Cornélius  Népos  et  fera  connaître  son  œuvre 
d'une  manière  générale  :  on  parcourra  les  titres,  et  on  montrera,  tout 
en  s'appuyant  sur  les  connaissances  historiques  des  élèves,  que  la 
plupart  des  héros  leur  sont  connus.  Cela  suffira.  Donc  pas  de- 
critique  littéraire,  pas  d'observations  sur  les  particularités  de  la 
langue,  ni  sur  les  erreurs  de  l'auteur  en  histoire  et  en  géographie. 

Avant  d'atiorder  une  biographie,  on  reverra  brièvement,  en  inter- 
rogeant les  élèves,  ce  qu'ils  connaissent  du  héros. 

Au  commencement,  l'élève  sera  arrêté  par  le  vocabulaire  et  par  la 
grammaire.  On  ne  pourra  donc  pas  immédiatement  poursuivre  le  but 
proprement  dit  de  ta  lecture,  ni  l'atteindre  tout  à  fait. 

Les  explications  de  cet  auteur,  inscrit  chez  nous  en  cinquième, 
seront,  quoi  qu'on  en  dise,  surtout  grammaticales.  On  se  gardera 
toutefois  d'en  donner,  quand  l'intelligence  du  passage  ne  le  demande 
pas,  et  on  évitera  d'entrer  dans  certains  détails,  sans  suivre  un  plan 
qni  anete  d'avance  l'ordre  dans  lequel  le  professeur  étudiera  les- 
grammaticaux,  et  qui  en  détermine  le  développement  d'après  la 
fréquence  ou  la  rareté  des  faits  observés.  Les  explications  grammati- 
cales  auront  surtout  leur  place  dans  la  leçon  de  préparation  et  dans 
certaines  leçons  de  revision. 

Les  explications  réelles  seront  brèves  et  concises.  Chaque  fois 
qu'on  le  pourra,  on  fera  appel  aux  connaissances  historiques  des 
flêves  :  c'est  ainsi  que  les  leçons  d'histoire  et  de  latin  se  lieront  et 
se  prêteront  un  mutuel  appui.  D'un  mot,  on  corrigera,  ajoutons-le,, 
une  erreur,  une  inexactitude. 

On  ne  négligera  pas  les  moyens  intuitifs  :  on  se  servira  de  la  carte 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ;  on  tracera  le  plan  des  champs  de  bataille;, 
on  montrera  des  vues  d'Athènes,  de  Marathon,  des  Thermopyles,  etc. 
Dans  l'explication  du  fond,  on  attachera  une  importance  toute 
particulière  au  côté  moral.  Ces  biographies  conviennent,  en  effet,  fort 
^Men  à  un  enseignement  de  ce  genre  :  ce  qui  n'est  pas  étonnant, 
puisque  Cornélius  Népos  a  compris  et  écrit  l'histoire  comme  une 
sorte  de  morale  en  action.  Daichendt  {a)  l'a  £ait  ressortir  avec  un 

(i)  Deitweîler,  p.  i35. 

(i)  DticfacDdi,  IXe  Lektùre  des  Cornélius  Nepos  mît  Befug  auf  dit  Charaklei^ 
^^og  der  Sehûler,  Biitrîti,  1890. 
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vrai  sens  pédagogique  :  il  a  montré,  dans  un  tableau  d'ensemble  tièi 
méthodique,  tout  ce  que  cet  écrivain  nous  apprend  sur  les  devoiis 
de  rhomme  envers  les  dieux,  envers  lui-même,  envers  le  procluw, 
envers  la  famille  et  l'Etat.  On  ne  saurait  trop  approuver  cette  tendaice 
du  commentaire  qui  vise  la  formation  du  caractère  des  élèves.  Les 
notions  sont  groupées  plus  tard  soit  autour  du  même  personuagf; 
soit  sous  une  rubrique  générale,  par  exemple,  devoirs  envers  le  pro- 
chain, où  diverses  subdivisions  interviennent  :  ici  des  qualités  i 
imiter,  là  des  défauts  à  éviter. 

EnËn,  on  insistera  sur  la  suite  des  idées  et  sur  le  plan  ;  on  fen 
fréquemment  résumer  par  l'élève,  ou  bien  encore  on  lui  demaudeia 
de  raconter  ce  qu'il  a  lu. 

Une  biographie  est-elle  terminée,  on  fera  des  exercices  de  récajû- 
tulation  Dans  ce  but,  les  élèves  tiennent  un  cahier  dans  lequel  ils 
réservent  quelques  pages  pour  chacun  des  points  suivants  (i). 

1.  Personnages  :  a)  origine  et  jeunesse;  b)  caractère;  c)  actes 
■{guerre  et  paix)  ;  dj  jugement  porté. 

2.  Evénements  importants. 

3.  La  guerre  {armements,  divers  genres  de  combats,  vainqueurset 

4.  La  vie  en  temps  de  paix  (religion,  institutions  judiciaires,  éduca- 
tion et  instruction,  commerce  et  industrie). 

5.  Caractéristique  des  principaux  peuples:  Perses, LacédémoDieus, 
Athéniens,  Thébains,  Romains  et  Carthaginois. 

6.  Localités  impoiiantes. 

7.  L'auteur  :  aj  sa  personne;  b)  sa  conception  de  l'histoire  :  but; 
^:aractères  généraux  de  son  œuvre  ;  sa  tâche  d'historien  ;  son  talent  de 
biographe  ;  sa  valeur  littéraire  ;  c)  sa  morale. 

Ces  répétitions  se  font  non  seulement  après  chaque  biographie, 
mats  encore  à  la  hn  de  l'étude  de  l'auteur  ;  on  néglige  alors  dos 
-détails  qui  ont  pu  prendre  place  dans  les  répétitions  paiticulières, 
mais  on  insiste  surtout  sur  ce  qui  a  trait  à  l'auteur. 

On  a  soin  de  rapprocher,  si  on  le  peut,  des  biographies,  soit  dans 
leur  ensemble,  soit  dans  certains  points  ;  on  compare,  par  exemple 
Miltiade  et  Thémtstocle,  Aristide  et  Epaminondas,  Alcibiade  et 
Thémistocle;  on  étudie,  chez  les  Spartiates  et  les  CarthagÎBOis, 
l'amour  de  la  patrie  qui  se  montre  dans  une  haine  implacable  de 
l'ennemi  héréditaire  ;  etc. 

On  a  voulu  corriger  (a)  le  texte  de  ComéUus  Népos  au  point  de  vue 
de  la  grammaire  et  de  l'histoire.  Schrader  et  Eckstein  ont  combaOtt 
-ce  procédé,  que  Schiller  a  le  tort  d'admettre.  Dettweiler  n'attache 

(i)  DEttweiUr,  p.  166. 

.(3)  Par  exemple  :  Ortmano,  L«timann,  Hackerroann,  Vdlker  ei  V>^el. 
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■pas  grande  importance  à  cette  question  ;  il  demande  que,  si  on 
letouche  Cornélius  Népos,  on  le  fasse  le  moins  possible. 

ÉditioMs  ûnHotùs  en /rititçais  :  Roersch  (Liège,  Dessain).  —  Bauwens 
{Bruges,  Deeclée),  avec  un  dictionnaire  ;  partie  du  maître,  partie  de 
réève  et  édition  sans  dictionnaire.  —  Monginot  (Hachette,  édit- 
sjvante).  —  Antoine  (Paris,  Colin). 

ÉdUini  annotées  en  alUmand  :  Nipperdey  (Weidmann),  grande  et 
petite  édit.  —  Siebelis  (Teubner).  —  Fligner  (Teubner;  texte,  fasci- 
cule auxiliaire  et  commentaire).  —  Gemss  (Schôningh).  —  Martens 
(Perthesj,  texte  et  commentaire  séparés.  —  Doetsch  (Velhagen  et 
Khsing),  texte  et  commentaire  séparés.  —  Ebeling  (Berlin,  Ebeling]. 

ÉÀùioH  aiustrie  m  allemand  :  Erbe  (Stuttgart,  Nefi). 

Dictimuiaire  :  Haacke  (Leipzig,  Teubnerl;  il  y  a  encore  Gems, 
Koch.  etc. 

Travaux  :  Lupus,  Der  Sprachgebrauch  des  Cornélius  Nefios  (Weidmann). 

Bâhnisch,  Sâmmilûke  Sâtze  des  Cornélius  Nefios  in  vollslàndiger  oder 
wiiiriter  Form  xusammengestelU  und  geordnet  nack  den  Regeln  der  Gramma- 
6k  (Teubner).  —  Bohme,  Nepossàtze  lur  Einiibung  der  lateinisckm 
SynUx  in  Quart»  (Weidmann).  —  Ktihler,  Der  Sprachgebrauch  des 
Cor».  N^os  iM  der  Kasusyntax  (Gotha,  Perthes). 

Schacfer,  Nepos-  Vokabular  (Teubner). 

Kleist.  Die  Phraséologie  des  Nepos  und  Casar  (Weidmann). 

Trêdiulious  françaises  :  Pommier  (Gamier).  —  Rinn  (Delalain).  — 
L'abbé  Paul  (Lecoffre). 

2,  César  (i). 

Ce  qui  caractérise  César,  c'est  une  dévorante  activité  :  la  guerre, 
U  politique,  l'administration,  les  réformes  de  tout  genre,  l'étude  des 
lettres,  il  embrasse  tout. 

Le  cours  d'histoire  a  fait  connaître  aux  élèves  l'homme  politique, 
le  capitaine,  le  réformateur.  Le  cours  de  latin,  tout  en  rappelant  et 
approfondissant  certains  de  ces  points,  leur  révélera  le  grand  écrivain. 

De  son  œuvre  littéraire,  qui  est,  i  ses  yeux,  un  moyen  de  réclame, 
il  ne  nous  reste  que  les  Commenlaires,  le  De  belle  gallico  et  le  De  bello 
ânli. 

Les  Commentmres  de  la  Guerre  des  Gaules  figurent  dans  tous  les 
prcçrammes  scolaires,  et  personne,  que  je  sache,  ne  songe  à  les  en 
déloger.  C'est,  en  effet,  une  œuvre  littéraire  de  premier  ordre, 
remarquable  par  la  pureté  de  la  langue,  la  clarté  et  la  simplicité  du 
style,  et  écrite  par  un  des  personnages  les  plus  illustres  de  l'antiquité. 

(!)  Cf.  F.  Zelezingcr,  Zur  Methodik  der  Caesarlect&re  trt  der  Quarta,  Petlau, 
.«9. 
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L'intérêt  historique  ne  le  cède  pas  au  mérite  littéraire.  Les  ( 
taira  sont  une  source  importante  pour  l'histoire  de  ces  guerres  et  de 
ces  peuples,  la  géographie  de  leur  pays  et  la  stratégie  des  Romains. 
Il  y  a  plus.  Ils  nous  touchent  de  prés,  puisqu'ils  nous  peignent  le 
caractère,  les  mœurs  et  l'héroïsme  de  nos  ancêtres. 

A  la  lecture  de  la  Guerrt  des  Gaula,  que  personne  ne  conteste, 
&ut-il  ajouter  la  Guerrt  CtviU,  qui  est  plus  faible  et  où  la  préoc  upation 
apologétique  est  plus  visible?  Le  nouveau  programme  prussien  {i} 
permet,  après  trois  semestres,  de  remplacer  le  Bellum  Gailieum  par  des 
extraits  de  la  Guerre  civile.  Les  pédagogues  n'approuvent  pas  cepen- 
dant généralement  ce  choix.  Schrader  (3)  l'admet,  il  est  vrai  ;  mais 
Eckstein  (3)  le  repousse  en  disant  :  >  Cet  ouvrage  de  César  est  un 
pamphlet  politique.  C'est  pourquoi  la  personne  de  l'auteur  y  est  trop 
engagée,  et  les  doutes  qu'on  élève  contre  sa  crédibilité,  se  justifient 
aisément.  Les  faits  sont  systématiquement  altérés,  la  vérité  y  est 
blessée,  beaucoup  de  détails  sont  complètement  supprimés.  A  cela 
vient  s'ajouter  la  légèreté,  la  précipitation  de  la  rédaction,  dans  une 
oeuvre  que  l'auteur  n'a  pas  entièrement  achevée...  En  outre,  cette 
lecture  suppose  chez  l'élève  une  grande  maturité  de  jugement,  une 
connaissance  exacte  de  la  situation  des  partis  vers  la  fin  de  la 
république,  et  même  une  certaine  connaissance  de  la  politique, 
toutes  choses  qu'on  ne  rencontre  guère  chez  les  jeunes  gens.  » 
Schiller  (4)  trouve  que  la  Gutrrt  civils  est  peu  intéressante  pour  le» 
flèvea,  trop  compliquée  et  trop  difficile.  Dettlweiler  {5)  est  du  m^ne 
avis  :  la  guerre  civile  ne  se  rattache  pas,  dît-il,  au  présent,  comme  la 
Guerre  des  Gaules;  de  plus,  ce  n'est  pas,  au  point  de  vue  des 
conséquences,  un  événement  intéressant  l'histoire  du  monde  au  même 
degré  ;  enfin,  cette  période  de  l'histoire  romaine  est  difficile  pour  les 
élèves,  et  l'on  doit  en  différer  l'étude  jusqu'au  moment  où  on  lit 
Cicéron. 

Il  nous  reste  donc  la  Guerre  des  Gaules. 

Que  choisirons-nous  dans  cette  œuvre  ?  Évidemment,  avant  tout, 
les  chapitres  qui  nous  intéressent,  nous  Belges.  Nous  apprendrons 
ainsi  à  nos  élèves  à  aimer  leurs  ancêtres,  qui  défendent  si  courageu- 
sement leur  indépendance  ;  mais  nous  ne  manquerons  pas  de  leur 
faire  remarquer  les  tristes  conséquences  des  divisions  intestines,  de 
l'incapacité  politique  et  de  la  légèreté  de  caractère. 

(1)  Voir  F.  G>llard,  Le$  Houveau-x  programmes  pruitiens  ou  le  latin  et  le  grtc 
en  Prusse,  dant  la  Revue  des  humanitis,  1903. 
(a)  Scbrader,  p.  370. 

(3)  Eclutein,  p.  an,  traduit  par  Féron,  p.  161. 

(4)  Schiller,  p.  455. 

(5)  Dettweiler,  p.  i36.  Brandau,  Die  Lekiùre  der  laleinitchen  Prosaiker  anj 
den  Gymtiasien,  Ëndeo,  1871,  el  P«rthe(,  Zur  Refùrm,  IV,  p.  81,  partagent  U 
mSine  opinion. 
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L'introduction  se  bornera  à  jeter  un  rapide  coup  d'ceil  sut  les 
luttes  antérieures  entre  Rome  et  la  Gaule,  et  sur  la  vie  de  César 
jusqu'à  son  proconsulat.  On  s'appuiera  sur  les  connaissances  histo- 
riques des  élèves. 

Le  maître  montrera  ensuite  l'importance  de  ta  conquête  de  la 
Gaule;  il  ajoutera  que  César  lui-mËme  l'a  racontée;  il  fera  enfin 
ressortir  qu'en  lisant  ses  Commentaires,  les  élèves  étudieront  les  sources 
uiËuies  d'une  série  de  campagnes  dans  lesquelles  il  est  question  de 
nos  ancStrcs. 

Le  professeur  annoncera   également  l'intérêt  de   chaque  partie 
qa'il  abordera. 
Voyons  comment  se  fera  la  lecture  (i). 

On  recommande  de  lire  aussi  vite  que  possible  César.  En  effet,  un» 
Ucture  lente,  morcelée,  entrecoupée  d'explications,  rebute  les  élèves 
et  lïs  empêche  de  s'intéresser  au  récit.  C'est  vrai  ;  mais  n'oublions  pas 
que  nous  lisons  César  en  quatrième,  et  non  en  troisième  comme  en 
.Miema^e.  Les  explications  grammaticales  seront,  partant,  chez  nous 
plus  nombreuses.  Pour  ne  pas  en  abuser  et  ne  pas  écraser  le  texte 
sous  leur  nombre,  le  professeur  devra  d'abord  bien  établir  quels  sont 
itsfûxs  grammaticaux  que  ses  élèves  rencontrent  pour  la  première 
(ois.  et  quels  sont  ceux  qu'il  a  à  répéter  ou  i  développer.  Une  fois 
iié  sur  ces  points  et  le  partage  fait  entre  les  leçons  de  préparation, 
it  lecture  et  de  revision,  il  déterminera,  pour  les  leçons  spéciales, 
l'ordre  dans  lequel  il  verra  certaines  questions  de  grammaire  et  les 
passages  dans  lesquels  il  les  étudiera.  En  procédant  ainsi,  le  profes- 
KKi  ne  se  perdra  pas  dans  les  détails  d'un  commentaire  grammati- 
cal; or  œ  sont  les  détails  qui  ne  permettent  pas  de  dominer  le  fond. 
Noos  éviterons  donc  de  &ire  trop  de  grammaire.  Nous  nous  garde- 
i  de  dépasser  la  mesure  dans  les  observations  concernant  les 
itutions  militaires.  Les  explications  réelles  seront  certes  plus  nom- 
qu'en  cinquième  ;  mais  rien  ne  serait  moins  fondé  en  raison 
qued'cDtrer  dans  des  détails  qui  ressembleraient  à  l'exposé  minutieux 
L  d'une  dissertation  philologique. Il  ne  suffit  pas  cependant  de  se  borner 
P^gemeut  en  cette  mabère;  il  importe  encore  de  ne  pas  s'en  tenir 
adasivement  aux  institutions  militaires  S'il  est  vrai  de  dire,  avec  un 
tmineot  pédagogue,  qu'on  p>eut,  à  l'aide  de  César,  étudier  dans  une 
les  manœuvres  de  l'armée  romaine,  il  n'y  a  pas  que  cela  à  voir 
bns  César  :  il  y  a  encore  à  étudier  la  situation  géographique  des 
liSéients  peuples,  leurs  institutions  politiques,  leurs  mœurs,  leurs 
^^o,  leur  caractère,  celui  des  personnages,  principaux  et  secon-  . 
iwts,  mis  en  scène  ;  il  y  a  aussi  k  saisir  les  sentiments  qui  se  font 

'  i)  Voir,  ouire  Deltweiler,  Eckstein,  Sciiller,  Se  brader  et  ks  Inslructiont  aulri- 
ifwM,  Perthes,  Ziir  Re/orm  det  Lalein-UiUerrichls,  IV,  p.  70  el  ajiv. 
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jour;  il  y  a  également  à  découvrir  la  personne  même  de  l'écriTain, 
son  talent  de  narrer,  de  décrire  et  de  discourir;  il  y  a  enfin  lprédair< 
le  caractère  apologétique  de  son  œuvre.  On  est  trop  porté  à  oe 
s'occuper  que  de  la  vie  militaire  des  anciens  pour  que  nous  ne  a<m, 
mettions  pas  en  garde  contre  l'abus. 

L'explication  réelle  sera  inluilive  à  outrance  :  cartes,  gravures, 
modèles,  rien  ne  sera  oublié.  On  aura  soin  en  particulier  de  dessincf 
au  tableau  le  terrain  des  opérations,  la  disposition  des  troupes,  leur 
ordre  de  marcbe.  Des  élèves  quelque  peu  habiles  aiment  Jt  foire  ces 
plans  (par  exemple,  Alesia)  ou  même  certains  modèles  (par  exemple, 
le  pont  sur  le  Rhin).  On  les  récompense,  en  exposant  en  cla»e 
leurs  travaux. 

On  comprend  ce  que  seront  dès  lors  les  exercices  de  synthèse 
et  ce  que  sera  le  cahier  de  notes  à  ce  sujet.  On  pourra  adopter  ttA- 
ordre  tel  que  celui-ci  (i), 

1.  César  :  a)  Le  giiiiral  :  ses  actes,  ses  qualités  et  ses  défauts.  — 
On  montrera  en  lui  le  type  du  général  romain.  Si  l'on  doit  traduire 
plus  tard  la  Pompeiatia,  on  en  préparera  ainsi  la  lecture.  —  On  fen  i 
des  rapprochements  avec  d'autres  généraux   de  l'histoire.  —  On  ^ 
insistera  sur  la  puissance  de  sa  personnalité.  J 

c)  L'écrivain  :  ia  rédaction  de  ses  mémoires  ;  ses  sources  ;  le  caractère  , 
apologétique  de  son  œuvre  ;  son  talent  d'écrivain  {narrations,  descrip-  \ 
tions.  discours),  sa  langue. 

2.  Institutions  militaires  des  Romains.  —  On  préparera  la  lecture  ' 
de  Xénophon  ;  on  fera  quelques  rapprochements  avec  les  instîtotioii»  . 
modernes;  on  relèvera  les  détails  techniques  nécessaires. 

3.  Les  différents  peuples,  Gaulois,  Germains  et  Bretons,  en  temps 
de  paix  et  en  temps  de  guerre,  dans  la  vie  publique  et  dans  la  vie 
privée 

4-  Événements  principaux  :  les  expéditions  et  les  batailles,  rangées 
chronologiquement  ou  par  groupes. 

5,  Personnages  principaux  chez  les  différents  peuples:  leur 
pouvoir,  leur  rôle  et  leur  caractère. 

Les  élèves  pourront  aussi  puiser  aisément  dans  ces  synthèses  des 
exemples  concrets  de  fidélité,  de  patriotisme,  de  bravoure,  etc.:  ils 
pourront  faire  des  parallèles  entre  les  mœurs  ou  la  tactique  de  di^i-ere 
peuples  ;  ils  pourront  narrer  en  général  l'émigration  d'un  peuple,  etc. 

Abstraction  faite  de  ces  synthèses,  on  aura  soin,  dès  qu'on  sera 
arrivé  à  la  fin  de  la  lecture  de  César,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
toute  la  matière.  Dans  ce  résumé,  on  n'oubliera  pas  de  montrer 
l'importance  de  la  conquête  de  la  Ciaule  dans  l'histoire  universelle, 
les  moyens  et  les  conditions  de  la  victoire,  l'influence  de  la  person- 

(0  Voyeî  Dettwdler,  p.  167. 
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nalité  d^Ul  grand  général  sur  les  soldats,  le  triomphe  de  la  bravoure 
dàcipHnée  d'une  armée  civilisée  sur  la  valeur  inculte  de  barbares, 

Èéitiaas  aMMties  tn  français  :  Roersch  (  Liège,  Dessain).  —  Benoist 
ei  Dosson  (Hachette),  ouvrage  de  grande  valeur  et  d'un  prix  très 
EDodiqne  (3,5o). 

Editions  smÊoiits  en  ailemand  :  Kraner-Dittenberger  (Weidmann).  — 
Doberenz- EHnter  (Teubner).  —  Fûgner  (id.),  texte,  fascicule  auxi- 
liaire et  commentaire.  —  Menge  (Perthes).  —  Walther  (Schôningh).. 
—  Sey&iïTt,  (Halle,  Burkh.  des  Waisenhauses).  commentaire  grammatl- 
e»l.  —  Kleist  (Velhagen),  texte  et  commentaire  séparés 

Edilioia illitslrées  tn  aUemand  :  Rheinhard  (Stuttgart,  NefTj.  —  Hamp 
(Bamberg,  Buchner). 

Dùlùmtittira  .■  Meusel.  LexUon  Caesariaimm  [Berlin,  Weber),  chef 
d'cenvre  et  mine  inépuisable  pour  la  grammaire,  la  lexicographie  et 
h  statistique.  —  Menge  et  Preuss,  Lexietm  Caisarianum  [Teubner), 

H.  Heynacher,  Was  ergidil  sick  aus  dent  Sprachgebrauck  Caesars  im 
B.G.JiriU  BehandluHg  dtr  lateinischen  Syntax  m  dtr  Sckulef  (y/ eid- 
Buan,  3<  édit  ) 

Fûgner,  Catsarsâtxe  xur  Einiibung  der  latein.  Syntax  (Weidmann). 

Delorrae,  César  et  sis  contemporains  (Paris,  Didier).  —  Boissier,, 
Ciiàtn  ti  ses  amis  (Paris,  Hachette),  p.  33r-3so. 

Napoléon  III,  Histoire  de  Jules  César,  atlas.  Paris,  i865-i866. 

Von  Gôler,  Caesars  Galliscker  Kritg,  Tûbingen,  1880.  —  StofFel, 
HisUirt  de  Jules  César,  Paris,  1887.  —  Id.,  Guerre  de  César  et  d'Arioviste, 
Paris,  1890 

De  Saulcy,  Les  campagnes  de  Jules  César  dans  Us  Gaules,  1S63. 

Desjardins,  Géographie  historique  el  administrative  de  la  Gaule,  Paris, 
1878. 

Fustel  de  Coulanges,  La  Gaule  romaine,  Paris,  i8gi. 

Cam.  JuUian,  Vercingétorix,  Paris,  Hachette,  1901. 

Kraner,  L'armée  romaine  au  temps  de  César,  traduction  de  Kraner  par 
Baldy  et  Larroumel  {Paris,  Klincksieck) 

Fjôhlich,  Dos  Kriegswesen  Caesars  (Zilricb,  Schulthess,  18S9-1891. 

Meyer  und  Koch,  Atlas  tu  Caesars  bellum  gallieum,  2'  éd.,  (Essen, 
Baedeker). 

Von  Kampen,  Desctiptiones  nolnlissimoyum  apud  classicos  locorum. 
Scries  1  :  quindecim  ad  Caesaris  de  belle  gallico  Commmtarios  tabulât 
iGwha,  Perthes). 

Oehier,  BUdtr-Allas  iu  Caesars  BUckern  de  belle  gallico,  (Leipzig, 
SAinidi  et  Giinther] . 

Weizel,  Vtrwerlung  von  Anchauungsmilteltt  fUr  uitsere  klasiische  Schul— 
iàtire,  besMders/Ur  Caesars  galtischen  Krieg,  (Wien,  1895). 
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COURS  DE  VACANCES 

A    LIÈGE. 


Noua  apprenons  qu'un  groupe  de  proiesseurs  de  l'enMtgnement  supérieur  et 
moyen,  a  Liège,  se  propose  d'organiser,  pendant  la  leconde  quinzaine  d'aoûi  et  les 
premien  jours  de  septembre  prochains,  des  Couri  de  vacancei,  lemblibles  à  ceux 
qui  fonctionaent  depuis  longtemps,  avec  un  plein  succis,  dans  certaines  universités 
d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  France  et  de  Suisse. 

Cet  couFs  ont  surtout  pour  but  d'attirer  un  grand  nombre  d'étudiants  étrangers, 
dénreux  de  se  perfectionner  dans  la  ronnaisisnce  littéraire  et  pratique  de  la  langue 
parlée  da  -is  la  ville  où  ils  se  trouvent  rassemblés,  sans  préjudice  des  autres  langues 
nvtntes,  iiwcriles  généra leintnt  dans  les  programme»  d'enseignement.  Les  cours 
suiquelt  ils  assistent,  les  réunions  familières,  promenades,  eicursiona,  etc.,  aui- 
quelles  ils  prennent  part,  constituent  pour  eixx  autant  d'exercices  qui,  en  un  laps  de 
lemps  très  court,  produise-11  de  remarquables  fruits;  ainsi  s'explique  la  vogue  de 
cet  enseignement  d'été  dans  les  pays  voisins;  son  efficacité  est  appréciée  dans  une 
gtinde partie  de  l'Europe  et  jusqu'aux  Étais-Unis. 

De  plus,  la  réunion  sur  le  sol  belge  des  représentants  de  nationalités  si  diverses 
aura  pour  effet  immédiat  de  mieux  faire  connaître  et  apprécier  notre  pays,  ses  res- 
sources, s«a  institutions,  ton  enseignement,  ses  arts  et  ses  littératures.  L'cEuvre  des 
Cours  de  Vacances  contribuera  de  la  sorte  efficacement  à  associer  davantage  encore 
Il  Belgique  à  ce  vaste  courant  de  cosmopolitisme  où  notre  industrie  l'a  déjà  fait 

Outre  lea  étudiants  étrangers,  qui  se  rendront  nombreux,  on  peut  rassurer,  à 
llnvitation  du  comité  organisateur  liégeois,  il  est  permis  de  compter  sur  la  présence, 
■ui  Icfons  qui  se  ont  faites,  de  l'élite  des  personnes  instruite!,  jouissant  chez  nous 
de  quelques  loisirs,  et  psniculièrement  des  professeurs,  des  instituteurs  et  institu- 
tticei  belges.  Ceux-ci  metlront,  en  effet,  à  profit  une  occasion  unique  de  se  perfec- 
tnmtr  dans  la  connaissance  des  langues  étrangères,  du  franfais  pour  les  Flamands  et 
Allemands  de  race,  des  trois  langues  germaniques  pour  les  instituteurs  originiires 
•le  ta  région  wallonne. 

Dès  maintenant  le  comité  est  en  mesure  d  affirmer  que  des  cours,  tant  théoriques 
que  pratiques,  de  langues  el  de  littérature  française,  allemande,  anglaise  et  néer' 
^"daist,  seront  faits  par  des  spécialistes  compétents  ;  un  enseignement  pédago- 
gique, historique  el  srtislique  complétera  le  programme  de  ces  cours.  Enfin,  rien 
M  sera  négligé  pour  que  les  participants  trouvent,  à  Liège,  un  accueil  sympathique, 
(la  conditions  de  vie  avantageuses,  des  distractions  variées,  bref,  l'emploi  i  la  fois 
1*  plus  utile  et  le  plus  agréable  de  leur  temps  de  vacances. 

^fux  totis  reAseignemeûts,  s'adresser  au  Secrétaire  de  l'Œuvre,  M.  Piui.  Schibpp, 
protetseur  à  l'athénëe,  rue  de  Hambourg,  g,  \  Liège.  (Communiqué.) 
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DoDtrapont,  O.,  professeur  à  l'Université  de  Louviin. 
Frmnootu,  H.,  professeur  i  l'Université  de  Liège, 
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Les  opinions  exprimées  dans  ce  Au/blin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  ■  ^gné«G. 

Ce  Biiiletiri  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Mutée  Bel^t,  (ienw  de 
philologie  cUutique,  Il  s'adresse  parti  cul  ièrement  aux  professeurs  des  athéoèës  et  collèges, 
el  uie  place  y  est  réservée  à  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  intéresser  l'enseigne- 
nient  littéraire  et  historique.  Il  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures  anciennes, 
romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la  pédagogie.  La 
partie  p^do^o^ue  est  placée  sous  la  direction  de  M.  P.  Oiilard.  professeur  i  l'Université 
de  Louvaln. 


le  eoMerttt  et  la  valeur  de  l'ouvrage  ;  ils  peuvent  aussi  être  eritiquet. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  ta  rédaction  du  Mtuie  Belge  et  du  fiufteli'n  bibUogmjMque 
(arlioles,  comptes  rendus,  envol  d'ouvrages),  s'adresser  k  H.  J.  P.  Waiuiitg,  pTvjetieur 
a  l'Umveniti  de  Liège,  9,  rue  du  Parc,  Uige. 

Jjss  articles  destinés  k  la  partie  pidagogiga»  doivent  être  adressés  k  M.  F.  Collard, 
rue  Liopold,  2S,  Louwiin. 

Le  JfiM^e  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  p^es  environ. 

Le  Bulletin  parait  tous  les  mois,  ï  l'eKceptlon  des  mois  d'aoAt  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  33  ou  de  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  Bxé  k  10  tr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  i 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonnn-  k  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  IS  fr.  S'adresser 
k  H.  Ch.  PanERs,  libraire,  rue  de  Namur,  SU,  k  Louvaln. 

I^s  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  SiO  pages  au  moins,  sdul  en 
vente  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  cinq  années  au  prix  de  T  f  r.  SO  et  les  cinq  années  réunies  au  prix  de  30  fr.,  le 
port  en  sus.  La  sixième  année,  comprenants  volumes  de  MO  et  460pagM,  avec  11  pholo- 
gravurea  et  BT  dlchéa  d'InscripUons,  cohie  10  fr. 
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Balletin  Bibliographique  et  Pédagogique 

DU 

MUSÉE   BELGE 

I.   PABTIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 

I.  Antiquité  classique. 

241.  —  Paul  Regnaud,  L'Agamamion  d'Eschyle.  Paris,  A.  Fonte- 

moing.  1901.  6  fr.  (Ann.  de  l'Univ.  de  Lyon,  nouv,  série,  II,  6). 

M.  P.  Regnaud  publie  une  traduction,  avec  le  texte  en  regard  et 
des  commentaires,  de  l'Agamemnon  d'Eschyle.  Comme  dans  toute 
édition,  comme  dans  toute  traduction,  on  y  trouvera  des  choses  qui 
seront  du  goût  de  l'un  et  qu'un  autre  blâmera.  Ce  qui  nous  plaît 
dans  ce  livre,  c'est  la  tendance  à  conserver  autant  que  possible  le 
texte  du  Mediceus  et  à  rejeter  les  agaçantes  corrections  dont  les 
philologues  les  plus  estimés  ont  si  souvent  abusé.  Agaçantes,  surtout 
à  propos  dEschyle,  un  poète  que  nous  avons  peine  à  suivre  dans 
les  caprices  et  dans  les  hardiesses  de  son. imaginât! on  Là  où  le  texte 
paraît  corrompu,  ne  se  cache-t.il  pas  quelque  métaphore  audacieuse, 
qu'il  s'agit  de  découvrir?  Donc,  eu  principe,  ayons  le  respect  du 
texte  traditionnel. 

Au  vers  14,  M.  Regnaud  maintient  àvO'  Hwnov  que  Wecklein  change 
«n  àvrlnvouç;  au  vers  i5,  hioitovounévou  au  lieu  de  beaitotoujj^vou 
proposé  par  Dùbner  ;  au  vers  64,  ^p€lbo^ëvou  au  lieu  de  iptmoyivov 
|\Veil)  ;  OTdïïi.  au  vers  ij^,  au  lieu  de  orripilEi  (Wecklein),  etc. 

En  ce  qui  regarde  la  traduction,  l'auteur  s'est  efforcé  de  serrer 
l'original  d'aussi  près  que  possible,  «  Au  risque  parfois  de  sembler 
abrupt,  dit  il,  j'ai  pris  à  cœur  de  reproduire  la  physionomie  du 
modèle  à  suivre.  ■  Je  n'admets  pas  tout  à  fait  ce  principe  et  je  trouve 
qu'une  traduction  doit  avant  tout  rester  française,  comme  le  grec 
d'Eschyle  était  du  grec,  c'est-à-dire  éviter  le  galimatias  du  mot-à-mot, 
quitte  à  insister  en  note  sur  les  beautés  intraduisibles  du  texte. 
C'est  pourquoi  je  trouve  maladroites  les  phrases  suivantes  ;  v.  32  sq., 
•  car  cette  illumination  (du  ciel)  m'ayant  jeté  (les  dés)  de  la  manière 
la  plus  favorable,  j'établirai  (en  l'annonçant)  le  succès  des  affaires  de 
mes  maîtres  » .  —  Pierron  a  mieux  traduit  puuMot  buUponii  <pMTovTai, 
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V.  gi ,  t  les  autels  sont  embrasés  d'ofirandes  > ,  que  ne  le  bit 
M.  Regnaud  :  t  les  autels  ..  jettent  des  Sammes  (alimentées)  par  des 
oblations  i.  Aux  vers  197  sq.,  «  les  vents...  qui  font  que  le  temps 
féiUre  sa  durée,  détruisaient  par  U  frolUmefit  la  fleur  des  Argiens 
n'est-ce  pas  une  caricature  de  la  pittoresque  poésie  du  grec?  —  Au 
vers  6,  f  puissantes  constellations  1  est  un  foible  équivalent  des 
Xa)iitpoO;  buvàcTTCK. 

Par  contre,  M.  Regnand  a  des  trouvailles  :  irrcp^rnov  jpervotoi* 
Jp£a(T(ÏM€vot  :  fl  en  s'élançant  avec  les  rames  de  leurs  ailes  ■. 

Toutes  tes  nouveautés  de  l'auteur  n'enlèveront  pas  les  suffrages. 
Pourquoi  traduire  les  vers  si  clairs  34  sq.  :  t^oito  b'oùv  |joXôvto(  tOtpOit 
X^a  Avomo;  oIkuiv  Tf)bE  poardtnn  x^pl  de  cette  façon  :  ■  Puissé-je,  le  prince 
(le  maître)  de  ces  demeures  arrivant,  iovUnir  de  ma  main  sa  main 
bien-aimée  ■  ;  pourquoi  surtout  leur  donner  le  commentaire  suivant  : 
I  Ma  main  est  en  quelque  sorte  l'introduction  de  la  sienne,  dés 
l'instant  où  c'est  moi  qui  annonce  son  arrivée  *?  Peu  séduisante 
aussi  l'interprétation  du  vers  186;  certainement  inexacte,  celle  de 
IniKpaOoavTt;  (v.  3o3)  comme  symbole  de  la  puissance  des  Atrides,  et 
celle  des  vers  ar^-aiy... 

Enfin,  ce  que  le  public  admettra  difficilement  c'est  le  sj'stème 
d'explications  mythologiques  que  je  me  suis  déjà  permis  de  critiquer, 
dans  cette  revue,  en  rendant  compte  d'un  ouvrage  du  même  auteur  : 
Comment  naissent  les  mythts.  Qui  croira  que  l'oiseau  prophétique,  dont 
parle  le  premier  chœur,  soit  une  personnification  du  feu  sacré  ;  que 
le  lièvre  dont  il  se  repait  figure  la  libation  dévorée  par  le  feu;  que 
quand  Eschyle  dépeint  le  sacrifice  d'Ipbigénie,  les  expressions 
mêmes  du  poète  rappellent  «  les  foimules  sur  lesquelles  s'est  déve- 
loppé le  mythe  du  feu  ■  :  les  mains  (ou  les  flammes]  du  feu  sacré 
personnifié  en  Agamemnon  tremperont  dans  le  sang  de  sa  fille,  00 
dans  la  libation  également  personnifiée  ;  —  que  plusieurs  traits  de 
la  description  visent  les  textes  liturgiques  sur  lesquels  repose  la 
légende  :  «  il  en  est  ainsi  de  la  flèche  que  lancent  les  yeux  de  flamme 
de  la  victime,  de  son  éclat  et  surtout  de  ses  allocutions  •  ?  Qui  croira 
surtout  que  ces  formules  ont  un  lien  de  parenté  avec  celles  qui  rem- 
plissent les  hymnes  du  Rig-Véda  et  constituent  une  partie  de  «  la 
tradition  indo-européenne  du  style  lyrique  •  i  Voilà  des  propositions 
folkloristes  à  outrance,  qui  sont  aussi  inopportunes  que  les  corrections 
des  critiques. 

En  appendice,  l'auteur  donne  le  texte  et  la  ttaduction  du  premier 
choeur  des  Choiphores  où  l'on  trouvera  des  idées  intéressantes.  Un 
second  appendice  signale  la  ressemblance  des  métaphores  entre  le 
style  d'Eîchyle  et  celui  de  Shakespeare.  A.  GRicoiRS. 
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242.  —  P.  V.  Sormant  en  P.  Versmeeten,  Gritkscke  OefmiHgtn. 

I,  II,  III  Deel  met  afzonderlijke  woordenlijsten.  P.  NoordhofF, 

Groningen,  igoo.  Prix  :  3,75  fl. 

Ces  exercices  consistent  en  versions  et  en  thèmes.  A  la  fin  du  livre 
(c'est  la  2«  partie  que  nous  avons  sous  les  yeux)  on  trouve  de  longs 
récits.  Ces  morceaux  sont,  non  des  textes  grecs,  mais  des  thèmes. 
Ce  détail  s'explique  par  l'importance  que  nos  voisins  du  nord 
accordent  à  l'étude  pratique  des  formes  grammaticales.  Les  phrases 
choisies  sont  très  t>onnes  et  discrètement  annotées.  Les  mots  de 
chaque  exercice  sont  réunis  dans  un  vocabulaire  imprimé  à  part.  Les 
auteurs  les  ont  rangés  par  ordre  étymologique.  Nous  regrettons 
seulement  que  ce  principe  de  groupement  n'ait  pas  toujours  été 
appliqué  avec  rigueur,  car  nous  considérons  l'étude  du  vocabulaire 
comme  des  plus  importantes,  et  c'est  ce  qui  nous  a  déterminés, 
M.  Mathieu  et  moi,  à  grouper,  dès  le  début  de  notre  chrestomathie, 
la  plupart  des  mots  de  façon  à  initier  l'élève  aux  secrets  de  la  déri- 
vation et  de  la  composition  grecques. 

Une  innovation,  suggérée  par  la  chrestomathie  de  M.  Kaegi, 
consiste  dans  l'addition  à  la  fin  du  vocabulaire  d'une  série  de  règles 
syntaxiques  essentielles  auxquelles  renvoie  le  commentaire  des  textes. 
Ces  quelques  pages  remplacent  avantageusement  une  longue  syntaxe. 

En  fin  de  compte,  très  bon  manuel,  très  soigné,  qut  sera  fort  utile 
aux  élèves  hollandais.  A.  Grégoire. 

343.  —  A.  De  RIdder,  Catalogue  des  vases  peints  de  la  BibOothique 
Nationale,  i"  partie.  Paris,  Leroux,  1901,  1  vol.  in-40. 
Lecatalogtiedont  M.  De  Ridder  entreprend  la  publication  est  conçu 
dans  l'esprit  de  la  nouvelle  école.  L'auteur  a  renoncé  è  tout  sacrifier 
au  sujet  représenté  sur  les  vases,  à  n'opérer  le  classement  des  poteries 
que  d'après  les  exégèses  mythologiques  et  autres  auxquelles  elles 
donnaient  lieu.  Comme  les  récents  et  les  vrais  historiens  de  l'art,  il  a 
mis  au  premier  rang  la  question  d'art  et  de  technique  :  c'est  sur  elle 
qu'il  fait  reposer  son  classement.  La  science  céramographique  a  encore 
beaucoup  à  foire  dans  cette  voie  ;  le  savant  professeur  d'Aix  lui  fait 
sûrement  faire  du  chemin. 

M.  De  Ridder  ne  peut  prétendre  à  suivre  complètement  l'industrie 
de  la  poterie  dans  la  Grèce  antique  ;  la  collection  de  la  Bibliothèque 
Nationale  n'est  pas  assez  vaste  pour  cela.  Toutefois,  grâce  aux  courtes 
notices  insérées  en  tête  de  chaque  chapitre,  la  mise  au  point  se  fait 
aisément,  et  l'on  peut  suivre  de  façon  satisfaisante  les  étapes  succes- 
sives de  l'industrie  de  la  poterie.  Hâtons-nous  de  dire  que  l'esprit  qui 
a  présidé  à  la  confection  du  catalogue  n'a  pas  écarté  l'interprétation 
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des  scènes  figurées  ;  elle  est  faite  sérieusement,  sobrement,  sans  dis- 
cussion. Signalons  encore  la  beauté  de  l'illustration  ;  elle  est  digne  de 
cette  superbe  collection,  et  surtout  elle  est  consacrée  tout  emiére  à 
des  vases  inédits  ou  mal  publiés. 

Le  premier  volume  du  catalogue  comprend  deux  parties  :  les  vases 
primitifs  et  ioniens  (2o3  vases)  et  les  vases  à  figures  noires  (i  53  vases). 
Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  les  divers  groupes  classés  dans  l'une  et 
l'autre  partie.  Il  faut  remarquer  les  vases  de  Rhodes  et  les  caractères 
de  leur  technique  :  c'est  la  transition  entre  la  composition  rigide  ci 
surtout  linéaire  des  vases  du  système  géométrique  et  la  bigarrure,  la 
variélé  vivante  de  l'école  ionienne.  L'art  ionien,  si  difficile  à  classer  à 
cause  des  tendances  diverses  qui  se  sont  partagé  l'Orient  hellénique 
du  vtll*  au  v  siècle,  fournit,  avec  des  exemplaires  très  intéressants, 
matière  à  des  réflexions  bien  judicieuses.  A  signaler  la  remarquable 
collection  d'amphores  et  de  slamnoi  ;  plusieurs  sont  de  vrais  chefs- 
d'œuvre,  et  pour  un  grand  nombre  leur  décor  est  du  plus  haut  iolérét  : 
scènes  de  lutte,  de  danse,  etc.  Nous  pourrions  de  même  appeler  l'at- 
tentioa  sur  la  belle  collection  des  coupes  et  des  phiales  ;  mais  tout 
intéressera  vivement  le  connaisseur  qui  ne  peut  que  désirer  ardem- 
ment l'apparition  prochaine  du  second  fascicule  de  cet  importaDt 
caulogue.  Cam.  Hontoik. 

244.  —  Georg  WissO'Wa.  Paulys  Real-EiKydopaedU  dtr  clasihckat 
AUtrtumsvHisiiKchafi.  Neue  Bearbeitung.  Supplément.  Erstes  Heft- 
Stuttgart,  J.  M.  Metzier,  rgo?;  VI  pp.  et  374  col.  in-8».  5  marcs. 
Le  premier  fascicule  du  supplément  de  la  grande  Encyclopédie  de 
Pauly-Wissowa  vient  de  paraître  ;  il  contient  des  additions  et  correc- 
tions aux  quatre  premiers  volumes  (A-Dem)  et  sera  suivi  de  deux 
autres  fascicules  dont  le  dernier  sera  publié  immédiatement  après 
l'achèvement  de  l'entreprise.  D'aucuns  regretteront  peut-être  que 
M.  Wissowa  n'ait  pas  attendu  jusqu'alors  pour  réunir  et  communi- 
quer au  public  en  une  fois  les  compléments  à  apporter  à  l'ouvrage 
tout  entier  ;  il  eût  ainsi  évité  d'éparpiller  les  renseignements  se  rappor- 
tant au  même  article  et  de  rendre  les  recherches  plus  laborieuses.  Mais 
ces  inconvénients  sont  largement  compensés  par  les  avantages  que 
présente  le  système  des  suppléments  partiels  auquel  le  savant  éditeur 
s'était  rallié  dès  le  début,  en  1893:  il  olfre  d'abord  plus  souvent 
l'occasion  de  compléter  et  de  corriger  les  parties  déjà  publiées  de 
l'Encyclopédie,  laquelle  a  ainsi  plus  de  chances  de  devenir  une  œuvre 
vraiment  achevée  et  aussi  parfaite  que  possible;  c'est  ensuite  le  seul 
moyen  de  la  tenir  régulièrement  au  courant  des  progrés  si  constants 
et  si  rapides  des  élude*  reljtives  à  l'aniiquiié  classique;  les  lecieurs 
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seront  assurés  de  profiter  îmmédiatenienl,  en  temps  utile,  des  amélio- 
rations et  modifications  qu'un  ouvrage  de  cette  nature  appelle  néces- 
sairement. Au  reste  M,  Wissowa  a  dû  reconnaître  qu'il  lui  serait 
impossible  de  terminer  en  une  douzaine  d'années  une  entreprise  aux 
proportions  si  considérables  et  d'un  caractère  si  hautement  scienti- 
6que  ;  il  a  déjà  renoncé  depuis  longtemps  à  donner  deu«  demi-volumes 
par  ac,  comme  il  l'avait  laissé  espérer  aux  souscripteurs,  et  l'on  peut 
prédire  que  le  vingtième  et  dernier  ne  verra  pas  le  jour  avant  dix  ans 
d'ici.  On  ne  pouvait  évidemment  retarder  jusqu'à  celte  date  la  publi- 
cation des  suppléments  sans  s'exposer  à  voir  vieillir  les  parties  les  plus 
anciennes  de  l'ouvrage,  avant  son  achèvement  complet. 

Il  sufiSt  d'ailleurs  de  parcourir  ce  premier  fascicule  pour  se  con- 
vaincre des  services  qu'il  rendra  à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  cas 
d'utiliser  les  quatre  volumes  parus.  Nous  ne  pouvons  songer  à  donner 
id  la  liste  des  additions  et  corrections,  ni  même  celle  des  rubriques 
nouvelles,  qui  sont  particulièrement  nombreuses  dans  le  domaine  de 
la  géographie  et  de  la  prosopographie  ;  nous  ferons  seulement  excep- 
tion, à  cause  de  leur  étendue,  pour  les  articles  Athenai.  par  Wachsmuth 
(col.  1.S9-219)  et  Demokralia,  par  von  Schoeffer  (col,  346-374),  Pour  le 
surplus,  nous  nous  bornerons  à  signaler  ce  qui  concerne  les  institutions 
politiques  romaines,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  faire  un  travail 
analogue  pour  les  branches  auxquelles  ils  s'intéressent  plus  spéciale- 
ment :  Aquatorts  (c.  ii3)  et  Ab  argtnlo  (c.  128),  par  Cbr.  Huelsen  ; 
Armaiiatckes  (c.  i38-i39),  par  C.  Brandis;  Ascarii  (c.  i5i),  par 
M.  Ihm  ;  Caemeniarius  (c.  269).  Carcerarius  (c.  27$)  et  Clavicularius 
(c.  3ai-322),  par  Fiebiger;  CognUio  et  Cognitor  (c,  325),  par  G.  Klein- 
feUer  ;  enfin  l'article  Civitas,  une  véritable  monographie  (c,  3oo-3i7), 
par  E.  Kornemann. 

Il  convient  de  remarquer  que  ce  fascicule  ne  comprend  pas  toutes  les 
additions  et  corrections  aux  quatre  premiers  volumes,  et  que  les  lacunes 
qu'il  présente  seront  comblées  dans  les  fascicules  suivants.  Pour  mener 
à  bien  cc  travail  de  revision,  M.  Wissowa  a  fait  appel  au  concours 
des  philologues  de  tous  les  pays  ;  nous  sommes  heureux  de  constater 
que  plusieurs  de  nos  compatriotes  y  ont  déjà  répondu  et  ont  ainsi 
contribué  à  mettre  davantage  en  lumière  le  caractère  international  de 
l'entreprise;  ce  sont  MM.  F.  Cumont,  dont  le  nom  figure  parmi  les 
collaborateurs  de  la  première  heure,  J .  Bidez  et  A.  Roersch,  qui  ont 
envoyé  à  la  rédaction  diverses  notes  et  communications. 

Léon  Halkin. 
M^-  —  Anonyme.  Conslruclion  de  la  phrase  latine,  pu  un  professeur.  Gsnd, 
DïichïemaeckM,  1903.  48  pp.  o,5ofr. 

Ccnc  brochure  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  inite  de  la  place  des  mots 
danilaproposilion;  la  seconde,  de  la  place  des  proj^ositions  dans  la  phrase  composée 
«  dan»  U  période. 
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Quelques  riglei  timplet,  clairet  et  préciiet,  aisignent  aux  diSifrente*  partie*  du 
diicoun  la  place  qu'cllei  doivent  occuper  dam  la  plûate  ^mple  ;  puii,  de*  eiem^to 
bien  choiiii  montrent  lei  effctt  que  peuvent  produire  lei  changemenia  apportii  à  la 
coDiIrucIion  ordinaire,  et  la  part  qu'il  faut  faire  à  l'euphonie. 

L'auteur  applique  la  même  raéihode  à  l'étude  de  la  place  dea  difiïretitci  propo- 
lilioni  subordonnée*  par  rapport  à  la  principale  dans  la  phrase  compoaée  et  il  &it 
auivre  cet  exposé  de  vingt  types  de  phrase*  à  étudier.  Enfin,  la  dernière  partie  eit 
Con»acrée  à  la  coniiruction  dea  diveriea  tortei  de  périodes. 

Les  exemples,  empruntés  à  Cicéron  et  à  Tiie-Live.  prouvent  que  cette  brochure 
ne  s'adrcMe  qu'aux  éUves  des  classe*  supérieures.  C'est  une  etrcur,  asaci  générale 
du  reste.  Il  y  a  autre  chose  dans  l'enseignement  élémentaire  du  latin  que  des  eiercices 
de  déclinaison  ou  de  conjugaison  :  c'est  l'étude  de  la  phrase  simple  et  de  (a  con- 
tiniction.  Je  regrette  que  nos  jeunes  élèves  ne  puissent  profiter  des  avantage*  que 
leurs  atné*  retireront  de  la  pratique  de  ce  livre.  A.  Muaoïi. 

346.  —  A.HeiUst,  Introduction  à  l'iluJe  comparative  dts  languts  indo-eurapieiaits, 

I  vot.  in-8>,  Hachette,  Paris,  1903.  broché,  10  fr. 

Ce  livre  a  un  objet  très  limité  :  celui  d'mdiquer  brièvement  les  concordances  qu'on 
observe  entre  les  diverse*  lanpue*  indo-européennes  et  les  conclusions  qu'on  en  peut 

II  n'est  pas  destiné  aux  personnes  qui  savent  la  grammaire  comparée  des  langue* 
indo-européennes  :  elles  n'y  trouveraient  ni  une  idée  nouvelle  ni  un  fait  nouveau.  Il 
présente  seulement  un  aperçu  de  la  structure  de  l'indo-européen,  telle  que  la  gram- 
maire C'>mparée  l'a  révélée. 

La  connaissance  du  sanscrit  n'est  pas  nécessaire  pour  lire  te  présent  ouvrage,  et 
bien  que  l'auteur  ait  dû  naturellement  citer  des  bits  empruntés  aux  diverses  langues 
de  la  famille,  il  s'est  efforcé  de  rendre  l'exposé  inielli^blc  à  tout  lecteur  qui  a  étudié 
le  grec. 

347-348.  —  Dans  la  Gymnatialbitliotelt  de  l'éditeur  C.  Bertebmsnn,  i  Guetetsl(rfi 
fVoy.  ce  Bull.  1S99,  pp.  36-37;  'ÇOO-  PP-  8-9;  1901,  p.  3oo),  ont  paru  en  dernier 
lieu  deux  intéressants  volumes  :  N"  35.  K.  Hacbtmaiin,  Die  AkropolU  von  Alhat 
im  Zeitalter  des  Perikies,  41  grav.  1.80  m.  N*  36,  B.  SclmlBe,  Die  roetttiichen 
Cren^anlagen  in  DeutscMand  und  das  Limescasfell  Saalburg.  a  1  grav.  et  4  canes. 
Après  une  coune  introduction  sur  l'histoire  de  l'Acropole  avant  Péridès,  Hachtraaon 
décrit  en  détail  l'Acropole  de  Périclès  et  l'influence  de  Phidias  sur  l'an  athénien. 
M.  Schuize  a  voulu  mettre  à  la  ponée  de  tous  le*  résultat*  des  fouille*  opérées  par 
la  commission  du  limea  germanique  :  il  le  fait  d'une  manière  daire  el 
en  décrivant  le  limes  et  «urtout  la  Saalburg,  que  Guillaume  H  a  6 
grands  frais  et  convertir  en  Musée.  Les  itlustrations  des  deux  volumes  aident  puis- 
samment à  comprendre  le  texte  et  en  augmentent  rîntérêl.  Nous  recommandooi 
toute  cette  bibliothèque  à  1  attention  des  professeurs  d'athênée  et  de  leurs  élèves. 

S49.  —  G.  Boisaiep,  Tacite.  Paris,  Hachette,  1903.  3.3o  fr.  M.  Gaston  Boissier 
ajoute  un  nouveau  volume  à  la  série  déjà  longue  de  ceux  qu'il  a  consacrés  à  l'étude 
des  mœurs,  des  idées  et  de  l'histoire  de  l'Empire  romain  :  c'est  dire  qu'il  vient  de 
paraître  un  ouvrage  d'une  érudition  aimable,  sans  être  superficielle,  d'une  science 
très  fine  au  contraire,  qui  nous  (ait  pénétrer  sans  peine  au  fond  des  choses  et  qui  est 
bien  au  courant  des  recherches  les  plus  récentes  et  les  plus  érudites.  Cette  fois,  le 
sujet  est  Tacite.  «  Aujourd'hui,  dit  l'auteur,  nous  mettons  Tacite  au-dessus  de  Tile- 
Live  et  de  Sallustei  il  a  même  ce  privilège,  dans  te  déclin  des  études  dasiiques. 
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d'avoir  conserri  toute  m  popularité.  Non  tsulement  on  le  lil  encore,  quoiqu'on  ne 
liae  plus  guère  les  auieun  anden*,  malt  parler  de  lui  est  presque  une  raison  de  se 
&ire  lire.  Je  ii'«i  pas  la  prétention,  en  ces  quelques  ps^ei,  d'épuiser  ce  qu'on  en 
pourrait  dire.  J'inMerai  sur  quelques  questions  qu'oa  a  beaucoup  agiiies,  en 
Allemagne  et  chez  nous,  i  propos  de  la  manière  dont  il  b  conçu  l'histoire  et  sur  sa 
façon  de  juger  les  événement*  et  les  hommes. 

Voici  les  questions  traitées  :  Comment  Tacite  tst  devenu  hùtorieii.  La  conception 
4*  rkisioire  dana  Tacite,  Le  jugement  de  Tacite  sur  les  Césars.  Les  opinioju 
foiitiquet  de  Tacite.  A  ces  quatre  chapitres,  M.  G.  Bolsiier  ajoute  une  étude  sur  les 
Ecoles  de  déclamation  à  Rome,  une  autre  fort  curieuse,  sur  le  Journal  à  Rome,  et 
une  troisième  sur  le  poêle  Martial.  J.  P.  W. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

3^0.  —  Alpb.  Bayot.  Le  roman  de  Gillion  de  Trategnies.  (RtcueU 
de  travaux  Jmiliés  par  la  membres  des  conférences  ^histoire  et  de  philologie 
de  VVniversiU  de  Lomain,  12^  fascicule).  LouvaiD,  Ch.  Peeters; 
Paris,  Fontemoing,  1903.  aoo  p.  in-8». 

Le  recueil  universitaire  indiqué  ci-dessus  vient  de  s'enrichir  d'un 
travail  dont  rintérêt  et  la  valeur  méritent  une  mention  spéciale.  Le 
sujet  traité  par  M.  Bayot  peut  être  envisagé  à  un  double  point  de  vue  : 
on  peut  y  voir  en  effet  une  question  d'histoire  littéraire  et  une  question 
de  folklore,  toutes  deux  intéressantes  et  difficiles  qui  jusqu'à  présent 
n'iraient  guère  été  élucidées.  On  ne  connaissait  le  roman  hennuyer  du 
XV'  siècle  que  par  la  peu  correcte  édition  Wolf  de  1839  et  on  attendait 
depuis  longtemps  l'étude  approfondie  promise  par  M.  Gaston  Paris; 
Pillustre  et  regretté  maître  n'avait  fait  qu'effleurer  le  sujet  dans  sa 
lecture  à  l'Académie  des  Inscriptions,  en  1887,  sur  la  légmde  d%  mari 
uus  deux  femmes. 

La  première  de  ces  questions,  —  à  savoir  l'histoire  du  roman  de 
Gillion.  ses  sources  et  ses  dérivés,  —  occupe  naturellement  dans  ce 
mémoire  de  philologie  romane  la  première  place  et  la  plus  importante  ; 
la  seconde  —  à  savoir  l'histoire  du  type  légendaire  du  mari  bigame, 
ses  origines  et  ses  transformations  dans  l'imagination  populaire  —  est 
traitée  beaucoup  plus  sommairement  dans  un  court  chapitre  inséré  au 
milieu  du  mémoire.  L'auteur  n'a  pas  visé  à  être  complet  sur  ce  point, 
mais  seulement  à  fournir  quelques  matériaux  pour  des  recherches 
ultérieures  sur  le  cycle  traditionnel  de  la  bigamie. 

Le  roman  du  xv<  siècle,  dédié  à  Philippe- le-Bon,  nous  est  parvenu 
dans  trois  manuscrits  français  de  l'époque  —  celui  d'Iéna  (éd.  Wolf), 
celui  de  Bruxelles  et  celui  de  Dûlmen  —  et  deux  versions  latines 
postérieures  du  xv*  et  du  xvr  siècles  (v.  ta  note  additionnelle  de  la 
V-  <95).  Le  manuscrit  incomplet  de  Bruxelles  porte  des  corrections 
feiles  d'après  un  autre  manuscrit  :  il  a  donc  une  valeur  double  au  point 
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de  vue  de  la  critique  du  texte.  Le  remarquable  manuscrit  de  Dulmen 
(château  du  prince  de  Croy),  confectionné  en  1458  par  David  Aubert, 
le  fameux  calligrapbe  de  la  cour  bourguignonne,  contient  un  teite 
sensiblement  différent  des  autres,  quant  à  la  forme,  et  une  conclusion 
très  allongée.  M.  Bayot  établit  avec  beaucoup  d'ingéniosité  et  de  seos^ 
critique  la  généalogie  des  quatre  rédactions  françaises  conservées  et 
la  formation  du  texte  littéraire  que  nous  possédons.  Selon  lui,  le 
roman  de  Gillion  a  dû  être  rédigé  vers  14^0  par  un  remanieur  de 
profession  qui  en  a  allongé  lui-même  la  fin  quelques  années  plus  tard, 
en  vue  de  l'exemplaire  luxueux  commandé  par  le  Grand  Bâtard  de 
Bourgogne  à  David  Aubert.  Ce  dernier  a  iui-même  plus  ou  moins 
remanié  le  texte  qu'il  copiait. 

Quant  h  la  personnalité  du  romancier  ou  plutôt  du  rédacteur,  sans 
doute  un  a  professionnel  du  remaniement  b,  elle  nous  demeure  incon- 
nue et  nous  ignorons  jusqu'à  son  nom.  Mais  M.  Bayot  croit  avoir 
découvert  qu'il  faut  également  lui  attribuer  deux  autres  production» 
romanesques  du  XV'  siècle  :  la  Chronique  de  Gilles  de  Ckiu  et  le  Livn 
dis  Faits  de  Jacques  de  Lalaing  (1).  La  démonstration  de  cette  paternité 
commune  ne  ressort  pourtant  pas  à  l'évidence,  il  s'en  faut  de  beaucoup, 
de  la  longue  et  minutieuse  étude  de  stylistique  comparée  que  l'auteur 
a  rejetée  en  appendice  à  la  fin  de  son  mémoire.  L'étude  de  M .  Liégeois 
sur  Gilles  de  Ckin,  qui  est  sous  presse,  nous  permettra  bientôt  de 
r  sur  ce  point.  Disons  seulement  que  les  mots  et  expressions 
s  aux  trois  œuvres,  relevées  ici,  semblent  peu  caractéristiques 
et  puisées  au  fonds  banal  du  langage  du  temps  ;  il  nous  paraît  difficile 
de  tabler  sur  elles  pour  résoudre  une  question  de  propriété  littéraire. 
C'est  là,  sans  doute  un  point  fort  délicat  et  qui  ressortit  plutôt  au 
sens  subjectif,  qu'au  raisonnement  ;  on  peut  avoir,  en  lisant  attentive- 
ment deux  œuvres  l'impression  nette  de  leur  fraternité,  sans  pouvoir 
la  prouver  formellement.  Mais  afin  de  faire  partager  cette  impression 
au  lecteur  il  eût  fallu  lui  mettre  sous  les  yeux,  non  seulement  des 
expressions,  formules  et  phrases  détachées,  mais  encore  des  pages 
entières  des  trois  textes. 

La  même  observation  pourrait  s'appliquer,  dans  une  moindre 
mesure,  à  la  démonstration  de  l'existence  d'un  poème  (perdu)  du 
XIV  siècle,  composé  vers  i3âS.  en  vers  cet  osy  lia  biques  à  rimes  plates 
que  l'écrivain  du  xv»  siècle  se  serait  borné  à  remanier  en  prose,  et  dont 
les  traces  rimiques  et  métriques  se  laisseraient  retrouver  dans  le  roman 
hennuyer.  Ici  également  la  reproduction  de  passages  étendus  du  texl& 

(0  M.  Raynaud  vient  d'attribuer  cette  derniire  œuvre  à  AnioiDe  de  U  Sale;  cf. 
Romania,  n"  d'octobre  1901,  et  la  réponse  de  M.  Bayol,  p.  iig  s. 
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(ievrait  compléter  la  preuve,  en  faisant  voir  que  la  fréquence  des  mots 
voisins  rimant  entre  eux  et  des  débris  de  vers  est  trop  grande  pour 
s'eipliquer  par  le  hasard.  Mais  précisément  je  doute  que  la  lecture  du 
roman  puisse  donner  à  cet  égard  une  impression  convaincante  :  les 
traces  de  vers  sont  rares  et  disséminées  ;  le  passage  cité  p.  5i  (portrait 
du  héros)  est  peut-être  le  seul  qui  fasse  songer  à  une  suite  d'octosyl- 
labes. Dans  ces  conditions,  que  doit-on  penser  de  ces  traces?  L'auteur 
iTOue  que  les  exemples  cités  sont  individuellement  peu  concluants  et 
pourraient  être  des  cas  fortuits  dus  au  prosateur  —  c'est  surtout  vrai 
pour  les  prétendues  traces  de  rimes;  —  mais  il  croit  qu'il  lui  suffit  de 
découvrir  dans  le  roman  un  seul  vers  ou  une  seule  couple  de  rimes 
pour  établir  sa  thèse.  Affirmation  manifestement  trop  absolue.  Le 
prosateur  n'aurait-il  pu  puiser  dans  n'importe  quel  récit  en  vers  le» 
traits  banals  du  passage  susdit  1  Ne  pouvait-tl  emprunter  au  langage 
populaire  un  proverbe  rimé  comme  celui-ci  : 

Pui*  qu«  ungs  homi  en  «si  parii  [du  rnoode) 
Tanlost  en  est  mis  en  oubli. 
qui  évidemment  peut  être  inséré  dans  un  roman  en  prose  sans  qu'il 
Mie  en  conclure  à  une  source  riméet  Mais  je  ne  reproche  ici  à 
H.  Bayot  que  la  façon  trop  radicale  de  présenter  son  argumentation; 
sa  thèse  me  parait  très  vraisemblable,'  la  plupart  des  romans  du 
xv<  siècle  ayant  une  genèse  semblable  :  encore  faudrait-il  qu'elle  fQt 
dans  ce  cas  plus  solidement  établie  pour  entraîner  l'adhésion. 

De  l'histoire  externe  du  roman  de  Gillion,  l'auteur  passe  à  son 
histoire  interne,  à  la  provenance  des  matérlauic.  Ce  conte  du  XIV  siècle 
auquel  nous  avons  remonté,  de  quelles  sources  traditionnelles  et  litté- 
nires  provient-il  lui-même?  Pas  de  doute  qu'il  n'existât  dès  lors  une 
mdition  populaire  attribuant  de  façon  sommaire  à  un  seigneur  de 
Trazegnies  une  histoire  de  bigamie.  Quant  à  la  forme  détaillée  du 
ndt,  on  a  dès  longtemps  remarqué  la  similitude  curieuse  de  l'aven- 
larc  de  Gillion  et  de  celle  d'Eliduc,  si  gracieusement  racontée  par 
Marie  de  France.  Tout  semble  indiquer  que  ce  lai  A'Eliduc  constitue 
la  source  principale  du  poème  supposé  et  que  l'auteur  de  celui-ci  — 
ta  somme  le  véritable  auteur  du  récit  romanesque  —  a  christianisé, 
transformé  dans  une  intention  édifiante  et  au  profit  du  héros  hennuyer 
U  donnée  détaillée  du  lai  breton,  s'inspirant  aussi  peut-être  de  quel- 
qna  traits  empruntés  à  d'autres  lais  de  la  poétesse. 

Reste  à  expliquer  l'origine  de  la  légende  hennuyère  elle-même  ;  et 
i^est  ici  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  ingénieuse  du  livre  de 
M.  Bayot.  Comment  la  romanesque  aventure  a-t-elle  pu  être  attribuée, 
sans  l'ombre  d'un  fondement  historique,  à  un  seigneur  de  Trazegnies  ? 
Sans  doute  de  la  même  façon  qu'elle  l'a  été  au  comte  de  Gleichen 
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(dont  l'histoire  légendaire,  beaucoup  plus  récente,  dérive  directement, 
semble-t-il,  de  cette  de  Gillion)  :  par  un  ptiénomène  de  mythologie 
iconographique.  Une  tombe  qu'on  montre  encore  à  Erfurt  et  qui 
représente  un  chevalier  couché  entre  deux  femmes  (évidemment  ses 
épouses  successives)  a  fait  travailler  rimagioation  popuUire  au  sujet 
•d'un  comte  de  Gleicfaen  et  lui  a  fait  appliquer  une  des  légendes  de 
bigamie  alors  en  cours.  De  même,  sans  doute,  pour  Gillion.  Mais  ict 
le  problème  apparaît  beaucoup  plus  obscur  et  sa  solution  plus  difficile. 
~vu  qu'on  ne  possède  pas  de  pierre  tombale  d'un  seigneur  de  Trazegnies 
analogue  à  celle  d'Erfurt  et  qu'aucun  membre  de  celte  famille  ne  s'est 
trouvé  en  situation  de  se  voir  attribuer  la  légende  de  façon  semblable. 
Aucun  en  effet  n'a  été  enterré  avec  ses  deux  épouses  successives  au 
prieuré  d'Herlaimont  où  la  légende  a  diprmdri  tiaissanu,  comme  l'auteur 
ile  démontre  fort  ingénieusement.  M.  Bayot  conjecture  que  c'est  la 
pierre  tombale  de  Gilles (t  i  i6z),  fils  d'Othon,  qui  a  fourni  l'élément 
nécessaire  à  la  fixation  du  conte  en  pays  bennuyer.  Ce  Gilles  ne  fut 
marié  qu'une  fois,  mais  sa  femme  avait  un  double  nom  :  Damât- 
Gtrberge  et  ce  double  nom,  gravé  à  côté  du  sien  sur  son  tombeau,  a 
pu  faire  croire  dans  la  suite  à  l'existence  de  deux  épouses  différenles 
—  et  simultanées. 

La  question  purement  follilorique,  l'étude  du  cycle  de  la  bigamie, 
qui  forme  à  elle  seule  un  sujet  très  vaste,  déjà  assez  bien  élucidé  par 
les  travaux  de  Nutt,  fait  ici  l'objet  d'un  aperçu  plutôt  sommaire,  que 
l'auteur  a  glissé  au  cours  de  son  travail.  Le  lai  d'Eliduc,  le  conte 
bossais  de  GoliTru  et  Silver-Tree,  l'histoire  nordique  d'Âmt^h  rap- 
portée par  Saxo  Grammaticus  y  sont  parallèlement  étudiés  et  M.  Bayot 
croit  avoir  découvert  le  type  le  plus  ancien  de  notre  légende  dans  un 
drame  indien  de  Kâlidâsa  :  Vikramorvaçi.  Ce  rapprochement  est  fort 
curieux  mais  appellerait  des  réserves  et  des  observations  qui  ne  peuvent 
trouver  place  ici. 

Il  reste  à  formuler  un  vœu.  Souhaitons  que  M.  Bayot  nous  donne 
bientôt  une  édition  nouvelle  du  roman  bennuyer,  avec  la  fin  encore 
inédite  du  manuscrit  de  Dulmen  ;  ce  serait  le  couronnement  de  son 
beau  travail  J'ajoute  que  VHiihire  de  Gillion  n'est  pas  indigne  de  cet 
honneur  ;  outre  qu'elle  présente  un  intérêt  incontestable  au  point  de 
vue  de  notre  histoire  littéraire  à  l'époque  bourguignonne,  elle  donnera 
joie  et  déport  à  ceux  qui  goûtent  la  niaiserie  amusante  et  savoureuse 
s  de  la  décadence  médiévale,  sans  doute  par  contraste  avec 
!  et  le  raffinement  des  lettres  d'aujourd'hui.  Pour  mon 
compte,  je  viens  de  lire  et  de  relire  d'un  bout  à  l'autre  l'édifiante  et 
délectable  aventure  du  bon  seigneur  de  Trazegnies,  de  Dame  Marie 
sa  femme,  de  l'aimable  pucelle  Gracienne,  et  j'avoue  y  avoir  pris, 
e  le  bonhomme  au  récit  de  Peau-d'Ane,  un  plaisir  extrême. 
Charles  Martens. 
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-aSr. —  Z<onls  Amoold,  Malhtrbf  tt  son  ouvre  {3o  p.  ;  extrait  de  h 
Quinxaine,  i6  octobre  190a). 

M.  Arnould,  dont  on  connaft  les  intéressantes  AmcdoUs  inidiUs  sur 
Malkerbe  et  surtout  U  tbé&e,  si  documentée  el  si  complète,  sur  Racan, 
s'est  proposé  dans  le  présent  travail,  de  synthétiser  les  résultats  des 
nombreuses  recherches  dont  Malherbe  a  été  l'objet  depuis  quinze  ans  : 
et  il  l'a  fait  avec  habileté  et  avec  succès.  On  ne  saurait  pratiquer  long- 
temps Racan,  on  ne  saurait  surtout  l'étudier  avec  le  soin  et  la  science 
^u'y  a  apportés  M.  Arnould,  sans  avoir  beaucoup  pratiqué  le  «  vieux 
pédagogue  de  cour  n  :  aussi  le  judicieux  admirateur  des  stances  sur  la 
Rttraite  a  t-il  tracé  le  tableau  le  plus  vivant  de  l'école  de  ce  rude 
maître  que  fut  Malherbe.  Ce  qui  est  plus  méritoire  encore,  c'est  qull 
comprend  et  analyse  fort  bien  l'esprit  qui  régnait  dans  ce  petit  monde 
qui  devait  faire  d'assez  grandes  choMs.  Il  montre  justement  comment 
le  bon  sens,   le  sens  pratique  méifle,  avec  ce  qu'on  lui  trouverait 
aujourd'hui  de  «  bourgeois  ■,  s'est  Converti  en  doctrine  littéraire,  en 
une  conception  très  nette  de  l'art  d'écrire  ;  comment  tout  cela  s'est 
lentement  dégagé  dans  l'esprit  un  peu  fruste  du  grincheux  réforma- 
teur, comment  celui  ci  a  imposé  sa  manière  de  voir,  ses  intuitions,  à 
ses  élèves,  précipitant  ainsi  une  évolution  qui  se  serait  accomplie  un 
peu  plus  lentement  sans  lui.  M.  Arnould  sait  placer  à  point  les  ren- 
seignements les  plus  divers,  et  il  éclaire  par  un  passage  amusant  du 
Cyram  de  Rostand  la  manie  de  la  mesure  et  de  l'alternance  que  Racan 
nous  a  montrée  chez  son  mattre.  Je  voudrais  relever  seulement  un  mot 
qui  me  paraît  hasardé,  dans  l'agréable  chapitre  intitulé  :  1  Le  chemi- 
nement de  Malherbe  vers  la  cour  (III)  11  :  M.  Arnould  dit  ;  ■  11  termina 
tes  études  par  deux  ans  passés  dans  les  universités  allemandes  de  Bàle 
et  de  Heidelberg,  ce  qui  était  alors  bien  original.  »  Ces  études  à  l'étranger 
n'étaient  pas  extraordinaires  à  cette  époque  :  Malherbe  eut  pour  con- 
disciples en  Allemagne  une  douzaine  de  Normands;  le  célèbre  profes- 
seur de   droit  et  d'éloquence  de  Caen,   ce   Rouxel   dont  Malherbe 
*  pleura  s  la  nièce  en  vers  lamentables,  avait  aussi  étudié  le  droit  à 
l'étranger,  et  il  paraît  bien  qu'en  ce  point  comme  en  tant  d'autres, 
nous  nous  figurons  trop  volontiers  avoir  innové.  C'est  là,  d'ailleurs, 
un  très  mince  détail  au  point  de  vue  de  «  Malherbe  et  son  œuvre  »,  et 
M.  Arnould  n'y  attache  sans  doute  pas  autrement  d'importance. 

Ce  que  M.  Arnould  a  très  bien  marqué  aussi,  c'est  le  vrai  rang  que 
tient  la  clarté  de  Malherbe  dans  la  tradition  française,  et  c'est  cette 
idée  générale  qui  termine  et  couronne  son  excellente  élude. 

Albert  Counson. 
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232-   —  Cari  Appel,   Provenxalùckt  Ckresthomatkû,    mit   Abnss  dtr 

FormenUhre  und  Glossar.   Leipzig,  0.   R.   Reisland,  190a.  i   vol. 

in-S"  de  xLt-344  pp.  9  m. 

Les  pays  de  langue  française  négligent  assez  volontiers  le  provençal 
et  la  littérature  qu'il  a  servi  à  créer.  C'est  que  le  français  est  bien 
supérieur,  à  plus  d'un  titre,  à  l'idiome  qui  lui  est  si  étroitement 
apparenté  ;  c'est  qu'il  est  plus  riche  et  plus  varié,  ayant  servi  à 
l'expression  des  idées  les  plus  différentes,  et  l'élaboration  des  oeuvres 
les  plus  diverses.  Mais  ce  dédain  à  l'égard  du  provençal  n'est-it  pas 
excessif?  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  troubadours  ont  réussi 
dans  certains  genres  littéraires,  particulièrement  dans  la  poésie 
lyrique,  et  que  sous  certains  rapports  ils  ont  été  nos  maîtres  :  une 
étude  approfondie  de  la  littérature  française  suppose  une  connaissance 
au  moins  sommaire  de  la  littérature  provençale.  Ceux  qui  s'occupent 
de  la  grammaire  historique  de  notre  langue,  ont  aussi  tout  intérêt  i 
en  suivre  l'évolution  parallèlement  avec  celle  des  idiomes  du  Midi  : 
ils  constateront  que  bien  souvent  ils  obéissent  aux  mêmes  lois,  sous 
le  triple  rapport  de  la  phonétique,  de  la  morphologie  et  de  la  syntaxe. 
Telle  particularité  de  l'une  des  deux  langues  s'éclaire  parfois  d'une 
vive  lumière,  quand  nous  la  retrouvons  dans  la  langue-sœur.  Voilà 
pourquoi  nous  pouvons  regretter  que  l'on  étudie  si  peu  le  provençal, 
nous  voulons  dire  le  vieux  provençal,  le  provençal  classique  du  temps 
des  troubadours. 

L'ouvrage  de  M.  Cari  Appel,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  est 
destiné  à  nous  faire  connaître  exclusivement  !a  littérature  provençale. 
C'est  pourquoi  nous  ne  trouvons  dans  ce  recueil  aucun  texte  qui 
présente  un  intérêt  purement  linguistique,  c'est-à-dire  dont  l'utilité 
se  borne  à  nous  indiquer  les  particularités  dialectales  d'un  pays  à  une 
époque  donnée  Le  savant  romaniste  a  recueilli  avec  beaucoup  de 
goût  des  fragments  propres  à  nous  faire  connaître  ce  qu'a  été  la 
littérature  du  Midi  de  la  France  jusqu'au  xin*  siècle  inclusivement. 
Pour  que  la  lecture  de  ce  spicilège  fût  plus  abordable  au  grand 
public,  il  a  complété  son  œuvre  par  un  tableau  des  formes  nominales 
et  verbales,  et  par  un  glossaire.  Mais  il  n'est  pas  allé  plus  loin.  Nous 
ne  trouvons  donc  dans  son  œuvre  ni  une  phonétique,  ni  une  mor- 
phologie proprement  dite  du  provençal. 

Ce  livre  a  du  mérite.  Les  textes  sont  publiés  avec  une  sagacité  et 
une  critique  auxquelles  nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage. 
M.  Cari  Appel  s'est  efforcé  de  nous  donner  des  textes  qui  ne  se 
rencontrent  dans  aucun  recueil  antérieur  au  sien.  Il  les  a  enrichis 
d'un  appareil  scientifique  qui  dénote  chez  lui  un  philologue  exercé. 
Nous  sommes  heureux  de  recommander  cette   belle  publication. 
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Nous  souhaitons  qu'à  bref  délai  elle  soit  complétée,  comme  M.  Cari 
Appel  nous  le  iait  espérer,  par  un  autre  recueil  d'un  intéiËt  plus 
proprement  philologique,  où  seront  réunis  les  textes  de  langues  tes 
phis  importants  et  les  plus  significatifs.  A.  Lepitre. 

IV.  Langues  et  Littératures  GERMANiguEs. 

i55.  —  Ed.  von  der  Hellen,  Cotthes  Brû/e  ausgenâhlt  und  in 
chronologischer  Folge  mit  Anmerkungen  hrsg.  Stuttgart,  Cotta. 
I  Bd.  3i4  pp.  Il  Bd.  332  pp.,  toile  i  m.  le  vol. 
La  grande  édition  de  Weimar  des  œuvres  de  Goethe,  en  voie  de 
publication,  consacrera  36  volumes  à  la  correspondance  complète  de 
Goethe;  32  de  ces  volumes  ont  paru.  On  jugera  par  là  de  l'étendue 
de  l'œuvre  épistolaire  du  grand  poète.  A  côté  de  la  grande  édition 
de  Weimar,  une  édition  choisie  des  lettres  de  Goethe,  accessible 
k  tout  le  monde  s'imposait,  et  cette  édition  populaire,  si  je  puis  ainsi 
dire,  vient  d'Stre  entreprise  à  la  fois  de  deux  côtés  différents,  par  la 
librairie  Elsner  de  Berlin  et  par  la  librairie  Cotta  de  Stuttgart.  Cette 
detoière  édition  a  l'avantage  d'un  prix  plus  modique,  d'une  impres- 
sion plus  soignée  et  d'une  disposition  plus  méthodique  ;  quant  au 
Dombre  de  lettres,  qui  figurent  dans  les  deux  éditions,  il  est  à  peu 
près  égal.  Le  i''  volume  de  l'édition  Cotta  nous  mène  de  1764  a  1769; 
le  î«  volume  de  1780  à  1788.  La  collection  complète  comprendra 
6  volumes.  M.  Ed.  von  der  Hellen,  qui  la  dirige,  est  attaché  à  la 
rédaction  de  l'édition  de  Weimar,  dans  laquelle  il  a  publié  plusieurs 
volumes  de  correspondance  ;  il  connaît  à  fond  son  sujet,  nous  facilite 
lintelligence  par  des  notes  concises  au  bas  de  chaque  page  et  par 
une  liste  et  une  courte  biographie  des  destinataires  de  ces  lettres, 
placées  à  la  hn  de  chaque  volume.  Le  point  de  vue  qui  a  dicté  le 
chobt  a  été  celui  de  donner  par  cette  correspondance  une  image  de 
la  vie  du  poète  ;  même  pour  celui  qui  ne  connaît  pas  Goethe,  la 
lecture  est  très  attachante.  Les  collections  à  bas  prix  d'écrivains 
allemands  ne  nous  olfrent  pas,  pour  une  somme  aussi  minime,  une 
anthologie  aussi  riche,  aussi  variée  de  belle  prose  allemande.  Le 
lecteur  français  se  délectera  aussi  de  la  prose  épistolaire  française 
de  Goethe,  qui  notamment  dans  le  i"  volume  est  largement  repré- 
sentée. Pour  le  connaisseur,  il  va  sans  dire,  que  1  acquisition  de 
cette  publication  s'impose  Pas  un  poète  allemand  n'a  tant  écrit  sur 
lui-même  et  sur  ses  propres  œuvres  que  Goethe  ;  or  on  trouve  ici 
toutes  les  lettres  importantes,  celles  qui  jettent  une  vive  lumière  sur 
îa  vie,  sur  son  caractère  et  sur  sa  poésie,  H .  BiscHt  ff. 
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354.  —  3.  Van  Hoom,  Htsioris-h-critUch  ovtrzicht  dtr  in  de  vorigf 

eeua  venckene»  mttkoden  voor  ket  sUlonderwtjs.  II-356  blz.  Groningen, 

P.  Noordhoff,  1903.  I  fl.  5o. 

S'occu|>ant  spécialement  des  méthodes  de  rédaction  recomnaDdées 
pour  l'enseignement  primaire,  l'ouvrage  de  M.  Van  Hoom  ne  déviait 
pas  fitre  relaté  ici.  Mais  il  renferme  aussi  des  points  d'un  certain 
intérêt  pour  les  classes  inférieures  de  nos  athénées  et  collèges  et,  à  ce 
titre,  il  mérite  d'être  mentionné. 

Après  avoir  brièvement  exposé  les  différentes  lois  qui  ont  fixé 
l'enseignement  primaire  en  Hollande,  l'auteur  passe  à  l'examen  des 
méthodes  de  rédaction  préconisées  au  xix«  siècle.  Son  but  est  d'en 
donner  un  aperçu  historique  et  critique  à  la  fois.  Les  manuels 
publiés  sont  résumés  succinctement  et  la  valeur  de  leur  contenu 
discutée.  Il  y  a  deux  périodes  à  distinguer  :  avant  la  loi  de  i857,  on 
a  la  période  des  livres  s'adressant  particulièrement  aux  maîtres; 
après  la  loi  de  185/  vient  la  seconde  période,  de  beaucoup  la  plus 
féconde  et  la  plus  intéressante,  celle  des  méthodes  destinées  spéciale- 
ment aux  élèves  ;  on  y  trouve  une  foule  de  modèles  et  de  renseigne- 
ments précieux. 

Ainsi  l'ouvrage  de  M.  Van  Hoofn  nous  permet  d'acquérir  en  peu 
de  temps  une  idée  générale  de  tout  ce  qu'on  a  publié  sur  la  manière 
de  rédiger  dans  l'enseignement  primaire  au  xix^  siècle  ;  il  nous  fournit 
quantité  d'exemples  et  nous  donne  des  vues  excellentes. 

Je  me  permettrai  trois  observations.  Parfois  les  jugements  émis 
par  l'auteur  sont  un  peu  vagues  et  manquent  de  netteté  ;  puis  il 
aurait  bien  fait  de  dresser  un  index  alphabétique  complet  de  toutes 
les  matières  contenues  dans  le  livre,  chose  qui  aurait  considérable' 
ment  facilité  le  maniement  du  manuel  ;  enfin  il  n'y  a  pas  de  conclu- 
sion ;  après  la  critique  spéciale  de  chaque  livre  discuté  l'auteur  aurait 
dû  terminer  par  une  vue  d'ensemble,  résumant  ses  observations  par- 
ticulières et  embrassant  d'un  seul  coup  d'œil  tout  ce  qu'on  a  fait. 

A.  Bertrakc. 

255.  —  M.  Oeftering,  Heliodor  md  seiiu  Bedeutung  fuer  dû  LitUratur 
LilterarkistofiscMe  Forsckungen,  von  D""  J.  Scbick  und  D^  M.  Frh.  v. 
Waldberg,  xvni.)  Berlin,  E.  Felber,  1901. 

Celte  étude  est  divisée  en  deux  parties  ;  dans  la  première, 
(pp  337),  l'auteur  s'occupe  du  roman  d'Héliodore  et  de  son  influence 
sur  la  littérature  grecque  et  byzantine  ;  dans  la  seconde  (pp.  J8-166) 
il  recherche  quelle  a  été  cette  influence  sur  la  littérature  des  divers 
pays  de  l'Europe,  dans  les  deux  genres  littéraires  où  elle  se  manifeste  : 
le  roman  et  le  théâtre. 
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La  première  partie  me  paraît  assez  superAcielle  ;  après  avoir 
donné  un  sommaire  des  Atthiopica,  M.  Oeftering  se  contente  do 
quelques  remarques  banales.  Dans  la  seconde,  il  y  a  des  lacunes, 
malgié  le  désir  d'être  complet.  Ainsi,  par  exemple,  l'auteur  n'a  pas 
connu  l'ouvrage  (malheureusement  resté  inachevé)  de  J.  Ten  Brink: 
Remam  m  frroia,  où  il  aurait  pu  apprendre  (p.  38}  qu'en  1610  déjà  a 
pani  à  Amsterdam  une  traduction  néerlandaise  du  roman  d'Héliodore. 

C,  Lecoutere. 

356.   —  V.    Tbomsen,   Sprogvidtmkabens    hiiiorie.     En     kortfattét 

Fremstilling.  Copenhague,  G.  E.  C.  Gad,  1902. 

Cet  *  aperçu  succinct  de  l'histoire  de  la  linguistique  i,  dû  à  la 
plume  d'un  philologue  de  renom,  m'a  quelque  peu  déçu.  Il  y  a  tout 
d'abord  un  manque  indéniable  de  proportion  ;  presque  la  moitié  de 
la  brochure  (39  pp  sur  87)  est  consacrée  à  la  narration  des  tâtonne- 
ments  antérieurs  à  la  fondation  réelle  de  la  science  linguistique.  Un 
ie[»oche  encore  plus  grave  que  l'on  pourrait  faire  à  l'auteur,  c'est 
qu'il  ne  donne  pas  un  aperçu  clair  sur  le  mouvement  scientifique, 
nu  la  suite  et  l'enchaînement  des  faits  et  découvertes.  Ainsi  les 
grandes  périodes  ne  sont  pas  nettement  marquées  ;  les  théories 
actuelles  ne  sont  pas  formulées  avec  assez  de  vigueur,  ni  groupées 
méthodiquement  ;  surtout,  le  lecteur  ne  voit  pas  de  suite  comment 
on  en  est  arrivé,  ou  plutôt,  comment  on  a  dû  en  arriver  à  ces  théories. 
A  bon  droit  M.  Thomsen  s'est  abstenu  de  citer  trop  de  noms  ;  il  n'a 
pris  que  les  représentants  principaux.  Je  dois  aussi  ajouter  qu'il 
s'occupe  exclusivement  des  études  linguistiques  dans  le  domaine 
indo-germanique  ;  mais  il  ne  fait  pas  assez  ressortir  pourquoi. 

C.  Lecoutere, 

V,  Histoire  et  géographie. 

157.  —  Prof.R.Larlce,S<om  ddCommtrcio.  Milano,  Ulrico  Hoepli, 

1902,  in-16,  XVI-336  pp.  3  frs. 

L'auteur  ne  s'est  pas  proposé  de  traiter,  avec  tout  le  développement 
qu'elles  comportent,  les  nombreuses  questions  se  rattachant  à  l'histoire 
du  conimerce.  Il  a  voulu  se  tenir  aux  grandes  lignes  ;  d'où  cet  abrégé 
intéressant  et  consciencieux. 

Après  avoir  pris  l'humanité  à  son  enfance,  c'est-à-dire  aux  âges 
préfaistoriques,  M.  Larice  esquisse  la  magnifique  expansion  écono' 
■»>que,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  des  divers  peuples  de  l'aniiquilé, 
<Iu  moyen  âge,  des  périodes  moderne  et  contemporaine.  Il  fait  ressortir 
*  cet  effet  les  caractéristiques  sociales,  physiques  et  géographiques  de 
"13'^ue  milieu,   et   résume  les   progrès   réalisés  dans   la  législation 


.dby  Google 


356  LE   MUSÉE   BELGE. 

commerciale  et  douanière,  dans  les  înstttulions  de  crédit,  dans  les 
systèmes  monétaire,  de  poids  et  de  mesures,  dans  l'agriculture, 
l'industrie  et  le  commerce,  dans  les  moyens  de  communicaiioDs  et 
de  transports  ;  navires,  voies  ferrées,  postes,  télégraphes,  téléphones, 
dans  les  découvertes  géographiques,  préliminaires  du  traBc  maritime 
et  des  grandes  expansions  coloniales,  auxquelles  il  faut  malheureuse- 
ment rattacher  le  commerce  des  nègres  et  l'émigration  pendant  quelque 
temps  si  intense,  etc. 

Nous  voyons  ainsi  défiler  devant  nous,  comme  dans  un  mirage, 
tant  la  notice  est  sommaire,  l'Inde,  les  Arabes,  l'Egypte,  l'Assyrie,  la 
Chaldée,  les  Phéniciens,  le  peuple  le  plus  commerçant  de  l'antiquité, 
l'empire  des  Perses,  les  Carthaginois,  à  propos  desquels  on  peut 
évoquer  les  mystérieuses  expéditions  d'Hannon  et  d'Himilcon.  la 
Chine  enfin,  corps  inerte,  aux  horizons  immenses,  qui  n'a  exercé 
aucune  action  sur  la  civilisation  occidentale,  mais  a  présenté  d'excel- 
lents débouchés  au  commerce  étranger. 

En  Grèce  (p.  32-?6),  les  affaires  sont  florissantes,  tout  autant  que  la 
science  géographique,  tandis  que  chez  tes  Romains  «  gli  Inglesi  dell' 
antichita  *,  l'agriculture,  le  commerce  et  l'industrie  projettent  quelque 
éclat  jusqu'au  transfert  du  siège  impérial  à  Byzance,  qui  absorba  tout 
le  trafic  de  l'Asie  et  de  l'Egypte,  grâce  à  l'excellence  de  sa  position 
économique  et  stratégique. 

Et  voici  venir  le  moyen  âge  (p.  57-142),  avec  lequel  s'implante, 
une  nouvelle  civilisation,  sur  les  ruines  de  l'empire  romain,  née  du 
christianisme  et  des  hordes  barbares,  et  dont  le  commerce  est  un  des 
plus  principaux  fleurons.  Byzance  grandit  sans  cesse,  et  ses  relations 
s'étendent  vers  le  sud,  vers  l'est  et  vers  l'ouest,  où  ses  trafiquants 
prennent  contact  avec  les  Républiques  et  les  villes  italiennes,  qui 
exercent  l'hégémonie  sur  le  bassin  de  la  Méditerrahée,  de  même  que 
les  Pays-Bas  la  pratiquent  sur  la  mer  du  Nord  et  les  Hanséates  sur 
la  Baltique. 

Au  vu*  siècle,  les  Arabes  entrent  en  scène  et  finissent  par  obliger 
les  Byzantins  à  porter  leurs  efforts  vers  le  nord  ;  ils  s'occupent  avec 
succès  d'agriculture,  d'industrie,  de  commerce  terrestre  et  maritime, 
des  sciences  géographiques,  et  exercent  une  influence  politico- religieuse 
considérable  dans  le  sud  de  l'Europe,  en  Afrique  et  en  Asie.  Leur 
action  en  Palestine  donne  lieu  aux  Croisades,  qui  ouvrent  une  autre 
ère  économique.  En  même  temps  les  efforts  des  marins  se  portent  en 
dehors  de  la  Méditerranée  ;  les  Italiens  fouillent  au  sud  l'Atlantique, 
que  les  Normands  ont  visitée  au  Nord.  C'est  le  voile  levé  sur  les 
mystères  que  cache  l'Océan,  et  le  prélude  des  remarquables  décou- 
-verces  portugaises,  espagnoles,  etc.,  qui  révèlent  aux  XV"  et  xvi*  siècles 
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l'Afrique  et  l'Amérique,  et  viennent  couronner  l'invention  de  la  bous- 
sole, de  l'astrolabe,  etc. 

Avec  la  découverte  de  l'Amérique,  commence  la  période  moderne 
de  l'histoire  du  commerce;  elle  s'étend  jusqu'en  1789.  Elle  est  marquée 
par  la  fondation,  en  dehors  de  l'Europe,  d'empires  créés  par  les  Por- 
tugais, les  Espagnols,  les  Français,  les  Hollandais  et  les  Anglais. 
Après  avoir  insisté  sur  les  phases  diverses  de  leur  développement,  et 
notamment  sur  la  proclamation,  si  grosse  de  conséquences,  de  l'indé- 
pendance des  États-Unis  d'Amérique,  sur  les  systèmes  coloniaux  qui 
furent  appliqués,  et  sur  les  grandes  compagnies  d'eiploitation  qui 
fonctionnèrent,  l'auteur  montre,  grandissant  au  nord  de  l'Europe, 
d'un  côté  les  Scandinaves,  d'un  autre  côté  les  Russes,  si  habilement 
gouvernés  pat  Pierre  le  Grand  et  Catherine  11. 

Les  faits  de  l'ère  contemporaine,  classés  par  continent,  et  dans 
chaque  continent  par  pays,  sont  présents  à  tous  les  esprits  et  nous 
n'avins  pas  à  nous  y  arrêter. 

Le  travail  fort  utile  de  M.  Larice  se  complète  par  la  liste  des 
ouvrages  qu'il  a  consultés  (pp.  xv-xvi),  et  par  une  bibliographie 
développée  du  sujet  (pp.  323-336},  où  nous  sommes  étonné  de  ne 
pas  voir  cités,  malgré  les  petites  imperfections  qu'on  leur  puisse 
reprocher,  le  travail  de  M.  Marcel  Dubois  :  Peuples  colmUaieurs  tt 
^mts  coloniaux,  et  ceux  d'O.  Peschel  et  de  S.  Ruge  sur  l'histoire  de 
la  géographie. 

11  nous  reste  à  présenter  quelques  observations  de  détail.  N'aurait-il 
pas  été  préférable  de  se  borner  à  effleurer  certaines  questions,  telles 
la  féodalité,  et  de  donner  plus  de  développement  aux  faits  se  rapportant 
à  l'Amérique?  Le  Chili,  seul  dans  l'Amérique  méridionale,  équilibre- 
t-il  son  budget  (p.  299)?  Et  la  Bolivie  qui  n'a  pas  de  dette  I  Est-il 
exact  d'autre  part  que  le  Canada  soit  proche  de  l'indépendance,  que 
le  trafic  de  Hambourg  surpasse  celui  de  Liverpool  (p.  278),  que  le  con- 
grès de  Berlin  de  1884  a  délimité  les  protectorats  et  sphères  d'influence 
en  Afrique  (p.  3i3),  et  que  5o  steamers,  jaugeant  chacun  25o  tonnes, 
naviguent  sur  le  Haut  Congo  (p.  3i6)}  Signalons  enfin  que  le  cap 
Bojadora  été  atteint  en  1433,  et  non  en  1434,  que  la  Belgique  n'a 
pas  que  le  port  d'Anvers,  et  qu'on  peut,  sans  médisance  aucune,  cou- 
Ister  à  notre  Musée  commercial,  l'influence  sur  notre  situation  écono- 
mique, que  lui  attribue  M,  le  prof.  Lance,  F.  Van  Ortrov. 

ï58.  —  A.  Van   HOOaaCker.    Les  chapitres  IX-XI V  du  livre  de 
Zacharie.  Extrait  de  la  Revue  Biblique,  Avril-Juillet   igoa.  Paris, 
Librairie  Victor  Lecoffre,  190a,  55  p.  in-S", 
Le  nom  du  distingué  professeur  de  critique  biblique  à  l'Université 
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de  Louvain  est  à  lui  seul  garant  de  la  valeur  de  l'étude  que  nous 
présentons  ici  aux  lecteurs  du  Musée  Belge.  L'auteur  est  de  ceux  qui 
nç  publient  qu'au  cas  où  leurs  études  persounelles  leur  ont  (ait 
entrevoir  des  points  de  vue  nouveaux,  et  l'on  sait  la  puissante  origi- 
nalité dont  ses  travaux  antérieurs  sur  l'histoire  de  l'Ancien  Testament 
portent  le  cachet. 

L'étude  sur  les  six  derniers  chapitres  du  livre  de  Zacharie  corn* 
prend  trois  parties.  Dans  la  première  partie  est  donné  un  commentaire 
suivi  sur  le  texte.  L'auteur  examine  verset  par  verset;  il  compare  la 
vulgate  avec  la  version  des  LXX  et  le  texte  hébreu,  et  indique  le 
sens  qui  lui  semble  devoir  être  attribué  à  ces  passages  difficiles, 
s'écartant  de  la  lecture  massorétique  là  où  le  contexte  l'exige.  Ceci 
fait,  l'auteur  nous  donne  dans  la  seconde  partie  une  version  où  les 
résultats  obtenus  dans  le  commentaire  trouvent  leur  application  ;  il 
faut,  selon  lui,  placer  xiii  7-9  après  ch.  IX  XL  La  dernière  partie 
est  consacrée  à  l'étude  des  problèmes  de  composition  littéraire  et 
d'origine.  Les  opinions  les  plus  divergentes  ont  été  émises  au  sujet 
de  l'époque  où  fui  composée  cette  partie  du  livre  de  Zachane.  Le 
savant  professeur,  sans  entrer  dans  des  discussions  minutieuses,  dont 
d'ailleurs  l'examen  du  texte  le  dispense,  opine  que  les  deux  parties 
que  l'on  peut  aisément  distinguer  dans  les  six  chapitres  (IX-XI  et 
XII-XIV)  doivent  être  placées  dans  leur  ensemble  vers  le  temps  de 
la  restauration  du  temple.  La  communauté  d'origine  littéraire  est 
probable,  mais  l'unité  d'auteur  ne  peut  être  rigoureusement  démon- 
trée. Cependant  la  présomption  que  fait  naître  en  faveur  de  l'uniti 
de  composition  de  IX-XI  et  XII-XIV,  le  fait  même  de  leur  associa- 
tion dans  le  livre  qui  porte  le  nom  de  Zacharie,  se  trouve  confinnée 
par  la  relation  littéraire  entre  I-VIII  et  les  ch.  IX-XIV  du  li\Te 
prophétique.  Contrairement  à  l'avis  de  la  plupart  des  critiques, 
M.  Van  Hoonacker  croit  pouvoir  affirmer  que  rien  n'empêche  que 
Zacliarie  soit  l'auteur  du  livre  tout  enliei .  Quant  à  la  différence  de 
ton  qu'on  observe  dans  les  ch.  IX-XIV  par  rapport  aux  premiers, 
il  serait  dû  à  la  différence  de  l'objet  traité  :  les  ch.  I-VIil  ayant 
pour  but  de  gloriùei  les  promoteurs  de  la  restauration  du  temple, 
Jeschoua  et  Zorobabel,  tandis  que  dans  les  ch.  IX  XIV,  le  prophète, 
portant  son  regard  vers  l'avenir,  nous  trace  des  tableaux  eschatolo- 

giques.  A.  SOETAERT. 

2^g.  —  ArmaMd  JXi'.in,  Les  grandes  fabriques  en  Belgique  vers  le  milieu 
du  XVIII'  siècle  (176^).  Bruxelles,  1903,  in  8',  81   pp.  (Mémoires 
de  l'Acad.  roy.  de  Bdg.,  Tome  VIII) 
Dès  le  début  de  son  minisière  aux  Pays-Bas,  Cobenzl  ordonna  aux 
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contrôleurs  des  droits  d'entrée  et  de  sortie  de  dresser  un  relevé  statis* 
tique  de  la  situation  des  Fabriques  et  manufactures.  L'ordre,  cepea- 
à»at,  ne  reçut  une  plùne  exécution  qu'en  1764.  Encore  y  a-t-il 
d'expresses  réserves  à  faire  sur  le  zèle  et  l'intelligence  des  employés 
chargés  de  ta  confection  des  besoignés  et  sur  la  sincérité  des  industriels 
qui  en  fournirent  les  éléments.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  absolue 
de  l'enquête,  les  résultats,  consignés  dans  les  registres  38o  e;  38  [  du 
fonds  du  Conseil  des  finances,  aux  Archives  Générales  du  royaume, 
n'en  forment  pas  moins,  par  l'ensemble  étendu  des  renseignements 
qu'ils  fournissent,  un  document  de  premier  ordre,  dont  M.  Juitn  a  très 
bcureusement  tiré  parti  pour  son  intéressante  monographie.  Celle-ci, 
(Taprcs  une  note  à  la  p.  19,  sera  suivie  sous  peu  d'une  analyse  métho- 
dique des  registres  en  question.  En  attendant,  M.  Julin  trace  un 
ubieau  général  de  la  grande  industrie,  du  nombre,  de  l'importance 
des  diverses  fabriques,  du  nombre  d'ouvriers  qu'elles  occupent,  de  la 
qualilé,  de  la  quantité  et  de  la  valeur  de  leurs  produits,  ainsi  que  des 
débouchés  ouverts  aux  manufactures  belges. 

Certes,  l'élude  de  M.  Julin  n'est  pas  un  travail  définitif,  —  l'auteur 
lui-même  (p.  18)  se  réserve  de  compléter  ces  premières  notes,  ' —  cepen- 
dant, telle  qu'elle  se  présente,  et  malgré  le  défaut  d'être  basée  sur  une 
source  unique  d'informations,  laquelle  n'est  elle-même  ni  complète 
ni  toujours  bien  sûre,  son  élude  constitue  une  précieuse  contribution 
1  l'histoire  du  règne  de  Marie-Thérèse,  bien  méthodique,  bien  claire, 
bien  suggestive  ■  de  nature  à  faire  saisir,  dès  l'abord,  quelques-unes 
des  différences  essentielles  qui  séparent  la  Belgique  industrielle  d'à 
présent  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  cent  trente  huit  ans.  a    J.  Laenen. 

î6o.  —  J,  Lombard,  ParUot  (Tarn-et-Garmne).  Histoire  d'une  localiti 

it  r  ancienne  province  du  Rouergue.  Toulouse,  Privât;  et  Paris,  Picard, 

1903,  I  vol.  in-S°  de  xvi  43a  pp.  5  frs. 

C'est  avec  une  véritable  piété  filiale  que  M.  Lombard  exhume  du 
passé  l'histoire  de  son  village  natal,  et  c'est  pourl'offriren  exemple  à  ses 
concitoyens  qu'il  raconte  la  vie  paisible,  vertueuse  et  bien  ordonnée 
<le  leurs  ancêtres  communs.  Pour  écrire  son  livre,  il  a  mis  très  con- 
sdencieusement  en  oeuvre  et  les  matériaux  échappés  à  un  vandalisme 
souvent  inconscient,  et  les  publications  régionales.  Son  œuvre  a  été 
justement  appréciée  par  la  Société  archéologique  du  midi  de  la 
France,  qui  lui  a  décerné,  en  1901,  le  prix  Ourgaud. 

Si  l'on  en  excepte  les  périodes  orageuses  qui  ont  désolé  le  Lan- 
guedoc et  parfois  la  France  entière,  l'histoire  des  habitants  de  Parisot 
se  déroule  dans  le  calme.  M.  Lombard  en  décrit  avec  intérêt  les 
différentes  phases  et  les  divers  aspects. 
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Il  convient  de  )ouer  l'auteur  d'avoir  écrit  cette  monographie 
qui,  outre  des  vues,  plan  et  carte,  renferme  des  listes  de  personnages 
imprertants,  et  se  termine  par  des  pièces  justificatives  tirées  des 
dépôts  d'archives.  Il  est  bon  de  signaler  son  exemple  aux  travailleurs 
belges,  auxquels  des  encouragements  venus  de  haut  Heu  conseillent 
ce  genre  de  publications.  C.  Leclère. 

IÔI-363.  —  La  collecllon  «  Les  Saints  b  {Pans,  Lecoflre,  i  fr.  le  vol.),  vient  de 
s'enrichir  de  Iroit  volumes  nouveaux.  M.  le  Prince  Eoun.  de  Broglie  mus  oAt 
un  récit  attachant  de  la  vie  de  La  Bienheureuse  Marte  de  flncamation,  Madant 
Acarie  (i566-iâiA).  On  retrouvera  dans  son  livre  la  jeune  fille  des  bonnes  famille» 
bourgeoises  de  la  fin  du  xvt*  siècle,  la  femme  du  ligueur  peu  à  peu  rallié  i  la 
royauté  d'Henri  EV,  la  mère  de  famille  incomparable,  la  femmt  qui  tout  en  étant 
remplie  de  dons  surnaturels,  élève  six  enfants,  se  mêle  intimement  a  la  plus  brillante 
société  de  son  temps,  relève  la  fortune  de  son  mari,  travaille  plus  que  personne  il 
l'arrivée  des  Carmélites  en  France  et  à  leur  élablissement  dans  le  monislère  (ameui 
du  faubourg  Saint-Jacques,  puis  enfin,  devenue  veuve  et  ayant  assuré  l'avenir  de  s«i 
enfants,  entre  elle-même,  simple  sœur  converse,  et  sous  la  direction  d'une  de  ses 
filles,  dar.s  ce  Carmel  qui  lui  devait  tant. 

M.  l'abbé  Paul  Franche  raconte  la  vie  de  Sainte  Hitdegorde  (io9^is7Ci). Con- 
temporaine de  ssini  Bernard,  sainte  Hîldegarde  est  restée  comme  un  des  types  les 
plus  justement  célèbres  de  la  religieuse  bénédictine  ;  mais  elle  personnifie  surtout  le 
mysticisme  d'outre-Rhin.  Ses  révélations  et  ses  visions  prophétiques  lui  valurent 
une  immense  renommée;  ses  études,  ses  voyages,  ses  elTorts  pour  réformer  les  hauts 
dignitaires  de  l'Église  firent  cependant  plus  encore  pour  lui  mériter  le  liire  de  sainte. 
C'est  ce  que  M.  t'abbé  Franche  nous  explique  en  un  travail  vivant,  très  résfné  sur 
la  partie  légendaire  et  sur  les  faits  mystérieux,  très  explicite  et  très  décisif  sur  ce  que 
son  héroïne  a  eu  de  courage  efficace  et  a  opéré  d'action  sociale  en  des  temps  li  agités. 
On  peut  dire  qu'avec  lui  cette  figure  si  attrayante  son  des  brumes  pour  prendre  une 
altitude  et  une  physionomie  qui  ne  permettront  plus  de  l'oublier. 

Enfin,  M.  l'abbé  E.  Vacandard,  le  savant  historien  de  Saint  Bernard  el  de 
Saint  Ouen,  nous  donne  une  vie  de  Saint  Vilrice.  Ce  n'est  pas  seultment  à  Rouen. 
dont  Vitrice  a  été  évèque,  que  ce  nouveau  volume  sera  bien  accueilli,  c'est  partout 
où  l'on  a  souci  de  l'histoire  de  la  Gaule  romaine  et  des  premiers  développements  de 
l'Église  de  France,  Vitrice  fui  un  soldat  de  l'armée  romaine  au  iv^  siècle.  Son  his- 
torien a  retrouvé  les  traces  authentiques  de  sa  conversion,  de  ses  études  philosophiques 
et  bibliques,  de  son  élection  à  I  évéché  de  Rouen.  Il  raconte  ensuite  les  fondations 
de  son  épiscopat,  ses  relations  avec  les  communautés  nouvelles  et  avec  les  mission* 
naires,  ses  rapports  avec  Rome, 

304.  —  M.  Jacob-Dacbesoe  vient  de  publier  une  seconde  édition  di  ses  Quel- 
gués  notes  sur  le  vieil  Arlon  [Arion,  BriJcK,  ii|o3.  1  tr.  So).  Cet  élégant  volume,  bien 
illustré,  intéressera  tous  les  Arlonats  curieux  de  leur  passé.  L'auteur  aurait  pu 
consulter,  sur  les  origines,  le  Jahrbuch  des  Deuischen  Vereins  et  il  ferait  chose  utile 
un  citant  toujours  exacloment  ses  sources,  J.  P.  W. 
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305.  —  A  propos  du  concile  de  Trente.  August  von  Dmffti  et 
Augtlo  Massartlli.  Le  concile  de  Trente  est  incontestablement  l'œuvre 
catholique  la  plus  considérable  des  temps  modernes  ;  mais  son 
histoire  définitive  est  loin  d'Être  faite.  Les  travaux  de  P.  Sarpi 
[likria  dtl  conàîio  Triientino...,  éditée  pour  la  première  fois  par 
Maecantohio  de  DouiNis,  Londres,  1619),  et  de  P.  Sforza  Palla- 
victNi  (Istoria  del  Coiuiiio  di  Trtnto,.,  Rome,  16S6)  n'ont  ni  utilisé 
toutes  les  sources  ni  été  composés  dans  un  esprit  suffisamment 
impartia].  Les  tendances  de  Sarpi  sont  bien  connues.  Pallavicîni 
s'est  expliqué  lui-même  sur  les  siennes  dans  une  lettre  du  2  juin  1657 
au  marquis  Durazzo  :  ■  Mon  kistoirt  est  mêlée  ifapologù,  même  elle  est 
finiél  une  apologU  mélangée  ^histoire,  u  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
l'historien  catholique  Cantù  a  fait  sien  le  jugement  de  Ranke  :  «  Sarpi 
wd  Utut  dénigrer,  Pallaviàni  veut  tout  défendre  1.  D'autre  part,  tant  s'en 
faut  que  les  sources  essentielles  soient  toutes  publiées  et  surtout 
soient  bien  publiées.  Jadis  on  pouvait  même  désespérer  de  les  voir 
jamais  mettre  au  jour.  Ranke  en  a  donné  la  raison  en  des  termes 
incisifs  :  «  Cette  entreprise  ne  sera  jamais  réalisée  ;  ceux  qui  pourraient 
UxicuUr,  ne  le  veulent  fias;  ceux  qui  le  voudraient,  ne  le  peuvent  fias  ». 

Les  temps  sont  changés.  Désormais  le  monde  savant  peut  savoir 
gré  i  Léon  XIII  d'avoir  généreusement  mis  les  archives  de  la 
papauté  à  la  disposition  des  érudits,  et  à  la  Société  de  Gôrres,  l'âme  du 
monvement  scientifique  des  catholiques  allemands,  d'avoir  entrepris 
l'édition  de  ces  innombrables  et  précieux  documents.  Le  premier 
volume  a  paru  récemment  :  it  est  dû  à  l'infatigable  et  judicieuse 
activité  de  M.  Sébastien  Merkle,  professeur  à  l'Université  de  Wuerz* 
hourg  :  c'est  une  œuvre  d'une  exécution  remarquable  (i)  :  il  dénote 
autant  de  probité  scientifique  que  de  savoir  et  d'esprit  de  travail. 

Entre  les  innombrables  renseignements  que  nous  apportent  soit  le 
Idte,  soit  les  annotations,  soit  l'introduction,  le  moins  instructif  n'est 
certes  pas  le  relevé  des  multiples  erreurs  accumulées  autour  de 
l'histoire  du  concile  par  feu  Auguste  von  Druffel.  L'exemple  est 
typique,  il  mérite  certes  d'être  signalé  dans  les  colonnes  du  Musée  Belge. 
Ce  sera  l'objet  de  cet  articulet,  dont  toutes  tes  données  sont  emprun- 
tées à  la  savante  publication  de  M.  Merkle. 

Au  cours  de  sa  rapide  carrière,  Auguste  von  Druffel  (ai  août  1841-33 
octobre  1891),  membre  de  l'Académie  de  Munich  et  professeur  à 
l'Université  de  cette  ville  depuis  1884,  s'est  conquis,  on  se  le  rappelle, 

(1)  CoHcîlium  Tridentinum.  Diariarum,  actorum,  epislularum,  tractatuum  novti 
«Altah.  Edidit  Societa»  Goemrismna.  T.  I.  Diariorum  pan  prima.  Friburgi 
""•(«mat,  Herder,  1901.  (11-4".  cmii-93i  pp. 
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use  gr&nde  réputation  par  ses  nombreuses  et  importantes  publications 
sur  l'histoire  moderne.  Ses  travaux  sur  les  relations  de  Charles  Quint 
avec  la  cour  de  Rome  (Kaiser  Karl  V  uni  dit  Romisckâ  Ktirie.  1544-1546 
4  Abth.,  dans  les  Abhondlnugm  der  hislorisckm  Classe  dtr  kôniglûk 
iayeriscken  Ah&demit  der  WissenschafUn,  t.  47,  5y,  62.  Munich,  1877-91) 
•et  ses  études  sur  l'histoire  du  concile  de  Trente  {MonimumtM  Tridentiiia. 
-Btitràge  mr  Geschichie  des  Concils  von  Triant,  continués  par  Karl  Bxand, 
depuis  1897.  Munich,  1884  ssv.)  lui  firent  en  Europe  une  retentis- 
sante notoriété.  C'est  que  non  seulement  ses  labeurs  antérieurs 
l'avaient  préparé  à  une  étude  scientifique  de  cette  histoire,  mais 
originaire  d'une  famille  de  Munster  profondément  catholique,  il  s'était 
lancé,  à  la  suite  du  concile  du  Vatican,  dans  le  mouvement  des 
"vieux -catholiques,  dont  le  foyer  le  plus  intense  était  précisément 
Munich.  Or,  dans  ces  ouvrages,  il  n'a  g^ère  ménagé  ses  attaques 
-contre  la  cour  romaine.  De  tous  les  personnages  incriminés  par  lui, 
nul  peut-être  n'a  eu  plusà  souffrir  qu'Angelo  Massarelli  ([5io-i566), 
le  secrétaire  du  concile  et  l'auteur  d'innombrables  ouvrages  sur 
l'histoire  même  de  ce  concile.  Rarement  on  vit  un  historiographe 
aussi  fécond.  Il  a  laissé  d'iimombrables  manuscrits  relatifs  principale- 
ment soit  à  l'histoire  des  papes  et  des  cardinaux,  soit  au  concile  de 
Trente,  dont  il  existe  de  multiples  et  interminables  inventaires.  On 
lui  doit  des  nombreuses  relations  adressées  à  la  cour  de  Rome  au 
cours  même  du  concile,  plusieurs  rédactions  des  AeU  conctlU  TridtMtim, 
sept  diaria  ou  journaux  sur  le  concile  at  de  très  nombreux  Summarù, 
tous  relatifs  à  ce  même  sujet.  Encore  a-t-on  cru  en  ces  derniers 
tempsqu'il  fallait  mettre  au  compte  de  son  activité  littéraire  une  oeuvre 
analogue  à  ses  journaux  et  publiée  par  M.  Merkle  sous  le  titre  : 
De  coHcUio  Tridentino  commeutariMs  (a  die  tt  Deambris  J54S  usqiu  ad 
16  Jauttarii  1548).  On  en  connaissait,  en  effet,  deux  copies  manus- 
crites qui  lui  en  attribuent  la  paternité  ;  l'une  de  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Trente  (MaixeHinus,  n"  4239),  l'autre  de  la  Bibliothèque 
Barberini  (XVI,  49).  Le  premier  codex  a  pour  titre  :  Diari»m  ConcilU 
Tridentini  conscriptum  ab  Amcblo  Massarelli  SepUmpedano, poste»  ^tscopt 
ThelestHo,  e/usdem  cohMH  secretario,  sub  PatUo  III  annis  1S45  nsque  ad 
1548;  le  second  est  intitulé  :  Anceli  Massarelli,  Diarium  conalH 
Trideiilini  a  die  11  Decemhris  1S45  ad  decimam  stxtam  janmarii  1548. 

C'est  précisément  cette  œuvre  qui  a  le  plus  servi  peut-êtie  à  voo 
Druffel  pour  étayer  ses  critiques  contre  l'autorité  historique  de 
Massarelli.  En  effet,  elle  offre  un  récit  de  l'élection  des  officiers  du 
concile,  le  4  janvier  1546.  qui  diffère  totalement  de  celui  d'un  journal 
de  Massarelli  même  (le  Diarium  I,  pour  adopter  la  classification  et  la 
-terminologie  de  M.  Merkle),  Ici  Massarelli  s'exprime  comme  suit  : 
n  0«  a  lu  le  dit  bref  au  sujet  des  dîmes...  et  on  a  fait  beaiuot^  tofficiers  du 
eotuile,  à  savoir  :  M'    Pightno,  auditeur  de  Rote,  scrutateur  des  pote. 
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M''  HircoU  Stverolo,  procurateur  du  cetaiU,  M'  Claudio  délia  Casa,  nolairt 
i»  conciU,  MKtmhU  avec  M''  Nic[ol\o  [Drid]  qui  est  avec  M"-  Pigkino,  et  'moi 
Angelo  Massarelli  de  Soh  Severim  secrétaire  du  concile,  a  (t  Fu  litto  il  ietto 
breu  délit  décime...  et  /atti  moUi  officiait  del  coHcilio,  cioi  :  M'  Pighino, 
oMdiior  di  Rota',  scrutaior  de  voti.  M'  Hercole  Severolo,  procuratore  del 
eoneilio.  M""  Claudio  délia  Casa,  nofario  del  coiuilio,  insieme  cou  M""  Nic[ol'^ 
[Driel]  ehe  i  cou  Mous.  Pighim,  et  au  Angdo  Massarelli  da  San  Severiuo 
idlaMarca,  secreiario  delconcilio  wl.  Dans  le  Commentarius,  au  contraire, 
il  est  dit  expressécnent  :  *  Il  n'a  rien  ilifait  au  suj^  du  secrétaire,  parce 
q»e  Marca»tonù>  Flaminio,  qui  était  approuvé  par  la  lettre  du  Révtrendissime 
Faniu,  aima  mieux  récuser  la  charge  n  (a  De  secretario  nihil  acium  est, 
quooiam  Marcus  AnUmius  Flaminius,  qui  literis  R"'  Farnesii  probabatur, 
ctms  recusare  maluit  t). 

Comment  expliquer  cette  divergence  ?  Voici  la  solution  imaginée 
par  A.  von  Druffel.  Massarelli  était  vaniteux  au  point  de  se  mentir 
à  Ini-mftme.  Il  n'a  nullement  été  nommé  secrétaire  du  concile,  le 
4  janvier  1546;  mais  c'est  par  pure  gloriole  que  dans  son  journal 
piivé  (DiariuiH  I  de  l'édition  de  Merkle),  il  rapporte  mensongèrement 
sa  prétendue  nomination.  Or,  le  cardinal  Jean  Marie  del  Monte,  l'un 
des  légats  du  concile  et  qui  bientôt  devint  pape  sons  le  nom  de 
Jules  III,  lui  ordonne  de  composer  un  journal  à  son  intention.  C'est 
alors  que  Massarelli  compose  le  commentarius  en  cause.  Naturelle- 
inent,  il  se  garde  d'avancer  ce  grossier  mensonge  qui  lui  aurait  valu 
l'ire  du  cardinal.  Voilà  comment,  contrairement  à  ce  qu'il  avait  dit 
dans  son  journal  personnel,  il  donne  dans  le  Commentarius  la  véritable 
version  ;  «  Dt  seeretarto  nihil  actum  est  ». 

Toute  cette  explication  repose,  on  le  voit,  sur  la  persuasion  que 
Massarelli  est  bien  l'auteur  du  Commentarius.  Pour  des  motifs  en 
grande  partie  des  plus  sérieux,  Ddllinger  lui  avait  déjà  dénié  la 
[ntemité  de  cette  œuvre.  Von  Druffel  attaqua  vivement  l'argumenta* 
tion  de  Dfillinger  et  prétendit  que  le  Commentarius  était  précisément 
!e  journal  composé  par  Massarelli  sur  l'ordre  du  cardinal  del  Monte. 
Ot,  il  est  aujourd'hui  indubitable  que  le  cardinal  del  Monte  a  simple- 
ment demandé  une  copie  du  journal  de  Massarelli  et  que  cette  copie 
n  est  nullement  le  Commentarius;  car  il  est  désormais  avéré  que  ce 
""'"entarius  est  dû  à  la  plume,  non  pas  de  Massarelli,  mais  d'Ercole 
Severoli.  promoteur  du  concile  sous  le  pontificat  de  Paul  ÏII.  En 
^t>  le  texte  original,  écrit  de  la  main  même  de  l'auteur,  est  conservé 
au  archives  vaticanes  (Cône.  Trid.,  n.  98).  Or,  c'est  l'écriture  authen- 
°<ine,  non  pas  de  Massarelli,  mais  de  Severoli.  La  comparaison  avec 
owi  lettres  autographes  de  ce  personnage,  conservées  dans  les 
papiers  famésiens  de  ces  mêmes  archives  (Carte  farnesiam),  établit  ce 
'ait  dune  manière  péremptoire.   Bien  plus,  dans  ce  même  fonds 
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farnésien,  se  trouvent  des  fragments  du  Commeutarius,  écrits  par  un 
scribe,  mais  signés  par  Severoli  et  adressés  au  cardinal  Famëse. 

Ainsi  croule  par  la  base  l'échafaudage  d'A.  von  Dmffel.  Car 
puisque  Massarelli  n'est  pas  l'auteur  du  ammentarius,  comment  lai 
reprocher  d'avoir  dit  ici  le  contraire  de  ce  qu'il  avance  dans  son 
Diarium  I  et  l'incriminer  d'être  en  contradiction  avec  lui-même? 
D'autre  part,  l'allégation  n'est  nullement  mensongère.  Certes,  son 
récit  diffère  de  celui  de  Severoli;  mais  cette  divergence  s'explique- 
Les  correspondances  échangées  à  cette  époque  entre  la  cour  de  Rome 
et  les  légats  du  concile  nous  laissent  voir  que  Massarelli,  secrétaire 
particulier  du  cardinal  Cervini  (Marcel  II),  fut  en  quelque  sorte  de» 
l'ouverture  le  ff.  de  secrétaire  du  concile,  qu'à  cette  date  du 
4  janvier  1 546,  après  le  refus  de  Marcantonio  Flaminio,  il  fut  proposé 
comme  secrétaire  du  concile  et  que  dans  la  suite  il  remplit  ce  rôle  de 
secrétaire  et  fut  appelé  de  ce  titre,  bien  qu'on  ne  voie  pas  se  produire 
un  acte  nouveau  de  nomination.  Voilà  comment,  envisageant  avant 
tout  le  fait  accompli,  qu'il  ne  connaissait  d'ailleurs  que  par  ouï-dire, 
Hassarelli  rapporte  sa  nomination  à  cette  date,  tandis  que  Severoli, 
se  plaçant  au  point  de  vue  strictement  juridique,  écrit  en  rapportant 
le  refus  de  Marc  Antonius  Flaminius  ;  »Destcrelarionikilactumat...a. 
Comment  d'ailleurs  aurait-il  relaté  ce  même  fait  dans  ses  Afta  du 
concile,  destinés  à  la  publicité,  s'il  n'avait  eu  un  motif  sérieux  de 
penser  que  sa  nomination  datait  du  4  janvier  1546?  En&n,  puisque 
Massarelli  n'est  ni  en  contradiction  avec  lui-même  et  ne  se  révèle  nul- 
lement comme  menteur,  est-il  besoin  de  l'accuser  de  vanité  pour 
expliquer  ce  soi-disant  mensonge  et  cette  prétendue  contradiction? 

A.  von  DrufTel  a  également  reproché  à  Massarelli  de  s'être  appelé 
secrétaire  de  Sa  Sainteté  (S.  S'"  sicritarium).  D'après  l'historien  alle- 
mand, c'est  un  pur  mensonge  :  Massarelli  n'a  certainement  pas  été 
secrétaire.  —  Or,  il  existe  aux  archives  vattcanesfConc.  iSg)  diverses 
lettres  dont  les  adresses  donnent  expressément  à  Massarelli  le  titre 
de  secrétaire  du  pape  (Segrttario  del  N.  S""}.  Voilà  bien  encore  un 
grief  capital  sans  fondement  aucun. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples  où  les  accusations  de  von 
Druffel  sont  de  simples  erreurs  de  sa  part.  Certes,  comme  tout  le 
monde  il  pouvait  se  tromper.  Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'il 
est  le  seul  historien  qui  ait  osé  accuser  Massarelli  d'être  un  menteur 
et  que  ses  arguments  étaient  de  simples  conjectures.  Merkle,  esprit 
indépendant  et  judicieux,  semble  bien  avoircaractérisé  son  état  d'âme, 
lorsque,  montrant  l'inanité  des  accusations  de  von  Druffel  du  chef 
des  diverses  rédactions  et  des  remaniements  des  Acla,  il  émet  ce  sévère 
jugement  :  qui  corruptionem  ideo  semper  videtur  esse  susficatus,  quia  ipsim 
fudicium  odio  Romanae  cttriae  erat  corruptum.  A,  Cauchib. 
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266.    —    D'    C.    Wlnkler,    UnivtrsiteU    en    vahschool .    Amsterdam, 
Scheltema  en  Holkema,  1902. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  contribuer  quelque  peu  à  la  solution  de 
la  question  suivante  :  l'université  doit-elle,  oui  ou  non,  constituer  un 
simple  groupement  d'écoles  professionnelles  {vakscholm)  ?  Il  commence 
par  examiner  ce  qu'étaient  jadis  les  universités,  en  France,  en  Aile- 
magne,  aux  Pays-Bas,  et  ce  qu'elles  sont  devenues  après.  Elles 
comprenaient  d'abord,  comme  premier  cycle  d'études,  un  n  studium 
générale  «,  formé  du  u  trivium  >  et  «  quadrivium  »,  et  que  devait 
pnrconrir  quiconque  aspirait  à  une  culture  générale.  Autour  de  ce 
premier  cycle  se  groupait  un  autre,  qui  était  constitué  par  les  écoles 
spéciales  où  l'on  enseignait  le  droit,  la  médecine,  la  théologie.  Dans 
la  suite,  le  •  studium  générale  »  fut  détaché  de  l'université  et  attribué 
à  l'ensdgnement  secondaire  ;  ainsi  sont  nées  les  humanités  classiques^ 
telles  qu'elles  sont  conçues  de  nos  jours.  En  ce  qui  regarde  spéciale- 
ment la  Hollande,  le  programme  actuel  ne  vise  plus  à  une  formation 
générale,  ce  qui  tient  à  ce  que  l'on  y  consacre  trop  peu  de  temps  à 
l'étude  des  langues  modernes  et  des  sciences. 

M.  Winkler  voudrait  qu'on  ne  commençât  les  humanités  qu'à  l'âge 
de  12  à  i3  ans.  Les  deux  ou  trois  premières  années  seraient  données 
tout  entières  à  l'étude  de  la  langue  maternelle,  des  langues  étrangères 
modernes,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  des  sciences  naturelles, 
des  mathématiqiies.  Ce  n'est  qu'après  cela  qu'on  entamerait  le  latin  et 
le  grec,  auxquels  on  n'accorderait  d'ailleurs  que  30  heures  par  semaine, 
SOT  3o  que  le  programme  comporte.  Après  deux  ans,  les  élèves  pour- 
niat  être  admis  à  l'université,  sans  examtn. 

A  l'université  mÊme,  les  études  seraient  bifurquées.  On  aurait  d'un 
côté  un  plan  d'études  vraiment  supérieures  et  scientifiques  ;  de 
l'mtre,  un  plan  d'études  professionnelles.  Les  juristes,  les  théolo- 
giens et  les  médecins  pourraient  choisir  entre  l'une  ou  l'autre  forma- 
tion. S'ils  préfèrent  le  plan  d'études  plus  développé,  donnant  une 
formation  complète,  universitaire,  ils  auront  à  passer  par  une  prépa- 
ration de  deux  ans  [pr»paedeuâs)  avant  d'être  admis  à  l'étude  des 
branches  spéciales  de  droit,  de  médecine,  de  théologie.  S'ils  choi- 
sissent l'autre  plan,  ils  entreprennent  aussitôt  l'étude  de  ces  branches. 
D'après  ce  système,  il  y  aurait  donc  deux  séries  d'avocats,  de  méde- 
cins, etc.  :  d'une  part,  ceux  qui  auront  reçu  une  formation  réellement 
«mplète,  foudée  sur  un  «  studium  générale  »  à  l'université  ;  de 
rautre,  ceux  qui  se  seront  contentés  d'acquérir  les  connaissances 
tliÉoriques  et  pratiques  de  leur  profession  :  des  artisans  perfectionnés 
donc.  Les  uns  et  les  autres  auraient  à  subir  des  examens. 

La  question  discutée  dans  cette  brochure  est  d'intérêt  actuel,  et  ne 
ptut  laiœer  indifférents  ceux  qui  s'occupent  de  la  réorganisation  des- 
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programma  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur.  A  ce  titre, 
nous  la  recommandons  à  l'attention  des  lecteurs.    J.  Kleymtjbns. 

167.  —  Nouvelles  (tAthiaes.  Notre  collibonteur,  M.  Pnvl  Gn^ndor,  membre 
'belge  de  l'Ecole  fnnçtite  d'Atbénet,  ■  commencé  de*  fouille»  dam  nie  de  Cbat. 
Noui  souhaitons  bon  luccéi  au  jeune  archéologue.  —  M,  Hnbert  DmbouUb  a 
repris  ses  fouille*  il  bMCtueute*  à  Tino»,  depui*  le  i"  juin.  11  a  trouvé  jutqu'id 
]6  inscription!,  dont  plusieun  de  j5  k  3o  ligne*.  L'expropriation  dei  lerraiu  a 
quelque  peu  retardé  les  traraui. 

a68.  —  H.  OldenberK.  Le  Bouddha,  ta  vie,  sa  doctrine,  sa  communauti.  Tradnil 

de  l'allemand  par  P.  Fouchei,  avec  une  pré^cede  M.  Sti.v4IH  Lfvi,  i*éd.  franc. 

D'après  la  3»  éd.  allemande.  Paris,  Félii  Alcan,  éditeur,  1903,  1  vol.  io  8».  7  fr. 

(Bibi.  de  Philosophie  contemporaine). 

Cette  deuxiime  édition  remaniée  par  M.  Oldenbera  paraît  en  mSme  temps  que  h 
traduction  frBn;eiEe  de  la  Religion  du  Vida  du  même  auteur.  Ces  deux  ottvraget 
réunis  fournissentun  tableau  complet  des  reiigionsde  l'Extrême  Orient.  M.Oldenberg 
a  ressuscité  le  Bouddha  vivant  et  agiuini  ;  maii,  il  n'a  pas  borné  là  sa  tache;  Il  a 
voulu  mettre  dans  ce  livre  rhistoire  de  la  pensée  humaine,  le  développement  de  la 
philosophie  brahmanique  d'apria  les  inciennes  oupanishads,  un  eiposé  dur, 
cohérent,  nourri  de  textes,  delà  doctrine  de  Bouddha  et  enfin  un  tableau  des  formel 
si  curieuses  que  U  vie  monastique  a  prises  en  Orient.  T.'auteur  veut  ï  I*  fois  salisCùre 
les  esprits  critiques,  qui  trouvent  ea  note  toutes  les  référeoces,  et  le  grand  public, 
qu'aucun  appareil  d'érudition  pédantesque  ne  vient  rebuter  dans  sa  lecture.  Le 
succès  de  son  livre  a  été  considérable  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France  où 
sa  première  édition  a  été  épuisée  en  quelques  années. 

369.  —  H.  Oldenbeiv.  ^^  Religion  du  Veda.  Traduit  de  l'allemand  par  Vicroa 
Huaav,  avec  préface  du  traducteur,  1  vol.  In-S*.  Paris,  Félix  Alcan,  190},  10  fr. 
(Bibl.  de  Philosophie  contemporaine). 

Ce  livre  peut  élre  considéré  comme  l'introduction  nécessaire  à  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler. 

Védisme,  brahmanisme,  bouddhisme  sont  autant  d'anneaux  d'une  chaîne  continue 
'  qu'il  faut  suivre  d'un  bout  à  l'autre,  si  l'on  veut  connaître  les  spéculations  éleréei 
qui  succédèrent  dans  l'Inde  aux  superstitions  les  plus  naïves.  Le  mot  vida  ùgoilie 
simplement  science;  il  désigne  la  science  qui  importe  aux  yeux  des  brahmanes.  Ce 
véda  transmis  d'abord  par  la  voir  de  la  tradition  orale,  fiit  écrit  i  l'époque  ÎDcertaioe 
où  l'Inde  reçut  du  dehors  le  bienfait  de  l'écriture  ;  il  comprend  trois  séries  d'ouvrages; 
les  Vidas  proprement  dits  au  nombre  de  quatre;  les  Brâhmanas  ou  traités 
ihéologiques  :  et  les  Sulras  ou  manuels  liturgiques.  C'est  dans  cea  livre*  qtM 
M.  Oldenbcrg  a  puisé  le*  éléments  de  son  exposition,  taisant  entre  le»  mythe* 
védiques  un  choix  qui  permet  d'aborder  l'étude  de  ces  religion*  ré*ervée  pendant 
longtemps  aux  seuls  ssnscrilïEt.s. 

-M.  Victor  Henry,  professeur  de  sanscrit  de  la  Sorbonne,  a  traduit  cet  ouvrage  de 
l'Allemand;  de  plus,  dans  une  préface  personnelle,  il  montre  tout  l'intérêt  qu'offre 
l'histoire  des  religions  de  l'Inde  et  fait  ressortir  les  mérites  du  savant  travail  qu"*)! 
.présente  au  public  français. 

370.  —  Abbé  'Winterer,  Le  socialisme  allemand  fl  ses  dernières  évolutions.  Brtcb. 
tn-ii  de  41  pp.  V.  Lecoffre,  Paris,  igoB.  0,40  m, 

La  brochure  <le  M.  l'abbé  Winterer  a  pour  but  d'exposer,  aussi  brièvement  et 
aussi  clairemeut  que  possible,  les  doctrines  d'hier  et  d'aujourd'hui  du  tocialboM 
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•Ucmind.  Elle  montre  comfn.nt  le  marxisme  se  dégagea  d'un  premier  mouvement 
sociiliite  plus  sp^cmlement  pruMien,  eipoie  la  doctrine  de  Karl  Marx  ei  les  théories 
Jbadameaulea  de  son  système,  signale  les  critique»  récentes  que  le  ijrstime  a  subies, 
et  enfin  le  termine  par  quelques  coDsidfrslions  sur  le  parti  socialiste  allemand. 

Les  transformation*  du  socialismt  allemand  sont  itudiéei  dans  ce  petit  livre  svec 
une  précision  remarquable. 

37r.  —  C.  Hnart,  Littéralure  arabe,  i  vol.  de  470  pp.  A.  Colin,  l'an».  Broche  5  fr  ; 

relié  toile  6,So  h. 
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plus  lointain  moyen  fige  jusqu'à  nos  jours,  qui  a  produit  une  littérature  immense, 
de»  chefïsl'ceuvre  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  époques  et  que  le» 
nprit)  les  plus  hardis  de  l'Europe  allaient  étudier  dans  les  Universités  de  l'Espagne 
musulmane  pour  jr  apprendre  la  philosophie  d'Aristote,  inaccessible  en  son  leite  grec. 

Au  contraire  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et  de  llialie,  qui  ont, 
dncune  dans  leur  langue,  des  manuels  de  valeur  diverse,  la  France  ne  possédait 
eacore  aucun  ouvrage  qui  permit  de  se  rendre  compte  de  l'évolution  et  de  l'état 
actuel  de  cet  énorme  mouvement  liitéraire. 

M.  Cl.  Huart.  dont  la  compétence  est  incontestée  parmi  les  arabisants,  a  réussi  à 
résumer  en  un  volume  accessible  à  tous  et  d'une  lecture  très  attachante,  toute 
rhiitoire  de  la  littérature  arabe  depuis  les  poètes  errants  du  désert  jusqu'aux 
Fvblidiiei  de  nos  jours.  Le  chapitre  consacré  à  la  presse  périodique  est  parmi  les 
I*us  iosiruclifs  et  les  plus  curieu»  de  ce  remarquable  ouvrage.     > 
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Alphonse  Delescluse. 


Le  Musée  Btlge  a  eu  la  profonde  douleur  de  perdre  un  de  ses 
collaborateurs  de  la  première  heure,  M  Alphonse  Delescluse, 
docteur  en  droit  et  docteur  en  sciences  historiques,  chargé  de 
cours  à  l'Université  de  Liège  depuis  le  7  décembre  1896, 
enlevé  à  l'âge  de  33  ans  par  un  mal  impitoyable,  contre 
lequel  il  luttait  avec  un  courage  héroïque  depuis  trois  ans. 
Né  à  Mouscron  le  29  septembre  1869,  il  est  décédé  à  Liège  le 
21  mai  1903. 

Quand  le  Musée  Belge  fut  fondé  en  1897,  Delescluse  fut  un 
des  premiers  à  répondre  à  notre  appel.  Sa  collaboration  fut 
active  el  elle  serait  devenue  régulière,  si  Delescluse  n'avait  dû 
consacrer  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  études  et  son 
enseignement,  aux  Archives  Liégeoises  d'abord,  au  Courrier 
Belge  qu'il  envoyait  à  la  Revue  des  Questions  historiques,  puis  et 
surtout  aux  Archives  Belges,  revue  critique  d'historiographie 
nationale,  créée  en  1899  par  M.  Godefroid  Kurth,  et  dont 
il  fut,  dès  l'origine,  le  secrétaire  dévoué,  la  cheville  ouvrière. 
Nous  pleurons  en  lui  un  collaborateur  d'un  savoir  solide, 
un  travailleur  de  qui  la  science  historique  attendait  beaucoup, 
UD  ami  sûr,  un  caractère  aussi  bienveillant  que  ferme  :  aux 
dons  de  l'intelligence,  Delescluse  {oignail  les  qualités  du  cœur 
qui  le  faisaient  aimer  et  estimer  de  tous  ses  collègues.  Il  a  été 
ravi  aux  siens  au  moment  où  l'avenir  se  présentait  plein 
d'espérances  :  nous  garderons  de  lui  un  souvenir  ému  et  nous 
nous  associons  au  deuil  cruel  qui  frappe  sa  famille. 

MM.  Alfred  Grafé,  doyen  de  la  Faculté  de  Philosophie  et 
Lettres,  et  Godefroid  Kurth,  dont  il  était  l'un  des  élèves 
préférés,  ont  rendu  hommage  à  sa  mémoire  dans  des  discours 
que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire 

J.  1\  \Vai.TZING. 
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DISCOURS  DE  M.  GRAFÉ. 


MESSIEURS, 

Je  viens,  au  nom  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres,  rendre 
un  dernier  hommage  à  celui  qui  a  été  un  de  ses  membres  à  U 
fois  les  plus  jeunes  et  les  plus  distingués. 

Pour  connaître  et  apprécier  Alphonse  Delescluse,  nous  n'avions 
pas  attendu  qu'il  fût  admis  à  siéger  et  à  professer  parmi  nous. 
Lorsqu'en  1893,  après  de  brillâmes  études  moyennes  et  supérieures, 
Delescluseobtenait  à  rUniversitéde  Liège  le  diplôme  de  docteureo 
sciences  historiques  avec  grande  distinction,  les  qualités  de  son  espiit 
avaient  frappé  ['attention  de  ses  interrogateurs.  Le  choix  du  sujet 
traité  dans  sa  dissertation  doctorale,  qui  portait  sur  les  Biaa  i» 
ChapHre  dt  St  Lambtri  au  XIII'  et  au  XIV'  iOch.  indiquait  déjà 
la  direction  que  prenait  et  qu'allait  garder  jusqu'à  la  fin  d'une  carrière 
(hélas  trop  tôt  interrompue)  l'activité  du  jeune  médiéviste.  Et  le  talent 
apporté  par  lui  à  la  préparation  de  ce  mémoire,  la  vaste  érudition,  le 
savoir  solide  et  profond  dont  il  lil  preuve  en  défendant  et  ce  mémoire 
et  les  thèses  y  annexées,  tirent  entrevoir  aux  examinateurs  qu'un  jour 
viendrait  bientôt  o£t  Delescluse  pourrait  prendre  place  à  leur  câlé. 
Sa  leçon  sur  l'établissement  de  la  paix  de  Dieu  au  pays  de  Liège 
ne  fit  que  confirmer  cette  impression  en  permettant  à  ces  qualités  de 
s'affirmer  de  plus  en  plus  et  de  se  développer  tout  à  leur  aise.  Lauréat 
du  concours  pour  les  bourses  de  voyage,  nous  le  voyons  séjourner 
successivement  à  Paris,  puis  à  Berlin  et  à  Vienne,  suivant  les  leçons 
des  historiens  les  plus  en  renom  de  l'Europe,  s'iniiiant  à  leur 
méthode,  explorant  les  bibliothèques  et  les  dépôts  d'archives  à  la 
recherche  de  matériaux  pour  ses  constructions  futures,  affinant  et 
perfectionnant  ce  sens  critique  qu'il  avait  révélé  dans  ses  travaux 
du  doctorat  et  qu'il  appliqua  bientôt  aux  productions  qui  suivirent 
immédiatement  ces  voyages. 

Rien  d'étonnant.  Messieurs,  si  à  peine  de  retour  en  Belgique  il  fut 
proposé  d'une  voix  unanime  par  notre  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres 
(distinction  aussi  rare  que  méritée)  à  la  succession  du  cours  d'institu- 
tions du  moyen  âge,  délaissé  par  M.  Bormans.  L^  gouvernemrat 
acquiesça  à  ce  vceu.  et  le  7  décembre  1896  Delescluse  rentrait  comme 
chargé  de  cours  en  l'Université,  dont  il  venait  de  quitter  les  bancs 
depuis  trois  ans  à  peine.  Ce  que  fut  son  enseignement,  on  peut  le 
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deviner  facilement,  et  nous  dirons,  en  deux  mots,  que,  dans  l'accom- 
plissement de  cette  tâche  nouvelle,  le  maître  n'a  pas  été  au-dessous  de 
l'espoir  que  l'étudiant  avait  su  donner  de  lui. 

En  dehors  de  ce  cours,  auquel  s'adjoignit  bientôt  celui  d'ar;héologie- 
du  moyen  âge,  son  activité  ne  fit  que  s'accroître  et  s'étendre.  Outre 
une  incessante  collaboration  à  des  revues,  dont  il  assumait  partielle' 
ment  la  direction,  il  donna  chaque  année  des  ouvrages  importants, 
parmi  lesquels  il  me  suffira  de  citer  sa  contribution  à  la  bibliothèque 
de  noire  Faculté  de  philosophie  et  lettres  :  Lt-catalogus  des  Actes- 
it  He»ri  de  Gueldre,  princtivique  de  Liège  (en  collaboration  avec 
M.  Brouwers)  et  la  publication  des  Chartes  inédites  de  tabbaye  d'Orvel.. 
Pour  UD  travailleur  et  un  savant  de  l'envergure  de  Delescluse,  ces 
ouvrages  ne  constiluaient  que  le  commencement  et  pour  ainsi  dire 
kî  premiers  jalons  de  toute  une  série  de  recherches  et  de  découvertes- 
devant  se  rattacher  dans  sa  pensée,  à  ce  bel  ensemble  de  productions 
àninant  de  la  jeune  école  d'historiens  liégeois  formés  et  dirigés  par 
M  Kunh.  Un  avenir  aussi  brillant  qu'heureux  semblait  s'ouvrir 
devant  Delescluse.  Mais  un  mal  qui  ne  pardonne,  pas  le  minait  depuis 
longtemps. 

Luttant  contre  ce  mal  sans  jamais  suspendre  son  travail  —  qu'il  a 
continué  jusqu'au  dernier  jour,  —  conservant  au  milieu  de  ses  douleurs 
cène  patience,  cette  aménité  de  caractère  et  jusqu'à  cette  gaieté,  qui- 
fusait  illusion  sur  son  état  à  des  regards  non  prévenus,  cachant  sa 
souffrance  physique  et  morale  à  ses  collègues  et  à  ses  amis,  Delescluse 
1  cté,  pour  nous,  comme  enlevé  subitement,  frappé  en  pleine  force  et 
n  pleine  efllorescence  de  son  talent,  mourant  comme  un  suidai  sur  la 
brKhe,  dans  l'âpre  combat  pour  le  devoir  et  pour  la  vérité. 

Mais  son  exemple  n'est  pas  perdu  pour  nous,  pour  cette  jeunesse 
qui  m'écoute,  pour  ses  élèves,  ses  collaborateurs,  ni  pour  ses  collègues 
«11  mêmes  ;  son  souvenir  restera  parmi  nous.  El  déjà,  sans  doute,  son- 
irdent  amour  de  la  science  et  de  la  vérité  a  trouvé  sa  récompense  en  la 
possession  de  ce  Foyer  de  vérité  et  de  lumière,  vers  lequel  il  n'a 
l«iuis  cessé  de  lever  les  yeux.  Puisse  cet  espoir,  puisse  notre  admira- 
tion émue  et  sincère,  puisse  cette  profonde  sympathie  de  nous  lous- 
poor  un  collègue  dont  nous  déplorons  la  fin  prématurée,  puisse  la 
Itauté  de  cette  fin  elle-même  apporter  quelque  soulagement  à  la 
douleur  d'une  famille  en  deuil,  au  malheur  d'un  père  qui  voit  dispa- 
nitre,  moissonné  avant  l'âge,  celui  qui  faisait  sa  joie  et  son  orgueil, 
4  la  veuve  inconsolée,  à  laquelle  je  présente,  au  nom  de  la  Faculté  de- 
Philosophie  et  Lettres,  nos  plus  respectueuses  condoléances. 

Adieu,  cher  Collègue,  adieu  ! 
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Messieurs, 

Si  j'écoutais  l'émotion  qui  m'étreint  en  présence  du  cercueil 
d'Alphonse  Delescluse,  je  ne  serais  pas  à  cette  place  ;  je  prendrais  rang 
derrière  ses  amis  et  ses  proches,  pour  porter  avec  eux  le  poids  d'une 
douleur  silencieuse.  Mais  j'ai  conscience  du  devoir  que  j'ai  à  remplir 
envers  la  mémoire  de  celui  qui  fut  pour  moi  le  plus  fidèle  des  disciples 
et  le  plus  dévoué  des  collaborateurs,  et  je  m'en  acquitterai,  au  risque 
de  ne  vous  faire  entendre  que  des  paroles  entrecoupées  de  larmes. 

Une  voix  autorisée  vient  de  vous  retracer  la  belle  carrière  acadé- 
mique d'Alphonse  Delescluse.  Ce  qu'il  convient  d'ajouter  c'est  qu'il  a 
«té,  parmi  les  jeunes  gens  de  sa  génération,  un  de  ceux  qui  ont  le 
mieux  servi  la  science  historique.  Outre  son  enseignement  auquel  il  se 
consacrait  avec  la  joyeuse  ardeur  d'une  vocation  véritable,  les  publica- 
tions, dont  quelques-unes  ont  paru  sous  les  auspices  de  la  Commis- 
sion royale  d'histoire,  la  correspondance  régulière  qu'il  enirelenail 
pour  tenir  l'étranger  au  courant  de  la  littérature  historique  belge, 
enfin,  sa  participation  à  la  direction  des  Archives  Belges,  dont  il  fut  le 
secrétaire  dès  l'origine,  et  dont  il  n'a  cessé  d'être  la  cheville  ouvrière, 
sont  autant  de  services  qu'il  a  rendus  à  nos  études  et  qui  mériteront  à 
sa  mémoire  le  souvenir  reconnaissant  des  historiens.  Sa  jeunesse  s'est 
écoulée  en  grande  partie  dans  ces  tâches  humbles,  mais  méritoires, dont 
tout  le  monde  recueille  les  fruits,  mats  que  personne  n'aime  à  remplir, 
parce  qu'elles  s'achèvent  dans  l'obscurité  et  dans  le  silence.  Elles 
convenaient  au  caractère  de  Delescluse,  dont  l'abnégation  et  le  dévoue- 
ment étaient  les  qualités  dominantes  et  qui  n'aspirait  pas  à  une  autre 
récompense  qu'à  la  satisfaction  du  devoir  accompli.  Et  puis,  il  se  faisait 
la  main  dans  ces  fructueux  labeurs,  qui  le  préparaient  à  prendre  une 
position  personnelle  dans  le  domaine  de  la  science.  11  venait  d'achever 
le  manuscrit  de  son  édition  critique  d'Heriger  et  d'Anselme,  dont 
l'impression  allait  commencer  sans  retard  ;  il  avait,  tout  aussitôt,  renùs 
la  main  à  sa  remarquable  dissertation  inaugurale  sur  les  propriétés  du 
chapitre  de  Saint'Lambert,  qui  nous  promettait  une  page  d'histoire 
économique  pleine  de  résultats  nouveaux,  et  déjà  il  pouvait  entrevoir 
le  jour  où  il  lui  serait  donné  d'aller  continuer  aux  Archives  Impériales 
de  Vienne,  un  recueil  de  documents  inédits  sur  les  premières  années 
de  la  domination  autrichienne  dans  notre  pays.  Tels  étaient,  il  y  » 


.dby  Google 


NÉCROLOGIB.  2/3 

'<]uelques  jours  encore,  les  projets  et  les  espérances  d'une  carrière  sur 
Jaquelle  semblaient  briller  tous  les  sourires  de  la  vie.  11  avait  trouvé  le 
bonheur  domestique  à  côté  d'une  compagne  dont  la  tendresse  et  le 
{iévouement  faisaient  le  charme  de  son  existence  ;  il  voyait  grandir  son 
enfant;  il  était  l'orgueil  et  la  consolation  de  son  vieux  père,  l'idole 
d'une  sœur  digne  de  lui;  il  comptait  autant  d'amis  qu'il  avait  de 
collées  et  d'élèves,  et  l'on  eût  dit  que  rien  ne  manquait  à  sa  félicité 
lorsque  soudain,  faisant  explosion  avec  une  rapidité  foudroyante,  le  mal 
qui  l'avait  atteint  aux  sources  de  la  vie,  le  renversa  en  quarante- huit 
beutes  et  le  coucha  dans  le  cercueil. 

La  fijnèbre  nouvelle  a  été  accueillie  avec  stupeur  et  épouvante.  Bien 
que,  dans  les  derniers  temps,  les  regards  inquiets  de  l'amitié  contem- 
plassent avec  douleur  le  masque  de  la  mort  apparaissant  sur  ses 
pauvres  traits  émaciés,  nul  de  nous  ne  se  figurait  un  dénouement  si 
bmM]ue  et  si  tragique.  Il  cachait  son  mal  à  ses  meilleurs  amis  ;  il  ne 
répondait  que  par  des  paroles  rassurantes  aux  questions  dont  on  le 
pressait  à  ce  sujet.  Pendant  trois  ans,  il  a  lutté  corps  k  corps  avec  la 
<intinée  sans  que  jamais  une  plainte  ni  un  accent  de  découragement 
s'écbappât  de  ses  lèvres.  Comme  le  bon  soldat  qui  continue  de  com- 
battre après  qu'il  a  reçu  le  coup  mortel,  on  le  voyait  vaquer  à  ses 
occupations  professionnelles  avec  cette  modestie  souriante  et  cette 
sérémlé  intrépide  qui  nous  faisaient  illusion  à  tous  sur  la  gravité  de  son 
état.  Jusque  sur  son  lit  de  mort,  il  corrigeait  les  épreuves  de  la 
livraison  des  Archives  Belges  qui  devait  paraître  aujourd'hui  même, 
<t  dans  son  délire,  ou  l'entendait  encore  se  préoccuper  d'en  assurer  la 
publicalion  à  sa  date  habituelle. 

Et  c'est  ainsi  qu'il  nous  a  quittés,  s'oublianl  lui-même  jusqu'à  son 
dernier  soupir  et  n'abandonnant  le  travail  qu'avec  la  vie.  L'heure 
iuprême  venue,  avec  la  même  simplicité  de  cœur,  avec  la  même 
vaillance  héro'ique  dont  il  nous  a  donné  tant  de  preuves,  il  a  fait 
généreusement  le  sacrifice  de  ses  rêves  d'avenir  et  de  ses  joies  de 
l^mille,  et  comme  Frédéric  Ozanam,  à  l'appel  qui  lui  venait  du  fond 
tle léternilé,  il  a  répondu  ;  Me  voici,  Seigneur. 

Alphonse  Delescluse,  ion  vieux  maître  a  surmonté  sa  douleur,  pour 
it  rendre  son  suprême  témoignage.  Repose  en  paix  dans  le  sein  de 
Celui  dont  lu  fus  le  serviteur  fidèle,  et  dont  l'Église  fera  retentir  tout 
a  I  heure,  devant  ta  dépouille  mortelle,  les  promesses  de  résurrection 
«  de  vie. 
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LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE. 

(Choix  et  ihtgepri^atiom  spécule] 

par  F.  COLLARD.  professeur  à  l'Uiiiversiti  de  Louvain. 

(Smle.) 

3.    TlTE-LlVE. 

De  l'œuvre  historique  de  Tite-Live,  qui  refaisait  l'histoire  de 
Rome  depuis  la  fondation  de  la  ville  jusqu'à  la  mort  de  Drusus, 
frère  de  Tibère,  nous  ne  possédons  plus  que  35  livres  sur  142,  et 
encore,  parmi  les  livres  conservés,  le  41'  et  le  43'  sont  Incomplets. 
L'histoire  romaine  y  va  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'en  461-393, 
et  depuis  le  commencement  de  la  seconde  guerre  punique  (en  536- 
318)  jusqu'à  la  conquête  de  la  Macédonie  par  Paul  Emile  (587-167). 

La  perte  que  nous  avons  faite,  est  regrettable;  car  maintenant 
l'ensemble  et  les  proportions  de  ce  grand  ouvrage  nous  échappent  ; 
de  plus,  nous  n'avons  rien  ou  presque  rien  de  toute  cette  partie  qoi 
renfermait  l'histoire  des  guerres  civiles,  la  fin  de  )a  république,  U 
première  moitié  du  règne  d'Auguste,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avait 
évidemment  de  plus  original  et  de  plus  dramatique  dans  son  ouvrage. 
Dans  la  première  partie,  en  elTet,  l'auteur,  rapportant  des  événements 
accomplis  depuis  longtemps,  n'était  qu'un  narrateur  de  seconde  main. 
Dans  la  seconde  partie,  il  parlait  en  témoin  oculaire.  Cependant  les 
livres  perdus,  bien  que  plus  précieux  peut-être  au  point  de  vue  da 
fond,  ne  devaient  guère  être  arrivés  pour  le  style  à  la  hauteur  de 
ceux  qui  nous  sont  parvenus  ;  car  on  remarque  facilement  que  dès 
que  les  données  historiques  et  positives  viennent  remplacer  la  légende 
ou  l'invention  et  rétrécissent  l'espace  réservé  àla  fantaisie  de  l'écrivain, 
le  charme  de  l'exposition  diminue.  La  cinquième  décade,  par 
exemple,  ne  fait  plus  la  même  impression  que  les  précédentes  (1}- 

Faut-il  prendre  un  ou  plusieurs  livres  ou  butiner  à  travers  l'œuvre 
de  Tite-Live  (2)?  Schrader  (3;  propose  de  lire  les  livres  i,  2  et  des 
passages  des  livres  S,  6,  7,  31,  22,  a3  et  34.  Eckstein  [4)  se  range  à 
cet  avis,  sauf  pour  le  i«  livre,  qui  lui  paraît  trop  difficile.  Schiller  (5l 

(t)  Teulfel.  n"  157,  remarque  i3,  trad.  i,  p.  iij. 

(1)  Voir  F.  Collard,  Lei  nouveaux  programmes  prussiens,  dans  la  Revue  dei 
humanités,  5*  année,  p.  314. 

(3)  Schrader,  p.  370. 

(4)  Ecksrein,  p.  m,  iraduit  par  Fêron,  p.  iôi. 

(5)  C'est  ce  que  propose  aussi  Deliweiler,  p.  3q3.  J'avais  ddjà,  du  resie,  eipoié 
ft  peu  près  le  même  plan  dans  ma  Pédagogie  à  Ciesseo,  p.  190. 
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leponsse  aussi  le  i'^  livre,  à  cause  des  difficultés  qu'il  présente,  maïs 
il  admet  les  livres  ai  et  22,  ainsi  ^ue  des  parties  importantes  des 
livres  39  et  3o  pour  mettre  en  parallèle  Scipion  et  Hannibal.  Chez 
nous,  nous  avons  l'habitude  de  lire  de  préférence  les  livres  2 1  et  32. 
Pour  ma  paît,  je  trouve  que  la  seconde  guerre  punique  n'est  pas 
si  importante  qu'on  doive  retenir  les  élèves  plusieurs  mois  sur  ce  seul 
récit,  quelque  beau  qu'il  puisse  être  ;  je  pense  qu'il  faut  profiter  de  la 
lecture  de  Tite-Live  pour  faire  revivre  aux  yeux  de  nos  collégiens, 
dans  une  source  latine,  principalement  l'histoire  interne  de  Rome, 
mbsidiairement  son  histoire  externe.  Je  m'attacherais  donc,  avant 
tout,  aux  chapitres  qui  nous  retracent  l'histoire  de  la  constitution  de 
Rome.  Ainsi,  je  lirais  les  chapitres  qui  font  connaître  1"  la  royauté, 
son  organisation  et  son  importance  pour  Rome,  la  chute  dufdespo- 
tisme,  la  topographie  de  Rome  ;  2°  la  république  :  la  lutte  des  patri- 
ciens et  des  plébéiens  ;  les  dettes  et,  par  là,  la  naissance  de  la  question 
sociale;  les  essais  de  la  résoudre;  la  législation  décemvirate  et  la 
continuation  de  la  lutte  pour  l'égalité  des  droits,  ou  l'histoire  et  la 
compétence  des  différents  pouvoirs. 

Tout  en  montrant  ainsi  le  développement  de  l'état  romain  au 
milieu  des  luttes  de  classes,  on  pourrait  s'arrêter  à  quelques  chapitres 
de  la  première  décade  qui  relatent  les  faits  les  plus  importants  de 
l'bistoire  externe,  par  exemple,  l'invasion  de  l'Italie  par  les  Gaulois 
et  les  Fourches  Caudines;  on  y  ajouterait  aussi  quelques  chapitres 
des  livres  at  et  32,  par  ex.,  le  portrait  d'Hannîbal,  le  passage^des 
Alpes  par  Hannibal,  les  batailles  de  Trasimène  et  de  Cannes,  qui, 
abstraction  faite  de  leur  valeur  littéraire,  montrent  la]  grandeur  de 
Rome  dans  le  malheur  et  révèlent  certains  côtés  faibles  de  l'état 
lomain,  tels  que  le  manque  de  direction  unique.  l'incapacité  d'officiers 
noDiinés  par  la  faveur  populaire  et  l'infériorité  de  troupes  recrutées  à 
la  hâte  en  cas  de  nécessité. 

Chacun  de  ces  extraits  serait  relié  par  des  résumés  qui  permettraient 
de  suivre  aisément  le  cours  des  événements. 

Ainsi  comprise,  l'étude  de  Tite-  Live  aurait  Tavar.tâge  d'être  variée, 
intéressante  et  instructive.  Elle  mettrait  sous  les  yeux  des  élèves  des 
nwoj  historiques,  leur  ferait  revoir  et  approfondir  certaines  questions 
du  cours  d'histoire  romaine  et  les  amènerait,  dans  l'examen  de  ta 
question  sociale,  à  faire  des  rapprochements  entre  le  passé  et  le 
présent. 

t-'étude  de  Tite-Live  commencera  par  une  courte  biographie  de 
lauteur,  à  laquelle  il  suffira  d'ajouter  un  mot  sur  son  œuvre  histo- 
nque  ;  car  les  remarques  qu'on  pourrait  faire  sur  le  sujet,  la  composi- 
tion et  la  valeur  de  cette  histoire,  trouveront  mieux  leur  place  dans  le 
Murs  de  la  lecture  de  l'auteur. 
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Au  point  de  vue  de  la  langue,  on  s'occupera,  pour  autant  que  les 
élèves  soient  en  état  de  les  saisir,  de  certaines  particularités  gramma- 
ticales de  la  langue  de  Tite-Live,tel1es  que  l'emploi  de  l'adjectif  comme 
substantif  ou  avec  une  valeur  adverbiale,  l'emploi  attributif  des 
substantifs  verbaux,  les  constructions  empmntées  aux  poètes  et  ani 
Grecs. 

Outre  la  couleur  poétique,  on  fera  aussi  ressortir  la  forme  oratoire 
de  la  pensée  et  de  l'expression.  On  attirera  donc  particulièrement 
l'attention  des  élèves  sur  l'emploi  de  certaines  figures  et  sur  la 
construction  des  périodes. 

Dans  de  telles  conditions,  on  pourra  faire  des  rapprochements 
avec  Virgile  et  préparer  l'étude  de  Cicéron.  La  comparaison  ne 
portera  pas  seulement  sur  la  couleur  poétique.  Elle  ira  plus  loin  et 
elle  montrera  que  l'histoire  de  Tite-Live  est  soeur  de  l'Enéide,  selon 
l'heureuse  expression  de  M.  Pichon  (i).  f  L'amour  passionné  de 
Rome,  te  culte  respectueux  de  son  humble  passé,  l'enthousiasme  pour 
sa  grandeur  présente,  bref  toutes  les  inspirations  poétiques  et  morales 
qui  donnent  la  vie  à  l'œuvre  de  Tite-Live,  animent  aussi  celle  de 
Virgile.  1. 

Quant  à  Cicéron,  Tite  Live  l'admire,  il  s'approprie  ses  idées  sur 
l'histoire  et  il  lui  prend  son  style  dans  son  ensemble.  >  Animer 
l'histoire  par  la  passion,  la  vulgariser  par  la  clarté  de  l'exposition, 
l'embellir  de  toutes  les  grâces  du  style,  voilà  ce  que  demande  Cicéron, 
el  voilà  aussi  ce  que  prétend  faire  Tite-Live  (a}.  » 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  faire  remarquer  que,  dans  les  développe- 
ments de  tous  ces  points,  on  observera  une  sage  mesure,  et  qu'on 
restera  toujours  à  la  portée  des  élèves. 

Au  point  de  vue  réel,  les  explications  tirées  de  l'histoire  et  des 
antiquités  sont  très  importantes,  absolument  nécessaires.  On  se 
gardera  seulement  de  les  exagérer  :  elles  doivent  être  provoquées  par 
le  texte  et  réduites  au  strict  nécessaire. 

On  fera,  cela  va  sans  dire,  un  grand  usage  de  l'intuition  :  ainsi,  par 
exemple,  on  se  servira  de  gravures  donnant  la  représentation  de 
certains  personnages  qui  figurent  dans  l'histoire,  des  lieux  dont  il 
est  parlé,  les  objets  dont  la  connaissance  est  nécessaire  ;  ainsi  encore, 
on  fera  usage  de  cartes  et  de  plans  permettant  de  suivre  les  opéra- 
tions militaires,  de  se  représenter  la  suite  des  faits  et  de  retrouver  sur 
le  terrain  les  noms  qui  se  rencontrent  dans  le  récit  (3). 

(1)  Pichon,  p.  3iïetp.  337. 

(3)  Id..  p.3.3. 

(Il  Voir  Ritmann,  édition,  p.  XI. 
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Dans  les  exercices  de  synthèse,  on  s'inspirera  des  idées  mêmes  qui 
ont  dicté  le  choix  des  passages.  Il  suffira  de  grouper  encore  toutes  les 
observations  éparses  qu'on  a  faites  sur  l'écrivain,  à  savoir  les  mobiles 
de  la  composition,  ses  sources,  sa  critique  historique,  ses  lacunes  et 
ses  inexactitudes,  sa  partialité,  ses  opinions  politiques  et  religieuses, 
sa  valeur  littéraire,  les  qualités  générales  de  son  exposition,  les 
nanadons,  les  portraits,  les  descriptions,  les  discours,  le  style  et  la 
langue.  Le  professeur  trouvera  un  bon  guide,  à  ce  sujet,  dans  l'intro- 
duction de  Weissenbom,  qui  a  été  traduite  par  J.  Vessereau,  dans 
les  Ebida  Je  pkilosoplue  et  dt  liUéralure  publiées  sous  la  direetùm  it 
MM.  Arren  et  Hild,  Paris,  Klincksieck,  i8S8. 

Une  place  spéciale  sera  aussi  fiùte  à  des  études  morales.  Si  on  a  pu 
reprocher  à  Tite-Live  de  connaître  mal  l'homme  barbare  des  com- 
mencements de  Rome,  il  connaît  l'homme  en  général,  il  sait  décou- 
vrir et  analyser  ses  passions.  «  Nul  écrivain,  dit  Weissenbom  (t),  n'a 
Kssenti  et  décrit  avec  autant  de  profondeur  et  de  pénétration  que  lui, 
les  motife  les  plus  délicats  des  actions  humaines  et  les  sentiments  les 
plus  généreux, l'amour, la  piété,  l'amidé.la  tristesse,  l'enthousiasme.  ■ 
Éiilions  annotées  en  franfais  :  RieaiiTOi  et  V ri,  Narrattottes  (Hachette). 
-  Riemann  et  Benoist  :  liv,  21  el  22  ;  —  23-25  ;  —  Riemann  et 
HomoUe,  liv.  26-3o  (Hachette). 

ÉdUim  complète  en  allemand  :  Weissenbom- M ûller  (Weidmann), 
10  vol, 

Citions  partiella  en  allemand  :  Collection  Teubner  :  M.  Mtiller 
|liv.iet2);  Luterbacher  (liv.  S-io;  29  et  3o);  Wolfflin  (liv.  ai-33); 
I-  Millier  (24-35)  ;  Friedersdorff  (liv.  26-28}.  —  Nouvelle  collection 
Teubner  :  texte,  fascicule  auxiliaire  et  commentaire  :  Fiigner, 
«traits  de  U  i"  décade  ;  id  ,  de  la  3<  décade.  —  CollecUon  Perthes  : 
Heynacher  (liv.  i  ),  Klett  (liv.  2),  Ziegeler  (8  et  9),  Luterbacher  (21  et 
«1;  Egelbaaf  (23),  Wegehaupt  (29  et  3o).  —  Collection  Schôningh  : 
Tttddng  (liv,  1-5;  21  et  22).  —  Collection  Velhagen  :  Meyer, 
«traits  de  la  3«  décade. 

Polaschelc,  Der  AnschauuugsunleTtû.'it  mit  besonderer  RUcksicht  auf  die 
LmialectUrt,  Czemowitz,  1894. 
Kuhnast,  Die  Hai^tpunkte  der  Linarnschen  Syntax,  1872. 
Kiemann,  Études  sur  la  langue  et  la  grammmrt  de  Tite-Livt,  i'  éd. 
Pwis,  1884. 

W.  Soltau,  Livius'  Gesckicktswerk,  seine  Komposition  nnd  seine  Quellen. 
(Leipzig.  Dietrich). 
Taine,  Essai  sur  Tite-Live,  (Hachette),  (trop  systématique  et  incom- 

l'I  Trïduciion  de  Vessereau,  p.  104, 
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plet  en  plusieurs  points,  mais  œuvre  d'un  penseur  et  d'un  grand 
écrivain,  a  dit  M.  Thomas.) 

WeisEenbon],  Inlroduclioii,  traduction  de  J.  Vessereau,  dans  les 
Études  de  philosophie  et  de  littérature  publiées  sous  la  direction 
de  MM.  Arren  et  Hild,  i"'  fasc.,  Paris,  Klincksieck,  1888. 

Traduction  :  Gaucher  (Hachette),  4  vol. 


4.  CiCÉRON. 

Des  historiens  passons  au  prince  des  orateurs  romains,  à  Cicéron. 
Les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  peuvent  être  classés  en  quatre 
groupes  :  i»  ses  discours;  2°  sa  correspondance;  3°  ses  traités  de 
philosophie  et  4°  ses  ouvrages  de  rhétorique. 

Parcourons  chacun  de  ces  groupes  pour  nous  demander  quelles 
sont  les  œuvres  à  lire  dans  nos  collèges. 

Voyons  d'abord  les  discours.  Les  uns  ont  été  prononcés  devant 
les  tribunaux  (discours  judiciaires)  ;  les  autres  devant  le  peuple  et  le 
sénat  (discours  politiques). 

Si  Cicéron  est  inférieur  comme  orateur  politiqtu  à  Démosthène,  il 
prend  sa  revanche  comme  avocat  :  il  triomphe  par  l'ironie  et  le 
pathétique.  Parmi  ses  nombreux  plaidoyers,  trois  ou  quatre  à  peine 
sont  exclusivement  judiciaires.  Au  fond  de  tous  ses  plaidoyers,  il  y  a 
la  question /d/f'^Hf  qui  le  préoccupe. 

Ses  principaux  discours  politiques  sont  des  modèles  du  genre 
démonstratif  plutôt  que  du  genre  délibëralif.  Panégyriques  et  invec- 
tives, voilà  son  triomphe. 

Quels  discours  lirons-nous?  C'est  là  une  grosse  question,  sur 
laquelle  l'accord  est  loin  d'être  fait. 

Sur  quels  principes  nous  baseions-nous ?  «  Il  faut  tenir  compte,  dit 
Jaeger(i),  non  seulement  de  la  valeur  des  discours,  mais  encore 
de  leiu  étendue;  car,  au  gymnase,  on  doit  prendre  pour  règle  de 
terminer  ce  qu'on  a  commencé,  partant  de  voir  tout  un  discours.  * 
«Dans  l'étude  de  Cicéron.ce  n'est  plus,  fait  observer  Féron(a),la phrase, 
la  période  harmonieuse,  l'expression  abondante,  etc.,  qu'il  UxA 
avant  tout  et  exclusivement  chercher.  On  doit  au  contraire  s'attacher 
au  fond,  chercher  à  connaître  l'écrivain,  l'orateur,  le  savant,  l'homme 
d'Etat,  Dans  le  choix  à  faire  parmi  ses  nombreux  discours,  il  faut 
aussi  tenir  compte  de  la  difficulté  des  sujets,  du  temps  disponible, 
de  la  moralité  des  détails  qu'on  y  rencontre  ». 

(i)  O.  Jaeger,  p.  3<.J4, 
(i)  Firon,  p.  271. 
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£n  Pnuse,  le  nouveau  programme,  modifiant  en  cela  les  prescrip- 
tions de  l'ancien,  qui  ne  donnait  qu'une  importance  moindre  à 
Cicéron,  lui  fait  une  large  place  :  il  prescrit,  en  seconde  supérieure, 
des  discours,  par  exemple,  pro  Archia,  pro  Ligario,  pro  rtgt  Deiotaro,  tn 
Cecilium  et  le  Calo  maior;  dans  les  deux  premières,  de  nouveau  des 
discours,  par  exemple,  l'i»  Verren  IV  ou  V,  pro  Planeio,  pro  Sesiio, 
tous  avec  des  coupures,  pro  Murma  ;  des  extraits  des  traités  de 
philosophie  et  de  rhétorique,  un  choix  de  lettres. 

En  France,  Cicéron  est  lu  pendant  quatre  années  :  le  De  unectuie 
(en  4');  les  Catiiinaires  et  la  pro  Arehia  (en  3');  le  Di  suppliais,  le  De 
figms  et  le  Songe  dt  Scipiou  (en  seconde)  ;  un  choix  de  Lettres,  le  Pro 
Milont,  le  Pro  Murena,  des  extraits  des  principaux  discours,  des 
œuvres  morales  et  philosophiques  et  des  traités  de  rhétorique  (en 
première). 

Schiller  (1)  propose  le  Dt  imperio  Cit.  Pompei,  le  Pro  Archia,  des 
Caiilinaires,  le  Pro  MiUmt,  le  Pro  Sestio  ou  plutôt  la  seconde  PkHippiqut, 
la  4*  et  la  5"  Vtrrines, 

Schrader  (2  opte  en  faveur  des  CalUinaires,  du  Pro  l^e  Manilia,  du 
Pw  MUone.  des  Philippiqua  et  de  la  4»  Verrine. 

Dettweiler  (3)  conseille  de  lire  la  Pempeiana,  la  première  et  la  troi- 
àème  CatUttiaires  le  Pro  Archia  et  le  Pro  Ligario. 

Jaeger  (4)  recommande  pour  la  première  année  ;  1°  la  Pompeiana; 
a'  le  Pro  Marcello  ou  le  Pro  Ligario,  le  Pro  regt  Deiotaro  et  la  première 
Pkilippiqiu;  pour  la  seconde  année,  i»  le  Pro  Murena  ou  une  Verrine, 
la  qvûtriime  ou  la  cinquiime;  a"  le  Pro  Sex,  jRoscio  Amerino  et  les  Catili- 

Weissenfels  (5)  préfère  le  Pro  Sex.  Roscio  Amerino,  le  Pro  Archia,  la 
Disinatio  in  CtucUium,  la  4*  et  la  5»  Verrines,  le  Pro  Marcello,  le  Pro 
Snlla,  le  Pro  Planeio,  les  Philippiques  (les  trois  premières  et  la  sep- 
tième). Quant  au  De  imperio  C».  Pompei,  il  pense  que  les  données 
'uistoriques  qu'il  renferme,  sont  connues  des  élèves  et  ne  sont  pas 
assez  importantes  pour  être  répétées  dans  les  classes  de  latin  ; 
cependant,  comme  il  est  court  et  qu'il  a  des  mérites  de  forme  incon- 
testables, il  admet  qu'on  le  lise,  à  condition  de  ne  pas  s'attacher  trop 
à  l'interprétation  historique. 

Féron  (6)  demande  en  poésie  :  le  Pro  leg*  Manilia,  les  CaHlinaire$ 

II)  Schiller,  p.  479. 
(1)  Schrader,  p.  371. 
0)  Dettweiler.  p.  igS  et  suiv. 

(4)  JKger,  p.  394. 

(5)  O.  WeitienfelB,  Cicero  als  Schulichri/suller,  Lejpzii;,  1893,  p.  65  et  suiv. 

(6)  Féron,  p.  181  et  a83. 
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deux,  le  Pro  Sulla;  en  rhétorique,  la  Divinatio  in  Caecilium,  Tn  Verrm 
actio  /";  les  Verrines,  4  et  S,  et  le  Pro  Murena  ou  le  Pro  Miloiu,  Le  Pr» 
Plancio,  les  PkUipptquts  et  le  Pro  Sestio  ne  pourraient  être  lus  qu'âpre 
ceux-là.  Féron  renonce  aussi  aux  œuvres  didactiques,  épistolaires 
et  philosophiques. 

Voici,  ce  me  semble,  les  discours  qui  se  recommandent  avant  tout  : 
1"  le  Dt  imptrio  Cn.  Pompei  ou  pro  lege  Manilta;  a»  le /ro  A'ckU; 
i"  le  pro  Milotn. 

Dans  te  pro  lege  Manilia,  Cîcéron  appuie  la  loi  présentée  par  le 
tribun  Manilius  en  vertu  de  laquelle  Pompée,  déjà  chargé  de  U 
protection  des  mers,  fut  investi  d'un  commandement  extraordinaire 
pour  achever  de  réduire  Mithridate. 

Ce  discours  appartient  au  genre  délibératif,  mais  tient  aussi  au 
genre  démonstratif.  Des  harangues  politiques  de  Cicéron,  aucune 
n'est  plus  travaillée,  ni  mieux  ordonnée  que  celle-ci.  Elle  convient 
excellemment  pour  aborder  avec  les  élèves  l'étude  du  genre  oratoire. 

La  lecture  de  ce  discours,  qui  fut  le  début  de  Cicéron  à  la  tribune 
aux  harangues,  initie  l'élève  à  des  questions  d'ordre  poUtique  et 
d'ordre  économique  fort  intéressantes.  Il  y  voit  la  Rome  républicaine 
faire  un  pas  vers  la  monarchie,  sans  s'en  douter,  en  confiant  à  un 
seul  homme  tant  de  puissance,  et  en  reconnaissant  combien  pareil 
régime  éloigne  d'elle  les  dangers  du  dehors.  Il  y  puise  des  renseig- 
nements précieux  sur  l'organisation  des  impôts  et  des  finances. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  discours  se  prête  à  des  réflexions  morales. 
En  effet,  Cicéron,  en  prouvant  que  Pompée  réunit  la  connaissance 
de  l'art  militaire,  la  valeur,  la  réputation,  le  bonheur,  est  amené 
à  passer  eu  revue  ses  qualités  personnelles,  qui  servent  de  cortège  et 
de  compagnes  à  ses  vertus  guerrières,  l'intégrité,  le  désintéressement, 
la  tempérance,  la  bonne  foi,  l'humanité;  ailleurs,  il  &it  appel  au 
patriotisme  des  Romains,  au  sentiment  de  l'honneur  toujours  si 
vivace  pour  eux,  à  leur  conduite  si  généreuse  envers  les  alliés; 
ailleurs  encore,  il  ne  craint  pas  d'adresser  à  ses  concitoyens  des 
vérités  utiles  :  il  leur  rappelle  de  honteuses  défaites,  et  semble 
presque  leur  ordonner  de  mettre  un  frein  aux  brigandages  de  leur» 
généraux,  s'ils  veulent  enfin  que  tes  nations  étrangères  cessent  de 
leur  porter  les  sentiments  d'une  haine  trop  légitime. 

Le  théâtre  des  événements  est  connu  par  l'histoire  grecque  et  la 
lecture  de  Xénophon.  Des  rapprochements  avec  César  s'imposent. 

Il  suffit  de  quelques  mots  d'introduction  sur  la  biographie  de 
Cicéron  jusqu'au  moment  où  il  prononce  ce  discours,  sur  le  rôle  de 
l'éloquence  politique  dans  l'antiquité,  sur  les  divers  genres  qu'on 
distingue,  sur  l'état  de  la  question  et  le  but  que  poursuit  l'orateur. 
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On  termine  par  une  appréciation  littéraire,  fusant  la  part  des 
éloges  et  des  critiques,  et  par  une  synthèse  où  l'on  groupe  tout  ce 
qu'on  a  appris,  par  exemple,  sur  Pompée,  Mithridrate,  Lucullus, 
les  qualités  requises  d'un  bon.  général,  le  système  des  impôts,  les 
finances,  etc.  (  i  ] . 

Éiiiiotu  annotées  m  français  :  Gelders  (Bruxelles,  l^baigue).  — 
Preudhomme  (Gand,  Engelcke). 

ÉdUùms  annotées  m  allemand  :  Halm-Laubmann  (Weidmarm).  — 
Riditer-Eberhard  (Teubner).  —  Deuerling  (Perthesl.  —  Schultz- 
Lange  (Schôntngh).  —  Schmalz  (Velhagen).  —  Stegmann  (Teubner), 
texte,  foscicule  auxiliaire  et  commentaire  séparés.  —  ThUmen 
(Berlin,  Gaertner],  édition  pédagogique. 

Gossrau  (Quedtinbvrg,  1854.).  —  Bauermeister,  Ctceros  Redc  de 
imptrio  Cn.  Pompet,  nach  ikrtm  rhetorhchen  Werthe  erlâiUert,  Luckau, 
1861 .  —  Lorenzoni,  De  oralioms  Pompàanae  dispositione,  Trento,  1880. 
Le  Pro  Arckia  est  une  œuvre  oratoire  su»  ff«ww.  C'est  un  plaidoyer 
d'un  caractère  mixte.  Cicéron  y  établit  le  droit  de  cité  romaine 
d'Archias;  il  y  montre  aussi  la  beauté,  l'utilité,  la  grandeur  de  la 
poéàe.  Le  discours  est  à  la  fois  juridique  et  littéraire  (3). 

La  première  partie,  en  établissant  le  droit  strict  d'Archias,  fondé 
SOT  un  texte  de  loi,  porte  la  conviction  dans  l'intelligence. 

La  deuxième,  en  établissant  le  droit  du  poète  à  la  respectueuse 
admiration  et  à  la  reconnaissance  du  peuple  romain,  en  faisant  appel 
i  un  double  sentiment,  l'amour  des  lettres  et  l'amour  de  la  gloire 
nationale,  persuade  et  maîtrise  la  volonté;  elle  l'entraîne  à  repousser 
sans  difficulté,  sans  hésitation,  la  demande  de  l'adversaire. 

La  première  partie  dicte  aux  jurés  un  verdict  d'acquittement  ;  la 
deuxième  le  leur  arrache  en  quelque  sorte  et  l'emporte  d'enthou- 
siasme (3]. 

L'argumentation  juridique  n'est  pas  compliquée.  L'élève  la  saisit 
sans  coimaissances  spéciales;  il  comprend  en  même  temps  l'impor- 
tancp  du  droit  de  cité. 

La  partie  littéraire  met  l'élève  aux  prises,  non  avec  plus  avec  les 
vétilles  de  la  chicane,  mais  avec  les  considérations  les  plus  élevées; 

(1)  «  Ce  ditcoun,  dit  F£ron,  p.  17S,  se  prête  parbitemeni  pour  une  première 
Itourc  de  Cicéron;  l'expoié  est  clair  et  atlrayanl,  la  dlspoailion  est  nmple  ci 
^lile  t'inulligence  du  sujet;  de  fréquentes  récapitulation!  le  tiennent  loujoura 
prbeni  à  la  mémoire,  et  d'autre  part,  Cicéron  a  soin  de  déguiser  habilement  les 
■ncnbres  de  sa  partitio.  » 

(j)  Schji-fiens.  Euai  d'analyse  oratoire  du  discours  de  Cicéron  pour  le  poile- 
'thiat,  Uige,  i885,  p.  g. 

(î)  Sthyrgens,  p.  14. 
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-elle  lui  apprend,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  •  un  peu  philosopher). 

D'une  part,  en  effet,  Cicéron  célèbre  VutiliU  intellectuelle  et  moiale, 

le  cMarme  et  la  sublimitt  de  la  poésie  ;  de  l'autre,  il  déclare  que  le  settl 

hien  qui  puisse  dédommager  de  ses  peines  l'homme  d'Etat,  la  vraie 

rémunération  de  ses  labeurs  incessants,  et,  d'une  £açon  générale,  la 

seule  fin  dernière  que  l'on  puisse   raisonnablement  assigner  1  la 

-destinée  de  l'homme,  c'est  la  gloire;  c'est  un  nom  immortalisé  par  les 

lettres,  retentissant  d'âge  en  âge,  à  travers  les  siècles,  jusqu'à  la  pos- 

"'-"■^  la  plus  reculée.  Ce  passage  est,  comme  le  dit  M.  Schyrgens(t), 

ilus  vif  intérêt  :  il  nous  permet  de  sonder  jusque  dans  ses  der> 

5  profondeurs  l'âme  des  héros  de  l'antiquité.  Aux  prises  avec  le 

érieux  problème  de  notre  destinée,  la  pensée  de  Cicéron  se 

i,  il  est  vrai,  entre  des  solutions  contradictoires,  mais  cherche 

loins  à  prendre  son  essor  vers  les  hauteurs  du  spiritualisme  (i). 

'iiimis  annoties  m  /ranfais  ;  Roersch  (Liège,  Dessain).  —  Paul 

nas  (Mons,  Manceaux).  —  Emile  Thomas  (Hachette),  édidra 

ite.  —  De  la  Ville  de  Mirmont  (Paris,  Colin). 

'itions   aunelies  eu    allemani  :   Richter-Eberhard   (Teubner).  — 

îel  (Id.),  texte  et  commentaire  séparés.  —  Halm-Laubmann 

dmann).  —  Schultz-Lange  (Schântngh).  —  Strenge  (Perthes). 

:hmalz  (Velhagen  et  Klasing).  —  Stuerenburg  (Leipzig,  iSSç). 

hyrgens.  Essai  d'analyse  oratoire  du  discours  pour  le  poète  Arckies, 

e,  Dessain,  i885. 

I  Pro  Milone  est  un  modèle  d'éloquence  judiciaire  et  une  source 
)Ioiter  pour  l'histoire  de  cette  époque  (3). 

ins  l'interprétation,  on  complétera  les  connaissances  que  l'élève 
[uises  sur  l'éloquence  judiciaire  par  la  lecture  du  Pro  Ârckia  :  on 
era  donc  tout  ce  qu'on  apprend  sur  le  forum,  les  juges,  les 
tseur.  l'accusateur,  les  débats,  la  sentence,  les  caractères  génë- 
de  l'éloquence  judiciaire  à  Rome  (4). 

Schyrgens,  p.  i?. 

P.  tg.  —  Féron  {p.  376),  partageant  U  manîire  de  voir  de  NageUbach  ei 

Hein,  n'en  veul  pas,  parce  que  <  ce  ditcouri  manque  évidemoiem  d'mpor- 

»  C'est  résoudre  un  peu  vite  cette  question.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
ul  motif  qui  a  détermina  l'introduction  de  cette  pièce  dani  les  humanités,  c'etf 
lage  traitant  des  studia  liberalia.  • 

Le  Pn  Milone  que  nous  poisédons  est  un  plaidoyer  que  te  grand  onteur 
il.  mortifif  par  la  condamnation  de  Milon,  a  Le  Pro  Milone.  malgré  c« 
liemenls,  ou  peut-ftre  à  cause  d'eux,  reste  une  osuvre  capitale  pour  li 
issance  de  l'éloquence  judiciaire  cheï  les  Romains.  De  plus,  si  on  rHndie 
■s  lei  lois  de  la  saine  critique,  il  n'est  peut-être  aucun  discours  ancieno* 
■ne  qui  soit  plus  propre  à  donner  une  Idée  exacte  du  genre  judiciaire,*{\'ettt^ 
el  de  littérature,  Bruxelles,  1900,  p.  63o). 
Voir,  à  ce  fujet,  Voiret.  Essai  sur  l'éloquence  judiciaire  pendant  la  répuUiqw, 

Thorin,  1887. 
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On  portera  son  attention  sur  ce  que  Cicéron  nous  dît  de  l'état  de 
la  puissante  république  alors  en  proie  à  l'anarchie  et  aux  désordres 
les  plus  violents,  et  on  tâchera  de  tracer  un  tableau  net  et  précis  de 
cette  situation. 

On  fera  et  une  analyse  générale  qui  dégage  le  plan  du  discours  et 
une  analyse  spéciale  qui  en  découvre  les  beautés  et  les  faiblesses.  En 
particulier,  on  s'attachera  à  saisir  les  traits  distinctifs  de  l'éloquence 
judiciaire  de  Cicéron,  qui  met  dans  ses  plaidoyers  plus  de  naturel 
plus  de  généralité  philosophique  et  plus  de  beauté  artistique  (i). 

Il  est  un  point  qu'on  ne  peut  laisser  dans  l'ombre  :  c'est  la  tactique 
insidieuse  de  l'orateur,  n  Les  avocats  romains  étaient  très  roués  et 
Cicéron  savait  son  métier  comme  personne.dit  fort  bien  M.Marthafa). 
Nier  l'évidence,  travestir  les  faits,  substituer  la  vraisemblance,  répan- 
dre à  propos  ces  petits  mensonges,  meniaciuncula,  qui  sont  souvent 
des  énormités,  ergoter  sur  des  détails  secondaires  pour  leur  donner 
l'importance  qu'ils  n'ont  pas,  esquiver  avec  désinvolture  ce  qui  peut 
être  gênant,  pratiquer  en  un  mot  cet  art  de  la  mystification  oratoire 
dont  les  rhéteurs  grecs  ont  donné  la  théorie,  tout  cela  n'était  qu'un 
jeu  pour  Cicéron.  A  cet  égard,  la  Mtiouienne  est  curieuse  i  étudier, 
éclairée  comme  elle  l'est  par  le  commentaire  d'Asconius.  j> 

Pour  se  rendre  compte  exactement  de  tout  ce  qui  distingue  le  chef- 
d'œuvre  de  Cicéron.  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  l'habileté  oratoire, 
il  importe,  selon  la  remarque  de  M.  Wagener  (3),  que  l'élève  soit  bien 
an  courant  :  i'  de  la  position  des  partis  politiques  qui,  dans  ce 
moment,  se  disputent  le  pouvoir  ;  a'  du  détail  des  circonstances  par- 
ticulières qui  amenèrent  et  accompagnèrent  le  procès  de  Milon.  On 
atteindra  aisément  ce  double  but  par  une  courU  introduction,  nette 
et  précise. 

Édition  annotée  en  français  :  J.  Wagener  et  A.  Wagener  (Bruxelles, 
société  belge  d'éditions).  3<  édition,  revue  par  P.  Thomas.  —  Martha 
[Paris,  Colin). 

Ediiitns  annotées  en  allemand  :  Richter-Eberhard(Teubner).  —  Halm- 
Lanbmann  (Weidmann).   —   Schmalz    (Velhagen).   —   Bouterwek 
(Perthes). 
Osenbriiggen-Wirz  (Hamburg,  1872). 
Marcel,  Analyst  oratoire  du  plaidoyer  de  Cicirmi  pour  MUon,  Paris,  i833. 

(1)  Pichon,  p.  197,  t'aulcur  fait  remarquer  que,  lorsqu'on  replace  Cicéron  dant 
wi  milieu,  la  plupart  de*  dérauts  s'évanouiuent  :  la  nature  vraie  dea  procès 
tiplique  le»  digressiotiB  polliiques  et  pcraonnellea  ;  li  composition  du  trlbjnal 
intine  le  vague  de  la  dfmonatration  tt  l'cmphau  de  la  forme.  Et,  dès  lors,  on 
put  admirer  plua  complètement  les  qualiifs  originales  de  ces  plaidoyers. 

Is)  fdirion  du  Pn>  Milone,  p.  36. 

(î)  Edition  du  Pro  Milone,  p.  XI. 
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Demaret,  Plan  analytique  de  la  MilonUitMe,  Bruxelles,  Castaig^e. 

On  doit  lire  au  moins  ces  trois  discours,  le  Pro  Ugé  Manilia,  le  Pn 
Arckia  et  le  Pro  Milone.  11  convient  d'y  ajouter,  en  tout  ou  en 
partie,  les  suivants. 

Les  Calilinaires  sont  au  nombre  de  quatre.  La  première  fut  pro- 
noncée au  sénat  le  S  novembre  63.  Elle  dévoile  les  complots  et  les 
démarches  de  Catilina,  et  l'exhorte  à  sortir  de  Rome.  Le  conspirateur 
atterré  quitta  la  ville. 

La  seconde  fut  prononcée  devant  le  peuple  le  g  novembre.  Cicëron 
lui  rend  compte  de  ce  qui  s'est  passé  au  sénat  et  lui  annonce  le 
départ  de  Catitina. 

La  troisième  fut  également  prononcée  devant  le  peuple  dans  la 
soirée  du  3  décembre.  Cicéron  lui  apprend  l'arrestation  des  parti- 
sans de  Catilina  qui  se  trouvaient  encore  à  Rome  et  qui  avaient 
voulu  intéresser  à  leur  entreprise  les  AUobroges. 

La  quatrième  fut  prononcée  au  sénat  le  5  décembre.  Cicéron  y 
appuie  la  proposition  d'exécuter  ceux  qui  ont  été  arrêtés. 

La  lecture  des  Catilinaira  se  recommande  à  plus  d'un  titre.  L'in- 
terprétation en  est  simple  et  aisée  ;  elle  ne  prend  pas  beaucoup  de 
temps.  Ce  sont  des  morceaux  devenus  populaires  dans  le  monde  des 
lettres.  A  côté  de  défauts  ou  de  faiblesses  qu'on  ne  saurait  nier,  on 
y  ti-ouve  de  grandes  qualités  :  ces  discours  ont,  à  des  degrés  différents, 
de  l'éclat,  de  la  véhémence,  des  mouvements  oratoires  ;  tantôt  c'est 
une  invective  ardente,  tantôt  c'est  une  voix  pathétique  ;  ailleurs  c'est 
une  ironie  sanglante.  Si  les  Catilinaires  nous  manquaient,  nous  serions 
privés  du  plus  beau  et  du  plus  éloquent  témoignage  que  l'on  puisse 
opposer  aux  détracteurs  de  Cicéron,  à  ceux  surtout  qui  nient  la 
sincérité  de  son  patriotisme,  (i)  N'oublions  pas  que  ces  discours  nous 
permettent  de  refaire  la  lutte  des  classes  à  cette  é[roque  et  de  retracer 
une  tentative  ouvertement  anarchique.  Enfin,  ils  se  rapportent  à  un 
événement  importait  de  la  vie  de  Cicéron  et  facilitent  la  lecture  de 
ses  lettres. 

Des  quatre  Catilinaires,  Dettweiler  préfère  la  première  et  la 
troisième.  J'incline  plutôt  pour  la  première  et  la  seconde.  La  pre- 
mière est  une  invective  dont  le  début  est  une  perle  dans  l'histoire 
de  l'éloquence  romaine.  Dans  la  seconde,  le  tableau  des  diveisa 
catégories  de  conjurés  est  une  forte  étude  de  psychologie  sociale  (aj. 

Edition  annotée  en  français .'  Antoine  {Paris,  Colin). 

Éditions  annotées  tn  allemand  :  Ricfater-Eberhaid  (Teubner).  —  Halm- 

(i)  Antoine,  édit.,  p.  11. 
(ï)  Pkhon,  p.  189. 
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Laubmann  (Weidmann).  —  Hachtmann  (Perthes).  —  Schmalz 
(Velhagen).  —  Stegmann  (Teubner),  texte,  fascicule  auxiliaire  et 
commentaire  séparés. 

Les  Verrines  font  date  dans  la  carrière  politique  de  Cicéron  : 
M.  £.  Thomas  (i)  Y  vi^  '^  dernière  œuvre  de  jeunesse  de  l'orateur 
«i  la  première  production  de  sa  maturité.  Dans  la  suite  de  ces  livres. 
à  côté  des  imperfections  apparaît  déjà  l'image  fidèle  et  presque  corn* 
plète  de  son  éloquence.  Par  leur  étendue  et  par  leur  variété,  les 
Vtrritits  font  peut-être  ressortir  mieux  qu'aucun  autre  discours  de 
Cicéron  Tun  des  traits  les  plus  marqués  de  son  talent,  je  veux  dire 
cette  heureuse  exubérance  qui  répandait  sur  les  sujets  les  plus  divers 
les  flots  d'une  parole  harmonieuse,  qui  paraissait  tout  connaître  et 
qui  pouvait  tout  dire,  qui  toujours  voulait  et  presque  toujours  savait 
plaire.  On  trouverait  facilement  dans  les  Verrines,  Cicéron  lui  même  en 
^sail  la  remarque  (2),  toutes  les  formes  de  l'éloquence,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  toutes  les  formes  que  son  éloquence  devait 
reiêtir  :  l'esprit  et  la  passion,  l'ironie  mordante,  l'indignation  sincère 
a  côté  des  tours  et  des  détours  d'une  dialectique  victorieuse,  toutes 
les  véhémences  et  aussi  presque  toutes  les  élégances,  h 

Ce  n'est  pa^  là  le  seul  intérêt  des  Verrines.  Ces  discours  sont  une 
source  précieuse  pour  l'histoire,  la  connaissance  de  l'administration 
provinciale  des  Romains  et  l'archéologie.  On  se  figure  difficilement 
ce  qu'ils  contiennent  de  faits,  de  renseignements,  de  détails  précis. 
Le  De  Sigms  (IV  Verrtne)  et  le  De  suppliais  (V*  VerrineJ  sont 
les  plus  beaux  (3}.  Dettweiler,  sans  être  enthousiaste  des  Verrines, 
incline  pour  la  quatrième,  qui  nous  fournit  un  tableau  lîdèle  d«  la 
vie  artistique  d'une  province  à  la  fin  de  la  république.  La  V*  est, 
du  reste,  plus  difficile. 

Eiiticns  antiotûs  en  Jrançats  :  Bornecque  (Paris,  Colin],  le  De  Sigiiis. 
—  Emile  Thomas  (Hachette)  :  La  Divinatio  in  Caecilium,  le  De  Signis 
tWtDesuppliciis,  édit.  sav. 

EdUioiK  des  mimes  discours  annotées  en  allemand  :  Richter-Eberhard 
(Teubner).  —  Halm  Laubmann  (Weidmann).  —  Hachtmann  (Per- 
thes). —  Schmalz  (Velhagen). 
Fickclscherer  (Schôningh),  la  quatrième  Verrine. 
Les  PkUippiques  ont  été  prononcées  dans  le  but  de  déjouer  les  plans 
ambitieux  d'Antoine  et  de  tenter  un  dernier  elTort  en  faveur  du  réta- 
blissement de  la  république.  La  seconde  Pkilippique,  que  Juvénal  va 

(1)  E.  Thomas,  dans  rintroduction  de  son  édiiion  sivanie,  De  suppliciis,  p.   19, 
'î)  Cicéron,  Oralor,  XXIX,  io3. 

l3|  taDivÎHalio  in  Caecilium  ligure  dans  plus  d'un  programme.  Ecksiein  (p.  148) 
li rtgirdï  comme  un  chef-dŒUvre  de  polémique. 
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jusqu'à  appeler  rfwwa  Pkilippka,  est  surtout  célèbre;  mais  il  convient 
d'en  avoir  une  édition  expurgée  à  cause  d'un  passage  scabreux.  On 
peut  lire  également  la  première. 

ÉdUioM  annoUt  cM/nMpiii .-  Gantrelle  (Paris,  Gamier],  seconde  Pkâip- 
pique  —  H.  de  la  Ville  de  Mirmont,  pramOrt  PJaUppique. 

Éditions  annoUa  en  aîlemaitd  :  Koch-Eberhard  {Tcubner),  première 
et  seconde.  —  Gast  (Teubner),  première,  quatrième,  quatorzième. 
—  Halm-Laubmann  (Weidmann),  première  et  seconde.  —  Scbmali 
(Velhagen),  première  et  seconde.  —  Strenge  (Perthes),  première, 
seconde  et  septième. 

Dettweiler,  Untersuckungen  Hier  dm  didaktischen  Wert  Cicerottùntiuier 
SckulsckrifUu.  II.  DU  pkilippiscken  Redtn,  Halle,  1893. 

Si  le  temps  le  permet  encore,  je  ne  suis  guère  disposé  à  condamner, 
comme  d'autres,  la  lecture  soit  du  Pro  Marcello,  soit  du  Pro  Ligem, 
soit  même  du  Pro  rege  Deiotaro  (i). 

■  Ceux  qui  n'ont  vu  dans  le  Pro  Marcello  que  des  compliments  et  des 
remercîments  à  César,  n'en  ont  pas  compris  le  vrai  sens  et  la  vraie 
tendance,  fait  observer  le  P.  Verest  (3).  Sous  d'apparentes  acti<»u 
de  grâces,  il  cache  un  acte  politique'des  plus  importants.  Ën'efïet, 
Cicéron,  qui  avait  commencé  par  bouder  le  nouveau  régime,  avait 
fini  par  trouver  l'éloignement  des  afiaires  et  le  silence  très  pénibles; 
il  cherchait  une  occasion  de  rentrer  en  scène  (3). 

Cette  occasion,  il  crut  la  trouver  dans  l'acte  de  clémence  de  César 
et  surtout  dans  la  manière  dont  cet  acte  fut  accompli.  La  déférence 
dont  le  dictateur  fit  preuve  envers  le  sénat,  lui  parut  pouvoir  être 
interprétée  comme  un  gage  de  son  respect  pour  les  institutions 
républicaines;  il  entrevit  ta  possibilité  de  devenir^son  collaborateur 
et  en  ressentit  la  joie  la  plus  vive. 

Le  discours  qu'il  prononça  avait  pour  ^^d'accomplir  cette  évolu- 
tion, de  l'expliquer  à  ses  amis  et  de  la  leur  faire  accepter,  enfin 
d'amener  César  à  se  comporter  de  telle  manière  qu'un  républicain 
pût  lui  accorder  son  appui. 

Certes,  cette  attitude  vaut  la  peine  d'être  étudiée  et  jugée.  De  plus, 
le  texte  du  pro  Marcello  parait  nous  être  parvenu  tel  qu'il  a  été  impro- 
visé et  recueilli  par  les  tachygraphes,  sans  avoir  subi  de  remanie- 


(i)  Au  poîni  de  vue  de  Tari,  le  Pro  Ligario  a  le  premier  rangj  nu  point  de  »ue 
psychologique  cl  parUnt  p<idagogique,  te  plus  r.:(narqual]le,  e"e«  le  Pro  Marcelh.  » 

(Weissenfcle,  p.  8a). 

|3|  J.  Verest,  Manuel  de  littérature,  p.  648, 

(31  VoyeiG.  Boissier.  Cicéron  el  ses  amis,   pp.  344  et  suiv.,  et  les  lettre»  de 

Cicéron  relatives  au  rapp-l  de  Marcellus. 
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meittsfi).  On  coBvîeudia  ga'aa  point  de  vue  de  l'étwle  de  l'éloquence^, 
ce  caractère  rendlediscours  particulièrement  instructif  et  intétesmit.* 
Dans  le  style  et  dans  la  composition,  il  y  a  des  iaiblesses; 
mais  c'est  à  tort  que  Wolf  et  ses  di^iples  ea  ont  mis  en  doute 
l'authenticité  (2). 

Edition   ttHnolée  en  français   :    Jopken    (Bruxelles,    Société    belge 
d'édition);  le  Pro  Ligario  est  dans  le  même  volume. 

EÀUûms  annoUa  tn  allemand  :  Richter-Eberhard  (Teubner),  les  trois- 
discours  .Pro  Marcelh,  Pro  Ligario  et  Pro  rege  Deiolaro. 

J.  Van  Ballaer,  Discours  de  Ciciron  à  César  à  foccasion  du  rappel  ds 
U.  Cl.  Marceltus,  traduction,  commentaires  et  analyse  littéraire, 
Malines,  Van  Velsen,  1887. 
Marcel,  Analyse  oratoire  du  Pro  Marcello,  Paris,  Hachette. 
Le  Pro  Ligario  fut  prononcé  en  46  au  forum  devant  César. 
Q.  Ligarius,  lieutenant  de  C.  Considlus  en  Afrique,  avait  pris  part 
à  la  guerre  contre  César.  Un  certain  Q.  Tubéron,  [rour  plaire  au 
dictateur  et  se  venger  d'une  ancienne  injure,  porta  plainte  contre 
Ligadus.  Cicéron  le  défendit. 

Jamais  Cicéron  n'a  déployé  plus  d'adresse  que  dans  cette  defirecalio, 
et  le  succès  qu'il  remporta  en  cette  occasion,  est  un  de  ses  plus 
glorieux  triomphes.  Le  discours  est  animé,  inspiré,  pathétique  et 
mtrainant  (3). 
ÉdUioH  annotée  en  français  :  Jopken,  indiquée  ci-dessus. 
Editions  annotées  eu  allemand  :  Richter-Eberhard,  indiqué  ci-dessus. 
—  Halm  Laubmann  (Weîdmann),  Pro  Milone,    Pro  Ligarîo   et  Pro 
Oà^re.  —  Strenge  (Perthcs).  —  Schmalz  (Velhagen),  Pro  Atckia  et 
f'S  Ligario. 
Klarcel,  Analyse  oratoire  du  Pro  Ligario,  Paris,  Hachette. 
Déjotare,  tétrarque  de  la  Galatie  et  ami  de  Cicéron,  avait  été 
accusé  d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  de  César,  dans  te  moment 
même  où  le  vainqueur  de  Phaisale  était  son  hâte.  Cicéron  le  défendit 
dans  la  maison  même  du  dictateur, 
l-e  grand  orateur  apprécie  son  discours  dans  une  lettre  à  Dola— 

l'i  T.  Ri;hiïr,  Ciceros  ReJe/ùr  Marcellus,  Leipzig  (Teubner),  iniroduclion,  p.  9 
(>)  ■  L'orateur  parlant  devant  Céaar  tout  puittant  et  lyran,  c'est,  dit  Nagelsbach, 
l'*^lc  tytM  les  ailes  coupées.  Le  Pro  Marcello,  que  M.  Boissicr  déclare  le  plua 
^roDJen  des  di*cours  de  Cicéron,  est  un  petit  speech  improvisé  dans  le  sénat,  datis 
lequel  Qcéron  remercie  Céaar  pour  son  clémence  envers  Marcellut.  Ce  sujet  elt-il 
Inncbement  plus  tro ponant  que  celui  du  fro  Deiolarofo  [Féron,  p,  179), 

ih  'Ceneoratio  a  du  style,  l'exposé  est  plein  de  vie,  le  ton  est  d'une  grande 
f^^tni,  mais  le  fond  manque  d'Importance  s.  Féron,  p.  179,  influencé  par  Eckstein 
"  NJidsbach. 
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bella  (i).  II  J'avais  avec  moi,  sans  le  savoir,  le  petit  discours  ponr 
Déjotare,  que  vous  me  demandez.  Je  vous  l'envoie,  mais  comme 
une  pièce  assez  maigre,  de  peu  d'intérêt,  et  qui  ne  méritait  guère 
d'être  écrite.  J'ai  voulu  laire  à  mon  vieil  hôte  et  ancien  ami  on 
présent  très  simple,  très  modeste  et  du  goût  de  ceux  qu'il  fait  ordi- 
nairement. »  Cicéron  est  trop  modeste;  s'il  ne  peut  mettre  le  Pn 
Dtiotaro  au  rang  de  ses  grands  plaidoyers,  on  ne  peut  lui  reprocher 
de  manquer  de  mouvements  oratoires. 

Édition  annotée  m  français  :  Hurdebise  (Bruxelles,  Société  belge 
d'édition). 

Éditions  annotées  en  allemand  :  Richter-Eberhard  (Teubner),  édition 
indiquée  plus  haut.  —  Halm-Laubmann  (Weidmann),  éditimi 
indiquée  plus  haut,  —  Strenge  (Perthes], 

Le  fond  du  sujet  est  le  même  dans  ces  trois  petits  discours,  comme 
le  fait  très  bien  remarquer  M.  Jopken  (a);  chacun  d'eux  contient  la 
défense  d'un  ancien  adversaire  du  dictateur,  et  les  faits,  quoique 
divers  entre  eux,  sont  complètement  dominés  par  ce  caractère  com- 
mun, l'inimitié  contre  César  ;  mais  le  véritable  génie  semble  élai^ 
à  son  gré  les  limites  du  domaine  où  il  est  appelé  à  se  produire.  Au 
mérite  littéraire  vient  se  joindre  l'intérêt  que  présente  le  fond  même 
de  ces  Caesarianae  oraliones  :  ces  trois  discours  fournissent,  en  efiet, 
un  tableau  exact  de  l'esprit  des  partis  et  de  la  nature  des  convictions 
à  cette  époque  (3).  n  Ce  serait  cependant  une  faute,  à  mon  sens,  que 
de  vouloir  les  lire  tous  les  trois  dans  nos  classes. 

(A  continua.) 

(i)  Epist.  aàfam.  IX,  il.  F£ron,  p.  379.  s'empare  de  ce  passage  pour  protester 
fontrt!  la  lecture  de  «  ce  misérable  petit  plaidoyer  ■. 

(î)  Jopken,  Edition  du  Pro  M.  Marcello  cl  du  Pro  Q.  Ligario,  p.  v. 

(3)  «  Ces  discours  ne  devrateol  pas  faire  la  matière  de  lectures,  dans  les  classes 
supérieures.  -  (Féron,  p.  178), 


.dby  Google 


VIENT  DE  PARAITRE 

CHEZ  LAMBERT-DEROISIN,  A  NAMUR  : 

L'Histoire  de  Belgique 

RACONTÉE  AUX  ENFANTS  DES  ÉCOLES 


PAR 


GODEFROID    KURTH 

Volume  de  190  pages 1  Tranc. 


AU  JOUR  LE  JOUR 

PAR 

Fritz   M!asoin 

lo  tatrr*  u  Truirul.  Lti  Mftiiftem  d'Aménii.  Do  Rantatltmi 
k  VUU&tma.  BriuBX.  LuurtiB*.  EBuiffa*B*Bt,  P.  h»ti. 
Cjràa».  ?'mn  0«u.  U  Pin  DubUb.  h»  fitt  V.  Dtlbniok. 
HandMU.  Lk  Ballud*.  FJoiniim.  Vtrik. 

Vohimein-8<><le^50pag<>s    .    .     .    3  fr.  SO. 

Si  tailleur  a  cru  decoir  réunir  ea  un  volume  eti  diixrata  éiiiiU*,  c'est  qu'il  tait  que  h 
imblic  Mge.  rUbamugi  de  la  torpeur  iolflleclaellt  des  dijes  précédente,  a  manifesté  de 
l'MiérU  pour  dea  ipiesliont  qui  ne  sont  pas  d'ordit  ejrlueiiienifnl  matériel,  et  qu'il 
fntourt  d'une  lympMhiipie  curioeité  les  écrivaim  nathnauj^.     (Elirait  de  la  préfacf). 


A.  STAPPBRS,  Les  miUoes  locales  de  TEmpIre  romain. 
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DU 
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I.   PAATIE  BIBLIOGHAPHIQUE. 

I.  Antiquitâ  classique. 

273.  —  A.-  d6  M&rcbl|  La  îibertà  di  riumotu,  di  associaxione,  di  cos- 
(Utua,  di  cKÎto  e  d'insegnamento  in  Atent  t  in  Rotna  aiitiea,  Rendîconti 
del  R.  Isc.  Umb.  di  se.  e  lelt..  Série  II,  vol.  XXXIII,  fasc.  14 
et  i5,  1900.  El  à  part  :  3o  pp.  in-8°. 

Dans  cette  étude  M.  de  Marchi  a  voulu  montrer  dans  quelle  mesure 
l'organisation  de  la  cité  antique  reposait  sur  le  principe  de  l'omnipo- 
lence  de  TÉtai,  en  recherchant  quelle  fut,  au  cours  des  siècles,  l'atti- 
tude des  gouvernements  d'Athènes  el  de  Rome  à  l'égard  des  principales 
libertés  dont  l'exercice  est  garanti  par  nos  constitutions  modernes. 
Comment  fut  réglé  le  droit  des  citoyens  de  se  réunir  pour  discuter 
entre  eux,  délibérer,  protester,  ou  de  former  des  associations  poursui- 
vant un  but  politique,  professionnel  ou  religieux  î  Quelles  limites 
furent  imposées  à  la  faculté  d'exprimer  librement,  de  vive  voix  ou  par 
eorit,  ses  propres  pensées  dans  les  différents  domaines  de  l'activité 
imellectuelle  ?  Dans  quel  sens  peut  on  dire  que  Rome  cl  Athènes  ont 
connu  la  liberté  de  conscience  et  de  culteî  A  coup  sur,  le  droit  public 
antique  présente  peu  de  questions  aussi  intéressantes,  et  l'on  comprend 
sans  peine  que  leur  élude  ait  attiré  depuis  longtemps  l'attention  des 
historiens  et  tenté  leur  plume.  C'est  la  première  fois  cependant  que 
Ion  envisage  le  problème  dans  toute  sa  complexité  el  que  l'on  tâche 
de  donner  une  vue  d'ensemble  des  résultats  acquis. 

M.  de  Marchi  établit  d'abord  qu'en  ce  qui  concerne  la  liberté  de 
réunion,  on  ne  reconnut  jamais  à  Rome,  et  encore  moins  à  Athènes, 
la  nécessité  d'accqrder  aux  citoyens  le  droit  de  tenir  des  assemblées, 
en  dehors  de  celles  qui  étaient  légalement  convoquées  et  présidées  par 
les  magistrats  soit  pour  les  élections,  soit  pour  la  discussion  et  le  vote 
des  lois.  Quant  à  la  liberté  d'association,  elle  ne  fît  jamais,  à  Athènes, 
l'objet  d'une  législation  proprement  dite;  à  Rome,  il  en  fut  de  même 
scus  la  République  jusqu'au  sénatus  consulte  de  l'an  64  avant  J.-C, 
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lequel  marqua  la  première  intervention  de  l'État  et  ouvrit  l'ère  de  ces 
multiples  mesures  res'rtctives  et  prohibitives  dont  la  sévérité  vim 
avec  les  temps  et  les  circonstances  :  legn  Julio*  de  César  et  d'Auguste, 
sénatus-coDsultes,  constitutions  impériales.  Au  Bas-Empire,  les  tenues 
de  la  liberté  d'association  sont  comme  inlerverlis  ;  les  corporations 
professionnelles  sont  devenues  des  institutions  officielles  et  font  partit 
intégrante  de  l'administration  publique  :  désormais  l'Éiat  défend,  non 
d'y  entrer,  mais  bien  d'en  sortir  ;  il  les  rend  obligatoires  et  héréditaires 
et  exerce  un  contrôle  rigoureux  sur  leurs  affaires  intérieures  (1). 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  du  caractère  de  la  liberté  de  conscience 
et  de  culte  que  la  cité  antique  a  connue,  il  ne  faut  pas  perdre  de  j 
vue  les  deux  grands  principes  qui  se  trouvaient  alors  à  la  base  de 
l'organisalion  religieuse  :  à  Athènes  comme  à  Rome,  la  religion  ètiit 
plus  rituelle  que  dogmatique  et  faisait  une  place  plus  considérable  aui 
pratiques  extérieures  qu'à  la  théologie  pure  ;  ensuite,  le  culte  public 
rendu  aux  dieux  constituait  le  premier  devoir  de  l'État  et  n'était  pas 
monopolisé  par  un  clergé  ou  une  iglise  :  les  autorités  civile  et  religieuse 
étant  confondues,  il  ne  pouvait  s'élever  entre  elles  ni  conflit,  ni  oppo- 
sition. Rien  d'étonnant  donc  si  l'État  revendiquait  pour  lui  seul  le 
droit  de  veiller  sur  la  pureté  et  l'intégrité  de  la  religion  nationale  ;  lui  - 
semblait-elle  menacée,  il  ne  se  faisait  pas  faute  d'intervenir  aussitôt  en    < 
recourant  à  la  répression  ou  à  la  persécution.  Mais  lui-même,  en 
accueillant  certaines  divinités  étrangères  dans  le  panthéon  officiel  et 
en  fermant  les  yeux  sur  la  propagation  de  nouvelles  doctrines,  con-    , 
tribuait  à  étendre  les  bornes  de  sa  tolérance  qui,  à  certaines  époques,    . 
fut  en  fait  assez  large.  Fin  cette  matière,  toutefois,  il  s'inspirait  unique- 
ment de  l'intérêt  du  moment  et  n'adopta  jamais  une  ligne  de  conduite 
fixe  et  uniforme  (z). 

Sous  le  rapport  de  la  liberté  d'enseignement,  on  constate  le  contraste 
le  plus  complet  entre  Athènes,  où  régnait  une  surveillance  si  jalouse   , 
qu'elle  arrivait  parfois  à  méconnaître  les  droits  imprescriptibles  des   j 
parents,  et  Rome,  où  chaque  citoyen  était  libre  de  fuire  donner  à  ses   . 
enfants  leducation  de  son  choix  et  oli  l'État  ne  s'ingérait  dans  l'orga- 
nisation des  écoles  privées  que  pour  bannir  des  programmes  les  inno- 
vations contraires  au  mos  majorum.  Le  fameux  édil  par  lequel  Julien 

(i)  Pour  celle  partie  de  «on  travail,  l'auteur  n'a  eu  qu'à  résumer  les  coBcluiiona 
du  grand  ouvrage  de  M.  J.  P.  Waltïwo  sur  les  Corporations  professionneilet 
cbcj  les  Homains.  Louvain.  1895-1900,  4  vol,  in.&>. 

(i)  A  ce  propo*  M.  de  Marchi  étudie  les  differenis  cas  où  m  produisit  rinterven- 
tion  des  pouvoirs  publics  en  maiiére  de  liberté  religieuse  ;  il  aurait  pu  uiilein«iii 
renvnyer  le  lecteur  nu  chapitre  de  la  Cité  antique  où  Fuslcl  de  Coulangei  se  li\  re  ■ 
une  étude  analogue  (I.  III,  ch,  XVI  11;  iS-éd.  1S90.  pp.  365  sq.) 
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FApostat,  pour  Tavoriser  la  renaissance  du  paganisme,  interdisait  aux 
professeurs  chrétiens  d'enseigner  la  grammaire  et  la  rhétorique,  ne 
peul  être  considéré  que  comme  une  arme  de  combat,  comme  une 
brutale  mesure  d'exception  que  ne  légitimaient  ni  la  coutume  ni  les 
lois;  l'empereur  forçait  ses  adversaires  à  choisir  entre  l'école  païenne 
et  l'ignorance  et  donnait  ainsi  le  premier  exemple  de  ces  autres 
dilemmes  à  l'aide  desquels  certains  États  modernes  cherchent  à  s'as- 
surer indirectement  le  monopole  de  l'enseignement  (r). 

M.  de  Marchi  termine  son  étude  si  intéressante  et  si  bien  docu- 
mentée, par  quelques  considéraiions  sur  la  liberté  de  la  presse  ou 
plulôl,  pour  éviter  l'anachronisme,  sur  la  faculté  laissée  aux  écrivains, 
ïl  notamment  aux  auteurs  dramatiques,  de  communiquer  librement 
au  public  leurs  propres  idées  ;  il  montre  qu'à  part  certaines  exceptions 
qui  s'expliquent  par  des  circonstances  toutes  spéciales  (Névius,  Ovide, 
im-énal,  etc.).  ni  Athènes,  ni  Rome  ne  connurent  à  proprement  parler 
de  censure  répressive  des  productions  de  l'esprit.  Et  même,  dans 
l'ordre  de  la  moralité  de  l'œuvre  artistique,  la  licence  la  plus  effrénée 
pouvait  se  donner  carrière  ;  ce  n'est  que  dans  la  République  idéale  de 
Platon  que  l'on  rencontre  une  sorte  de  loi  Heinze  bannissant  les 
poètes  qui  racontent  des  histoires  peu  édifiantes  sur  le  compte  des 
dieux,  et  que  l'on  s'inquiète  de  surveiller  aussi  tous  les  autres  artistes 
pour  les  empêcher  de  donner  «  soit  en  peinture,  soit  en  architecture, 
soit  en  quelque  autre  genre,  des  ouvrages  dépourvus  de  correction,  de 
noblesse  et  de  grâce.  » 

Parvenu  au  terme  de  son  enquête,  M.  de  Marchi  se  demande  si  la 
wmme  de  nos  libertés  est  plus  considérable  ou  moindre  que  celle  dont 
jouissaient  les  citoyens  d'Athènes  ou  de  Rome  quand  le  régime  démo- 
cratique y  était  à  son  apogée  ;  il  n'ose  se  prononcer  sur  ce  point  d'une 
iiçon  catégorique.  Nous  ne  saurions  partager  l'attitude  hésitante  de 
l'auteur.  En  effet,  c'est  là  d'abord  ne  pas  tenir  compte  des  transfoc- 
EDalipns  profondes  opérées  dans  la  politique,  le  droit  et  les  mœurs  pai 
l'action  du  principe  civilisateur  chrétien  qui  établit  pour  la  première 
fois  une  distinction  nette  et  rigoureuse  entre  la  religion  et  le  gouver- 
nement, Dieu  et  l'Élat;  à  la  suite  d'une  évolution  historique  plusieuri 
foii  séculaire,  la  conception  antique  de  l'État  a  fait  place  à  une 
conception  nouvelle  qui  en  diffère  fondamentalement  en  ce  qu'elle  ne 
recoonaît  plus  aux  pouvoirs  publics  le  droit  d'imposer  aux  citoyens  ur 
conformisme  religieux,  métaphysique  ou  moral.  C'est  ensuite  vouloii 

(1)  Lire  àce  sujet  un  article  suggestif  de  M,  Paul  Allard,  iiiiiiulé  ■.Julien  l'Aposta 
"  la  liberii  de  renseigaemenl,  dan»  le  Corespoiulant.  iSrig.  t.  CXCVll,  pp.  875 
^-  Voyu  Bu$ti  :  G.  Negri,  La  Uggescolaslica  delV  imperatore  GiuUano,  àtnt  II 
^<"!Ki  AnMogia.  1901,1.  XXXVl.tl  V.  k\.i.>.no,  Jalie»  lApostal.x.  II.  1903. 
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à  tout  prix  fermer  les  yei 
pour  qui  l'eavisage  coït 
changeant  avec  les  coefl 

milieu  desquels  il  se  développe;  mais  nous  sommes  d'avis  qu'en  dépil 
des  moditîcations  considérables  que  ces  coefficients  ont  subies  depuis 
la  chute  du  monde  antique,  on  peut  légitimement  établir  à  cet  égard 
un  rapprochement  entre  la  civilisation  moderne  et  celle  qu'ont  connue 
Athènes  et  Rome,  et  conclure  à  la  supériorité  manîTeste  de  la  première 
sur  la  seconde.  hàom  Halkin. 

273.  —  E.  Allain,  Pline  It  y<uue  et  ses  hétîtiers.  Ouvrage  illustré  de 

128  photogravures  et  de  20  cartes  ou  plans.  Paris,  Fontemoing, 

1901  et  190J.  4  vol.  in-8"  de  608,  696,  CCCCV  et  5i8,  238  pp. 

Dans  la  conclusion  de  ce  grand  ouvrage,  dont  le  Bulletin  (V.  1901, 

p.  23i)  a  déjà  parlé,  M.  Allain  dépeint  ainsi  Pline  le  Jeune  :  u  II  se 

montre  honnête  sans  hérdisme,  généreux  sans  discrétion,   spirituel 

avec  ses  tablettes,  éloquent  sur  modèle,  lettré  jusqu'à  l'exagération. 

C'est  pour  lui  un  plaisir  intarissable  que  de  contempler  en  sa  personne 

tant  de  droiture,  de  bonté,  de  finesse,  de  talent,  de  culture;  il  ne  voit 

que  ses  quahlés  et  la  sympathie  qu'il  inspire  lui  fait  pardonner  ses 

défauts,  s 

Sans  aucun  doute,  les  Mânes  de  Pline  le  Jeune  auront  tressailli 
d'aise  de  voir  qu'ils  inspiraient  une  si  grande  sympathie  après  dix-huit 
siècles!  Quel  «  plaisir  intarissable  j>  pour  Phne  le  Jeune  de  constater 
qu'il  mérite  encore  qu'un  écrivain  passe  en  sa  compagnie  je  ne  sais 
combien  d'années  de  sa  vie  et  lui  consacre  un  ouvrage  de  236o  pages! 
Quel  régal  pour  son  amour-propre  de  voir  étudier  en  près  de 
900  pages,  sa  vie  privée,  sa  vie  officielle,  sa  vie  oratoire,  sa  vie  litté- 
raire ;  en  600  pages,  ses  LHIres  et  son  Panégyrique  ;  àe  voir  ensuite 
défiler  ses  principaux  correspondants  (c'est  l'amitié  de  Pline  qui  leur 
vaut  cet  honneur],  el  puis  ses  héritiers,  en  un  volume  de  plus  de 
5oo  pages!  Il  s'agit  des  héritiers  littéraires  et  Pline  sera  reconnaissant 
à  M.  Allain  d'avoir  montré  qu'il  a  fait  école.  Les  Pèlerinages  plimtus 
(vol.  ni,  p.  i-CCCIV)  aux  lieux  dont  il  parle,  où  il  a  vécu,  qu'il 
a  aimés  le  rempliront  de  bonheur,  car  c'est  parce  que  Pline  les  a 
connus  que  M.  Allain  a  voulu  les  connaître,  les  a  visités  et  les  a 
décrits. 

Félicitons  donc  Pline  le  Jeune,  mais  félicitons  aussi  M.  Allain, 
substitut  du  Procureur  Général  à  Besançon.  11  a  trouvé  un  sujet 
d  études  digne  de  remplir  ses  loisirs,  a  Notre  ardent  amour  de  la 
Pdtrie,  dit-il  en  terminant,  a  cruellement  souffert  de  ta  crise  doulou- 
reuse que  traverse  la  France  depuis  plusieurs  années  (N.  B.  Ceci  fut 
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Â:ril  avant  igor).  Cherchant  la  région  sereine  où  l'on  s'affermit,  où 
l'on  se  console,  où  l'on  espère,  nous  avons  demandé  à  Pline  de  nous 
redire  ces  mots  que  nous  n'entendons  plus  :  Estime  de  l'humanité, 
bieoveillaoce.  amabilité,  tolérance.  •  (III,  p.  5i6).  Ce  livre  a  donc  été 
utile  à  M.  Allain,  et  nous  ajoutons  qu'il  sera  utile  à  la  science.  Sans 
doute,  M.  Allain  n'est  pas  formé  à  l'école  sévère  de  la  philologie  et  de 
l'histoire  ;  il  est  long,  j'allais  dire  loquace,  et  il  ne  faut  pas  être  pressé 
quand  on  veut  l'accompagner.  Mais  l'amour  de  son  sujet  l'a  engagé  à 
rechercher  avec  une  inlassable  patience  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  Pline 
le  Jeune,  tout  ce  qui  le  concerne  de  près  ou  de  loin.  Son  souci  d'être 
tua  est  aussi  grand  que  son  désir  d'être  complet,  et,  si  l'on  voit  trop 
qu'il  n'est  pas  du  métier,  il  faut  avouer  que  son  érudition  est  aussi 
ttJide  qu'abondante.  M.  Allain  n'aime  pas  la  science  objective,  où  la 
personne  du  savant  disparaît  pour  laisser  parler  les  faits.  Au  contraire, 
M.  Allain  est  partout  dans  ce  livre  à  côté  de  Pline  le  Jeune,  et,  si  vous 
iTez  le  loisir  de  le  lire,  vous  connaîtrez  aussi  bien  l'auteur  que  son 
héros.  J,  P.  Waltzinc. 

174.  —  Dom  G.  Morin,  Quatorze  nouveaux  discours  inédits  de  Saint 
Jiràmt.  Extrait  de  la  Revue  btnèdiclim,  XIX*  année,  n"  2. 
Au  cours  de  ses  nouvelles  recherches  sur  les  œuvres  de  S.  Jérôme, 
le  R.  P.  Dom  G.  Morin  a  découvert  à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  à 
b  Liorentiana  de  Florence  et  à  la  Marciana  de  Venise  quatre  manus- 
crits de  t  Jérôme  sur  les  Psaumes  »  contenant  notamment  quatorze 
nouveaux  discours  inédits  du  solitaire  de  Bethléem.  Ces  discours  ont 
&>i  l'objet  d'uD  article  très  intéressant  paru  dans  la  Revue  bénédictine, 
19UI,  a>  3.  Les  manuscrits  sont  du  xl*,  du  Xll"  et  du  XVI'  siècle.  Après 
le  avoir  décrits  et  en  avoir  discuté  la  valeur  de  la  façon  la  plus 
minutieuse,  Dom  Morin  passe  en  revue  les  quatorze  Tractatus  qui  se 
apportent  respectivement  aux  Psaumes  10,  i5,  82,  83,  84,  87,  88,  89, 
V'  9<>  92.  9^.  9^  et  96.  Pour  chacun  d'eux,  il  donne  Yincipii  et 
'iaplicU,  analyse  le  contenu,  expose  les  particularités  philologiques, 
lei  traits  de  saisissante  beauté  qui  s'y  rencontrent,  les  tendances 
4»erses  qui  s'y  font  jour,  et,  d'après  les  différents  indices  internes, 
s'efforce  d'en  déterminer  l'époque  de  composition  ;  à  cet  effet,  il  s'appuie 
surtout  sur  certaines  expressions  assez  mal  sonnantes  au  point  de  vue 
lliéologique  et  qui  semblent  dénoter  une  antériorité  sur  les  controverses 
péUgienne  et  nestorienne. 

Cette  nouvelle  découverte  du  savant  bénédictin  nous  fournit,  pour 
nous  servir  des  termes  mêmes  de  l'auteur  ■  un  apport  nouveau  et  très 
appréciable,  pour  mieux  saisir  la  manière  simple,  familière,  et  pourtant 
érudiie.  dont  le  saint  prêtre  Jérôme  expliquait  de  vive  voix  les  divines 
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Ecritures  à  son  auditoire  monastique  de  Bethléem.  ■  Elle  a  aussi  cet 
avantage  de  nout  donner  le  témoignage  posilir  du  saint  Docteur 
sur  l'authenticité  des  Traclatus,  témoignage  qui  manquait  pour  les 
cinquante- neuf  homélies  éditées  par  Dom  Morin  en  1897. 

G.  Rasmbub. 

S75.  —  R.  P.  dom  Femand  Cabrol,  Dictionnaire  tf  archéologie  chrétienne  tt  de 

liturgie,  publié  avec  le  concoura  d'un  grand  nombre  de  coltsbonleurs.  Letouief 

et  \né.  Paris,  1903,  i"  hic.  A-Q.  —  Accuutions.  iSB  colonnes,  gr,  8<.  5  b. 

Le  Dictionnaire  dea  antiquités  chrétienne»  de  l'abbé  Mirtignj  date  de  (865  et  il 
eal  tout  i.  fait  lurannf.  La  Realencyelopaedie  ier  ekriitlischen  Atlerthuemer  de 
F.  X.  Kraui  e*t  piui  récente,  malt  elle  a  déjl  vieilli.  L'idée  de  compoter  un 
nouveau  Dictionnaire  d'arcbéolngle  chrétienne  eat  donc  eicellenle  ;  elle  répond 
à  une  néceuité  de  notre  lempi  et  il  faut  féliciter  le  Mvant  Bénédictin  de  Soleune*. 
prieur  de  Famborough  d'avoir  entrepris  cette  auvre  aussi  vaste  que  dif&cile.  Pour 
y  réussir,  le  P.  Cabrol  s'est  adjoint  une  trentaine  de  collaboruteurs,  parmi  lesqueli 
nous  reioarquani  plusieura  non»  tréa  connus  dans  la  science  des  antiquités  chii- 
tiennet  ou  de  l'hisKrire  des  premiers  siiclea  du  chnaiianiime  :  P.  Allard,  P.  Batiffol, 
U.  Berliére,  R.  P.  Delattre,  Mgr  Kirach,  Godefroy  Kurtb,  P.  l^iay,  H.  Leclercq,  etc. 

L.e  plan  de  l'ouvrage  est  beaucoup  plut  vaste  que  celui  de  Manigny.  Comme  le 
litre  l'indique,  une  place  y  est  faite  i  la  liturgie  i  cfité  des  institutions,  et  c'est  là 
une  nouveauté.  Nous  laissons  le  directeur  de  l'entreprise  exposer  lui-même  le  plan 
détaillé  qu'il  se  propote  d'exécuter  : 

t.  Ljs  AtiTiQuiTia  ET  L'AacHtoLociK.  c'ett'à-dire  les  institutions  anciennes,  les 
mteura  et  lea  costume*  des  Igei  primitifs,  l'architecture  ancienne  dana  ses  raj^rtt 
avec  la  liturgie  et  l'art  chrétien  de  la  première  époque,  l'iconographie,  les  symboles 
et  let  ligures,  l'épigraphie,  la  paléographie,  le  ligillographie,  la  numiima^que  dans 
leurs  relations  avec  l'antiquité  chrétienne.  Cette  élude  sera  menée  environ  jusqu'à 
l'époque  de  Chariemagne.  Nous  laisserons  donc  de  cAté  les  institutions  d'tg* 
postérieur,  comme  les  Universités  dont  l'histoire  appartient  davantage  à  la  philoso> 
phie  et  à  la  théologie,  les  ordres  monastiques  postérieurs  au  x'  siècle,  les  assemblées 
du  clergé  de  France,  etc. 

II.  Ljk  LiTURo»,  c'est  à-dire  ;  les  rites  proprement  dits,  comprenant  l'histoire  des 
sacrements.  Baptême,  Coolîrmation,  Pénitence,  Extrême-onction,  Ordre  et  Mariage, 
et  surtout  l'Eucharistie  et  la  Messe  qui  sont  vraiment  le  centre  de  la  liturgie  ;    . 

Lei/ormii/M,  tes  acclamations  liturgiques,  tes  oraisons,  lea  eiorciames,  let  pr^ 
faces,  la  psalmodie,  les  antiennes,  let  répons,  les  hymnes,  etc.  ; 

Les  livret  liturgiques,  les  sacramentaires,  les  lectionnalrei,  les  évangéliairct,  les 
missels,  les  pontiiïcaux.  les  bréviaires,  les  rituels,  etc.  Il  y  a  beaucoup  à  dire  «ur  ce 
point  et  â  ajouter  à  tous  les  ouvrages  connus.  Autant  qu'il  sera  possible,  nous  feront 
même  entrer  dant  notre  travail  des  dépouillements  de  liaialogues  de  maoutcritt  et 
des  descriptions  de  manuscrits  qui  teiont  pour  les  travailleura  de  la  plus  grande 
utilité.  Nous  y  aiauterons  une  autre  partie  nouvelle,  des  notices  aur  les  documents 
ou  sources  liturgiques,  comme  la  Didaché,  la  Peregriaatin  Sylviae,  lea  ouvrages 
de  Cassien,  en  indiquant  bien  exactement  ce  qu'on  y  trouve  au  point  de  vue  litur- 
gique ; 

Les  gestes  liturgiques,  génuflexions,  prostrations,  signes  de  croix,  etc.  ; 

Les  choses  et  Éléments,  Sous  ce  titre  nous  comprenons  le  sel,  l'eau,  l'huile, 
l'encens,  le  feu,  les  cendres,  les  rameaux  qui  jouent  aussi  un  grand  rôle  daos  la 
liturgie  ;  les  éditices,  catacombes,  chapelles,  basiliques,  églises,  autels,  bsplistcres, 
lieux  de  pèlerinage,  vases  sacrés,  mobiliers  des  églises  ; 
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Le%familles  liturgiques,  les  liturgiei  orlenialei.  Il  liturgie  grecque,  les  liturgies 
iiinu  (romaine  ambrosienne,  gallicane,  mozarabe).  Sur  ce  point  aussi,  ai  nou*  n« 
oui  trompons,  le  dictionnaire  fourni  ■  dea  £l£ments  nouveaux  et  décisifs  aux 
oniroverses  al  importaniei  que  soulèvent  ces  questions  ; 

Le«  personnes.  Cette  autre  catégorie  liturgique  comprend  la  hiérarchie  (pape, 
ivéques,  prêtres,  diacrea,  et  autres  ministres),  lea  moines  qui  ont  toujours  eu  une 
iturgie  spéciale,  question  fort  peu  étudiée  encore  et  qui  fournira  une  importante 
loniribution  à  la  liturgie  ;  les  fidèles,  le*  caiichumènea,  Ici  viergea  et  les  veuves, 
es  TOfageurs  cl  les  pèlerins,  les  pénitents,  les  énerguménea,  les  malades  1 

La  liturgie  des  morts  est  si  étendue  qu'à  elle  seule,  elle  peut  prétendre  i  former 
une  branche  à  part  ; 

Le  cufte  du  Père,  du  Fiis  el  du  Sainl-Esprit,  celui  de  Marie,  dea  manyra  et  des 
uiats  est  à  proprement  parler  l'objet  de  la  liturgie  ; 

Le  letnps  forme  un  autre  chapitré  qui  comprend  les  heures  canoniques,  la  semaine 
n  l'année  liturgique  et  les  félea  ; 

Le  thani  liturgique.  On  peut  considérer  comme  toute  nouvelle  la  partie  que  noua 
consacrerona  au  c/iani  liturgique.  Sur  ce  terrain  on  peut  dire  que  depuis  vingt  a.;s, 
on  a  fait  de  si  nombreuses  découvenea  que  ce  coin  de  la  adenc*  a  été  renouvelé. 
Noua  sommes  heureux  de  rappeler  que  le  centre  de  cette  restauration  a  été  l'abbaye 
df  Solesmes,  et  les  Bénédictins  de  celte  savante  congrégation  qui  collaboreront  au 
^ionnsire,  se  trouveront  ainsi  tout  prés  de  la  source  et  pourront  y  puiser  i 
dtsoétioD. 

Enân,  pour  ne  laisser  de  c6lé  aucun  élément  d'information,  noua  avons  l'inienllon 
it  coaiacrer  des  notices  biographiques  aux  principaux  liturgistei.  ron  pour  donner 
1c  détail  dateur  histoire  que  l'on  trouvera  dans  cous  les  diclionnaires  biographiques, 
niait  pour  exposer  aussi  clairement  que  possible  ce  que  leur  doit  la  science  litur- 
gique el  en  quoi  il*  l'ont  fait  progresser.  — 

La  livraison  que  nous  avons  sous  les  yeui  contient  tes  articles  suivant  :  A-9 
(f.  Cabrol);  Abhaye.  Abbé,  Abbexse  [i.  U.  Besse);  Abdon  el  Senne»,  martyr! 
(P.  Ailard];  Abécédaire  ou  alphabet  (H.  Leclercq);  Abel  et  Cain,  sarcophages  et 
''fii^e  (F.  Cabrol);  Aberdus,  Abgar,  légende  (H.  Leclercq);  Abjuration 
(V.  Ermonl);  Ablutions  (S.  Pélridês);  Abraham  |F.  Cabrol);  Abrasax,  Abrévia- 
i«M,  Abside  (H.  Leclercq);  Absolution  (F.  Cabrol);  ^*ioii(e  (S.  Pitridés); 
-IManice  (V.  Ermonl);  Acalhistus  (H.  Leclercq);  Accent  (A.  Gatard) ;  <4cc/aiiia- 
'*''ii  (F.  Cabrol)  ;  Accusalions  contre  les  chrétiens  (inachevé). 

Cts  articles  reinplissenl  9  feuilles  in-S",  c'est-à-dire  144  pages  ou  388  colonnes. 
On  voit  que  l'œuvre  est  commencée  sur  un  plan  irèa  vaaie,  et  l'on  ne  noua  dit  pas 
qudleenl'étenduE  prévue  ni  en  combien  d'années  on  espère  la  mener  à  bonne  fin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'impresalon  que  nous  laisse  la  lecture  de  quelques  articles  est 
double.  Nous  avons  sffaire  à  dea  savants  compétents,  à  de*  spéciallsies  qui  soi« 
l^n  au  couranl  el  qui  noua  présetnent  les  résultais  de  leurs  études  et  de  celles  de* 
"Jttti  d'une  manière  claire,  qui  ne  manquent  jamaia  de  prouver  ce  qu'ila  avancent, 
f<  noua  donnent  loujoura  une  riche  bibliographie,  pour  noua  permellre  d'appro- 
^ir  M  de  contrôler  leurs  assertions.  Tout  cela  esi  parfiiit,  J'oseraU  faire  une 
ftilc  ttscrre  :  il  y  a  parfois  dea  longueurs  ei  le  Dictionnaire,  deatlné  i  être  consulté 
"pdenient,  tend  parfois  à  devenir  un  recueil  de  Mémoires  et  de  Dissertations. 
'-tiaini  lecteurs  s'en  plaindront  :  ce  sont  les  profanes  ;  d'autres  en  seront  satisfaits  : 
=*■»«  les  ipécialiites.  Il  eat  peut-être  difBcile  de  contenter  à  la  fois  les  un*  et  les 
■uiTN,  n  le  R.  p.  Cabrol  se  sera  dit  qu'il  est  plus  imponani  de  conlenler  le* 
"P^âsliitei  que  [«s  profanes. 
^  ttulton  Letouzey  et  Ané,  qui  édite  cet  ouvrage,  est  connue  par  ses  belles 


.dby  Google 


3g6  LB   HUSâE   BBLGB. 

publicaiiont  illuttréei  :  EiKy-dopidie  des  sdenett  tecliiiastiqats,  Dictioitwirt  Je 
la  Bible  par  F,  Vigourout,  tt  d'autre*  eocore.  Le  Dictionnaire  SarchMogie 
chrétienne  n'est  pai  édité  avec  mointiJe  toia.  Les  illustrations  sont  nombreuia, 
viconenl  toujour*  i  point  et  sont  bien  faites.  On  a  renonci  aux  anderuiea  gravures, 
souvent  &ol«isUtes,  pour  recourir  aux  pbotogriphies. 

En  résumé,  ce  Dictionnaire  promet  d'être  une  œuvre  de  haute  valeur,  que  nous 
pouvons  recommander  i  tous  ceux  qui  ('Iniéretsent  de  près  ou  de  loin  aux  institu- 
tions et  à  la  liturgie  de  la  piSmitive  Église,  jusqu'i  l'époque  de  Cbariemagne. 

J,  P.  Waltiwc, 
376.  —  Abbé  C.  Kftt,  ArisloU.  Paris,  F.  Alcan.  igo3,  i  vol.  în-g"  de  la  Colletlio* 

des  Grands  philosophes.  5  fr. 

(Je  livre  est  une  monographie  du  système  arisiot6licien,  l'un  des  plus  profonds 
qui  aient  paru.  —  Les  spécialistes  y  trouveront  un  instrument  de  travail  el  le  pubUc 
cultivé  une  mine  de  pensée*  fortes  et  fécondes.  M-  l'abbé  Piat  a  mi*  à  profit  k* 
commentaires  de*  anciens  et  les  publications  critiques  des  modernes  sur  te*  points 
dont  l'interpréltlion  soulive  des  difficultés.  Cependant,  le  teitc  n'étant  pas  touioun 
Uen  éubli,  en  présence  des  variété*  d'opinions  et  des  nombreux  commentaire*  qui 
souvent  recouvrent  presque  le  texte  même  d'Aristote,  l'auteur  s'est  livré  à  une 
méditation  patiente  et  comparative  des  pensées  du  grand  philosophe  grec,  ttos 
s'occuper  de*  opinions  diverses  émises  à  son  sujet.  —  Enfin  M.l'sbbé  Piat  a  indiqué 
en  plusieurs  passage*  les  frontière*  qui  séparent  Arislote  de  Saint  Thomas  d'Aquin, 
Il  y  a  là  toute  une  série  de  probtëme*  peu  connus  et  qui  peuvent  intéresser  ceux 
qui  s'occupent  de  philosophie  médiévale. 

^77-  —  G.  Arnaud,  La  vie  romaine,  La  famille,  l'éducation,  le  monde,  la 
littérature,  la  morale.  Marseille,  Laffitte,  190a,  45  pp.  -  Sous  ce  titre,  M.  Arnaud 
publie  ta  traduction  de  son  recueil  de  version*  latine*  qui  a  pour  litre  :  La  tit 
cillée  des  Romains. 

378.  —  La  publication  du  Thésaurus  linguae  latinae  avance.  Le  fase.  5  du  vol.  II 
nenl  de  paraître.  Il  comprend  les  article*  aulringo  à  auctor  et  les  colonnes  gôi- 
1100.  (Leipzig,  Teubner.  7  mk  30  te  fasc.). 

17g.  —  Vient  de  paraître  également  chu  Teubner.  le  1"  tome  du  vol.  111  du 
grand  ouvrage  :  Historische  Grammatik  der  laieinischen  Spraejte,  composé  par  de 
nombreux  savant*  el  dirigé  parG.  Iiandgraf.  Le  vol.  HEinleitung  und  LauileMre. 
Stantmbildungslehrej  a  pour  auteur  Fr.  Stoli  (en  deux  tomes,  7  mk.  chacun)  et  a 
paru  depuis  quelque*  années.  Le  vot.  Il  n'est  pas  encore  publié.  Le  tome  |vdu 
TOl.  III  est  intitulé:  Syntax  des  einfachen  Satfes  (ju-iia  pp.  8  mk.);  il  conifrend 
une  introduction  de  l'histoire  de  la  syntaxe  latine,  par  Golling  ;  le  Bibliographie  de  la 
syntaxe  historique  de  chaque  auteur  latin  en  particulier,  par  Landgraf  et  GoUing; 
enfin  le*  Temps,  les  Modes  et  les  Voix,  par  Rtate.  1.  P.  W. 

III.  Langues  et  littératures  rouanss  (i). 

a8o.  —  G.  Latreilte  et  M.  Roustan.  Letlm  inidiles  de  Saink-Btmê 
à  Collombet,  Paris,  Soc,  franc,  d'impr.  et  de  libr.,  1903,  xv-a72pp. 
3,5o. 
François-ZAnon  Collombet  ne  porte  pas  un  bien  grand  nom  dans 

l'histoire  de  la  littérature  française  au  xix«  siècle.  Il^a  vécu  à  Lyon, 

(1)  L'abondance  des  matières  nous  oblige  de  remettre  au  prochain  fascicule  les 
comptes  rendus  des  ouvrages  sur  la  Langue  tt  la  littérature  celtique. 
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s'occupant  surtout  de  travaux  d'érudition  et,  en  catholique  décidé 
qu'il  était,  il  a  fait  la  guerre  à  l'Université.  Savant  aimable  et  modeste,, 
il  a  eu  l'honneur  et  le  mérite  de  mettre  à  la  disposition  de  Sainte- 
Beuve  le  trésor  de  ses  profondes  connaissances  et  de  ses  bons 
conseils.  Avec  lui,  il  a  entretenu  une  correspondance  qui  a  duré 
dii-neuf  ans,  de  18S4  à  iS53.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  nous, 
dévoile,  en  l'âme  du  célèbre  critique,  des  régions  ignorées  jusqu'ici, 
mais  au  moins  elle  l'éclairé  d'un  jour  curieux.  C'est  ce  que: 
MM.  LatreiUe  et  Boustan  ont  pris  soinde  nous  montrer  eux  -mêmes  ; 
<ar,  ne  limitant  pas  leur  tâche  d'éditeurs  à  un  classement  chronolo- 
^ue  des  lettres  qu'un  heureux  hasard  et  l'inépuisable  obligeance  du 
Yicomle  de  Spoelberch  de  Lovenjoul  avaient  mises  entre  leurs  mains, 
ils  ont  cru  devoir  tout  d'abord,  dans  une  introduction  de  i55  pages, 
en  indiquer  la  valeur  et  l'esprit.  Après  y  avoir,  en  deux  chapitres, 
aposé  les  rapports  de  Sainte-Beuve  avec  Lyon  et  les  Lyonnais,  dit 
ce  que  cette  correspondance  apporte  d'éléments  biographiques  à 
retenir  pour  l'étude  du  grand  écrivain,  ils  l'examinent,  en  trois  autres 
chapitres,  sous  les  aspects  de  critique,  de  poète  et  de  penseur.  Certes, 
Von  n'ignorait  pas  que  l'auteur  des  Causeries  du  Lundi  avait  la  passion 
àa  document  exact.  Les  lettres  qu'il  adresse  à  Collombet  ou  reçoit 
de  lui,  fournissent  sur  ce  point  un  complément  d'information  que 
ne  peuvent  négliger  de  mettre  à  proht  nos  historiens  de  la  littérature. 
D'autre  part,  on  savait  aussi  qu'il  a  toujours  eu  foi  en  son  talent  de 
poète.  On  le  sait  mieux  après  avoir  lu  l'ouvrage  de  MM.  Latreille  et 
RoQstan,  Enfin  ce  qu'on  y  apprend  surtout,  c'est  combien  sa  crise 
religieuse  a  été  sérieuse  et  intense.  Bien  des  années  après  que  les. 
espérances  chrétiennes  se  sont  éloignées  de  son  coeur,  il  dit  encortî  le 
i^et  de  les  avoir  perdues.  Tel  apparaît-il  en  ces  lignes  mélancoliques 
que  laisse  tomber  sa  plume  dans  une  lettre  du  27  septembre  i85S 
{c'est  la  dernière  du  recueil),  et  où  se  peint  son  existence  toute 
de  labeur,  existence  qui  s'écoule  sans  qu'il  atteigne  l'idéal  rêvé  ; 
•  Mon  idéal,  écrit-il,  était  quelque  petite  retraite  à  portée  de  la  ville, 
et  là  quelques  vers,  quelque  beau  travail  de  choix,  non  sans  la 
«nversation,  de  temps  en  temps,  des  poètes,  des  solitaires  comme 
moi  et  des  amis.  Au  lieu  de  cela,  je  suis  à  presque  cinquante  ans, 
oUigé  de  ramer  sans  interruption  pour  arriver  à  la  petite  et  stricte 
•ndépendauce  dont  j'aurai  à  peine  le  temps  de  jouir  si  j'y  atteins. 
Il  faudrait  à  une  vie  si  pleine  de  corvées,  pour  la  consoler  et  la 
"'i'ifier,  quelque  pensée  d'en  haut,  le  rayon  qui  tombe  dans  la  cellule 
des  solitaires  et  jusqu'à  travers  les  barreaux  du  prisonnier,  l'espérance 
dnciel,  une  vue  d'au-delà  :  et  voilà  ce  qui  me  manque.  J'ai  donc  le 
àuiaûn,  la  fatigue  et  la  poussière  de  la  route,  et  pwint  le  soleil,  pas 
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même  ce  mélange  de  soleit  et  d'ombre  qui  égayé  le  regard  et  qnj 
-diversifie  les  horizons  ■. 

Après  être  sorti  de  sa  crise  religieuse,  il  ne  portait  certes  pas  en 
lui  une  âme  apaisée  et  docilement  confiante,  mais  son  intelligence 
s'était  élargie  ;  elle  s'était  faite  plus  apte  à  saisir  des  sentiments  et  un 
genre  de  beauté  esthétique  que,  sans  cela,  il  n'aurait  pas  si  profondé- 
ment pénétrés.  Notons  encore  que  dans  sa  correspondance,  il  se 
montre  soucieux  de  sa  réputation  d'écrivain  qui  respecte  l'Église 
-catholique  et  ses  gloires  fp.  322).  Ce  n'est  pas  pourtant  que  tel  ait  été 
son  plus  fréquent  état  d'esprit  ;  ce  n'est  pas  qu'on  doive  oublier, 
après  avoir  lu  ces  lettres,  qu'il  en  a  adressé  d'autres  à  des  correspon- 
dants qui  n'étaient  pas  des  Collombet,  et  qu'il  a  passé  bien  des 
heures  de  sa  vie  intellectuelle  autrement  qu'à  dire  les  préoccupations 
de  son  cœur  inquiet  et  tourmenté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présente  correspondance  a  son  prix,  et  les 
éditeurs  ont  vraiment  tort  de  se  défendre,  dans  leur  Avant-Propos, 
contre  les  reproches  faits  à  Vinidit.  Sans  doute,  il  est  bien  entendu  et 
bien  établi  que,  de  nos  jours,  on  a  semé  à  tous  les  vents  de  la  pubU- 
•cité  trop  de  petits  papiers  sur  les  grands  hommes.  Mais  s'il  y  a  du 
Attile  et  du  superflu  dans  tout  ce  que  ta  critique,  parfois  cancanièie 
«t  méchamment  indiscrète,  a  jeté  sur  le  marché  de  la  librairie,  l'iné- 
-dit  s'excuse  ou  n'a  pas  besoin  d'être  défendu  lorsqu'il  a  l'intérêt  et  la 
signification  de  celui-ci.  Au  surplus,  MM.  Latreille  et  Roustan  sont- 
ils  trop  modestes  dans  le  titre  de  leur  ouvrage,  titre  qui  ne  leur 
prête  qu'un  simple  rôle  d'intermédiaires  entre  Sainte-Beuve  et 
Collombet  d'une  part  et  le  public  de  l'autre.  On  l'a  vu  :  ils  se  sont 
iaiXs  en  outre  les  interprètes,  et  des  interprêtes  avisés  et  bien  infor- 
més, de  la  pensée  de  l'humble  émdit  de  Lyon  et  de  l'écrivain  de 
Port-Royal.  G.  Doutrepont. 

281.  —  Q.  Pfeiffer,  Di^.  neugermanischen  BeslandUiU  dir /raHtoesisdu* 
Sprache,  Stuttgart,  Greiner  u.  Pfeiffer,  1902.  108  pp.  a  m. 
Cet  ouvrage  posthume  de  M.  Pfeiffer,  de  son  vivant  professeur  au 
Polytechnikum  de  Stuttgart,  a  été  pubhé  par  son  ancien  maître 
M.  G.  Grôber,  professeur  à  l'Université  de  Strasbourg.  Parmi  les 
nombreux  travaux  sur  les  éléments  germaniques  du  français,  celui-d 
a  un  mérite  spécial.  On  y  trouve  esquissé,  pour  la  première  fois,  je 
crois,  le  tableau  des  lois  qui  régissent  la  transformation  des  mots 
.germaniques  actuels  en  français.  Une  liste  de  ces  mots,  dont  la  plupart 
ne  sont  pas  encore  admis  dans  les  dictionnaires,  termine  cette  publi- 
cation. C'est  un  travail  consciencieux,  auquel  malheureusement 
l'auteur  n'a  pu  mettre  la  dernière  main,  mais  qui,  de  l'avis  même  de 
M.  Grober,  méritait  mieux  que  de  rester  inédit.       Eugène  Ulrix. 
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183.  —  W-   RObenkamp,  1200  der  gebrauechlicksten  frantatsischen 

Sprichwotrter  nebst  Verdeutschung  und  Erkiàrung.  Zugleich  ein  Weg- 

weiser  durch  den  franzôsUchen  und  deuischen  Sprichw5rterschatz. 

Zurich,  Caesar  Schmidt,  1903.  193  pp.  2  m.  40. 

Ce  titre  seul  en  dit  assez  sur  le  contenu  de  l'ouvrage.   C'est  un 

recueil,  très  facile  à  consulter,  de  proverbes  français  avec  la  traduction 

allemande  et  les  proverbes  correspondants  dans  cette  langue.  Il  rendra 

certainement  des  services  en  Alletnagne.  Pour  lès  pays  de  langue 

française,    il   est   un   peu  élémentaire,   quoique    pas  complètement 

dépourvu  d'intérêt.  Eugène  Ulrix. 

i83.  —  RenA  Doomic,  Histoirt  de  la  tUtiratwe  françaist.  Nouvelle  édition. 
Péris,  Paul  Dclaplane,  igoS.  614  pp.  3,5o  fr.  broché;  4  fr-  relié  toile. 
L'éloquence  de*  chiffres  nous  dispensera  d'un  long  compte  rendu.  L'n  ouiiTage 
qui  aUeint  son  deux  cent  millième  exemplaire  —  et  qui  n'est  pas  un  roman  —  n'a 
plus  â  se  réclamer  de  ta  critique  pour  justifier  son  mérite.  Noua  avons  d'ailleurs 
d<ià  reconnu  ici  même  la  valeur  de  ce  manuel  (Bu»..  i5  déc.  iSgS).  Qu'il  nous 
suffise  d'attirer  lalteniion  des  maîtres  sur  l'édiiion  nouvelle  qui  se  recommande  par 
les  mîmes  qualités  que  ses  devancières,  et  qui  de  plus  contient  quelques  modirica- 
lioDt  importantes,  ne  laissant  aucune  prise  à  la  recherche  n  de  la  petite  bSle  ». 

Fbitz  m  «soin. 

a&4.  —  II.  Sndre,  Pvtil  manuel  de  prononciation  française  à  f usage  dei 
Etrangers.  1"  fasc.  ;  Voyelles  Imnfaises.  Paris,  Didier,  igoS.  6a  pp. 
Cet  opuscule  n'en  pas  fait  pour  les  novices,  car  il  est  peu  important  pour  eux  de 
avoir  que  je  veux  que  tu  viennes  ae  prononce/  veux  ktuviennes  et  que  con/fardoit 
le  lire  koUar  t  il  n'est  pas  destiné  non  plus  à  ceux  qui  ot.t  déjà  quelques  notions  de 
ti  langue  française  ei  à  qui  un  mois  de  conversation  en  apprendra  plus  long  que  de 
furieuses  nomenclatures.  Mais  il  pourrait  éire  utile  aux  étrangers  qui.  dé]à  Tami- 
iiirisés  svec  la  connaissance  du  frsnjais  et  ne  vivant  pas  dans  un  mili.:u  où  l'on 
?eut  redresser  leurs  débuts,  désireraient  acquérir  la  bonne  prononciation. 

'  FaiTzMtsoiH. 

^.  —  L.  Bardianx  et  R.  Gallet,  Nouveau  cours  de  grammaire  française  i 
l'usage  de  l'enteignetnent  moyen.  Nemur,  Wesmael-Charlier,  içoD,  i3opp.  i,i5fr. 
Quand,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  parut  l«  grammaire  française  de  nos  regrettas 
I>elboeuf  et  Roersch,  renseignement  moyen  se  crut  doté  d'un  livre  définitif,  L'èvène- 
mcni  ce  justifia  pas  ces  espérances.  Il  n'aurait  pu  le  faire  d'ailleurs  :  la  nouvelle 
grtmmalre  ne  tenait  pas  assez  compte  des  divers  degrés  d'avancement  des  élèves 
*uiqueli  elle  s'adressait.  La  première  édition,  ta  meilleure  et  la  seule  répondant 
a  U  conception  des  auteurs  qui  avaient  voulu  faire  avant  tout  un  livre  scientilïque, 
ut  larda  pas,  dans  les  suivantes,  il  se  simplifier  pour  se  mettre  ï  ta  portée  des 
élèves  des  classes  inférieures.  C'est  que  deux  manuels  de  grammaire  s'imposent, 
l'un  limpte,  clair,  concret  pour  le  degré  inférieur,  l'autre  scientilïque  et  plus  com- 
plet pour  le  degré  moyen  et  supérieur,  car  il  ne  faut  pas  abandonner  l'élude  de  la 
EKinmelre  dès  la  quatrième. 

"t  U  l'utilité  de  la  grammaire  de  MM.  Bardlaux  et  Gellet  qut  me  paraît  convenir 
^uz  élèves  des  classes  inférieures.  Elle  se  recommande  par  de  nombreuses  qualités  ; 
''"■P'icilé,  brièveté,  absence  de  prélenlion  scientifique,  omission  des  détails  et  de  ce 
f^  *K  relatif  il  l'histoire  de  la  langue.  Comme  les  auteur*  le  déclarent  dans  leur 
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priface,  elle  ne  contient  que  le*  principes  etsentiels;  iet  règle*  et  les  définHIont 
«ont  rédigées  en  style  généralemeni  clair,  précis,  aussi  concret  que  possible.  Ils  ont 
eu  surtout  le  mirile  de  prendre  dea  exemples  aisément  intelligibles  pour  tous.  Il  faut 
les  en  féliciter  ;  les  eicmplet  tirés  des  classiques  exigent  souvent,  pour  être  comptit  et 
retenus,  plus  d'efforts  que  la  régie  roéme.  La  grosse  difficullé  h  éviter  dan»  cet 
so.nes  d'ouvrages  élémentaires,  c'est  le  manque  d'exactitude  ou  de  clarté  ;  je  ne  sais 
si  les  auteur*  y  ont  lou|oun  réussi,  par  exemple  dans  la  définition  de  l'article  et  du 
qualificatif.  D'un  autre  côté,  MM.  Bardiaux  et  Gallet  attarheni.  dana  leur  priface, 
une  très  grande  importance  i  l'étude  de  la  proposition  :  pourquoi  n'ont-ilt  pti 
donné  une  liste  complète  des  conjonction*  et  accordé  plus  de  développement  aux 
propositions  subordonnées!  La  valeur  du  livre  a  été  appréciée  par  le  conseil  de 
perfectionnement  qui  en  a  autorisé  l'emploi  dans  nos  établissement*. 

A.   MsSSDN. 

186.  —  H.  Gaspard  et  F.  Beonlïtrt,  Nou  velle  grammaire  française,  à  1  uiage 

des  écoles  moyennes.  Nimur.  Wctmael-Charlier,  1903,  iSopp.  i.Sofr. 

L'enseignement  du  français  à  l'école  moyenne  doit  être  esseniiellement  pratique, 
dit  le  programtne  de  1897  :  or  dan*  les  athénées  et  les  collèges,  il  est  complet,  c'est 
ï  dire  piatique  et  surtout  théorique.  Dès  lors  le  même  mtnuel  ne  peut  s'imposer 
aux  deux  degrés  de  renseignement  moyen.  S'inspirant  de  celle  idée,  MM.  Gaspard 
et  Beaufort  ont  publié  une  grammaire  spécialement  destinée  aux  écoles  moyennes. 

La  théorie  grammatical?  y  a  été  réduite  au  strict  nécessaire  el  certaines  psrttet 
pratiques  y  ont  pris  un  développement  inaccoutumé  :  ainsi,  pour  ne  citer  que  le 
premier  exemple  qu'on  y  rencontre,  tandis  que  la  division  des  lenres  en  voyelles 
et  consonnes  est  à  peine  indiquée,  l'emploi  de  la  majuscule  fait  l'objet  d'un  long 
chapitre,  [.es  auteur*  signalent  les  tolérances  orthographiques  récemment  admise» 
par  l'Académie  Française  et  souvent  s'y  rallient.  L'ordre  suivi  diffère  peu  de  celui 
de*  autres  grammaires,  si  l'on  considère  qu'ils  ont  eu  en  vue  surtout  le  cClé 
pratique;  ainsi  s'expliquent  le  chapitre  de  la  réduction  des  propositions  subot' 
données  et  coordonnées  (pp.  gî  seq.)  et  celui  qui  (pp.  61  seq.)  est  consacré  »ux 
thangemeitts  de  nature  où  l'on  voit  défiler  des  mots  si  différants,  comme  leur,  m, 
que,  quelque,  tout  et  la  forme  en  ant.  Kl,  à  propos  de  la  forme  en  ant,  pourquoi 
MM.  Gaspard  et  Beaufort  n'oM-ils  pas  indiqué;  dans  leur  grammaire  jir<ififue.1(* 
divers  moyens  de  reconnaître  si  elle  est  participe  présent  ou  adjectif  verbil!  Je 
crois  aussi  qu'il  ne  faut  jamais,  même  dans  un  livre  de  ce  ^enre,  manquer  l'occasion 
de  foire  appel  au  jugement  :  ils  auraient  dû  formuler  une  règle  générale  sur  l'accord 
du  verbe  qui  a  pour  sujet  un  collectif  accompagné  d'un  complément  détermioatif. 

D'iniéressanies  régies  pratiques  sur  la  marche  à  suivre  dan*  l'analyse  logique  et 
l'analyse  grammaticale  terminent  cette  grammaire  qui  me  paraît  appelée  à  un  grand 
succès  dans  les  écoles  moyennes.  La  maison  Wesmael-Charlier  lui  a  donné  un 
aspect  fort  agréable.  A.  Miieson. 

387.  —  E.  Hcuuiot  et  E.  Huleox.  Cours  régulier  de  la  langue  française.  Paria, 

Picard   et   Kaan.   Cours    préparatoire   0,75;    cours    intermédiaire    i,i5:  court 

supérieur  i,ï5. 

Il  n'est  plus  guère  belle  aujourd'hui  de  dire  du  bien  des  grammaire*,  tellement 
dies  sont  nombreuses  el  tant  elles  se  ressemblent.  Nous  devons  cependant  rendre 
hommage  à  MM.  Hanriot  et  Huleui  :  ils  ont  su  faire  du  neuf  avec  un  siipet  si  vieux. 

Considérant  la  langue  comme  un  enseignement  complexe  qu'il  faut  toujours  liai* 
pljfier,  ils  en  ont  mené  de  front  les  diverses  constitutives.  De  plus,  ila  sont  partit 
de  ce  principe  que  l'enseignement  de  la  langue  doit  être  essentiellement  pratique. 
De  là  la  grande  part  réservée  aux  exercices  oraux,  dont  le  but  est  de  ftire  penser 
d'abord,  de  faire  parler  ensuite,  pour  arriver  à  faire  écrire. 
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Lei  auleuTs  onl  divisé  la  grammaire  in  Irois  cours,  mais  le  plan  et  l'csprii  sonl 
un.  Ainsi  1*  matière  est  toujouri  ripanis  sur  les  différents  mois  de  l'année  scolaire  : 
elle  comprend  cinq  leçons  par  semaine,  vingt  par  mois  et  deux  cents  par  *n.  Ainsi 
encore,  nombreuses  sont  les  gravures  qui  rendent  en  quelque  sorte  sensible  l'obiel 
de  la  leçon  ou  du  devoir  ;  gentilles  enfin  sont  tes  peiitei  poésies  qui  servent  d'exer- 
cice de  mémoire. 

Le  cours  préparatoire  est  sobre  de  règles  et  presque  tout  en  exercices.  Chaque 
devoir,  en  eÎTet,  donne  lieu  i  un  triple  exercice  :  une  lecture,  un  travail  d'élocutjon 
«l  un  travail  écrit.  Chacun  sait  combien  il  est  difficile  de  se  mettre  à  la  portée  des 
jeunes  intelligences  ;  dans  ce  livre  élémentaire,  MM.  Hanriot  et  Huleui  ont  par- 
ftitemeni  réussi.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  a  subi  ta  meilleure  épreuve  possible, 
celle  de  l'expérience  ;  des  maîtres  ont  employé  ce  manuel  et  ont  obtenu  d'excellents 
résultats.  Aussi  est  il  actuelleraeni  i  sa  qualorziéme  édition. 

Le  cours  intermédiaire  esl  postérieur  au  cours  supérieur.  Celte  anomalie 
s'explique  par  ce  fait  que  la  distance  qui  sépare  le  cours  préparatoire  du  cours 
supérieur  ne  (ut  constatée  par  les  auteurs  qu'après  coup.  Des  élèves  qui  ^valent  bien 
étudié  le  premier  ouvrage  n'abordaient  qu'avec  difficulté  le  second.  Aussi  le  cours 
intermédiaire  n'esl-il  qu'à  sa  seconde  édition,  tandis  que  le  cours  supérieur  est  a  sa 


Quant  à  ce  dernier,  c'tsi  un  cours  complet  de  langue  au  sens  le  plus  large  du  mot 
avec  principes  grammaticaux,  lectures,  exercices  lexicologiques  et  suivis  de  rédac- 
tion choisis  dans  les  différentes  matières  d'enseignement  ;  morale,  instruction 
civique,  histoire,  géographie,  sciences. 

Ce  système  réduit  à  sa  plus  simple  expression  la  diRiculté  de  l'élude  de  la 
grammaire.  Déjà  certains  de  nos  grammairiens  onl  réalisé  un  progrés  en  intercalant 
dans  leur*  œuvres  des  tableaux  synoptiques.  Mais  le  procédé  français  constitue 
encore  an  perfectionnement  que  nous  voudrions  voir  introduit  en  Belgique. 

IV.  Langues  et  Littératures  CERMANiguES. 

a88.  —  "W.  Van   Neylen,  BiknopU  gisehiedttits  ier  Nedtrlauàscht 

Lelterhunàe.  Lierre,  Taymans,  igoi-igoS,  3  vol    in-S"  de  lao,  i53, 

i38  pp.  Prix  :  3  fr.  3o. 

Le  but  que  poursuit  l'auteur  de  cet  ouvrage  est  d'inspirer  à  nos 
élèves  l'amour  du  néerlandais  et  de  leur  faire  connaître  tout  ce  que 
nos  ancêtres  et  nos  contemporains  ont  produit  de  beau  et  de  remar- 
quable en  cette  langue. 

Cette  histoire  de  la  littérature  néerlandaise  est  tirée  en  général  de 
sources  excellentes,  bien  que  certaines  d'entre  elles  puissent  être 
remplacées  par  de  meilleures,  surtout  dans  le  premier  volume. 

L'auteur,  qui  se  place  avant  tout  au  point  de  vue  belge,  procède 
avec  beaucoup  de  méthode.  Au  premier  volume  (le  moyen-âge),  il 
traite  chaque  genre  littéraire  à  part,  donnant  une  courte  biographie 
de  tous  les  écrivains  importants  et  des  extraits  de  leurs  ouvrages. 
Bans  ses  appréciations,  l'auteur  fait  preuve  d'une  érudition  profonde. 

Au  deuxième  volume  il  procède,  comme  les  événements  l'exigent, 
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par  périodes.  En  quelques  mots  clairs  et  précis,  amplement  suffisants 
pour  bien  connaître  chaque  époque,  il  fait  successivement  passer 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  origines  de  la  Renaissance,  l'épanouis- 
sement, la  prospérité  e^  le  déclin  de  la  littérature  du  xvi«  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle. 

Dans  le  troisième  volume,  l'auteur  nous  fait  d'abord  assister  au 
lamentable  spectacle  de  la  langue  méconnue",  persécutée  successive- 
ment par  tes  gouvernements  français  et  belge.  Défendue  vaillamment 
par  les  organisateurs  du  mouvement  flamand,  dont  il  nous  retrace 
les  péripéties  d'une  façon  aussi  simple  qu'intéressante,  elle  renaît 
bientôt  à  la  vie. 

Dans  la  série  de  nos  écrivains  contemporains,  que  M.  Van  Neylen 
nous  fait  alors  passer  en  rewue,  nous  aurions  voulu  qu'il  eût  traité, 
en  un  chapitre  spécial,  les  particularistes. 

Pour  le  Nord,  l'auteur  étudie  d'abord  les  principaux  écrivains 
hollandais  avant  t83o;  ensuite  il  traite  en  trois  chapitres  spéciaux 
(Jo'ig  Holiaud,  I-III]  du  mouvement  littéraire  de  i83o  à  nos  jours, 
tout  en  faisant  bien  ressortir  les  différences  de  langue  et  de  style 
qui  caractérisent  ces  trois  périodes.  L'ouvrage  se  termine  par  une 
prosodie  néerlandaise  à  l'usage  de  nos  élèves. 

Les  plus  grands  mérites  de  cette  histoire  littéraire  sont  de  concen- 
trer, en  un  cours  complet  de  3oo  à  400  pages,  toute  l'histoire  de  la 
littérature  néerlandaise  ;  de  bien  distinguer  ce  qui  peut  être  lu,  au 
point  de  vue  esthétique  et  moral  ;  de  faire  connaître  à  nos  élèves  de 
nombreuses  sources  à  consulter  ;  et,  ce  qu'il  importe  aussi  de  relever, 
d'être  d'un  prix  à  la  portée  de  la  bourse  la  plus  modeste. 

II  nous  semble  que  l'auteur  a  atteint  son  but.  Puisse  cet  ouvrage 
être  répandu  parmi  nos  élèves  !  Et  si  jamais  l'on  introduit  l'histoire 
de  la  littérature  dans  le  programme  de  nos  classes  supérieures,  ce 
manuel  pourra  être  employé  avec  succès.  F,  Brabants. 

289.  —  Léo  Berg,  Neue  Essays.  Oldenburg  und  Leipzig,  Schuize 

igoi,  442  pp.  in-S".  Prix  :  6  mk. 

Ce  recueil  d'essais  est  d'un  penseur  original  et  indépendant,  d'un 
esprit  logique  et  pénétrant,  qui  va  au  fond  des  problèmes,  enfin  d'un 
styliste  habile.  Le  contenu  du  livre  est  d'une  gi^nde  variété.  Il  y  a 
d'abord  des  articles  sur  la  psychologie  et  la  morale,  dans  lesquels 
l'auteur  scrute  l'essence  de  l'autorité,  du  courage,  de  la  superstition, 
nous  entretient  de  la  question  féminine,  de  l'éducation,  du  surmenage. 
de  la  peine  de  mort,  etc.  Le  seconJ  chapitre  traite  de  questions  d'esthé- 
tique et  de  poé'ique  avec  beaucoup  de  finesse,  mais  non  sans  quelque 
reiTherche  de  la  nouveauté.   Très  intéressant  et   très   juste  est  par 
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nemple  l'article  :  «  Le  poète  et  son  modèle  ».  Les  essais  sur  les 
formes  principales  du  drame  et  sur  tes  limites  du  «  représentable  «  au 
théâtre  révèlent  aussi  que  lauteur  a  longuement  et  mûrement  réfléchii 
sur  ces  sujets.  M .  Berg  n'est  pas  un  savant,  il  n'étudie  pas  un  sujet, 
il  réBéchit  seulement  sur  un  thème  donné  et  nous  communique  bi^ 
franchement  les  résultats  de  cette  réflexion  II  nes'intjuiète  pas  de  ce  qui 
a  été  dit  et  pensé  avant  lui,  il  feint  de  1  ignorer,  et  1  ignore  probable- 
ment en  réalité.  1^  3*  chapitre  renferme  une  série  d'essais  sur  des- 
pocies  et  sur  des  prosateurs  allemands,  tant  anciens  (Goethe.  Heine) 
que  nouveaux  (Fontane,  Lingg.  Raabe,  Nietzsche,  Liliencron,  Haupt- 
maon}.  Vient  ensuite,  pour  finir,  une  longue  série  d'articles,  qui  sont 
de  simples  comptes  rendus  quelque  peu  étendus  sur  les  livres  modernes- 
les  plus  intéressants.  Les  littératures  étrangères  sont  représentées  dans 
le  livre  de  M.  Berg  par  des  articles  sur  Huysmans,  Guy  de  Maupas- 
sant,  Marcel  Prévost,  Strindberg.  Tolstoi  et  l'inévitable  Maeterlmk. 
J'ai  lu  le  livre  avec  beaucoup  d'mtérét  et  non  sans  apprendre  beaucoup^ 
de  choses.  H   Bischofp. 

190  —  Captain  Marryat,  The  children  of  the  new  forest.  Annotated 
by  L.  P.  H.  EyKMAN  and  G.  J.  VOORTMAN  {Tke  Gruito  stries, 
n'  II).  Groningen,  P.  Noordhoff.  Relié jî.  1,75. 
M.  F.  Wagner  a  déjà  présenté  aux  lecteurs  de  ce  BulUlin  les  deux 
séries  d'ouvrages  anglais  d'auteurs  contemporains  dont  l'éditeur 
P.  Noordhoff  de  Groningue  a  récemment  entrepris  la  publication  [voir 
Biiilttitt,  IV,  294],  de  sorte  que  nous  pouvons  nous  abstenir  de  caroc- 
lériser  l'économie  de  ce  nouveau  volume  de  la  collection,  qui  est 
conforme  aux  principes  et  au  plan  des  autres.  Quant  à  ce  qui  est 
spécial  a  cette  édition,  c'est-à-dire  la  façon  dont  MM.  Eykman  et 
Voortman  ont  établi  le  texte,  voici  ce  qu'ils  disent  :  i  Acttng  on  the 
principle  that  a  novel  intended  for  beginners  should  net  be  too  long, 
*e  hâve  made  a  fevv  cutlings  which  in  our  opinion  will  render  this 
inrond  oîtht  Cruno  Strits  more  attractive  for  the  juvénile  reader.  We 
hjve  besides  changea  a  few  words  which  are  generally  considered  as 
obsolète  * . 

Une  cane  (nialheureusemenl  assez  peu  distincte)  de  la  contrée  où 
se  passent  les  événements  racontés  est  jointe  au  texte,  qui  est  accom- 
pagné de  nombreuses  annotations  en  langue  anglaise,  pour  fticiliier  la 
lecture.  Elles  ne  sont  pas  toujours  judicieuses,  nous  semble  t-il,  et  il 
ne  serait  pas  malaisé  de  les  critiquer;  mais  dans  une  publication  de 
<^  genre,  c'est  un  léger  inconvénient. 

Sans  aucun  doute,  ce  nouveau  volume  peut  être  recommandé  au 
même  litre  que  les  autres. 
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29[-292.  —  Chez  le  même  éditeur  ont  paru  deux  autres  volumes. 

Le  premier  est  la  sepliême  e'dilion  d'une  chrestomatbie  due 
M.  J.  N.  VïUUloff,  et  dont  le  titre  seul  fait  assez  connaître  le  coo- 
tenu  :  The  EtiglUk-Rtader .  A  rkokt  miscellany  of  tatis,  narrattea,  kisloria! 
pit(ts,/abUs.  etc.,  etc.  {ft.  0,90).  Il  est  inutile  de  justifier  la  publicaiion 
d'une  chrestomathie  de  ce  genre,  qui  initie  les  élèves  à  l'anglais  écrit 
et  parlé  de  nos  [ours  ;  quant  au  choix  des  morceaux,  il  faudrait  être 
•difiicile  pour  ne  pas  le  trouver  excellent.  Les  textes,  qui  sont  empnialés. 
k  des  auteurs  contemporains,  à  des  revues,  etc.  sont  très  variés,  iatéres- 
sanls  et  habilement  gradués.  Le  but  de  M.  Valkhoff.  c'est  de  fouroif, 
au  moyen  de  ces  historiettes,  fables,  récits,  etc.,  de  la  matière  lui 
exercices  de  conversation  anglaise,  et  c'est  pourquoi  il  a  joint  à  chaque 
morceau  un  questionnaire  pour  aider  à  la  préparation.  C'est  pouquoi 
encore  il  a  traduit  en  note  les  mots  et  expressions  que  les  élèves  ne 
connaissent  peut-être  pas  (mais  ici  l'on  peut  se  demander  quels  prin- 
cipes l'ont  guidé,  car  ces  notes  de  traduction  paraissent  laites  au 
petit  bonheur,  avec  des  répétitions  inutiles,  etc.).  D'autres  morceaui 
ont  été  insérés  comme  matière  de  version. 

Le  second  volume,  dû  au  même  auteur,  est  un  guide  pour  la 
conversation  anglaise  :  The  itaveiUr's  companion.  Hatidbotkje  te»  dittsli 
van  hit  onderwijs  in  de  Engehche  taal  en  van  allen,  die  Englmtd  vtUs 
bezoïken,  bewerkt  naar  Ploett'  SprachfUhrer  door  J.  N.  Yalkboft 
a«  verbeterde  druk  (Prix  ijl.  0,80).  Il  contient  deux  parties  :  d'abord 
un  vocabulaire  systématique  {The  travellers  vocabtdary  :  Steamer, 
Press,  Town,  Hôtel,  Post,  Time,  Money,  etc.),  ensuite  une  quin- 
zaine de  Familiar  expressions  and  idioms  in  Ihe  forms  0/  dialogua,  en 
anglais  et  en  néerlandais,  accompagnés  de  quelques  notes. 
293.  —  Dueruet,  Roulier  et  Stryienskl,  Piclure-Readitig  mi 

English  Extracts  (Cours  élémentaire).  3«  éd.  Paris,  H.  Didier,  1903 

3  frs. 

Nous  lisons  dans  la  préface  :  «  Cet  ouvrage,  destiné  aux  commen- 
çants, est  fondé  sur  la  méthode  maternelle.  11  comprend  trois  parties. 

»  La  première  partie  a  pour  but  l'éducation  de  l'oreille  par  la  parole. 
Le  maître,  dès  la  première  leçon,  parle  anglais  à  ses  élèves...  Dans  les 
leçons  que  nous  donnons  comme  modèles,  on  verra  que  nous  avons 
la  prétention  d'enseigner  aux  élèves  autre  chose  que  des  mots  et  des 
formules.  Pour  parler  correctement,  il  faut  savoir  des  r^les,  et 
l'intelligence  d'un  jeune  enfant  n'étant  pas  encore  assez  développée 
pour  les  comprendre,  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  les  lui  enseigna 
par  la  pratique,  comme  on  le  fait  pour  la  langue  maternelle...  Nous 
avons  donc  suivi  un  ordre  méthodique  pour  enseigner  à  l'enfant  les 
élénents  grammaticaux  qu'il  appliquera  presque  inconsciemment. .> 
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a  La  ieuxiime  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'étude  mélhodiqu 
E  l'orthographe  et  de  la  prononciation... 
s  Dans  la  troâUntt  partit,  l'élève  trouvera  la  récompense  de  so 
avait.  Connaissant  déjà  beaucoup  de  mots  usuels,  il  pourra  lire  i 
omprendre,  sans  trop  d'efforts,  les  jolis  morceaux  en  prose  et  en  vei 
[ue  nous  avons  choisis  à  son  intention...  i 

Cela  peut  suffire  pour  faire  connaître  ce  volume.  Ajoutons  que  1< 
:icrcices  de  conversation  de  la  première  partie  ont  lieu  sur  se) 
abieaus,  reproduits  en  gravure  dans  le  Uvre  (tes  quatre  saisons,  I 
ville,  la  ferme,  l'appartement). 

îqj.  —  L.  G.  Bosenzwelg,  A  heip  to  English  Leçons,  versions  i 
itièmes  sur  les  verbes  irréguhers  et  sur  les  prépositions  et  conjoni 
lions  les  plus  usitées  de  la  tangue  anglaise.  Nouvelle  édition.  Parii 
Boyveau  et  Chevillet  (s.  d.). 

L'auteur  veut,  au  moyen  de  ce  petit  volume,  faciliter  l'acquisitio 
des  vtrba  irréguliers  et  des  préposHiotts,  et  en  même  temps  dispenser  i 
professeur  d'un  travail  fastidieux,  t  Faute  de  recueils  spéciaui,  dit-i 
le  professeur  d'i^nglais  se  voit  souvent  obligé  de  composer  lui-mên 
b  phrases  à  t'aide  desquelles  il  exercera  ses  élèves  au  maniement  di 
rabes  et  des  prépositions.  11  trouvera  dans  ce  i  Help  »...  172  versioi 
Duihèmes  qui  lui  fourniront,  à  son  gré,  des  exercices  oraux  ou  di 
devoirs  écrits,  n 

Lesverl>es  ont  fourni  49  leçons  et  autant  d'exercices;  les  prépos 
lions  i5  leçons  et  exercices  ;  8  leçons  sont  consacrées  à  des  observatioi 
particulières  aux  locutions  prépositives  et  aux  conjonctions.  Li 
'Eisions  ont  été  grossies  de  cent  provertws,  «  afin  d'y  mettre,  avec  '. 
*ariéié  des  tournures,  le  »  sUrlitig  English  n  de  ces  locutions  ».  Chaqi 
Eiercice  est  accompagné  d'un  vocabulaire. 

«On  nie  reprochera  peut-être,  dit  encore  l'auteur,  de  n'avoir  pi 
«  épuisé  le  sujet  »  ;  mais  le  sujet  est  si  vaste,  et  pour  te  traiter  à  for 
»K  la  méthode  adoptée  ici,  il  aurait  fallu  écrire  un  gros  volume.  J*. 
psnjé  qu'un  petit  livre  substantiel  et  peu  coûteux,  répondrait  mieu 
aui  besoins  actuels  n. 

igi.  —  J.  M.  Schaap  and  B.  C.  J.  Numan,  Old  and  nea  ;  pro 
o*i  poetry,  GUantttgs  from  briiish  and  ainerican  aulkars.  Vol.  II 
Rotterdam,  Nijgh  &  Van  Ditmar,  igoS./.  a,5oj. 
Les  deux  premiers  volumes  de  cette  anthologie  ont  été  annoncés  dai 
un  n*  précédent  du  Bulletin  (voirl.  VI, 407  8);  on  nous  pardonne 
^i  y  renvoyer  pour  le  caractère  général  et  l'appréciation  d'ensemble.  ( 
ttoisième  volume  peut  cire  regardé  comme  la  suite  du  second  ;  ce  qi 
'"'US  avons  dit  de  celui-là  est  vrai  aussi  pour  celui-ci.  Il  est  formé  p: 
"«  eiiraits,  h  plupart  assez  longs,  empruntés  à  des  prosateurs 
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poètes  du  [X'  siècle;  citons  :  Macaulay,  Bronte,  Thaciceray,  Dickens, 
Bulwer  Lylton,  Kingsley,  Eliot,  Tennyson,  R.  et  E.  Browning,  les 
pré-raphaélites  Rosselli,  Morris,  Swinburne;  Emerson,  Ruskin,  Watt 
Whitman,  Longfellow,  etc.  Une  soixantaine  de  pages  sont  con- 
sacrées aux  ■  écrivains  du  XX'  siècle  *,  et,  en  appendice,  on  trouvera 
quelques  petits  morceaux  d'un  caractère  tout  actuel,  tirés  du  recueil 
Peemi  o/the  Veld,  et  qui  furent  écrits  en  Alrique  pendant  la  récente 
guerre  du  TransvaaI. 

396.  —  Signalons  enfin,  pour  terminer  celte  petite  revue,  le  voca- 
bulaire anglais  français  que  M.  J.  M.  Laughlln  vient  >le  faire 
paraître  dans  la  collection  des  «  Vocabulaires  Garnier  v  :  New  voct^- 
lary  conlaiutHg  ail  ike  usual  worâswUh  thtir  pronunciaiion  figured.  Paris, 
Garnier  ;  3  frs.  C'est  un  petit  dictionnaire  de  poche,  d'un  format 
commode,  imprimé  très  lisiblement  ;  il  paraît  rédigé  avec  assez  de 
soin  pour  pouvoir  rendre  les  services  qu'on  attend  d'un  ouvrage  de  ce 
genre  P.  C.  François. 

297,  —  J.  Pbln,  The  Shaktspeare  Cyclopaeâia  and  Ntw  Glossaiy,  with 

the  most  important  variorum  readings.  Introd.  by  Edw   Dowden. 

New-York,  The  industrial  Publication  C",   igoa.  xxvmi-428  pp. 

in  8",  I  d.  5o. 

Ce  glossaire  répond  bien  au  but  de  l'auteur  qui  est  de  faciliter 
l'étude  de  Shakespeare  au  lecteur  qui  n'a  pas  dépassé  l'école  primaire. 
Mais  tout  en  restant  accessible  au  peuple,  il  sera  également  utile  i 
ceux  des  lettrés  étrangers  qui  n'ont  pas  accès  aux  ouvrages  spéciaux. 
Nous  le  recommandons  vivement  à  nos  confrères  belges  :  ils  y  ' 
trouveront  les  notes  indispensables  à  une  lecture  intelligente  de 
Shakespeare.  S'il  est  moins  complet  que  le  lexique  bien  connu  de 
Schmidt,  il  est  plus  agréable  à  la  lecture  et  fournit  un  commentaire 
des  Realien  et  une  discussion  des  passages  difRciles  que  Schmidt 
ne  fournit  pas.  Il  pourrait  en  somme  servir  à  la  fois  de  glossaire  et 
de  commentaire,  sauf  pour  les  sources  du  poète,  qu'il  s'abslient 
même  de  mentionner,  P.  Hamelils. 

l'jS.  —  Gleim,   Englhcke  Gedic/il',   fur  den   Schulgebrauch   zusammcngcfic 

und   mil  WOrterbuch  versehen.   S"  Auflage,   Leipîig,   H.   Mendeissohn,  ifp 

3i5  pages,  in  ii<>. 

L'anlhologie  de  M.  Gleiiu  contient  tint  d'uruvres  aimabks  el  de  chefs-J'œuv 
qu'on  ne  pîut  l'ouvrir  sans  plaisir,  et  cependant  elle  ne  répona  pas  à  ce  que  noi 
attendons  d'un  livre  d*école.  l^'élément  jeune,  frais  et  joyeux  y  est  insuffisamme. 
représenté,  le  prêche  maussade  el  pompeux  y  domine.  Un  directeur  d'école  de  icuni 
lïllcs  qui  va  choisir  dans  Shakespeare  une  imiialion  à  purltr  sur  «on  épde 
veiigi/jiice  envenimée  nous  tait  presque  peur.   Nous  craigiions  aussi  un  i-iun 
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d'intbologie  qui  De  trouve  rien  à  cueillir  dans  la  lîttéraiure  rfcente,  rien  dans  Hood, 
lien  dan»  Browning,  rien  dans  Roueiti  1  Evidemment  M .  Glcim  n'admiru  les  poètea 
que  quand  ils  sont  bien  morts.  Nous  eapéroni  que  ses  élèves  commenceront  par 
«imer  les  vers  qu'il  leur  rouroil.  et  qu'elles  sauront  plus  tard  en  d&ouvtlr  d'autres. 

P.  Hahelius. 
199.  —  Une  nouvelle  édition  complète  des  ceuvres  de  Goethe  eti  en  voie  de 
publication  chet  Cotta,  à  Stuttgart.  Cette  édition,  que  la  célèbre  librairie  publie  â 
l'occasion  du  100''  anniversaire  de  la  1'''  édition  de  Goethe  parue  chei  clic  (379O), 
est  appelée  à  devenir  l'édition  délînitive  des  CBUvres  du  grand  poète  allemand.  Elle 
csi  confiée  aux  seins  des  plus  célèbres  connaisseurs  de  Goethe,  qui  lâchent  de 
procurer  un  teïte  absolument  auiheniique ,  font  précéder  chaque  oeuvre  d'une 
introduction  et  la  Tonl  suivre  d'un  commentaire.  L'éditeur  de  son  câté  (ait  tout  son 
poitible  pour  donner  à  celte  édition  jubilaire  un  vêtement  extérieur  digne  de  «a 
Tikur.  L'impression  est  du  dernier  fini  et  la  reliure  vraitnent  artistique,  l'édition 
comprendra  40  volumesi  elle  sera  echevée  pour  1906.  Chaque  volume  ne  coûte 
broché  que  i  m.  30,  relié  pleine-toile  3  m.,  relié  demi  chagrin,  3  m.  Jusqu'ici 
8  volumes  or.t  paru,  dont  loiei  U  liste.  Vol,  1.  Geii.chie.  Avec  introduciioii  el 
«mmeniairc  de  Ed.  von  der  Helleo,  3S4  pp.  —  Vol,  6.  Reineke  Fuchs,  Hermann 
and  Dorothea,  Achitleis.  coiimentés  par  H.  Schreyer.  377  pp.  —  Vo!,  la,  Ipkigtnie, 
Tu$o.  Die  nalirlîche  Tachttr,  édités  par  A.  KOster.  367  pp.  —  Vol.  si,  Dichlung, 
ktd  Wahrheit  1.  Commentaire  et  introduction  de  R.  Mcyer.  lejô  pp. —  Vol.  î8. 
fiaiapagttC  in  Frankrtich.  Htlagei-ung  von  Mainj.  Commentés  par  A.  Dove. 
3o6  pp. —  Vol.  3o,  AiinaUn.  Editées  par  O.  Waticl  5û3  pp. —  Vol.  3o  et  3i. 
Crllitii.  Avec  introd.  et  comment,  de  W.  von  Oeitingen.  3i6  el  33i  pp. 

3oo.  —  J'ai  annoncé  ici  une  entreprise  bien  digne  d'être  soutenue,  noiammcnl 
ja  les  bibliothèques  publiques,  celle  de  la  librairie  Félix  Dîitrich  a  Leipzig.  C'est 
Il  bibliographie  des  revues  Meinaad.i  [Bibliographie  der  àeutschen  Zeitschri/tn 
Lileratur),  qui  parait  depuis  i6g6,  et  devient  chaque  année  plus  volumineuse. 
Ij  même  librairie  publie  depuis  celte  année  le  corollaire  de  cette  entreprise,  c'est 
•  dire  une  bibliographie  des  comptes  rendus  :  Bibliographie  der  deutschen  Recen- 
{oirn.  Le  vol.  I  renseigne  environ  3liooo  comptes  rendus  critiques,  qui  ont  paru 
dtai  le  courant  de  l'année  1900,  dans  environ  looo  revues  de  langue  allemande.  Le 
ptii  de  ce  volume  est  de  35  marks. 

I01.  —  Au  mois  de  mars  de  cette  année  est  décédé  â  Paris  Léon  Crouslé. 
plolesieur  au  collège  de  France,  qui  a  beaucoup  contribué  à  faire  coniiaîlre  Lessing 
tn  France,  par  des  édiiionii  et  traductions  de  ses  ceuvres,  notamment  de  la  Drama- 
Itrgiede  Hambourg  el  par  un  ouvrage  important  :  Lessing  it  le  goût  français  en 
Ailemagnt.  Paris,  i863. 

5oa,  —  l.es  catholiques  allemand»  font  de  louables  efforts  pour  sprtir  de  leur 
Inhargie  liitéraire.  Une  nouvelle  revue  littéraire  de  grand  format  paraîtra  incessam- 
ment chet  KOiel  à  Kempten.  Elle  s'intitutera  Hochland  et  sera  dirigée  par 
Veiemundus  {Karl  Mutbj,  l'auteur  des  célèbres  brochure»  de  combat  sur  la  situation 
litinaire  des  catholiques  allemands. 

^3.—  I.e  Sénat  de  la  ville  libre  de  Hambourg  a  accordé  au  poète  lyrique 
G,  Falke,  un  de  ses  concitoyen»,  ure  pension  annuelle  de  3ooo  marks.  Les  revues 
■Uemande»  relèvent  et  louent  hautement  cet  acie,  et  le  proposent  à  l'imitation  des 
pouvoirs  publics.  Hambourg  va  devenir  l'Eldorado  des  poètes.  Tout  récemment 
enîoredeus  bourgeois  de  cette  ville  ont  accordé  une  pension  annuelle  de  iSoomark» 
1  un  romancier  du  nom  de  Walter  Ctassca,  auteur  d'un  roman  social  :  Croix  et 
OKiHme.  Cette  pension  correspond  à  son  traitement  d'instituteur  primaire,  fonction 


1,  Google 


3oS  LB   UUSéE  BELGE. 

que  let  donaleuri  clIimeM  incon^alible  avec  la  lïtiéralure  et  à  l«qu<!lle  notre 
écrivain  doit  renoncer, 

îo4'3o5.  —  La  librairie  Schuster  et  LoefHer  à  Beriîn  édile  des  poésie»  lyrique», 
inipriméEs  sur  reuillei  volantes,  au  prix  de  i  pfcnning  la  feuille.  Plusieurs  centainei 
de  ces  leuilles  ont  déjà  paru.  Le  bui  est  de  répandre  la  poésie  dans  le  peuple,  but 
auquel  vise  aussi  une  très  recommandable  publication  :  Deutseht  DichUr  in 
Auswahl  fur  das  Volk  dont  5  volumes  ont  paru  jusqu'ici,  au  prix  de  lO  pf,, 
\  Berlin,  chei  Kitzier. 

3o6.  —  Un  vaste  musée  Schiller  a  éié  éiabti  dans  la  ville  natale  du  grand  poéie, 
à  Marbach  ;  depuis  le  rnois  de  mai,  il  est  ouvert  au  public.  La  direction  ditpoie 
de  (ondi  considérables  pour  l'achat  de  tout  ce  qui  se  rapporte  i  Schiller,  elle  a 
acquis  récemment  de  nombreuses  correspondances  manuscrjlts.  La  bibliothèque 
Schillerienne,  contenant  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  poète,  est  déjà  presque 
complète.  Des  dons  importanis  parviennent  en  grand  nombre  au  musée.  Un  impor- 
tam  SchilUrbuch,  qui  contiendra  tout  l'inédit  de  Schiller  paraîtra  en  l'anciée 
jubilaire  1903,  centième  anniversaire  de  sa  mort.  H.  B.  ' 

V.  Histoire  et  céocRAPHiB. 

307.  —  H.  Plr6IlI16.  Les  diiiombrtmenfs  de  la  populalicti  d'Yptts  t» 
XV'  siicle  \i^ii-\So6).  Extrait.  Leipzig,  1903.  32  pp.  in-8". 
Le  !«'■  fascicule  d'avril  du  Vierttljahrsckrifl/Ur  Social-und  Wirtsckafls- 
gisckichte  (voy.  ci  dessus,  pp.  178,  n"  200)  apporte  une  excellente 
contribution  de  M.  Pirenne  à  la  statistique  sociale  du  moyen  âge. 
Les  dénombrements  étudiés  appartiennent  aux  années  1412,  1431, 
1437,  1491  et  i5o6;  ils  contiennent  «  un  ensemble  de  renseignements 
à  la  fois  plus  riche  et  plus  détaillé  que  ceux  que  l'on  possède  jusqu'ici 
sur  une  population  urbaine  ».  En  guise  de  préliminaires,  l'auteur 
donne  quelques  indications  sur  te  milieu  social  auquel  ils  se  rap- 
portent :  Ypres  a  gardé  au  xv=  siècle  le  caractère  d'une  localité 
essentiellement  manufacturière,  et  ne  se  soutient  que  par  tuie 
industrie  d'exportation,  mais  elle  n'a  plus  sa  vigueur  et  sa  vitalité  du 
xiy«  siècle.  Dans  l'interprétation  de  ces  documents,  M.  Pirenne 
cherche  à  déterminer  par  d  habiles  calculs  le  chiffre  de  la  population 
et  sa  répartition  par  groupes  naturels  et  sociaux  ;  grâce  à  d'heureux 
rapprochements  avec  des  faits  similaires  d'autres  époques  et  d'autres 
pays,  il  dégage  de  son  élude  des  conclusions  générales  sur  ces  divers 
problèmes  de  la  démographie  historique. 

Voici  quelques  unes  des  principales  déductions  du  travail.  Quant 
au  chiffre  de  la  population  totale,  Ypres  comptait  10.736  habitants 
en  1412,  10.S23  en  1431,  g. 390  en  1437,  7,626  en  1491  et  9.563 
en  i5o6.  Si  l'on  compare  ces  chiffres  avec  ceux  de  Bâle,  de  Francfort, 
etc. ,  on  constate  que  cet  état  de  choses  concorde  avec  ce  que  l'on  sait 
de  l'importance  d'Ypres  comparativement  à  celle  de  ces  villes;  si  on 
les  compare  avec  le  chiffre  de  la  population -d'Vpres  aux  époques 
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postérieures,  on  conclura  qu'une  ville  industrielle  en  Belgique  au 
xv«  siècle  était  «  à  peine  aussi  peuplée  qu'une  ville  provinciale  des 
temps  modernes  et  qu'elle  l'était  sensiblement  moins  qu'une  ville  pro- 
vinciale de  la  fin  du  Xix*  siècle,  «  En  ce  qui  regarde  la  distribution 
par  groupes,  les  documents  laissent  voir  que  la  moyenne  des  personnes 
par  maison  dans  le  quartier  de  la  Poorterie  en  i5o6  est  exactement 
de  5.  Ils  permettent  aussi  de  fixer  l'importance  d'un  ménage  urbain 
à  la  fin  du  moyen  âge  :  question  controversée  et  demeurée  sans 
réponse  jusqu'ici.  Des  divers  calculs  l'on  retiendra  que  la  moyenne 
des  personnes  formant  un  ménage  à  Ypres  est  de  3.  a  à  3.  4  individus 
en  1412,  3.6  ou  3.7  en  1437,  4.3  en  1491  et  4  ou  4.2  en  i5o6.  On 
voit  qu'elle  suit  les  fluctuations  de  l'industrie  et  il  semble  légitime 
"  de  formuler  comme  règle  générale  que  :  plus  l'activité  industrielle 
est  intense  dans  une  ville  industrielle  du  moyen  âge,  plus  la  densité 
des  ménages  y  est  faible  i,  non  pas  par  suite  de  l'amoindrissement  de 
la  natalité,  car  il  existe  assez  bon  nombre  de  ménages  de  5  à 
8  personnes  et  au  delà  ;  mais  parce  qu'à  mesure  que  l'ouvrage  se  fait 
plus  rare,  toute  une  partie  de  la  population,  notamment  les  céliba- 
taires, émigré  et  le  résultat  de  cet  exode  est  de  diminuer  le  chiffre 
relativement  élevé  de  ménages  d'individus  isolés.  —  La  répartition 
par  sexes  et  par  âge  fournit  la  proportion  de  117  femmes  pour 
100  hommes  en  1S06,  proportion  équivalente  à  celle  de  Nuremberg  ; 
une  moyenne  minimum  de  a. 8  enfants  par  ménage  ayant  des  enfants, 
chiffre  qui  ■  atteste  une  très  forte  natalité  si  l'on  tient  compte  des 
conditions  hygiéniques  si  désastreuses  du  moyen  âge  ».  Nous  laissons 
les  déductions  d'ailleurs  très  instructives  sur  la  proportion  des 
serviteurs,  des  apprentis  et  des  femmes  vivant  du  commerce  et  de 
l'industrie,  sur  le  cumul  des  professions  et  sur  les  sans-profession, 
pour  signaler  les  principales  conclusions  touchant  les  groupements 
professionnels:  à  Ypres,  en  1431,  la  population  est  exclusivement 
adonnée  au  commerce  et  à  l'industrie,  l'industrie  textile  occupe 
Si.f-'f'o  du  total  des  travailleurs;  par  là,  cette  localité  constitue  au 
moyen  âge  un  type  urbain  spécial,  car  elle  a  déjà  les  traits  fonda- 
mentaux de  l'organisation  économique  des  temps  modernes;  mais  en 
revanche  l'abondance  et  la  spécialisation  des  professions,  le  nombre 
minime  des  compagnons,  lui  conservent  les  caractères  d'une  popula- 
tion médiévale. 

Ces  résultats  sont  importants  pour  reconnaître  les  soubassements 
de  l'édifice  social  dans  les  cités  médiévales.  Tous  ne  sont  cependant 
pas  également  sûrs  ;  car  l'observation  porte  sur  des  données  forcément 
incomplètes.  Et  puis,  à  travers  le  maquis  de  calculs  délicats  et 
compliqués,  à  travers   l'enchevêtrement  périlleux  des  conjectures 
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nécessaires  pour  arriver  à  des  conclusions  spédales  ou  générales,  les 
chances  d'erreur  ne  sont  pas  minces  ;  sans  compter  qu'il  est  souvent 
difficile  de  discerner  la  part  de  la  liberté  humaine  dans  l'enchain^neat 
de  phénomènes  qui  sont  en  partie  d'ordre  mor&l  et  relèvent  consé- 
quemment  de  la  liberté  individuelle.  L'étude  n'en  est  pas  moins 
instructive  au  point  de  vue  de  la  méthode  elle-même  ;  car  l'auteur 
s'entoure  du  plus  grand  nombre  de  précautions  possibles  pour  échap- 
per k  ces  chances  d'erreur  et  donner  à  ses  calculs  les  plus  grandes 
garanties  de  précision  et  d'exactitude  (i).  En  tout  cas,  elle  échappe  aa 
défaut  fondamental  qui  a  généralement  vicié  jusqu'ici  les  calculs 
basés  sur  les  dénombrements  de  feux.  Ceux-ci  étaient  bien  à  toit 
identifiés  avec  des  foyers  véritablement  réels;  de  plus,  en  l'absence 
de  données  exactes  sur  la  composition  des  ménages,  l'on  fixMt 
arbitrairement  à  5  te  chiffre  d'habitants  par  foyer.  C'est  ainsi  qu'on 
raisonnement  de  ce  genre  se  retrouve  encore  dans  un  article,  d'ailleun 
très  fouillé,  publié  récemment  dans  les  BulUlins  de  la  Commission  rytk 
^histoire,  t.  71  (igoa)  p.  70)  et  dans  VHistoirt  de  Belgique  de  M.  Pirenne 
lui-même,  (t.  II,  p.  410).  C'est  donc  aujourd'hui  double  mérite  de  sa 
part  non  seulement  de  signaler  le  danger  de  ces  opérations,  mais 
encore  et  surtout  d'attirer  l'attention  sur  un  genre  de  documents  beau- 
coup plus  sûrs  et  de  donner,  à  la  suite  des  spécialistes  allemands, 
un  exemple  des  procédés  d'interprétation  à  leur  appliquer. 

A.  Gauchie. 

3^8    —  Lulgl  Hngaes,  Cronologia  délie  scoperU  e  delU  esplorttim 
geografieke  dall'  anno  14Ç2  a  iutto   il  secolo  XIX.   Milano,  Ulrico 
Hoepli,  1903.  VIII  487  pp.  in-iô".  Prix  :  4,50  fr. 
Cette  chronologie,   où  les  pp.   1-89  sont  consacrées  aux  XV*  et 
XVI<  siècles,  les  pp  90-162  auxXvil*  et  XVIII  siècles,  et  le  restant  soit 
les  2/3  du  volume  au  XIX*  siècle,  est  te  fruit  de  beaucoup  de  lectures 
et  de  recherches  approfondies.  Elle  résume,  presque  exclusivement 
BOUS  forme  de  biographies,  les  eiplorations  et  les  découvertes  géogra- 
phiques, quelle  que  soit  leur  importance.  L'auteur  a  ajouté  les  princi- 
pales productions  cartographiques  (portulans,  mappe-mondes,  sphères) 
.datant  de  la  période  des  grandes  découvertes,  et  quelques  faits  saillants 

(1)  «  A  l'exception  d'un  Jardinier,  tfun  chasseur  et  d'une  saixleuse  dejardùu,  It 
population  jrproise,  dit  M.  Pirenne  (p.  38),  s'adonne  exclusivement  à  l'industrie  et 
au  commerce  et  se  distingue  nettement,  par  son  genre  de  vie  essentiellement  vrbai*, 
des  habitants  du  plat  pays  ».  Cependani  Yprea  pottède  aujourd'hui  encore  ptui  <!* 
jardins  que  ne  pourraieni  en  entretenir  un  jardinier  et  une  urcleuse.  Comment  donc 
«u  XV*  siècle  ce  rrinuscule  p«nonnel  auraii-il  suffit  Beaucoup  de  bourgeoi*  se 
xultivaient-ils  pas  eux-mêmes  leurs  jardins? 
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des  sciences  géographiques  (congrès  internationaux,  fondation  de 
sociétés  de  géographie,  publications  faisant  époque  :  Erdhmde,  de  Cari 
Ritler;  Examen  eriliqut  de-THist.  de  la  Géogr,  du  Nouveau  Continent 
d'AI.  de  Humboldt). 

Il  n'est  pas  douteux  que  toutes  ces  notes  sont  puisées  aux  bons 
endroits,  car  M.  L.  Hugues  eit  trop  familiarisé,  ses  intéressantes 
publications  en  font  foi,  avec  les  sources  de  l'histoire  de  la  géographie. 
Quel  dommage  cependant  que  le  manque  d'espace  ait  obligé  l'auteur 
i  écarter  toute  indication  bibliographique!  C'est  peut-être  la  même 
raison  qui  l'a  porté  à  ne  pas  signaler  toujours  soit  le  dépôt  littéraire 
où  sont  conservées  des  cartes  importantes  :  carte  de  Juan  de  la  Cosa, 
de  S.  de  Pilestrina,  de  Pedro  Reinel,  (pp.  7  et  i3),  etc.  soit  les 
reproductions  principales  qui  ont  été  faites  de  ces  documents. 

A  part  ces  points,  la  cronologia  est-elle  parfaite  î  Pas  absolument. 
Des  notices  sont  incomplètes  ou  marquées  par  de  légères  inexactitude^, 
mais  défaut  plus  grave,  si  nous  pouvons  dire, quantité  d'omissions  sont 
à  signaler.  Citons  Auger  Busbecq,  Hennepin,  Samuel  Braun, 
Sigismond  d'Herbenstein,  Balthazar  Springer,  Hans  Sladen,  G.  de 
Veer.  Gérard  et  Corneille  de  Jode  dont  le  Spéculum  orbis  lerrarum,  pour 
n'avoir  eu  que  deux  éditions,  ne  le  cède  guère  au  Theatrum  d'Abra- 
ham Oriehus.  etc.  etc  ,  et  parmi  les  contemporains,  C.  Cornet, 
capitaine  Delporte,  les  colonels  Storms  et  Thys,  etcï  Nous  nous 
demandons  aussi  si  M.  Hugues  n'a  pas  perdu  de  vue  le  t.  VI  dé 
^Raccolta...  Colombiana  (Roma...  1893),  of)  se  trouvent  signalés  les 
voyageurs  italiens  qui  ont  exploré  l'Amérique?  Pourquoi  enfin  avoir 
^ilé  les  principaux  cartographes  contemporains?  Les  Ravenstein,  les 
Habenicht,  les  Fr.  Schrader,  les  de  Lannoy  de  Bissy,  les  A.  Wauters, 
les  Langhans,  par  exemple,  n'ont-ils  pas  mis  en  œuvre,  avec  au  moins 
autant  de  science  que  leurs  aînés  du  XVI*  siècle,  les  découvertes 
merveilleuses  faites  au  Continent  Noir  et  ne  leur  doit-on  pas  la  carto- 
graphie africaine? 

Ces  diverses  petites  observations  n'empêchent  pas  le  dictionnaire  de 
poche  de  M.  L.  Hugues  d'être  fort  utile  et  ît  sera  le  vade  mecum  de 
lous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  géographie. 

F.  Van  Ortrov. 

^09.  --  M.  GodeAraid  Kurth,  se  rendant  à  un  désir  que  lui 
«prima  naguère  M.  SchoUaerl,  alors  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  vient  de  publier  une  Histoire  de  la  Belgique  racontée  au» 
'^«nts  des  icolts  (UamuT,  Lambert- Deroîsin,  1903  1  vol.  illustré,  i  fr-, 
url.fr,  1.25),  L'illustre  historien  a  consacré  à  ce  travail  des  loisirs 
lorcÉs,  qui  l'ont  soustrait  un  moment  à  ses  savantes  études.  Son  petit 
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livre  est  accueilli  dans  le  monde  pédagogique  avec  une  faveur 
marquée,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  jugements  émis  jusqu'à  a 
jour.  Nous  reproduisons  l'appréciation  d'un  critique  qui,  pour  ne 
pas  appartenir  à  l'enseignement,  n'en  est  pas  moins  autorisé.  (Gasiitt 
dt  Liigt,  5  juillet  1903). 

«  M.  Kurth  vient  de  faire  un  bon  livre  et  une  bonne  oeuvre. 

»  Le  livre,  c'est  un  résumé  de  l'Histoire  de  Beigiqw,  aussi  savant, 
aussi  docte,  aussi  sûr  et  bien  écrit  que  le  premier  historien  du  pays 
pouvait  nous  le  donner. 

»  L'oeuvre,  c'est  d'avoir  composé  et  rédigé  cette  histoire  pour  être 
racontit  aux  enfants  des  écoles  belges  —  j'entends  garçons  ou  filles  d'une 
douzaine  d'années,  par  exemple. 

a  Cet  ouvrage  nous  manquait.  Des  manuels  qui  l'ont  précédé,  les 
uns  offraient  un  appareil  trop  scientifique  et  tout  un  hérissement  de 
de  dates  et  de  noms  les  rendait  rébarbatifs  ;  les  autres,  travaux  de 
troisième  ou  de  quatrième  main,  ne  tenaient  pas  assez  de  compte  des 
progrés  de  la  science  du  passé  ou  de  la  critique  historique  en  Belgique; 
presque  aucun  n'avait  su  décorer  des  charmes  du  style  l'exposé  trop 
touffu  des  faits  amassés. 

t  L'ouvrage  de  M.  Kurth  a  fort  heureusement  esquivé  ces  périls  et 
réalisé  ces  desiderata  :  fort  peu  de  dates,  point  d'entassement  d'inci- 
dents. Les  plus  importants,  les  plus  caractéristiques,  sont  heureuse- 
ment dégagés  du  fouillis  des  détails  et  présentés  dans  leurs  grandes 
lignes,  sous  les  traits  les  plus  pittoresques,  les  plus  propres  à  les  tiier 
dans  la  mémoire  des  jeunes  lecteurs,  les  plus  propres  aussi  à  constituer 
la  représentation  symbolique  de  toute  une  situation. 

■  Nulle  part,  l'auteur  ne  s'est  attaché  à  faire  paraître  l'érudition; 
mais  les  gens  du  métier  n'auront  point  de  peine  à  le  reconnaître  :  elle 
est  le  fondement  solide  de  tout  l'édifice. 

»  Nulle  part  non  plus  n'apparaît  l'étalage  de  ces  vues  plus  person- 
nelles que  les  préférences  politiques  ou  économiques  donnent  à  chacun 
de  nous.  Ecrivant  pour  la  jeunesse  et  pour  la  généralité,  M.  Kurlh  a 
tenu,  à  ne  se  montrer  comme  il  le  fallait  faire,  que  simplement  vrai, 
simplement  catholique  et  simplement  patriote.  Il  nous  dit  sur  les 
grands  hommes,  sur  les  grands  faits  de  notre  passé,  ce  que  tous 
doivent  en  penser,  qui  les  veulent  juger  en  connaissance  de  cause, 
avec  impartialité,  en  croyants  et  en  Belges. 

■  Lisez  ce  qu'il  écrit  des  Pépin,  de  Charles  Martel,  Cbartemagne, 
Notger,  Godefroid  de  Bouillon,  Pierre  l'Ermite,  replacé  dans  sou 
vrai  rôle  d'écho  du  Pape,  Philippe-le  Bon,  Charles-le- Téméraire. 
Charles-Quint,  Erard  de  la  Marck,  Albert  et  Isabelle,  Marie-Thérèse, 
Joseph  II,  Guillaume  de  Hollande,  les  deux  Rois  de  la  nouvelle 
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Belgique;  entendez -le  sur  les  monastères,  les  Croisades,  la  Trêve  de 
Dieu  ;  la  chevalerie,  et  les  communes  avec  leurs  luttes  héroïques  et 
et  leurs  guerres  fratricides;  le  développement  de  l'instruction,  des 
lettres  et  des  arts  chrétiens  ;  les  désastres  de  la  Révolution  française, 
ou  l'œuvre  grandiose  du  Congo,  vous  trouverez  qu'il  formule  à  leur 
sujet  le  jugement  qu'auraient  à  en  porter,  si  elles  avaient  à  se  pro- 
Doncer,  la  patrie  même  et  l'Eglise. 

■  A  la  vive  différence  des  sectaires  ou  des  neutres,  il  ne  manque  pas 
de  nous  montrer  la  large  part  prise  par  le  catholicisme  aux  dévelop- 
pements de  la  civilisation  et  de  la  prospérité  nationale;  il  ne  sacrifie 
p(ùat  aux  idoles  que  des  apothéoses  de  parti  ont  placées  à  tort  sur  des 
autels  menteurs. 

■  A  propos  des  troubles  de  la  principauté  de  Liège  au  XVEl*  siècle, 
il  ne  craint  point,  par  exemple,  de  dénoncer  comme  un  agent  de 
rétranger  français,  ce  Laruelle,  fort  piètre  citoyen,  que  son  assassinat 
dans  un  afTreux  guet-apens,  a  seul  rendu  digne  de  pitié.  D'autre  part, 
il  note  fort  justement  que  le  règlement  de  1681,  édicté  par  Maximilien 
de  Bavière,  assura  de  fait  un  dernier  siècle  de  paix  à  la  principauté  de 
li^e. 

1  J'eusse  aimé  qu'un  mot,  qu'une  épiihète  au  moins,  marquât  que 
Chèvremont  fut  renversé,  grâce  à  Notger,  de  bonne  guerre,  comme 
aussi  que  les  600  Franchi  mont  ois  comptaient  dans  leurs  rangs  pas 
mal  de  Liégeois. 

»  Peut-être  eût-il  pu  exprimer  un  peu  plus  nettement  que  le  duc 
d'Albeaux  Pays-Bas  défendait  les  droits  du  prince  et  ceux  d'un  peuple 
catholique  :  mais  il  n'a  fait  que  justice  en  condamnant  la  manière 
cruelle  et  impitoyable  dont  ce  soudard  servit  cette  juste  cause. 

»  Peut-être  aussi  tous  n'éprouveronl-ils  point  pour  le  grand  tribun 
que  fut  Artevelde,  ou  pour  les  communiers  gantois  de  cette  époque. 
une  admiration  aussi  complète  que  M.  Kurth.  Mais  tous  les  yeux  ne 
perçoivent  pas  de  même  la  diversité  des  moindres  nuances  L'essentiel 
«t  que  la  couleur  générale  soit  juste,  vraie  —  et  toutes  les  lignes 
eiactes.  C'est  la  qualité  constante  du  bel  et  bon  livre  de  M.  Kurth. 

>  Aussi,  non  seulement  ce  livre  s'imposera -t- il  par  la  réunion  de 
m  mérites,  à  toutes  nos  écoles  catholiques,  oîl  ces  récits  substantiels 
et  dramatiques,  ces  portraits  vivants  pourront  d'ailleurs  être  offerts 
m  modèles  de  narration  et  de  description,  mais  encore  sera-t  il  lu  avec 
ioiérèt  et  profit  par  tout  Belge  désireux  de  ne  pas  oublier  le  passé  de 
la  patrie,  et  d'en  revoir  se  dérouler  les  grands  événements,  et  se 
résumer  la  situation  d'ensemble  aux  diverses  époques,  dans  un  livre 
court,  clair,  vif,  agréable,  de  sûre  doctrine  et  de  bon  style.  » 
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3io.  —  Nous  avoni  annonce  ci-  lessut  (p.  178,  n'  100)  la  publication  d'une  noufdk 
revue  :  Vierteliahrschrif)  /uer  Sajinl-  uad  '\Virtschaft}ge%chichle.  Le  premier  fuct- 
cule  ■  paru.  Outre  l'article  de  M.  H.  Pirenne.  que  nous  avons  analysé  plus  haut,tt 
fescicule  comprend  ;  i"  des  articles  de  fond  :  G.  Schoenfeldt,  Lohn-  und  Prtisnr- 
hatltniiir  in  Hann.  Maenden  fu  Anjang  dei  15  Jahrhunderti i  G.  Salvioli,  Li 
eolo'iij^ajioni  in  SUilia  nei  secoli  XVI'-XVIl"  {coiuribulo  alla  tloria  delUprO' 
prietà);^.  Bauer,  Die gfichichllkhen  Motive  des  internationaltn  Arbeitertchat^et; 
H.  Fwdiung,  Gegner  der  Bauerttbefreiung  in  Oaterreich;  a»  de»  raélinges  : 
G.  V.  Below,  Alfmende  und  Markgenossenschaft ;  L.  M.  Hanmaon,  Fimâdt; 
3°  des  comptes  rendus  :  frinz  A.  Liechcnslein',  Dus  Reick  dtr  Roemer,  Sopal- 
politischeSludie[pir  L,  M,  Harlmann);  F.  Secbohm,  Tribai  natom  in  Amglo-SaxM 
law,  London,  1901  (par  P.  Vinof;radotr);  40  un  bulletin  bîbliof;raphîque  :  A'owrt 
Lilteratur  jur  Geschichte  des  Bauernkrieges  (par  Kurl  Ksser)  ;  Th.  Knapp, 
Gesammelle  Beïtraege  fur  Rechu-  und  Wirtschaflsgeichichte  vorrehmlick  itt 
Jeuttthen  Bauernslandes.  Tuebinjten ,  igoi  (par  G.  v,  Betow)  ;  De  qiutfa 
publications  relatives  à  l'histoire  économique  de  la  France,  igot  ipar  G,  Eipiau). 

3ii,  —  Le  dernier  numéro  de  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique  (t.  IV,  d.  i, 
i5  avril  i9o3j  noua  donnr,  dans  sa  Chronique,  de  nombreux  renseignements  surin 
propres  de  la  science  historique  dans  les  différents  pays  du  monde.  Nous  en  infi- 
querons  quelques-uns  spâcialement  intéressants  pour  les  lecteurs  du  AtuséeBdge, 

3ii.  —  L'histoire  de  Belgique  reçoit  de  nouveaux  matériaux  par  l'apparitioa  Ai 
lome  I  des  Charles  de  l'Abliare  de  Saint  Hubert  en  Ardenne,  par  M.  G.  Kaitt 
(Commission  royale  d'histoire.  Bruxelles,  Kieasling  et  C'*,  1903,  in-4°,  i.uvii-76opp^^ 
Ce  volume  est  le  premier  qui  est  édité  conformément  aux  Instructions  pour  ta 
publication  des  textes  historiques  émanées  de  la  Commission  royale  d'histoire  ;■  il  i 
en  outre  une  grande  imporianoe  pour  l'histoire  religieuse  de  la  Belgique  mérittioDik 
et  du  Nord  de  la  France. 

3i3.  —  Des  bscicuks  supplémentaires  à  l^  Revue  de  la  Société  htstoriqae  dm 
Bas-Rhin  contiennent  les  inventaires  de  petit  s  archives  communales  de  Westphalie 
et  de  la  Prusse  rhénane  :  c'est  un  moyen  efficace  d'empicher  la  perte  de  reoseigM- 
ments,  parfois  précieui.  existant  dans  les  archives  des  localités  privées. 

314.  —  Le  Journal  des  Savants,  publié  sous  les  auspices  de  l'Institut  de  FrOMtt 
entre  dans  une  phase  nouvelle.  Dans  le  premier  numéro  de  Tannée  1903  (pp.  S-I4K 
nous  trouvons  une  notice  intéressante  sur  l'histoire  de  ce  journal,  due  i  CURm 
Paris,  récemment  décédé  â  Cannes. 

3i5.  —  La  Deutsche  bibliograpkische  Gesellscha/l  s'est  formée  i  Berlin  dans  le 
but  de  fournir  aux  travailleurs  la  bibliographie  des  publicatioDs  périodiques  du 

3 16.  —  Le  D*  P.  J.  Block  de  Leyde  s'est  rendu  à  Rome  pour  y  préparer  la 
fondation  d'un  Institut  historique  national.  La  constitution  à  Amsterdam  de  la 
Fondation-Nuyens  en  vue  d'encourager  l'étude  de  l'histoire,  montre  l'imporUDce 
donnée  à  ces  éludes  chez  nos  voisins  du  Nord. 

317.  —  Mentionnons  une  nojvelle  édition  (3'  et  4"  i  la  fols)  de  Benibeim  ;  Leir- 
buch  der  historischen  Méthode  und  der  Geschicktsphilosophte  (Leipzig.  Duacker  A 
Humblot,  igo3.  ln-S°,  X11-7S1  pp.).  Qu'il  nous  suffise  de  dire,  qu'elle  réalise  encore 
sur  les  précédentes  de  nouveaux  et  considérables  progrès, 

3i8-3i9.  —  Trois  manuels  précieux  sont  réédités  en  Allemagne  :  Le  Lehrbadt 
der  Kirchengeschichte  de  Moeller,  la  Kirchengeschichte  de  Mueller  et  le  Lehrimà 
der  WeltgeschicMe de  Weber.  Ce  dernier  en  est  à  sa  li*  édition:  le  tome  II.  relatif 
«u  moyen  Ëge,  a  été  publié  récemment  (Leipzig,  Engelmann,  1901.  H.  6). 

3io.  _  M.  Hussell  avait  pris  l'initiative  d'un  nouveau  catalogue  de  la  vaste 
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Kbtiotbêque  àc  Londres  ;  ton  œuvre  a  été  continuée  et  achevée  par  le  D'  WrW>t  : 
ce  catalogue  est  plui  qu'une  «impie  énumération  des  ouvrages. 

3si.  —  On  prépare  à  Saint- Péiersbourg  une  oeuvre  bibliographique  dune  portée 
ianDense  :  c'est  un  catalogue,  qui  n'aura  pas  moins  de  44  volumes.  11  contiendra, 
ouire  la  liste  des  livres  parus  en  Russie  depuis  joo  ans.  dvs  indications  sur  les 
bibliothèques  où  ils  se  trouvent,  sur  les  sujets  qu'ils  traitent  et  sur  les  auteurs  qui 
en  ont  parlé. 

3ji-3i3.—  Les  Ëlalt-Unis  nous  annoncent  le  projet  d'une  grande  histoire  nationale 
en  16  volumes,  dont  la  direction  est  confiée  à  M,  Albert  BushneU  Hart  sous  la 
titie  :  The  American  nation/rom  original  maltrial  by  astociated  schalars  (New- 
York,  Harper).  De  son  coié  la  maison  Arthur  Clarii  Company  {Cleveland,  Ohîo) 
édite  une  série  d'ouvragea  hiatoriques  (55  volume»)  sur  les  lies  Philippines  ;  TV 
Philippiae  lilanili  li4g3-iSo3). 

314.  — Le  tome  II  du  Biographical  and  BiUiographical  Dictionary  of  the 
Etglitch  Catholics  complète  le  grand  ouvrage  de  M,  J.  Olilow  (Londres.  Burns 
et  Gates),  qui  permetl.-eii  de  reconMituer  toute  Ihistoire  politique,  religieuse, 
liitêtaire  et  même  anislique  de  l'Angletecre. 

3iî.  —  La  jeune  École  britannlqui  ï  Rome  a  fait  paraître  son  premier  volume, 
reBfcrmantdeoKmémoirea,  l'un  du  président,  M.  Hnshfortll  aur  l'église  de  SanM 
Maria  Antiqua,  l'autre  de  M,  Ahlby  aur  la  Topograpkit  classique  de  la  campagne 
raiiwme (Londres,  Macmillan  et  C"). 

Îï6.  —  En  tête  de  la  Chronique  de  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique.  M.  Bellel. 
du»  une  étude  critique  assez  étendue,  résume  les  controverses  relatives  à  l'authen- 
ôdiédu  Saint  Suaire  de  Turin.  Celles:!  ne  peut  décidément  plus  être  admise. 

P.  Deheuldui. 
ÎS7.  -  BiBi.(oos*PHiB  n'Alph.  DelBwîlaM.  Nous  ne  citons  pas  «es  articles 
critiquea   et    comptes  rendus    dana    diveises    revues    {Archives    Beiges.  Musée 
Bàgt.  etc.): 

I.  Bimographie  nationale.  Tome  XV  :  Nicolas  (le  Chanoine),  Nithard,  Nijon. 
Tome  XVI  :  Sainte  Ode,  Sainte  Odile,  Saint  Onulphe.  Tome  XVII  :  Pelrodeasis, 
PfonjiKim. 

1.  Catalogue  des  actes  de  Henri  de  Gueidre.  prinee-évique  de  Liège.  Bibl.  de  la 
Fk.  de  Phit.  et  I.«itre»  de  TUniv.  Lt«ge  (en  collaboration  avec  D.  Brouwera). 
I  itA.  in-8"  de  ivi-467  pp. 

3.  Chartes  inédites  de  l'abbaye  d'Orvat.  Publications  in-4«  de  la  Commission  roy, 
dliiit,  de  Belg.,  1896,  tii-66  pp.  in-4'*, 

1.  Nouvelles  chartes  inédiles  de  rabbaye  iTOrval  (en  collab.  avec  K.  Harquel). 
JW.  u-36  pp.  in-4''. 

5.  Courrier  Belge  dana  la  Revue  des  Questions  historiques,  depuis  i8(i3, 
toDieLIII. 

6.  Le  comté  de  Laroche  et  le  tribunal  de  la  paix.  Une  leçon  au  cours  de  critique 
iMtorique  de  M .  Kunb.  Dans  le  Bnll.  de  ta  Soc.  d'art  et  d'hisl.  du  diocèse  de  Liège, 
lX.pp.  313-17Î. 

?•  Vw  procession  à  Stavelot  en  iSoç.  Ibid.,  IX,  pp.  367-370, 
8.  Les  Archives  de  Vienne  et  rhistoire  des  gouvernements  de  Koenigsegg  et  de 
Prié.  Dans  le  de  Bull,  de  la  Qwtm.  roy.  d'hisl.  de  Belg.,  5*  série,  tome  VII, 
pp.  5.1.537. 

Mph.  Delesduse  fui,  en  outre,  secrétaire  de  la  Chronique  de  la  Société  d'art  et 
thiitrnrt  du  diocèse  de  Liège  (juill.-déc.  1897).  qui  se  transformait,  en  1898,  en 
Âtdiivet  Liégeoises,  pour  devenir  en  189g.  l'excellente  revue  critique  d'hislorio- 
gr^hie  oaiionele,  i:iiitulée  Archives  Belges.   Dis  l'origine,  Alph.   Delescluse  fui 
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le  zélé  Mcritaire  de  ce  recueil,  londé  el  dirigé  avec  une  si  grande  auiorité  par  God. 
Kunh.  Il  remplit  autti,  pendant  six  ans,  les  fonction*  de  secrétaire  de  la  Sodélé 
d'art  et  ifhisloire  du  diocise  de  Uége.  Voyez  l'article  que  lui  consacrent  lo 
Archives  belgei  dans  le  n°  du  ii  ju-ln  1903.  J.  P.  W. 

VI.  Histoire  de  l'Art,  I 

328.  -  Emaonel  LO wy,  Die  Naturmiedergahe  in  âtr  àlUren  grieckûclutt 
KuHsl.  Rome,  Loescher,  1900.  60  p.  gr.  in-S",  pri».  4.5o  fr. 
Le  livre  de  M.  Lôwy  a  une  si  haute  portée  philosophique,  la  théorie 
qu'il  y  défend  a  fait  tant  de  bruit  parmi  les  archéologues,  qu'il  a'esi 
point  trop  tard  encore  pour  en  parler  aux  lecteurs  du  Mtisû  beigt. 
M.  Lôwy  présente  une  explication  psychologique  de  ce  qu'on  appelle 
généralement  les  Conventions  de  l'art  archaïque,  et  dont  il  énumère  les 
principales. 

T.  Les  formes  et  les  mouvements  des  figures,  aussi  bien  dans  leur 
ensemble  que  dans  leurs  parties,  se  restreignent  à  quelques  types. 
a.  Chaque  forme  en  particulier  est  siylisée,  c'est-à-dire,  ramenée  à  des 
schémas  réguliers  ou  à  des  modèles  linéaires  tendant  à  la  régularité. 
3.  Les  figures  sont  représentées  esseniteilement  par  leur  contour,  soit 
linéaire  et  indépendant,  soit  que,  grâce  à  la  couleur  plate  qui  en 
remplit  l'intérieur,  elles  se  confondent  avec  une  silhouette  4.  Là  où  il 
est  fait  usage  de  la  couleur,  celle-ci  est  une,  sans  dégradations  obtenues 
par  ombres  ei  lumière.  5.  Les  figures  se  présentent  généralement  au 
spectateur  sous  leur  aspect  le  plus  large.  6.  Les  figures  d'une  compo- 
sition se  déroulent,  à  quelques  exceptions  près,  faciles  à  déterminer, 
sans  que  leurs  parties  essentielles,  se  couvrent  ou  se  coupent.  7.  Il 
n'est  pas  tenu  grand  compte  du  lieu  et  de  l'espace  encadrant  les  figures. 
Il  semblait  que  la  nécessité  d'éviter  les  difficultés  de  l'illusion 
optique,  réductions  de  la  perspective  et  raccourcis,  le  souci  de  choisir 
entre  les  visions  de  la  réalité,  les  plus  distinctes  et  les  plus  faciles 
à  traduire,  la  loi  du  moindre  effort,  en  un  mot,  donnât  de  toutes 
ces  particularités  une  explication  suffisante.  M.  Lôwy  ne  le  croit  pas; 
■1  en  atteste  le  caractère  général  et  spontané  des  phénomènes.  Cepeo 
dant,  beaucoup  d'archéologues  se  refuseront  à  ne  plus  faire  appel  à  œs 
nécessités,  nées  de  l'outil  et  de  la  matière,  pour  ne  chercher  de  raisons 
que  dans  la  conscience  obscure  des  artisans  primitifs.  Car  l'explicaûon 
de  M,  Lbwy  est  toute  psychologique. 

La  mémoire  de  l'homme  civilisé,  si  fidèle  qu'elle  soit,  ne  se  rappelle 
pas  également  bien  tous  les  objets  et  toutes  les  panies  de  chaque  objet; 
elle  choisit  les  ensembles,  retient  les  éléments  qui  offrent  le  plus  de 
surface  et,  chaque  fois  qu'il  en  est  besoin,  reconstitue  le  tout,  selon  des 
règles  d'association  qui  s'éloignent  notablement  des  lois  du  monde 
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hysique.  La  représentation  idéale  d^s  objets  brise  les  unions  et  les 
ansitions  intimes  de  la  nature,  avec  une  audace  qui  varie  suivant  la 
délité  des  souvenirs,  en  sorte  que  des  parties  organiques  de  motifs 
aturels  ou  de  sujets  vivants  sont  supprimées,  des  parties  indifférentes 
^tenues.  La  mémoire  néglige  le  milieu  ;  elle  ne  fixe  pas  de  relations 
uivies  et  nécessaires  dans  chaque  attitude.  Et  si  tout  cela  est  vrai,  de 
homme  civilisé,  habitué  par  l'art  et  l'eipérience  aux  tromperies  de 
a  mémoire  et  aux  réalités  du  monde  matériel,  combien  cela  est  plus 
rrai  pour  des  hommes  à  l'imagination  na'ive,  à  l'intelligence  obscure, 
L  la  mémoire  inexercée  !  Ainsi  l'imitation  de  la  nature  n'est  dans  l'art 
primitif,  qu'un  phénomène  secondaire,  toujours  précédé  d'un  modèle, 
saisi  par  les  sens  et  déformé  par  la  mémoire. 

M.   L6wy   a   bien  compris  que  de  l'évolution  artistique  pendant 
Vépoque  mycénienne,  on  pouvait  tirer  parti  contre  sa  théorie.  Les 
taureaux  furieux  ou  pacifiqu^'s  des  gobelets  de  Vaphio,  les  guerriers 
du  vase  d'argent  trouvé  à  Mycènes,  ne  prouvent-ils  pas,  se  demande- 
t-il.  que  l'imitation  fidèle  de  la  nature  est  un  phénomène  tout  primitif? 
—  Ainsi  présentée,  l'objection  est  trop  facilement  réfutable,  car  ces 
œuvres  sont  le  fruit  d'une  longue  expérience.  Mais,  les  vases  et  tessons 
de  Camares,  pour  ne  pas  parler  des  paysages  de  Cnossos,  les  vases  de 
Milo,  les  fresques  de  Théra,  décèlent  une  observation  minutieuse  de  la 
feuille  et  de  la  âeur,  avant  laquelle  il  n'y  eut  qu'abstractions  géomé- 
triques, et   qui   fut  suivie  d'une   stylisation  consciente  des  motifs 
naturels.  Je  ne  prétends  pas  que  cette  observation  ruine  la  théorie  de 
M.  Lov»y  ;  mais  encore  en  ressort-il,  que  l'art  mycénien,  à  peine  sorti 
de  l'abstraction  des  lignes  rudimenlaires,  se  jeta  dans  l'imitation  fidèle 
de  la  nature.  Et  c'est-ce  que'  M.  Lowy  ne  veut  admettre  (p.  1 5). 

Après  avoir  éprouvé  sa  théorie  dans  le  dessin,  il  l'applique  succes- 
sivement aux  bas-reliefs  et  aux  sculptures  en  ronde  bosse.  Il  montre 
lictorieusement,  à  mon  sens,  que  les  conventions  du   bas-relief  ne 
s'expliquent  pas  toutes,  parce  qu'on  l'aura   assimilé,  ce  qui  est  vrai 
;    d'ailleurs,  à  un  dessin  en  saillie;  que,  dans  la  ronde  bosse,  la  loi  de 
>TOntalité,  formulée  par  J.  Lange,  fléchit  parfois  devant  celle  de  «  la 
plus  large  surface  ».  La  profondeur  elle-  même,  qui  paraît  être  l'essence 
de  la  sculpture  en  ronde  bosse,  est  une  conception  étrangère   aux 
I     Primitifs;  car,  ceux-ci  se  contentent  de  représenter  un  seul  profil, 
*l'après  le  souvenir  reconstitué  de  l'objet  réel  :  l'ex-voto  de  Nicandra, 
«l  même  la  tête  d'Héra  trouvée  à  Olympie  en  sont  des  preuves.  On  voit 
I     lue  M.  Ldwy  attache  peu  d'importance  à  la  sculpture  en  bois,  dont 
i«  procédés  auraient  donné  aux  premières  statues  de  pierre,  leurs 
,,     «racières  distinctifs.  Sans  nier  son  existence,  il  nie  son  influence 
édutattice,  comme  MM.  Gardner  et  Winter;  de  plus,  il  rend  compte 
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de  l'aspect  des  types  les  plus  archa'iques,  par  la  seule  vertu  de  sa  théorie 
personoelle.  Le  pilier  n'a  aucun  rapport  avec  la  statue  carrée,  car  c'ts 
peu  à  peu  que  les  sculpteurs  ajoutèrent  des  profils  latéraui  au  profil 
de  face  et  s'arrêtèrent  enfin  à  la  quadraia,  dont  la  forme  est  sensible 
encore  dans  les  œuvres  de  Phidias  et  de  Praxitèle.  Lysippe  est  le 
premier  qui  s'en  soit  complètement  affranchi.  La  même  psychologie 
inconsciente,  dont  les  habitudes  devinrent  des  principes,  fait  com- 
prendre pourquoi  le  profil  préféré  dans  les  sculptures  archaïques  est 
toujours  plat,  faiblement  modelé,  travaillé  tout  en  surface. 

J'ai  laissé  pressentir  en  commençant  ce  compte  rendu,  que  je  ne 
partageais  pas  l'indifférence  de  M.  Lowy  en  ce  qui  regarde  la 
matière  et  l'outil,  les  résignations  de  l'ignorance,  les  inexpériences  du 
métier;  j'ajoute  que,  dans  chaque  cas  particulier,  il  faudra  se  deman- 
der si  l'habitude  psychologique  n'a  pas  exercé  aussi  son  inâuence.  Et, 
à  ce  point  de  vue,  on  devra  toujours  à  M.  Lôwy,  une  théorie,  neite, 
logique  et  solide.  Marcel  Laurent. 

319    —  "Walter  Altmann,  Arckilalur  nnd  OrncmmUk  der  ontiht» 

Sarkophagt,  Berlin,  Weidmann,  1902.  broch.,  112  p.  in-8".  4  m. 

Parmi  tant  d'excellentes  monographies  grâce  auxquelles  l'arcbéo- 
logie  grecque  et  romaine  est  sortie  de  la  science  indécise  et  de  l'inuiile 
érudition,  le  travail  de  M.  Altmann  prendra  un  rang  honorable;  non 
pas  qu'il  apporte  des  découvertes  imprévues,  mais  parce  qu'il  fixe  en 
un  bel  ensemble,  bien  ordonné,  bien  divise,  sobre  et  clair,  l'état  des 
recherches  actuelles  sur  toute  une  classe  de  monuments  antiques. 

La  première  partie  de  ce  petit  livre  est  consacrée  aux  formes  archi- 
tecturales des  sarcophages.  M.  AUmann  passe  successivement  en  revue 
la  forme  anthropoïde,  spéciale  à  l'Orient,  le  sarcophage- maison,  le 
cercueil  ou  thékè,  les  lits  funéraires  (KMvaO,  la  forme  d'autel,  les  sarco- 
phages cannelés  et  les  sarcophages  à  colonnes.  11  détermine  leurs 
caractères  distinctifs,  retrace  l'évolution  de  leurs  formes  à  travers  les 
régions,  les  époques  et,  comme  la  division  de  son  pian  repose  sur  la 
chronologie,  il  en  résulte  que  la  grande  quantité  de  monuments  dont 
il  s'occupe,  se  trouve  classée  ipso  fado,  selon  les  caractères  d'architec- 
ture, la  suite  des  temps  et  la  diversité  des  pays.  Je  ne  crois  pas  qu'un 
seul  monument  typique  ait  été  oubhé  ou  ne  puisse  se  ranger  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  catégories. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  .Mtmann  s'occupe  de  ta 
décoration  sculplée  des  sarcophages,  qui,  depuis  l'époque  alciandrine, 
et  surtout  depuis  lépoque  impériale,  relègue  à  l'arriére-plan,  les  soucis 
d'architecture.  Les  Romains  reçurent  des  Grecs  t'usage  de  décorer  les 
hauts  et  larges  cercueils  de  pierre  au  moyen  de  guirlandes  reliées  à 
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les  bucranes  et  surmontées  de  divers  attributs.  M.  AltmaDa  a  pris 
loin  de  montrer  comment  ces  motifs  de  décoration  s'étaient  transfor- 
més entre  leurs  mains,  comment  ils  s'enrichirent,  s'embellirent  aussi,  à 
l'époque  d'Auguste  d'abord,  sous  les  Antonins  ensuite,  et  sans  qu'il 
faille  recourir  à  l'inspiration  alexandrine. 

Les  sarcophages  à  représentations  mythiques  sont  ensuite  étudiés 
par  M.  Altmann,  qui  les  divise  en  trois  classes  :  grecs,  fjréco- romains 
et  romains,  abstraction  faite  de  toute  suite  chronologique.  Très  clai- 
rement. iV  fait  voir  comment  ces  catégories  se  distinguent  par  la  com- 
position et  l'exécution  des  sujets;  combien  chacune  renferme  de  types 
et  4e  variétés  selon  les  époques  et  les  fabriques  locales  :  il  fait  ressortir 
surtout  quels   renseignements  ces  sarcophaf;es  peuvent  nous  donner 
sur  la  sculpture  monumenlale,  quand  on  les  compare  aux  grandes 
œuvres,  ou  quand  ils  suppléent  à  leur  défaut.  Peut-être  n'eût-il  pas 
été  excessif  de  consacrer  un  chapitre  spécial  à  la  sculpture  funéraire, 
envisagée  au  seul  point  de  vue  artistique;  l'auteur  aurait  pu  montrer, 
par  un  effort  d'analyse  plus  continu  et  plus  pénétrant,  combien  la 
sculpture  romaine  avait  acquis  d'indépendance,  combien  elle  était 
encore   capable  de  recherches  originales.  Dans  le  dernier  chapitre, 
sont  groupées  des  remarques  matérielles,  qui  peuvent  aider  à  déier- 
iriner  la  date  des  différents  types  de  sarcophages  :  inscriptions,  détails 
de  technique,  arrangement  des  coiffures  et  des  toilettes. 
En  résumé,  un  excellent  livre,  qu'apprécieront  tous  les  archéologues. 
IVIarcel  Laurent. 

33o.  —  Kug.  Ktllltz,  LeMusit  d'Art.  Galerie  des  chefs-d'œuvre  et 

Précis  de  l'Histoire  de  l'Art  depuis  les  origines  jusqu'au  XIX*  siècle. 

(900  gravures,    5o  planches   hors   texte).    Paris,   Larousse,    i<jo3. 

168  pp.  gr.  in  4'.  Broché  ;  23  fr,  rel.  27  fr.,  payable  en  3  traites 

mensuelles.  {Collection  in-4''  Larousse). 

11  y  a  certainement  des  professeurs  qui  ne  connaissent,  en  fait  de 
grandes  publications  récentes  de  la  librairie  Larousse,  que  le  Nouveau 
Urousse  illustré,  fort  répandu  dans  le  monde  de  l'enseignement. 
Cependant,  à  côté  de  cette  vaste  œuvre  et  de  l'eicellente  Revue  Univer- 
«lU  (ancienne  Revue  encyclopédique),  il  existe  à  la  même  maison  une 
ïérie  d'intéressantes  monographies,  véritables  précis  encyclopédiques, 
"T  la  Russit,  l'Italie,  la  Hollande,  etc  ,  et  la  Collection  in-40  Larousse, 
comprenant  un  certain  nombre  de  volumes  éminemment  utiles  et 
richement  illustrés,  qui  méritent  d'être  connus  davantage  :  VAilas 
Ltrmse  illustré,  Paris-Atlas,  la  Terre,  l'Allemagne  contemporaine  illustrée. 

Celle  collection  vient  de  s'enrichir  d'un  ouvrage  magnifique,  qui  en 

f"a  sans  aucun  doute  la  perle  :  le  Musée  d'art,  œuvre  capitale,  sans- 
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pareille.  Nous  voudrions  dire  ici  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  a 
monument  élevé  à  l'histoire  des  beaux-arts,  destiné  à  devenir  le  livre 
de  chevet  de  beaucoup  de  lettrés,  des  connaisseurs  aussi  bien  que  des 
profanes,  auiquels  il  ouvrira  de  tout  nouveaux  horizons. 

Us  sont  de  plus  eq  plus  nombreui,  les  gens  d'enseignement  qui 
désirent  compléter  leurs  connaissances  littéraires  par  quelques  études 
esthétiques  et  archéologiques  el  initier  leurs  élèves  aux  principes,  aux 
noms  illustres  et  aux  grandes  époques  de  l'histoire  de  l'art  ;  la  forma- 
tion du  goût  leur  apparaît  comme  un  facteur  nécessaire  de  l'éducation, 
au  même  titre  que  le  développement  de  lintelligence.  Mais  les  bonnes 
intentions  ne  suffisent  pas  ;  il  faut  encore  les  moyens  de  les  mettre  en 
pratique,  et  c'est  là  surtout  ce  qui  a  manqué  jusqu'ici.  L'immense 
majorité  des  professeurs  n'ont  ni  l'occasion  de  visiter  les  principaux 
musées  et  collections  particulières  de  l'Europe,  ni  la  faculté  de  suppléer 
à  ces  tournées  instructives  par  l'acquisition  des  luxueuses  publications 
où  sont  reproduits  les  chefs-d'œuvre  des  divers  pays.  Dans  ces  ccwdi' 
tiens,  ils  devaient  se  borner  à  acheter  quelques  feuilles  isolées  des 
collections  Seemann,  Bruckmann  ou  autres,  et  un  précis  d'histoire  de 
l'art,   A.   Pellissier,  Roger  Peyre,   Lùbke,  Pécaut  et  Baude  {L'An, 
chez  Larousse,  2  fr.),  forcément  très  résumé  et  incomplet,  insuffisam- 
ment illustré.  C'était  donc  une  heureuse  idée,  et  par  la  réalisation  de 
laquelle  la  librairie  Larousse  a  bien  mérité  de  l'enseignement,  que  de 
réunir  en  un  beau  volume  d'un  prix  relativement  modique  les  chefs- 
d'œuvre  artistiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  (à  côté  des 
grands  genres,  on  a  fait  une  large  place  aux  arts  mineurs,  indusirieb  : 
lorfèvrerie,  la  tapisserie,  l'ébénisterie  et  le  jardin  d'art,  la  verrerie,  la 
dentelle,  etc.),  reproduits  par  le  procédé  le  plus  fidèle  et   le  plus 
consciencieux   :   la  gravure  photographique,  et  d'accompagner  cette 
galerie,  d'une  richesse  unique,  d'un  texte  explicatif  qui  est  absolument 
à  la  hauteur  de  l'illustration,  car  il  constitue  une  histoire  de  l'art  aussi 
scientifique  que  facile  à  comprendre.  La  valeur  de  l'ouvrage  est  d'ail- 
leurs garantie   par  les   noms  des   collaborateurs   qui  ont   travaillé 
sous  la  direction  du  regretté  E.  Muniz  ;  citons  parmi  les  principaux 
Paul  Monceaux  (L'an  grec),  Ch.   Diehl  (L'art  byzantin),  L.  Gonse 
(Le  style  gothique.   L'art  chinois  et  japonais),  G.  Durand- GréviUe 
(La  peinture  du  XV*  siècle  dans  les  Flandres,  L'art  hollandais  des 
XVI*  et  xvip  siècles),  Henry  Havard  (L'école  flamande  du  xvii«  siècle), 
S.  Lévi  (L'apt  indien),  Roger  Peyre,  etc.  Pour  donner  une  idée  de 
la  variété  du  volume,  mentionnons  encore  quelques  chapitres  :  L'art 
phénicien  et  l'art  judaïque  ;  l'art  perse  ;  l'art  gaulois  ;  l'art  mérovingiea 
-et  l'art  carolingien  ;  —  la   Renaissance  italienne  au  XV<  siècle,  au 
XVE<  siècle,  la  Renaissance  en  France,  dans  L'S   Flandres,  en  All^ 
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magne,  en  Espagne  ;  —  l'art  du  XV1I[<  siècle  en  France,  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Danemarlc,  en  Suède  et  en  Ilalie,  la  peinture  anglaise 
au  XVIII*  siècle,  etc.  Il  est  assez  compréhensible  que  les  auteurs 
aieot  donné  la  place  d'honneur  à  la  France,  à  laquelle  ils  font  par 
eiemple  hommage  de  l'invention  du  style  gothique  et  dont  ils  esalteot 
en  termes  dithyrambiques  le  rayonnement  artistique  au  XVIE'  et  au 
xvili«  siècles.  Mais,  si  d'autres  pays,  comme  l'Allemagne,  ont  le  droit 
de  protester  (on  peut  d'ailleurs  renvoyer  au  volume  L'Allemagtu 
cmUmpcraint],  la  Belgique,  elle,  n'a  pas  à  se  plaindre  du  rôle  qui 
lui  est  assigné,  et  les  pages  enthousiastes  consacrées  à  son  glorieux 
passé  artistique  rempliront  tous  les  cœurs  belges  d'un  légitime  orgueil 
narioDal. 

La  disposition  de  l'ouvrage  est  très  synoptique  (les  recherches  sont 
facilitées  par  un  bon  index  alphabétique),  et  s'il  y  a  des  inégalités  de 
Tcdaciion,  quelques  sèches  énumérations  après  des  pages  attrayantes, 
la  méthode  est  cependant  homogène.  Dans  chaque  chapitre  on  envisage 
successivement  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture  et  les  ans 
décoratifs  ;  pour  chaque  art,  on  expose  les  origines  (souvent  curieuses 
«  p;u  connues,  par  exemple  pour  l'art  arabe  et  l'art  roman),  les 
cléments  (parfois  bien  variés,  par  exemple  pour  l'art  romain  et  l'art 
!  bjMntin),  les  caractères  et  les  régies,  les  phases  et  les  transformations, 
les  écoles,  les  grands  maîtres  (dont  ta  vie  est  racontée  d'une  façon 
parfois  intéressante  :  L.  de  Vinci,  Watteau)  et  les  principales  ceuvres 
.définitions  ou  appréciations  magistrales)  (i),  l'apogée  et  le  déclin,  les 
influences  subies  et  exercées,  passées  et  actuelles  (on  est  étonné  du 
rayonnement  international  de  certains  styles  et  de  l'influence  des 
différents  arts,  surtout  du  Moyen  Age  et  du  xvill*  siècle,  sur  l'art  du 
^IV  siècle).  Les  chapitres  s'enchaînent  habilement,  de  façon  à  faire 
I  Kitement  saisir  l'évolution  de  l'ensemble  de  l'art,  la  filiation  des 
',  diverses  époques  et  écoles.  Bien  des  détails  qui  étaient  vagues  et 
amants  dans  notre  esprit  se  précisent  à  la  lecture  de  ces  fortes  pages, 
à  la  rue  de  ces  fines  reproductions,  presque  toutes  admirablement 
ttUKîes.  Ainsi,  on  nous  fait  l'histoire  du  portrait,  du  paysage,  de  la 
peinture  de  genre,  du  pastel,  du  nu  et  du  costume,  de  la  couleur  et 

(>)  Eitmplet  :  «  C'est  au  portail  de  Chartres  que  la  sculpture  moderr.ecominence 
»  glorieuie  catriérc  ;  —  le  clocher  vieux  de  Chartres,  cette  merveille  unique  d« 
Iwtdetou»  lt(  temps  ;  —  la  porte  de  la  Vierge,  à  Noire-Dame  de  Paris  :  le  chef- 
douvTede  la  statuaire  gothique;  —  la  Sainte  Chapelle  de  Paris  :  une  chisse  en 
ilignne  Je  pierre  ;  —  la  Chapelle  Sixiine  ;  la  plus  noble  chapelle  du  monde  ;  —  la 
"xuede  Laurent  le  MagniJique  tie  Michel-Ange  :  la  plus  auguste  image  de  la  pensée 
'tp^ie  sur  elle-même  ;  —  la  Parabole  des  Aveugles,  de  Pierre  Breughel  le  Vieux  : 
""t  des  [iierTeiUes  de  la  peinture,  »  etc. 
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de  la  lumière  (par  exemple  les  prédécesseurs  italiens  ei  les  successeur! 
de  Rembrandt  dans  le  clair-obscur),  du  réalisme  et  du  symbolisme 
dans  l'art,  de  la  vraie  et  de  la  fausse  imitation  de  l'antiquité  (Darid, 
par  exemple,  croyait  se  rapprocher  de  la  beauté  antique  et  en  réalité 
s'en  éloignait  bien  davantage  que  ses  devanciers,  les  peintres  ds 
galaaterîe  du  xvill<  siècle,  qui  tous  furent  les  familiers  de  l'amique 
ou  des  maîtres  de  la  Renaissance)  ;  nous  apprenons  à  discerner  les 
styles  (par  exemple  le  roman  du  byzantin,  la  Renaissance  du  baroque), 
i  situer  une  oeuvre  d'art,  que  ce  soit  un  château  ou  une  place  publique, 
une  église  ou  une  fresque,  un  vitrail  ou  un  vase  ;  nous  nous  habituons 
à  comprendre  les  chefs-d'œuvre,  à  raisonner  nos  admirations  ;  nous 
nous  représentons  plus  nettement  les  différents  musées  (nous apprécions 
davantage  celui  de  Bruxelles).  Des  expressions  pittoresques,  de  sug- 
gestifs rapprochements,  des  contrastes  lumineux  enfoncent  dans  la 
mémoire  les  connaissances  nouvellement  acquises  :  >  Byzance.  le  Paris 
du  Moyen  Age*.  ■  La  région  de  Cluny  fut  une  sorte  d'Attiquei. 
Les  portes  de  certaines  cathédrales  sont  «  des  poèmes,  des  bibles  de 
pierre  •:  les  artistes  de  la  Renaissance  espagnole  traitent  de  vasies 
édifices  «  comme  une  pièce  d'orfèvrerie  ».  ■  Gcnes  est  encore  une  ville 
du  XVI»  siècle,  devant  un  grand  port  moderne  i.  i  II  y  a  de  la  photo- 
graphie instantanée,  —  si  vous  me  pressiez  un  peu,  je  dirais  du 
cinématographe,  —  dans  plusieurs  des  Riunûms  d'ogiciers  (de  Fraos 
Hais)  du  Musée  de  Haarlem  ».  Le  regard  inexprimable  de  sa  Jeamit 
et  d'autres  de  ses  créations,  Léonard  de  Vinci  le  doit  au  Datii  de 
Verrocchio,  et  i  son  tour  de  Vinci  a  été  imité  par  ses  élèves  ;  on  a 
également  comparé  à  la  Jocondt  le  portrait  de  Nelly  O'Brien  par 
Reynolds,  peintre  anglais  du  xvill'  siècle. 

Si  le  Musée  d'art  poursuit  avant  tout  un  but  de  vulgarisation 
artistique,  il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  la  critique  fût 
absente  de  cet  ouvrage  et  que  cette  histoire  des  beaux  arts  se  réduisit 
à  une  glorification  béate  de  toutes  les  oeuvres  dont  il  y  est  quesiion. 
Loin  de  là.  Constatons  d'abord  que  les  auteurs  sont  au  courant  des 
derniers  progrès  de  la  science,  qu'ils  tiennent  compte  aussi  bien  des 
fouilles  pratiquées  journellement  encore  dans  les  îles  et  sur  le  continent 
grecs  (fouilles  qui  ont  éclairé  les  origines  de  l'art  grec,  restées  si 
obscures),  en  Asie  Mineure,  en  Egypte  [par  exemple  curieuse  série  de 
portraits  réalistes,  peintures  murales  merveilleuses),  en  Algérie  et  en 
Tunisie,  que  des  récentes  découvertes  faites  dans  l'Asie  centrale 
(fresques)  ;  ils  ont  pris  en  considération  les  dernières  expositions  : 
l'exposition  Rembrandt,  189S,  celle  de  Paris,  igoo  (par  exemple  pour 
l'art  japonais,  connu  surtout  depuis  la  fin  du  XIX»  siècle),  celle  de 
Bruges,   n.02.  Bien  des  choses  sont  remises  à  leur  vraie  place  dans 
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cet  «posé  souvent  nouveau,  presque  toujours  original  et  personnel 

Des  gloires  consacrées  descendent  de  leur  piédestal,  des  génies  et  dei 

chefs  d'ceuvre  méconnus  sont   magnifiés.    Nous   voyons   réhabilite! 

l'art  romain,  la  peinture  chrétienne  primitive,  l'art  byzantin  ;  on  noui 

dit  que  les  peintres  chinois  des  grandes  époques  n'étaient  pas  inférieur 

à  ce  que  l'art  occidental  a  produit  de  plus  caractéristique,  mais  qu'il 

peuvent  se  comparer  à  nos  Léonard  de  Vinci  et  à  nos  van  Eyck  ;  qui 

l'art  japonais  est  le    plus   précieux  et  le   plus  esthétique  peut-êtn 

qu'ait  produit  l'humanité  après  celui  de  la  Grèce,  le  plus  original  c 

le  plus  rationnel.  Mais  on  reconnaît  d'autre  part  qu'il  n'y  a  pas  ei 

d'an  étrusque  digne  de  ce  nom,  et  Ton  ne  cherche  pas  à  cacher  li 

décadence  qui  se  manifeste  dans  l'art  carolingien.  Si  l'on   protesl 

contre  l'injuste  oubli  où  sont  tombés  les  artistes  secondaires  de  1; 

sculpture  gothique  en   Italie,  le  Flamand  Petrus  Cristus,  quelque 

petits  maîtres  hollandais,   les  portraitistes  français  du  XVli'  siècle 

Simon  Vouet,  si  l'on  relève  les  Carraches,  Ch.  Le  Brun,  Boucher,  s 

l'on  porte  aux  nues  Claus  Sluter,  les  artistes  espagnols  du  XVI*  et  di 

xviie  siècles  (par  exemple  Barnuevo,  qui  a  été  jugé  digne  d'éire  mi 

en  parallèle  avec  M  ichel  -  Ange),  Breughel  le  Vieux,  Corn,  de  Vos 

Chardin,  etc.,  on  n'hésite  pas  à  déplorer  l'influence  néfaste  de  Michel 

Ange.f  dont  la  vogue  fut  une  calamité  pour  l'art  italien  '>  ;  on  déciar 

eiagérée  la  gloire  de  Jean  Cousin.  Raph.  Mengs  (à  qui  Ion  préfet 

Cbodowieki],  Grenze  ;  Murillo  est  rangé  bien  au-dessous  de  Velazque 

(•  un  des  plus  grands  peintres  du  monde  entier  si  ce  n'est  le  plu 

grand  »)  et  de  Caflo  ;  on  critique  sévèrement  le  Pérugin,  négligent  < 

routinier,  on  fait  même  des  restrictions  pour  des  maîtres  de  géni 

comme  L.  de  Vinci  et  Rubens.  Les  discussions  critiques  Inutiles  sor 

évitées  ;  ainsi  on  ne  cherche  pas  à  résoudre  la  question  actuellemei 

insoluble  de  la  date  de  la  naissance  de  l'église  romane,  des  origint 

de  l'architecture  normande;  mais  on  rectifie  beaucoup  de  points,  pi 

exemple  la   biographie  de   Meraling  ;   on   reconnaît   que   la  Vierf 

ailiibué  à  Claus  Sluter  est  peut-être  de  Jean  de  Marville,  on  reconstiti. 

l'œuvre  de  Roger  van  der  Weyden  ;  on  nous  apprend  surtout  qi 

Rembnndt  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  le  peintre  de 

nuit,  mais  précisément  de  la  lumière  ;  seulement,  ses  effets  de  plei 

soleil  ont  été  noircis  par  le  vernis. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  strict  point  de  vue  de  l'art  que 
MusH  iart  intéressera  les  gens  d'enseignement.  Les  bibliophiles,  1 
philologues,  les  professeurs  de  littérature  y  trouveront  à  chaque  pa; 
des  détails  attachants  :  l'ascendant  de  Vitruve  sur  les  artistes  savan 
de  la  Renaissance  italienne  et  espagnole,  la  petite  Renaissance  prov 
i^uée  dans  l'art  français  du  xvin«  siècle  par  les  fouilles  d'HercuIanu 
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et  de  Hompéi,  les  enluminures  de  manuscrits  célèbres,  les  illustrations 
de  certains  ouvrages  par  Hans  Holbeio  le  Jeune,  Rubens.  etc  ;  la 
perfection  et  les  principaux  représentants  de  la  gravure  (J.  Callot, 
Nanteuil,  Edelinck,...)  et  de  la  reliure  françaises  au  XVlt<  siècle,  les 
portraits  et  bustes  d'écrivains  célèbres  dus  à  des  anistes  comme 
Holbein,  Houdon,  Hogarth,  etc.,  particulièrement  la  galerie  de  bustes 
du  xvill'  siècle,  la  plus  belle  qui  soit  (entre  autres  les  bustes  des  génies 
de  la  scène  exécutés  par  Caflîeri  pour  la  Comédie  Française,  qui 
«  symbolisent  avec  une  telle  force  l'œuvre  des  écrivains  qu'ils  repré- 
sentent, qu'ils  en  ont  imposé  le  type».  L'histoire  littéraire  s'éclaire  ainsi 
d'un  nouveau  jour  ;  on  comprendra  mieux  aussi  une  bonne  partie  de 
l'œuvre  de  Concourt  et  de  Claretie,  de  plusieurs  poètes  contemporains 
qui  ont  évoqué  le  XVlll*  siècle  ou  la  peinture  espagnole  des  Ribera  et 
des  Zurbaran.  Il  existe  des  hommes  qui  ont  partagé  leur  activité 
entre  l'art  et  les  lettres  :  Pirro  Ligorîo.  Benvenuto  Cellini,  Claude 
Perrault,  etc.  ;  pour  se  faire  d'eux  une  idée  exacte,  il  faut  savoir  les 
envisager  sous  leurs  deux  aspects.  Mais  les  rapports  entre  l'art  et  Ii 
liliérature  ne  se  bornent  pas  à  des  détails  isolés,  à  dés  rencontres 
fortuites  ;  ils  sont  bien  plus  profonds.  Jamais  le  parallélisme,  la 
pénétration  réciproque,  intime,  des  arts  et  des  lettres  n'avaient  été  si 
clairement  exposés.  L'art  et  la  littérature  vont  de  pair  à  la  Renaissance, 
comms  au  siècle  de  Périclès  ;  sous  Louis  XIV,  l'art  procède  de  la 
même  inspiration  antique,  monarchique  et  religieuse,  que  la  liitéra- 
ture.  Les  grands  courants,  les  diverses  tendances  qu'on  constate  dans 
l'histoire  littéraire,  l'idéalisme,  le  réalisme,  l'éclectisme,  etc.,  se 
retrouvent  dans  l'histoire  des  beaux-arts  ;  Its  a  genres  r  eux-mêmes 
s'y  rencontrent  :  on  nous  parle  de  l'art  épique  des  trecentistes  italiens, 
du  lyrisme  de  l'école  gothique  de  Cologne,  des  mélodrames  bourgeois 
de  Greuze,  etc.  Certains  poètes  ont  exercé  une  influence  marquée  sur 
l'art  :  Dante  plane  sur  Giotlo,  Orcagna,  Michel-Ange,  Raphaël; 
Pétrarque  inspire  Simone  Memmi,  les  peintres  d'Avignon  et  de  li 
Haute  Italie. 

Plus  encore  que  les  professeurs  de  littérature,  les  professeurs 
d'histoire  trouveront  à  s'instruire  dans  ce  volume.  Quelle  leçon  par 
exemple  contenue  pour  un  historien  dans  cette  seule  constatation  : 
■  Durant  les  siècles  qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne,  il  existait  au 
Japon  un  art,  en  quelque  sorte  préhistorique,  qui  offrait  les  rapports 
les  plus  frappants  avec  celui  de  l'Asie  Mineure,  tel  qu'il  nous  a  été 
révélé  par  les  fouilles  d'Hissarlik  ».  El  quel  témoignage  éloquent  des 
lugubres  années  de  la  6n  du  régne  de  Louis  XIV,  que  ces  pièces 
d'orfèvrerie  envoyées  à  la  Monnaie  et  fondues  1  Ceux  qui  liront  alten- 
tivement  ce  beau  livre  arriveront  à  une  tout  autre  conception  de 
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l'histoire,  ils  modifieront  et  vivifieront  leur  enseignement  :  lliisti 
baiaille  sera  souvent  reléguée  au  second  plan  pour  céder  le  pas  à  1 
qui  mieux  encore  que  la  littérature,  reflète  l'état  d'âme  d'une  épo 
d'un  peuple,  les  mœurs  romaines  et  japonaises,  la  piété  des  chrél 
primilifs  comme  la  vie  luxueuse  des  cités  italiennes  de  la  Renaissa 
la  gloire  du  siicle  de  Louis  XIV  et  la  légèreté  du  xvlll*  siècle 
«ule  la  bourgeoisie  (v.  Chardin)  resta  forte  et  sage.  Il  faui 
ipprendre  à  la  jeunesse  à  puiser  dans  cette  source  précieuse,  à 
dans  les  ceuvres  d'art,  aussi  instructives  que  les  événements  politi 
Et  nùLiaires.  Tous  les  grands  événements  de  l'Iiistoire  ont  eu 
contre-coup  dans  l'art  :  l'imprimerie,  la  Réforme,  la  contre-réft 
du  concile  de  Trente,  ta  Révolution  française,  qui  n'a  pas  seulei 
détmit  des  ceuvres  d'art  antérieures,  mais  achevé  brusquement 
du  XVIIl'  siècle.  Ainsi  l'histoire  intervient  parfois  cruellement  > 
l'arl  ;  d'autres  fois,  elle  eierce  une  influence  bienfaisante  :  on  i 
expose  par  le  menu  le  mécénat  des  rois  et  des  princes,  des  papes  ei 
ministres  (par  exemple  Colberi),  on  rend  hommage  aux  couvents, 
L'ouvrage  est  rédigé  dans  un  esprit  historique  très  accusé  ;  on  tr 
dans  le  texte  de  vivantes  évocations  de  tous  les  centres  d'art 
Myccnes  et  de  Pompéî,  des  villes  italiennes  et  flamandes,  de  1' 
ancienne  et  de  la  Qiine  actuelle  ;  de  la  sorte,  il  est  plus  facil 
replacer  une  œuvre  d'art  dans  son  milieu  (i). 

Il  D'y  a  donc  aucune  exagération  à  dire  que  cette  œuvre  sera 
fétélalion  pour  beaucoup  de  lecteurs  et  qu'elle  en  gagnera  plus 
à  la  noble  cause  de  l'art.  Elle  a  sa  place  marquée  dans  ta  biblioth 
de  tous  tes  établissements  d'instruction  et  d'art,  dans  les  bibliothè 
communales  et  privées.  En  France,  elle  a  été  honorée  d'une  im 
tante  souscription  du  Ministère  de  l'Inscription  publique,  qui  app 
le  grand  intérêt  qu'elle  présente  pour  les  maisons  d'enseignen 
Ajoutons  qu'elle  convient  aussi  admirablement  à  la  jeunesse  ; 
lecboix  des  illustrations,  on  a  évité  tout  ce  qui  aurait  pu  choc 
M  le  texte  offrira  aux  jeunes  gens,  en  dehors  de  tous  les  avanl 
tnumérés,  une  bette  leçon  morale  :  le  spectacle  de  la  lutte  poi 
progrés  et  l'idéal,  des  exemples  nombreux  et  convaincants  d'un  Ir 
ans  répit. 

Nous  voudrions  voir  entreprendre  par  la  même  maison  un  tr 
analogue  pour  l'art  du  XIX«  siècle.  L.  Mallinge 


(i)  Une  mention  ipiciale  e«  duc  encore,  au  poinl  d«  vue  historique,  aux 
piuKha  si  suggettives  où  les  auteurs  ont  réuni  one  imposanie  galerie  di 
tmiqun  (p.  ex.  le  portrait  d'une  Egyptienne,  saisissant  de  vie  ;  celui  de  Cïr 
''*">*l),  d«  la  Renaissance  et  du  ivii'  siècle. 
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33 1 .  —  Die  Kututgeiehkhte  in  Bildem,  Syncmaiitcbe  DanteHueg  der  EmwickeluQg 

dn"  bildenden  kuntt.vom  K[auiichenAltenum,biimin  Endedei  iSJtbrhundertt. 

Leipzig  et  Berlin,  Seemuiti,  igco.  5  albumii,  in-f.,  rd.  diic,  i  i.5o  mk,  br.  i  o,5o  mk. 

Je  coniidire  presque  comme  un  devoir  de  lignuler  lui  lecteun  du  Mutée  Belge, 
cet  admirable  recueil  de  plinchei,  dont  le  nombre  el  la  vaiiilé  forment  une  iihu- 
tration  continue  de  l'Hitioire  de  l'Art  dant  tout  le*  domaine*,  depuii  l'Antiquité, 
jutqu'i  11  6n  du  xvin*  tiècle. 

L'ouvrage  eii  divité  en  5  albumt  miTant  le*  cinq  grandei  époque*  qui  suireai  : 
Antiquité  —  Moyen  âge  —  La  Rcnaiiiance  en  Italie  —  L'Art  du  xv*  el  du  xvt<  ûêdes 
en  dehorade  l'Iulie  — L'Art  du  ivii*  et  du  mil*  aiéclea  — Chacun  d'eux  renferme 
environ  loo  planche*,  avec  de  nombreute*  gravure*,  dauée*  métbodiquemeot 
lulvant  le*  ans  et  tuivant  la  chronologie.  Le  choix  en  a  été  faSl  par  de*  tptcialistea, 
M.  vnnter  pour  l'antiquîté,  M.  Deblo  pour  le*  autre*  période*.  La  plupart,  mo* 
être  de*  cheft-d'a:uvre  d'exécution  raffinée,  lont  fort  belle*.  Pour  l'enteigneroeni  et 
l'étude  personnelle,  c'e*t  un  recueil  précieux,  un  aide-mémoire,  qui  rendra  plu* 
facile  et  plu*  attrayante  la  lecture  de*  ouvrage*  consacrés  à  l'bistoire  de  l'Art. 

333.  —  Dan*  la  collection  de*  manuel*  GOschen  i  8o  pf.,  il  fam  mentionner  la 
publication  d'une  petite  Geschitkte  der  Malerei  i"  partie,  par  Richard  MnttMT. 
L'auteur  a  voulu,  comme  il  le  dit.  faire  valoir  le  style  des  différente*  époques, 
comme  le  produit  de  la  psychologie  contemporaine  et  les  cheft-d'oEUvre  d'art,  comme 
des  document*  humains.  Tftche  hasardeuse,  où  les  idées  générales  paraîtront  parfcns 
contestables  ;  mais,  fauteur  domine  son  sujet  ;  ton  exposition  est  brillante. 

333.  —  M.  Richard  Muther  dirige  la  publication  d'une  série  de  monographies 
consacrée*  aux  artistes  etvilles  d'an  célèbres, sous  le  titregénétaliiMe^imxf  (Berlin, 
Bard,  chaque  vol.  rel.  i ,  35  mk).  Si  j'en  juge  par  la  Venedig  de  M.  A.  Zachar.  ce* 
petit*  volumes  rendront  grand  service  aux  touristes  lettrés  désireux  de  voir  iioe 
vilte  et  d'apprécier  ses  trésors,  autrement  que  l'indique  Baedeker. 

334. —  M.  Gabriel  SAaillea,  à  qui  l'on  devait  déjà  le  WaHedH.  de  la  collection  de* 
u  Grands  Anialet  d,  y  ajoute  un  Léonard  de  Vinci,  qui  lui  fera  le  même  honneur. 
En  même  temps  a  paru  J.  F.  MilM.paT  Henry  Marcel.  Paris,  H.  Laurens,  i,5o  fr. 
le  vol. 

335.  —  La  librairie  Hachette  publie  par  livraisons  «ous  le  titre  :  Les  Ch^i-^emrre 
de)  grands  Maîtres,  une  série  de  60  tableaux,  admirablement  reproduit*  sur  feuille 
libre  et  canon  de  fond,  accompagnésde  notices  par  M.  Horean-Tasthier.  Dans  ta 
pensée  des  éditeurs,  ces  belles  estampes  sont  destinées  à  être  encadrées  et  i  servir 
de  décor  aux  appanements.  Chaque  livraison  —  il  y  en  aura  u  —  contient  quatre 
planches.  i.5o  fr.  la  livr, 

336.  —  Chez  Fer  Lamm,  a  Paris,  M.  Ovstave  OeU^j  continue  i  publier  le* 
Musées  d'Europe.  Dé\k  le  premier  volume  de  la  collection  1  Le  Peinture  au  Louvre 
a  paru  ;  1 14  ill,,  57  pi.  hors  texte  en  phoiotypie.  Br.  1 5  fr.  La  National  Gallery  est 
en  coun  de  publication,  0,75  fr.  la  livraison.  Le  Prado  est  en  préparation.  Gravures 
et  planches  sont  excellente;,  et  le  commentaire  de  M.  Geflroy,  encore  qu'il  toit  sans 
prétention,  est  iré*  brillant  et  très  sûr. 

337.  —  Signalons  la  publication  i  Londres,  cbeï  Roben  Dell  (Bruxelles,  Spineux). 
d'une  revue  au  caractère  nettement  scientifique  :  The  Burlington  Magapne/or 
Connoisieurs,  illustrated  «nd  published  montbly.  Deux  numéros  en  ont  patu  où  te 
remarquent  des  études  de  premier  ordre  :  Alunnodi  Domenlco,  parM.B.  Berenson: 
The  early  peinters  of  ihe  Netherlands.par  M.  James  Weale,  Frenchfiimitureoftbe 
Louis  XIV  period,  par  M.  Em.  Molinier.  Abonnement,  40  fr.  ;  la  tivr.,  3,So  fr. 

338.  —  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  une  Ceschiehte  der /ranjoetischen  Malertt 
i88o-i9oo,  par  M.K.E.  SchmidtfBertin,  Semann,  3,5omk),  L'auteur  a  des  pitiis- 
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pria  injustes  ;  il  esl  ttsez  ingénument  chauvin,  ï  certains  endroiU  ;  mais  il  a  de 
i'£loqu«nce,  de  la  verre  et  des  id£n.  L'ouTrage,  bien  illuilré,  est  le  premier  d'une 
collectïoD  qui  comprendra  tout  l'art  moderne.  M.  Lausint. 

33g.  —  U>  première  édition  de  la  WeltgachichU  der  Kunst  m  Altertum,  par 
I..  von  Sybel  parut  en  1887.  Apris  quinze  ans,  une  seconde  édition  de  ce  bel 
ouvrage  est  devenue  nécessaire  et  elle  vient  de  paraître  (Marbourg,  N.  G,  Elwert, 
1903,  484  pp.  in-S",  10  mk,  relié  n  mk).  L'auteur  se  propotait  de  mettre  en  lumière 
ctde  caractériser  le*  grandes  époques  de  l'an  antique,  en  les  rsttacbani  les  unes  a'jx 
Buirca.  «  Cet  essai,  diaail-il  dans  la  Préface,  ne  doit  pas  être  un  Manuel  complet  au 
point  de  vue  de  la  matière  ou  de  l'apparat  érudil,  ni  un  Cours  discutant  tout  les 
problèmes  d'une  manière  approfondie.  Ce  que  nous  avons  voulu  faire,  c'est  ud 
tableau,  savant  et  scientifique  quant  au  fond,  sous  une  forme  aussi  lllléraire  qu« 
postible,  un  guide  à  travers  les  siècles,  présentant  l'état  actuel  de  la  science.  Notre 
but  n'était  donc  pai  la  deacription  des  monuments,  ni  la  vie  At%  artistes,  mal* 
niiuoire  de  l'art  s.  Le  livre  a  conservé  ce  caractère.  Le  teite  ne  cède  la  place  qu'i 
quelques  notes  bibliographiques,  suffiianles  pour  indiquer  le*  travaux  récents  sur 
chaque  sujet;  raait  il  est  entrecoupé  de  38o  illustrations  (11  sont  nouvelles)  foilet 
d'après  l'antique  et  bien  réussies.  Le  volume  renferme  en  outre  trois  planches  colo- 
riées, dont  deux  nouvelles. 

Voici  le  plan  :  I.  L'Orient,  en  3  périodes  :  les  commencemenU,  de  l'an  3000  t 
l'an  iDoo,  et  l'Empire  assyrien.  II.  Les  Hellènes,  en  trois  périodes  :  le  style 
archaïque,  les  grands  maîtres  et  le  monde  depuis  Alexandre.  111.  Les  Romains  en 
}  périodes  :  la  république,  l'empire,  l'art  au  service  de  la  religion  catholique  (jusqu'i 
Justiaien,  construction  de  StsAophle). 

340.  —  "R.. 'P.StrtàSian^es,  Un  pHérinageartiitique  à  Florence.  Paris,  Lecoffre, 
igo3,  164  pp.  —  L'auteur  noua  raconte  un  voyage  fsit  %  Florence  en  1893,  Il  part 
dt  Pise,  décrit  la  ville  de  l'Arno  avec  ses  monuments  et  consacre  un  chapitre  ï 
■  Fra  Angelico  »,  un  i  «  Michel  Ange  »  et  un  a  u  Michel  Ange  et  l'art  chrétien  ». 
Si  vous  voulez  bien  le  prendre  pour  ftuide,  vous  ne  ressentirez  pas  un  instant 
d'ennui  :  homme  de  goClE,  moraliste  aussi,  il  fait  revivre,  en  ces  quelques  pages,  le 
passé  artistique  de  la  ville  d'an  par  eicellence. 

)4>.—  Notis  avons  parlé  déjIf'Buf/.,  III,  p.  39-40  et  75)  de  la  collection  commencée 

en  i8g8  par  la  maison  Seemann  de  Leipzig  :  Berùhmte  Kunstalàtten  ou  les  ViUn 

,        d'art  titibres.   Depuis  lors  ont  paru   18  volumes   nouveaux  consacré*  aux  villes 

'         (uivsnies  :  V  Nùrnberg,  von  P.  J,  Bée.  VI  Paris,  von  G.  Riat   VII  Brùgge  und 

Yftm  von  H.  Hymans.  VIII  Prag  von  J.  Neuwirth.  IX  Siena  von  L.  M.  Richter. 

X  Ravenna  von  W.  Goetz.  XI  Komtantinopet  von  H.  Banh.  XII  Moikau  von 

E,2,l>el.  XIIl  Cordoba  und  Granada,  von  R.  E.  Schroidl.  XIV  Cent  und  Tournai 

;         <an  H.  Hymans.  XV  Sevilla  von  R.  E.  Schmidt.  XVI  Piaa  von  P.  Schubring. 

;         XVIieo/oyna  von  L.Webet.  XVIII  ifrflMiurg- von  F.  F.  Leitschuh.  XIX  Danj/y 

I         voa  A.  Lindner.  XX  Florent  von  A,   Philippr.  XXI  Kairo  von   Franz-Pascha. 

I  XXII  ^H^urf  von  B.  RiehI.  Chacun  de  ces  volumes  comprend  i5o  s  340  pages 

i  de  texte  avec  100 1  100  illustrations  dans  le  texte  et  coûte  3  ou  4  mk.  Les  illustra- 

Iratu  sont  nettes  et  vraiment  bellea.  Les  auteurs  sont  des  spécialistes,  qui  ont  une 

unnaissaoce  approfondie  de  leur  sujet,  mais  s'efforcent  d'écrire  dans  une  langue 

utnple  et  claire,  évitant  autsnt  que  possible  les  termes  techniques,  afin  de  se  mettre 

à  la  portée  même  des  probnes.  Celle  collection,  qui  se  continue,  peut  servir  de 

guide  aux  voyageurs,  elle  intéressera  tous  les  amateurs  d'art  —  architecture,  pein- 

mte,  sculpture  —  et  elle  tiendra  lieu  des  collections  de  photographies  que  les 

"ounstiis  ne  se  procurent  qu'à  grands  frais.  J,  P.  W. 
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342.  —  Le  Père  M.  J.  Lagrange.  ÉUtdes  sur  la  Réligima  sémi- 

liquts.  Paris,  Lecoffre,  1903.  xii-430  pp.  8  fr. 

Il  y  aurait  de  ma  part  quelque  impertinence  à  présenter  aux 
lecteurs  du  Musû  un  compte  rendu  critique  du  livre  du  P.  I..agranfe, 
car  le  monde  sémitique  m'est  malheureusement  peu  familier  ;  j'au- 
rais souhaité  d'en  établir  une  analyse,  mais  je  serais  trop  long.  Je  me 
contente  de  signaler  un  ouvrage  dont  l'étude  est  à  la  fois  agréable, 
instructive  et  bien&isante. 

On  sait  qu'au  cours  de  ces  vingt  dernières  années  va  se  constituant, 
se  modifiant  et  se  renouvelant,  une  science  de  religions  dominée  par 
les  principes  de  l'évolutionisme  radical.  Laissant  aux  «  physiciens» 
la  tâche  de  rapprocher  l'homme  du  singe,  les  ethnologues  s'efforcent 
de  reconstituer  les  démarches  par  lesquelles  l'intelligence  du  sauvage 
—  exemplaire  contemporain  de  l'homme  primitif  —  se  transforme  en 
intelligence  de  civilisé.  Comment  des  formes  inférieures  de  la  supersti- 
tion a  surgi  le  démonisme,  le  polythéisme  et  enfin  le  monothéisme, 
les  ethnologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  ;  mais  si  les  systèmes 
sont  multiples,  la  pensée  qui  les  inspire  reste  identique  ;  et  la  paît 
incontestable  de  vérité  contenue  dans  la  doctrine  de  l'évolution 
contribue  peut-être  moins  que  l'énorme  besogne  de  défrichement  et 
d'exégèse  accomplie  par  ses  adeptes,  à  lui  assurer  dans  le  milieu 
intellectuel  contemporain  une  influence  prépondérante  —  influence 
que  je  tiens  pour  pernicieuse,  tant  au  point  de  vue  des  doctrines 
religieuses  que  nous  professons  qu'au  point  de  vue  purement  scienti- 
fique. J'admets  volontiers  avec  les  Bouddhistes  qu'une  petite  graine 
porie  un  grand  fruit  et  que  le  fruit  n'est  pas  la  graine  ;  mais  l'ethno- 
logie oublie  trop  souvent  ce  que  reconnaissent  ces  mêmes  Bouddhis- 
tes :  telle  est  la  graine,  tel  sera  le  fruit.  Et  on  conçoit  mal  l'évolution 
qui  transforma  la  déesse  de  la  petite  vérole  et  les  pierres-fées  en 
Jehovah  et  en  Zeus. 

L'histoire  religieuse  contemporaine,  surtout  en  ce  qui  regarde  les 
problèmes  des  origines,  est,  pour  ainsi  dire,  empoisonnée  par 
l'apriorisme  évolutioniste,  plus  tyrannique  i  ce  qu'il  paraît  qœ 
l'ancienne  théorie  de  la  révélation  primitive  et  de  la  dégénérescence 
des  Gentils.  Et  comme  la  masse  des  faits  catalogués  et  classés,  qu'ils 
soient  empruntés  aux  sauvages  modernes  ou  aux  vieilles  civilisatiiws 
d'écriture  cunéiforme,  est  tous  les  jours  plus  considérable,  l'impres- 
sion est  presque  troublante  pour  ceux  qui  tiennent  à  la  lettre  de 
certaines  définitions  entourées  chez  nous  depuis  plusieurs  siècles 
d'un  grand  respect. 
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Je  ne  crois  [>as  que  le  P.  Lagnuige  soit  de  ceux-là.  Suivant  l'opi- 
lioD  presque  universelle  des  orthodoxes,  il  tient  sans  doute  grand 
lompte  de  la  doctrine  dr.  St-Paut  (Rom.  I,  i8  sqq.),  confirmée  par 
rertuUien,    St-Augustin  et  Bossuet  :   n  C'est  ignorer  les  premiers 
xiocipes  de  la  théologie  que  de  ne  pas  vouloir  entendre  que  l'idolâ- 
TÎe  adorait  tout,  et  le  vrai  Dieu  comme  les  autres...  La  force  de 
l'ugument  de  St-Paul  consiste  en  ce  qu'il  fait  voir  que  les  Gentils 
étaient  criminels  en  ne  servant  pas  le  Dieu  qu'ils  connaissaient  »  {t); 
—  le  P.  LAgrange,  ce  me  semble,  n'est  pas  disposé  comme  quelques 
uns  à  sacrifier  l'architecture  philosophique  du  Discours  sur  l'histoire 
muverselle,  où  Bossuet  montre  Dieu  attendu  et  soupçonné  depuis 
l'origine  des  temps,  et  il  donne  la  main  à  M.  Lang(2);  —  mais, 
comme  il  le  dit  excellemment  :  «  ...  le  polythéisme  ne  peut,  à  propre- 
ment  parler,  être  sorti  du  monothéisme  que  comme  une  erreur  sort 
d'une  vérité,  par  voie  de  négation  et  d'oubli.  Ce  sont  donc  ses  causes 
propres  qu'il  faut  chercher  et  elles  doivent  nécessairement  être  en  har- 
monie avec  l'état  intellectuel,  moral  et  social  des  hommes  anciens  (3J  a . 
Dès  lors,  le  P.  Lagrange  est  indépendant  de  toute  entrave  théolo- 
gique et  traditionnelle  :  t  Les  époques  que  la  Bible  laisse  vides... 
nous  autorisent  à  étudier  les  faits  avec  une  parfaite  liberté  d'esprit  ». 
Son  livre  n'a  rien  du  livre  a  apologétique  a.  S'il  trouve  quelquefois 
absurdes,  souvent  téméraires,   toujours  problématiques,   les  divers 
systèmes  animistiques,  s'il  constate  l'insufiisance  des  solutions  à  U 
mode,  le  froc  n'est  pour  rien  dans  l'affaire.  Un  prêtre,  à  coup  sûr,  ne 
peut  pas  entendre  sans  quelque   horreur  M.   Sal.   Reinach  louer 
M.  Robertson  Smith  d'avoir  découvert  »  l'origine  du  sacrifice  de 
communion  »,  en  établissant  des  rapprochements   sacrilèges  entre 
des  pratiques   payennes   et   ce  qu'il   y  a  de   plus   saint   dans  la 
Religion;  —  mais  le  P.  Lagrange  n'en  témoigne  rien  ;  il  se  contente, 
non  sans  ironie,  d'observer  que  Frazer  reproche  à  R.  Smith  d'avoir 
«squissé  sa  théorie  générale  de  la  victime  d'après  l'Eucharistie  ;  et  ce 
qui  domine,  ce  me  semble,  chez  lui,  — bien  que  le  livre  très  objectif 
*«imule  l'impression  de  l'auteur,  -  c'est  la  surprise  et  l'agacement 
d'un  historien,  formé  à  la  bonne  méthode,  eu  présence  de  synthèses 
■nal  digérées.  M.  M.  Vemes  a  jadis  exprimé  cette  surprise  et  cet  aga- 
«ment  avec  quelque  exagération,  et  jamais  les  philologues  ne  frater- 
niseront avec  les  philosophes  ethnographes  :  il  y  a  des  vérités  pour 
lùïtoriens  et  des  vérités   pour  conférenciers.  Prenons  en  d'ailleurs. 

(')  t.eUr«k  M.  Brliicier.  —  Lagrange,  pp.  ji,  aj, 

w  The  making  of  Religion,  Chapitre  XV.  Old  dcgeneralion  theorjr. 

&)  f.  i.  Voir  ibid.,  a.  3.  la  cilalion  d'Eusèbe  de  Césarée. 
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notre  parti,  les  pensturs  qui  prétendent  démontrer  les 
principes  de  l'évolution  ;  qui,  par  une  confusion  vraiment  contradic- 
toire, s'imaginent  rencontrer  en  Nouvelle  Zélande  ou  chez  les  ai 
Sémites  les  origines  de  l'humanité  telles  qu'ils  les  conçoivent  a 
priori  (ij,  gui  ignorent  en  simplistes  la  frappante  complexité  de  l'in- 
telligence humaine  et  la  non  moins  évidente  complexité  des  ^cteun 
religieux  et  historiques,  paraissent  moins  aptes,  je  ne  dirai  pas  à 
élucider,  mais  à  se  représenter  tes  phénomènes  religieux,  que  te 
théologien  des  écoles  surannées  enfermé  dans  une  orthodoxie  arti- 
ficielle. Celui-ci  au  moins  connaît  une  religion,  et  si  ses  conceptioiu 
historiques  sont  étroites  et  inexactes,  il  n'est  incapable  ni  d'observer 
les  rites  superstitieux  ni  de  noter  les  aspects  religieux  et  élevés  dn 
polythéisme.  Les  autres  sont  mal  placés  pour  reconnaître  l'élément 
rationel  et  religieux  des  rites  et  des  croyances;  les  faits  se  défonneot 
dans  leur  pensée  Pour  toucher  du  doigt  le  vice  essentiel,  le  i  tiou  a 
de  ces  intelligences  raffinées  jusqu'à  la  subtilité,  entichées  d'an 
idéalisme  *  rectilignc  *,  ne  suffit-il  pas  de  voir  comment  les  théoridens 
à  la  mode  observent  et  décrivent  la  religion  contemporaine  ? 

I.es  opinions  saines  et  modérées  sur  l'histoire  des  religions,  sur  li 
part  qu'il  fout  faire  à  l'animisme,  au  fétichisme,  à  la  magie,  aux 
diverses  formes  du  naturisme,  à  la  mythologie,  &  la  tendance  mooo- 
théistique,  ont  été  rarement  exposées  par  des  hommes  du  métier.  Je 
ne  pense  pas  qu'elles  aient  jamais  été  exprimées  avec  autant  de 
bonheur  que  dans  notre  livre.  Le  P.  Lagrange  a  des  formules  défini- 
tives, des  formules  qui  mettent  hors  de  doute  la  vérité  qu'elles  enve- 
loppent, car  elles  sont  faites  de  bon  sens  et  de  clarté  :  ■  Le  sauvage 
est  donc  au  terme  d'une  évolution,  mais  d'une  évolution  manquée... 
Il  faut  bien  supposer  dans  l'homme  primitif  le  germe  de  l'évchitimi 
réussie.  B  —  là  Plusieurs  refusent  de  faire  entrer  dans  la  reUgiou, 
comme  élément  absolument  nécessaire,  une  certaine  exigence  morale. 
Il  faut  cependant  reconnaître  que  tous  ceux  qui  pratiquent  la  religion 
s'y  croient  obligés  »  —  «  Mais  si  ces  survivances  {magiques]  prouvent 
une  disposition  de  l'esprit  humain  aussi  ancienne  que  sa  nature,  elles 
ne  prouvent  pas  que  cette  disposition  ait  été  longtemps  la  seule, 
moins  encore  que  de  ces  basses  pratiques,  méprisantes  pour  les  es[ffiti 
autant  qu'indignes  de  l'homme,  soit  sortie  la  religion  elle-même  *. 
—  t  Nous  demandons  seulement  pour  l'homme  primitif  (2)  une 

(i)  La  contradiction  eM  grave  1°  La  viGderbammesurlaptaniteest(Ti«aoci«aae 
3°  l'Ecole  n'admet  psi  l'unité  du  genre  humain  ;  on  obterre,  il  est  vrai,  que  de« 
uuvages  très  prtmitiii  «b  trouvent  dant  l'habitat  où  furent  exbumfs  lea  plus  remar- 
quable» squelettes  «nthropopithecotdet. 

(3)  0  Pour  éviter  toute  équivoque,  nous  entendrons  détormats  par  bomme  primitif 
Je*  générations  qui  ont  précédé  l'histoire,  nullement  le  père  de  l'humaDÎté  *,  p.  }. 
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<:ertune  solidité  de  l'esprit  et  ces  quelques  idées  simples  que  Renan 
abrite  sous  la  tente  du  nomade  et  qui  ne  sont  pas  la  civilisation  ■ . 

Je  louerai  l'heureuse  disposition  de  ce  livre.  Dans  rintroduction  est 
enfermé  l'exposé  du  problème  au  point  de  vue  général  ou  philoso- 
phique :  I  les  origines  de  la  religion  et  de  la  mythol<%ie  >  L'auteur, 
qui  désormais  ne  sera  plus  qu'un  philologue,  parle  ensuite  des 
Sémites,  des,  dieux,  des  déesses,  de  la  sainteté  et  de  l'impureté,  des 
choses  sacrées  (eaux,  arbres,  enceinte,  pierres),  des  personnes  sacrées 
(personnel  du  culte,  consécration  personnelle,  circoncision),  du 
sacrifice,  des  morts,  des  mythes  babyloniens  et  phéniciens  :  «  ... 
si  les  titres  longs  étaient  encore  de  mode,  il  eût  fallu  intituler  ce 
volume  :  Quelques  études  sur  les  religions  sémitiques  en  ce  qui 
touche  de  plus  près  à  la  religion  des  Israélites,  soit  par  le  contraste 
des  idées,  soit  par  la  ressemblance  des  traditions  et  des  rites  •. 
Israël,  en  effet,  autant  que  la  matière  le  comporte,  est  exclu  de 
renquëte.  —  Sans  parler  de  sa  portée  philosophique,  ce  livre  a  le  rare 
mérite  d'enseigner  aux  profanes,  dont  je  suis,  une  foule  de  choses 
qn  11  n'est  plus  de  mise  d'ignorer.  Le  nombre  en  va  tous  les  jours 
croissant,  et.  à  la  longue,  les  idées  philosophiques  du  public  savant 
eo  deviendront  forcément  plus  saines  ;  l'érudition  est  l'antidote  de  la 
maladie  qu'on  pourrait  appeler  :  l'engouement  pour  la  science  et 
pour  ses  officiels  représentants.  Louis  de  la  Vallée  Poussin. 

343.  —  G.  Hémon,  ÉUmmts  dtp^chologit  pidagogiqut,  un  vol.  in-ia 
de  187  pages.  Paris,  Delaplane.  Broché  2  fr.,  toile  2  fr.  5o. 
Ce  livre,  au  dire  de  l'auleur,  n'a  pas  la  prétention  de  remplacer 
Uni  d'excellents  livres  déjà  écrits  sur  la  même  matière.  Il  n'a  d'autre 
bul  que  de  présenter,  sous  une  forme  simple  et  familière,  les  lois 
principales  de  la  vie  psychique  et  les  applications  que  l'on  peut  déduire 
)ouraellement  de  ces  lois.  Ce  n'est  pas  aux  philosophes  que  l'ouvrage 
s'idresse,  mais  aux  futurs  instituteurs  et  institutrices,  aux  élèves  des 
écoles  normales  primaires  voire  même  aux  jeunes  filles  qui  ne  se 
binent  pas  à  l'enseignement,  mais  qui  voudraient  tirer  parti  de  ces 
■  simples  aperçus  tant  pour  leur  propre  direction  morale  que  pour 
réduution  de  leur  petite  famille  à  venir  ».  Il  faut  donc  louer  l'auteur 
li'Moir  évité  —  en  général  —  les  termes  savants  ou  abstraits  (il  eût 
pu  le  fïire  même  plus  souvent  qu'il  ne  l'a  fait)  et  d'avoir  employé  les 
■Dots  de  la  langue  ordinaire  et  des  exemples  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences.  Des  résumés,  placés  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  nous 
lOQt  connaître  d'ailleurs  la  substance  de  ceux-ci  dans  un  style  plus 
serré  et  plus  technique. 
Le  livre  comprend  sept   parties,  respectivement  consacrées  à  des 
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généralités  sur  la  psychologie  pédagogique,  à  l'homme  et  à  la  division 
du  corps  de  l'ouvrage,  à  la  vie  organique  de  notre  composé,  au  cœur, 
à  l'intelligence,  à  la  raison  et  au  caractère.  C'est  dans  cette  dernière 
partie  qu'il  faut  chercher  les  conclusions  théoriques  de  ces  essais,  très 
rapidement  indiquées,  l'auteur  se  défendant  de  faire  ici  de  la  spécula- 
tion et  subordonnant  les  développements  de  son  exposé  à  l'uillité 
pratique  et  pour  ainsi  dire  immédiate  de  ceux-ci.  On  pourrait  critiquer 
tel  ou  tel  détail  de  ce  plan,  demander,  par  exemple,  à  M.  Hémon 
pourquoi  il  a  distrait  de  la  i'  partie  (de  l'Intelligence)  le  chapitre  de 
la  raison  et  l'a  réuni  au  chapitre  du  langage  et  à  celui  de  la  méthode 
pour  en  faire  une  partie  spéciale  à  mettre  sur  la  même  ligne  que  les 
grandes  divisions  du  manuel.  —  Les  considérations  sur  l'instinct  me 
semblent  également  mal  placées  :  pourquoi  au  chapitre  du  corps  et  de 
la  vie  organique  1  L'auteur  regarde-t-il  l'activité  instinctive  comme 
s'exerçant  en  dehors  de  toute  conscience  et  du  sens  intime?  D'une  pari 
■I  nous  dit  que  ■  les  actes  instinctifs  sont  ceux  que  l'éire  vivant 
accomplit  presque  mécaniquement  et  inconsciemment  ».  Et,  la  même 
page  25,  il  définit  l'instinct  (  une  suite,  un  système  d'actions  maeki- 
iules,  orientées  toutes  vers  un  même  but  n.  Même  flottement  sur  la 
thèse  des  idées  innées,  que,  fidèle  à  son  principe  de  ne  pas  aborder  les 
hautes  controverses,  il  prend  «  pour  accordée  ■  (p.  186  note),  mais 
dont  il  s'éloigne  par  moments  pour  se  rapprocher  de  la  théorie  de 
l'abstraction  intellectuelle  (pp.  i55,  i84).  A  signaler  aussi  un  passage 
assez  curieux  de  la  dernière  partie  (p.  233),  où  l'auteur  a  l'air  de  rangw 
le  Christianisme  parmi  les  doctrines  fatalistes  I  Mais  ces  défauts  ne 
doivent  pas  nous  rendre  injuste  à  l'égard  de  l'ensemble  de  l'ouvrage, 
lequel  nous  présente  sous  un  petit  volume  une  ample  moisson  de  faits, 
de  remarques,  de  conseils  des  plus  judicieux,  d'observations  emprun- 
tées aux  meilleurs  pédagogues  et  aux  plus  récents,  de  vues  personnelles 
et  intéressantes  et  —  chose  capitale  pour  un  livre  de  ce  genre  —  de 
■  suggestions  »  à  l'adresse  des  lecteurs  :  le  tout  inspiré  par  un  spiri* 
tualisme  noble,  large  et  bienveillant,  dans  la  manière  de  Henri  Marion, 
dont  l'auteur  a  subi  t'influence  et  dont  il  se  proclame  le  dtsci{^ 
reconnaissant.  A.  Gbafé. 

344.  --  Du  Plan  de  l'Épîlre  à  Diognète.  Bardenhcwer  (dans  son  premier  volume 
des  Pères  de  TÉglise)  ei  Funk  (daDS  ses  Prolegamena  du  tome  I  des  Opéra  PatrwH 
apostolicorum)  divisent  l'Épîlre  à  Diognèle  en  trois  parties,  d'aptis  lei  Irais  quatioitt 
principales  posée»  au  chapitre  premier;  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  pour  déterminer 
quelles  sont  les  questions  principales. 

Voici  d'abord  la  traduction  de  ce  chapitre.  «  Cher  Diognète,  je  ïois  ton  ardente 
a  application  il  t'instruire  de  la  religion  des  chrétiens,  et  le  zîle  éclairé,  le  soin 
»  ettrfme  que  tu  mets  à  les  connaître  eoi-méme*  (thise  générale)  —,  en  demandant 
«quel  est  leur  Dieu  (i"questbn)  et  eomm:nt  (i*  question)  son  culte  leur  fait-Il 


D,g,l,zedbyG(Xîg[c 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE,  333 

icnt  dédaigner  le  monde  et  mépriser  la  mon,  sans  accorder  la  diviniti 
aux  prétendus  dieux  des  gentils  el  sans  pratiquer  la  superstition  des  juifs  ;  quelle 
est  celte  affection  qu'ils  se  portent  muturllement  (3=  question),  et  pourquoi  enfin 
citle  nouvelle  race  d'hommes  ou  celle  religion  nouvelle  a-t-elle  fait  son  apparition 
à  notre  époque  cl  non  pas  dans  les  siècles  antérieurs  (maintenant  et  non  pas  plus 
g  lât)  (quatrième  question).  J'approuve  ton  zèle.  Puisse  Dieu  qui  nous  donne  U 
a  faculté  de  parler  et  d'entendre,  m'inspirer  à  moi  des  paroles  capables  de  rendre 
1  meilleur  celui  à  qui  elles  s'adressent,  cl,  ï  loi,  le  donner  de  les  accueillir  de 
»  manière  à  ne  pat.  attrister  celui  qui  Ir  parle  n, 

Analysons  rapidement  le  corps  de  l'Epître,  et  voyons  comment  et  dans  quel  ordre 
l'auteur  répond  à  toutes  les  questions  posées  dans  Vexorde, 

Les  chapitres  II,  III  et  IV  prouvent  la  fausseté  du  paganisme  et  d\â  judalime. 
Celle  description  de  l'absurdité  païenne  et  juive  était  annoncée  dans  la  lînalc  de  la 
deuxième  question  de  l'exorde.  Il  y  a  là,  dans  l'intention  mùme  de  l'auteur,  une 
définiiion  négative  de  la  rcliK^on  chrélic  nne,  préparaluire  à  !a  définition  posilive  qui 
va  suivra  immédiatement,  u  Je  crois  donc,  conclui-il,  l'avoir  démontré  sulUsamment 
que  les  chréiiena  répugnent  à  l'erreur  et  a  la  vanité  commune  des  païens  el  des 
juits,  aux  minuties  des  juifs  el  à  leur  jactance  ;  quant  au  mystère  de  leur  propre 
religion,  n'espère  pas  qu'un  homme  puisse  l'en  instruire  ». 

Le  chapitre  V  donne  un  tableau  charmant  des  mceurs  chrétiennes  (koivôv  t^o( 
de  l'exorde)  et  le  chapitre  VI  montre  la  supérioriii  de  celle  race,  d  hommes  par 
une  comparaison  parallélique  avec  la  supériorité  de  l'àme  sur  le  corps. 

Funk  voit  dans  ces  deux  chapitres  une  digression  par  laquelle  l'auleur  s'achemine 
vers  la  réponse  à  une  deuxième  question,  u  Deiride  orifine  paulum  immutalo  ad 
quaestioaem  alteram  progediiur  chrisiianorum  mores  dcscrïbens  et  praesertïia 
demanslrans,  fidèles  id  esse  in  mundo,  quod  sit  anima  in  corpore.  Quae  postquam 
ciposuil  ad  quacstiontm  primam  reversus  de  relif{ione  chrislianH  agit  dicens  non 
ib  hominibus  sed  a  Oeo  eam  profeciam  esse  d.  t^i  dans  le  commentaire  du 
chapitre  Vil,  il  dit  :  u  Aucior  ad  proposhum  revtriitur,  a  quo  chrisiianorum  more* 
dcscribrni  degressus  est  ». 

Naui  ne  voyons  pas  ici  de  digression.  En  effet,  rauteui,  dans  l'exorde,  insinuait 
que  les  m<Burs  des  chrétiens,  et  parliculièrement  leur  dédain  du  monde  et  leur 
mépris  de  la  mon  résulteni  du  culte  même  qu'ils  rendent  k  leur  Dieu,  en  d'autres 
icrmcs,  il  marfuait  la  liaison  intime  de  la  morale  et  du  dogme  chrciiena.  A  la  fin  ' 
du  chapitre  IV  et  au  commencement  des  chapitres  V  el  Vll.il  affirme  la  même  liaison 
ia  dogme  el  de  la  morale,  en  rappelant  leur  essence  et  leur  origine  surhumaines 
ou  surnaturelle  s. 

Ici  donc,  aprcB  la  réponse  négative  (II-IV).  commence  simplement  la  réponsa 
poiiiive  à  cette  question  :  quelle  est  la  religion  des  clirétiens  l  a)  au  point  de  vue 
moral  (V-Vt)  ;  t)  au  point  de  vue  du  dogme  sur  la  divinité  :  création,  révélation, 
itdcmption  (Vil),  nécessité  de  la  révélation  prouvée  par  le  délai  de  Id  rédemption 
IVIII.IX). 

Bvdenhewer  a  très  bien  marqué  celle  liaison  en  disant  :  a  L'eflet  constaté, 
l'iuleur  en  détermine  la  cause.  Une  intervention  divine  peut  seule  expliquer  cetts 
prodigieuse  transformation  des  mœura  ». 

l-e  tableau  des  mizurs  chrétiennes  montre  jusqu'où  vont  le  respect  et  le  dédain 
itf  chrétiens  pour  le  monde,  ses  plaisirs  et  les  plaisirs  de  la  chair,  jusqu'où  va  leur 
tNariié  mutuelle  (tIvo  qjiXoaropTlav  ;  cf.  V,  6,  7)  dépeinte  en  quelques  traits  pour 
Élrc  icpriie  el  développée  dans  la  conclusion  (X);  jusqu'où  va  [car  mépris  de  la 
"Q'I  et  l'injustice  de  la  persécution  de  la  part  des  juils  et  des  gentils 

Funk  TOit  dans  ce  tableau  la  deuxième  partie  de  l'Kptire,  cVst  ce  qu'il  appelL  U 
'iponie  à  une  deuxième  question  suivie  d'un  retour  à  la  première. 
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La  troUiiine  partie  pour  Funk  eit  celle-ci  :  pourquoi  cette  race  d'hammes  et 
celte  religion  on l-el le*  apparu  si  tardt  Pour  Bardenhewer,  c'est  la  deuitèmc  partie 
et  il  forme  h  troititme  partie  de  la  réponte  i  la  queition  sur  la  charité  mutuelle 
des  chrétiens,  question  posée  en  secoad  lieu,  dit-il,  dans  l'eiorde  et  résolue  la 
demiire  dans  le  cvrps  de  l'Épi tre. 

Bardenhewer  prenJ  pour  troitlime  partie,  un  point  de  la  conclusion  générale  de 
l'Ép^ire,  conclusion  qui  se  bit  sous  forme  de  vive  exhortation  adressée  directement 
1  Diognètc,  et  par  récapitulation  des  points  principaux  de  la  doctrine  et  de  la  moi 
des  chrétiens. 

Pour  nous,  voici  la  véritable  division  de  l'ÉpItre  :  Quelle  est  la  morale,  quel  est  le 
dogm:  du  christianisme?  Celte  diviaion  est  clairement  marquée  plusieurs  fois  par 
l'auteur  dans  ton  eiorde  même  :  s  Je  vois  ton  application  à  tlnitruire  de  la  religion 
des  chrétiens  envers  Dieu,  Btoai^eiav  (dogme)  et  le  zèle  que  tu  met*  à  lea  connaître 
eux-mêmes  (morale).  —  Pourquoi  cette  race  nouvelle  (morale)  et  cette  relîp'an 
(dogme  révélé)  ont  apparu  si  tard  sur  la  terre.  Toutes  les  autres  idées  ne  sont 
que  le  développement  de  ce  double  point  de  vue  dogmatique  et  moral  et  elles 
sont  exposées  en  détail  dans  tes  neuf  premiers  chapitres.  Le  dixième  chapitre  avec 
aon  apostrophe  directe  i  Diogncte,  ses  exhortations,  ses  récapitulations, nous  apparaît 
comme  la  péroraison  de  ce  petit  chef-d'œuvre.  Il  marque  aussi  tris  fortemcpl  la 
liaison  intime  qui  existe  entre  la  morale  et  te  dogme  chrétiens  en  faisant  découler 
le  bonlieur  et  la  supériorité  de  la  vie  chrétienne  (morale)  de  I*  connaissance  du 
dogme  de  ta  créalior.  el  de  la  rédemption. 

Le  manutcnt  signalait  une  lacune  k  la  fin  du  chapitre  X.  Certaines  édiiîont 
aiouteni  un  chapitre  Xl<  et  un  XII'.  A  noire  aiis,  cette  lacune,  si  elle  existe,  ne  doit 
pas  être  considérable.  Le  mouvement  final  si  pressant  et  si  pathétique  où  l'auteur 
résume  les  avantages  Je  la  vie  chrétienne,  termine  très  bien  un  discours  dans  lequel 
on  a  répondu  è  toutes  les  questions  posées.  Tous  les  troubles  de  DiognHe  sont 
dissipés,  il  ne  reste  plus  qu'à  influencer  vivement,  en  tinissanl,  sa  volonté  jusque-là 
hésitante. 

Funk  a  bien  l'air  de  considérer  le  discours  terminé  avec  le  texte  actuel  du  chapitre  X, 
tout  en  signalant  la  prétendue  lacune,  dans  ses  notes  au  bas  de  la  page.  S'il  ajoute 
encore  comme  Otto,  Harnack,  etc.  les  chapitres  XI  et  XII,  c'est  en  lea  décIsrsDt 
catégoriquement  l'ceuvre  d'une  autre  main.  Wilamotvitz  a  raison  de  tes  supprimer 
dans  son  Griechisches  Lcscbuch. 

Voici  donc  ce  que  nous  proposons  comitte  plan  définitif  de  l'Épître. 
Exorde.  Quelle  est  la  doctrine  et  la  morale  de»  ehrétiensl 
Réfonte  négative.  Ce  n'est  pas  le  paganisme  ni  le  judaïsme. 
Réponse  posilivi.  a)  Tableau  des  ma;urs  chrétiennes,  b)  Leur  origine  dam  la 
croyance  en  un  Dieu  créateur,  auteur  de  la  révélation  et  de  la  rêdEmption  i- 
c)  nécessité  de  la  révélation  démontrée  par  le  délai  de  la  rédemption. 
Cïinc/usion  .'exhortation  el  récapitulation.  —  N'oublions  pas  que  noua  avons 
ici  un  simple  jet  d'éloquence  naturelle,  un  discours  dans  la  bouche  d'un  orateur 
chréiien,  pour  qui  sans  doute  l'art  grec  n'tai  pas  inconnnu,  qui  le  pratique  sous 
une  forme  encore  un  peu  rside,  comme  dit  Croiseï,  sans  toutefois  se  mettre  dans 
les  entraves  d'une  proposition  et  d'une  division  rigoureusement  formulées  et  rigou- 
reusement développées  dans  un  ordre  préalablement  établi.  t^.  CoKaoïta. 

345.  —  Georges  Legrand,  Pourquoi  nous  devons  être  optimistes.  Conférence. 

Namur,  Godcnne,  1903.  53  pp. 

t^n  présence  de  la  tendance  pessimiste  de  la  génération  contemporaine,  il  est  utile 
de  prôner  l'optimisme  et  de  ramener  l'homme  à  une  conception  de  la  vie  plu* 
conlotme  à  ses  d<.slinécs  el  de  nature  a  lui  (aire  supporter  la  douleur  et  les  fatigues 
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le  U  route.  Cette  coofértoce  Je  Georgei  Legrand  prétente  ce  caractère  réconforlantl 
îlle  •  une  allure  liiiéraire  Irii  poétique,  d'une  distinction  pleine  de  simplicité.  Sana 
doute  noua  eussions  préféré  voir  le  sujet  traiié  avec  plus  de  philosophie,  voire  plus 
d'érudition  ;  maïa  nous  savons  qu'un  conférencier  n'est  pas  libre  d'étaler  sei 
coanaissanceB,  et  ici  la  séduction  de  la  forme  nous  cnnsole  de  l'absence  de  caractère 
Kieoii6()ue.  Fbitz  Masoih. 

346.  —  Karl  Baed«ker  publie  une  i*  édition  de  so 
Baedeker,  1903.  i5  mk).  Ce  manuel  du  voyageur  ne  s 
lourities,  à  qui  il  offre  un  guide  essentiellement  pratique  ;  il  servira  aussi  aux  archéo- 
logues, particulièrement  aui  papyrologues.  L'Egypte  moderne  jouit  aujourd'hui 
d'un  regain  d'intérêt  â  cause  des  trouvailles  qu'on  y  Uh  conlinuellement  et  qui  noua 
permettront  bientôt  d:  tracer  un  tableau  complet  de  son  histoire  depuis  les  origines 
jusqu'aui  Arabes.  L'égypiologue  trouvera  dans  ce  volume  une  description  exacte, 
DÙ  il  est  tenu  compte  des  explorations  modernes.  Ce  guide  est  i'iustré  de  35  cartel 
et  plans  de  villes,  de  58  plans  de  temples,  de  pyramides  etc.,  et  du  3)1  vues  et 
destins.  Grice  à  ces  plans,  à  ces  cartes  et  à  eus  dessins,  il  permet  di  faire  le  voyage 
d'Ë^ple  sani  se  déplacer.  J.  P.  W. 

3t7.  —  Lea  fouillas  de  Suse  ont  amené  la  découverte  d'un  monument  législatif. 
If  code  babylonien  d'Hammourabi,  qui  a  été  traduit  en  français  par  le  P.  Scheil  et 
tnilyié  par  M.  R.  Dareste  dans  la  Nouvelle  Revue  de  droit  français  et  étranger 
(.903.  ,). 

Le  code  d'Hammourabi  présente  un  intérêt  exceptionnel  tant  par  sa  date  que  par 
WD  contenu.  Il  a  été  publié  vers  l'an  sooo  avant  l'ère  chrétienne  par  le  roi  de 
Bibylone,  Hammourùbi.  Il  en  résulte,  comme  le  fait  observer  M.  Dareiie,  que  (  la 

■  lai  d'Hammourabi  est  de  beaucoup  le  plus  ancien  texte  législatif  connu.  Moise  a 

■  vécu  cinq  siècles  plus  lard.  La  loi  de  Gortyne  n'ett  guère  plus  ancienne  que  le 
>  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Quant  à  la  lot  de  Manon,  qu'on  avait  crue  d'abord 
»  remonter  au  quinzième  siècle  avant  notre  ère,  les  Indianistes  paraissent  aujourd'hui 
•  d'accord  pour  la  placer  tout  au  plus  au  onzième,  I41  première  rédaction  d'un  code 

■  dûnois  est  de  la  même  époque.  Le  seul  code  de  l'antiquité  qui  pûl  être  comparé  à 
icelui  d'Hammourabi  est  le  code  égyptien  qui,  au  témoignage  de  Diodore,  était 
icompoié  de  huit  livres,  conservés  dans  le  palais  olj  siégeait  le  iribunul  suprême 
>dn  Pharaons.  C'est  malheureusement  lout  ce  que  nous  en  savons.  » 

Par  son  contenu,  la  loi  d'Hammourabi  constitue  un  code  civil  et  pénal  auquel 
l'ijouient  certaines  mesures  réglementaires  et  notamment  des  laiifs. 

Les  dispositions  de  droit  civil  traitent  de  la  famille  et  des  biens.  L'organisation  de 
h  famille  babylonienne  diffère  notablement  de  celle  de  la  famille  palr.arcale  de 
fancienne  Rome.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  le  père  n'a  pas  le  droit 
ibulu  de  renier  son  enfant;  la  femme  jouit  d'un  certain  droit  de  répudiation;  en  caa 
lie  (lériliié  de  l'épouse,  le  mari  a  droit  de  prendre  une  concubine,  dont  les  enfants 
aa;upent  la  place  d'enfants  légitimes.  Le  régime  matrimonial  des  époux  fuit  l'objet 
it  ditposiiions  minutieuses  :  la  famille  de  la  femme  fournit  à  cette-ci  un  trousseau, 
r^étentant  sa  part  successoraie,  le  mari  de  son  calé  fournil  une  dot,  destinée 
tuitout  i  assurer  la  situation  de  la  femme  â  la  dissolution  du  mariage,  mais  dont,  à 
^iiSittfixdtladottatioproplernuptias,  la  femme  jouit  pendant  le  mariage  même, 
^  dispositions  relatives  aux  biens,  en  général,  nous  mettent  en  présence  d'une 
•ociiiê  agricole  et  commerçante  ;  certaines  de  ces  dispositions  ont  un  caractère 
moderne  ti  prononcé  que  M.  Dareste  n'hésite  pas  à  les  mettre  en  parallèle  avec  tels 
"ttitlei  de  notre  code  civil 
U  droit  pénal  babylonien  a  un  caractère  rigoureux.  Nous  y  relevons  deux  aingu- 
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larités  dign«a  d'airéier  ranenlion.  La  première  est  une  application  spéciale  de  U  loi 
du  talion  :  «i  le  fili  d'un  débiteur,  prisonnier  pour  dettes,  meurt  chez  le  créancia, 
des  coups  de  celui-ci  ou  de  misère,  on  tuera  le  lili  du  créancier  ;  de  même  si  lu 
Individu  tue  une  femme,  on  tacritiera  la  fille  du  meurtrier;  de  même  encore,  s  pu 
la  faute  de  l'architecte,  une  maison  ècraie  te  fiU  du  propriétaire,  on  luera  te  fili  de 
l'architecte.  La  seconde  singularité  consiste  à  soumettre  l'auteur  d'un  délit  à  ur>« 
peine  moindre,  dans  certains  cal,  lorsqu'il  s'agit  d'un  noble,  que  lorsque  la  victime 
est  un  homme  libre  ordinaire.  Eat-ce,  comme  le  suggère  M,  Dareste,  parce  que  le 
dommage  est  plus  grand  lorsque  la  victime  est  un  homme  qui  vit  de  son  traTsilt  II 
est  permis  de  douter  de  cet  argument  qui  n'explique  pas  d'autres  dispoïttiooi, 
inspirées  par  la  même  r»i»on  que  la  première  :  celle  qui  soumet  le  repu diateur  pouf 
cause  de  stérilité  i  une  peine  moindre  s'il  est  noble  et  celle  qui  fixe  le  salairedu 
médecii  à  un  taux  plus  éle»é  lorsque  le  patient  est  un  simple  homme  libre. 

Le  code  contient  enfin  une  série  de  turifn  :  snlaires,  prit  de  location,  indemnitéi 
qui  jettent  un  jour  nouveau  sur  la  vie  économique  des  Babyloniens  d'il  y  a  .^ooo  un. 

Une  analyse,  en  allemand,  du  code  d'Hammourabi  a  été  St,iK  par  M.  Hugo 
Winckler  (Leipzig,  1902}. 

348.  —  Les  fouilles  qui  se  poursuivent  en  Crête  ont  amené  le  déblaiement  i» 
3900  métrés  de  leirain  formant  le  tiers  environ  de  l'ancienne  agora  de  Gortyne.  Qks 
ont  amené  la  découverte  d'une  trentaine  d'inscriptions,  dont  quelques-unes  intéressent 
le  droit  ;  à  cOté  de  fragments  concernant  le  serment  judiciaire  et  le  gage,  une  loi 
complète  traite  de  la  situation  juridique  de  l'esclave  donné  en  gage  et  auteur  d'us 
acte  dommageable  (voy.  Nouv.  Rev.  Mist.  de  droit  fr.  et  étr.  ignJ,  1). 

349.  —  L'authenticité  de  la  loi  des  XII  Tables,  contestée  par  M.  Lamben  dms 
deux  articles  parus,  l'un  dans  la  Nouvelle  revue  de  droit  fronçait  et  étranger  1901, 
I,  l'autre  dans  la  Revue  générale  de  droit  (igoi-igoS).  et  défendue  par  M.  Mif 
<v.  Bull.  igo3,  3)  nous  vsut  un  anicle  considérable  de  M,  P.  F,  Girard  (Nouv.  Rtf. 
f:isl.igo2).  Le  distingué  professeur  de  droit  romain  de  la  Faculté  de  Paris,  repr» 
nant  la  question  sous  son  triple  aspect  :  philologique,  historique  et  juridique,  omclul, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  au  maintien  de  l'opinion  traditionnelle. 
De  son  câté,  M.  Ch.  Appleion  a  examiné  la  question  dans  la  Revue  générale  i» 
rfroiï  (1901-1903). 

iia.  —  L'Italie  a  perdu,  il  y  a  quelques  mois,  l'un  de  ses  romanistes  les  plus 
distingués  :  Contardo  Ferrini,  professeur  de  pandectes  à  Pavte,  est  mon  le  17  octobre 
1901,  à  l'âge  de  43  ans.  L'activité  scientifique  de  ce  savant  catholique  était  énorme; 
la  liste  de  ses  travaux,  publiée  par  le  Bullettino  dell'  Insliluto  di  dirilto  romu («1(19011 
T-vi),  nous  permet  d'apprécier  toute  la  perte  que  la  science  éprouve  par  ss  mon 
prématurée.  J.  W. 

35i.  —  Le  Df  Sayce,  professeur  d'Assyriologie  à  Oxford,  croit  avoir  enfia 
trouve  la  dé  des  Inscriptions  Hittites.  Déjà,  en  1881,  une  inscription  bilingue,  relevée 
sur  l'écu  du  roi  Targondémos,  l'avait  mis  sur  la  trace.  Malheureusement  nnscriptioa 
étDîI  courte  et  une  erreur  dans  l'explication  d'un  des  caractères  déconcerta  toutes 
les  recherches  postérieures.  Dans  ces  derniers  temps.  M.  Six  ayant  lu  dans  une 
inscription  Hittite  le  nom  de  la  ville  de  Charchemish  communiqua  sa  découverte  à 
M.  Sayce.  Mais  celui-ci.  égaré  encore  par  la  fausse  interprétation  du  même  signe 
idéographique  qui  l'avait  trompé  une  première  fois,  crut  qu'il  n'était  pas  possiH* 
de  tirer  parti  de  la  nouvelle  inscription.  Le  Prof.  Jensen  de  M^rbourg.  à  qui  elle 
fut  alors  présentée,  en  reconnut  la  valeur  et  rectifia  l'erreur  de  M.  Sayce.  Mail 
M.  Jensen,  au  lieu  de  s'en  tenir  là,  se  mit  à  échafauder  tout  un  système  Je  dtchif- 
frcmeni  trop  peu  scientifique  pour  aboutir,  Cest  alois  que  M.  Sayce  reconnaisswl 
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et  rectifiant  à  son  tour  ton  «rr«ur  première,  reprît  la  question  par  le  commencement 
Il  *  recueilli  sur  l'éoi  de  Ttrgondêmoi  et  sur  l'inscription  de  M.  Sis  un  nombre 
respectable  de  signet  dont  la  ligniticaiioa  est  certaine  et  qui  lui  permettent  de  lire 
de  nouvelle*  inscriptions  et  de  fixer  mdme  quelque*  points  de  grammaire.  Il  ■ 
commence  à  dresser  un  lexique  de  ces  caractères  dans  les  Proceeding»  of  the 
Society  of  Bibtical  Archaeology  (vol.  XXV,  Msrch  iitl>  igo3  et  sq},  où  il  donne  la 
reproduction  du  caractère  hittite,  l'objet  qu'il  représente,  sa  valeur  idéographique 
et  sa  valeur  phanétique.  Les  caracières  ainsi  expliqués  sont  déjï  au  nomtwe  de  63. 
Et  il  but  ajouter  d'autres  signes  purement  diterminatifs  dont  M.  Sayce  a  foint  la 
liste  &  la  premlÂre.  Ces  résultats  fort  appr<!ciables  permettent  d'espérer  que  cette 
fois  les  Inscriptions  Hitiiles  ne  seront  plus  d'indéchiffrables  énigmes. 

Do»  J.  S. 
35].  —  Les  D"  GrenfeU  et  Hoat,  après  avoir  terminé  en  janvier  dernier,  arec 
un  succès  qui  dépassa  t'attente,  leurs  fouilles  dans  le  cimetière  plolémalque  d'Hibey, 
sont  allis  de  nouveau  1  Oxyrrhinque,  Is  ville  des  rooines,  aujourd'hui  Babnassa, 
Od  se  rappelle  qu'à  cet  endroit  même,  il  y  a  quelques  années  déjà,  ils  avaient,  de 
leurs  trouvailles,  rempli  i8o  caisses.  Ils  avaient  eu,  en  outre,  la  main  assez  heureuse 
pour  découvrir  un  assez  grand  nombre  de  manuscrits,  dont  l'un,  couvert  de  sen- 
lences  évangéliquei,  écrit  en  grec,  avec  des  lettres  onciales,  et  paraissant  dater  de  ta 
dernière  moitié  du  u*  siècle,  fut  publié  sous  ce  titre  :  Sayittgi  of  Our  Lord/rom  ax 
Mrly  greek  papyrus,  discovered  and  edited,  uiith  tmmlaiion  and  Commeniary  by 
B.  Grenfell  and  A.  Hunl.  (London,  Corner,  1897,  in-8",  30  p.)  On  comprend  que 
les  deux  célèbres  chercheurs  anglais  se  soient  sentis  attirés  une  seconde  fois 
rers  cette  terre  qui  rend  d'elle-même  ses  trésors.  L'espoir  qu'ils  avaient  d'y  faire  de 
Douvelles  découvertes  n'a  pas  été  déçu.  Ils  ont  eu  la  bonne  fortune  de  mettre 
encore  la  main  sur  une  quantité  considérable  de  papyrus  très  Importants,  paraît-il, 
tant  au  point  de  vue  théologique  que  classique.  On  annonce  que  ces  papyrus 
sont  actuellensent  en  route  vers  l'Angleterre.  Doit  J.  S. 

353.  —  La  TexU  and  Translation  Society  de  Londres,  qui  a  pour  but  de  publier 
et  de  traduire  les  textes  orientaux,  bibliques  et  historiques,  du  Brilish  Muséum, 
■nnooce  la  prochaine  publication  d'importants  travaux  de  littérature  ecclésiastique 
orientale,  entre  autres  :  les  Canon*  d'Alhanase  et  le  Commentaire  de  Denys  Bar 
Silibi  sur  lea  Évangiles.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  l'année 
•ieniière  elle  p\xbiitH  The  sixth  Book  0/ Ihe  Select  Utten  of  Seuerus,  palriarch  of 
Autioch  in  the  syriae  itersion  of  Athanasius  of  Nisibis,  edited  and  iransleted  by 
E.  W.  Brook*  (Williams  and  Norgate,  London,  1903,  in-80,  ix-i5g  p.). 

DoM  J.S. 
354.  —  (ji  Revue  des  Bibliothèques  et  Archives  de  Belgique,  dont  nous  avons 
innodcé  Is  naissance  ei  bit  connaître  le  programme  (Bull.,  1903,  p.  464)  vient  de 
publier  SB  3*  livraison  (pp.  143-Ï36).  Elle  a  hit  plus  que  tenir  ses  promesses.  Les 
bibliothécaires  et  les  archivistes,  ainsi  que  loua  ceux  qui  s'intéressent  aux  biblio- 
thèque* et  aux  archives,  c'est  il  dire  tous  les  travailleurs  y  trouveront  d'intéressants 
■nicks  de  fond,  des  comptes  rendus,  une  revue  des  revues  similaires,  unechroniqLC 
turl'objel  de  la  revue,  les  actes  officiels  qui  concernent  le  même  objet.  On  peut 
^re  que  la  Jîevue  des  Bibliothèques  a  i<  comblé  une  lacune  »  et  nous  ajouterons 
qu'elle  comprend  bien  sa  mission.  6  trs  par  an.  S'adresser  à  M.  L.  Stainier,  10. 
Grand'  Place,  Mont  St-Guibert  (Belgique). 

3^5.  —  Le  Congrès  historique  et  archéologique  aura  lieu  a  Dinanc  du  dimanche 
9aoiit  su  jeudi  i3. 

L'ouverture  du  congrès  sera  précédée  de  quelques  jours  de  l'inauguration  de  la 
biillaaie  exposition  de  dinanderies,  organisée  par  la  ville  de  Dioant. 
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Le  dinunche  9  août,  auront  Heu  la  «éancc  lolennelle  d'ouverture  et  le  banquci 
tradiiionDel  du  congria. 

Le  10,  dan*  1  aprét-midi,  un  bateau  apicial  conduira  le*  congreittitea  à  Kttticn 
par  le*  iites  pitoireaqu^  de  Fttjr  et  Wau1«on.  1^  vieille  égli*e  ronuue  d'Hastîèr«- 
par-Deli  tera  £tudi£e  dan*  *«*  ditails  et  le  retour  *'eSECtuera  hculutivemeot  pu 
bateau  à  vapeur  ou  par  chemin  de  fer.  Ce  même  jour  aura  lieu,  combinée  itcc 
l'excurtioD  d'Hailiire,  la  vi*ite  de  camp*  et  retnuchemeiiM  anti-romain*. 

Le  mardi  1 1,  le*  congretsitte*  te  rendront,  par  train  ipëdal,  à  Han-*ur-l-e*te,  où 
Ut  aMitterent,  dant  l'intérieur  de*  céltiiret  grottet.  aux  fouille*  archéologique*  qui 
s'y  pourtuiTcnt  depuis  plut  d'un  an  ;  il*  vititeront  eniuite,  le*  uns,  te  dobioii 
de  Vève,  antique  r£*ide..ce  de*  BetuFort-Spontin,  la  vieille  égli*e  et  Ict  piom 
tombale*  de  Celles,  le*  autre*,  le*  caverne*  de  Furfooz. 

Le  mercredi  11,  dant  l'apr£t-mldi,  un  train  spécial  conduira  les  congressiitct  soit 
aux  ruine*  de  Montaigte,  toit  à  i'abbaja  de  Miredtoui,  toit  enfin  à  Menet,  où  la 
Société  archéologique  de  Namur  ett  en  train  de  mettre  i  iour  le*  restes  d'une  tbsif 
villa  belgo-romaine. 

Le  jeudi  i3,  le*  membre*  de  la  commiaiion  de  la  Société  archéologique  de  Namur, 
société  organitatrice,  ttronl  k  la  ditpotilion  de*  congrestittet,  pour  leur  donoer,! 
Namur,  de*  eiplicaiion*  tur  let  riches  colleciions  du  Musée  provincial,  le  trétorda 
Sceurs  de  Notre-Dame,  etc. 

Ces  ordre!  du  jour  lont  enfin  agrémenté*  de  feu  d'artifice,  concert  et  fête  râù- 
tienne  sur  la  Meu*e,  offert*  aux  congre**i*te*  par  la  ville  de  Diniint. 

Let  adhésions  et  demandet  de  buUetint   doivent  être  adrestéet  au  Secrdarûl     . 
général  du  Cangris,  RivUre,  lej-Dinant.  1 

33C.  —  Voici  les  questions  mis;t  au  concours  pjr  V Aeadimit  royale  de  Btlgifut 
pour  l'année  190S  : 

Première  question.  —  n  On  demande  une  étud«  historique  sur  la  mite  en  «cène 
dans  le*  mystères  françai»  d«pui*  le*  origine*  jusqu'au  xv  iiècle.  »  —  Hnx  :  600  tr. 

Deuxième  question.  —  u  App  écicr  le  mérite  liiiérairii  des  principaux  rliLtorideiu 
néerlandais  du  xv'cidu  xvi' siècle,  notamment  Jan  Van  HuUt,  Antbonit  de  Kooverc, 
Cornelis  l^veraert,  Maihijt  de  CtMeleyn,  tCJouard  de  Dene  et  Jean-Bapttit«  Hou- 
waert  »  —  Prix  :  800  francs,  1 

Troisième  question.  —  «  Etablir,  d'après  les  récentes  découvertcn,  le  synchronisme     > 
des  faits  relatif*  à  l'nistoire  de  l'I^gyptc  et  à  celle  de  la  ChaUée,  depuis  let  temps 
les  plus  reculés  jusqu  à  l'invatinn  des  Hyksos.  Discuter  les  hypotiiùses  relaiiv»  sui     ' 
origines  des  civilisations  égyptienne  et  chaldécnnc.  »  —  Prix  ;  600  francs. 

(jualrième  question.  —  «  Faire  l'histoire  de  la  grande  ptste  du  xiv*  siècle  ci 
exposer  ses  conséquences  religieuses,  morales  et  sociales.  »  Prix  :  Ooo  francs. 

Cinquième  question.  —  uOn  demande  une  étude  sur  la  bourgeoisie  foraine  (tafo 
ou  haghepoorterie)  dans  les  provinces  belges  depuis  te  xiv*  siècle  jusqu'à  la  tiD  de 
l'ancien  régime.  »  —  Prix  ;  ûoo  franet. 

SECriON   Ci;*   SCIEMCES  HORAtlS   BT   POLITIQUES. 

Première  questvm, —  u  Exposer  et  critiquer  la  théaiie  dj  la  connaissance  cl  de     j 
la  certitude  de  M,  Charles  Renouvier.  ii  —  l'rîx  :  600  franca.  j 

Deuxième  question.  —  u  Kiposcr  let  théories  relatives  i  la  personnalité  civilt. 
Rechercher  les  applications  de  ces  inéoriE*  à  i'étst  sucial  actuel.  ■>  —  hrix  :  8110  fr. 

1  roisième  question.  —  u  On  demande  une  étude  tur  la  condition  des  cItiKS 
agricoUs  dans  une  région  de  la  Belgique  tu  xix'  t  é^le.  s  —  l'rîx  :  600  francs. 

Quatrième  question,  —  u  Exposer  le  développement  du  droit  intrrnjtional  pnvi 
penJar.t  let  cinquante  dernières  années.  Mtttre  en  relief,  à  ce  suj^t,  te*  piincipct 
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consiitutiËs  de  celte  Kience  et  !■  pitce  qu'elle  occupe  dans  l'ensemble  des  diicj- 
plinei  juridiques,  s  —  Prix  :  6aa  franc*. 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le  >•'  novembre  1904,  it  M.  le 
secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Académies,  1  Bruxelles. 

Conditions  réglementaires.  —  Les  mémoires  devront  flre  écrits  lisiblement  et 
pourront  être  rédigés  en  franfiis,  en  néerlandais  eu  en  latin. 

L'Audémîe  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  ;  elle  demande,  i 
cet  effet,  que  les  auteurs  indiquent  les  éditions  et  les  pages  des  livres  qu'ils  citent. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage  ;  ils  y  inscriront  seulement 
une  devise,  qu'ils  reproduiront  sur  un  billet  cachtté  renfermant  leur  nom  et  leur 
■dresse.  Il  est  détendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyme.  Faute  de  salissure  à  ces 
fbrmalïtis,  le  prix  ne  pourra  £ire  accordé. 

Les  ouvrages  remis  apris  le  terme  prescrit,  ou  ceux  dont  les  auteurs  se  feront 
connaître,  de  quelque  manlire  que  ce  soit,  seront  exclus  du  concourt. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que  tes  mémoires  soumis  à  son 
jugement  sont  et  restent  déposés  dans  ses  archives.  Toutefois,  les  auteurs  peuvent 
en  faire  prendre  dts  copies,  i  leurs  frais,  en  s'adressant  à  cet  effet  au  secrétaire 
perpétuel. 

357. —  Cinq  diasertiiions  ont  été  envoyées  p«r  des  docteurs  en  philosophie  et 
lettres  en  vue  do  prochain  concours  pour  la  collation  des  bourses  de  voyage,  savoir  : 

Un  mémoire  d'hisloire.  Sujet  :  Histoire  critique  de  Godefroid  le  Barbu,  duc  de 
Lotharingie,  marquis  de  Toscane. 

(iutXrt  tr-émoires  de  philologie  classique  Sujets  : 

0  La  clausule  oratoire  dans  les  traités  authentiques  de  saint  Cyprien  ; 

1)  Le  banquet  des  dix  vierges  de  saint  Méthode  d'Olympie  et  ses  rapports  liité- 
niret  avec  le  Banquet  et  le  Phidre  de  Platon  ; 

3)  Les  milices  locales  de  l'empire  romain  ; 

4I  Essai  de  criiiquj  littéraire  sur  Juvénal. 

Tdms  mémoires  de  droit  S'>nt  égalemeni  parvenus  au  Ministère  de  l'Eniérieur. 

3Sg.  —  M.  Paul  Oraindor,  notre  collsborateur,  pot]rsuit  ses  fouilles  dans  l'Ile 
<te  Céos,  à  Carthaea.  Il  a  reconnu,  dans  ta  vallée,  un  très  beau  temple  dorique  eti 
«arbre  blanc  de  Paros,  qu'il  croit  être  le  temple  d'Ascléplos.  Quatre  colonnes  ont  été 
iigtgie*:  elles  sont  du  plus  beau  travail  et  admirablement  conservées  :  le  temple  est 
doDc  profond émc ni  enfoui,  ce  qui  promet  des  découvertes  Intéressantes.  M.Graindûr 
«  igalement  mis  au  jour  deux  nécropoles,  l'une  pré- hellénique  malheureusement 
fort  tnalcraiiéc,  l'autre  hell>inique.  Notons  encore  une  inscription  très  importante  en 
l'ooDOEut  de  PtolJmée  Philadclphe  et  trois  statues  doni  deux  u'Athéna.  L'une  est 
ont  ctuvre  archaïque  semblable  à  celles  du  Mui'ée  de  l'Acropole,  l'autre  est  un  très 
ocau  morceau  de  sculpture  qui  ne  paraît  pas  postérieur  su  tv*  siècle.  Enfin  de  menus 
objcis  de  bronze,  des  monnaies  et  de  nombreux  fragments  de  vases.  H.  F. 

3S9.  ~  L'Ëoole  belge  de  Rome.  Si  la  Chambre  et  le  Sénat  y 
coDKnient,  la  Belgique  possédera  bienlôt  un  Insiitul  historique  à 
Kome  ;  tin  crédit  destiné  à  cette  création  a  été  porté  au  budget  de 
l'intérieur  et  de  l'instruction  pnblique. 

On  sait  les  incomparables  objets  d'études  offerts  par  Rome  aux 
^nistes,  aux  archéologues  ;  elle  en  possède  d'aussi  précieux  pour  les 
nudiis  qui  ont  voué  leur  activité  à  l'histoire  du  moyen-âge  et  des  temps 
"lodernes,  surtout  depuis  que  les  archives  vatîcanes  ont  été  rendues 
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accessibles,  en  iS8o.  Dans  ce  grand  dépôt,  le  plus  riche  de  l'Europe, 
les  siècles  ont  accumulé  les  documents  inléressants,  non  seulement 
pour  l'histoire  de  l'Église  catholique  et  de  l'État  pontifical,  mais  pour 
celle  de  toutes  les  nations  qui  ont  été  en  rapport  avec  la  Papauté. 
C'est  au  Vatican  que  repose  la  solution  de  nombreux  problèmes  histo- 
riques encore  obscurs. 

Aussi,  depuis  vingt-trois  ans,  les  savants  affluent  aux  Archives 
vaticanes.  Ils  arrivent  de  tous  les  pays  :  un  docteur  de  l'Université  de 
Tokio  y  prépare  en  ce  moment  une  histoire  des  missions  catholiques 
au  Japon  !  Les  savants  libres  penseurs  y  coudoient  les  catholiques  et 
les  protestants.  Un  lien  les  unit  tous  :  celui  de  la  recherche  scienti- 
fique. 

Plusieurs  gouvernements  ont  pensé  qu'il  ne  suffisait  pas  de  laissée 
au  zèle  des  particuliers  le  soin  de  défricher  ce  vaste  domaine,  mais 
qu'il  fallait  organiser  méthodiquement  le  travail  historique  à  Rome. 

Des  Instituts  officiels  ont  été  fondés  dans  la  o  ville  éternelle  i. 

Le  premier  dans  l'ordre  chronologique,  est  l'École  française.  Elle 
date  de  1873.  Vouée  d'abord  exclusivement  aux  études  d'archéologie 
antique,  elle  porte  principalement  son  effort  vers  le  moyen-Sge  depuis 
l'ouverture  des  Archives  vaticanes,  qu'elle  a  contribué  à  amener  par 
ses  démarches  pressantes.  Richement  dotée  par  le  gouvernement  fran- 
çais, l'École  française  de  Rome  a  produit  et  produit  sans  cesse  de  très 
utiles  travaux,  —  livres  originaux  ou  recueils  de  documents.  Placé 
sous  le  patronage  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettres, 
l'École,  que  dirige  aujourd'hui  un  érudit  de  première  valeur,  Mgr  Du* 
chesne,  comprend  six  membres  qui  reçoivent  pendant  leur  séjour  à 
Rome,  une  pension  annuelle  de  4,000  francs. 

L'Institut  autrichien  (et  non  austro-hongrois)  a  été  créé  en  1880. 
Quatre  jeunes  gens,  munis  de  bourses  du  gouvernement  de  Vienne,  y 
travaillent  (pendant  une  année  environ)  sous  la  direction  de  l'historien 
de  la  Papauté,  le  professeur  Pastor.  L'École  autrichienne,  moins  lar- 
gement subventionnée  que  l'École  française  et  dont  les  membres  ne 
font,  à  Rome,  qu'un  séjour  assez  court,  n'a  pu  fournir  encore  une 
somme  de  travail  comparable  à  celle  de  son  aînée.  Elle  contribue 
néanmoins  par  d'excellentes  études  à  l'avancement  de  nos  connais- 
sances des  Archives  vaticanes. 

L'Institut  historique  prussien,  qui  date  de  188S,  a  pris  une  place 
plus  importante.  Le  professeur  Schulte  et  ses  assistants  y  poursuivent 
la  publication  de  nombreux  recueils  de  documents,  sans  compter  les 
études  spéciales  qui  paraissent  dans  la  revue  de  l'Institut. 

Outre  les  trois  établissements  officiels  français,  autrichien  et  prus- 
sien, Rome  contient  plusieurs  Instituts  historiques  privés  :  celui  qui 
a  été  érigé  par  la  Société  catholique  allemande  de  Goerres  (Gotrns- 
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Gatlhtkaft),  est  le  plus  important  et  le  plus  actif  de  tous  ;  l'Institut 
hongrois  a  été  créé  et  entretenu  par  le  haut  clergé  du  royaume  de 
Saint-Etienne  et  l'Ecole  anglaise  a  été  fondée  en  1901,  grâce  aux 
fonds  souscrits  par  les  prélats  anglicans  et  les  professeurs  des  Univer- 
sités britanniques. 

Cest  à  côté  de  ces  sis  Instituts  officiels  ou  privés  que  prendra  place 
l'Ecole  belge  à  Rome,  si  le  Parlement  le  veut  bien.  Il  y  a  une  dizaine 
d'aonées  déjà  que  l'idée  de  cette  création  était  en  l'air,  si  l'on  peut 
dire.  Elle  fut  mise  en  avant  en  1891  par  M  Gauchie,  professeur  à 
rUoiversité  de'  Louvain.  La  voici  arrivée  à  la  veille  de  sa  réalisation. 
Le  gouvernement,  après  avoir  longtemps  hésité,  s'est  enfin  décidé  à 
donner  au  futur  institut  un  caractère  officiel  et  à  proposer  aux 
Chambres  un  crédit,  dont  le  vote  impliquera  la  création  de  l'Ecole 
belge  i  Rome.  Disons,  en  passant,  que  ce  crédit  est  des  plus  modestes, 
qu'il  est  loin  d'égaler  les  subventions  accordées  aux  Instituts  français 
et  prussien  et  qu'il  semble  insuffisant  à  ceux  qui  ont  étudié  de  près  la 
question,  (^uoi  qu'il  en  soit,  il  permettra  de  «  faire  quelque  chose  », 
et,  d'abord,  de  donner  à  l'Institut  des  statuts  et  un  programme  de 
tnvaux.  Dom  Berliêre,  des  Bénédictins  de  Maredsous,  a  rédigé  en 
1902,  à  la  demande  du  ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction 
publique  et  après  une  enquête  faiie  à  Rome,  un  projet  d'organisation 
tt  de  progranune.  Il  vient  d'en  indiquer  les  points  principaux  dans  la 
RmK  Binidieline.  Si  le  gouvernement  se  rallie  à  ses  propositions, 
rinstitut  n'aura  pas  pour  but  de  donner  à  des  apprentis-historiens  la 
formation  historique  qui  leur  manque,  car  les  recherches  dans  les 
Archives  vatJcanes  ne  sont  possibles  qu'à  des  travailleurs  expérimentés. 
Le  but  de  l'Institut,  dit  avec  raison  le  savant  Bénédictin,  doit  être 
de  recudUir  systématiquement  les  matériaux  historiques  si  nombreux 
iRotne.  Ou  bien  les  recherches  pourront  être  restreintes  aux  docu- 
Dxnts  relatifs  à  notre  histoire  nationale,  ou  bien  elles  pourront 
s'ftendre  à  l'histoire  générale  et  c'est  là  évidemment  une  question  à 
trancher  dès  l'abord.  Il  semble  bien  que  Dom  Berliêre  penche  pour 
la  seconde  solution. 

Puis  il  faudra  régler  le  mode  de  recrutement  et  la  situation  du 
pnKtnnet.  Il  importe,  pour  assurer  la  marche  régulière  des  travaux, 
que  ce  personnel  ne  soit  pas  trop  fluctuant,  que  le  directeur  soit 
Bwniné  pour  un  assez  long  terme  —  cinq  années,  par  exemple,  comme 
*  I  Ecole  française  —  et  que  ses  assistants,  dotés  de  pensions  conve- 
Mbles,  puissent  se  consacrer  à  des  recherches  de  longue  haleine. 

Dans  ce  but,  ils  devraient  être  considérés  comme  des  membres  de 
f  Administration  et  être  assurés  qu'au  terme  de  leur  séjour  à  Rome, 
ils  tfouveronl  en  Belgique  une  position  au  moins  équivalente  au  point 
de  vue  matériel,  soit  dans  les  Universités,  soit  dans  les  archives  et  les 
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bibliothèques.  S'il  en  était  autrement,  tes  membres  de  Tlustitut  sem- 
presseraient  de  le  quitter  dès  qu'une  place  s'offrirait  à  eut,  dans 
l'administration  ou  dans  l'enseignement.  C'est  parce  qu'il  n'a  pu 
jusqu'ici  donner  à  ses  boursiers  une  situation  stable  que  l'Institut 
autrichien  s'est  mis  dans  l'impossibilité  d'entreprendre  plusieurs 
travaux  qui  exigent  beaucoup  de  temps.  H  faut  espérer  que  ces 
mécomptes  seront  épargnés  à  l'École  belge. 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  il  convient  d'applaudir  à  la  création  du 
nouvel  Institut.  Depuis  une  quinzaine  d'années,  l'activité  des  histo- 
riens belges  est  grande,  la  création  de  l'École  de  Rome  la  rendra  plus 
intense  encore  et  plus  fructueuse.  Un  vaste  champ  d'études  va  are 
mis  à  la  disposition  de  nos  jeunes  érudits.  Ils  en  tireront  assurément 
de  bonnes  récoltes,  à  Iftcondition  que  les  Chambres  et  l'administration 
ne  soient  pas  trop  parcimonieuses.  C'est  du  budget  qui  sera  alloué  i 
l'Institut  historique  belge  de  Rome  que  dépendra  le  succès  de  ses 
travaux.  Il  faut  espérer  que  nos  parlementaires  n'hésiteront  pas  i 
donner  toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  bonne  Riarche  de  l'établis- 
sement, dont  ceux  qui  s'occupent  d'études  historiques  saluent  unani- 
meni  la  naissance  avec  sympathie.  Léon  Lbclëbs. 

(La  itrufe.  19  juin  içoj.) 

Nous  ajouterons  que  nous  avons  lieu  de  croire  que  le  département 

de  l'Intérieur  a  l'intention  d'envoyer  aussi  à  l'École  belge  de  Rome,  de 

jeunes  savants  qui  se  consacrent  à  l'étude  de  l'antiquité  romaine, 

comme  il  en  envoie  déjà  chaque  année  k  l'École  française  d'Athènes, 
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LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE. 

(Choix  et  WTiKniiTATiON  spiciaLB) 
par  F.  COLLARD,  professeur  i  l'UiiiverBilé  de  Louviin. 

(Smie.) 

Abstraction  faite  des  discours  dont  j'admets  la  lecture,  il  en  est 
encore  quelques  uns  qui  sont  prônés  dans  certains  milieux  péda- 
gogiques :  le  Pro  Suila  (i),  le  Prc  Muram  (2)  et  le  Pro  Sestto  (3)  par 
exemple  {4). 

Le  Pro  Sulla  a  été  prononcé  pour  la  défense  de  Syila,  accusé 
A'ajtiii  pris  part  à  la  conjuration  de  Catilina.  L'orateur  prend  occa- 
àoD  d'attaques  personnelles  pour  faire  l'apologie  de  son  consulat.  Ce 
discours  ne  laisse  pas  une  impression  satisfaisante.  On  sent  que  Sylla 
est  coupable,  et  on  voit  l'embarras  de  son  défenseur  (5). 

Le  Pro  Murtna  (6)  est  la  défense  du  consul  désigné  L.  Licinius 
Unrena,  poursuivi  en  vertu  de  la  loi  Tultia  dt  ambilu.  Ce  discours  est 
pea  convaincant,  mais  spirituel  et  gai,  entremêlé  de  traits  dirigés 
contre  la  jurisprudence  et  la  philosophie  stoïcienne,  dont  les  repré- 
sentants, Serv.  Sulpicius  Rufus  et  M.  Caton,  se  trouvaient  être  les 

il)  ■  Le  Pro  Sulla  est  un  magnifique  discours,  spécialement  intjreiiant  parla 
bc»ii£  M  la  vivacité  de  l'exposiiion.  Cîc^ron  y  répond  à  des  attaques  personnelles 
MMre  la  conduile  dans  raftaire  de  Catilins,  Il  en  prend  occasion  pour  faire  le 
Ubkau  de*  Uts  de  son  glorieux  consulat,  avec  toutes  tes  ressources  de  son  lalem 
«>l«r<..(Féroo,p.  176). 

|i)  ■  Le  spirituel  orateur  7  raille  avec  finesse  le  rigoriame  des  Stoïciens  et  le 
nrbnge  des  iuristes,  sans  cependant  blesser  Caton  et  Sutpicius,  ses  adversaires. 
Cm  une  Œuvre  recommandable,  A  lire  dans  les  classes  supérieures,  de  l'avis 
ifEdutnn.  *  (FéroD,  ouv.  cité,  p.  376.] 

(3)  ■  Dans  la  défense  de  Sestius,  Cicéfon  eut  à  parler  le  dernier,  t^es  points  de 
àik  «raient  été  établis  ;  il  ne  devait  plus  y  revenir.  L'orateur  profita  de  celte  silua- 
DMi  pour  faire,  à  ce  monient,  en  guise  de  péroraison,  un  grand  discours  politique, 
dus  lequel  il  venge  sa  gestion  politique  et  stigmatise  celle  de  Qodius.  Naegelsbach 
a6nit  que  la  Sestiana  est  le  plus  beau  chef-d'œuvre  d'éloquence  cicéroDienoe, 
"fit  la  piice  n'est  pas  facile  à  traduire,  elle  suppose  des  connpissances  historique* 
nb  dfuiliées,  et  ne  doit  se  voir  que  dans  une  forte  Prima...  Schiller  trouve  ce 
dacourt  trop  difficile  pour  des  élèves  d'humanités.  U  voudrait  le  remplacer  par  la 
i"  l'bilipiHque.  n  (Féron,  p,  377). 

(1)  Oo  a  aussi  proposi  de  lire  le  Pro  Roscio  Amerine.  Deltweiler,  Vntersu- 
c^gtn  Sàer  dot  didaktischen  Wert  cicei-onianiieher  Schulschriften,  I.  Rtdtpro 
AunD  Amerino,  Halle,  igSg,  combat  cette  opinion. 

(5)  Scbani,  n.  143,  7. 

(6)  Weissenfeta  trouve  que  le  sujet  du  Pro  Murena  est  trop  peu  important  pour 
■p'oii  le  lise  dans  les  classes. 
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adversaires  de  l'orateur.  Cicéron  exploite  avec  habileté  la  terreui 
que  devait  inspirer  aux  jarés  la  perspective  d'un  consulat  de 
Catilina  (i). 

Dans  le  Pro  Seslû,  Cicéron  défend  Sestius,  accusé  de  violence. 
On  y  trouve  non  tant  un  plaidoyer  qu'une  véritable  étude  historique, 
fort  développée  et  fort  intéressante,  qui  retrace  tous  les  événements 
qui  se  sont  passés  à  Rome  pendant  l'exil  de  Cicéron.  Outre  l'intérêt 
qu'il  offre  à  ceux  qui  veulent  étudier  l'histoire  mouvementée  de  cette 
époque,  ce  discours  est  riche  en  morceaux  remarquables  :  tels  sont  le 
tableau  qu'il  présente  des  devoirs  incombant  aux  vrais  hommes  d'Etat, 
et  le  tracé  de  la  ligne  de  conduite  qu'il  propose  aux  jeunes  gens  qui 
désirent  arriver  aux  honneurs  en  méritant  l'estime  publique  (2). 

Enfin  le  Pro  Plancio  est  une  réponse  à  une  accusation  de  cor- 
ruption. Il  n'a  pas  l'éclat  de  plusieurs  autres  discours  de  Cicéron; 
mais  il  est  cependant  plein  d'élégance  et  d'urbanité  (3). 

Des  discours  passons  aux  lettres.  Convient-il  de  les  lire  dans  les 
humanités  ? 

La  question  est  controversée.  Schrader  (4J  répond  affirmativement. 
>  Les  lettres  ne  sont  pas  trop  difficiles,  dit-il,  ni  par  le  fond,  ni  par 
le  style,  pour  la  Secutida.  Veut-on,  suivant  le  désir  de  nombreux 
pédagogues,  les  réléguer  en  Prima,  il  faudra  restreindre  les  explica- 
tions, en  faire  la  lecture  strictement  cursive.  En  aucun  cas  cependant, 
elles  ne  doivent  être  absentes  du  programme  ;  car  elles  sont  néces- 
saires pour  connaître,  dans  Cicéron,  le  politique,  l'homme,  l'écrivain, 
et,  par  suite,  elles  sont  spécialement  propres  à  mettre  nos  jeunes 
gens  en  garde  contre  les  appréciations  erronées  qu'on  a  données  de 
cet  écrivain,  aussi  savant  que  grand  patriote.  > 

Schiller  (5)  est,  à  peu  près,  du  même  avis,  k  On  ne  doit  pas 
employer  beaucoup  de  temps  à  cette  étude.  Le  mieux  est  de  lire  en 
Prima,  avant  d'aborder  Tacite,  ou  bien  après  la  seconde  Philippique, 
quelques  lettres  se  rapportant  aux  préliminaires  de  l'établissement  du 
principat;  on  les  grouperait  autour  de  la  personnalité  d'Auguste... 
Dans  les  jugements  à  porter  sur  l'auteur  des  lettres,  il  faudrait  mettre 
une  grande  réserve.  » 

(1)  Teutfel,  0.  179,  î4,  irad.  î,  p.  396. 

(ï)  Voyei  Cucheval,  Cicéron  orateur,  t.  a,  p.  33,  et  Lamarre,  ouv.  cili,  1.  î, 
p.  118.  Weisacofela  n'admel  pas  la  lecture  du  Pro  Stttioi  il  craint  que  la  h(0<i 
dont  Cicéron  parle  de  lui-mjme,  ne  donne  une  mauvaiae  idie  de  l'orateur. 

(3)  F.  Vandesype,  S.  J.,  M,  T.  Ciceronh  Pro  Cn.  PlanCio,  édition  annotfc, 
Bruiellei,  SocUté  belge  de  librairie.  i8g3. 

(4)  Schrader,  p.  373,  traduit  par  Féron,  p.  384. 

(5)  Schiller,  p.  486,  traduit  par  Firon,  p.  385. 
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Detlweiler  (i)  recommande,  lui  aussi,  la  lecture  des  lettres. 
Eckstein  (2)  n'en  est  pas  partisan  :  le  fond  réclame  trop  d'explica- 
tions, et  la  forme  varie  trop  :  on  y  trouve  quantité  de  termes  de  la 
conversation  usuelle,  des  mots  grecs,  etc. 

Que  disent  les  programmes?  En  Prusse  et  en  France,  ils  pres- 
crivent un  choix  de  lettres.  Chez  nous,  l'enseignement  officiel  ne 
les  admet  pas;   l'enseignement  libre  en  Ut  généralement.    Féron 
cependant  leur  est  opposé  (3). 
Que  conclure? 

L'importance  des  lettres  de  Cicéron  est  double,  litUraîre  et  hisloriqut. 
Les  lettres  sont  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  langue  latine 
et  des  modèles  iuimitables  de  la  langue  épistolaire.  L'élégance  et  la 
délicatesse  y  sont  poussées  jusqu'au  dernier  degré.  C'est  par  ces 
lettres  que  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  cette  urbanité  dont 
il  est  souvent  question  dans  les  auteurs,  et  qui  est  comme  l'atticisme 
romain. 

L'importance  historique  (4)  n'est  pas  moms  grande  que  l'impor- 
tance littéraire. 

1*  L'histoire  des  dernières  années  de  la  république  se  retrouve 
dans  les  lettres  de  Cicéron,  Cornélius  Népos  disait  de  ces  lettres  que 
celui  qui  les  lirait,  ne  serait  pas  tenté  de  chercher  ailleurs  l'histoire 
de  ce  temps,  et  en  effet  elle  y  est  plus  vivante  et  plus  vraie  que  dans 
des  ouvrages  suivis  et  composés  tout  exprès  pour  l'enseigner.  Plus 
vivante?  On  n'en  pwut  douter,  car  ces  lettres  nous  jettent  au  milieu 
des  événements  et  nous  les  font  suivre  jour  par  jour.  Plus  vraie?  De 
tels  ouvrages,  comme  le  seraient  ceux  d'Asinius  Pollîon  et  de  Tite 
IJve.  si  nous  les  avions  conservés,  donneraient  l'opinion  personnelle 
des  auteurs,  opinion  qui  serait  suspecte.  Les  lettres  de  Cicéron  nous 
pennettent  de  nous  faire  nous-mêmes  notre  opinion. 

3*  Les  lettres  de  Cicéron  ne  se  bornent  pas  à  constater  les  faits 
i  mesure  qu'ils  s'accomplissent  et  à  nous  montrer  dans  le  détail  les 
intrigues,  les  secrets  ressorts  qui  les  ont  préparés  :  elles  sont  encore 
{deines  de  renseignements  curieux  sur  tous  ceux  qui  furent  en 
RiatioDS  d'a£&ires  ou  d'amitié  avec  lui.  Les  détails  intimes  qu'il 
■Kns  donné  sur  eux,  ce  qu'il  nous  dit  de  leurs  opinions,  de  leurs 
babitudes,  de  leur  caractère  nous  permet  d'entrer  familièrement  dans 
leur  vie. 

(0  Dctiweiler,  )>.  197. 
{i|  Ecluiein,  p.  171. 

(3)  Féton,  p.  ïBS. 

(4)  Boiwier,  Cicéron  et  tes  amis,  p.  1  et  suiv.;  F,  Antoine,  Lettres  de  CceUus  i 
Ccnwn,  pari).  Colin,  p.  1  et  suiv.  de  l'ifitrodueiion. 
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3<*  En&n  les  lettres  de  Cicéron  nous  le  montrent  tel  qu'il  est.  Auss 
son  frère  lui  disait-il  un  jour  :  «  Je  vous  ai  vu  tout  entier  dans  votre 
lettre.  •  En  effet,  s'il  est  beaucoup  de  lettres  qui  gardent  uQ  caractère 
ofliciel,  c'est-à-dire  nous  montrent  Cicéron  qui  se  drape  dans  sa  toge, 
soigne  son  style  et  songe  à  ne  compromettre  ni  sa  dignité  consulaire, 
ni  le  parti  auquel  il  appartient,  ni  sa  gloire  d'écrivain,  il  en  est  un  plus 
grand  nombre  dans  lesquelles  il  se  livre  à  nous  sans  yoile  et  sans 
appareil. 

Notre  conclusion  se  devine.  Nous  croyons  qu'il  convient  de  lire, 
dans  la  mesure  du  possible,  les  lettres  de  Cicéron.  Elles  sont  de 
nature  à  intéresser  nos  élèves  à  divers  titres  :  elles  leur  apprennent 
à  connaître  un  genre  nouveau,  la  lettre,  et  elles  ont  un  grand  mérite 
littéraire  ;  elles  sont  des  sources  historiques  précieuses  de  la  chute  de 
la  république  et  de  l'avènement  de  l'empire;  elles  se  prêtent  à  de 
curieuses  études  psychologiques  qui, grâce  aux  révélations  de  l'aulenr 
sur  l'état  de  son  âme  dans  les  circonstances  les  plus  diverses, 
découvrent  ce  que  son  individualité  a  d'universel,  d'humain.  Ain» 
donc,  un  triple  intérêt,  littéraire,  historique  et  psychologique,  s'attacbe 
à  cette  correspondance. 

Les  lettres  seront  choisies  à  ce  triple  point  de  vue;  tout  en  se 
recommandant  particulièrement  par  leur  valeur  littéraire,  elles  feront 
voir  comment  la  Rome  républicain  marchait  irrésistiblement  veis  la 
monarchie;  elles  esquisseront  la  vie  publique  et  privée  de  Cicéron, 
ses  idées,  ses  sentiments  et  son  talent  d'écrivain;  elles  feront  con- 
naître des  hommes  marquants,  tels  que  César  et  Octave,  ainsi  que 
leurs  partisans  et  leurs  adversaires;  elles  mettront  à  nu  les  plaies 
'  sociales  de  l'époque  et  narreront  les  efforts  tentés  pour  les  guérir; 
elles  révéleront  certains  côtés  de  l'homme  antique  et,  en  même 
temps,  de  l'humanité  en  général,  en  mettant  sous  nos  yeux  des 
sentiments  et  des  passions,  l'amour  paternel,  l'amitié,  la  fidélité,  la 
bonté,  la  vanité,  la  joie,  la  tristesse,  etc. 

Dans  l'introduction,  on  dira  quelques  mots  sur  le  genre  épistdaire 
chez  les  Romains  et  sur  les  conditions  matériellesde  la  correspondance 
dans  l'antiquité. 

Le  commentaire  s'inspirera  des  idées  qui  ont  présidé  au  choix. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'on  se  bornera  à  signaler  les  anoma- 
lies résultant  du  style  épistolaire,  et  qu'on  aura  soin  de  situer 
exactement  chaque  lettre. 

Il  est  encore  une  recommandation  à  faire  au  professeur  qui  lit  les 
lettres  de  Cicéron.  Il  doit  être  très  circonspect  pour  juger  cet  homnie 
discuté,  outragé  par  les  uns,  exalté  par  les  autres.  L'abandon  et  la  sin- 
cérité de  sa  correspondance  lui  ont  oui,  et  l'on  s'est  armé  contre  lui  de 
ses  aveux  et  de  ses  franchises.  On  a  relevé,  par  exemple,  ses  vanités, 
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ses  changements  d'opinion,  ses  indécisions,  ses  découragements;  on 
lui  a  fait  un  procès  en  règle  et  on  est  arrivé  à  dire  qu'il  ne  feut  voir 
dans  ce  prétendu  homme  d'Ëtat  qu'un  égo&te  et  un  myope,  et  dans 
le  grand  écrivain  qu'un  feuilletoniste  et  un  avocat.  Un  bon  professeur 
remettra  aisément  les  choses  au  point,  i"  Nous  abusons  de  ces  lettres  : 
CicéroD  avait  eu  l'intention  de  publier  seulement  un  tout  petit  nombre 
de  lettres  bien  choisies,  et  il  a  écrit  souvent  des  lettres  qui  n'étaient 
nullement  destinées  à  être  connues  :  aussi  se  plaint- il  à  l'occasion  des 
indiscrétions.  Il  répondait,  par  exemple,  à  Trébonius  qui,  ayant  lu 
une  lettre  adressée  par  l'orateur  à  Calvus,  en  avait  trouvé  les  compli- 
ments exagérés  :  «  La  lettre  que  j'avais  adressée  à  Calvus,  pas  plus 
que  celle  que  je  vous  écris  en  ce  moment,  n'était  pas  faite  pour  être 
montrée.  Quand  on  ne  croit  parler  qu'à  ceux  à  qui  l'on  écrit,  on  ne 
s'exprime  pas  comme  on  le  fait,  quand  on  croit  être  lu  de  beaucoup 
de  monde  >.  Soyons  donc  tout  au  moins  indulgents,  lorsque  nous 
lisons  ses  lettres  les  plus  intimes  (i). 

3*  Dans  ses  lettres,  Cicéron  donne  sa  première  impression,  et  il  la 
donne  vive  et  passionnée.  Mais  cette  qualité  n'est  pas  sans  incon* 
vénients  ;  elle  peut  donner  de  ceux  qui  la  possèdent,  l'opinion  la 
plus  mauvaise  et  la  plus  fausse.  M.  Boissier  l'a  fort  bien  dit:  «  Les 
caractères  les  plus  fermes  ont  leurs  défaillances  ;  il  entre  dans  les 
plus  belles  actions  des  motifs  qui  ne  sont  pas  toujours  très  honorables  ; 
nos  meilleures  aiTections  ne  sont  pas  entièrement  exemptes  d'égoïsme  ; 
des  doutes,  des  soupçons  injurieux  troublent  parfois  tes  amitiés  les 
plus  solides  ;  il  peut  se  faire  qu'à  certains  moments  des  convoitises, 
des  jalousies,  dont  on  rougit  le  lendemain,  traversent  rapidement 
l'àme  des  plus  honnêtes  gens.  Les  prudents  et  les  habiles  renferment 
soigneusement  en  eux  tous  ces  sentiments  qui  ne  méritent  pas  de  voir 
le  jour  ;  ceux  comme  Cicéron  qu'emporte  la  vivacité  de  leurs  impres- 
sions, parlent,  et  ils  ont  grand  lort.  La  parole  ou  la  plume  donne 
{dus  de  force  et  de  consistance  à  ces  pensées  fugitives.  Ce  n'étaient 
que  des  éclairs  ;  on  les  précise,  on  les  accuse  en  les  écrivant  ;  elles 
prennent  une  netteté,  un  relief,  une  importance  qu'elles  n'avaient  pas 
dans  la  réalité.  Ces  faiblesses  d'un  moment,  ces  soupçons  ridicules 
qui  naissent  d'une  blessure  d'amour-propre,  ces  courtes  violences  qui 
se  calment  dès  qu'on  réfléchit,  ces  injustices  qu'arrache  le  dépit,  ces 
bouffées  d'ambition  que  la  raison  s'empresse  de  désavouer,  une  fois 
qu'on  les  a  conhées  à  un  ami,  ne  périssent  plus  ».  Que  faut-il  donc 
^le  ?  Il  fout  distinguer  surtout  les  sentiments  véritables  et  persistants 
de  toutes  ces  exagérations  qui  ne  durent  pas.  a  Faute  de  le  faire,  fait 

(i)  Boiuicr,  p.  ii. 
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remarquer  encore  M.  Boissier,  on  juge  mal  Cicéron.  On  cherche 
l'expression  de  sa  pensée  dans  ces  politesses  banales  que  la  société 
exige  et  qui  n'engagent  pas  plus  ceux  qui  les  font  qu'elles  ne  trompent 
ceux  qui  les  reçoivent.  On  traite  de  lâches  compromis  ces  concessions 
qu'il  faut  bien  se  faire  quand  on  veuf  vivre  ensemble.  On  voit  des 
contradictions  manifestes  dans  ces  couleurs  différentes  qu'on  donne 
i  son  opinion  suivant  les  personnes  auxquelles  on  parle.  On  triomphe 
de  l'imprudence  de  certains  aveux  ou  de  la  fatuité  de  certains  éloges, 
parce  qu'on  ne  saisit  pas  la  fine  ironie  qui  les  tempère  ■. 

3'  Un  bon  professeur  ne  se  contentera  pas  de  se  placer  à  ce  point 
de  vue  général  ;  il  n'oubliera  pas  que  Cicéron  a  vécu  dans  des  temps 
fort  difficiles.  En  fournissant  sobrement,  mais  clairement  les  détails 
indispensables  sur  les  faits  et  les  personnages  de  cette  période  si 
féconde  en  événements  importants  et  si  troublée,  il  rendra  compte 
plus  d'une  fois  d'une  conduite  taxée  d'aveugle  et  d'insensée  ;  il 
montrera  qu'on  l'a  souvent  calomniée,  qu'on  doit,  le  cas  échéant, 
l'excuser  ou  la  défendre,  ce  qui  n'empêchera  pas  de  découvrir  chez 
Cicéron  de  la  jactance,  de  la  timidité,  de  l'hésitation,  des  incon- 
séquences, des  actes  imprudents.  Mais  il  ne  perdra  pas  de  vue  que 
ce  ne  furent  jamais  les  suggestions  de  l'intérêt  personnel  qui  le 
portèrent  ici  ou  là  ;  il  crut  toujours  servir  la  cause  de  la  liberté  et 
des  lois.  Dans  sa  conclusion,  en  effet,  le  professeur  aura  soin  de 
répéter  ce  que  l'empereur  Auguste  a  dit  de  Cicéron  :  a  C'était  un 
homme  éloquent  et  qui  aimait  bien  sa  patrie.  »  Mot  profond  et  qui 
résume  toute  cette  vie  :  éloquence  et  patriotisme. 

Édition  de  tettres  ckoisiss  atatoUe  en  français  :  Hild  (Colin). 

Éditions  annolûs  en  allemand  :  Hofmann-Andresen  (Weidmann).  — 
Frey  (Teubner).  —  Supfle  [Carlsruhe,  Gross).  —  Bardt  (Teubner), 
texte,  fascicule  auxiliaire  et  commentaire  séparés  —  Dettweîler 
(Perthes).  —  Aly  (Berlin,  Gaertner).  —  Franz  (Velhagen).  — 
Schirmer  (Schfiningh).  —  Lange  (Schôningh). 

Édition  annotée  en  anglais  :  Watson,  Cicero  sélect  Letters,  Oxfoid. 

Boissier,  Cicéron  et  ses  amis  {Paris,  Hachette). 


Aux  lettres  faut-il  ajouter  l'étude  des  oeuvres  philosophiques  ? 

Dans  sa  jeunesse,  Cicéron  étudia  la  philosophie,  parce  qu'elle  lui 
parut  une  puissante  auxiliaire  de  l'éloquence;  mais  il  ne  résolut  de 
composer  des  ouvrages  philosophiques  que  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  c'est-à-dire  dans  des  circonstances  où  il  ne  pouvait  trouver 
un  autre  emploi  de  ses  loisirs.  Il  vit  donc  dans  ce  travail  un  passe- 
temps  et  une  consolation. 
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Cîcâron  y  reproduit  des  ouvrages  gracs  d'une  manière  libre  et  peu 
méthodique,  et  commet  de  nombreuses  méprises  :  il  confond  fré- 
quemment, par  exemple,  les  Académiciens  et  les  Péiipatéticiens. 
«  Cicéron,  dit  Mgr  Laforêt,  est  plutôt  un  éloquent  rapporteur  de  la 
philosophie  qu'un  philosophe  ». 

Comine  sources,  il  a  étudié  principalement  les  philosophes  les 
moins  anciens,  et  il  n'a  qu'une  connaissance  insuffisante  de  Platon 
et  surtout  d'Aristote. 

Cicéron  ne  s'est  attaché  exclusivement  à  aucune  secte  :  il  a  été 
éclectique.  Cependant  ses  préférences  ont  été  pour  la  nouvelle 
Académie.  La  doctrine  du  probabilisme  et  du  vraisemblable  conve- 
nait paifaitement  à  un  avocat.  D'un  autre  côté,  la  morale  du  stoïcisme 
lui  plaisait,  mais  il  repoussait  celle  des  Ëpicuriens. 

Le  grand  mérite  de  Cicéron,  c'est  d'avoir  traité  le  premier  à  Rome 
des  sujets  philosophiques  dans  la  langue  nationale  d'une  manière 
claire  et  pleine  de  goût,  et  d'avoir  doté  ainsi  sa  patrie  d'une  langue 
philosophique. 

L^  forme  dialogues  qu'il  a  donnée  à  ses  ouvrages,  a  le  défaut 
d'être  beaucoup  trop  conventionnelle  :  ce  sont  des  extraits  mis  en 
dialogues  (i). 

Ses  traités  philosophiques  sont  nombreux.  Les  voici  énumérés 
dans  l'ordre  de  la  composition,  abstraction  faite  des  ouvrages  perdus 
et  des  fragments  :  Dt  RepubUca,  De  Legibus,  Paradoxa,  De  Finibus  bono- 
Tum  et  malorum,  Academka,  Tusculanae  disputationes.  De  Natura  deorum, 
Cato  maior  ou  De  Seneclute,  De  Diviiialioiie,  De  Fato,  Laelius  ou  De  Ami' 
ciiia,  Dt  Officiis. 

Dans  les  deux  dernières  classes  des  gymnases,  on  en  lit  des 
extraits,  soit  des  Tusculanes,  de  préférence  le  premier  et  le  cinquième 
livre,  soit  du  de  officiis  (2),  que  recommande  Dettweiler  ;  par  contre, 
dans  la  seconde  supérieure,  qui  conespond  à  notre  rhétorique,  on  Ut 
le  Cato  maior.  En  France,  ce  traité  figure  au  programme  de  la 
quatrième  ;  en  seconde,  le  Songe  de  Scipion;  en  première,  des 
extraits  des  œuvres  morales  et  philosophiques.  Faisons  remarquer 
une  fois  pour  toutes  que  le  programme  français  ne  révèle  pas  l'esprit 
de  méthode  qu'on  trouve  dans  le  programme  prussien.  Nos  voisins 
du  sud  se  laissent  guider  par  leurs  sympathies  plutôt  que  par  le 
raisonnement. 

Notre  programme  officiel  prescrit,  en  seconde,  le  De  senectute  ou  la 
De  amiâtia  (traduction  cursive)  et  en  rhétorique  un  petit  traité 
philosophique. 

(i)  Teoffel,  n"  i85jl  aJ.  p.  3i5. 
(3)  Cf.  Schiller,  p.  488. 
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Si  le  temps  en  permet  la  lecture,  sans  préjudice  pour  les  discowi  I 
et  les  lettres,  il  me  semble  qu'on  peut  se  rallier  aux  prescriptions  it  1 
notre  programme  officiel,  en  ce  sens  qu'on  lirait  tout  an  moins  k  ] 
De  settectute.  On  serait  tenté  d'objecter  qu'un  traité  sur  pareil  se^  | 
n'intéressera  guère  la  jeunesse  ;  mais,  remarquez-le,  le    Dt  st* 
de  Cicéron  est  universellement  estimé.  La  lecture  en  est  dcilcet,   , 
quelques  restrictions  faites,  il  renferme  beaucoup  de  beautés.  Une 
grande  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  philosophie,  de  réniditioa 
sans  pédantisme,  des  sentiments  vrais  et  généreux,  l'enthoiisiasmE 
de  la  vertu,  des  pensées  brillantes,  des  comparaisons  ingénieuses, 
un  singulier  bonheur  d'expression,  de  la  vivacité,  du  colons,  enfin 
l'alticisme,  tel  que  Cicéron  aimait  à  le  définir,  voilà  quelques-unes 
des  qualités  qui  distinguent  ce  traité.  Ajoutez-y  l'art  avec  lequel  est 
peinte  la  figure  de  Caton  (  i). 

Édition  annotée  en  français  :   Hurdebîse  (Bruxelles,  Société  belge 

d'éditions). 

ÉdttioHs  annotées  en  allemand  :  Meissner  (Teubner).  —  Sommerbrodt 
(Weidmann).  —  Tucking  (SchOningh).  —  Weissenfels  (Teubuer), 
texte  et  commentaire  séparés. 


Le  premier  des  rhéteurs  latins  fut  un  disciple  des  Grecs.'Il  traduiat, 
même  dans  sa  jeunesse,  un  ouvrage  didactique  grec.  Dans  son  âge 
mûr,  il  fit  des  ouvrages  originaux,  où  il  mêla  aux  souvenirs  de  ses 
études  les  observations  personnelles  qu'il  devait  à  son  expérience. 
Son  but  n'était  pas  de  faire  avancer  la  théorie,  mais  de  fo^er 
l'orateur  romain  ou  plutôt,  en  montrant  ce  qu'il  devait  être,  de 
marquer  nettement  sa  propre  place  dans  l'histoire  de  l'éloquence 
romaine,  et  de  défendre  contre  ses  contradicteurs  le  genrejoratoire 
qu'il  avait  adopté.  En  accomplissant  cette  tâche,  il  a  su  vulgarise* 
les  principales  règles  de  l'art  oratoire  sous  une  forme  facile,  familière 
et  même  attrayante  (2). 

Djs  trois  traités  de  rhétorique  les  plus  importants (3).  leBrirfiB.le^ 

(1)  Jaeger,  p.  îgî;  Lamarre,  Histoire  de  la  trilirature  latine. t.3,  p.  388;Pi«n^t 
el  Pommiers,  traduction  Garnier. 

(ï)  Voir  Teullel,  n°  18.  ;  iraJ,  p.  3o5. 

(3)  Les  autres  sont  le  Rhelorica.  e»»ai  de  leunesse  sans  imporUnce,  les  Parti' 
tiones  oraloriae  ou  De  partitione  oratorio,  rnanuel  élitnenuire  de  rhétorique,  le» 
Topica  ad  C.  Trebatium.  résumé- des  Topiques  d'Ariitoie,  le  De  optimo  geif' 
aratorum,  sorte  de  préface  à  la  traduction  des  deu<  discours  de  Démosthine  « 
d'KschinE  sur  la  Couronne.  Quant  auï  quatre  livres  de  Rhelorica  ad  C,  Herenniim. 
ils  ne  sont  pas  de  Cicéron.  Kayser  a  repris  de  nos  jours  Topmion  qui  attribue  "t 
é;ni  I  Cornilicius;  mais  Marx  a  renversé  son  hypothèse  el  a  conclu  que  nous 
ignorons  compltl^ment  qui  tst  rai.t.;ur  de  ce  traité. 
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Kubik,  Realerkldrung  uttd  AnsckauungsUnUrricht  bei  der  Leililrt  Cians, 
Wien.  Ilôlder,  1898. 

J.  Lebreton,  Étude  sur  ta  langiu  et  la  grammairi  de  Citirm,  Paris, 
Hachette,  1901. 

Ch.  Causeret,  Étude  sur  la  langue  de  ta  rhétorique  et  de  la  critique  liUi- 
faire  dans  Cicéron,  Paris,  Hachette,  1886. 

Krekelberg  et  Remy,  Les  formes  typiques  de  tiaisou  et  d'argumântatm 
datis  rHoquetice  latine,  Namur  1896. 

C.  Thiaucourt,  Essai  rur  les  traités  philosophiques  de  Ciceron  et  laas 
sources  grecques,  Paris,  Hachette,  i885. 

J.  Poiret,  Essai  sur  rétoquence  judiciaire  à  Rome  pendant  la  répMifu, 
Paris,  Thorin.  1887. 

Gasquy,  Cicéron  jurisconsulte,  Paris,  Thorin,  1886. 

Cucheval,  Cicéron  orateur,  analyse  et  critique  des  discours  de  Cicéron,  î  v. 
Paris,  Belin,  1901. 

Traductions  :  Leclerc,  Nisard,  Garnier,  etc. 

Phèdre. 

Les  historiens  des  lettres  latines  sont  loin  de  porter  aia  nues  le 
fabuliste  Phèdre.  La  plupart  d'entre  eux  ne  lui  ménagent  pas  leurs 
critiques.  Ils  ne  le  jugent,  il  est  vrai,  qu'en  le  rapprochant  de  I.a 
Fontaine.  «  Or  rien  de  moins  semblable  que  les  fobles  de  Phèdre  et 
celles  de  La  Fontaine.  Le  recueil  français  forme  •  une  ample  comé- 
die »  ;  le  recueil  latin  est  une  amère  satire,  où  l'auteur  s'érige  en 
justicier  et  marque  d'infamie  les  personnes.  Rien  de  moins  semblable 
aussi  que  le  tempérament  des  deux  fabulistes  :  Phèdre  n'a  rien  d'un 
bonhomme.  C'est  un  génie  irritable  et  fier.  Il  a  souffert  pour  n'avoir 
pas  su  étouffer  sa  pensée,  et  par  là  il  attire  le  respect  ;  mais  il  lui 
manque  la  séduction  d'une  amabilité  douce.  II  attribue  à  la  fable  U 
vertu  de  provoquer  le  rire  ;  mais  ses  propres  fables  ne  sont  pas  mËme 
souriantes.  Il  n'a  jamais  écrit  une  ligne  en  vue  des  enfants  ;  on  l'aurait 
étonné,  si  on  lui  avait  prédit  qu'un  jour  il  deviendraitun  des  classiques 
du  jeune  âge  ;  il  n'aurait  pu,  comme  La  Fontaine,  dédier  son  premier 
recueil  à  un  prince  de  six  ans.  Les  élèves  doivent  être  bien  avertis 
.que  ce  n'est  pas  un  La  Fontaine  latin  qu'on  leur  dorme  à  liie  (i)  1. 

Quelque  inférieur  qu'il  soit  à  La  Fontaine,  il  n'est  pas  sans  mérite. 

(A  contùaer.) 

(1)  L.  Havel,  dans  son  édition  des  Fables  de  Pbidre,  p.  vu. 
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I.  partis:  bibliographique. 

I.  Antiquité  classique. 

36o  36i .  —  U.  von  Wllamo'wltz-MoeUendorff,  Tiuuiheos. 

Ptrstr.  Aus  eineiD  Papyrus  von  Abusir  im  Auftrage  der  deutsc 

Orientgesellschaft  herausgegeben.  Leipzig,  J.  C.  Ilinrichs,  ii 

ia6  pp.  in-S".  3.5o  M.  —  Der  TimolheosPapyrta.  Facsimileausf 

in  7  Lichtdnicktafeln.  Mit  Einleitung  u.  Texiergaenzung.  Leip 

J.  C.  Hiniicbs',  igoS,  i5  pp.  in-40,  [2  M.,  cartonné,  i5  M. 

A  U  liste  déjà  longue  des  fragments 'd'auteurs  anciens  dont 

découvertes  de  papjTus  en  Egypte  ont  enrichi  le  domaine  de  l'hist 

littéraire  vient  s'ajouter  un  document  d'un  intérêt  tout  particulif 

d'une  importance  vraiment  exceptionnelle  :  le  papyrus  de  Timot 

Grâce  à  lui,  nous  coimaissons  maintenant  un  auteur  dont  nou 

possédions  que  des  fragments  insignifiants,  et,  chose  tout-à-fait  d 

de  remarque,  nous  le  voyons  s'exercer  dans  un  genre  dont  l'antiq 

ne  nous  avait  transmis  aucun  exemple  :  le  nome  citharédique.  ( 

M.  Ton  Wilamowitz-MoellendorA  qui  s'est  chargé  de  Veditiû  prii 

de  ce  manuscrit  de  première  valeur.  Au  texte  du  papyiiis,  ace 

pagné  d'une  savante  paraphrase  et  d'un  commentaire  très  détailli 

savant  éditeur  a   eu   l'heureuse   idée  d'ajouter   tous    les  passi 

de  Timothée  qui  nous  étaient  connus  d'ailleurs,  un  index  alphi 

tique,  et  le  fac-similé  de  la  col  II.  En  même  temps,  il  faisait  parai 

ûff  Timothtoi- Papyrus,  reproduction  intégrale  du  document,  ace 

pagnée  du  texte  et  d'une  courte  introduction.  Il  ne  sera  peut-être 

sans  intérêt  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Et  d'abord  un  mot  de  la  découverte.  La  deuUche  OrUntgesellu 
avait  entrepris  de  fouiller  un  tombeau  royal  du  Haut-Emi 
Aa  cours  des  travaux  exécutés  à  cet  efTet,  on  découvrit,  au  comme 
ment  de  1902,  les  testes  d'un  cimetière  que  M.  L.  Borcha 
le  directeur  des  fouilles,  reconnut  comme  ayant  dû  servir  aux  habit 
de  Busiris,  aujourd'hui  Abusir,  petit  village  près  de  Memphis.  I 
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]a  partie  de  ce  cimetière  qui  semble  avoir  été  réservée  à  la  classe  riche 
composée  de  Grecs,  on  mit  au  jour  un  grand  cercueil  contenant, 
outre  la  momie,  une  petite  bourse  en  cuir  avec  des  restes  d'épongé, 
un  objet  en  fer  couvert  de  rouille,  un  morceau  de  bois  tourné,  une 
paire  de  sandales,  et  un  rouleau  de  papyrus  de  i8  cm.  i5  de  haut  : 
déroulé,  celui-ci  mesurait  i  m  ii  de  long.  M.  Rubensohn,  mandé 
du  Caire,  reconnut  immédiatement  la  valeur  de  la  découverte  : 
le  papyrus  fut  photographié  et  prit  le  <^emin  de  Berlin,  où  il  resta 
exposé  pendant  te  mois  d'octobre  1903.  D'après  les  données  des 
fouilles,  le  cimetière  remonterait  environ  au  iv«  siècle  avant  notre  ère. 
Le  manuscrit  de  Timothée  serait  donc  non  seulement  le  plus  ancien 
que  nous  possédions,  mais  il  serait  même  antérieur  à  la  fondation  de 
la  bibliothèque  alexandrine.  Cette  hypothèse  est  confirmée  par  l'écri- 
ture, dont  les  caractères  ressemblent  étonnamment  à  ceux  des 
inscriptions  du  iv<  siècle.  Des  6  colonnes,  dont  se  compose  le  rouleau 
dans  son  état  actuel,  les  quatre  dernières  sont  restées  presque 
intactes  ;  la  seconde  est  assez  mutilée  ;  de  la  première,  il  ne  reste  que 
des  fragments  informes  dont  l'un  porle  des  traces  indéniables  de 
déchirure.  Il  est  donc  certain,  ce  que  d'ailleurs  on  pouvait  conclure 
du  texte  lui-même  -^  que  le  Grec  n'avait  pris,  pyour  charmer  ses  loisirs 
pendant  le  grand  voyage,  que  la  dernière  partie  du  rouleau. 

Autant  que  les  débris  de  la  première  colonne  permettent  d'en 
juger,  il  y  est  question  des  préparatifs  d'un  combat  naval.  A  la 
col.  II,  le  combat  s'engage  ;  les  navires  s'élancent  les  uns  contre  les 
autres;  les  traits  enflammés  volent  dans  les  airs  et  communiquent  le 
feu  aux  vaisseaux  qui  s'enflamment,  se  consument  et  disparaissent 
dans  les  flots  empourprés.  La  flotte  ennemie  s'avance  dans  la  baie: 
tout-à  coup  un  riche  barbare  est  précipité  dans  les  flots,  le  poète  te 
décrit  luttant  contre  les  vagues  et  lançant,  en  même  temps  qu'une 
malédiction  contre  ta  mer,  un  cri  d'es[>oir  dans  la  victoire  de  son 
maître. Il  périt  et  ses  vœux  ne  se  réalisent  pas;  la  flotte  ennemie  recule. 
Timothée  indique  en  quelques  mots  la  fuite,  sans  entrer  dans  les 
détails  de  l'action  et  introduit  de  nouveau  un  long  discours  dans 
lequel  les  naufragés,  voués  à  la  mort  ou  aux  fers,  font  entendre  leurs 
tristes  plaintes.  Après  une  courte  transition,  entre  en  scène  un 
Phrygien,  qui,  comme  te  Scytlie  d'Aristophane,  commet  les  fautes  de 
langage  les  plus  grossières.  Le  combat  est  terminé  :  te  roi  donne  le 
signal  de  la  retraite  et  les  Grecs  fêtent  joyeusement  leur  victoire.  Suit 
alors  une  partie  toute  personnelle,  dans  laquelle  le  poète,  après  avoir 
invoqué  Apollon,  écarte  le  reproche  que  lui  fait  Sparte  de  mépriser 
la  musique  ancienne  :  Orphée,  dit-il,  a  déjà  connu  la  variation  des 
desrythmes;  c'est  à  Terpandre  que  revient  l'invention  de  la  cithare 
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à  lo  cordes  ;  et  moi,  Timothée  de  Milet,  j'ai  découvert  les  richesses 
de  tons  que  pouvait  apporter  une  onzième  corde.  Un  court  souhait 
en  faveur  du  peuple,  devant  lequel  il  chante,  termine  la  pièce. 

Heureusement  que  le  poète  se  nomme  à  la  fin  de  son  œuvre;  sinon, 
on  aurait  pu  discuter  longtemps  encore  pour  savoir  à  qui  l'attribuer. 
Du  moment  qu'on  savait  qu'elle  était  de  Timothée,  il  était  aisé, 
malgré  l'absence  de  tout  nom  propre  dans  le  corps  du  récit,  de 
de  l'identifier  avec  le  célèbre  nome  a  les  Perses  »,  qui  resta  si  long- 
temps populaire  en  Grèce  comme  une  des  plus  belles  œuvres  du 
lyrisme.  Des  sept  parties  qui,  d'après  PoUux  [4,66),  composaient  le 
nome  —  àfixà,  tierapxd,  KaTatpoiTtf,  neTOKQTaTpond,  ù^ipoXôç,  aqipcrflç,  ^ttUotoç, 
—  le  papyrus  nous  a  conservé  les  trois  dernières.  L'ûfi-paXôî  constituait 
l'élément  principal  du  poème,  autour  duquel  venaient  se  grouper  les 
parties  accessoires.  On  peut  dire,  que,  par  les  longs  discours  qu'il 
renferme,  il  appartient  autant  au  genre  dramatique  qu'au  genre 
lyrique  proprement  dit;  sa  facture  prouve  que  le  nome  citharédique 
n'avait  pas  encore  su  s'affranchir  complètement  de  l'infiuence  de  la 
poésie  épique  dont  il  provient  directement.  A  r6ji<paX6î  succédait 
brusquement  la  aipporf;,  dans  laquelle  l'auteur  imprimait  pour  ainsi 
dire  son  cachet  à  son  œuvre  :  cette  partie  est  ici  particulièrement 
intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  musique  ;  non  pas  qu'il 
bille  piendie  à  la  lettre  les  afErmations  de  Timothée, ni  qu'il  faille  voir 
dans  les  reproches  de  Sparte  une  confirmation  de  la  légende  d'après 
laquelle  le  Sénat  de  Sparte  aurait  ordonné  de  détruire  les  cordes 
supplémentaires  qu'il  avait  ajoutées  à  la  cithare;  qu'il  suffise  de 
constater  d'une  part  l'innovation  de  Timothée, à  qui  revient  l'invention 
de  la  cithare  à  1 1  cordes,  d'autre  part,  l'esprit  réactionnaire  de  la  cité 
lacédémonienne,  qui  s'opposait  à  toute  idée  nouvelle,  aussi  bien  en 
musique  qu'en  politique.  En  étudiant  particulièrement  l'firlXoTo;  que 
constitue  un  court  souhait  du  poète  à  l'adresse  de  ses  auditeurs. 
M.  Wilamowitz  en  arrive- à  la  conclusion  que  Timothée  a  chanté 
pour  la  première  fois  n  les  Perses  >>  aux  fêtes  panioniennes  de  397, 
qui  se  célébraient  au  promontoire  de  Mycale. 

Timothée  nous  apparaît  comme  possédant  à  merveille  l'art  de 
construire  de  beaux  vers  :  mais  si  ses  rythmes  sont  variés  et  nom- 
breux, ils  manquent  d'originalité  et  sont  assez  semblable  à  ceux  du 
drame  attique  contemporain.  Son  style  est  brillant,  plein  de  construc- 
tions hardies,  de  périphrases  savantes,  de  synthèses  souvent  intradui- 
sibles. Quoique  le  poète  se  reconnaisse  comme  Ionien  et  ennemi 
d'Athènes,  sa  langue  est  attique  et  témoigne  de  la  toute-puissance  de 
U  culture  athénienne,  qui, n'avait  pas  même  été  ébranlée  par  la  chute 
de  l'empire. 
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Il  sera  malheureusement  encore  impossible  de  porter  un  jugement 
définitif  sur  Timothée  et  son  art  :  n'oublions  pas  que  ses  vers  étaient 
créés  pour  la  musique,  et  que  nous  n'avons  sous  les  yeux  que  le 
librttlo.  Mais  ce  n'est  déjà  pas  un  mince  résultat  de  cette  découverte 
que  de  nous  fournir  un  exemple  de  cette  poésie  i  moderniste  >,  qui 
fit  les  délices  de  la  Grèce  pendant  trois  longs  siècles.  A  cûté  des 
papjrrus  d'Hypéride.  d'Hérondas,  de  Bacchylide,  celui  de  Timothée 
tiendra  une  bonne  place  (i).  F.  Mayence. 

362.  —   R.    Methnort   Untersuchungen  sur  îateimxken    Ttmptn-  uiui 

Moduilthtt,  mil  besondirer  BtrUcisicktigung  des    UnlerrkkUs.    Btrlîn. 

Weidmann,  igoi.  €  mk. 

Le  sujet  abordé  par  M.  R.  Melhner  n'est  pas  neuf  ;  même  dans  ces 
'  derniers  temps,  il  a  provoqué  de  nombreux  travaux.  Mais  sa  publica- 
tion est  parfaitement  justifiée.  En  ce  moment,  l'enseignement  secon- 
daire classique  subit  une  crise  dans  le  monde  entier.  On  est  porté  à 
accorder,  dans  les  programmes,  beaucoup  moins  d'heures  pour  l'étude 
du  grec  et  même  du  latin.  Il  est  donc  bien  naturel  qu'on  essaye  de 
sauver,  de  l'enseignement  traditionnel,  ce  qui  peut  être  sauvé.  Pour 
cela,  il  semble  nécessaire  de  simplifier  les  méthodes  et  de  leur  donner 
pour  bases  la  logique  et  le  raisonnement.  N'y  a-t-il  pas  dans  la  syntaxe 
latine  des  points  qui  veulent  être  justifiés  ou  éclaircis?  Telles  sont  les 
réflexions  que  M.  Methner  a  faites  avant  de  composer  son  ouvrage. 

Il  eMime  que  l'enseignement  est  défectueux  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  théorie  des  temps  et  des  modes,  et  particulièrement  dans  la 
détermination  de  l'emploi  du  subjonctif  dans  les  propositions  subor- 
données temporelles  et  les  propositions  relatives.  Pas  un  manuel, 
d'après  lui,  n'indique  d'une  manière  satisfaisante  les  nuances  qui 
présentent  respectivement  les  propositions  construites  avec  l'indicatif 
et  celles  qui  ont  le  subjonctif.  On  dit  bien  :  Ici  mettez  le  subjonctif,  ci 
là,  l'indicatif  est  de  rigueur;  mais  sans  expliquer  à  l'élève  les  raisons 
pour  lesquelles  un  mode  doit  être  préféré  à  l'autre. 

M.  R.  Melhner  raconte  comment  il  a  été  amené  à  éclaircir  ces 
questions  pour  son  utilité  personnelle,  et  comment,  ensuite,  it  a  dû 
reconnaître  que  les  temps  du  verbe  n'avaient  pas  le  pouvoir  de  marquer 
la  comemporanéité  ou  l'anlériorité.  1 1  a  aussi  constaté  que  pour  les  trois 
parties  du  temps,  le  passé,  le  présent  et  le  futur,  il  y  a  plus  de  trois 
formes  temporelles.  Il  donne  une  explication  particulière  de  la  valeur 
de  l'imparfait  et  du  plus-que- parfait  dans  les  propositions  itératives. 

(ij  M.  P.  Maionena  Jonné  une  tradii.;[ion  rranyii  sedt  s  la  Revue  de  Philologie, 
XXVil,  i  avril  1903,  pp.  loj  et  sui>'. 
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ais  nous  ne  pouvons  songer,  en  ce  court  article,  à  donner  même 
b  résumé  des  conclusions  proposées  par  M.  Methner.  Disons  seule- 
Bent  que  son  livre  mérite  l'attention  des  philologues.  Nous  n'admet- 
tions pas,  certes,  toutes  ses  théories  :  mais  nous  avons  trouvé  plaisir 
profit  à  en  suivre  l'exposilion,  et  nous  remercions  l'auteur  d'avoir 
Ictairé  pour  nous  certains  points  obscurs  de  la  syntaxe  latine. 

A.  Lepitre. 

363.    —   Hennaon   Relch,  Dtr  Mimus.    Ein  iitteroï-eatuiickeluags- 
geschUktlicker  Versiuk,  Berlin,  Weidmann,  1903.  2  vol.,  goo  pp. 24  m. 
L'ouvrage   par  lequel  M.  Reich  s'est  habilité  à  l'Université  de 
Berlin,  est  sans  doute  l'étude  la  plus  étendue,  la  plus  laborieuse  et  la 
plus  documentée  qu'on  ait  consacrée  jusqu'ici  au  mime.  Les  nom- 
breuses monographies  qui  ont,  dans  ces  dernières  années,  éclairé  tel 
ou  tel  point  du  suj-t,  prouvent  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui 
à  cette  littérature  populaire  et  réaliste  longtemps  méconnue.  Pour 
montrer  le  plaisir  que  le  peuple  prenait  à  voir  les  mimes,  pour  définir 
l'idée  que  s'en  faisaient  les  écrivains  et  les  critiques  anciens,  pour 
marquer  les  évolutions  du  mime,  qui  devient  œuvre  d'art  littéraire 
avec  des  écrivains  de  talent,  mais  qui  tient  une  place  beaucoup  plus 
grande  dans    la  vie  populaire    que  dans    la  littérature    élégante, 
M.  Reich  a  réuni  une  foule  de  renseignements  tirés  des  historiens, 
des  littérateurs  et  des  moralistes  grecs  et  latins.  Il  a  aussi  exposé,  de 
manière  extrêmement  documentée,  l'attitude  des  Pères  de  l'Église  à 
l'égard  de  ces  spectacles  qui  passionnaient  la  foule.  En  considérant 
le  mime  comme  le  représentant  le  plus  complet  du  réalisme  antique, 
il  y  voit  presque  un  aspect  de  l'esprit  humain  :  et  peut-être  même 
n'échappe-t-il  pas  tout  à  fait  au  danger  que  court  tout  spécialiste, 
celui  de  grossir  son  sujet.  M.  Retch  a  étudié,  nous  dit-il,  le  mime 
pendant  douze  ans  :  et  quand  on  a  étudié  un  sujet  pendant  douze 
ans,  on  se  résigne  difficilement  à  ne  pas  y  faire  tenir  l'univers.  La 
critique  serait  trop  aisée  à  ce  point  de  vue,  et  l'on  n'a  pas  le  droit  de 
contester,  sur  une  simple  impression,  des  affirmations  qui  reposent 
wir  des  études  approfondies.  On  peut  se  demander  pourtant  s'il  est 
bien  sûr  que  la  lutte  entre  le  drame  et  le  mime  corresponde  à  la  lutte 
politique  entre  les  ^oeXol  et  les  kokoI  (p.  28).  C'est,  au  moins,  bien 
trouvé. 

Mais  ne  s'expliquerait- on  pas  facilement  les  -Caractèrts  de  Théo- 
phraste  sans  accorder  tant  d'influence  aux  mimes?  (p.  3o7-3i5). 
Et  saint  Jérôme  avait-il  vraiment  besoin  de  se  souvenir  des  mimes 
pour  parler  congrûment  des  vices  de  ses  contemporains  (p.  760  sqq.)? 
A  force  de  rechercher  tous  tes  passages  qui  peuvent  être  interprétés 


.dby  Google 


358  LE   MUSÉE    BELGE. 

comme  des  allusions  aux  mimes  (ainsi  un  passage  de  Cassiodore, 
p.  1+4,  n.  I).  M.  Reich  semble  regretter  qu'il  n'y  en  ait  pas  encore 
davantage,  et  il  s'étonne  qu'il  n'y  ait  pas  plus  d'épigrammes  sur  les 
mimes  dans  l'Anthologie  (p.  i56,  n.  3). 

Ce  beau  zèle  n'a  pas  trop  d'inconvénient  tant  que  M.  Reich  reste 
dans  son  domaine,  qui  est  l'antiquité,  et  il  ne  &it  que  rendre  l'ouvrage 
plus  documenté  et  plus  complet.  Mais  il  en  est  autrement  quand 
l'auteur  s'occupe  de  suivre  le  mime  dans  ses  dernières  métamorphoses, 
et  de  le  retrouver  dans  toutes  les  régions  et  dans  tous  les  temps,  en 
Orient,  dans  l'Inde,  dans  le  moyen  âge  occidental,  et  jusque  dans 
Shakespeare.  En  examinant  les  tenants  et  aboutissants  de  son  sujet. 
M.  Reich  trouve  (p.  i5)  que  l'idylle  jusqu'à  Gessner  est  en  rapport 
avec  le  mime,  et  surtout  il  se  figure  que  le  théâtre  du  moyen  âge  s'y 
rattache.  Le  mime  n'est  plus  dans  le  mime,  il  est  partout  où  est  l'art 
populaire,  ou  réaliste,  ou  romantique. 

•  Si  l'on  veut  rattacher  le  développement  du  drame  du  moyen  âge 
au  drame  antique,  on  ne  peut  le  rattacher  qu'au  mime  ii,  dit 
M.  Reich.  Mais  qui  donc  dit  qu'il  faut  faire  sortir  le  théâtre  du  moyen 
âge  du  théâtre  antique?  Il  n'y  aura  certainement  que  M.  Reich  pour 
soutenir  (p.  897)  que  «  te  mime  est  l'origine  du  drame  du  moyen 
âge  européen  »,  Tout  le  monde  sait  que  le  théâtre  du  moyen  âge  a 
eu  un  développement  autonome  et  spontané,  qu'il  est  sorti  du  culte 
comme  le  drame  antique,  sans  doute,  mais  sans  être  influencé  ni 
déterminé  par  celui-ci;  tout  le  monde  sait  aussi  que  le  théâtre 
comique  au  mo]'en  âge  est  postérieur  au  théâtre  sérieux,  et  les 
dernières  recherches  tendent  précisément  à  prouver  que  l'élément 
comique  s'est  dégagé  des  mêmes  éléments  qui  avaient  produit  le 
drame  liturgique.  Qu'après  cela  les  joueurs  ambulants  (qui  remon- 
taient aux.  joculalores''  aient  pu  y  ajouter  quelque  tour  de  leur  fî^çon, 
ce  n'est  pas  impossible.  Mais  le  mime  avait  disparu  de  l'art  depuis 
longtemps  quand  naquit  le  drame  médiéval. 

Si  l'ouvrage  de  M.  Reich  a  les  défauts  de  ses  qualités,  il  n'en  faut 
pas  moins  reconnaître  qu'il  a  consacré  beaucoup  de  patience  et  de 
connaissances  à  l'étude  d'un  sujet  curieux  et  vaste  qui  attendait 
encore  son  historien.  A.  Counson. 

364 —  A,  BoxlflP,  Précis  des  lustitulions  pubUgues  de  la  Grèce  et  de  Rome 
anciennes.  Paris,  Lecoffre,  190Î.  4»i  p.  in-18,  3  fr.  5o.  Manuel  très  complet  ei  bien 
au  courant.  Il  pourra  rendre  de  réels  services  :  Il  en  aurait  rendu  plus  encore, 
si  les  indications  bibliographiques  avaient  été  moins  parcimonieusement  ménagiîes. 
Ainsi,  pour  donner  un  exemple,  n'eût-il  pas  été  utile  de  signaler  les  traités  d'épigra- 
phie  de  Larfeld  et  de  S.  Reinachî 

365.  —  J.Sencle,  Een  bejoek  aan  de  Westkutt  van  KUin-AjiiMKXsche  Warande 
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en  Belforl,  igo3,  Ttrfi  à  pin,  à  Anvers,  De  Nederlandsche  Boekhindcl)  g3  pp.  in-8°. 
Notre  collaboriie'jr  rend  compte  du  voyage  qu'il  e  entrepris  un  1901  et  au  cours 
duquel  il  a  visité  Pergame.  Priène,  Smyrne,  Magnésie  du  Méandre,  Milet, 
Higoéùc  du  Sipyle,  Sardes,  Épbèse.  M.  Sencie  n'a  pas  parcouru  ces  lieui  célibres 
en  simple  touriste  :  il  a  vu  avec  les  yeux  d'un  historien  et  d'un  archéologue.  Il  nous 
donne  ainsi  tout  ensemble  ses  impressions  de  voyage  et  les  fruits  d'une  étude  sérieuse 
el,  s'il  est  permis  à  un  profane  de  porter  ce  témoignage,  son  récit  et  son  érudition 
se  fondent  en  un  siyleeicellent,  dont  tous  apprécieront,  je  pense,  comme  moi-même, 
la  clané  et  l'agrément 

366.  —  Manrica  Zech,  Let  /ouilles  de  Pergame.  Revue  Générale,  juin  et 
)uillc<i  >9o3  (Tirés  à  part,  Bruxelles,  soc.  belge  de  librairie,  55  p.).  Exposé  très 
clair  et  très  intéressant  des  découvertes  faites  à  Pergame.  Toutes  les  questions 
aitisiiques,  archéologiques  et  historiques  y  sont  traitées  avec  beaucoup  de  soin  el 
de  compétence. 

367.  —  Le  Bull,  de  Cirresp  Hell.  publie  un  travail  de  notre  collaborateur, 
H.  HQbert  DemonUn  sur  les  Fouilles  de  Ténos.  Comme  on  le  sait,  M.  Demoulin 
a  mis  au  jour  le  célèbre  temple  de  Poséidon  et  d'Amphilrile  ;  dans  cette  élude,  il 
décrit  les  ruines,  les  fragments  de  statues,  monnaies  et  enfin  les  inscriptioni 
découvertes.  Plusieurs  d'cnire  celles-ci  feront  l'obiet  d'une  publication  spéciale  :  le 
présent  article  contient  déjà  bon  nombre  de  documents  intéressants,  notamment  des 
décrets  de  proxénie  et  surtout  un  décret  de  la  tribu  Donakis.  —  Les  résultais  de  la 
seconde  campagne  de  fouilles  (içoB)  seront  publiés  dans  le  Musée  Beige,  en  janvier 

3<e.  —  MM.  JoUns  JtiUuier,  Fritz  KnoU,  Kai-I  Partsoh.  Heinricli 
Swoboda  viennent  de  publier  un  rapport  sur  l'exploration  qu'ils  ont  faite  en  Asie- 
Uineure  sous  les  auspices  de  la  Société  pour  l'avancement  de  la  science  el  de  la 
littérature  allemandes  en  Bohême.  (Vorlaeufiger  Bericht  ueber  eine  archaeologische 
Expédition  nach Kleinasien  —  von  J.  Juethnik.F,  Knoli.,  K.  Pastsch,  H.  Swoboda. 
Prague.  J,  G.  Calve,  igo3.  Mitteil.  n°  XV  der  Gesetlsch.  2ur  Foerderung  deutscher 
Wiuenschaft  in  Boehmen). 

Ce  voyage  a  eu  pour  objet  l'ancienne  Isaurle  :  il  a  amené  la  découverte  de  plus 
3oo  nouvelles  inscriptions  et  de  nombreux  monuments  archéologiques.  Un  rapport 
complet  paraîtra  sous  peu.  Signalons  dis  à  présent,  une  pièce  très  intéressante  : 
c'est  une  lettre  d'Attale  II  aux  habitants  d'Alanda  ;  le  roi  leur  accorde  le  renvoi  des 
otages  et  la  remise  d'une  somme  de  9000  dr.  qu'ils  doivent  depuis  la  guerre  des 
Galate*  et  eniin  une  diminution  de  1  talents  sur  leur  tribut  annuel.  H.  F. 

369,  —  Die  Mission  und  Ausbreitung  des  Christentums  in  den  drei  ersien 
Jakrhunderten  von  Ad.  Bapnack.  Leipzig,  J,  C.  Hinrichs,  1903.  g  mk.  —  Sous 
ce  litre,  le  célèbre  théologien  protestant  publie  une  étude  sur  la  propagation  du 
cbriiiisnisme  aux  trois  premiers  siècles.  Voici  les  titres  des  quatre  livres  :  1.  Intro- 
duction, où  sont  étudiées  les  causes  intrinsèques  et  extrinsèques  qui  favorisèrent 
ïiipansion  du  christianisme.  3.  La  prédication  par  la  parole  et  l'action.  3.  Les 
mission naires;  les  modalités  ou  la  manière  dont  a  lieu  la  propagande,  et  la  réaction 
(pcnécutions  et  attaques).  4.  L'extension  de  la  religion  chrétienne.  Comme  on  le 
voit,  M.  Harnack  traite,  avec  une  science  consommée  des  sources,  ces  deux  grandes 
questions;  Comment  et  pourquoi  le  christianisme  a-t-il  conquis  le  monde!  Quel 
iuii  1e  nombre  des  chrétiens  aux  trois  premiers  sièclest  La  première  est  fort 
complexe  :  les  éléments  du  problème  sont  des  pli.s  divers  et  pour  la  première  fois 
peui-Etre  elle  a  été  traitée  avec  une  critique  aussi  rigoureuse.  La  seconde  est  une 
question  de  fait  :  l'auteur  rassemble  avec  patience  tous  les  témoignages  sur  le 
aooitare  des  chrétiens  dans  les  diverses  provinces  ou  villes  et  aux  diverses  époques. 
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[1  dres»e  la  liste  dei  toctiités  où  la  présence  de  chréliecs  est  aitesiée  au  i»  ciècle, 
ai-tnt  180  et  avant  3i5  (Concile  de  Nicie)  et  certes  sei  conclusions,  trèt  Té>ervé«s. 
sont  IntércsMDtet,  bien  qu'il  n'ose  donner  un  pourcentage.  Un  appendice  traite  de* 
rapporta  du  mithriaciame  et  du  chriaiianiimc  :  suivant  l'auteur,  la  religion  de  Mitbra 
ne  fut  jamais  une  rivale  sérieuBc. 

Nou»  ne  pouvons  songer  à  résumer  cet  ouvrage  ai  riche  en  Idées  et  en  fait*.  Notons 
seulement  les  passage*  de  la  concluaion,  où  M.  Haroaclc  reconnaît  le  gjnie  politique 
de  Constantin,  oCi  il  affirme  que  la  propagation  du  chrîstianiïme  s'en  faite  avec  une 
étonnante  rapidité,  et  que  les  raisons  de  cette  Étonnante  rapidité  se  trouvent  dana 
''iKsence  de  U  nouvelle  religion  elle-même. 

370.  —  M.  F.  Cornant  a  publié  lui-même,  en  un  format  plus  petit,  l'Introduction 
qui  forme  le  premier  volume  de  son  grand  ouvrage  sur  le  culte  mitbriaque  :  L.** 
Mystires  de  Milhra,  ^*  éd.  revue.  31  gravures  ei  une  cane.  Bruxelles.  Lamertio 
1901.  xtv-189  pp.  in  8°.  5  fr.  Aux  six  chapitres  qui  composent  l'iniroduclion,  il  a 
ajouté  une  élude  sur  l'art  mithria^ue,  tirée  du  second  volume.  Une  traduction 
allemande  vient  de  paraître  chez  Teubner  :  Die  Mysterien  dei  Mithra.  Ein  Beitrag 
fur  Religionsgetchic/ite  der  roem.  Kaiserfeit.  Voo  J,  Cumont,  deutsche  Ausgabe 
von  a.  Gehrich.  Milg  Abbild.  im  Texi  und  auf  1  Tafelen,  sowie  1  Kartexvi-i76  p. 
in  8",  5  m.  La  seconde  édition  française  el  la  traduction  s'adressent  au  grand  public; 
elles  sont  débarrasées  des  noies  et  suffisamment  illustrées.  Le  culte  de  Mithra  dans 
l'Orient,  sa  diffusion  dans  l'empire  romain,  son  influence  sur  le  gouvernement 
impérial,  la  doctrine  des  mystères  mithriaques,  le  culte  el  les  associations  des 
fidèles  de  Milhra,  les  rapports  du  tniihriacisme  avec  les  autres  cultes  jusqu'à  son 
déclin,  enfin  l'an  milhnaque,  tels  sont  les  sujets  sur  lesquels  on  trouvera  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  de  plus  certain  et  de  plus  précis. 

371 .  —  L.  CantareUi,  La  diocesi  itaiiciana  da  Dioclejiano  alla  fine  deW  impen 
occidentale.  Roma,  Tipogr.  poliglotta  délia  S.  C.  de  prop.  Ëde,  190?.  Eilr,  deSludi 
e  documenti  di  storia  e  diritio,  xxii,  1901.  î3»  pp.  in-4".  Cette  dissertation  est  la 
première  élude  complète  sur  l'administration  des  provinces  qui  composaient  le 
diocèse  d'Italie  sous  le  Bas-Empire.  On  sait  que  ce  diocèse  avait  à  sa  tête  deux 
vicaires,  le  uicarius  Italiae,  résidant  à  Milan,  el  le  vicariut  Utbii  Romae. 
M.  CantareUi  nous  fait  connaître  tous  les  vicaires  de  l'une  et  l'autre  sorte,  que  les 
sources  mentionnent  et  il  rassemble  les  détails  qu'on  peut  trouver  sur  chacun  d'eux. 
Passant  aux  provinces  italiennes  qui  dépendent  de  chacun  des  deux  vicaires,  U 
énumére  leurs  gouverneurs,  correctares,  consutares  ou  prœsides,  et  recueille  ce 
qu'on  sait  de  leur  vie.  Le  travail  de  M.  Csnlarelli  ne  serr  pas  refait  d'ici  à  longtemps. 
C'est  une  contribution  précieuse  i  l'histoire  administrative  du  Bas-Empire,  précieuse 
par  tout  ce  l'auteur  a  rassemblé  de  renseignements  sur  les  vicariats  et  les  provinces, 
sur  tes  vicaires  et  sur  les  gouverneurs  et  sur  les  attributions  de  ces  fonctionnaires  ; 
précieuse  aussi  par  l'ordre  qui  règne  dans  le  classement,  par  l'exactitude  avec 
laquelle  les  sources  sont  citées  et  par  le  dépouillement  soigneux  de  ces  sources,  qui 
sont  énumérées  et  appréciées  dans  les  ib  pages  de  l'introduction.  Chemin  disant, 
M.  CantareUi  a  rencontré  bon  nombre  de  problèmes  non  résolus  encore, 
qu'il  aborde  et  dont  il  propose  une  solution.  C'est  ainsi  qu'il  trouve  l'origine  de» 
vicarii  dépendant  des  praefecti  praetoria  dans  les  vices  agentes  praefeclorum 
praetorio  {p.  16),  etc. 

371.—  La  librairie  H,  Lamertin,  à  Bruxelles,  commence  la  publication  d'un 
ouvrage  intitulé  Sludîa  Pontica,  qui  fera  connaître  les  résultats  de  deux  expédi- 
tions entreprises  dans  l'ancien  royaume  de  Pont  :  durant  l'été  de  1890,  par 
MM.  J.  G.  G.  Anderson,  J.  A,  R,  Munro  et  F.  B.  Welch,  de  l'Université  d'Oxtord, 
et  au  printemps  de   1900  par   M.  Frant  Cumont,  de  l'Université  de  Gand,  et  I* 
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capitaine  Eugfcne  Cumonl.  Ces  voyannn  ont  cru  rendre  service  à  la  science  en 
condensant  dans  un  ouvrage  unique  les  notes  et  documents  qu'ils  avaient  recueillis 
en  Asie-Mineure  à  quelques  mois  dlntervalleetqul  se  complètent  les  uns  les  autres. 
Les  Hvantagea  résullani  de  cette  cotlaboraiion  compenient  largement  le  léger 
ioconvénicnt  que  peut  présenter  l'emploi  simultané  dans  un  même  livre  de  deui 
idiomes  diSïrenlï,  surtout  lorsqu'il  s'agît  de  langues  aussi  généralement  répandues 
que  l'anglais  et  le  français. 

Le»  deux  expéditions  avaient  un  but  avant  tout  archéologique  :  elles  ont  amené  la- 
découverte  de  nombreuses  inscriptions  grecques  et  latines  qui  leitent  un  jour 
nouveau  sur  l'histoire  et  l'administration  du  pays  i  1  époque  romaine.  Une  série  de 
photographies  prises  au  cours  de  leur  voyage  a  permis  aux  auteurs  de  donner  des 
reproduclkjQB  inédites  des  sites  et  des  monuments  antiques.  De  plus  un  relevé 
ptéas  de  l'itinéraire  qu'ils  ont  suivi,  les  a  mis  à  mûme  de  dresser  des  caries 
Douvelka  du  pays  quils  ont  parcouru.  H  suffira  de  comparer  celles-ci  aui  feuilles 
correspondantes  de  la  carte  d'Asie- Mineure  au  400  millième  récemment  publiées  par 
U.  Kiepert  pour  apprécier  l'importance  géographique  de  cette  double  exploration 
d'une  région  rarement  visitée  par  les  Européens. 
L'ouvrage  sera  divisé  en  4  fascicules,  dont  le  t"  vient  de  paraître.  U  a  pour  litre  : 
A  journey  of  Exploration  in  Pontus  by  S.  Q.  C.  AndOFSon.  16  fig.  et  g  cartes, 
7[r.  5o.  Voici  l'itinéraire  suivi  :  Iskelib,  Amaseia,  Tavium,  Mithridation-Euagina, 
*  Sebastopolis,  Scbasteia.  Verisa,  Zela,  Euagina.  Samsoun  (Amisos),  Pbanaroea, 
Néocesareïs,  Comana  et  le  Dazoïnonitls,  le  Helys.  —  Le  fasc.  Il  comprendra  le- 
^orage  archéologique  dans  le  Pont  et  la  Petite  Arménie,  par  Frans  Cmnont. 
Le  fasc.  MI  donnera  un  recueil  de  5oo  inscriptions  et  le  fasc.  IV  comprendra 
Xhtroduclion  et  les  Tables.  L'introduction,  qui  sera  rédigée  par  M.  Franz  Cumont, 
résumera,  d'après  les  données  nouvelles,  l'histoire  du  Pont  depuis  le  démumbremenf 
du  rojaume  de  Mithridaie  jusqu'à  l'époque  byzantine.  Elle  formera  une  contribution 
importante  à  notre  connaissance  de  l'Asie-Mineure  sous  les  Romains. 

L'éditeur  compte  terminer  l'impression  des  quatre  fascicules  en  1904.  Il  a  donné 
tous  tes  soins  à  l'exécution  matérielle  de  cet  ouvrage  richement  illustré. 

ij'î.  —  Le  34'  bsc.  du  Dictionnaire  des  Antiquités,  de  Daremberg  et  Saglio, 
ii;ntde  paraître.  I!  va  de  Metalla  à  Mariai.  L'article  melalla  d'Ardaillon  est  une 
tDODographie  complète.  Nous  remarquons  encore  les  articles  Metoikoi  de  Clerc, 
mlUia  de  Gagnât,  mimus  de  Dalmeyda  et  Boissier,  mina  de  Babelon,  Minema  de 
Fougères,  Mithra  de  «Jumont,  moaeta  de  Lenormant  et  Babelon,  miisilia  de  Fabia, 
moret  de  Cuq. 

374.  —  L'Académie  de  Vienne  publie  le  fasc,  IV  du  bel  ouvrage  intitulé  :  Der 
roemiïcSe  Limes  in  Oesterreich  (Wien,  A.  Hoelder,  içjoî,  i34  pp.  in-4»,  3  planches 
Cl  66  figg.).  Le  texte,  qui  est  de  U.  von  OroUer,  fait  connaître  tes  fouilles  faites  sur 
\*  roule  de  Carnuntum  à  Vindobona,  dans  le  camp  de  Carnuntum  et  dans  le  Jardin 
looU^ique  de  Petronell.  L'appendice  est  consacré  aux  Inscriptions  découvertes;  il 
(M  l'ouvre  de  R.  IffflnBterbers  et  B.  Barmann. 

375.  —  Le  fasc.  1(  du  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie, 
publié  par  le  R.  P.  dom  F.  Cal>rol,  a  succédé  rapidement  au  fasc.  Il  (Voy. 
a-dessus,  p,  194).  Il  va  jusqu'à  la  colonne  576  et  jusqu'au  mot  AJrique.  Voici  Ici 
«nicle»  principaux  qu'il  contient  :  Accusations  contre  les  chrétiens  {H.  Ledercq); 
Aeimktes  (J,  Pargoire);  Achaïe,  acolouthia,  acolytes,  acrostiche.  Actes  des  Martyrs 
(H,  Leclercq)  !  acfio  (F.  Cabrol)  ;  ad  bestias  (H.  Leclercq)  ;  ad  complendum 
(A.Guioné);  ad  metalla  {li .  Leclercq);  ad  pacem  (A.  Gastoné);  ad  Sanctos,Adam 
«  £w  (H.  Leclercq);  Addée  et  Maris  {V.  Ermoni);  adelphia,  adjuration 
VA.\jK\acq):St-Adon{V.  Evmoai);  adoration  (H,  Leclercq) ;flifu/rtre(E.  Vacan 
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àuii);  affranchittemfnt  (H,  Leclercq);  Afrique  {commencement).  On  volt  que  la 
plumi:  iivanle  du  R.  P.  dom  H.  Leclercq  a  fourni  une  grande  parliedece  Tascicule, 
qui  est  en  tous  point*  digne  du  précédent.  Nous  louhaiton»  que  cette  excellente 
publication  avance  rapidement. 

Rappelons  que  le  faic.  in-4°  de  3io  colonne»  coule  i  in  (chez  Ao£  et  Letouzcf, 
Paris).  Le  taac.  Il  est  omé  de  plus  de  40  ligures  dans  le  texte  et  de  deux  gravures 
hors  texte.  Chacune  de  celle-ci  tient  lieu  de  16  pages  de  tesl«.  Chaque  fascicule 
repf^nte  la  râleur  de  3  vol.  in-ts  de  3oo  pages. 

376.  —  Le  R.  P.  dom  H.  Leclercq  vient  de  publier  aussi  le  tome  II  de  son 
«uvrige  intitulé  Les  Atartyrt  (Paris,  H.  Oudin,  1903,  3  fr.  5a).  Le  Tome  1"  (vof. 
BmIL,  1901,  p.  ?io)  était  consacré  aux  martyrs  des  deux  premiers  siècles.  Le  second 
nous  donne  lei  passions  du  m*  siècle  et  cellea  de  la  grande  persécution  de  Diocléiien. 
La  Préfate  contient  une  savante  dissertation  sur  les  chrétiens  condamnés  aux 
mines.  Puis,  avant  de  reproduire  les  Acte*,  l'auteur  étudie  longui-ment  la  question 
tant  débattue  depuis  vingt  ans  :  u  Comment  le  christianisme  fut  envisagé  daai 
l'Empire  romain  ».  Il  se  montre  au  courant  de  toutes  les  publications  réceuiea  et  lea 
énumire  à  la  page  5o,  n.  4,  et  i  la  p.  491.  Puisqu'il  veut  être  tout-à-fail  complet, 
nous  lui  signalons  encore  le  discours  d'A.  Wagner  sur  L.a  liberté  de  ^nteience  à 
Rome  (Bull,  de  l'Aead.  ray.  de  Belg.,  tSgl,  t.  16.  pp.  183-344).  Viennent  ensuite 
40  Passiont  authentique!  et  14  Rêdactiom  postérieures  et  pièces  non  kisloriqua. 

Le  but  de  ce  livre  est  de  fournir  au  public  catholique  une  lecture  édifiante  :  quant  • 
aux  autres.  iU  j  trouveront  <t  des  pages  d'une  richesse  incomparable  au  point  de 
vue  de  la  psychologie  historique,  de  l'esthétique,  de  la  littérature  ou  même  de  l'an 
chrétien  ».  Nous  pouvons  d'ailleurs  suivre  dom  Leclercq  avec  une  pleine  sécurité  : 
c'eat  en  critique  sévère  qu'il  distingue  le  vrai  du  faux,  les  actes  authentiques  de  ceux 
qui  sont  fictifs  ou  qui  ont  été  rédigés  à  une  date  postérieure.  En  résumé,  ce  volume 
mérite  les  mêmes  éloges  que  le  précédent  :  c'esl  un  complément  aux  bielles  études 
de  Paul  Allard.  L'un  raconte  l'histoire  des  Persécutions,  l'autre  met  les  pièces  soua 
nos  yeux  ;  mais  l'un  n'a  pas  besoin  de  l'autre  pour  se  bire  comprendre. 

377.  —  Les  fouilles  faites  à  O-Buda,  quartier  de  Budapest,  prouvent  que  11  ae 
trouvait  la  ville  d  Aquincum,  capitale  de  la  province  de  Pannonie  inférieure,  qui 
devait  son  origine  au  camp  bAtI  par  la  legia  II  Adjutrix  soua  le  ligne  de  Domitien. 
Les  fouilles  ont  mis  à  décovivert  un  araphilhiltre,  une  palestre,  un  portique,  deux 
établissements  de  bains,  un  marché  couvert,  des  maisons  d'habitation  et  des  bou- 
tiques, un  mithraeum  ou  temple  de  Mithra,  etc.  Sur  les  lieui-mémes'  s'ëlèvc 
maintenant  un  magnifique  Musée,  où  sont  conservés  les  œuvres  d'art  et  les  inscrip- 
tions. La  brochure  de  V.  Ktuslnsskj.  Fùhrer  durch  die  Ausgrabungen  und  dat 
Muséum  in  Aquincum  t**  Aufl.  (Budapest,  1903.  60  Heller)  est  un  guide  savant, 
utile  à  celui  qui  veut  visiter  le  lieu  des  fouilles  et  le  Musée  ou  qui  veut  seulement 
s'en  faire  une  idée  exacte.  11  renferme  un  plan  et  i3  gravures. 

378.  —  Aimé  Pnech,  Recherches  sur  le  Discours  aux  Grecs  de  Taiiea,  suivies 
d'une  traduction  françdise  du  discours  avec  notes.  (Bibl.  de  hi  Pac.  des  lettres  de 
i'Univ.  de  Paris.)  Paris,  Félix  Alean,  igoî.  6  fr. 

L'origine  du  Discours  aux  Grecs  est  un  problème  qui  depuis  longtemps  exerce  la 
sagacité  des  hellénistes  1  on  suppose  que  ce  fut  une  leçon  d'un  des  cours  que  Taticn 
professa  dans  l'école  qu1l  avait  fondée  en  Orient,  vers  le  ii'si^ècle,  après  son  départ 
de  Rome;  celte  leçon,  lue  devant  un  auditoire  composé  surtout  de  chrétiens, 
fut  ensuite  répandue  sous  forme  de  livre,  par  les  soins  de  son  auteur  lui-même. 

Quelle  est  la  date,  quel  est  le  lieu  oCi  ce  discours  a  été  vraisemolabiement 
composé  T  Quelle  est  la  méthode  apologétique  de  TatienI  Quelles  sont  les  sources 
où  il  a  puisé,  et  quel  est  le  degré  de  son  originalité^  Quelles  sont  ses  doctrines 
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(tbforitf  du  Logos,  théories  sur  la  nature  de  l'âme,  sur  celle  des  démoas,  eu.)t 
Quel  en  est  le  véritable  sens  et  quelle*  influences  trahissent-ellesl  Quelles  tendance! 
■uEiil  Que  vaut  Tat'ten  comme  écrivain  t  Quel»  traits  de  ressemblance  présente-l-H 
avec  lei  écrivains  paleni  de  son  temps  et  quels  sont  ses  procédés  de  style)  par  quels 
caractères  se  dislingueui  (on  vocabulaire  et  sa  syntHxe)  telles  sont  les  questions 
eKamioées  p«r  M.  Puech. 

L'auteur  joiat  son  contingent  personnel  aux  travaux  précédemment  publiés  sur  ce 
iliscourspar  Kukuls,  Scbwartz  et  Harnack.  Il  a  pris  pour  base  de  sa  traduction 
l'édition  Je  SchwarU.  Il  a  cherché  surtout  à  pousser  le  plus  loin  possible  l'inirepré- 
lation  du  texte  original  que  son  tour  concis  et  les  artifices  de  style  dont  il  est 
nmpli  rendent  si  difficile  à  comprendre. 

3^.  —  Nous  venons  de  receroir  le  î'  lasc.  de  la  CrUehiiche  Mythologie  und 
RtligioHsgesehiclite  d'O.  Grappe  (/f<iiiifft.i''I.  Mullek,  V.  att^bt.),  pp.  769-1  iSi. 
^près  avoir  pnïséen  revue,  dans  les  deux  premiers  fascicules,  K's  lieux  du  culte 
{Diewichtigsten  Kullsldtlen,  38o  pp.),  puis  les  mythes  {Die  wlchtigste»  Mythen- 
Complexe,  p.  381-718),  M,  Oruppe  avait  commencé  la  troisième  partie  de  son 
ouvrage  :  l'histoire  de  ta  religion  grecque.  Cette  partie  est  continuée  mais  non 
lerminée  encore  dans  le  nouveau  fascicule  (C.  H.  Beckx,  Munich,  igoS.  7  mk.). 
Nous  reviendrons  sur  cet  imporianl  ouvrage. 

II.  Langues  et  littératures  celtiques. 

38o.    —   D^   A.    Hedlnger.    Nnu   Celtische    Ausgrahungtu    au/  der 
S^wàbiscieH  Alb  igoo  und  1901.  Brunswick,  Vieweg  et  fils  1903, 
i5  pp.  in-4''  avec  34  tigures  dans  le  texte  et  6  planches  en  photo- 
typie.  (tirage  à  part  de  VAtckiv.fUr  Anthropologie  XXVIII)  Prix  M.  5. 
En  une  luxueuse  brochure  extraite  de  VArekiv  fUr  Anthrt^ologif, 
M.  le  D'  A.  HedÏDger,  président  de  la  Société  d'Anthropologie  du 
Wurtemberg,  a  publié  le3  résultats  de  ses  dernières  fouilles  dans  les 
tumuli  ante- romains  du  Sud-ouest  du  Wurtemberg.  Un  savant  aussi 
avantageusement  connu  que  M.  le  T)'.  Hedinget  ne  pouvait  conduire 
ces  recherches  qu'avec  la  plus  grande  précision  ;  aussi,  les  résultats 
en  sont-ils  présentés  d'une  manière  toute  scientifique  :  la  description 
des  tumuli  est  claire,  sobre  et  suffisante  ;  le  contenu  des  tombes 
caractérisé  d'une  manière  fort  exacte  ;  les  splendides  figures  insérées 
dans  le  texte,  et  les  excellentes  planches  en  phototypie  qui  l'accom- 
pagnent, permettent  un  contrôle  commode  et  sûr. 

Les  tombeaux  découverts  appartiennent  à  trois  périodes  succès- 
ûves  :  l'âge  du  bronze,  l'époque  de  Hallstatt  et  celle  de  La  Tène.  La 
première  époque  de  l'âge  du  bronze  est  surtout  richement  repré- 
sentée. 

Il  y  a  un  point  sur  lequel  je  ne  voudrais  pas  suivre  jusqu'au  bout 
M  le  Df  Hedinger  :  tous  les  tombeaux  découverts  sont  à  inhumation; 
la  poterie  la  plus  ancienne,  même  celle  de  la  première  époque  de 
l'âge  du  bronze,  est  particulièrement  belle,  artistique,  même  si  l'on  en 
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étudie  l'ornementation ,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  une  sorte  d'air 
de  parenté  entre  les  objets  de  ces  âges  divers,  M.  le  D""  Hedinger, 
après  avoir  fait  remarquer  ces  faits,  ajoute  :  i  La  conclusion  suivante 
n'est  donc  pas  hasardée  :  les  Celtes  auraient  été  établis  chez  nous 
(c'est  à  dire  dans  le  S.-O.  du  Wurtemberg)  depuis  la  première  époque 
de  l'âge  du  bronze  jusqu'à  la  fin  de  la  période  de  La  Téne,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  l'arrivée  des  Romains.  »  Sans  doute,  cela  est  possible, 
mais  on  ne  peut  le  déduire  avec  certitude  des  faits  observés  :  il  a  pu  se 
produire  des  successions  de  peuples  appartenant  à  des  rameaux 
ethniques  différents  bien  que  jouissant  d'une  civilisation  analogue.  On 
sait  depuis  longtemps  que  les  Celtes  préhistoriques  ont  dû  habiter  la 
Bavière,  tout  au  moins  pendant  un  certain  laps  de  temps.  Les 
excellents  travaux  de  M.  d'Arbois  de  Jubainville  ont  particulièrement 
insisté  sur  ce  fait.  Mais  il  est  impossible  de  fixer  l'époque  et  la  durée 
de  cette  occupation  :  La  civilisation  celtique  ne  nous  est  connue  avec 
certitude  qu'à  partir  du  iv*  siècle  avant  J-C,  c'est-à  dire  en  pleine 
période  de  La  Tène,  quand  les  textes  historiques  nous  montrent  les 
Celtes  en  Champ)agne  et  quand  l'archéologie  en  fournit  les  riches 
tombeaux.  Pour  l'époque  antérieure,  nous  sommes  obligés  d'avouer 
notre  ignorance  :  non  Itquet.  On  ne  sait  à  quels  peuples  attribuer  la 
civilisation  hatlstattienne.  et  on  ne  le  saura  jamais,  puisque  aucun 
teste  historique  ne  nous  apprend  le  nom  de  ceux  qui  la  possédaient  ; 
i  plus  forte  raison  ne  pouvons-nous  mettre  l'étiquette  ethnique  sur 
les  populations  de  l'âge  de  bronze.  Par  conséquent,  il  serait  peut- 
être  préférable  dans  l'intérêt  de  l'exactitude  scientifique,  d'abandonner, 
même  j>our  le  Wurtemberg,  toute  désignation  ethnique,  et  de  se  con- 
tenter des  noms  d'époque  de  La  Tène,  de  Hallstatt  et  d'âge  de  bronze 
qui  ont  l'avantage  de  caractériser  nettement  des  civilisations,  sans 
préjuger  des  rameaux  auxquelles  elles  ont  appartenu. 

Victor  Tourneur. 

38i.  —  J.  Me  Carthy.  Ireland  and  ker  Slory.  Londres,  Marshall 
rgoS,  190  pp.  in-i6.  Prix  :  i  sh  6.  {The  Slory  0/  Ihe  empire  Saits, 
éd.  by  H.  A.  Kennedy). 

Faire  tenir  toute  l'histoire  de  l'Irlande  en  igo  pp.,  ce  n'était  î>as 
chose  facile;  cependant,  on  peut  dire  que  M.  J.  Me  Carthy  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  d'une  manière  très  satisfaisante  :  il  a  bien  carac* 
térisé  les  différentes  époques  et  les  grands  événements  de  l'histoire  de 
l'Irlande.  On  pourrait  difficilement  exiger  davantage  en  un  si  petit 
volume;  ajoutons  que  le  livre  est  écrit  avec  aisance,  et  se  lit  avec  un- 
certain  agrément.  Ce  qui  fait  particulièrement  plaisir,  c'est  la  sérénité 
avec  laquelle  l'auteur,  qui  fut  cependant  mêlé  activement  à  la  politique 
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nationale  (M.  Me  Carthy  fut  «  chairman  m  du  parti  nationaliste  irlan- 
dais à  la  Chambre  des  Communes  de  1890  à  1896),  apprécie  tous  les 
événements  du  passé  :  jamais  il  ne  prononce  une  parole  de  haine  à 
l'adresse  de  l'un  ou  de  l'aure  parti,  et  il  sait  distribuer  le  blâme 
à  l'Irlande  comme  à  l'Angleterre,  quand  il  y  a  Heu  de  le  faire. 

On  voit  toutefois  que  M.  Me  Carthy  est  un  politicien  et  non  un 
historien  proprement  dît;  il  a  peut-être  trop  sacrifié  à  l'histoire 
politique.  Comme  celle-ci  ne  commence  en  réalité  qu'au  xii«  siècle, 
M.  Me  Carthy  ne  se  sent  pas  sur  son  terrain  aussi  longtemps  qu'il 
s'agit  de  la  vieille  histoire  de  l'Irlande;  aussi  a-t-il  traité  super* 
ficiellement  cette  période  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne  dit  rien  de  l'époque 
épique  de  Conchobar  Mac  Nessa  ;  certaines  erreurs  se  sont  même 
glissées  dans  ses  premières  pages  ;  je  me  bornerai  à  en  relever  deux 
seulement  :  l'auteur  nous  apprend  [p.  la)  qu'à  l'époque  la  plus 
ancienne,  la  femme  était  l'égale  de  l'homme,  sauf  en  ce  qui  concerne 
le  service  militaire  et  le  labourage  ;  or,  on  sait  qu'en  Irlande,  la 
femme  ne  fut  exemptée  du  service  militaire  qu'à  la  fin  du  vu'  siècle 
de  notre  ère  (Voy.  Wh.  Stokes,  introd.  au  Martyrologe  d'Oengus 
p.  xxxix).  M.  Mac  Carthy  n'est  pas  non  plus  au  courant  de  la 
question  des  n  tours  rondes  »  ;  il  en  place  la  construction  à  une 
époque  0  antérieure  à  l'histoire  authentique  s  (p.  14).  Or,  depuis 
Pétrie,  on  sait  que  ce  sont  des  tours  de  défense  bâties  aux  ix^  et 
X*  siècles  de  notre  ère  ;  d'ailleurs,  la  construction  de  tours  rondes  (en 
irlandais  doich-teck)  est  rapportée  par  des  textes  historiques  (voy.  par 
exemple  le  Chronicum  Scotorum,e^à.  Hennessy,  p.  216,  en  date  de  963}. 
Il  &ut  faire  abstraction  de  cette  partie  du  livre  de  M.  Me  Carthy; 
le  reste  est  un  bon  résumé  de  l'histoire  politique  d'Irlande  dont  on  ne 
pourrait  trop  recommander  la  lecture  à  quiconque  désire  acquérir  en 
peu  de  temps  des  notions  précises  sur  l'histoire  des  rapports  politiques 
entre  l'Irlande  et  l'Angleterre.  Victor  Tourneur. 

Î81.  —  Parmi  les  publications  toulei  rfcentcs,  H  faut  signaler  une  réimpression 
de  11  brochure  calibre  de  Charles  de  OanUe,  Let  C-ltes  au  XIX-  Siècle,  avec 
préface,  notei  et  additions  de  J.  Le  Fustec.  Paris,  Le  DauU   1903,  prix  1  fr.  50. 

3tJ3.  —  Signalons  encore  l'apparition  d'une  revue  exclusivement  rédigée  en 
Breton  Spered  ar  Vro  (L'esprit  du  Pays),  directeur  Tan^y  Blalmancbe. 
Pori»,  Le  Daull.  Le  premier  numéro,  publié  en  août,  coniieni  sous  forme  d'appel 
à  l'union  des  Bretons,  une  apologie  de  l'esprit  breton;  diverses  poésies  par 
T.  Malmanche  et  Eod-lvin  :  un  poriraii  rie  l'abbé  Inizan,  l'un  des  meilleurs  é;rl- 
tains  de  la  Bretagne  contemporaine,  présenté  par  Pierre  Pronosi  sous  forme  de 
iouïcnirs  de  jeunesse  ;  un  discours  en  breton  prononcé  par  Jalîrenon  i  un  meeting 
convoqué  par  L'action  libérale  populaire  à  Callac  (Côtes  du  Nord)  et  quelques 
comptes-rendus  d'ceuvres  littéraires  bretonnes  récemment  publiées.  V.  T. 

^ii.  —  B.  d'Arbois  de  Jobainville.  Le  Pantalon  Gaulo  1.  Paris,  Leroux  igoï, 

lirage  à  part  de  la  Revue  archéologique.  6  pp.  So. 

H.  d'Arbois  étidie,  ea  un  article  iatércssani,  marqué  du  coin  de  ta  haute  compé- 
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tencc  habituelle,  toui  les  textes  anciens  qui  patient  du  panialooelde  la  culotte  cfaes 
Ih  Celle*,  et  montre  que  le  ptniaton  aujourd'hui  univertellement  adoptf  e«t  un 
vflenient  riuIoU  qui  fut  emprunta  par  les  Romains. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

385.  —  J.  Vaudon,  NemtUts  Études  et  notes  littéraires  sur  quelques 
écrivains  du  XIX'  siicle.  Paris,  V.  Retaux,  1902,  397  pp.  in-i8. 
3  fr.  5o. 

Une  promenade  instructive  à  travers  toute  la  littérature  française 
du  XIX*  siècle,  à  l'exception  des  écoles  les  plus  récentes,  voilà  à  quoi 
nous  invite  l'aimable  P.  Vaudon,  esprit  orné  et  enthousiaste,  lecteur 
acharné  et  méthodique.  En  dehors  de  ses  ouvrages  d'édification, 
parmi  lesquels  il  convient  principalement  de  citer  de  nombreux 
i  entretiens  et  discours  »  pour  les  jeunes  gens,  il  a  publié  des  poésies 
[Pluie  et  Soleil)  couronnées  par  l'Académie  française  et  3  volumes  de 
critique  {Avant  Malherbe,  Par  monts  et  par  vaux.  Études  littéraires  sur  h 
XIX'  siicle).  (îans  lesquels  avaient  déjà'  figuré,  mais  envisagés  à  un 
point  de  vue  différent,  plusieurs  des  écrivains  examinés  dans  ce 
nouvel  ouvrage  :  Chénier,  Lamartine,  Hugo,  de  Vigny.  D'ailleurs, 
quelle  variété,  quel  tas  de  matières  dans  ce  volume  !  Il  y  a  des  articles 
fouillés  et  de  simples  n  crayons  jt  ;  il  y  a  des  impressions  personnelles 
sur  des  poètes  et  des  résumés  d'ouvrages  critiques  ;  il  y  a  des  dithy- 
rambes, comme  les  pages  écrites  en  Thonneur  d'A.  Barbier,  de  Jos. 
de  Maistre,  de  D.  et  d'A.  Nisard,  d'A.  du  Clésieux,  de  V.  de 
Laprade,  et  des  exécutions  capitales  :  Béranger,  Kenan  (à  propos  du 
Prêtre  de  Némi],  Richepin.  Mais  partout,  c'est  la  même  méthode,  à  la 
fois  littéraire  et  morale,  toujours  impartiale,  qu'il  s'agisse  d'amis  ou 
d'adversaires  de  l'Église,  Le  P.  Vaudon  nous  dit  sur  chaque  auteur 
son  opinion  et  celle  de  la  critique,  nous  fait  connaître  ses  ouvrages 
principaux  par  des  analyses,  des  citations,  des  rapprochements;  pour 
chacun,  il  discute  le  pour  et  le  contre,  les  qualités  et  les  défauts,  les 
inspirations  chrétiennes  et  autres,  les  parties  saines  et  durables  et 
celles  qui  sont  fausses  et  éphémères. 

Tout  n'est  pas  neuf  dans  ce  volume  ;  on  comprend  que  certains 
articles,  datant  d'une  vingtaine  d'années  et  renfermant  par  exemple 
des  attaques  contre  M.  Ferry  (pourquoi  ne  pas  supprimer  ces 
u  aciualités  »  ?,  ne  nous  apprennent  pas  grand'chose  ;  il  y  a  des 
répétitions,  des  citations  devenues  banales,  des  j  ugements  qui  ne  sont 
plus  exacts  (par  exemple  le  prétendu  oabli  où  sont  tombés  Lamartine 
et  de  Vigny  ;  ils  ont  eu,  au  contraire,  un  regain  de  célébrité  dans  les 
dernières  années  du  xix«  siècle  ;  c'est  à  tort  que  la  pensée  philoso- 
pliique  est  refusée  à  A.  Cbénier  ;  1  âne  n'est  pas  absente  de  Hennaim 
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ttDorotkù  de  Goethe,  comme  le  P.  Vaudon  a  l'air  de  le  dire  ;  etc.). 
Mais  à  côté  de  ces  imperfections  (pourquoi,  encore,  écrire  «  M.  de 
Pont  Martin  i  ?)  que  de  mérites  bien  réels,  que  d'idées  neuves,  de 
jugements  piquants,  de  détails  d'histoire  littéraire  quasi  inédits,  dans 
ce  livre  touffu  !  On  est  souvent  tenté  d'appliquer  à  l'auteur  ce  qu'il 
dit  de  D.  Nisard  :  «  Vous  avez  une  manière  d'écrire  l'histoire  litté- 
raire qui  est  un  enseignement  continuel,  n  Nous  faisons  la  connais- 
sance d'écrivains  charmants,  comme  cet  Auguste  Nisard,  doyen  de 
la  Faculté  des  Lettres  à  l'Institut  Catholique  de  Paris,  ftére  de 
Désiré,  et  dont  les  Souvenirs  sont  bien  supérieurs  à  la  plupart  de» 
Uânoires.  Pour  d'autres  écrivains,  comme  les  poètes  secondaires 
contemporains  de  V.  Hugo  et  de  Lamartine,  le  P.  Vaudon  rafraîchit 
à  propos  nos  souvenirs.  Sur  les  plus  connus  mêmes,  comme  A.  de 
Musset,  X).  Nisard,  A,  Barbier,  l'auteur  émet  des  considérations 
originales  ou  se  livre  à  des  digressions  intéressantes.  Ainsi,  la 
CoKcience  de  V.  Hugo  lui  inspire  des  rapprochements  avec  Oreste, 
Juvénal,  St-Jean  Chrysostome.  Shakespeare  et  avec  le  roi  Kanut  de 
V,  Hugo.  A  l'occasion  des  livres  d'E.  Montégut  sur  la  littérature 
anglaise  et  sur  V.  Hugo,  il  examine  les  travaux  de  Darmesteter  et  de 
Sarrazin,  de  Stapfer  et  de  Dupuy  sur  les  mêmes  sujets.  En  étudiant 
la  rime  dans  Musset,  il  établit  la  tradition  française  touchant  la 
rime;  à  propos  du  Livri  d'un  pire,  de  V.  de  Laprade,  il  analyse  le 
r61e  de  l'enfant  daus  la  poésie  française. 

Ce  qui  rend  encore  cet  ouvrage  particulièrement  précieux  aux 
professeurs,  ce  sont  les  résumés  détaillés  de  travaux  critiques  dont 
on  ne  connaît  d'ordinaire  que  le  titre,  par  exemple  le  Tableau  de  la 
tilUralure  française  de  iSoo  à  i8i5,  par  G.  Merlet,  rapproché  du 
Précis  de  D.  Nisard  et  des  Origines  du  romantisme,  de  P.  Albert  (pour 
lequel  le  P.  Vaudon  n'est  î>as  tendre);  d'autre  part,  l'indication  des 
dernières  et  des  meilleures  monographies  parues  sur  chaque  écrivain 
important.  N'oublions  pas  non  plus  l'excellente  table  analytique  qui 
termine  le  volume. 

Les  élèves,  à  leur  tour,  feraient  bien  de  lire  plus  souvent  de  ces 
études  critiques  à  leur  portée,  conçues  à  un  point  de  vue  chrétien, 
agiéablement  écrites  et  pouvant  les  guider  à  chaque  instant  dans  leurs 
lectures.  L.  Mallinger. 

386.  —  Geoi^eS  Doutrepont,  De  la  critique  litUraitt  m  France  au 
XIX'  siicU  (Extrait  de  la  Revue  Ginéraie,  janvier,  février  et  mars 
1932).  Bruxelles,  Schepens,  1902.  61  pp. 
Le  XIX*  siècle  a  été  le  siècle  d'une  foule  de  choses,  et  entre  autres 

le  siècle  de  la  critique  :  ce  sera  même,  s'il  faut  en  croire  M.  Faguet, 
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un  de  ses  ridicules  aux  yeux  de  la  postérité,  d'avoir  produit  moins  de 
livres  proprement  dits  que  de  livres  destinésàrendre  compte  de  livres. 
M.  Doutrepont  a  retracé  habilement  les  diverses  phases  de  la  critiquie 
littéraire  en  France  au  xix'  siècle,  et  tout  d'abord  ses  antécédents  : 
car  elle  n'est  pas  née  en  l'an  de  grâce  1801,  et  M.  Doutrepont  montre 
justement  comment  elle  se  développe,  au  xvi»  siècle,  comme  une  con- 
séquence nécessaire  de  l'idée  de  gloire  littéraire,  et  d'un  art  d'écrire 
qui  devait  avoir  ses  règles  et  ses  juges.  Après  avoir  consisté  pendant 
la  période  classique,  sauf  de  rares  exceptions,  à  mesurer  et  à  apprécier 
toute  œuvre  d'après  un  code  de  règles  établies,  elle  prend  an 
xix'  siècle  les  formes  les  plus  diverses,  que  M .  Doutrepont  caractérise 
de  façon  ingénieuse  ;  te  professorat,  l'organisation  d'un  enseignement 
Jittéraire,  vient  lui  donner  une  vie  active,  et  elle  reflète  la  personna- 
lité des  critiques  successifs,  romantiques,  orateurs,  hommes  de  goût, 
savants,  théoriciens,  polémistes.  C'est  par  ce  caractère  subjectif  que 
la  critique,  qui  a  eu  si  souvent  des  ambitions  scientiâques,  et  des  airs 
de  sacerdoce,  en  arrive  ou  en  revient  simplement,  suivant  les  termes 
de  M.  Doutrepont,  1  à  intéresser  ou  à  amuser  le  lecteur,  soit  qu'elle 
Il  démonte  et  remonte,  sous  ses  yeux,  le  cerveau  d'un  grand  homme, 
X  soit  qu'elle  tire ,  devant  un  drame  génial  ou  quelconque,  un 
B  éblouissant  feu  d'artifice,  soit  enfin  qu'elle  y  prerme  simplement 
•  prétexte  à  confidences  et  à  rêveries  littéraires  ».        A.  Counson. 

387.  —  Alex.  Keller,  Recueil  complet  de  composîtians/rançaisa,  à  l'usage 
des  candidats  au  Baccalauréat  et  au  Brevet  supérieur.  Henri 
Didier,  Paris,  igoS.  3g2  pp.  2  fr.  75;  relié  3  fr.  23. 
Ce  recueil,  qui  répond  ^  l'esprit  des  nouveaux  programmes 
français,  est  destiné  aux  candidats  aux  examens,  tant  du  Baccalau- 
réat que  du  Brevet  supérieur.  Il  constitue  une  revue  complète  des 
trois  littératures  classiques  et  fournit  des  modèles  pour  les  com[»osi- 
tions  sur  les  divers  genres  littéraires  :  poésie  épique,  tragédie, 
comédie,  drame,  poésie  lyrique,  poésie  didactique,  poésie  pastorale, 
histoire,  genre  oratoire,  genre  épistolaire,  genre  didactique  et  philo- 
sophique. Un  dernier  chapitre  présente  en  quelques  mots  les  règles 
à  suivre  dans  l'amplification  et  les  sujets  historiques,  puis  donne  le 
développement  ou  le  plan  d'une  demi-douzaine  de  sujets  sur  la 
matière.  Vu  l'importance  qu'acquièrent  ces  travaux  d'amplification, 
on  regrettera  peut-être  que  l'auteur  n'ait  pas  accordé  dans  son 
ouvrage  une  plus  large  place  à  cette  dernière  partie. 

En  tète  de  chaque  chapitre  sont  placées  les  règles  des  genres,  qui 
sont  comme  des  plans  d'étude,  ainsi  qu'une  liste  des  principaux 
auteurs  qui  s'y  sont  illustrés;  les  compositions  sont  suivies  de  Notes, 


.dby  Google 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE.  369 

c'est-à-dire  d'extraits  des  auteurs  classiques  que  les  candidats  ont 
intérêt  à  connaître  et  qui  leur  permettront  de  répondre  à  peu  près  à 
toutes  les  questions  des  examens  écrits  ou  oraux. 

Quant  aux  travaux  de  composition,  sortis  de  la  plume  de  différents 
auteurs  et  empruntés  même  aux  classiques,  Boileau,  La  Fontaine, 
La  Bruyère,  par  exemple,  ils  présentent  l'avantage  d'habituer  le 
jeune  homme  aux  différents  styles,  aux  différentes  manières.  Quelques 
devoirs  d'élèves  ont  aussi  été  reproduits,  quand  ils  ont  paru  traiter  le 
sujet  avec  compétence. 

Au  contraire  de  beaucoup  de  recueils  analogues,  celui-ci  n'est  pas 
entaché  de  l'étemel  parti  pris  de  la  louange  :  l'élève  y  apprendra  que 
la  crititJUe  n'est  pas  uniformément  élogieuse,  à  moins  de  cesser 
d'être  la  critique. 

Avec  les  notes,  les  compositions  forment  un  choix  de  lectures 
variées  et  substantielles,  éminemment  utiles  non  seulement  pour  les 
candidats  aux  examens, mais  même  pour  les  professeurs  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  car  ce  manuel  met  à  leur  disposition  d'excellents 
résumés  des  cours  d'histoire  littéraire.  Outre  les  nombreux  sujets 
traités,  ils  trouveront  à  la  tin  du  volume  une  liste  de  plus  de  deux 
cents  sujets  proposés  aux  examens  du  Baccalauréat  et  du  Brevet 
supérieur.  J.  Hombert. 

388.  ~  Ippollto  0.  Isola,  /  parhri  italm  dalV  antickità  fins  a  noi. 

Lîvomo,  Giusti,  1903,  175  pp. 

Le  contenu  du  livre  de  M.  Isola  ne  répond  guère  à  son  titre  ambi- 
tieux et  si  plein  de  promesses.  Il  est  divisé  en  deux  parties  d'étendue 
et  de  valeur  fort  inégales.  La  première  est  une  Introduction  d'une 
quarantaine  de  pages  où  l'auteur  rappelle  et  confirme  ta  bizarre 
théorie  exposée  parlui,  dès  1880,  dans  sa  Sicria  délie  lingue  e  lelterature 
ronant  :  «  Le  latin  des  classiques  n'est  pas  le  pire  des  langues  romanes 
(M.  Isola  en  est  encore  1  réfuter  ceux  qui  les  font  venir  du  latin  savant 
et  Se  donne  beaucoup  de  mal  pour  enfoncer  cette  porte  ouverte)  ;  il 
en  est  le/rire,  toutes  dérivant,  à  l'égal  du  grec  et  des  idiomes  germa* 
niques,  du  tronc  aryen.  Pas  plus  que  les  provinces  grecques, asiatiques 
et  africaines,  l'Europe  occidentale  n'abandonna  ses  langues  natives 
au  profit  du  latin  des  vainqueurs  :  c'est  toujours  l'idiome  du  plus 
grand  nombre  qui  l'emporte  et,  plutôt  que  de  renoncer  à  sa  langue 
propre,  un  peuple  vaincu  se  fait  bilingue.  Ce  sont  donc  les  envahis- 
seurs romains  qui  adoptèrent  les  dialectes  des  provinces  soumises,  à 
savoir  l'osque  en  Italie,  le  gaulois  en  France  (Ici  c'est  le  celte  seul, 
superposé  par  l'invasion  au  gaulois  aborigène,  qui  émigra  devant  les 
Romains).  Le  succès  du  latin  en  Occident,  sous  sa  triple  forme 
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archaïque,  chrétienne  et  classique  (et  je  laisse  de  cdté  les  singulières 
théories  de  M.  Isola  sur  la  nature  et  les  rapports  du  senno  nistictis 
et  du  sermo  urbanus),  ce  succès  est  dû  à  son  étroite  affinité  avec  les 
idiomes  aborigènes  ».  Voilà  quelques-uns  des  singuliers  axiomes  que 
l'auteur  pose  au  nom  de  la  raison  et  de  l'histoire.  On  se  demande 
comment  de  pareilles  élucubrations  peuvent  encore  s'imprimer  à 
l'aurore  du  xx*  siècle,  malgré  les  efforts  de  tant  d'éminents  romanistes 
depuis  Diez  jusqu'à  G.  Paris. 

La  seconde  partie  est  un  Catalogo  délit  voci  t  manière  ptrtmenii  ait 
antko  latino  rustico  conformi  aile  moderne.  Ces  mots  et  locutions,  recueillis 
dans  les  plus  anciens  monuments  jusqu'au  vi'  siècle,  sont  groupés 
d'après  les  diverses  parties  du  discours.  Ces  listes  pourront  rendre 
des  services  aux  romanistes  (c'est  le  seul  mérite  réel  de  l'ouvrage}, 
mais  la  saine  philologie  y  est  à  chaque  pas  malmenée  :  on  y  prétend 
que  les  noms  étaient  indéclinables  dans  ta  langue  rustique  ou  que 
Tablatif  était  le  seul  cas,  que  Vs  final  ne  doit  pas  se  prononcer,  que  la 
langue  classique  pratiquait  la  prothèse  par  rapport  aux  mots  popu- 
laires (c'est  toujours  et  partout  le  renversement  de  l'ordre  historique, 
ainsi  sptclum  aurait  précédé  spuulum],  etc.  Ces  observations  générales 
sont  éparpillées  dans  divers  articles  ou  sous  diSérentes  rubriques,  car 
l'auteur  donne  pële-mèle  les  formes  et  les  emplois,  confond  vocabu- 
laite  et  grammaire,  réunit  l'étude  des  sens  à  la  phonétique,  à  la  mor- 
phologie et  à  la  syntaxe,  en  y  intercalant  mÊme  des  observations  sur 
le  style.  En  bief,  l'insuflisance  scientifique  du  traité  est  encore 
compliquée  par  une  absence  à  peu  près  absolue  de  méthode  et 
de  composition.  A.  Doutrepont. 

389-590.  —  C.  'Weber,  Italieaiscke  Mdrcken  in  Toscana  aus   Volk^mitiid 
gesammelt  (Extrait  des  Forschungen  zur  roman  Philologie,  Festgabe 
fOr    H.    Suchier),   pui  sséparément  à  Halle,  Niemeyer.    1900.  — 
C.  Weber,  Aumiahl  Ualieiiischer  LiseslUcke  mit  genaïur  Bexeichnung 
der  Aussprache  und  einem  Worttrbuch.  Halle,  Niemeyer,  1903. 
M.  Weber,  qui  a  habité  longtemps  l'Italie,  a  recueilli  dans  le 
premier  travail  seize  légendes,  telles  qu'elles  lui  ont  été  racontées  par 
des  indigènes.  Il  les  a  rattachées,  dans  des  r.otes  soigneuses  et  docu- 
mentées, à  des  légendes  analogues  de  Florence,  de  Sicile  et  de 
France.  En  outre,  l'un  de  ces  récits  (n"  xii  :  La  Galliiia/olaga)  est 
écrit  dans  le  dialecte  local  et  nous  donne  un  échantillon  du  patois 
parlé  dans  la  vallée  de  la  Sieve. 

Dans  le  second  ouvrage,  le  même  auteur  a  réuni  des  morceaux  ds 
lecture,  dont  la  série  commence  par  le  Credo  du  catéchisme  romain 
et  finit  par  des  vers  de  Giusti.  La  prononciation  est  notée  phoné- 
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tiquement  dans  tous  les  textes,  avec  le  plus  grand  soin,  et  le  lexique 
mis  à  ta  fin  achève  de  faire  de  ce  petit  livre  un  bon  guide  pour  les 
élèves  qui  commencent  l'étude  de  l'italien.  A,  C. 

391 .  —  Un  anidf  que  M.  le  Baron  F.  BAtbnnfl,  vient  de  publier  dans  la  Revue 
d'kitt.  ecclés.  (IV,  pp.  14-38  et  lo^'iSo),  tous  ce  titre  :  Les  Écola  historiques  de 
St-Denys  et  dr  St-Germain  des-Prés,  dans  leurs  rapports  avec  la  composition  des 
Grandet  Chroniques  de  France,  est  de  nature  i  inléreMcr  vivemeni  les  historiens 
et  les  romaniiles.  Ils  y  trouveront,  synthétisées  et  critiquées  avec  une  rare  compé- 
tence, a  vingt  étuJes  fragmentaires,  contradictoires,  d'époques  diverses  et  de  valeur 
raiiablen,  parues  sur  celte  question  depuis  le  mémoire  de  Lacurnede  Sainte-Palaye 
(.tfém.  de  VAcad,  des  Inscr.,  XV)  jusqu'à  celui  de  M,  Aug.  Molinier  {Les  Grandet 
Chroniques  de  France  au  XIII'  siècle,  daoa  Us  Études  d'histoire  du  moyen-âge 
dédiêtt  à  Gabriel  Monod.  Paris,  iSg6)  Au  surplus,  on  y  saisit  sur  le  vif,  appliqués 
à  une  question  spéciale,  les  principes  uniretsels  d'une  critique  aussi  ingénieuse  que 
solide.  Rien  de  suggestif  comme  la  recherche  des  remaniements  subis  par  la 
Chronique  de  Primat,  comme  la  fixation  de  la  date  où  se  siraiina  la  première  . 
■  couche  n  des  Grandes  Chroniques  de  France.  H.  Gevelle. 

IV.  Langues  ht  Littératures  germaniques. 

393.  —  O.  Frommel,  Neutre  deutsche  LHchler  in  ih*er  religiostn 
Suïiung.  Berlin,  Gebr.  Paeiel,  1902.  237  pp.  gr.  in-8". 
Dans  la  préface  de  ce  volume,  l'auteur  nous  dit  qu'il  ne  se  Batte 
pas  d'avoir  traité  son  sujet  d'une  façon  complète  et  avec  toute  la 
profondeur  nécessaire.  11  est  trop  modeste;  je  crois  qu'il  est  bien  près 
d'avoir  épuisé  ce  sujet  si  imponant  et  si  intéressant.  Quoi  de  plus 
tentant  en  effet  que  de  plonger  le  regard  dans  cette  «  profondeur 
mystérieuse,  ou  l'individualité  poétique,  dans  une  lutte  ardente  avec 
l'esprit  de  l'univers,  cherche  à  soulever  le  voile  qui  recouvre  le  grand 
mystère!  s  Les  écrivains  que  l'auteur  passe  en  revue  comptent  parmi 
ks  meilleurs  de  la  littérature  allemande  du  XIX'  siècle,  sans  en  être 
les  coryphées  pourtant.  Hebbel  mérite  en  tout  point  de  passer  en  téle, 
parce  que  chez  lui  l'artiste  s'uniâsait  au  penseur,  plus  que  chez  aucun 
luire  poète  allemand  depuis  l'époque  classique.  Chez  son  compatriote 
Th.  Storm  —  ils  sont  tous  deux  des  écrivains  du  Nord  de  l'Allemagne 
—  l'ariiste  domine,  mais  il  était  un  esprit  spéculatif  très  profond, 
qualité  assez  générale  chez  les  écrivains  du  Nord.  On  peut  presque  en 
<hre  autant  des  deux  Suisses  C.  F.  Meyer  et  G.  Keller,  qui  ont  sans 
atjcun  doute  leur  place  marquée  ici,  c'est-à-dire  parmi  les  poètes  qui 
oot  approfondi  le  problème  religieux.  Le  suivant,  Th.  Fontane, 
un  Berlinois,  est  un  grand  et  très  subtil  romancier,  mais  il  se  désinté- 
ressait assez  bien  de  l'au-delà.  Madame  Ebner-Eschenbacb  est  une 
anisle  distinguée  et  un  grand  cœur  plutôt  qu'une  grande  philosophe. 
Peler  Rosegger,  qui  clôt  la  série  n'est  ni  un  grand  écrivain,  ni  un 
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grand  penseur,  mais  il  touche  souvent  la  question  religieuse  dans  ses 
romans  et  il  s'est  mis  en  vue  par  son  attitude  dans  le  mouvement 
récent  de  Los  von  Rom  en  Autriche.  Les  deux  derniers  sont  Autrichiens  : 
l'Allemagne  du  Sud  n'est  donc  pas  représentée  ici.  Les  quatre  premiers 
devaient  figurer  dans  une  série,  telle  qu'elle  nous  est  présentée  ici  ;  les 
trois  derniers  ont  beaucoup  moins  de  titres  à  y  être  admis.  Cinq   des 
sept  sont   nés   protestants,  les  deux   autres   catholiques    :   ce    soni 
M™'  Ebncr-Eschenbach  et  Rosegger.  Tous,  protestants  aussi  bien  que 
catholiques,  sont  sortis  de  l'orthodoxie,  les  uns  avec  éclat,  les  autres 
sans  bruit,  les  uns  restant  au  fond  attachés  à  la  conception  chrétienne 
de  la  vie,  les  autres   allant   jusqu'au   scepticisme  absolu   et  même 
jusqu'à  la  lutte  ouverte  contre  le  christianisme.  Tout  cela  est  montré 
d'une  façon  claire  et  atlachante,  avec  preuves  irrécusables  à  l'appui  et 
d'une  manière  tout  à  fuit  objective  par  l'auteur,  qui  est  un  chrétien 
croyant  et  qui,  dans  une  éloquente  conclusion,  conjure  les  poclrs 
allemands  de  revenir  aux  traditions  chrétiennes. 

H.   BiSCHOFF. 

3q3.  —  P.  Holzhausen,  HtinrUk  Hânt  utid  Napoleoti  I.  Frankfuri 
a.  M.,  Moritz  Diesterweg,  igoB.  292  pp.  in-8°.  Prix.  5  mark. 
Le  sujet  v  Goethe  et  Napoléon  j>  a  été  traité  récemment  par 
M.  A.  Fischer,  avec  toute  l'étendue  et  toute  l'exactitude  désirables,  et 
chose  étonnante  pour  un  livre  de  ce  genre,  son  ouvrage  a  eu  une 
seconde  édition.  Ce  succès  de  M.  Fischer  a  sans  doute  encouragé 
M.  Diesterweg  à  tenter  semblable  entreprise,  en  étudiant  les  rapports 
entre  Heine  et  Napoléon  I*^,  sujet  au  moins  aussi  intéressant  et  plus 
riche  que  le  premier.  Nous  allons  avoir  sans  doute  maintenant  des 
livres  sur  Wieland  et  Napoléon,  Kleist  et  Napoléon,  etc.  M.  Diester- 
weg était  bien  préparé  pour  un  travail  de  ce  genre  ;  il  a  publié  en  effet 
plusieurs  travaux  sur  Napoléon  I",  dans  lesquels  il  fait  l'apologie  de 
son  héros  préféré.  Il  aime  tout  autant  Heine,  qu'il  essaie  incidemment 
de  blanchir,  en  tirant  profit  de  toutes  les  circonstances  pour  nier  od 
excuser  ses  défauts.  A  part  cet  enthousiasme  pour  Napoléon,  quelque 
peu  suranné,  et  cet  amourpour  Heine,  quelque  peu  outré,  le  travail  de 
M.  Diesterweg  expose  d'une  façon  claire  et  lumineuse  le  sujet  et 
semble  l'épuiser  complètement. 

La  vie  et  les  écrits  de  Heine  présentent  trots  phases  bien  distinctes 
dans  sa  manière  d'envisager  Napoléon  I"  :  l'enthousiasme  délirant  de 
la  jeunesse,  dont  la  plus  belle  expression  est  cette  admirable  ballade 
des  deux  grenadiers,  la  froideur  et  le  septicisme  de  l'âge  mûr,  l'admi- 
ration revenant  ensuite  vers  la  fin  de  la  vie.  L'auteur  se  donne 
beaucoup  de  peine  pour  expliquer  ces  différentes  phases,  pour  en 
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:herchec  toutes  les  causes,  et  c'est  là  surtout  qu'il  fait  preuve  d'une 
grande  conoaissance  de  l'histoire  de  Napoléon  1°''  et  de  la  vie  et  des 
écrits  de  Heine.  H.  Bischoff 

394.    —    Rlcarda   HuOh,    Ausbreitung   und    Vtrfall   der   Eotnati 

Leipzig,  H.  Haessel,  1902.  365  pp.  4  m. 

Dans  le  Bulletin  (IV,  p.  1 5o)  j'ai  rendu  compte  de  la  première  pa 

de  cet  ouvrage,  qui  traite  de  l'époque  de  floraison  {BlUltxeil)  de  l'éi 

Tomanlique  allemande.  Ici  l'auteur  étudie  la  façon  dont  cette  école  s 

développée  et  dont  elle  a  fini.  Nous  possédons  sur  l'école  romantii 

un  vasie  travail  de   R.   Haym,  paru  en   1870  et   qui  vient  d'i 

réimprimé;  l'ouvrage  de  Rie.  Huch  est  un  très  heureux  complém 

du  livre  de  Haym.  Madame  Huch  complète  surtout  Haym  en  étudi 

de  prés  une  foule  de  personnalités  secondaires,  que   celui-ci  avait 

pouvoir  négliger.  Elle  étend  ses  recherches  à  des  médecins,  à 

hommes  de  science,  à  des  historiens,  à  des  politiciens,  contempore 

de  Vécole  romantique  et  chez  lesquels  se  reflètent  plus  ou  moins 

tendances.  Elle  enire  dans  des  détails  intéressants  sur  la  personna 

et  la  vie  privée  des  romantiques.  Il  y  a  beaucoup  de  décousu  d: 

son  ouvrage,  notamment  dans  cette  seconde  partie  ;il  ne  constitue 

un  travail  d'ensemble  complet,  qui  n'était  du  reste  plus  à  faire  ap 

Haym  ;  cela  infirme  la  valeur  du  livre  en  soi,  mais  non  son  utilité 

son  intérêt.  H.  B 

V--M.He3meetF.Wre€te,  Fr.L.Stainm'st//jî,'aî,  Oiicrrf/'e.MriîerAdWe 
Dnkmdler  der  gotiscken  Sprache,  «eu  herausgegeben  {=  Bibl.  der  iklte! 
deutschen  LiUenitur-Denkmaler,  I.  Bd).  io«  éd.  Paderborn,  Ferd.  SchOnir 
1903.  M.  5. 

Toul  germaniste  connaîi  rt7/rf/aï  de  Heyne.  qui  b  servi  de  vadc-mccum  à  [ 
d'une  généraiion  de  philolc^ues  pour  l'étude  de  la  langue  gothique.  Les  édili 
tucceisives  qui  en  ont  paru  (la  première  date  de  i858),  l'éditeur  s'est  constamn- 
tHoicé  do  les  tenir  au  couranl  du  mouvement  scientifique.  Pour  une  réimpieSi 
précédente  [la  neuvième  ;  1896),  il  avait  cru  utile  de  s'adresser  à  un  collaborai 
plus  jeune  pour  faire  subir,  à  certaines  parties  du  livre,  une  refonte  cooplète.  C 
unsi  que  M.  Wrede,  qui  s'est  dj»ljngué  par  plusieurs  iravaui  remarqués  sur 
inciens  dialectes  germaniques,  avait  refait,  peut-on  dire,  la  partie  grammatic 
CiHe  lois-ci  encore,  il  y  a  apporté  des  modiflcalions  sensibles  (bien  qu'on  y  :  egn 
toujoun  l'absence  d'une  bibliographie  systématique),  et  M,  Heyne  lui-même  n 
'Pfrend  qu'il  a  aussi  pris  une  part  active  à  la  révision  du  texte  et  du  dlclionna 
Grâce  à  ce  nouveau  rajeunissement,  VVlJitas  peut  se  présenter  hardiment 
PU>''ic,  et  il  n'est  pas  douteux  que  M.  Hcyne  ne  voie  se  réaliser  le  vœu  q 
Mpnme  en  terminant  son  avant-propos,  it  savoir  que  son  édition  rende  encor 
avenir  les  mêmes  services  qu'elle  a  rendus  pendant  presqu'un  demi-siècle. 

C.  L 

*^.  —  La  revue  littéraire  Das  litterariscke  Echo,  qui  paraît  tous  les  quii 

I9iits  sousladir^tiondu  D' J.  Eilinger  (chez  Egon  Fleisch.l  et  0>,  à  Berlin.  61 
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par  trimettre)  publie,  dans  ton  lecond  numéro  de  septembre,  les  articles  suivants  : 
W,  Kirehbach.  Li  technique  du  drame;  R.  Wengraf,  Une  trilogie  romaoesque 
(Heinr.  Mann,  Die  Goetlinnen)  ;  C.  Hagemann,  Drames  modernes:  H.  Benpitatut, 
Diverses  onivrea  poétiques;  W,  Bormanit,  Poèiei  lyriques  poliliquesi  E.  vom 
Sallnrûrlt,  Littérature  shakespearienne;  Th.  Kappsteia,  Voies  et  détours  philoso- 
phiques; f.  Arain,  Un  romM  {Héhmel,  Z»ei  Meiuchen) ;  J.  Gntnow,  Librairec  et 
prix  des  livres.  Echo  des  revues  et  des  journaui.  Echo  de  l'étranger,  G>uites  notioes. 
Nouvelles,  te  marché  des  livres. 

397.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  Jahrbuch  des  deuCscHen  Vereins  fur  Hebuttg 
und  Pfiege der  Muttersprache  im  dtutschredenden Belgieit.  Are),  A,  Willems,  1903. 
La  société  fondée  par  l'iniiistive  de  God.  Kurlh,  comprend  97  membres  appartenant 
pour  la  plupart  au  clergé  ci  aux  professions  libérales.  A  en  juger  d'après  cec 
Annuaire,  elle  est  iris  Soritsante.  Le  volume  s'ouvre  par  le  rapport  annuel  du 
secrétaire.  M,  Waricer,  professeur  à  l'alhénéc  d'Arlon  (p.  Biô);  puis  vient  le  récit 
intéressant  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem  et  i  Rom:,  par  M.  le  curé  Goedert;  uae 
bonne  étude  sur  le  roman  catholique  dans  l'Allemagne  contemporaine,  par  ua 
jeune  docteur  en  philologie  germanique,  M.  Beriran^;  une  savante  dissenalion  sur 
les  antiquités  civiles  de  l'Arloa  romain,  par  M.  te  curé  Loei;  enfin  les  statuts  et  la 
liste  des  membres. 

V.  Histoire  et  céocRAPHiE. 

398.  —  Alfred  IiOmbard,  ConslanHn  V,  empereur  des  Romains  (740- 

775).  Préface  de  Ch.  Dlebl.  (Université  de  Paris.  Bibl.  de  la  Fac. 

des  Lettres,  XVI.  Études  d'histoire  byzantine.)  Paris,  F,  Alcaa, 

1902,  111-175  pp.  Prix  :  6  francs. 

Le  Mémoire  que  nous  présente  M.  Lombard  témoigne  des  louables 
efforts  faits  par  le  Séminaire  d'histoire  byzantine  constitué  à  la  Sor- 
bonne.  «  Ces  études  sur  les  nombreuses  lacunes  qui  existent  encore 
dans  les  annales  de  Byzance,  dît  M.  Ch.  Diehl.Tonl  difficiles  sans 
doute,  mais  leur  nouveauté  les  rend  particulièrement  séduisantes.  > 
Nous  reconnaissons  volontiers  la  grande  utilité,  la  haute  portée  de 
l'étude  d'une  période  si  souvent  mal  appréciée  jusqu'ici;  mais  encore 
faut-il,  pour  que  ce  travail  porte  tous  ses  fruits,  qu'il  soil  abordé  sans 
préjugé. 

La  lecture  du  livre  de  M.  Lombard  laisse  l'impression  que  l'auteur 
ne  s'est  pas  toujours  assez  défié  de  cet  écueil.  On  sent  percer  chez  lui 
l'influence  du  revirement  d'idées  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siécle, 
s'opère  en  faveur  des  empereurs  iconoclastes.  Aussi,  non  content  de 
nous  présenter  en  Constantin  V  le  Copronyine  un  basileus  remar- 
quable par  ses  talents  militaires  et  administratifs,  s'efforce  t-il  de 
passer  l'éponge  sur  les  accusations  accablantes  qu'ont  portées  sur  ce 
prince  les  chroniqueurs  du  IX*  siècle.  Cette  tendance  se  trahit  dès  les 
premières  pages,  et  certains  passages  de  l'ouvrage  sentent  plus  le 
panégyriste  que  l'hislorien. 
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A  part  celte  réserve,  ce  travail  atteste  chez  son  auteur  de  grands 
talents  pour  les  études  historiques.  Sa  méthode  est  bonne,  son  raison- 
nement serré  et  précis,  son  style  clair  et  concis.  Ses  références  sont 
soigneusement  indiquées,  mats  nous  ne  pouvons  souscrire  sans  res- 
triction à  la  critique  qu'il  fait  des  sources  employées.  Qu'il  y  ait 
certaines  exagérations  chez  les  chroniqueurs  et  les  hagiographes  parti- 
sans des  images,  tout  le  monde  l'admettra,  mais,  sincèrement,  n'est-ce 
pas  de  la  critique  arbitraire  d'invoquer  VEcloga  pour  mettre  en  doute 
les  témoignages  de  Théophane  et  de  Nicéphore,  alors  que  X'Ecloga 
n'est  qu'un  simple  code  de  lois  concernant  l'administration  intérieure 
de  l'empire,  sans  aucun  caractère  historique,  sans  aucun  texte  ayant 
rapport  aux  controverses  religieuses.  M.  Lombard  suspecte  la  sincérité 
des  adversaires  de  l'empereur,  mais  il  accepte  sans  les  discuter  les 
témoignages  qu'apportent  en  faveur  de  la  politique  impériale  les 
partisans  de  Constantin  (p.  19)  ou  ce  dernier  lui-même  (p.  i5o). 

La  division  adoptée  par  l'auteur  est  bien  conçue.  Dans  un  premier 
chapitre,  il  passe  en  revue  les  sources  de  son  sujet  et  donne  sur  chacune 
d'elles  une  courte  appréciation.  Le  second  chapitre,  intitulé  f  la  légende 
de  Constantin  *,  est  comme  une  espèce  de  thèse  générale  où  M.  Lom- 
bard établit  que  l'impopularité  de  l'empereur  iconoclaste  remonte  au 
IX"  siècle  et  est  surtout  l'œuvre  des  chroniqueurs,  dont  il  montre 
l'exagéré  et  l'injuste  de  certaines  accusations.  11  prouve  ensuite  que 
loalgcé  la  haine  des  orthodoxes,  le  règne  de  Constantin  V  avait  laissé 
dans  la  population  de  Byzance  des  souvenirs  de  grandeur  et  de  gloire. 
Les  cbap.  III  à  VI  sont  consacrés  à  l'historique  de  la  politique 
intérieure  de  Constantin;  chap.  111,  L'avènement  de  Constantin  et  la 
sédition  d'Artavasde;  chap.  IV,  Campagnes  contre  les  Arabes  :  l'em- 
pereur maintient  en  Orient  les  positions  acquises  ;  chap.  V,  Campagnes 
contre  les  Bulgares  :  période  glorieuse  du  règne,  ces  barbares  sont 
rendus  impuissants  pour  plusieurs  années;  chap.  VI  :  politique  en 
Occident.  M.  Lombard  explique  l'abandon  de  l'Italie  par  la  politique 
helléniste  de  Constantin.  Les  empereujs  laissent  tomber  la  vieille 
tradition  romaine  et  ses  prétentions  de  domination  universelle. 

Ainsi  Constantin  renonce  à  compromettre,  par  une  expédition  en 
Occident,  la  sécurité  de  l'empire  déjà  menacé  au  Nord  et  à  l'Est. 

Le  chap.  VII  nous  expose  l'administration  intérieure  :  réformes 
administratives,  militaires,  civiles,  agricoles  et  maritimes  devant 
donner  à  l'empire  l'unité,  la  cohésion,  la  sécurité  et  la  force. 

Enfin  la  Querelle  des  Images  est  traitée  dans  les  chapitres  VIII  et 
IX.  M.  Lombard  nous  expose  d'abord  le  but  de  la  réforme  religieuse. 
Après  avoir  refuté  l'opinion  qui  voit  dans  la  politique  des  empereurs 
iconoclastes  un  effort  pour  diminuer  l'Église  au  profit  de  l'État  et  de 
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l'année,  il  lâche  -de  prouver  que  Constantin  a  eu  uniquement  en  vue 
de  réagir  contre  l'idolâtrie  renaissante  et  ainsi  de  purifier  la  religion 
du  peuple.  Puis  l'auteur  nous  fait  l'historique  du  conflit,  en  se  plaçant 
à  ce  point  de  vue.  Aussi  tous  ses  efforts  concourent  à  justifier  ou  à 
amoindrir  les  violences  contre  les  moines  dénoncées  par  les  chroniqueurs. 

La  partie  du  livre  la  mieux  traitée  est  celle  où  l'auteur  fait  l'histoire 
de  Constantin  comme  guerrier  et  administrateur.  Heureux  vainqueur 
de  son  rival  Artavasde  peu  après  son  avènement  au  trône,  Constantin  V 
réprima  les  incursions  des  Arabes  sur  les  terres  de  l'empire,  et  par 
une  série  de  faits  d'armes  heureux,  il  sut  conserver  et  fortifier  les  posi- 
tions acquises.  Mais  le  génie  militaire  de  l'empereur  se  révéla  surtout 
dans  ses  neuf  campagnes  contre  les  Bulgares,  et  les  deux  grandes 
victoires  d'Anchialos  et  de  Lithosoria  le  rangèrent  parmi  les  plus 
célèbres  guerriers.  —  Puis  l'auteur  nous  décrit  la  politique  de  Con- 
stantin en  Occident,  et  ses  réformes  à  l'intérieur  de  l'empire  :  la 
multiplication  des  thèmes  affaiblissant  la  puissance  des  subalternes  et 
renforçant  l'autorité  impériale,  —  les  mesures  pour  le  repeuplement 
de  l'empire  en  rapport  avec  la  politique  religieuse,  —  l'établissement 
pour  les  paysans  hbres  d'un  régime  de  communauté  admettant  la 
propriété  collective  du  sol,  ~—  la  création  de  compagnies  maritimes 
où  les  profits  et  les  pertes  étaient  répartis  en^re  plusieurs  armateurs,  — 
la  reconnaissance  des  droits  de  la  femme  dans  le  mariage  —  tels  sont 
les  faits  principaux  qui  établissent  sans  contredit  le  génie  militaire  de 
Constantin  et  son  talent  d'administrateur. 

Une  réserve  cependant  s'impose  sur  le  chapitre  traitant  la  politique 
de  Rome  se  détachant  peu  à  peu  de  Byzance  pour  se  jeter  dans  les 
bras  des  Francs.  Quoi  qu'en  dise  M.  Lombard,  l'empereur  grec  a 
commis  une  grave  imprudence  en  déchaînant  la  guerre  religieuse  en 
Italie  au  moment  où  la  force  même  des  choses,  et  sa  propre  impuis- 
sance à  défendre  ces  possessions  éloignées  faisaient  de  la  Papauté  leur 
soutien  moral  et  temporel,  au  moment  où  l'eiercitus  romanus  et  tout 
le  peuple  à  sa  suite  aspiraient  à  l'autonomie.  En  tout  cas,  les  dona- 
tions des  princes  francs  sont  pleinement  justifiées  par  leur  droit  de 
conquête,  et  rien  n'autorise  l'auteur,  dans  son  exposé  historique  de 
ces  faits,  d'accuser  Etienne  II  de  duplicité  (p.  73)  et  Paul  I"  de 
trahison  (p.  74). 

Quant  à  l'administration  financière  de  Constantin,  elle  fut  prospère 
sans  doute,  mais  au  prix  de  quelles  exactions  exercées  sur  les  paysans 
pour  le  prélèvement  de  taxes  excessives  I  Malgré  sa  bonne  volonté, 
l'auteur  ne  parvient  à  laver  à  moitié  ce  reproche  qu'en  mettant  en 
doute  l'impartialité  des  chroniqueurs,  dont  les  textes  sont  des  plus 
clairs  sur  ce  point  (p.  100). 
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Arrivons  à  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ouvrage,  le  conflit  des 
images  C'est  ici  surtout  que  nous  constatoos  l'exposé  des  événemen» 
d'après  un  système  préconçu.  M.  Lombard  reprend  la  thèse  défendue 
i)  jr  a  longtemps  par  l'historien  grec  Paparrigopoulo  (Histoire  de  la 
nrilisaiioii  bytaniine.  Paris,  1878),  mais  avec  cette  différence  qu'en 
voulant  absoudre  son  héros  de  fautes  trop  connues,  en  prétendant 
iustifier  ses  erreurs  et  ses  cruautés,  il  diminue  d'autant  le  vraisem- 
blable de  son  récit. 

Voici  comment  l'auteur  expose  cette  thèse  :  «  La  réforme  religieuse 
Fut  pour  Constantin  quelque  chose  de  plus  qu'un  instrument  de  domi- 
nation politique.  Elle  partait  du  désir  sincère  de  donner  au  peuple 
une  religion  plus  pure.  La  question  des  images  se  rattache  à  un  vaste 
ensemble  de  réformes.  L'œuvre  des  empereurs  isauriens  constitue  l'un 
des  plus  grands  et  des  plus  respectables  eflorts  qui  aient  été  faits  pour 
i^ever  le  niveau  matériel,  moral  et  intellectuel  d'un  peuple  h  (p.  169}. 
•  Constantin  ne  fut  pas  un  ennemi  de  l'Église  mais  un  ennemi  des 
images,  et  plus  tard  des  moines  (p,  142)  rivaux  du  clergé  séculier,  et 
loin  de  vouloir  abaisser  l'Église  au  profil  de  l'État  et  de  l'armée,  il  a 
recherché  l'abaissement  des  moines  au  profit  du  clergé  séculier  n 
(p.  iSo).  «  Les  moines  martyrs  de  la  persécution  n'étaient  pas  des 
personnages  ordinaires,  mis  à  mort  sur  leur  simple  refus  de  se  sou- 
mettre aux  décrets  de  l'empereur  (p.  i56),  mais  ils  étaient  la  plupart 
du  temps  chargés  du  crime  de  trahison  ou  de  complot.  «  Dés  lors  l'exé- 
cution capitale,  l'aveuglement,  l'exil,  châtiments  qui  nous  paraissent 
miels,  pouvaient  être  considérés  comme  doux  à  Byzance,  où  les  sou- 
verains s'étaient  toujours  montrés  impitoyables  pour  les  crimes  de 
haute  trahison  a  (p.  149}.  >  Et  puis  il  ne  faut  pas  attribuer  une 
grande  exactitude  historique  aux  récits  des  hagiographes,  partisans  des 
images,  car  ces  récits  sont  évidemment  arrangés  en  vue  de  l'effet,  m 
{p-iSg.  i53,  i55). 

Malheureusement  M.  Lombard  n'a  pas  compris  que  sa  thèse,  si 
Wle  en  apparence,  pèche  par  la  base,  11  affirme  bien,  contre  le 
concile  œcuménique  de  787,  que  les  empereurs  étaient  investis  d'un 
pouvoir  ecclésiastique  supérieur  à  celui  des  évéques  (p.  107- 137),  mais 
«ne  thèse  de  M,  Gasquet  (De  Vaulorili  impériale  en  maliire  religieuse  à 
BfitHu,  Paris,  1879)  est  loin  d'être  prouvée  (voir  Duchesne.  Bulletin 
tntiqut.  1880,  p.  145).  Sans  doute,  Constantin  s'est  d'abord  réservé 
le  rôle  d'évêque  du  dehors,  et  a  laissé  au  concile  de  753  le  soin  de 
prononcer  sur  les  questions  dogmatiques,  mais  les  décrets  impériaux 
■{ni  déchaînèrent  les  violences  de  765  allaient  k  l'encontre  des  décisions 
des  Pères  d'Hiéra.  Or  l'auteur,  après  avoir  affirmé  et  prouvé  cette 
WQiradiction  entre  la  théologie  de  l'empereur  et  celle  des  évéques 
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iconoclastes  (p.  r  :  6),  peut-il  soutenir  que  Constantin  n'a  pas  outrepassé 
les  attributions  impéiiales,  et  n'a  pas  donné  dans  le  césaropapisme 

(p.  'h)- 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  point  où  la  théologie  de  M.  Lombard  est  en 
défaut .   Citons   quelques  phrases  concernant   l'Iconoclasme .    •    l^e 
véritable  but  de  la  réforme  avait  été  dès  l'origine  d'arrêter  les  prc^ré* 
de  l'idolâtrie  qui  relevait  la  tête.  Les  promoteurs  de  la  réforme   ne 
reprochaient  aux  adorateurs  d'images  que  leur  paganisme.  »  A  chaque 
instant  revient  ce  mot  d'adoration,  que  l'auteur  prend  dans  son  sens 
-obvie,  sans  vouloir  lui  reconnaître  sa  vraie  siftoifîcation.  Et  il  croit 
cooRrmer  son  assertion  par  cette  citation  du  Concile  de  Nicée,  qui 
n'est  qu'une  explication  du  vrai  sens  de  ce  mot  a  adoration  »  :  *  Qui- 
conque dira  que  les  chrétiens  s'approchent  des  images  comme  de  dieux, 
qu'il  soit  anathème  (p.   ii5)    «  L'oeuvre  des  évfques  de  ySS  avait 
consisté  à  mettre  du  côté  des  iconoclastes  l'autorité  puissante  des  Pères, 
de  la  tradition  et  du  dogme  orthodoxe  *  (p.   124).  Et  l'exposé  de 
l'hérésie  nestorienne  (p.  1  rgl  et  la  divinité  attribuée  à  Marie  (pp.  1 18- 
1 37)  et  Byzance  présentée  comme  la  capitale  de  la  chrétienté  (p.  92)  et 
le  monophysilisme  d'Eutychès  (p.  i  tg-izS)  et  le  concile  œcuménique 
d'Hiéra  qui  allait  mettre  le  pape  en  dehors  de  l'Église  (p.  69),  tous^ 
détails  font  regretter  que  la  préparation  doctrinale  de  l'auteur  soit 
insuffisante. 

Enfin  nous  devons  constater  que  l'interprétation  des  textes  a  parfois 
souffert  du  procédé  suivi  par  l'auteur.  Ainsi  pour  diminuer  le  nombre 
des  violentés,  M.  Lombard  nous  apprend  que  Constantin  essaya  par 
tous  les  moyens  d'engager  tes  moines  à  rentrer  dans  la  vie  civile,  et  que 
ses  efforts  réussirent  auprès  de  n  la  plupart  ».  Et  il  appuie  cette 
assertion  sur  un  passage  de  Nicéphore  et  de  Théostéricte.  Mais  les 
deux  historiens  emploient  le  terme  u  beaucoup  »,  ce  qui  chez  eux  est 
loin  de  désigner  •  la  plupart  »  (p.  i6i)-  Ailleurs,  l'auteur  veut  abso- 
lument voir  un  complot  dans  un  texte  où  Théophane  raconte  que 
.plusieurs  fonctionnaires  furent  poursuivis  parce  quils  s'étaient  retirés 
-dans  des  couvents  et  avaient  eu  des  relations  avec  le  moine  Etienoe 
d'Auxence.  De  plus,  il  implique  le  patriarche  Constantin  dans  celte 
affaire,  sans  aucun  texte  clair,  alors  que  Georges  Hamarlolos  et 
Cedrenus  attribuent  la  disgrâce  du  patriarche  au  fait  qu'il  aurait 
dévoilé  le  oestorianisme  de  l'empereur  (p.  147),  Un  exemple  encore  : 
s'il  est  vrai  que  la  curie  romaine  traita  Artavasde  comme  un  usurpateur 
et  un  rebelle  (p.  23),  comment  expliquer  que  plusieurs  lettres  des  papes 
sont  datées  des  années  de  son  avènement  (p.  26)? 

Bien  d'autres  détails  seraient  encore  à  relever  dans  cet  ouvrage, 
mais  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  faut  reconnaître  que  ces 
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détails  sont  noyés  dans  beaucoup  d'excellentes  pages.  Nous  sommes 
persuadés  que  si  M.  Lombard  n'avait  pas  tenté  de  concilier  l'inconci- 
liable, si  après  nous  avoir  montré  en  Constantin  le  guerrier  et  l'admi- 
nistrateur d'un  génie  incontestable,  il  avait  su  prendre  son  parti  des 
fautes  trop  connues  qu'on  lui  reproche,  son  travail  eût  gagné  en 
vérité  historique,  et  eût  d'autant  mieux  mis  en  relief  le  talent  d'histo- 
rien de  50D  auteur.  É.  Lecomte. 

3gg.  —  H^  Rudolf  Martin.  Wandla/eln  /tir  dai  Unterriehl  in 
Anthropologie,  Etknographit  und  Géographie,  Zurich,  Institut  Orell 
Fussli,  [i9o3|. 

Ces  planches,  au  nombre  de  24,  mesurent  o™88  x  o"^z  et  repro- 
duisent, en  buste,  autant  de  types  caractéristiques  choisis  dans  les 
races  humaines.  Pholochromées  et  eiécutées  sur  fort  carton  blanc, 
elles  sont  accompagnées  chacune  d'une  fiche  in-40,  donnant,  avec  une 
bibliographie  fort  sommaire,  quelques  notions  essentielles  d'anthropo- 
logie et  d'ethnographie. 

La  collection  forme  deux  éditions  ;  la  petite  édition,  huit  planches 
coûtant  35  francs,  semble  destinée  aux  écoles  primaires;  la  grande 
édition  (pris  80  fr.)  comprend  ces  huit  feuilles,  et  seize  autres,  qu'on 
se  procure  pour  45  francs  ;  elle  convient  pour  les  musées  et  pour  les 
établissements  d'instruction  du  degré  moyen  et  supérieur. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été  fait  jusqu'à  ce  )Our  une  publication 
de  cette  valeur  pour  l'étude  intuitive  des  races  humaines.  L'auteur  et 
les  éditeurs  sont  parvenus  à  donner  à  leur  travail  un  caractère  à  la  fois 
scientifique  et  artistique  :  artistique  par  les  soins  minutieux  apportés 
au  dessin,  au  coloriage  et  à  l'exécution  de  chaque  planche;  scientifique 
et  par  l'attention  particulière  apportée  à  la  reproduction  strictement 
fidèle  de  chaque  type,  et  par  le  choix  rigoureux  des  documents 
employés,  qui  sont  tous  des  photographies  prises  directement  par 
M  le  prof.  Martin  ou  par  des  savants  et  des  voyageurs  consciencieux. 
Deux  petites  observations  doivent  cependant  être  présentées. 

Les  ftais  élevés  de  la  publication  ayant  empêché  de  donner  de  face 
w  de  profil  les  divers  types  de  race  humaine,  pourquoi  n'avoir  pas 
cherché  à  augmenter,  à  très  petits  frais,  l'intérêt  scientifique  du  travail, 
en  joignant  à  chaque  fiche,  une  photographie,  de  format  moindre  que 
ccHe.ci  au  besoin,  et  qui  complétât  les  données  de  la  grande  planche  î 
Sans  critiquer  le  choix  des  types,  et  sans  demander  s'il  n'eût  pas  été 
plus  avantageux  au  but  d'instruction  poursuivi,  de  porter  surtout  son 
■ttention  sur  des  races  importantes  par  le  nombre  et  par  l'influence 
exercée,  nous  est  avis  que  M.  le  prof.  Martin  aurait  bien  fait  de 
placer  dans  la  petite  édition  les  types  égyptien,  chinois  et  boschiman. 
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avec  lesquels  la  jeunesse  est  plus  familiarisée,  ei  de  reporter  dans  la 
grande  édition  les  Veddas,  Baltar  et  Dakota,  dont  le  lôle  est  plus 
effacé. 

Notre  opinion  a  dû  se  former  d'après  la  planche  n"  2  (race  java- 
naise) que  les  éditeurs  ont  mise  à  notre  disposition.  Quoique  cette 
seule  pièce  soit  insuffisante  pour  porter  un  jugement  fondé  sur  toute 
la  publication,  nous  n'hésitons  pourtant  pas,  en  raison  de  la  person- 
nalité de  l'auteur,  à  émettre  une  appréciation  franchement  favorable. 
Puisse  le  succès  surtout  couronner  cette  heureuse  tentative  ! 

F.  Van  Ortroy. 

400-401. —  PtusÎEun  manueUd'htsloireeccléiiastiquedc  valeur  difKrcnie  ont  paru 
en  Allemagne  et  en  lialie.  l^  Lthrbuch  der  KirchengetchicMe  de  P.  X.  Pimlt 
{Paderborn,  Schoning,  1903.  In-S",  hïl  634  PP-  Mk  6,60)  e«t  armé  à  sa  4*  édiiton. 
L'auieur  a  au  compléter  et  parfois  même  reciitier  ses  id^iions  précédentes  d'après 
les  progrè*  de  la  science  historique  :  c'est  ainsi  qu'il  g  ajouté  deus  chapitre* 
d'histoire  contemporaine,  dont  l'un  est  consacré  i  l'Amérique  du  Nord;  l'autre 
eipose  la  situation  morale  ei  religieuse  de  la  classe  ouvrière  en  France  et  en 
Allemagne.  —  A  part  quelques  détails,  relatif  à  ta  forme  et  à  la  méthode  plutôt 
qu'au  fond  lui-même,  de  grandes  qualités  recommandent  l'ouvrage  analogue  de 
A.  Kndpflei-,  Lehrbuck  der  Kirchcngeschichte,  3"  édit,  Fribourg  e.  B..  Herder, 
igo2.  In-M",  ïiïi-3o3  pp.  Mk.  10.  —  Nous  ne  pouvon»  accorder  la  même  valeur 
auï  Institutinnes  historiée  eccîesiasticic  de  J.  B.  Plghi  (Tomes  I  à  III.  Vérone, 
Gnquett),  1901-1902.  In-S",  lïii-SSy,  413  et  4i3  pp.  !..  17).  Blés  ont  le  double 
défaut  de  s'appuyer  sur  une  littérature  vieillie  et  d'être  exposées  d'après  la  méthode 
tcolastique. 

403.  —  Le  Zeitschrifl fur  Kirchettgeschiehu  noaiienl  {x\x\  Ed.,  pp.  1-47;  161-114- 
Gotha,  1901)  un  article  de  M.  Erbes,  tendant  à  prouver  que  la  mort  de  S.  Pierre 
n'eut  pas  lieu  à  Rome,  mais  à  Jérusalem  (Petrut  nicM  in  Rom,  sondent  in  Jeru- 
lalemgeslorben).  Cet  article  manque  malheureusement  de  critique  impartiale;  il  est 
cerlainemeni  inspiré  par  les  tendan:es  arriérées  de  son  auteur. 

404.  —  En  vue  de  compléter  ses  études  sur  les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
depuis  la  fin  du  n' siècle  jusqu'à  la  conversion  de  Constantin.  M.  K.  J.  Nenmann, 
professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Strasbourg,  nous  ftit  connaître  l'attitude 
d'Hippol)ie  de  Rome  à  l'égard  de  l'Etat,  de  la  civilisation  et  de  la  société  païennes, 
Cest  un  exposé  complet,  très  documenté,  mais  trop  peu  ordonné  des  opinions  du 
grand  écrivain  {Hippolytus  von  Rom  in  seiner  Stellung  ju  Slaal  und  ^'elt.  I  Abt., 
Leipzig,  Veil,  190a.  In-8",  144  pp.,  M.  4). 

403.  —  Mélanges  Paul  Faire.  Eludes  d'histoire  du  moyen  âge.  Paris,  Picard, 
1903.  Gr.  tn-g°,  534  pp.  Sous  ce  titre  se  trouvent  contenus  de  vrais  monuments 
scientifiques,  élevés  à  la  mémoire  de  Paul  Fabre.  Nous  ne  pouvons  même  lei 
indiquer  tous.  En  voici  les  principaux  ;  G.  Monod,  5ur  un  passage  de  Paul  Orote.* 
L'auteur  nous  montre  les  vicissitudes  d'un  texte,  torturé  par  les  copistes  ou  les 
commentateurs.  —  G.  Kurth,  De  la  nationalité  des  comtes  francs  au  VI'  siècle.  — 
Dom  Morin,  L'inscription  de  Clematius  et  la  légende  des  onje  mille  vierges.  — 
Imbart  de  la  Tour,  Les  colonies  agricoles  et  l'occupation  des  terres  désertes  à 
répoque  carolingienne.  —  Un  poème  rythmique  et  une  lettre  d'Etienne  de  Tournai. 
—  Kirsch,  Note  sur  deux  fonctionnaires  de  la  Chambre  apostolique  ;  taudUcr 
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:ausarum  et  le  prociirator_fisealts  sous  le  ponlilîcat  Je  Jean  XXII.  —  Jordan,  La 
faillite  des  Buonsignori  à  Sienne  au  XVI/l*  siècle  :  œuvre  précieuse  pour  l'histoire 
konomique  du  moyen  âge  etc.,  eic. 

^06.  —  Un  bon  livre,  nouveau  dans  son  genre,  c'est  celui  de  Franz  Falk, 
Bibelstudien,  Bibelhandsehnften  und  Bibeidrucke  in  Mainj  von  VIII  Jh.  bis  fur 
Gegenwart  (Matrz,  Kirchheim,  igoi).  L'auteur  y  traite  du  développement  des 
éludes  bibliques  à  Mayence,  des  manuscrits  qui  s'y  trouvent  et  de  nombreuses 
éditions  bibliques,  qu'on  y  a  imprimées, 

407.  —  L'histoire  de  l'Eglise  et  de  la  philosophie  re(oil  une  contribution  nouvelle 
par  l'apparition  de  la  vie  de  Saint  Anselme^  due  à  la  plume  de  Domet  de  Vorges 
(Collection  Les  grandi  philosophes,  Paris,  Alcan,  1901.  In-S'  vi-334  PP-  ^-  ')■ 

40S. —  ITljrsBe  Chevalier,  Ordinaire  et  coutumier  de  l'église  cathédrale  de 
Eareux  (im-  siècle).  Paris,  Picard,  igoj.  Gr,  in-8»,  5j8  pp.  F.  u.  Entre  autres 
avantages  que  peut  donner  une  publication  de  ce  genre,  bite  par  un  homme  de  la 
valeur  de  M.  Qtevalier,  nous  signalons  la  connaissance  concrète  et  déiaittée  d'un 
chapitre  au  lui'  siècle. 

409-41 1.  —  L'étude  des  luttes  de  Louis  de  Bavière  avec  le  S.  Siège  a  re^u  des 
maiériaux  nouveaux  par  l'apparition  de  trois  ouvrages.  Le  premier,  dil  à  J.  Ton 
Pflngk-Hortluis,  retrace  le  râle  qu'y  ont  joué  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  et 
l'ordre  Teulonique  {Der  Johanniter-  und  der  Deutsche  Orden  im  Kamp/e  Ludwiga 
de)  Bayem  mit  der  Kurie.  Leipzig,  Duncker  und  HumbloI,  1900.  In-S",  xn-3t>i  pp.) 
—  Le  second  contient  le  fruit  des  recherches  de  'W.  Felton  sur  l'histoire  de  Louis 
de  Bavière  {Forschungen  jur  Geschichîr  Ludwigs  des  Bayern,  Neuss,  Scbwano, 

1900.  tn-4»,  64  pp.)  —  Enfin  le  troisième  étudie  des  sources  importâmes  pour 
l'histoire  de  cette  lutte  ;  les  ceuvres  de  Conrad  de  Magenberg  (H.  Grauert, 
Konrads  von  Magenberg  Kronik  und  sein  Flanctui  ecclesiœ  in  Germaniom.  Munich, 

1901.  Elirait  du  Histerisches  Jahrbuch,  l.  XXII  (1901),  pp.  631-687). 

411.  —  M.  Kngène  Deprez  a  iaW  paraître  un  volume  offrant  toute  garantie  au 
point  de  vue  critique  et  destiné  t  combler  une  lacune,  l'histoire  diplomaiique  de  la 
guerre  de  cent  ans  :  Les  préliminaires  de  la  guerre  de  cent  ans,  La  Papauté,  la 
France  et  rAngleterre  {1338-1343).  BIbl.  des  Ecoles  fraiç.  d'Athènes  et  de  Rome. 
Fisc. 86,  Paris,  Fontemoing,  igoi.  ln-8»,  45o  pp.  F.  12, 5o.  Comme  le  titre  l'indique, 
c'est  une  histoire  des  rapports  entre  la  Papauté,  la  France  et  l'Angleterre.  Ce  sujet 
»  complexe  a  él£  traité  avec  méthode  et  clarté.  Il  fait  bien  ressortir  le  rfile  important 
de  la  Paptulë  dans  les  préliiti inaires  de  la  lulte  et  les  caractères  de  Philippe  ^'l  et 
d'Edouard  III. 

4i3.  —  La  Renaissance,  dana  son  double  courant  païen  et  chrétien,  a  été  étudiée 
pu  Jean  Goiranâ  :  L'Eglise  ei  les  origines  de  la  Renaissance  (Paris,  Lecoffre, 
190],  F.  3.5o].  Sur  bien  des  points  la  lumière  s'est  produite  et  nous  pouvons  dès  à 
Ptéieni  être  assurés  que  ce  volume  tiendra  une  place  d'honneur  dans  la  Bibtiothique 
P"^  fenteigHement  de  rhistoire  ecelHiasti^ue. 

4M.  —  C.  CapaaBO,  La politica  di  Papa  Paolo  lll e  l'Italia.  Tome  I.  Bologne, 
ZaalchcUi,  1901.  In-8S  436  pp.  Le  règne  de  Paul  111  est  l'un  des  plus  imponants 
du  ivi>  t.  Mêlé  aux  luttes  de  Charles-Quinl  et  de  François  I",  à  la  tèle  de  la  guerre 
cooire  les  Turcs  et  contre  la  réforme,  ce  pontife  a  été  aussi  en  butte  à  de  violentes 
sitaquïs  pour  la  question  du  Concile  et  celle  du  népotisme.  Ce  1"  volume  de 
M.  Capatio  nous  permet  de  pronostiquer  une  vue  d'ensemble  nette  et  sérieuse  sur 
leponiiScaide  Paul  111, 

4''. —  Une  réhabilitation  d'Eplnac,  documentée  et  Impartiale  a  été  faite  par 
l'ibbc  P.  Richard,  Pierre  rf'£j)inoc,  archevêque  de  Lyon  (i573-i599).  La  Papauté 
«  la  Ligue  française  (Paris,  Picard,  1901.  In-S",  ixi»  1-672  pp.  F,  10).  Cette  mono- 
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graphie  permet  à  l'auieur  d'eipoter  tes  lune*  religieuses  de  la  Ligue  et  de    ■« 
Papauté. 

416.  —  L'histoire  du  Pape  Innocent  XI  dans  ses  rapports  iTcc  la  délivrance  de  1« 
Hongrie  a  été  publiée,  d'après  Us  archiTct  Taticanes  par  Mgr  'Wilhelm  ^«Icnoï, 
Papsl  Innoceni!  XI  {Benedild  Qdescakhi)  und  Ungarns  Be/reiung  von  der  Tùrkem- 
kerrscha/t  (Fribourg  et  B.,  Herder,  190Î.  In-S"*,  vu-388  pp.  M.  4,5o).  Cett  une 
belle  période  dans  les  luttes  séculaires  de  la  Papauté  contre  les  Turcs,  bille  nous 
montre  ta  grande  habileté  cl  la  grande  générosité  d'Innocent  XI,  en  même  temp* 
que  l'activité  incessante  du  nonce  Buonvisi. 

417.  —  C'est  en  conde  isant  une  masse  énorme  de  documents  peu  connus  ou 
totalement  ignorés  que  M.  8.  RoniikAvltch  a  pu  éciire  son  histoire  de  rKglise 
russe  tous  le  gouvernement  du  S.  Synoie  :  htoriia  rusikoi  tjerkoi  pod  upravlaàcnm. 
iviatieichago  sinodj  (Saint.  Petersbourg,  Lopoukhine,  1900,  43o  pp.).  Cest  uoe 
neu  Te  magistrale.  Jusqu'à  présent,  le  t.  1"  seul  a  paru.  Il  suffit  pour  nous  montrer 
combien  est  important  le  travail  commencé,  au  po:nt  de  vue  des  origines  et  du 
développement  progresiiTde  rt.glise  russe. 

418.  —  Connaître  la  carrière  sacerdotale  de  Talleyrand  et  les  mobiles,  qui  l'ont 
déterminé  à  jouer  son  râle  d'aposial,  ici  est  le  but  poursuivi  par  B.  de  lAcomb» 
dans  son  travail  :  TalleyranJ,  évéque  dAulun  (Paris,  Perrin,  igoS.  In- 16,  3oi  pp. 
F.  î.5o).  Cet  pages  sont  d'une  saine  et  solide  critique  el  constituent  un  Impartial 
exposé  des  faits. 

4ic^43o.  —  Les  démêlés  du  Directoire  avec  les  Etais  Pontificaui  constituent  une 
page  intéressa  .te  de  l'histoire  de  la  Révolution  tra  çaise.  Ce  sujet  est  magistralement 
traité  par  deui  hi.storiens  de  grand  mérite.  J.  du  Tell  {Rome,  Naples  et  Je 
Directoire,  Armistice*  et  traités,  1796-1797.  Paris.  Pion,  igoi  In-8",  viii-588  pp. 
F.  7.30)  recourt  surtout  aux  documents  non  encore  publiés  et  il  se  contente  de 
relater  clairement  les  faits  en  évitant  toute  appréciation.  M.  A.  Sorel  dans  son 
histoire  diplomatique  de  la  Révolution  française,  L'Europe  el  la  Révolution,  con- 
dense plutôt  et  fait  une  synthèse  des  travaux  parus  antérieure  nient,  Dana  la  S'  partie- 
Bonapjrte  et  le  Directoire  iyg5-i7gç  (Paris,  Pion,  1903.  In  8",  499  pp.  F.  6),  il 
utilise  largement  le  livre  de  du  Teit  que  nous  venons  de  mentionner  et  arrive  ainsi 
i  un  résultat  remarquable  de  jugement,  de  clarté  et  de  science. 

411.  —  La  France  au  dehors.  —  Les  Missions  Catholiques  françaises  ait 
XIX'  siècle,  publiées  sou*  la  direction  du  P.  J.  B.  Piolet,  S.  i.  Paris,  Colin. 
T.  I", Missions  d'Orient,  ln.4'', xcvi-430  pp.;  t.  II,  Abyssinie  —  Inde  —  Indo-Chine, 
5iopp.  ;  t.  III,  Chine  et  Japon,  5o3  pp.-,  1.  IV,  Océanie  et  Madagascar,  5ii  pp.  Que- 
de  renseignements  édifiants  et  insiruciifs  contient  cette  ceuvre  remarquable  :  Reli- 
gion et  histoire  nationales,  description  des  pays  et  de  leurs  habitants.  La  qualité  des. 
auteurs,  témoins  oculaires  de  ce  qu'ils  rapportent  ei  les  abondant. s  recherches 
bibliographiques  qu'ils  ont  faites,  rendent  ce  travail  digne  de  la  confiance  de* 
no^nbreux  lecteurs,  auiquels  il  s'adresse.  Nous  en  avons  parié  à  plusieurs  reprises.. 

413.  —  Nos  lecteurs  pourront  prendre  une  idée  plus  complète  et  plus  précise  des 
ouvrages  mentionnés  ci-dessus  dans  Jo  Revue  cChislaire  ecclésiastique  ((.  IV,  avril 
1903;,  où  des  comptes-rendus  plus  dètaillis  ont  été  publiés.  P,  DiHEui.nBi. 

VI.  Histoire  de  l'Art. 

433.  ~  Th.  Birt,  Laienitrlhtil  Uber  bildtadt  Kunst  bti  dm  Allm.  Et» 
Kapilel  sur  antikm  Aestketik.  Rektoraisrtde.  Marbourg,  Klwerr,  1902. 
broch..  46  p.  I  m. 
La  [petite  brochure  de  M.  Birt  pourrait  s'intituler  :  £.11  Crilique  d'arf 
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J*K  VAnttquitt.  Sans  épuiser  le  sujet,  elle  indique  du  moins  de  façon 
très  claire  quel  serait  le  cadre  d'une  telle  étude,  quels  problèmes  elle 
aurait  à  discuter;  elle  ne  laisse  même  pas  de  faire  prévoir  quels  en 
seraient  les  résultais  essentiels. 

Homère  est  sensible  à  la  joie  que  font  éprouver  les  belles  oeuvre» 
d'an,  que  ce  soient  des  armes,  des  vases,  des  tapis  ou  bien  même  les 
riches  décorations  d'un  palais.  —  un  poète  ionien  du  IX'  ou  du  vill'- 
siècle  pouvait  avoir  l'occasion  d'admirer  un  beau  palais,  quoi  qu'en 
dise  M.  Birt  (p.  8).  N'est-il  pas  étonnant  qu'au  siècle  suivant,  au 
moment  où  la  peinture  tenait  dans  la  Grèce  propre,  —  elle  n'est 
pas  le  plus  récent  des  arts  plastiques,  comme  le  dit  M.  Birt  (p.  g), 
mais  au  contraire  lavant-coureur  des  deux  autres,  —  au  moment  où 
se  créent  les  types  plastiques  et  où  fleurit  une  fraîche  et  jeune  littéra- 
ture, l'émotion  esthétique  cesse  de  s'exprimer?  N'est-îl  pas  plus  éton- 
oanl  encore  qu'au  v  et  au  IV  siècle,  alors  que  la  sculpture  produit 
des  chefs-d'œuvre,  par  nous  étudiés  et  admirés,  ni  la  tragédie,  ni  la- 
philosophie,  ni  Sophocle,  ni  Platon,  ni  Aristote,  n'aillent  emprunter 
des  exemples  de  raison  et  d'émotion   esthétiques  à    Phidias  ou  à 
Praxilèle?  La  sculpture  grecque  nous  remplirait  d'enihousiasme  et  les 
Grecs,  à  qui  elle  était  destinée,  n'en  auraient  éprouvé  ni  joie  ni  admi- 
ration! —  Le  fait  est  que  ces  sentiments  ne  sont  pas  exprimés  par  les- 
écrivains  contemporains.  Le  grand  art  était  officiel,  dit  M.  Birt;  il- 
parait  les  temples  et  les  places  publiques,  il  n'avait  point  pénétré 
encore  dans  la  vie  domestique.  El  voilà  une  raison  qui  ne  rend  compte, 
me  semble-t-il,  ni  du  silence  des  écrivains,  ni  de  la  prétendue  insensi- 
bilité du  peuple.  Car  l'ait  industriel  n'avait  jamais  cessé  de  refléter  le 
grand  art.  en  même  temps  qu'il  restait  intimement  uni  à  la  vie  popu- 
laire; de  plus,  les  contemporains  de  Périclès  ne  vivaient  guère  dans  les- 
nuisons  étroites  el  nues  qui  se  pressaient  entre  l'Acropole  et  la  Pnyx, 
leThéseion  et  l'Agora,  Ils  passaient  une  grande  partie  de  leur  temps 
au  soleil,  sur  les  places  publiques,  sous  les  portiques  des  temples,  où 
leur  piété  envers  les  dieux,  leur  vanité  patriotique  pouvaient  se  satis- 
faire, en  même  temps  que  leur  sens  esthétique  se  former  dans  la  con- 
templation des  grandes  œuvres  d'art.  Comment  douter  que  celles-ci 
ïient  été  admirées,  alors  que,  sur  le  désir  des  villes,  de  grands  artistes 
concouraient  entre  eux  ;  alors  que  de  simples  artisans  luttaient  d'ému- 
lation pour  contenter  leur  clientèleî  L'un  de  ces  derniers,  au  commen- 
ement  du  v«  siècle,  jetait  ce  cri  de  victoire,  inscrit  sur  un  de  ses  vases  : 
■  Jamais  Euphrooios  n'en  a  fait  autant  ni  et  un  autre  exprimait  ainsi  le 
ravissement  que  lui  causait  son  dessin  :  «  On  le  dirait  de  Smikros  n  !  Le 
peuple  ne  nous  a  pas  laissé  témoignage  de  son  admiration.  Quant  aux 
plùlosophes,  ils  manquaient  de  recul  pour  apprécier  à  sa  valeur,  la- 
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haute  portée  esthétique  des  œuvres  d'art.  La  poésie  avait  à  l'époque 
de  Platon  et  d'AristoIe,  un  long  passé;  la  beauté  plastique  venait  de 
naître.  On  ne  commença  de  ratiociner  à  son  sujet  que  sous  le  règne 
d'Alexandre,  au  moment  où  l'art  devint  tout  humain  et  la  linérature 
toute  savante.  C'est  alors  que  la  critique  d'art  apparaît  à  la  fois  parmi 
les  artistes  et  les  lettrés.  —  La  critique  grecque  et  romaine,  telle 
qu'elle  ressort  de  l'Anlhologie,  des  écrits  de  Plutarque,  Lucien,  Cicé- 
ron,  Pline,  est  fermement  analysée  par  M.  Birt.  Cette  partie  de  son 
travail,  partie  essentielle  qui  repose  sur  une  étude  complète  et  serrée 
des  textes,  ne  mérite  que  des  éloges.  On  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas 
trouver  dans  ce  comptes-rendu,  tes  nomsdePausaniaset  de  Philostrate. 
C'est  que  ces  deux  très  mauvais  Baedekers  purent  bien  écrire  une 
périégèse,  mais  ne  s'élevèrent  jamais  à  la  hauteur  de  la  critique  d'art. 
Marcel  Laurent. 

424.  —  Roger  Peyre,  Histoirt  giniraU  des  Beattx-Aris.  Paris,  Dela- 

grave,  I903.  6  fr.  5o. 

Nous  sommes  heureux  de  présenter  aux  lecteurs  la  cinquième 
édition  du  remarquable  ouvrage  de  M.  Peyre.  Disons  tout  de  suite 
que  ce  livre  de  800  pages  contient  plus  de  3oo  illustrations  reproduites 
d'après  Us  œuvres  les  plus  célèbres.  On  voit  par  U  l'importance  da 
cette  histoire.  Aussi  quiconque  veut  se  faire  une  idée  exacte  da 
progrès  artistique  chez  les  différents  peuples  doit  acquérir  cet  ouvrage, 
dont  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  en 
France  reconnut  le  mérite  en  l'honorant  d'une  souscription.  Il  a  sa 
place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  intellectuels. 

Ce  panorama  artistique  s'ouvre  par  une  IntroducHon,  dans  laquelle 
l'auteur  traite  brièvement  les  questions  ardues  :  l'origine  de  l'art,  la 
nature  et  l'art,  l'art  et  la  science,  l'art  et  la  morale,  etc..  questions  si 
souvent  controversées.  Et  il  signale  une  série  d'ouvrages  à  consulter, 
pour  permettre  d'approfondir  ces  questions. 

Ne  voulant  nous  donner  qu'une  vue  d'ensemble,  M.  Peyre 
a  naturellement  dû  se  borner  ;  il  n'a  pu  insister,  autant  qu'il  l'aurait 
désiré,  sur  des  périodes  justement  célèbres.  Sans  cette  précaution, 
son  œuvre  eût  pris  d'infinies  proportions  ou  bien  fût  devenue  une 
simple  énumération.  Un  autre  mérite  à  signaler  c'est  la  note  persoo- 
nelle  :  M.  Peyre  sait  avoir  une  opinion  à  lui,  chose  assez  rare  dans 
ce  domaine.  En  divers  passages,  il  a  même  cherché  à  donner  une 
portée  pratique  à  des  études  purement  spéculatives. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  correspondant  à  quatre 
périodes  historiques  :  antiquité,  moyen  âge,  renaissance,  temps 
modernes  ;  il  comporte  l'examen  de  la  sculpture,  de  la  peinture  et  de 
l'architecture  chez  les  différents  peuples  qui  ont  brillé  à  ces  époques 
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successives.  Et  il  se  termine  par  un  abrégé  des  grandes  époques  de 
la  musique. 

Nous  ne  pouvons,  —  on  le  comprend,  —  entrer  dans  l'analyse 
détaillée  :  pareille  composition  ne  se  résume  pas.  Tout  serait  à  relever 
élogieusement.  Ajoutons  que  si  elle  est  intéressante,  elle  est  aussi 
des  plus  agréables  à  lire.  J.  Fleuriaux. 

41S.  —  Cest  principalement  à  la  jeunesse,  aux  écoliers  que  l'adresse  le  livre  que 
H.  Loeschlioni  publie  sou*  le  liire  de  Visites  aux  Musées  [Museumgaenge.  Eitie 
Einflihrung  in  Kintstbetracktuttg  und  Kunstgesçhichte.  Bielefeld ,  Velhagen  et 
Klasin^;,  igo3,  370  pp.  gr.  iri-8<>,  3  m  ).  Il  veul  apprendre  à  ses  lecteurs  à  regarder 
wc  intelligence  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et,  en  35  chapitres,  il  fait  connaître  les 
principaux,  commençant  paris  sculpture  grecque  et  finissent  avec  l'art  du  xix' siècle. 
Les  Œuvreis  décrites  sont  reproduites  en  164  belles  gravures  dans  le  texte;  elles  sont 
•  situées  »  c'est-à-dire  eoiourées  de  tous  les  renseignements  qui  peuvent  aider  à  les 
fsire  comprendre  et  admirer.  Le  livre  convient  au  public  des  écoles  et,  à  une  époque 
ah  l'on  admet  la  nécessité  d'une  éducation  artistique  pour  tout  le  monde,  il  aura  le 
succès  qu'il  mérite.  H  est  édité  avec  grand  soin  et  son  prix  est  minime, 

VARIÉTÉS. 

426.  —  VV.  'Wundt,  SprachgachkkU  und  SprachpsychoiogU.  Leipzig, 
Engelmann,  1901.  i  vol.  in  8"   2  M. 

C'est  la  réplique  de  M.  Wundt  au  livre  où  M.  Delbrûck  analysait 
et  critiquait  quelques  opinions  émises  sur  le  langage  par  le  célèbre 
philosophe  dans  la  première  partie  de  sa  Vôlker^sychologie.  Naturel- 
lement, cette  réplique  n'est  intéressante  et  agréable  à  lire  que  pour 
)e$  possesseurs  de  l'une  et  de  l'autre  des  publications  que  nous  venons 
de  citer.  Elle  porte  sur  les  six  points  suivants  :  I  Rapports  de  la 
psychologie  et  de  la  linguistique  —  II.  Résumé  des  théories  psycho- 
logiques introduit  par  M.  Delbruck  au  début  de  son  livre.  Utilité  de 
l'étude  des  langues  non -indo -européen  nés.  —  lit.  Le  langage  des 
gestes.  —  IV.  Les  changements  phonétiques.  —  V.  La  syntaxe.  — 
VI.  L'origine  du  langage. 
J'indique  les  idées  qui  peuvent  le  plus  intéresser  les  lecteurs  : 
La  psychologie  moderne  doit  se  servir  de  l'étude  du  langage  pour 
en  dégager  des  lois  psychologiques.' Elle  ne  se  borne  pas,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'ici,  à  donner  aux  linguistes  des  explications  de  certains 
6its  isolés  qu'ils  constatent.  Sa  tâche  va  au-delà  de  cette  utilité 
pratique.  Il  faut  songer  à  créer  une  n  S prach psychologie  s,  branche 
nouvelle  de  la  psychologie.  —  La  grammaire  historique  contemporaine 
K  préoccupe  moins  d'expliquer  les  faits  que  de  les  arranger  commo- 
dément suivant  un  schéma,  le  plus  simple  possible.  Elle  ne  changera 
<lc  méthode  qu'à  la  condition  de  savoir  la  richesse  des  trésors  que  le 
langage  lui  même  lient  en  réserve  pour  la  psychologie. 
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Autre  reprcx:he  adressé  &  la  grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes,  ou,  comme  disent  nos  voisins  d'une  façon  plus  brève 
qu'élégante,  à  1'  t  I  ndogermanistik  ■  :  elle  affiche  maîgré  tout  encore 
trop  de  dédain  pour  les  langues  non-indo-européennes  et  particuliè- 
rement pour  les  idiomes  des  peuples  sauvages.  Cela  tient  à  un  préjugé 
qui  remonte  à  l'ancienne  conception  de  la  philologie  classique  :  «  La 
philologie  classique,  dit  M.  Wundt,  se  considère  comme  une  science 
distinguée.  Pour  elle  le  naturaliste  est  encore  un  vilain  et  le  germaniste, 
le  romaniste,  l'angliciste  sont  des  membres  très  inférieurs  du  mcHide 
des  humanistes.  ■ 

L'auteur  maintient  son  explication  des  ■  Lautverschiebungen  • 
germaniques;  elles  seraient  dues  à  une  accélération  du  rythme  du 
langage.  —  Il  critique  l'opinion  évidemment  exagérée  que  les  cbaoge- 
ments  phonétiques  proviennent  de  l'imitation  par  la  généralité  d'une 
modification  intervenue  dans  le  parler  d'un  seul  individu.  Quand  une 
de  ces  transformations  se  produit  et  se  propage,  c'est  à  la  fôveur  de 
conditions  propices  qui  se  rencontrent  chez  tous  les  membres  de  la 
communauté  linguistique,  petite  ou  grande,  oij  elle  apparaît  en 
premier  lieu. 

Les  mois-racines  idéalement  reconstruits  par  les  linguistes  n'ont 
jamais  existé  dans  les  langues  primitives.  M-  DelbrUck  qui  les  admet, 
a  tort  d'appuyer  l'hypothèse  de  leur  existence  sur  une  autre  hypothèse 
cependant  plus  plausible  de  M.  0.  Jespersen,  d'après  laquelle  l'homme 
primitif  aurait  parlé  d'abord  par  phrases  tout  entières,  par  des  «  Laut- . 
continua  >  dont  les  éléments  ne  se  seraient  différenciés  que  plus  tard. 
Quand  cette  analyse  se  produisit,  le  résultat  en  fut,  non  pas  des  racines, 
mais  des  mots. 

M.  O.  Jespersen  obéit  à  des  préoccupations  idéales  et  poétiques, 
mais  erronées,  quand  il  soutient  que  le  chant  joyeux,  le  chant  d'amour, 
le  chant  de  triomphe  lut  l'origine  du  langage  humain.  Ce  sont  plutôt 
des  cris  de  douleur,  des  cris  d'alarme  ou  d'appel,  que  la  voix  humaine 
proféra  au  début. 

M.  Delbrtick,  en  déduction  de  la  théorie  de  M.  O.  Jespersen, 
considère  la  danse  comme  ayant  précédé  le  chant  et  comme  ayant  été 
la  mère  de  toutes  les  poésies.  M.  Wundt  fait  remirquer  avec  raison 
qu'il  ne  faut  pas  accorder  à  la  danse  primitive  le  caractère  de  jeu,  de 
délassement  et  de  passe  temps  que  nous  lui  donnons,  en  la  jugeant 
d'après  les  usages  de  notre  époque.  Les  danses  primitives  ont  été  soît 
des  danses  guerrières,  pures  imitations  des  mouvements  du  combat, 
soit  des  danses  religieuses,  qui  mettent  en  scène  des  actions  attribuées 
aux  dieux,  ou  bien  accompagnent  l'exécution  rythmique  des  opérations 
du  sacrifice.  «  Les  théories  qui  font  dériver  le  langage  du  chant  et  la 
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poésie  de  la  danse,  ne  (ont  en  somme  que  renouveler  le  mylhe  de  l'âge 
d'or,  c'est  dire  qu'elles  admettent  le  contre-pied  de  la  vérité  historique  i. 
L'auteur  finit  en  exprimant  le  vœu  que  de  plus  en  plus  le  gram- 
mairien unisse  les  qualités  du  psychologue  à  celles  du  linguiste. 

La  discussion  de  tous  les  points  en  litige  est  conduite  avec  la 
profondeur  que  l'on  peut  attendre  d'un  psychologue  du  mérite  de 
M.  Wundt.  On  ne  peut  regretter  que  l'obscurité  souvent  ennuyeuse 
de  la  langue  abstraite  allemande,  obscurité  qu'accroît  encore  la 
fréquence  des  phrases  longues,  synthétiques,  bourrées  à  l'excès  de 
compléments,  de  déterminatifs,  de  restrictions,  d'idées  et  de  nuances. 

A.  Grégoire 
417.—  La  librairie  Hoepli,  à  Milan,  publîeen  volume  une  afrie  d'articles  deG.Ncgri, 
linaieur  d'Italie  et  écrivain  libéral,  mort  l'an  dernier.  Gaetano  Negri,  Ultimi 
uggî.  Problemi  di  rtligioiie,  di  politica  e  di  hlteralura.t^^,  410  pp.  5  fr.  5o;.  En 
tcte  du  volume  se  trouvent  un  diïcourt  de  M.  Sclhiritlo  sur  Ncgn  citoyen  ci  penseur, 
un  autre  de  F.  Novati  sur  Ncgrï  patriote  et  soldai,  enfin  des  lettres  écrites  par  Negri 
>  lei  parents  de  1859-18G1  {civ  pages).  Parmi  ces  mélanfies,  nous  notons  une  élude 
•ur  Lucrèce,  à  propos  de  l'édition  Giussani,  cl  un  article  Eur  Néron  et  le  christia- 
lùme,  1  propos  de  Quo  vadis  et  de  ta  thèse  fameuse  de  C.  Pascal.  Le  reste  est 
composé  d'atiïclea  de  circonstance,  traitant,  au  point  d.  vue  de  l'auteur  et  à  propos 
d*uD  livre  nouveau  (Anatole  France,  Zola,  Tennyson.  Taine,  BiimirckJ  ou  à  propos 
dua  événement  du  jour,  une  Ihèse  liiléraiie,  politique  ou  religieuse  et  morale 
La  relighn  el  la  morale  dans  Vemeignement  —  Un  discours  sur  la  réforme 
ikaorale  —  Le  ttalut  de  l'unité  itatieime,  etc.).  L'ouvrage  est  orné  de  deux 
(lonraïis. 

4IÏ.  —  L>e  nouveaux  programmes  sont  appliqués  dans  les  lycées  et  collèges 
ftufiis  depuis  le  mois  d'octobre  1901.  Pour  que  les  parents  puissent  se  rendre 
compte  de  la  méthode  et  de  l'eaprit  du  cette  réforme,  H.  Iiiard  a  publié  un  eiposé 
du  Nouveau  plan  d'études  de  V Enseignement  secondaire.  Paris,  E.  Cornely,  içoJ. 
m  pp.  1  Ir.).  c'est  un  discours  prononcé  à  l'ouverture  du  Conseil  académique  de 
l'iru,  le  >D  novembre  1901.  Il  sera  utile  à  tous  c>.uk  qui  voudront  se  faire  rapide- 
meiit  une  idée  des  cadres  et  de  l'esprit  du  nouvel  enseignement  donné  dans  les 
établissements  français  d'Instruction  secondaire. 

419  —  Les  dernières /ouilles  du  Forum  romain.  —  Parmi  les  découveites  quasi 
quoiiuicnnes  qui  se  font  depuis  plusieurs  semaines  au  Forum,  sous  la  haute  ec 
unote  direction  de  M.  Boni,  il  en  est  qui  sont  absolument  capitales  ;  celle  du  temple 
deJsnus  et  celle  de  toute  la  machinerie,  véritable  dessous  de  théâtre,  qui  servait 
Miycui  organisés  par  Jules  César,  et  donnés  pair  lui  au  peuple  alors  que  le  Colisée 
ntïinail  pas  encore. 

M.  Boni,  il  y  a  plusieurs  mois,  avait  décotiveri  une  galerie  souterraine  qui 
l'éieitdait,  à  une  profondeur  de  cinq  mètrea  environ,  entre  le  temple  de  Jules  César 
«1  les  Kostrea  du  même  César,  soit  une  longueur  de  1 10  niilrcs. 

ta  parcourant  cette  galerie,  M.  Boni  découvrit  successivement  les  amorces  de 
■^1  autres,  qui  tombaient  perpendiculairement  sur  la  première,  quatre  à  gauche  et 
■nxi  à  droite  en  regardant  du  côté  des  Hosircs. 

liât  dégager  ces  galeries  de  la  terre  qui  les  remplissait  et  trouva  que  chacune, 
d'cilts  aboutissait  à  une  petite  salle  souterraine  carrée.  Il  trouva  encore  que  toutes 
te»  Mlles  communiquaient  entre  elles  pdr  un  p.tit  conduit  en  terre  cuite,  qu  il  ât 
»i«r  également  ii  la  terre  qui  l'encombrait. 


.dby  Google 


388  LS   HISSÉE    SBLGE. 

A  l'aide  de  di vert  matiriaux  retrouvai  dans  to;.(rsc»  galeries,  M. Boni  est  parvenu 
à  ëiablir  qu'il  avait  retrouvé  Its  n  dessous  n  du  premier  théâire  romain  impro^-isê 
pour  donner  des  jeux  au  peuple.  Le»  historiens  parient  tous  de  ces  ieui  organûà 
par  Jules  César,  mais  aucun  n'en  délînil  l'emplacemcni. 

D'apris  la  reconstruction  autorisée  faiie  par  M.  Boni,  le*  topt  chambres  scrutu-- 
raines  découvertes  par  lui  conien lient  autant  de  trappes  par  lesquelles  irs  gladia- 
teurs, venus  11  par  les  galeries,  surgissaient  tout  armés  du  sol  aux  yeux  du  peuple. 
Et  le  petit  conduit  en  terre  cuite  qui  les  réunit  n'éiait  autre  chose  qu'une  Ëaçon  de 
téléphone  primiiiF  servant  aux  machinistes  des  dlveriea  trappes  pour  régler  leurs 
mouvetnenis  sur  des  ordres  H^enst^mble.  M.  Boni  a  fart  sur  ce  conduit  des 
expériences  d'acoustique  qui  ne  laissenl  aucun  doute  a  cel  égard. 

Knfin,  plus  ptés  du  temple  de  César,  M.  Boni  a  retrouvé  l'emplacement  exact  du 
petit  temple  de  Janut,  lequel,  on  le  sait,  restait  ouvert  lorsque  Rome  était  en  guerre, 
et  fcimé  lorsqu'elle  était  un  paix.  L'emplacement  de  cj  tïmple  avait  été  fauassmenE 
placé  ailleurs  jusqu'ici. 

^3o.  —  Notre  collaborateur,  M.  Paul  Graindor,  a  terminé  ses  fouilles  dans  nie 
de  Céos.  Il  a  mis  au  jour  de  nouvelles  inscriptions;  parmi  les  plus  inifressantes. 
on  peut  citer  quatre  fragments  des  comptes  du  temple  d' Apollon,  dont  l'un  a  o  m.  Ho 
de  hauteur  et  porte  des  inscriptions  sur  trois  de  ses  faces  :  un  acte  de  donation  d'une 
maison  au  temple.  En  tout,  une  trentaine  de  documents  dont  certains  ont  un 
intérêt  historique  considérable.  De  plus,  quatre  statues,  deux  têtes,  des  fragmeon 
de  vases,  des  monnaies,  des  petits  objets  de  métal  fort  curieux.  Tels  sont  le*  résul- 
tats de  ces  fouilles  qui  font  le  plus  grand  honneur  à  l'heureux  explorateur. 

4I1.  —  CoJtcotm  Univtrsitttire  pour  içoi-içoi,  —  Les  concurrents  désignés 
ci-aprèi,  ayant  obtenu  au  tcolna  les  3.S  des  point*  attribués  par  le  jury  à  chacuoe 
des  deux  épreuves  du  concours,  ont  été  proclamés  : 

I.  Premier  en  philologie  romaine,  M.  Counson,  Albert,  né  à  Francorchimps.  reçu 
docteur  en  philosophie  et  lettres  (philologie  romane)  par  l'Université  de  Liège, 
le  17  juillet  1901  : 

a.  Premier  en  philosophie,  M.  Daumont,  Octave,  né  à  Webbecom,  élève  de 
l'Université  de  I.ouvain; 

3.  Premier  en  histoire,  M.  Van  den  Ven,  Paul,  de  Schaerbeek,  reçu  docteur  en 
philosophie  et  lettres  (histoire)  par  l'Université  de  Louvain,  le  13  octobre  1901, 

433,  —  Un  Congres  international  d'archéologie  aura  lieu  à  Athènes  aux  Tacancet 
de  Pâques  iÇ)o5.  Le  Comité  organisateur  est  coxposé  comme  suit.  Président  t 
Constantin,  duc  de  Sparte,  prince  royal  des  Hellènes  ;  Vice- Président  :  A.  Sp.  Romi, 
Ministre  de  l'Instruction  publique;  Secrétaire  :  Th.  HomoUe,  Directeur  de  l'Ecole 
française  d'Athènes;  Membres  :  P.  Cavvadiai,  Directeur  général  dei  Antiquités  cl 
Musées-,  N.  Casasis,  Recteur  de  l'Université  d'Athènes;  D.  Tsivanopoulos,  Vice- 
Président  de  la  Soc,  arch.;  Sp.  Mercoures.  Maire  d'Athénea;  W.  Doerpfeld,  Pretnief 
secrétaire  de  l'Institut  allemand;  R.  Ru:hardson.  Directeur  de  l'Ecole  améiicaine; 
R.  G.   Bosanquet,   id.  de  l'Ecole  anglaise:  A.   Wilhelm,   Secrétaire  de   l'Insdlut 

Le  Congrès  s'occupera  de  toutes  les  question*  relatives  i  la  conseniaiioa  da 
monumrnts  antiques,  aux  publications  archéologiques  et  à  ïenseignemenl  archéo- 
logique. 

Les  adhésions,  les  demandes  de  renseignements  et.  en  général,  toute  correapon- 
dance  relative  au  Congrès  doivent  être  adressée*  à  la  GmtmSstiott  du  Congris 
archéologique,  au  Siège  de  la  Société  archéologique,  rue  de  l'Université,  jo,  i 
Athènes.  On  peut  aussi  demander  des  renselgncLnisiits  soit  à  M.  Cavvadias, 
Directeur  des  Antii^uités  et  Mu!>ées  (Athènes,  Ministère  de  l'Irstr,  publ.),  ou  aux 
Directeurs  des  Instituts  étrangers  à  Athènts. 
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U.  PARTIS  PâDAGOGIQUE. 

LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE, 

(Chou  et  ihtebpbëtitioh  spëculi] 
par   F.  COLLARD,  prof«t»eur  à  l'Univenilé  de  Louvatn. 
(Suite.) 
Si  Phèdre  a  très  peu  de  rimagination  du  fabuliste,  il  faut  dire 
M.  Nisard  (i),qu'ilpossèdetousles  secrets  d'art  et  d'étude  qui  p( 
en  tenir  lieu.  Il  dispose  habilement  ses  personnages  ;  il  sait  lei 
parler  à  propos  et  avec  mesure  ;  il  entend  bien  le  dialogue  ;  i 
répartie  courte  et  heureuse  ;  il  supplée  à  la  chaleur  par  la  convei 
à  l'invention    par   le   goût.  C'est  dans  les  historiettes  et   da 
anecdotes  qu'il  a  excellé,  a  Chez  lui,  la  brièveté  et  la  justess 
savoureuses,  il  ravit  continûment  par  l'originalité  d'une  certaine 
sobre  ;  il  ne  rivalise  avec  la  plénitude  et  la  perfection  que  da 
jours  d'inspiration,  par  exemple,  dans  la  fable  de  VŒU  du  maitt 
Ajoutez  que  sa  langue  est  claire,  simple  et  pure,  que  seul  le  fr^ 
usage  des  mots  abstraits  trahit  la  décadence,  et  que  son  séna 
régulier. 
En  dépit  des  critiques  dont  Phèdre  est  l'objet  (3),  la  lecture  ■ 

(i)  D.   Nisard,  Éludes  sur  les  poêles  latins  de  la  décadence.   Paria,  Hi 
1.  p.  47- 
(i)  L.  Havet,  ouv.  cité,  p,  vui. 

(3j  <  Il  semble,  dit  Féron,  ouv.  cité,  p.  iSi.  que  nous  avons  d'excelleots 
pour  exclure  cet  auteur  du  programme.  Le  manque  de  temps  est  une  raïso 
Mnte,  sans  insister  sur  les  autres.  »  M.  Carlier  (La  lecture  des  auteurs  la 
Pau  Séminaire  de  Bonne- Espérance,  dans  la  Revue  des  humanités,  igoî, 
P'nage  l'opinion  de  son  inspecteur.  «  Si  nous  vouiions  avanl  loul  faire  conna 
genres  littéraires  dans  l'étude  des  classiques  latins,  peut-être  pourrions' nous 
tables  de  Phèdre,  mais  ce  n'est  pas  le  classement  des  genres  qui  doit  ava. 
présider  au  choix  des  auteurs  pour  chaque  classe.  Faire  traduire  Phèdre 
d*M  une  édition  sans  nombreuses  notes,  serait,  dit  M,  Masson,  exiger  de  la  p 
élères  des  efforts  dont  ils  ne  peuvent  être  capables.  Pour  l'admettre,  di» 
Allemands,  il  faudrait  le  lire  en  observant  sa  métrique  ;  car  étudier  un  poète  i 
on  prosateur  esl  une  absurdité  :  or,  cette  élude,  d'après  Schiller,  exige  des  ex 
<lt  métrique  qui  seraient  Impossibles  pour  des  élèves  français. 

D'ùlleurs  «  Phèdre  n'esl  pas  un  auteur  classique  dans  le  sens  strict  du  m 
im  pas  un  auteur  de  premier  ordre,  et  son  insuffisance  est  surtout  mai 
quud  on  rapproche  ses  fables  si  piles  des  chefs-d'auvre  de  La  Fontaine 
"snque  une  observation  morale  plus  profonde  et  plus  générale;  il  ne  pos 
aucun  degré  le  sens  dramatique.  Enfin,  malgré  ses  prétentions  littéraires, 
loin  d'èire  un  poète...  La  Fontaine  seul  est  le  philosophe  et  le  poète  de  la  F 
^  dernières  lignes  reproduisent  l'opinion  de  M.  Pichon,  p.  5iS. 
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fables  est  recommandée  par  Dettweiter.  Eckstein,  Naegelsbacfa  et 
Schiller.  Seul  Schrader  ne  lui  est  pas  favorable,  du  moins  pour  la 
quatrième.  Noire  enseignement  officiel  le  lit  en  cinquième,  et  notre 
enseignement  libre  ne  l'admet  guère. 

Je  crois  qu'il  faut  maintenir  au  programme  les  fables  de  Phèdre. 
C'est,  comme  le  dit  M.  Gantrelle,  un  excellent  livre  pour  les  com- 
mençants ;  il  est  certainement  plus  facile  et  plus  intéressant  pour  les 
écoliers  que  Cornélius  Népos.  «  Rien  quepour  la  variété,  on  devrait 
lire  Phèdre,  fait  observer  -Dettweiler  (1),  L'élève  qui  ne  voit  que 
Cornélius  Népos  ou  César,  sera  heureux  de  prendre  connaissance  du 
monde  de  la  poésie,  de  ta  fable  et  des  légendes.  ■ 

Comme  introduction,  un  mot  sur  le  poète,  sur  le  genre  qu'il 
a  cultivé,  sur  les  fables  de  La  Fontaine  et  de  Florian  qu'on  a  lues, 
suffit. 

Dans  l'étude  du  fond,  on  s'attache  aux  points  suivants  :  i*  le 
résumé  et  les  explications  des  détails;  2"  la  morale;  3°  la  vie  des 
animaux. 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  précise  le  sens  de  certains  mots 
et  on  étudie  les  faits  grammaticaux,  dont  la  connaissance  est  néces- 
saire à  l'intelligence  des  fables. 

Au  point  de  vue  littéraire,  on  rapproche  une  fable  de  Phèdre  et  une 
&ble  de  La  Fontaine. 

Editions  anmiies  tn  français  :  Jopken  (Bruxelles,  ancienne  maison 
H,  Manceaux),  —  Pebser  (Namur,  Wesmael-Charlier).  —  Havel, 
(Paris,  Hachette). 

L'édition  de  Caron  (Paris,  Belîn)  renferme  des  thèmes  d'imitation. 

Editions  annotées  en  allimand  :  Siebelis-Polle  (Leipzig,  Teubner),  — 
Raschig-Richter  (Berlin,  Weidmann). 

6.  Ovide. 

On  distingue  dans  la  carrière  littéraire  d'Ovide  trois  périodes. 

Dans  la  première  période,  Ovide  n'est  qu'un  poète  erotique  ; 
il  écrit  les  Amores,  VArs  Amatoria,  les  Heroïdes,  les  Remédia  atnoris  et 
tes  Medicamina/aciei,  auxquels  il  faut  ajouter  une  Médée. 

Dans  la  seconde  période,  il  traite  des  sujets  plus  sérieux  :  les 
Métamorphoses  et  les  Fastes. 

Dans  la  troisième  période,  qui  coïncide  avec  son  exil,  il  cultive 
l'élégie  plaintive  :  il  se  lamente  sur  son  exil  et  il  supplie  l'empereur 
d'y  mettre  un  terme.  A  ses  élégies,  Tristes  et  ex  Ponto,  il  faut  ajouter 
VIbis  et  les  Halieutica. 

(1)  Deuweiler,  p.  141. 
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Ovide  est  inscrit  généralement  dans  les  programmes  scolaires.  On 
lit  d'ordinaire  les  Métamerphosei,  qui,  on  le  sait,  comprennent  une 
suite  de  prés  de  deux  cents  fables  allant  du  chaos  à  la  mort  de  César 
et  finissant  toutes  par  une  métamorphose.  Le  poète  y  fait  preuve 
de  beaucoup  de  souplesse,  d'aisance,  d'abondance,  de  grâce,  de, 
fraîcheur  et  de  jeunesse .  Il  conte  et  il  décrit  avec  un  entrain 
infatigable.  Toujours  il  cherche  à  plaire  et  à  amuser,  et  il  y  réussit. 
Ce  sont  certes  là  des  qualités  qui  le  rapprochent  de  la  jeunesse. 
Ajoutez-y  une  langue  limpide,  facile,  abondante  et  une  versification- 
1res  coulante  On  peut,  il  est  vrai,  relever  des  contradictions,  des 
anachronismes,  des  oublis,  des  longueurs,  de  la  verbosité  et  bien 
d'autres  choses  encore;  mais  ces  faiblesses  n'empêchent  pas  que 
TœDVTe  ne  soit  réussie  dans  son  ensemble  et  que  le  poète  n'ait  pu 
dire  avec  un  légitime  orgueil  en  terminant  : 

iamque  opus  exegi,  quod  nec  Jo vit  ira  nec  îgni» 
nec  polerit  femjm  nec  edai  abolere  veiustai. 

Telle  est  l'opinion  de  Schanz  (i).  Celle  de  M.  Nageotte  (a)  n'est 
pas  moins  catégorique.  Après  avoir  longuement  analysé  les  Métamor- 
fliKfs,  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Quand  on  relit  ce  grand  poème, 
comme  je  viens  de  le  faire  une  dernière  fois,  non  plus  le  crayon  à  la 
main,  mais  en  se  laissant  aller  au  courant  de  la  veine,  l'impression 
générale  qui  vous  en  reste  est  des  plus  favorables  au  talent  de  l'auteur. 
On  oublie  tous  ces  petits  défauts  dont  un  goût  scrupuleux  s'était 
d'abord  choqué  ;  les  redondances,  les  recherches,  les  traits  de  bel 
«prit  disparaissent  dans  l'éclat  de  l'ensemble,  comme  ces  taches 
Itères  qui  se  perdent  dans  les  plis  d'une  riche  draperie,  et  l'on 
accorde  en  gros  l'admiration  qu'on  avait  pu  chicaner  en  détail  ;  car 
on  sent  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  verve,  d'esprit,  et,  disons  le  mot,  de 
génie,  pour  faire  vivre  tout  ce  monde  mythologique.  Les  dieux,  les 
déesses,  les  nymphes,  les  héros,  les  mortels,  les  monstres,  l'Olympe, 
la  terre,  l'Océan,  les  enfers,  Ovide  a  tout  décrit,  tout  coloré,  tout  mis 
en  scène;  son  poème  est  «  une  ample  comédie  à  cent  actes  divers  », 
oà  toutes  les  passions,  les  plus  terribles  comme  les  plus  douces,  les 
plus  bizarres  comme  les  plus  naturelles,  viennent  tour  à  tour 
intéresser  le  cœur  ou  la  curiosité  du  spectateur.  Et  telle  est  la  vie  qui 
orcnle  dans  ces  pages  qu'elles  se  sont  conservées  presque  aussi 
fiches,  aussi  florissantes  que  le  premier  jour.  La  mythologie  revit 
pour  nous  dans  l'œuvre  d'Ovide,  comme  la  chevalerie  dans  le  poème 
del'Arioste». 

(0  Sehani,  n' 304. 

l')  N»geo«e,  Ovide,  p.  177. 
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Ovide  (i)  est  inscrit  généralement  dans  les  programmes  scolaires. 
On  Ut  d'ordinaire  les  Métamorphoses  (2),  dont  il  est  facile  de  faire  une 
chrestomathie.  Dans  le  choix  des  morceaux,  on  tiendra  compte 
d'abord  de  leur  beauté  littéraire,  ensuite  de  l'intérêt  qu'ils  présentent 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation  et  de  la  mythologie 
gréco-romaine  (3).  On  exclura  tout  ce  qui  laisse  à  désirer  sous  le 
rapport  moral  et  littéraire. 

Dans  l'introduction,  on  rattachera  Ovide  à  César  :  il  est  né  un  an 
après  le  meurtre  du  vainqueur  des  Gaules;  il  vivait  à  Rome  «n 
écrivain,  et  il  appartenait  au  cercle  de  la  princesse  Julia.  de  l'eritoa- 
rage  d'Auguste.  Son  ouvrage  principal,  ce  sont  les  Milamarphosa, 
légendes  qui  se  terminent  par  une  métamorphose.  Un  mot  sur  oe 
dernier  point  est  nécessaire,  mais  suffit. 

(1)  Schiller,  dtns  Rein,  p.  3i5,  n'i:st  pas  cnthousiatie  d'Ovide  el  se  résoul  *»ti* 
peine  à  sa  suppreiiion. 

(1)  Évidemmenl.dit  M.Carlier  (La  lecture  des  auteurs  latins  au  Petit  Séminaire  de 
Bonne-Espérance,  article  ciié,  p.  33),  il  ne  peut  fire  question  que  d'uo  choix  de 
Mitamorphoset,  i  cause  du  contenu  souvent  scaadaleui  du  poème  :  laicivta  nt 
herois  quoque  Ovidius.  Que  penser  de  cet  ouvrage!  Quelle  en  est  la  valeur  litté- 
rairet  II  n'y  a  pas  d'idée  rnsîtresse  dans  ce  livre;  il  n'y  a  pas  d'autre  liaison  que. 
celle  des  particules  (tamen.  sed,  quoque,  tamquam).  Si  l'ensemble  manque  d'unilé 
logique,  les  détails  manquent  de  vérili  historique.  Tout  ce  monde  divin  est  avide 
de  scandales,  c'est  un  monde  cocasse  et  extravagant  où  tout  marche  la  tête  en  baa^ 
t^  manque  absolu  de  tact  el  de  goût,  le  besoin  de  parodie  achive  de  défigurer  les 
Métamorphoses.  C'est  bien  le  cas  de  répéter,  à  propos  de  cet  auteur  (lu  en  4*,  ca  ?* 
et  en  seconde)  le  mot  de  M.  Rofgiers,  préfet  i  l'athénée  royal  de  Hssselt  :  n  Le* 
rédacteurs  de  notre  programme  ont  montré  pour  Ovide  une  prédilection  que 
nous  ne  nous  eipliquons  pas».  «A  Bonne- Espérance,  il  s  été  lu  autrefois  en  4*.  Il 
est  maintenant  remplacé  par  Virgile,  n  Féron,  p.  393  :  «  On  ne  peut  pas  admettre 
la  lecture  de  l'ouvrage  entier,  à  cause  du  contenu  souvent  scandaleux  du  poème  : 
lasctvus  in  herois  quoque  Ovidius  (Quint.  X,  ],S8).  Mais  comme  les  Métamor- 
phoses sont  une  série  d'épisodes  indépendants,  on  peut  sans  inconvénients  en  faire 
une  bonne  chrestomathie;  car  l'ouvrage  offre  de  belles  parties  : /ouifiin^iii  tame» 
in  parlibus,  ajoute  Quîntilien  au  passage  précédent,» 

(3)  A  léna,  on  lit  les  Métamorphoses  pendant  trois  années.  On  y  prend,  comme 
textes  d'explication,  dans  la  troisième  inférieure,  des  épisodes  comme  PhîlénMm  et 
Baucis.  le  Souhait  de  Midas,  Dédale  et  Icare,  Orphée  et  Eurydice,  qui  nous  font 
remonter  aux  temps  tes  plus  anciens.  Dans  la  iroiaièmc  supérieure,  on  sesertde 
l'ouvrage  pour  faire  connaître  aux  jeunes  gens  les  époques  priniitives  de  la  Grèce, 
depuis  l'expédition  des  Argonautes  jufqu'l  la  guerre  de  Troie  (les  Grecs  à  Aulis; 
combat  autour  des  armes  d'Achille),  morceaux  qui  servent  de  préparation  et  dlntro- 
duction  naturelle  à  l'étude  de  Virgile  et  d'Homère.  Enfin,  dans  la  seconde  inférieure, 
on  s'attaque  aux  parties  qui  jettent  quelque  lumière  sur  l'àmu  antique,  comme 
l'histoire  dt  Phaéthon  ou  de  Niobé,  qui  fait  comprendre  l'Oppiç.  Comme  conclusion, 
la  cosmogonie  et  les  âges  du  monde.  En  même  temps,  l'explication  de  deux  élégie* 
des  Tristes  (IV.  lo  et  I,  3)  apprend  aux  élèves  l'essentiel  sur  la  vie  du  poète.  (Bor- 
necque.  L'enseignement  du  latin  el  du  grec  en  Allemagne,  dans  le  Bulletin  dt 
l'Université  de  Lille,  janvier  igoi,  p.  11.) 
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L'interprétation  et,  partant,  les  synthèses  de  récapitulation  relève-, 
ront  les  points  suivants  : 

1.  Les  divers  degrés  de  civilisation  :  a)  époque  patriarcale  ; 
h)  époque  héroïque  ;  c)  époque  historique. 

2.  Le  inonde  des  dieux  :  a)  les  dieux  olympiens  ;  b)  les  autres 
divinités,  rangées  d'après  les  éléments  qu'elles  personnifient. 

3.  Les  héros. 

4-  I-es  particularités  de  la  langue  poétique  en  général  et  d'Ovide 
en  particulier  ;  vocabulaire,  formes  lexigraphiques,  emploi  des  mots, 
faits  syntaxiques,  figures  de  style.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu, 
d'entrer  dans  des  subtilités  philologiques  ;  il  s'agit  seulement  d'expli- 
quer tout  ce  qui  peut  arrêter  l'élève,  de  l'aider  à  comprendre  des 
passages  dont  certaines  phrases  resteraient  incompréhensibles,  parce 
qu'elles  nVppartiennent  pas  au  langage  simple  et  usuel  de  tous  les 
jours. 

5,  La  valeur  littéraire  :  habileté  un  peu  artificielle  du  plan  ;  art 
des  transitions  et  des  contrastes  ;  talent  de  peindre  les  transformations 
de  l'homme  en  animal,  en  arbre,  etc.  ;  personnifications;  descriptions 
(qualités  et  défauts);  passions;  talent  oratoire. 

L'intuition  a  ici  également  sa  place.  Ainsi,  on  montre  une  Niobé 
ou  l'Apollon  du  Belvédère.  Ne  l'oublions  pas,  en  effet.  Quand  un 
écrivain  ancien  fait  un  récit  mythique,  il  a  le  plus  souvent  devant 
les  yeux  le  type  précis  du  dieu  ou  du  héros  dont  il  parle.  Il  faut 
donc,  pour  comprendre  le  poète,  recourir  aux  œuvres  d'art.  Le 
mieux,  c'est,  au  lieu  d'un  recueil  suivi,  de  faire  usage  de  peu 
d'œuvres,  de  préférence  de  photographies  ou  de  modelages. 

Se  contentera-t-on  de  la  lecture  des  Métamorphoses  ?  Les  Fastts 
sont  lus  en  Autriche.  Ce  p>oème  didactique  renferme,  avec  une  partie 
astronomique,  un  exposé  mythologique  et  historique  de  l'origine  des 
fêtes  romaines.  Ce  qui  le  rend  très  précieux,  c'est  qu'il  renferme  une 
foule  de  notions  sur  les  antiquités  historiques  et  religieuses  des 
Romains  ;  mais  il  n'a  pas  un  grand  mérite  littéraire.  Quand  le  poète 
n'est  pas  léger  et  frivole,  parfois  même  scandaleux,  il  est  aride  et 
ennuyeux   II  n'a,  du  reste,  exécuté  que  la  moitié  de  son  œuvre. 

Dettweiler  recommande,  pour  le  cas  où  la  force  des  élèves  et  le 
temps  dont  on  dispose,  le  permettent,  de  lire  quelques  élégies,  et  en 
particulier  celles  qui  se  rapportent  à  la  vie  du  poète.  Pareille  lecture 
serait  plus  intéressante  que  les  Fastts,  si  on  se  bornait  à  la  biogra- 
phie d'Ovide, 

ÉdUûms  dts  MHatHorpkoses  amtoitts  en  français  :  Hubert  (Mons,  Man- 
eeaui)  —  p,  Lejay  (Paris,  Colin). 
Éditions  annotits  eu  allemand  .-  Siebelis-Polle  (Teubner).  —  Haupt- 
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Kom-Mûller  (Weidmann).  —  Meuser-Egeti  (Schanîngh).  —  Magnus 
(Perthes).  —  Harder  (Velhagen),  texte  et  commentaire  séparés  — 
Fickel-Scherer  (Teubner),  texte,  fascicule  auxiliaire  et  commentaire 
séparés. 

A.  Lange,  Methodiscker  Lekrerkommeniar  ru  Ovids  Métamorphoser, 
liv.  1-5  (Perthes),  1892. 

Bngelmann,  Bilderallas  ru  Ovids  Metamorphosen  (Leipzig,  Leemann, 
1890). 

Nageotte.  Ovide,  sa  vie,  ses  œuvra,  Mâcon,  1873. 

7.  Virgile. 

Virgile  a  cultivé  tour  à  tour  la  poésie  pastorale,  la  poésie  didactique 
et  la  poésie  épique.  Lira-ton  avec  les  élèves  ses  différentes  œuvres? 

Les  pédagogues  allemands  repoussent  généralement  les  Eghgues  ; 
les  uns  ne  discutent  même  pas  la  question  (j]  ;  les  autres  (3)  se 
cx>ntentent  de  faire  observer  que  les  Butoliques  n'ont  rien  d'original 
et  qu'elles  exigent  trop  de  connaissances  et  d'explications  savantes. 
Chez  nous,  nous  en  lisons  quelques-unes.  Si  nous  ne  voulons  pas 
rompre  avec  nos  habitudes,  on  pourra  voir  les  églogues  qui  font 
connaître  la  personne  même  du  poète,  par  exemple,  la  première  et  la 
cinquième. 

Même  défiance  chez  les  pédagogues  allemands  (3J  à  l'égard  des 
Giorgiques.  Ils  veulent  bien  reconnaître  que  c'est  un  chef-d'œuvre 
de  poésie  didactique  ;  mais  ils  n'y  voient  qu'une  série  de  conseils 
économiques,  d'aperçus  sur  l'agriculture,  d'observations  de  campa- 
gnards relatives  à  la  température.  C'est  là  de  l'exagération.  Il  y  a 
autre  chose  dans  cette  œuvre,  et  les  Autrichiens  ont  raison  de  recom- 
mander des  épisodes  qui  donnent  aisément  une  idée  du  caractère  de 
toute  la  composition,  par  exemple  l'éloge  de  l'Italie,  du  printemps 
et  de  la  vie  champêtre,  la  vie  pastorale  chez  les  Sc)^hes,  l'épizootie 
du  Norique,  le  mythe  d'Aristée. 

A  la  différence  des  Églogues  et  des  Bucoliques,  YEnéide  est  admise 
par  tous  les  pédagogues  allemands.  Seul,  Schiller,  dans  son  dernier 
travail,  est  prêt  à  la  sacrifier,  parce  qu'Enée  n'est  pas  un  héros  et 
qu'on  ne  peut  le  présenter  comme  un  idéal  à  la  jeunesse  allemande, 

(0  Par  exemple,  Schiller,  p.  4G5  ;  Dettweiller,  p,  au.  Schrader,  p.  371,  admet 
la  lecture  de  quelques  £glog<jei. 

(a)  Par  exemple,  NaegeUbach,  p.  i33,  traduit  par  Féron,  p.  397  ;  Eckatein,  p,  î83, 
induit  par  Fêron,  p.  lyj. 

(3f  Naegelsbach,  p,  i33,  traduit  par  Féron,  p.  398;  Ecksiein,  p,  l83,  traduit  par 
Fé„.o,  p.  ,98. 
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et  il  est  disposé  à  la  remplacer,  chose  étrange,  par  un  choix  de  poésies 
de  Catulle,  Tîbulle  et  Properce.  C'est  une  erreur.  Virgile  représente 
l'épopée  latine  et,  en  particulier,  l'épopée  savante  ou  artificielle  ;  ïj 
est  un  des  écrivains  les  plus  importants  de  l'époque  d'Auguste,  et  il 
a  exercé  une  grande  influence  au  moyen  âge  et  dans  les  temps 
modernes.  C'est  un  poète  vraiment  national,  dont  l'épopée  permet 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  Rome  et  sur  les  idées  romaines. 
De  plus,  il  intéresse  la  jeunesse,  parce  qu'il  nous  raconte  les  aven- 
tures d'un  héros  à  la  recherche  d'une  patrie.  Au  point  de  vue  de  la 
concentration,  il  est  fort  précieux  :  on  peut  aisément,  en  le  lisant, 
s'appuyer  sur  le  cours  d'histoire  et  sur  l'épopée  homérique,  et  préparer 
la  lecture  d'Horace. 

Il  est  impossible  de  lire  l'épopée  entière,  même  en  Allemagne,  où 
on  a  deux  ans  pour  l'étudier.  Schrader  conseille  la  lecture  des  six 
premiers  livres  ;  Ecksteîn  celle  des  livres  3,  3,  4,  6,  8  et  9,  en  tout 
donc  six  livres  aussi  ;  Schiller  recommandait  autrefois  principalement 
les  livres  i ,  3,  4  et  6  ;  pour  tes  autres  livres,  it  demandait  de  prendre 
ce  qui  est  particulièrement  important  au  point  de  vue  de  l'action, 
par  exemple  l'épisode  de  Nisus  et  d'Euryale,  l'arrivée  de  Camille, 
le  combat  entre  Enée  et  Turnus,  ou  bien  ce  qui  rappelle  les  passages 
tus  de  t'Odyssée.  Récemment,  le  savant  pédagogue  a  proposé,  si  on 
maintient  Virgile  dans  les  classes,  de  choisir  les  épisodes  qui  font 
entrevoir  l'importance  de  la  race  des  Jules  pour  l'avenir  de  Rome  : 
ce  serait  une  sorte  de  préparation  à  l'histoire  de  l'empire. 

A  mon  avis,  il  convient  de  choisir  les  passages  qui  permettent  le 
mieux  de  suivre  ta  marche  du  poème  et  d'apprécier  le  talent  de 
l'auteur  (i).  Ainsi,  on  puisera  largement  dans  le  premier  livre. 
Abstraction  faite  de  l'importance  qu'il  présente  au  point  de  vue  de 
l'intelligence  du  poème,  ce  chant,  si  rempli,  si  habile  en  toute  sorte 
d'assemblages,  nous  offre  peut-être  le  plus  commode  exemple  pour 

(0  A  Un»,  en  seconde  inférieure,  on  expose  aux  élèves  le  plan  de  l'Ën^ide  ;  il* 
éludlent  les  deux  premiers  livres  et  des  fmgmenls  du  troisième.  En  seconde  supé- 
rieure, après  une  revision  rapide  de  ce  qu'ils  oni  déjà  vu,  ils  cipliqueni  le  chant  IV, 
léchant  V,  i  l'eicepiion  des  jeux,  parcourent  le  chani  VI  en  s'arrétanl  sur  le  difilé 
des  béroB  de  Rome,  lisent  tout  le  chant  VII,  sauf  quelques  vers,  comme  exposition 
de  la  deuxième  partie  du  potme,  passent  rapidement  sur  le  cbanl  VIII  jusqu'au 
iDumeni  où  l'on  arrive  à  la  description  <lu  bouclier,  voient  le  cbani  IX  à  peu  près 
complèlemeni,  mais  prennent  dans  les  trois  derniers  chants  les  seuls  morceaux  qui 
peignent  Pallas.  Méience  et  Uusus,  Camille  el  Turnus.  A  ce  moment,  on  fait 
mtiurer  des  yeux  aux  jeunes  gens  le  chemin  parcouru,  on  leur  fait  toucher  du 
<loigl  les  éléments  du  génie  de  Virgile,  et,  comme  conclusion  de  l'élude,  on  leur 
"ontre  I  influence  du  grand  poêle  au  moyen  âge  et  sur  l'épopée  romantique  alle- 
""nJe,  (Bornecque,  article  cilé,  p.  l3). 
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nous  rendre  bien  compte  de  ta  manière  composite  et  du  procédé- 
éclectique  de  Virgile  en  poésie,  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé,  de 
noble  et  de  sensible  dont  il  revêt  le  tout.  Le  second  livre  est  le  plus 
pathétique  par  l'intérêt  et  le  tragique  des  scènes.  Au  milieu  des  descrip- 
tions géographiques  qu'amène  te  récit,  ainsi  que  d'une  foule  de  détails 
savants  d'oracles,  de  cérémonies,  d'augures  et  de  religions  de  tout 
genre,  l'épisode  de  Polydore  en  Thrace,  surtout  celui  d'Andromaque 
en  Epire,  et  celui  d'Achéménide  en  Sicile,  donnent  au  troisième 
livre  un  intérêt  charmant  et  profond.  Le  quatrième,  le  plus  passion- 
nément tendre,  selon  l'expression  de  Sainte-Beuve,  ne  peut  être  lu 
que  dans  une  édition  expurgée.  Le  cinquième  livre  est  faible  d'inven- 
tion ;  mais  on  y  trouve  !a  description  des  jeux,  très  brillante,  très 
agréable,  très  savante.  Le  sixième  livre  est  réputé  le  plus  beau,  le 
plus  savant,  le  plus  noble,  le  plus  philosophique  et  le  plus  patrio- 
tique ;  il  donne  le  dénoûment  de  la  première  action  par  l'arrivée 
d'Enée  en  Italie,  sa  descente  aux  enfers  et  sa  visite  aux  Champs- 
Elysées  Les  six  derniers  livres,  renfermant  la  deuxième  action,  sont 
en  général  réputés  moindres  que  les  six  premiers;  maison  y  rencontre 
les  épisodes  d'Evandre  et  de  Pallas,  de  Nisus  et  d'Euryale,  de 
Mézence  et  de  Lausus  et  le  type  gracieux  et  charmant  de  Camille. 
Le  récit  du  combat  singulier  entre  Enée  et  Turnus  termine  l'épopée, 
Tumusmort,  rien  ne  s'oppose  désormais  à  l'établissement  des  Troyens 
en  Italie  et  à  la  fondation  de  l'empire  romain  (i). 

La  biographie  de  Virgile  sera  un  peu  plus  développée  que  celle 
d'Ovide  :  c'est  ainsi  que  le  professeur  se  verra  forcé  de  dire  au  moins 
un  mot  sur  ses  relations  avec  Auguste,  sur  la  double  éducation  que  le 
poète  a  reçue,  et  de  la  campagne  et  des  écoles. 

Avant  d'aborder  le  texte,  il  sera  bon  de  résumer  la  légende  d'Enée, 
afin  d'orienter  l'élève  dans  une  étude  qui  est  forcément  longue. 

Dans  l'interprétation,  en  vue  des  synthèses  (2),  on  fera  noter,  par 
un  mot  ou  un  renvoi  au  texte,  tout  ce  que  l'épopée  fournit  pour 
développer  les  points  suivants. 

1.  L'histoire  de  Rome  :  son  origine  et  ses  diverses  phases. 

H.  La  religion  :  i"  les  dieux  en  général;  les  dieux  examinés 
séparément  :  a)  les  dieux  grecs  :  b)  les  dieux  romains  ;  c)  les  divinités 
locales  de  l'Italie  (3). 

2"  Le  culte  :  sacrificas,  prières,  enfers  et  Elysée, 

(1)  Sainle-Biuve,  Élude  sur  Virgile,  Paris,  Livy. 

(1)  Di  Smet,  Les  premières  pages  de  l'Enéide,  Malineï,  1901,  donne  un  bon 
exemple  de  synihîse  (p.  g'iMoS). 

(3)  Pour  les  numéros  1 1  à  V,  voir  E.  Collilisui,  La  couleur  locale  dans  rEniiie 
Paiis,  1880. 


.dby  Google 


PARTIE    PÂDACOGIQUB. 

III.  Vie  publique  :  i"  Le  roi  (fonctions,  privilèges,  insi; 
noblesse,  le  peuple  ;  les  assemblées.  —  20  La  guerre  (la  coir 
des  armées  ;  les  armes  ;  la  déclaration  de  guerre,  camps, 
batailles,  traités].  —  3»  Les  jeux. 

IV.  Vie  privée  :  i"  La  famille  (le  père,  l'époux  ;  la  m 
enfants  ;  les  esclaves).  —  a"  Les  occupations  habituelles.  - 
costumes.  —  ^°  Les^repas.  —  S"  Le  coucher  —  6"  La  r 
d'b&tes  et  d'amis.  —  7»  Les  naissances.  —  8»  Les  mariages.  - 
funérailles  —  lo"  Les  professions  diverses. 

V.  Œuvres  d'art  :  temples,  palais  ;  sculpture,  peinture,  n 
ciselure,  joaillerie,  broderie  et  tapisserie. 

VI.  Marine. 

VII.  L'Italie  :  origines  des  villes,  costume,  armes,  tradition: 

VIII.  L'œuvre  du  poète  :  i"  but  ;  a"  sources  ;  i"  plan  ;  4"  ( 
des  héros  et  des  héroïnes  j  5"  couleur  locale  et  allusions  au 
am  personnes  de  l'époque  d'Auguste  ;  6°  langue,  style  et  versi 
7°  originalité  ;  S"  qualités  et  défauts  ;  9"  éléments  constitutifs 
de  Virgile  :  a)  le  culte  de  la  poésie  (respect  des  maîtres,  i 
savante)  ;  b)  l'érudition  et  la  science  d'antiquaire  ;  c)  l'amc 
iùwipagne  et  de  la  nature;  d)  U  patriotisme  \  è)  l'humanité,  la 
sensibilité,  la  tendresse, une  teinte  de  mélancolie;/)  la  piété re 
;)  la  gravité  morale,  qui  se  trahit  dans  l'aboi^dance  des  précc 

Ces  dernières  observations  amèneront  le  professeur  à  fj 
qu'à  la  différence  des  premiers  poètes  épiques,  Virgile  ne 
abstenu  de  se  mettre  lui-même  dans  son  œuvre,  qui  es 
objective  que  l'Iliade. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  mes  recomman 
jen'entends  nullement  exagérer,  comme  cerf  aine  école,  l'inleri 
dts  ttalia  ;  je  tiens  compte,  pour  les  développements,  de  l'im] 
lelalive  de  chaque  point  qu'elle  soulève  ;  ainsi,  je  glisse  lég 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  guerre,  choses  en  général  coni 
élères,  et  même,  en  étudiant  ici  les  riatHés.  j'ai  l'arrière-pt 
juger  de  la  couleur  locale  du  poème.  Je  veux  avant  tout  ins 
l'analyse  littéraire  proprement  dite,  étudier  la  personne  du  | 
caractère  et  la  composition  de  son  oeuvre  épique. 

Virgile  n'intéresse  pas  toujours  nos  élèves.  La  faute  en 
■naîtres  qui  ne  le  comprennent  pas  et  qui,  par  conséquent 
prêtent  mal.  A  l'heure  actuelle,  avec  les  travaux  dont  ils  di 
il  leur  serait  aisé  de  donner  de  l'Enéide  une  interprétation  rati 
de  la  ^re  apprécier  et  goûter  à  sa  juste  valeur,  sans  admir 
commande,  sans  fétichisme.  Au  sortir  de  telles  leçons,  aussi 
tives  qu'intéressantes,  les  élèves  souscriraient  aisément  à  l'i 
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M .  Pichon  (i  ).  >  Par  la  vue  triste  que  Virgile  jette  sur  la  nature  et  sur 
la  vie,  par  sa  mélancolie,  non  égoïste,  mais  généretise  et  frateraeile,  il 
annonce  le  moyen  âge  avec  ses  méditations  douloureuses,  et  mfime 
nos  temps  modernes,  avec  leur  inquiétude  sentimentale  et  leur  respect 
de  la  misère  humaine.  En  sorte  que  ce  poète,  qui  résume  l'antiquiti 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  beau,  est  aussi  le  précurseur  des  âges 
suivants  dans  ce  qu'ils  auront  de  meilleur.  Comme  en  outre  il  donne 
aux  impressions  de  ses  contemporains  une  forme  éloquente  et  défini- 
tive, qu'il  trace  de  l'âme  romaine  une  image  noble  et  majestueuse, 
on  est  surpris  de  tout  ce  que  contient  ce  poème  sous  une  apparenee 
si  sobre.  Peu  importent  après  cela  les  lacunes  et  les  défauts,  peu 
importe  que  l'Enéide  n'ait  ni  ta  naïveté',  ni  la  force  de  VIliade.  Elle 
n'en  est  pas  moins  originale,  moins  riche.  Grecque  par  le  cadre, 
romaine  par  l'esprit,  moderne  et  presque  chrétienne  par  le  cœur,  elle 
est  l'œuvre  la  plus  complexe  de  l'antiquité  latine.  Tout  y  est  :  tout 
le  passé  rappelé  avec  l'habileté  d'un  artiste  exquis,  tout  le  présent 
chanté  avec  l'énergie  d'un  patriote  ardent,  tout  l'avenir  pressenti  avec 
l'émotion  intime  et  profonde  d'une  Ame  infiniment  tendre  et  douce,  t 

Édition  compliii  annotée  en/rançais  :  Benoist  (Paris,  Hachette),  éditioil 
savante,  3  vol. 

Éditions  cemplites  en  latin  :  Heyne-Wagner  (Leipzig,  i83o-i&fi). 
—  Forbiger  (Leipzig,  1872-75). 

Éditions  compUtes  en  allemand  :  Kappes  (Teubner).  —  L^dewig  et 
Schaper  (Weidmann),  — ,  Brosin  Heitkamp  (Perthes). 

Éditions  spéciales  des  Bucoliques  en  français  :  Stehres,  (Trêves,  Lintz, 
1860).  —  Waltz  (Paris,  Colin). 

Cartault,  Étude  sur  les  Butoliques  de  Virgile,  Paris,  Colin,  1897, 

Édition  spéciale  des  Giargiques  en  français  :  Waltz  (Colin). 

Édition  de  VEnéide  en  latin  :  Gossrau  (Quedlinbuïg,  1876). 

Editions  spéciales  de  PEnéide  en  allemand  :  Weidner,  Commentar  » 
VergiCs  Aeneis,  Buck  I  und  II.  {Teubner}.  —  Gebhardi-Mahn  (SchÔ- 
ningh),  les  sept  premiers  chants.  —  Becker  (Velhagen),  extraits,  texte 
et  commentaire  séparés.  —  Ficlcelscherer,  extraits,  (Teubner),  texte, 
fascicule  auxiliaire  et  commentaire. 

(A  continuer.) 

<i)  Pichon,  Histoire  de  la  lilléralure  latine,  Paris,  Hachclte,  p.  3S8, 
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à  l'ïlmversili  de  Liège.  9,  rue  du  Parc.  Liège. 

Les  articles  destinés  a  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  i  H.  F.  Collard, 
rue  Liopold,  SS,  Louvain. 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 
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d'abonnement  est  flté  i  10  tr.  pour  les  deux  [larties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  i 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  ï  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  tr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
à  U.  Gb.  Peetehs,  libraire,  rue  de  >'amur,  20,  il  I.ouvain. 

Les  cinq  premières  années,  comprenant  chacune  2  vol.  de  320  pages  au  moins,  sont  en 
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»r*'--"  -•  "'  cliehèe  d'Inscriptions,  coûte  10  tr. 
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Voici  maintenant  les  conclusions  de  ce  consciencieux  travail.  [1  ne 
peut  être  question  d'une  unité  éolienne  comprenant  plusieurs  dialectes. 
En  effet,  si  certains  caractères  de  l'éolieii  d'Asie  se  constatent  en 
thessalien,  en  béotien  et  en  arcadien,  ils  se  retrouvent  aussi  ailleucs. 
D'autre  part,  l'éolien  dont  nous  venons  de  parler  a  des  particularii» 
que  nous  ne  trouvons  pas  dans  les  trois  dialectes  visés  plus  haut. 
D'ailleurs,  M.  Lambert  a  raison  de  le  dire  en  passant,  il  ne  faut  pas 
songer  à  invoquer  des  arguments  historiques  pour  suppléer  à  la  faiblesse 
des  arguments  linguistiques.  L'histoire  n'est  ici  qu'un  amas  de 
traditions  qui  reposent  sur  un  fondement  mythique,  et  conséquemmeot 
ont  une  autorité  contestable. 

Cette  première  conclusion  est  négative  ;  la  seconde  est  affirmati»e. 
Au  groupe  dorien,  l'auteur  oppose  le  groupe  entier  des  dialectes 
Don-doriens,  parmi  lesquels  l'ionien-attique,  l'éolien,  le  béotien,  le 
thessalien  et  l'arcadien-cypriote.  Celui-ci,  il  propose  de  l'appeler 
■  panachéen  ■.  Il  estime  que,  k  l'époque  mycénienne,  la  Grèce  était 
occupée  par  une  race  panachéenne  unifiée,  parlant  une  langue  dont  les 
variétés  dialectales  étaient  peu  accentuées.  L'invasion  dorienne  troubla 
celle  belle  unité,  et  alors,  les  différences  se  précisant,  il  y  eut  de  vrais 
dialectes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  cette  hypothèse,  elle  est 
ingénieuse. 

En  résumé,  cette  ceuvre  est  le  résultat  d'un  travail  long  et  conscien- 
deux.  Mais  M.  Lambert  n'y  a  pas  perdu  sa  peine,  et  dès  aujourd'hui, 
son  nom  est  de  ceux  qui  honorent  la  philologie  française  d'à  préseol. 

A.  Lbpitrb. 

434.  —  C.  Lambert,  De  Diaieclo  aeolicn  quastioues  stlecla  ad  Gramina- 

licam pertinentes.  Thèse  de  l'Université  de  Paris.  Dijon,  Félix  Reys, 

1903.  I  vol.  iu-8°  de  120  pp. 

Il  arrive  parfois,  pour  les  examens  du  doctorat  es  lettres,  que  le 
candidat  traite  le  même  sujet  dans  ses  deux  thèses.  La  plus  innportante, 
qui  est  d'ordinaire  la  thèse  française,  est  consacrée  à  une  étude  générale 
de  ce  sujet. 

Dans  la  thèse  latine,  le  futur  docteur  reprend  quelques  points  qu'il 
avait  négligés  totalement  ou  traités  superticiellement.  et  qui  cependant 
lui  ont  paru  mériter  une  attention  particulière.  C'est  ainsi  qu'a  procédé 
M.  Ch.  Lambert.  Dans  sa  thèse  française,  il  a  précisé  les  caractères 
particuliers  au  dialecte  éolien  proprement  dit,  pour  lui  assigner  une 
place  parmi  les  autres  dialectes  grecs.  La  thèse  latine  comprend  des 
questions  qui  réclament  une  élude  spéciale  et  appellent  une  discusion 
très  détaillée.  Voici  quelles  sont  ces  questions. 

On  a  dit  que  les  EoHenr  d'Asie  remplaçaient  le  z  par  le  groupe  oh. 
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L'auteur  a  recherché  si  celle  assertion  éiait  vraie.  Il  conclut  quer" 
groupe  de  consonnes  esl  ancien,  qu'il  a  existé  en  même  temps  qi 
le;,  et  que  d'ailleurs  il  n'avait  pas  la  même  valeur  phonétique.  Mais  il 
fini  par  disparaître  pour  faire  place  au  i.  Dans  cette  étude,  M.  Lambe 
traite  plusieurs  questions  subsidiaires,  telles  que  la  prononciation  du 
et  son  origine,  ainsi  que  la  valeur  du  groupe  aa. 

Il  s'occupe  ensuite  de  l'histoire  du  digamma.  On  a  dit  que,  a 
vii«  siècle  avant  notre  ère,  le  f  était  en  faveur  chez  les  Eoliens,  et  qu 
certainement  il  avait  été  employé  par  Alcée  et  Sappho,  mais  qu'il  ava 
élé  supprimé  dans  leurs  œuvres  par  des  éditeurs  plus  récenti 
M.  Lambert,  établissant  les  distinctions  nécessaires,  nous  enseign 
qu'au  commencement  des  mots,  et  devant  voyelle  le  F  n'existait  plus 
cette  époque  que  dans  quatre  formes  pronominales,  qui  étaient  quai 
pétri6ées;  que  devant  un  p.  le  F  initial  persistait  encore,  ou  s'éta: 
changé  en  ^  ;  qu'au  milieu  des  mots,  entre  deux  voyelles,  ou  bien  entr 
consonne  et  voyelle,  il  avait  disparu. 

Un  dernière  élude  est  consacrée  aux  diphtongues  que  nous  trouvoD 
«mincies  dans  les  éditions  d'Alcée  et  de  Sappho,  mais  qui  étaler 
encore  intactes  au  moment  où  ces  deux  poètes  ont  composé  leui 
oeuvres.  Cette  thèse,  qui  renferme  des  conclusions  si  nettes  et  si  précise 
sur  des  questions  controversées,  se  recommande  à  l'attention  de  tou 
ceux  qui  veulent  savoir  à  fond  l'histoire  de  la  langue  grecque. 

A.  Lepitre. 

^35,  —  D'  Carton,  Le  théâtre  romain  de  Dougga.  Paris.  Klincksieck 

1903.  117  pp.  in-40,  XVIII  planches  (Mémoires  de  l'Acad,  de 

Inscr,  et  Belles -Lettres,  i"  série,  t.  XI,  II*  partie).  10  francs. 

Grâce  à  la  laborieuse  exploration  de  M .  le  D'  Carton,  le  théâtre  di 

Dougga, déjà  signalé  par  Grenville  Temple,  Thomas  Bruce  etSaladin 

a  surgi  des  énormes  remblais  qui  le  couvraient  et  figure  dignement  i 

t^  du  temple  du  Capitole  et  du  Mausolée  punique  de  l'antiqui 

cité  tunisienne.  Il  est  adossé,  par  raison  d'économie,  à  une  murailli 

rocheuse  qui  contourne  la  ville  à  son  extrémité  orientale  ;  aussi,  lo 

gradins  ne  sont-ils  pas  supportés  par  des  vomitoires  revêtus  di 

portiques.  L'extrémité  occidentale  de  l'hémicycle,  qui  regarde  ai 

sud-sud-est,  et  domine  la  vallée,  est  entaillée  dans  le  rocher  ;  pa: 

contre,  l'extrémité  orientale  s'appuie  sur  un  mur  de  S  m.  de  hauteu 

et  dépasse  de  prés  de  4  m . ,  avec  la  shmxm  cavea,  le  plateau  voisin.  Li 

'^Scur  totale  du  monument  est  de  63  m.  5o  ;  sa  hauteur  au-dessu 

(w  lorchestre,  est  de  i5  m.  Ces  dimensions  sont  sensiblement  la 

mêmes  que  celles  que  M,  Cagnat  a  relevées  au  théâtre  de  Timgad 

Une  magnifique  galerie  couverte  couronne  l'hémicycle  :  c'est  li 
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summa  cavea.  Trois  profondes  citernes  y  ont  été  ménagées  dans  le  sol, 
non  loin  du  mur  de  soutènement.  Cette  galerie  est  fermée  extérieure- 
ment par  un  mur  demi-circulaire  en  blocage,  flanqué  de  cinq  portes  : 
l'une,  médiane,  plus  grande,  vis-à-vis  de  Tescalier  central  aboutissant 
à  l'orchestre  ;  les  quatre  autres,  vis-à-vis  des  escaliers  des  maniùsa 
supérieurs.  Les  voûtes  d'arêtes  qui  recouvrent  la  galerie  reposent, 
du  côté  des  gradins,  sur  des  piliers  qui  forment  les  pieds-droits  des 
3 1  ou  33  arcades  en  plein  cintre  s'ouvrant  sur  la  cavea  ;  l'ornementation, 
très  simple,  consiste  dans  des  lignes  striées,  disposées  par  bandes 
verticales  ou  horizontales.  Au-dessous  de  la  corniche,  sur  le  bandeao 
horizontal  des  cintres,  régnait  une  belle  inscription,  en  caractères  de 
3o  centimètres  de  hauteur,  que  l'on  retrouve  plus  complète  sur  le 
mur  du/rons  sceuac  ;  elle  nous  apprend  que  le  théâtre  a  été  construit 
sous  le  règne  simultané  de  Marc  Aurèle  et  de  Lucius  Vems,  entre 
les  années  166  et  169. 

Trois  mille  spectateurs  prenaient  place  sur  les  21  gradins  divisés 
en  trois  étages  ou  meetiiana;  l'étage  inférieur  comprenait  neuf  rangées 
de  sièges,  les  deux  autres  en  avaient  six.  Les  couloirs  ou  précinctions, 
qui  séparent  les  moeniatia,  sont  limités  en  avant  par  une  cloison  à 
hauteur  d'appui  (ballots),  en  arrière,  par  un  étroit  marche-pied. 
L'escalier  central  llarg.  i  m.  o3),  de  52  marches,  sur  une  élévation 
de  10  m.  92,  mène  à  une  porte  au  centre  de  la  première  précincdon, 
entre  l'orchestre  et  le  moeKtanum  inférieur  :  les  deux  moeiiiaiia  supé- 
rieurs sont  divisés  en  6  cutui  par  l'escalier  central  et  les  quatre 
escaliers  (larg.  o  m.  8g)  descendant  de  la  summa  cavea  jusque  la 
deuxième  précinction  ;  on  pouvait  donc  se  rendre  aisément  d'un 
point  à  un  autre  de  la  cavea.  Quant  à  l'étage  inférieur,  il  ne  comprenait 
que  deux  cuiiei  formés  par  l'escalier  central,  car  ses  deux  autres 
emmarchements  étaient  situés  à  ses  extrémités  ;  ils  aboutissaient, 
d'un  côté,  à  la  deuxième  précinction,  de  l'autre,  à  l'orchestre,  par  un 
escalier  placé  dans  le  prolongement  de  la  première  précinction. 
Derrière  celle-ci  s'étageaient,  dans  l'orchestre,  cinq  gradins  sur 
lesquels  on  disposait  des  sièges  pour  les  spectateurs  de  marque. 

Au-dessus  des  vomitoires  deux  loges  (tribunalia)  occupent  la 
hauteur  du  deuxième  moentanum  ;  on  y  entrait  par  une  petite  porte 
(i  m.  larg.),  à  un  seul  battant,  à  l'extrémité  de  la  deuxième  précinction. 
La  loge  occidentale  était  fermée  par  un  mur  en  pierres  de  taille  ;  dâ 
la  loge  orientale,  au  contraire,  on  pénétrait  dans  un  réduit  pratiqué 
sous  le  troisième  momianum.  La  balustrade  de  la  deuxième  précinction 
s'infléchissait  devant  ces  loges  pour  former  balcon  ;  devant  lui,  trois 
gradins  descendaient  à  une  plate-forme  dont  la  balustrade  surmontait 
la  porte  des  vomitoires. 
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Comme  le  théâtre  est  adossé  à  la  colline,  les  vomitoires  n'ont  pu 
Mre  établis  qu'à  chacune  des  extrémités  de  la  cavea  ;  ces  couloirs, 
lonfs  de  9  m.  5o.  larges  de  2  m.  35,  s'ouvrent  sur  l'orchestre  par  de 
belles  pwrtes  en  pierres  de  taille  ;  ils  rejoignent,  en  pente  douce,  les 
passages  qui,  le  long  de  la  scène,  mènent  à  l'extérieur;  une  autre 
porte  donne  accès  sur  le  petit  réduit  qui  surveille  la  scène  et  le  sous- 
sol  ;  au  fond  du  couloir  du  N,-E.,  une  petite  pièce,  faiblement 
éclairée,  servait  peut-être  de  magasin. 

Revenons  à  l'orchestre.  Le  mur  du  proscmii  puipUum,  long  de 
îî  m.  60,  haut  de  1  m.,  est  parfaitement  conservé  ;  sa  face  antérieure 
présente  trois  exèdres  courbes  ;  contre  le  pilier  extrême  des  deux 
eièdres  latéraux  s'appuie  un  emmarchement  de  quatre  degrés,  qui 
relie  l'orchestre  à  la  scène.  Son  ornementation  est  très  simple,  et,  en 
vertu  d'une  disposition  spéciale,  on  pouvait,  au  moyen  d'un  plancher, 
agrandir  la  scène  jusqu'à  la  première  précinction. 

Derrière  le /«i/iVam,  le  sous-sol  (3o  m.  75  x  5  m .  So)  est  recouvert 
par  une  série  de  voûtes  d'arêtes  supportées  par  48  piliers  monolithes  ; 
an  milieu  et  en  avant  de  la  scène,  contre  le  mur  du  pulpitutn,  des 
trappes  facilitaient  l'apparition  des  divinités.  Il  est  impossible  de 
conclure  de  la  présence  de  sept  ouvertures  carrées  à  la  présence  d'une 
fosse  destinée  à  recevoir  Yaulaeum;  l'inscription  du/rons  scenae  ne  parle 
d'ailleurs  pas  de  Yaitlofum,  mais  de  siparia  ;  aussi,  pourrait-on  adopter 
en  partie  la  théorie  de  Mazois,  et  dire  que  chaque  ouverture  renfermait 
an  poteau  autour  duquel  un  petit  rideau  était  enroulé.  Trois  portes 
étaient  ménagées  dans  Vkyposcenium  ;  l'une,  au  fond,  par  laquelle 
passait  un  canal  qui  recueillait  les  eaux  tombées  dans  l'orchestre, 
pour  les  «onduire  à  la  plate-forme  de  la  façade  ;  les  deux  autres,  aux 
extrémités,  pour  entrer  dans  un  réduit  original  qui  communiquait, 
on  l'a  vu,  avec  le  couloir  du  vomitoire  ;  de  là,  sans  être  vu,  on  voyait 
tout  ce  qui  se  passait  dans  la  scène,  le  sous-sol,  leurs  dépendances. 
La  partie  antérieure  du  ^roKMwm  avait  la  forme  d'un  long  rectangle, 
de  mêmes  dimensions  que  le  sous-sol  ;  elle  était  revêtue  de  mosaïque. 
Le  mur  dafroia  sctttae  n'était  pas  rectiligne,  mais  était  interrompu 
par  3  renfoncements,  deux  latéraux,  un  médian  demi- circula  ire,  dans 
chacun  desquels  s'élevaient  deux  hautes  colonnes.  Dans  le  fond  de 
tts  diverticules  s'ouvraient  les  portes  classiques.  Le  soubassement, 
admirablement  conservé,  est  haut  de  i  m.  4S  ;  il  supporte  32  colonnes, 
iiautes  de  4  m.  83,  dont  la  base  est  attique,  le  chapiteau  corinthien. 
Les  deux  colonnes  des  renforcements,  quoique  plus  grandes,  ont  le 
même  profil.  M,  Carton  a  judicieusement  reconstitué  l'entablement 
«I  son  inscription  ;  il  résulte  de  son  examen  que  les  sept  tronçons 
n'étaient  pas  juxtaposés,  qu'ils  se  continuaient  à  angle  droit  avec 
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l'entablement  des  renfoncements  de  la  scène,  pour  revenir  sur  les 
grandes  colonnes  situées  en  avant.  Par  ce  fait,  l'inscription  paraissait 
brisée  aux  yeux  des  spectateurs  ;  p>eut-ëtre  a-ton  voulu  simuler  le 
portique  d'un  temple.  L'ornementation  du  frons  scoute  se  ptolongeait, 
un  peu  modifiée,  sur  les  côtés  de  la  scène.  Quant  à  l'inscription, 
gravée  sur  deux  lignes  en  caractères  de  17  et  iScentim.,  elle  porte  que 
le  théâtre  a  été  bâti  sous  Marc-Aurèle,  par  le  flamine  P.  Marcius 
Quadratus,  à  l'occasion  de  son  élévation  à  la  dignité  de  fia» 
perpduus. 

Il  est  possible  de  pousser  plus  loin  la  reconstitution  de  la  scène. 
Le  portique  àa  frons  scentu  ne  s'élevait  qu'à  8  m.  55  au-dessus  de 
l'orchestre  ;  or,  d'après  Vitruve,  le  toit  de  la  smama  caoea  doit  être  de 
niveau  avec  la  scène  ;  on  est  donc  en  droit  de  supposer  qu'il  y  avait, 
au-dessus  de  la  colonnade  inférieure,  deux  autres  rangées  de  colonnes 
égales  à  la  distance  de  la  3'  précînction,  au  haut  de  la  cavea,  c'est  à- 
dire  6  m.  5o  ou  7  mètres  ;  de  plus,  des  fragments  de  statues  ont  été 
conservées;  elles  doivent,  semble  t-il,  avoir  été  érigées  au  sommet 
de  l'entablement  que  portent  les  grandes  colonnes  des  i  enfoncements. 
L'une  représente  L.  Verus  ;  les  deux  autres  sont  sans  doute  Thalie 
et  Melpomène. 

Dans  le  fond  des  renfoncements  du/roHS  scenae  s'élève  un  escalier 
de  cinq  marches  par  lequel  on  monte  à  une  ylateforme,  pour  en 
redescendre  aussitôt.  A  quelque  distance  du  mur  du  portique,  on 
construisit  un  second  mur,  rectiligne,  qui  forme  l'un  des  côtés  delà 
galerie  de  la  façade  ;  l'espace  compris  entre  eux  forme  quatre  pièces 
irrégulières  j  dans  les  couloirs  extrêmes,  un  escalier  conduisait  sans 
doute,  comme  au  théâtre  d'Orange,  aux  étages  supérieurs. 

La  scène  et  ses  dépendances  est  donc  entourée  par  trois  couloirs, 
les  deux  passages  perpendiculaires  à  la  sortie  des  vomitoires  et  la 
galerie  sur  laquelle  ils  s'ouvrent  extérieurement.  Il  ne  reste  mal- 
heureusement presque  rien  des  1 4  colonnes  qui  formaient  le  portique 
de  la  façade  ;  on  croit  qu'il  portait  une  inscription  analogue  à  celles 
de  la  summa  cavM  et  du  frons  scenae.  La  façade  et  les  poslscaiia  étaient 
couverts  de  tuiles  (fegulae  et  imbrkes)  marquées  au  nom  de  Mfarcns) 
Suc{cessus).  Enfin  une  plateforme,  demi  circulaire,  s'étendait  à  7  m. 
de  l'angle  oriental  de  la  façade. 

De  la  ville  on  pénétrait  à  l'intérieur  du  théâtre  par  deux  escaliers 
accolés,  mais  séparés  par  un  mur  ;  l'un  conduisait  sur  la  plate-forme, 
la  scène,  la  galerie,  ses  dépendances  ;  c'était,  peut-on  dire,  l'entrée 
des  artistes;  l'autre,  situé  à  l'issue  d'un  chemin  venant  de  la  ville, 
conduisait  à  l'orchestre  à  travers  les  couloirs  voûtés  :  c'était  l'entrée 
du  public. 
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I^'exposé,  très  minutieux,  de  Mi  le  D'  Carton  est  accompagné  de 
planches  intéressantes  et  de  la  reproduction  d'un  bon  nombre 
d'inscriptions,  contenant  le  cursus  konorum  de  personnages  importants. 

J.  Closon. 

436-437.     —   In   Landt   des   einsligm   Paradtests    :    c'est   ainsi   que 
M.  Fr.   Delltzsob  intitule  une  conférence  illustrée  de  Sa  photo- 
i>-pies,  cartes  et  plans  {Stuttgart,  Deutsche  Verlagsanstalt,  igoS.a  m  ), 
où  il  raconte  un  voyage  fait  de  mai  à  août  1902  dans  la  plaine  de 
Babylone,  qui  fut  un  jour  ta  plus  fertile  de  tout  l'Orient  et  qui  est 
devenue  un  aride  désert.  L'auteur  consacre  les  aS  premières  pages 
à  la  narration,  toujours  pittoresque,  émouvante  parfois  ou  humoris- 
tique, de  ses  pérégrinations.  Le  géographe  pourra  tirer  profit  de  ce 
récit,   l'historien  et  l'archéologue  aussi,  car  M.  Delitzsch  découvre 
partout  l'antique  sous  le  moderne,  et  Ton  sait  combien  l'ancienne 
Babylonie,  grâce  aux  fouilles  françaises  d'abord,  allemandes  aujour- 
d'hui, grâce  aux  écrits  retentissants  de  M.  Delitzsch  lui-même,  est 
devenue  intéressante  pour  l'histoire  primitive  de  l'humanité.  Dans 
la  seconde  partie  de  sa  conférence  (p.  25-58),  l'auteur  dégage  de  ce 
qu'il  a  pu  observer,  quelques  conclusions.  Le  pays  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  a  conservé  bien  des  particularités  d'autrefois.  Les  sauterelles 
qui  viennent  couvrir  son  radeau,  les  moyens  actuels  d'irrigation,  les 
ustensiles  rudimentaires  des  cultivateurs,  des  potiers,  des  orfèvres, 
la  médecine,  toutes  sortes  d'usages  fournissent  à  M,  Delitzsch  de 
curieux  rapprochements  avec  l'antiquité.  Mais  ce  qui  est  plus  instruc- 
tif encore,  ce  sont  les  ruines  mises  au  jour,  les  monuments  architec- 
turaux et  épigraphiques.  La  topographie  de  Babylone  est  actuelle- 
ment  connue    :    contrairement    aux    affirmations    d'Hérodote,    qui 
assigne  aux  murs  de  Babylone  un  pourtour  de  go  kilomètres,  il  est 
certain  que  ces  murs  n'avaient  pas  plus  de  1 5  kilomètres,  ce  qui  donne 
à  la  ville  l'étendue  de  Munich  ou  de  Dresde,  M.  Delitzsch  décrit  " 
rapidement  les  palais,  les  mes  et  les  portes  fouillés  par  les  Allemands, 
ainâ  que  les  trouvailles  de  Fara,  à  3  journées  au  Sud  de  Babylone. 
A  propos  de  335  tablettes  en  terre  cuite,  couvertes  de  caractères 
cunéiformes  archaïques,  il  propose  une  solution  à  l'obscur  problème 
de  l'écriture  babylonienne.  Il  y  a  cent  ans  (190a)  que  G.  P.  Grotefend, 
professeur  d'un  gymnase  hannovrien,  parvenait  à  trouver  la  clef  de 
cette  écriture,  mais  son  origine  a  été  vainement  cherchée  jusqu'ici. 
Les  combinaisons  de  signes  cunéiformes  qui  désignent  le  ciel  ou 
^eu,  la  main,  l'épi  ou  le  blé,  le  soleil,  le  poisson,  l'oiseau,  la  tète, 
K  laissent  ramener  à  des  dessins  rudimentaires  qui  représentent  ces 
objets,  pourvu  qu'on  tienne  compte  de  ce  fait  que  ces  dessins,  qui 
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étaient  fait  verticalement,  reçurent  la  position  horizontale  et  que 
toutes  les  lignes  courbes  furent  remplacées  par  des  lignes  droites. 
C'est  en  tenant  compte  des  observations  faites  sur  les  objets  trouvés 
dans  les  fouilles  ou  sur  les  usages  actuels  que  M.  Delitzsch  explique 
plusieurs  dessins  qui  ont  fourni  des  signes  cunéiformes. 

L'auteur  termine  cette  intéressante  conférence  par  un  chaleureux 
appel  en  faveur  de  la  continuation  des  fouilles  allemandes  dans  le 
pays  de  l'ancienne  Babylone. 

Nous  signalons  à  ceux  de  nos  lecteurs,  qui  voudraient  se  faire  une 
idée  plus  complète  des  découvertes  récentes.  l'ouvrage  de  M .  Cari 
Bezold,  Ninive  und  Bahylon,  orné  de  102  gravures,  qui  forme  le 
vol.  18  d'une  collection  déjà  mentionnée  élogieusement  dans  ce  Bill. 
(190a,  p.  227)  :  Mmographien  sur  WeUgesckickU  (Bielefeld  et  Leipzig. 
Velhagen  et  Klasing,  igoS.  4  mk).  J.  P.  Waltzing. 

438.  —  Troplong,  De  l'influence  du  Christianisme  sur  le  droit  civil  des  Romains, 
Nouv.  édition  commentée  aux  poiniE  de  vue  philosophique,  juridique  et  ihéologique 
de  tous  les  temps,  par  l'abbé  Bayle.  Tours,  Calticr,  1901.  in-8',  vm-jSg  pp.  5  (rs. 

La  date  du  mémoire  de  Troplong  nous  dispense  à  U  fois  de  le  présenter  au 
lecteur  et  d'insister  sur  le  caractère  vieilli  de  certaines  parties  de  l'ouvrage. 

Et  cependant  l'oiuvre  de  l'éminem  conseiller  i  la  Cour  de  cassation  française, 
documentée  autant  que  consciencieuse,  malgré  son  caractère  apologétique  parfois 
eicessif,  est  toujours  d'une  lecture  attrayante  et  inslnictive.  Aussi  peul-on  louer 
l'entreprise  de  l'abbé  Bayle. 

La  partie  originale  de  l'édition  nouvelle  réside  dans  un  commentaire  «  aux  points 
de  vue  philosophique  .  juridique  cl  Ihfologique  de  tous  les  temps.  »  A  la  vérité,  le 
point  de  vue  juridique  n'est  guère  commenté.  Les  considérations  théologiques  et 
philosophiques  de  M.  Bayle  sont  pénétrâmes,  ses  citations  d'autorités  ecclésiastiques 
judicieuses,  et  cependant,  il  est  permis  de  se  demander  si,  en  se  plaçant  au  pûnt  de 
vue  de  tous  les  temps.  M.  Bayle  n'a  pas,  par  son  commentaire,  rompu  l'unité  pre- 
mière et  atteint  l'ordonnance  de  l'ceuvre.  J.  Willeus, 
4^9.  —  René  Plchon,    Lactaace.   Étude  sur  le   mouvemetit  philosophique   et 

religieux  sous  le  règne  de  Constantin.  Hachette  et  C",  Paris,  1903,  10  fr. 

L'ouvrage  de  U.  René  Pichon,  auquel  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  vient 
d'accorder  sa  plus  haute  sanction,  se  rapporte  à  cette  période  si  intéressante  du 
TV'  siècle  qui  a  vu  la  lulle  suprême  entre  le  christianisme  ei  le  paganisme.  M.  Pichon 
s'est  attaché  spécialement  à  l'un  des  acteurs  de  cette  curieuse  époque,  Lactance,  ami 
de  l'empereur  Consianlin  et  précepteur  de  son  fils  Crlspus,  écrivain  de  talent  et 
apologiste  du  christianisme.  Il  s'est  appliqué  à  l'Étudier  à  fond,  aussi  bien  dans  ses 
idées  religieuses,  philosophiques,  morales  et  politiques,  que  dans  ses  procédé* 
littéraires  et  dans  ses  qualités  de  langue  et  de  style.  En  ce  qui  concerne  la  date  du 
principal  ouvrage  de  Lactance,  les  Institutions  Divines,  et  l'authenticité  de  son 
curieui  écrit  Sur  les  morts  des  persécuteurs  —  deux  questions  depuis  longtemps 
controversées  —  M.  Pichon  est  arrivé  à  des  conclusions  nouvelles,  tout  i  fiil 
opposées  aux  opinions  professées  par  les  érudits  allemands.  Il  s'est  efforcé  aussi  de 
Kire  ressortir  avec  quel  art  et  quelle  modération  U  «Cicéron  chrétien»  a  su  fondre 
ensemble  sen  idées  religieuses  et  les  traditions  des  grands  penseurs  grecs  et  romains, 
pour  arrive  à  la  constitution  d'une  philosophie  chrétienne. 
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II.   Langues  et  littératures  csLTiguBS. 

440.  —  A-  Gnlllevic  et  P.  Le  GrOff,  Grammaire  bretonne  du  dialecte 

de    Vannes.  Introduction  sur  les  dialectes  bretons,  par  M.   Ernault. 

Vannes  La  Folye,  1902.  xiii-i5i  pp.  În-S".  a  fr.  5o, 

On  sait  que  le  breton  comprend  quatre  dialectes  ;  les  trois  premiers, 

le  téonard,  le  trégorrois  et  le  cornouaillais  se  ressemblent  beaucoup  ; 

mais  le  vannetais  s'écarte  sensiblement   des  trois   précédents.  Le 

traitement  spécial  qu'y  subissent  certaines  spirantes  et  sifflantes  est 

une  de  ses  caractéristiques  :  c'est  ainsi  que  1'$  final  vieux  breton  y 

devient  «,•  l'ancien  dk  final  tombe  et  le  th  final  devient  h.  De  plus,  ce 

dialecte  tend  à  la  simplification  de  la  grammaire  ;  son  vocabulaire, 

par  contre,  est  très  ricbe  et  a  conservé  plus  d'un  mot  ancien  tombé 

en  désuétude  dans  les  autres  dialectes. 

Il  existait  jusqu'à  présent  deux  grammaires  du  Vannetais  :  celle  de 
Gnillome,  publiée  en  i836,  et  celle  de  M.  Le  Bayon,  parue  en  1896. 
La  première  est  épuisée  ;  la  seconde,  imprimée  sur  grand  papier  in-4', 
est  d'un  format  incommode  à  manier.  Comme  un  cours  de  Vannetais 
a  été  récemment  créé  au  Grand  Séminaire  de  Vannes,  il  était 
nécessaire  de  disposer  d'un  manuel  propre  à  l'enseignement,  tout  en 
restant  dans  les  limites  de  l'exactitude  scientifique.  On  peut  dire  que 
MM.  Guillevic  et  Le  Goff  qui  ont  assumé  la  tâche  de  rédiger  ce 
livre,  ont  conduit  à  bien  leur  entreprise.  Leur  grammaire  est  une 
œuvre  concise,  bien  informée  et  suffisamment  scientifique.  On 
constate  avec  plaisir  que  les  règles  de  l'euphonie  extérieure  sont  bien 
«posées.  Je  remarque  dans  la  terminologie  employée  par  les  auteurs, 
un  terme  nouveau  qui  me  parait  heureux  ;  mutation  par  spiration  au 
lieu  iepar  aspiration  comme  on  disait  jusqu'à  présent.  Le  produit  de 
ce  phénomène  étant  des  spirantes,  te  terme  spiration  est  logique.  La 
teiicologie  est  claire  et  sobre,  tout  en  étant  suffisamment  développée; 
la  ^ntaxe  est  particulièrement  bien  étudiée  ;  elle  absorbe  plus  de  la 
moitié  du  volume.  C'est  là  une  excellente  chose,  car  la  syntaxe 
bretonne,  comme  celle  de  toutes  les  langues  celtiques,  diffère  essen- 
tiellement de  celle  du  français  et  des  autres  langues  modernes  II  ne 
Banque  qu'une  chose  à  cet  ouvrage  pour  être  complet  :  c'est  un  petit 
traitii  de  phonétique.  Mais,  étant  donné  que  ce  livre  est  destiné  à 
l'enseignement  pratique  du  breton,  on  ne  peut  faire  un  grief  aux 
uiteors  de  cette  lacune  pe\it  être  volontaire,  car  les  étymologies 
qu'ils  donnent  des  suffixes  en  appendice,  montrent  qu'ils  sont  au 
«Mrantde  l'histoire  de  la  langue.  M.  Em.  Ernault  a  fait  précéder  le 
diurne  d'une  introduction  sur  les  dialectes  bretons.  Malheureuse- 
■Dent  elle  ne  comporte  que  quatre  pages.  Le  titre  de  cette  introductionr 
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m'avait  fait  espérer  que  le  savant  professeur  de  la  Faculté  des 
de  Poitiers  y  aurait  donné  un  résumé  de  la  phonétique  comparée 
des  quatre  dialectes  bretons.  Il  n'en  est  rien  :  il  s'est  contenté  de 
traduire  dans  neuf  sous-dialectes  du  Vannetais,  en  haut  et  bas 
Cornou  ail  lais,  en  trégorrois  et  en  léonard,  un  verset  de  l'évangile  de 
S'-Luc  (xv,  32],  en  y  joignant  quelques  courtes  remarques  élémen- 
taires. 

Bref,  le  livre  de  MM,  Guillevic  et  Le  Goff  est  appelé  à  rendre  de 
grands  services.  Au  point  de  vue  de  l'exécution  typographique,  OQ 
pourrait  avec  raison  lui  adresser  la  critique  d'avoir  imprimé  les 
nombreux  exemples  bretons  donnés  à  l'appui  de  cliaque  règle,  en 
caractères  gras  trop  forts;  l'idée  qui  a  fait  employer  ceux-ci  est 
excellente  au  fond  et  le  livre  fait  d'ailleurs  honneur  aux  presses  de  ta 
maison  La  Folye  dont  il  est  sorti.  Il  sera  prochainement  suivi 
d'exercices  sur  la  grammaire  bretonne,  vocabulaires,  versions, 
thèmes,  qui  seront  un  heureux  complément  à  la  grammaire. 

Victor  Tourneub. 

441 .  —  Yves  SébUlOt.  Histoire  du  peuple  breton  depuis  son  arrivé*  m 

A  rmorique  jusqu'à  nos  jours.  Paris,  Maisonneuve  1903.  295  pp.  in-i8. 

Prix  :  3  fr.  5o. 

Ce  livre  est  l'œuvre  d'un  jeune  Breton  qui,  des  boulevards  de 
Paris,  biûle  ardemment  du  désir  de  jouer  un  rôle  dans  le  mouvement 
de  renaissance  de  la  patrie  bretonne  ;  aussi  y  sent-on  passer  un  souffle 
d'enthousiasme  juvénile  et  généreux,  que  vivifie  un  amour  de  la 
Bretagne  violent  au  point  d'être  souvent  partial.  Ce  n'est  pas  une 
véritable  histoire  de  la  Bretagne  que  l'auteur  nous  présente,  c'est 
une  apKilogle  de  cette  vieille  province  française,  composée  au  moyeo 
des  grands  faits  de  son  histoire  nationale,  tout  en  réservant  une  large 
part  à  l'anecdote  soi-disant  historique.  On  y  trouve  également  de 
comtes  biographies  des  principales  célébrités  bretonnes  en  des 
chapitres  dispersés  dans  le  texte,  qui  auraient  gagné  sans  doute  à  6tre 
réunis  en  une  sorte  de  glossaire  à  la  fin  du  volume. 

L'auteur  semble  avoir  écrit  ce  livre  quelque  peu  rapidement,  car 
un  certain  nombre  d'inexactitudes  et  de  défectuosités  s'y  rencontrent. 
Je  n'en  signalerai  que  quelques-unes  :  p.  7,  le  nombre  des  Bretons 
bretonnants  porté  à  i.Soo.ooo  me  paraît  fortement  exagéré.  Voy. 
'Vallée,  Annales  de  Bretagne  XIV  (i8g8  99),  p.  693  96.  P.  12,  il  ne  fallait 
pas  citer  les  prétresses  de  Ille  de  Sein  ;  la  tradition  qui  en  parle  est 
d'origine  savante  et  puisée  chez  Pomponius  Mêla,  III,  6.  Voy, 
S.  Reinach,  Les  Vierges  de  Sena,  Revue  Celtique  XVllI  (1897)  p.  1-8. 
P.  19,  la  résistance  fameuse  opposée  aux  Anglo-Saxons  par  Arthur  et 
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ses  guerriers  n'est  pas  du  domaine  de  l'histoire.  P.  i63.  La  gram- 
maire de  Grégoire  de  Rostrenen  parut  en  1738  et  non  pas  en  même 
temps  que  son  dictionnaire  (1732).  P.  2î+.  j'ignore  ce  que  peut  être 
le  DiclioMHaire  français  celtique  de  la  Tour  d'Auvergne.  En  outre,  il  ; 
trop  de  fautes  d'impression  qui  auraient  bien  mérité  d'être  relew 
dans   un    errata  ;   à    signaler   entre    autres    :    p.    87    Roosback    pt 
Roûstbeke;  p.  192  et  193,  Y  Astrobale  pour  Y  Astrolabe;  p.  279  esledfodi 
i'Abergravenm  et  Caer  Marien  pour  eisledd/odau  d'Abergavenni  et  de  Cù 
mariken,  etc    II  manque  également  un  index  des  noms  propres. 

Bref,  ce  petit  livre  a  des  défauts,  mais  il  faut  pourtant  savoir  ( 
à  son  auteur  d'y  avoir  mis  un  bel  enthousiasme;  si  l'ouvrage 
répond  pas  entièrement  aux  promesses  du  titre,  il  n'en  jouira  ( 
moins,  je  crois,  de  beaucoup  d'indulgence  auprès  du  grand  pub 
qui  préférera  toujours  l'histoire  contée  de  cette  manière  assez  p 
scientifique,  il  faut  bien  l'avouer,  mais  infiniment  plus  attrayanti 
ses  yeux  que  les  produits  austères  de  la  science  historique. 

Victor  Tourneur. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

^2.  ~  Jean  Blaize,  L'A  rt  de  dire  dans  la  lecture  et  la  récitation,  di 
la  Causerie  et  le  Discours.  Paris,  A.  Colin,  igoS.  3  fr.  5o  ;  relié  4  fr.  i 
Dans  ce  siècle  de  démocratie,  où  tout  le  monde  peut  être  appelé 
prendre  la  parole  en  public,  on  reconnaît  de  plus  en  plus  l'importan 
de  la  diction.  Aussi  cet  art  occupe-t-il  aujourd'hui  une  large  pla 
dans  les  programmes  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés,  bien  q 
l'étude  en  soit  surtout  réservée  à  l'éducation  secondaire. 

Des  nombreux  traités  de  l'art  de  dire  parus  dans  ces  dernièi 
années,  celui  de  M.  Jean  Blaize,  le  romancier  dont  on  applaudit 
talent  de  diseur,  est  l'un  des  plus  complets  et  des  plus  vivants  ; 
eoiisage  tout  ou  presque  tout  ce  que  l'acteur  doit  savoir  de  la  dictii 
et.  malgré  l'aridité  du  sujet,  il  intéresse  le  lecteur  par  la  nouveau 
«es  exemples  et  l'heureux  choix  des  anecdotes  narrées  çà  et  là. 

Le  plan  du  livre  résulte  tout  entier  de  ce  que  la  diction  se  propo 
trois  objets  :  la  clarté,  la  vérité,  la  beauté.  «  Avec  la  parole  (la  voi 
le  mot,  le  débit),  on  produit  la  clarté  ;  avec  l'expression,  on  obtie 
ta  vérité;  avec  la  parole  et  l'expression,  on  atteint  la  beauté.  ■  De 
Ws  quatre  premières  parties  :  La  voix  :  respiration,  son,  pause,  to 
—  Le  met  :  prononciation,  liaison,  articulation,  prosodie.  —  Le  débi 
animation,  ponctuation,  vers.  —  L'expression  :  naturel  ;  styles  simpl 
OÉlé  et  noble  ;  inflexion,  mouvement,  temps,  volume  vocal,  valei 
^"lai,  opposition,  transition,  imitation,  émotion,  transposition. 
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Dans  ces  chapitres,  consacrés  à  la  partie  mécanique  de  ta  diction, 
ne  manquent  pas  les  détails  les  plus  techniques  sur  les  mots  d'abord, 
puis  sur  les  phrases  ;  l'auteur  s'y  est  visiblement  efforcé  de  citer  la 
plupart  des  cas  qui  peuvent  présenter  des  difficultés  pour  un  provin- 
cial ou  un  étranger.  Les  règles,  abondantes  et  précises,  sont  illustrées 
d'exemples  nombreux  et  neufs  pour  la  plupart,  sauf  des  extraits 
classiques  bien  connus  de  tous  et  choisis,  pour  cette  raison  même,  en 
vue  de  faciliter  l'application  des  principes. 

Mais  ce  sont  là  des  préceptes  qu'il  est  possible  de  trouver  dans  tous 
les  traités  analogues.  En  revanche,  peu  d'auteurs  ont  noté  avec 
autant  de  finesse  les  variations  de  la  voix  et  du  débit  qui  conviennent 
à  la  variété  des  sentiments.  Un  seul  exemple  suffira  pour  donner  une 
idée  du  talent  avec  lequel  M,  Jean  Blaize  saisit  les  nuances  les  plus 
délicates  de  la  pensée  :  à  propos  d'une  simple  phrase  :  il  fait  beau, 
exprimée  aJErmativement,  interrogativement  ou  négativement,  il  ne 
note  pas  moins  de  vingt-quatre  de  ces  nuances  qu'il  serait  trop  long 
de  reproduire  ici. 

Des  phrases  isolées,  des  pages  entières  empruntées  aux  auteurs  les 
plus  divers,  sont  examinées  de  même  au  point  de  vue  de  l'inflexion, 
du  mouvement,  du  volume  vocal,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  concourt 
au  revêtement  oral  de  la  pensée. 

Après  l'étude  de  l'expression  orale,  vient  celle  de  l'expression 
mimique,  laquelle  est,  comme  la  première,  envisagée  au  triple  point 
de  vue  de  la  clarté,  de  la  vérité  et  de  la  beauté. 

Enfin,  un  dernier  chapitre  traite  d'une  façon  très  succincte,  mais 
spéciale,  de  Varl  oratoire.  L'auteur  n'a  nullement  la  prétention 
d'enseigner  l'art  de  composer  un  discours,  ce  serait  empiéter  sur  un 
domaine  qui  n'est  pas  le  sien  ;  comme  il  le  dit  lui-même,  ses  préceptes 
pourraient  être  intitulés  Eu  marge  de  la  rhétorique  :  c'est  une  série  de 
conseils  qui  lui  ont  été  suggérés  par  son  expérience  personnelle  et 
par  l'observation  des  meilleurs  orateurs  modernes.  Tous  seront 
de  la  plus  grande  utilité  pour  quiconque  est  appelé  à  émettre  ses  idées 
en  public,  que  ce  soit  à  la  barre,  à  la  tribune,  à  la  chaire  ou  à  la  table 
du  conférencier. 

Le  livre  de  M.  J.  Blaize  est  donc  à  recommander  :  il  peut  être 
consulté  avec  fruit  par  le  personnel  enseignant.  J.  Hombbrt. 

443.   —  KriStoffer  Nyrop,   Dos  Lebm    dtr    Wôrttr.    Autorisirte 
Uebersetzung  aus  dem  DUnischen  von  Robbkt  Voigt.  Leipzig) 
Avenarius,  igo3.  264  pp.  3  m. 
M.  K.  Nyrop,  professeur  à  l'Université  de  Copenhague,  qui  écrivît 

naguère  sur  l'histoire  de  l'épopée  française  l'ouvrage  capital  que  l'on 
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sait  IDen  Oldfranske  HdUdigtning,  i883  —  trad.  Ual.  par  Gorra.  iS86) 
et  dont  a  paru  récemment,  en  français  cette  fois,  le  premier  volume 
d'une  Grammaire  historique  de  la  langue  française,  qui  laisse  loin  derrière 
elle  tout  ce  qui  jusqu'ici  a  été  fait  en  cette  matière,  vient  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  son  activité  inlassable  et  qui  décidément  tend 
à  se  déployer  dans  tous  les  domaines.  Ecrivant  tantôt  en  danois, 
tantôt  en  français,  tantôt  encore  en  allemand  et  traduit  d'ailleurs 
immédiatement,  soit  en  italien,  soit  dans  l'une  ou  l'autre  langue 
européenne,  il  ne  se  borne  pas  à  tracer  de  main  de  maître  le  tableau 
magnifique  des  origines  littéraires  de  la  France  :  il  en  étudie  encore 
la  langue  et  élucide  avec  une  clarté  étonnante  les  phénomènes  les  plus 
abstraits  de  la  phonétique  française.  Non  content  d'écrire  pour  un 
nombre  restreint  de  spécialistes,  il  veut  aussi  que  le  grand  public 
s'initie  aux  dernières  découvertes  de  la  philologie  moderne. 

Dans  son  dernier  ouvrage,  Ordenes  tiv,  qui  traite  de  la  vie  des  mots 
et  dont  nous  avons  sous  les  yeux  une  élégante  traduction  allemande, 
il  quitte  les  hauteurs  de  la  science  pure  pour  descendre  sur  le  terrain 
de  la  vulgarisation,  qui,  on  le  sait,  demande  tout  autant,  si  pas  plus 
d'assurance  et  d'esprit  de  discernement. 

Et  te  sujet  que  Nyrop  entreprend  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le 
monde  n'est  pas  de  peu  d'étendue.  Il  avait  déjà  été  effleuré  par 
Whitney  dans  son  livre  sur  la  Vit  du  langage  et  chacun  connaît  le  bel 
ouvrage  d'A.  Darmesteter  consacré  à  la  Vie  des  mois,  mais  au  seul  point 
de  vue  du  français.  Ici  nous  voyons  menée  de  front  l'étude  de  la  vie 
des  mots  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe;  et  cela,  l'auteur  le 
fait  comme  en  se  jouant  des  difficultés  inhérentes  à  son  sujet, 
entremêlant  les  exemples  des  langues  les  plus  diverses,  parsemant 
ses  aperçus  originaux  d'anecdotes  pleines  de  bonhomie  et  d'à-propos. 
Loin  d'être  une  sèche  leçon,  une  froide  énumération  de  lois  et  de 
^Is,  comme  on  pourrait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  savant  plus  ou 
moins  allemand,  chacun  des  chapitres  de  l'ouvrage  constitue  plutôt 
une  agréable  causerie. 

L'ouvrage,  dans  son  ensemble,  n'est  donc  pas  un  traité  méthodique 
sur  b  vie  des  mots  :  c'est  une  œuvre  de  vulgarisation  dans  le  sens  le 
plus  large  du  terme,  où  le  laisser-aller  de  l'auteur  n'a  d'égal  que 
l'Étendue  et  la  sûreté  de  son  information. 

A  cause  de  l'espace  restreint  dont  nous  disposons,  il  ne  nous  est 
guère  permis  d'entrer  dans  des  détails  :  c'est  à  peine  si  nous  pouvons 
indiquer  la  matière  des  dix  chapitres  dont  se  compose  l'opuscule. 

Dans  la  vie  que  notre  esprit  prête  aux  mots  en  les  chargeant 
^«primer  nos  idées,  l'euphémisme  joue  un  rôle  considérable.  Cette 
infiueneede  l'euphémisme  dans  l'emploi  des  mots  est  admirablement 
oélinie  dans  le  premier  chapitre. 
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Les  pages  suivantes  nous  apprennent  successivement  comment  il 
s'est  fait  qu'une  foule  de  vocables,  appelés  pour  cela  voces  meàiu,  ont 
pris  à  la  fois,  dans  le  cours  des  siècles,  des  acceptions  diamétralement 
opposées  ;  de  quelles  façons  la  langue  restreint  l'horizon  d'u 
par  l'absorption  du  déterminant  dans  te  déterminé  et  vice-versa;  quels 
procédés  elle  emploie,  soit  isolément,  soit  combinés  entre  eux,  pour 
étendre  la  signification  première  des  mots. 

Plusieurs  chapitres  s'occupent  encore  d'autres  causes  psycholo- 
giques ou  linguistiques  qui  se  cachent  derrière  l'évolution  des  sens, 
tels  que  les  procédés  d'esprit  que  dans  le  style  on  appelle  métaphore 
ou  catachrèse,  les  jeux  de  mots,  l'étymologie  populaire  que  l'auteur 
baptise  du  nom  original  et  caustique  d'  «  Eisenbahnetymologie  ). 

L'ouvrage  se  termine  par  des  causeries  vraiment  à  bâtons  rompus 
sur  des  sujets  très  divers,  tels  que  l'harmonie  imitative,  l'alUttéralion, 
la  rime,  les  mots  mal  compris,  l'origine  de  certains  noms. 

Dans  ce  dernier  ordre  d'idées,  l'ouvrage  contient  quelques  pages 
curieuses  où  l'auteur  étudie  l'influence  de  la  médecine  populaire  sur 
la  vie  des  mots  et  montre,  entre  autres  choses,  que  l'origine  des 
attributs  d'une  foule  de  saints  se  trouve  uniquement  dans  l'idée 
suggérée  par  leurs  noms,  de  même  que  les  propriétés  attribuées 
à  certaines  plantes  ou  les  symboles  quelles  représentent  leur  viennent 
souvent  de  la  dénomination  par  laquelle  on  les  désigne. 

Ce  résumé,  qui  n'en  est  même  pas  un,  ne  saurait  donner  qu'une 
pâle  idée  du  puissant  intérêt  que  présente  l'ouvrage  du  savant 
romaniste  danois.  Il  est  à  lire  par  tous.  Pour  les  profanes,  chaque 
page  sera  une  révélation,  et  les  gens  du  métier  y  trouveront  une 
lecture  qui  les  récréera  en  même  temps  qu'elle  leur  remémorera  d'une 
feçon  originale  une  foule  de  choses  qu'ils  pourraient  avoir  oubliées. 
Pour  qu'un  pareil  ouvrage  reçill  une  plus  ample  diffusion,  il  serait 
même  à  espérer  qu'une  bonne  traduction  française  ne  s'en  ftt  pas  trop 
longtemps  attendre.  Eucënb  Ulrix. 

444.  —  K.  Bttddeker  &  H.  BorneCqae,  Grammaire  Jraaçaistpmr 
Its  classes  sitptriatrts  de  tous  les  étûUisiements  d'ensetgiumenl  steondaire  d 
four  les  séminaires  pédagogiques.  Leipzig,  Renger,  1903.  i  vol.  in-S» 
de  173  pp.  2,20  m. 

Ce  livre  s'adresse  aux  élèves  des  gymnases  allemands.  C'est  la 
première  édition  en  langue  française  de  la  grammaire,  parue  en  1896, 
du  D'  K.  BAddeker,  professeur  et  directeur  de  la  Kaiserin  Augusta 
Victoria  Schule,  à  Stettin.  M  H.  Bornecque,  professeur  adjoint  à 
l'Université  de  Lille,  a  collaboré  à  la  présente  édition.  Les  auteurs  y 
ont  introduit  trois  grands  changements.  D'abord  ils  ont  tenu  compte 
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de  l'arrêté  du  26  février  I901  relatif  à  la  simplification  de  l'ortho- 
graphe et  àe  la  syntaxe.  Ensuite  les  exemples  destinés  à  bien  faire 
comprendre  une  règle  ont  été  placés  en  caractères  gras  en  tête  de 
cette  régie;  ils  sont  unis  par  un  rapport  de  sens  ou  de  son,  qui  aide 
à  les  apprendre  et  à  les  retenir,  et  leur  ensemble  montre  tous  les  cas 
particuliers  de  la  règle.  Un  tableau  des  flexions  de  la  conjugaison  et 
des  verbes  irréguliers  a  été  ajouté  à  la  fin  du  volume,  pp.  i3oi65. 

Cette  édition  en  langue  française  de  la  grammaire  de  MM.  Bôd- 
deker  et  Bomecque  constitue  une  innovation  ;  dans  la  plupart  des 
gymnases,  les  élèves  n'ont  entre  les  mains  que  des  grammaires  rédigées 
en  allemand,  de  même  que  les  cours  de  langues  étrangères  sont 
généralement  faits  dans  la  langue  maternelle. 

Les  nouveaux  plans  d'études  prescrivent  dans  les  classes  supé- 
lieures  >  de  grouper  et  d'approfondir  les  phénomènes  grammaticaux», 
HM.  Bdddeker  et  Bornecque,  se  conformant  à  cette  prescription, 
nous  donnent  un  exposé  raisonné  des  lois  de  la  sj'ntaxe  française  ; 
il  ne  renferme  rien  de  ce  qui  touche  à  la  lexigraphîe,  si  ce  n'est  dans 
le  supplément  consacré  à  la  conjugaison. 

Syntaxe  du  verbe,  pp.  1-48  :  emploi  ^  temps  et  des  modes,  de  la  £^ 
négation,  des  prépositions  d  et  de  devant  l'infinitif.  Deux  chapitres 
y  sont  longuement  développés  :  celui  qui  traite  de  la  différence  entre 
l'imparfait  et  le  passé  défini  et  celui  du  subjonctif  dans  les  proposi- 
tions subordonnées.  Bien  que  parfois  marquées  au  coin  de  l'énidi* 
tion  chère  à  l'Allemagne,  ces  régies,  appuyées  de  très  nombreux 
exemples,  sont  rédigées  dans  une  langue  fort  claire  :  c'est  là  un  des 
grands  mérites  de  cette  grammaire,  écrite  pour  des  étrangers.  C'est 
bailleurs  ce  point  de  vue  qui  nous  expliquera  le  développement 
inaccoutumé  de  certaines  parties  ;  par  exemple,  au  chapitre  du  sub- 
nantif,  six  pages  sont  consacrées  au  nom  et  douze  à  l'article;  plus 
loin,  une  page  à  l'adverbe,  treize  à  la  préposition. 

Voici  la  liste  des  chapitres  qui  y  sont  traités  :  le  verbe  —  le  sub- 
^Untif,  où  il  faut  signaler,  pour  le  genre,  les  rapprochements  avec  le 
btin  et  avec  l'allemand  —  les  pronoms  (67-84)  —  l'adjectif  {85  90)  — 
r»dïerbe  —  les  prépositions  et  la  construction  de  la  phrase  (107- 129}. 
Remarquons  l'absence  de  la  conjonction,  —  Le  dernier  chapitre 
tnite  de  Tordre  des  mots  dans  la  proposition,  de  la  place  des  propo- 
sions dans  la  phrase,  de  la  manière  de  mettre  en  relief  les  différents 
*lémenis  de  la  phrase  et  de  la  constitution  rythmique  de  celle-ci. 

L'Étude  de  cette  grammaire  m'a  vivement  intéressé.  Je  n'hésite 
PB  à  en  recommander  la  lecture  à  mes  collègues,  persuadé  qu'ils  y 
trouveront,  comme  moi,  madère  à  glaner.  A.  Masson. 
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446.  —  P.  Ley,  Grammaire  française  pratique  et  théorique  a  l'uEage  an  jctriei 
primaires  et  des  s«clions  préparatoires  d«s  écoles  moyenne».  1"  partie,  i'«  annje  du 
second  degré  ou  3*  annde  d'£tudt:s.  Bruxelles,  Lebègue,  3903.  85  pp.  —  M.  Le;, 
auteur  de  L'enseignement  de  la  grammaire  dans  les  écoles  primaires  (Bruiellei, 
Lebègue),  publie  le  premier  de  quatre  petils  ouïrsges  qu'il  de;  lin  aux  iitvrt  de» 
deux  degrés  supërieurs  de  l'école  primaire. 

Panant  de  ce  principe  u  que  la  règle  sert  peu,  que  ce  sont  les  hhK  pratiques,  lei 
applications  nombreuses  qui  agissent  d'une  manière  efficace,  durable  sur  l'esprit  *, 
M.  Ley  commence  par  donner  une  quinzaine  de  pages  de  textes  intércssaols.  puis 
quelques  règles  Tort  simples  ;  ensuite,  nouveaux  textes,  nouvelles  règles  et  ainsi  de 
suite.  Des  faits  constatés  il  déduit  un  ensemble  de  règles  pratiques  sur  les  mots 
variant  en  genre  et  en  nombre  ou  en  nombre  et  en  personne.  La  grammaire  n'y  rise 
que  le  point  de  vue  orthographique  el  ne  s'inquiète  nullement  de  la  préparation  aui 
études  moyennes.  Telle  esl  la  mélhode  de  ce  petit  livre,  dont  l'originalitc  me  parait 
bien  répondre  à  1  esprit  de  l'école  primaire.  A.  Misson. 


IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

446.  — LoulsP.  'Bstx,StadÙH zur  vtrghickendm  Literaturgesekicktt dtr 
neuereiiZeil.  Frankfurt  a  M.,  Literarische  Anstalt,  1902, 364  pp. 4m. 
Pour  la  première  fois  je  recontre  ici,  dans  un  livre  de  critique  littéraire 
allemand,  une  imitation  de  la  critique  française.  L'auteur  s'évertue  à 
captiver  et  à  frapper  le  lecteur,  à  lui  présenter  ses  idées  sous  luie 
forme  agréable,  à  mêler  des  anecdotes  à  son  récit  ;  partout  on  le  voit 
à  la  recherche  de  ce  qui  est  intéressant;  il  a  le  style  vif  et  alerte.  Un 
des  essais  qui  composent  le  volume  est  particulièrement  caractéris- 
tique de  son  genre.  Cet  essai  n'est  au  fond  qu'un  compte  rendu  de 
de  l'ouvrage  français  de  Baldensperger  sur  G.  Keller.  M.  Betz  nous 
montre  M.  Baldensperger  défendant  sa  thèse  à  ta  Sorbonne  de  Paris; 
il  crayonne  l'auditoire  et  les  types  des  professeurs,  Faguet,  Lichten- 
berger,  Andler,  Lange  —  qui  est  joliment  arrangé.  —  Ce  récit, 
quelque  intéressai]!  qu'il  soit,  ce  feuilleton  est  loin  de  constituer  une 
étude  de  littérature  comparée.  Les  études  réunies  en  ce  volume  sont 
du  reste  de  très  inégale  valeur;  des  travaux  approfondis  y  coudoient 
des  esquisses  assez  fugitives.  Dans  l'introduction,  l'auteur  donne  un 
aperçu  historique  sur  la  science  de  la  littérature  comparée,  aperçu 
qui  n'est  pas  sans  lacunes,  puisque  des  hommes  comme  Bernays  et 
Stern  n'y  sont  pas  mentionnés,  mais  qui  dit  quand  même  l'essenliel; 
il  développe  ensuite  excellemment  le  programme  de  cette  science.  Il 
revient  sur  ce  sujet  dans  le  chapitre  final  :  Courants  inUriiationaux, 
auquel  on  ne  peut  contester  le  savoir  réel  et  la  largeur  du  coup 
d'œil.  Tous  les  autres  essais,  à  l'exception  d'une  étude  sur  Heine 
dans  les  littératures  étrangères,  traitent  ou  bien  de  personnalités  qui 
ont  joué  un  rôle  d'intermédiaire  littéraire,  ou  bien  de  points  de  détail. 
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M.  Betz  esquisse  la  vie  et  les  œuvres  de  Gérard  de  Nerval,  que 
St-Beuve  appelait  le  çommis-voyageur  littéraire  de  Paris  à  Munich, 
d'Emile  Montégut,  qui  travailla  à  ^re  connaître  en  France  la 
littérature  oUemande  et  anglaise,  de  H.  Leutholâ,  qui  publia  des 
traductions  allemandes  achevées  de  la  poésie  lyrique  française,  de 
Bodmer,  qui  implanta  en  Allemagne  la  littérature  ^ançaise  du 
iviii*  siècle.  Parmi  les  points  de  détail  traités  dans  le  volume,  il  y  a 
lieu  de  citer  ceux-ci  :  VinfiuMce  de  Edg.  Pot  sur  la  liftéraiurt  française, 
tt  la  Suisse  dans  la  vie  et  les  ouvres  de  Sckeffel.  M.  Betz  est  né  Américain, 
—  ce  qui  explique  peut-être  son  genre  spécial  de  critique  —  il  est 
professeur  à  l'université  de  Zurich  et  s'occu{>e  activement  de  littéra- 
ture comparée.  Les  meilleurs  essais  du  présent  volume  nous  permet- 
tant d'espérer  beaucoup  de  lui  pour  le  progrès  de  la  science  dont  il 
se  fait  l'apôtre.  H.  Bischopf, 

447-  —  Jacques  Saly  Stem,  La  vie  d'un  poète,  essai  sur  Lenau. 

Paris,  Calmann-Lévy,  igoS.  224  pages. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  type  achevé  du  dilettante  Une 
introduction  pathétique  nous  dépeint  la  mère  de  Lenau  errant  la 
nuit  à  travers  les  quartiers  louches  de  Vienne  à  la  recherche  de  son 
mari,  attardé  dans  un  tripot  ;  la  même  nuit  elle  donne  le  jour  à  un 
enfant,  le  poète  Lenau  ;  deux  pages  plus  loin  le  même  enfant  nait 
quelques  mois  après  la  scène,  qui  vient  d'être  décrite.  Sans  suite 
logique,  l'auteur  parle  de  ce  qui  bon  lui  semble,  laissant  tout  simple- 
ment de  côté  ce  qui  le  gêne  :  l'ouvrage  est  presque  muet  sur  les 
poésies  lyriques  de  Lenau.  C'est  avant  tout  la  psychologie  de  l'àme 
du  poète  que  l'auteur  semble  avoir  voulu  faire  et  voici  un  échantillon 
Recette  analyse  psychologique  :  «  Jadis  il  coagulait  son  état  d'âme 
en  une  masse  compacte,  le  cristalhsait  pour  ainsi  dire,  et,  à  travers 
ce  cristal,  il  laissait  couler  les  rayons  de  son  âme  comme  à  travers  un 
prisme,  ■  L'auteur  n'est  pas  un  ignorant,  il  connaît  assez  bien  la  vie 
de  Lenau,  sa  correspondance,  et  ses  oeuvres  épiques;  son  livre  est 
un  peie-mêle  curieux  de  justes  et  fines  remarques,  d'étrangetés  et 
d'erreurs.  Mais  il  était  certainement  superflu,  après  l'ouvrage  complet 
et  scientifique  de  Roustan  :  Lenau  et  son  temps  (Paris,  iSçjS),  que 
M.  Saly  Stem  ignore  et  ne  cite  même  pas  dans  sa  bibliographie  sur 
L«nau  en  France.  H.  Bischoff, 

448.  —  D.  Baratte  et  H.  Rymers,  Vlaamsch  Taatboek.  U"  Vol. 

Bruxelles,  Lebègue,  1903.  87  pp. 

Ce  deuxième  volume  du  Vlaamsch  Taalboeh  est  uniquement  destiné 
aui  élèves.  Ayant  pour  but  d'exercer  ces  derniers   à  l'élocution 
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(f  degré  de  l'application  de  la  méthode  directe),  les  auteurs  ont  fait 
un  choix  judicieux  d'une  série  de  gravures,  qui,  se  rapportant  à  des 
sujets  simples  et  pratiques,  frappent  l'imagination  des  jeunes  gens. 
Tels  sont  :  la  classe  (entrée  et  sortie],  règles  de  calcul,  système 
métrique,  poids,  mesures,  monnaies,  jeux,  sensations,  couleurs, 
vêtements,  habitation,  repas,  ville,  village,  animaux  et  plantes.  Au 
bas  de  chaque  gravure  se  trouve  un  vocabulaire  flamand  sans  traduc- 
tion et  adapté  aux  différents  tableaux.  L'élève  saisira  facilement  le 
sens  des  mots,  soit  par  l'examen  attentif  des  gravures,  soit  avec  l'aide 
du  professeur,  sans  devoir  recourir  au  dictionnaire. 

Dans  le  i"  volume,  MM.  Baratto  et  Rymers  ont  déjà  soumis  aux 
élèves  quelques-uns  de  ces  sujets  (la  classe,  vêtements,  etc).  Sans  se 
répéter,  ils  les  reprennent,  élargissant  les  limites  dans  lesquelles  ils 
s'étaieni  maintenus,  augmentant  par  conséquent  le  vocabulaire  déjà 
connu.  Les  difficultés  qu'ils  ont  écartées  au  début,  sont  présentées 
insensiblement  et  ne  forment  guère  d'obstacles  sérieux  pour  les 
élèves.  Ceux-  ci  se  rappelleront  le  vocabulaire  qu'ils  ont  acquis  dans  le 
I'  volume  et  auquel  viendront  s'ajouter  beaucoup  d'autres  mots 
usuels  ;  ils  seront  dooc  à  même  d'exprimer  des  idées  plus  développées. 

Le  dégoût,  que  l'on  a  constaté  jusque  maintenant  chez  les  élèves 
pour  l'étude  de  la  deuxième  langue,  provenait  en  grande  partie  de 
l'aridité  des  ouvrages  mis  entre  leurs  mains.  Ce  n'était  donc  pas  chose 
aisée  que  d'unir  dans  un  ouvrage  élémentaire  la  simplicité  &  l'intérêt, 
MM.  Baratto  et  Kymers  y  ont  réussi  et  je  ne  puis  que  les  féliciter. 

Partant  du  principe  fondamental  que  niocution  est  Pâmt  de  Venseiçu- 
mtnl  d'une  langue,  MM.  Baratto  et  Rymers  développent  adroitement  le 
vocabulaire  suivant  la  méthode  des  cercles  amceniriqtus,  de  iaçoa 
à  arriver  au  but  qu'ils  se  proposent  :  aborder  l'étude  de  la  lecture,  de 
rorth<^raphe  usuelle  et  de  la  rédaction  (2*  degré  de  l'application  de 
la  méthode  directe).  Eu.  Monsbux. 

44g.  —  Il  ne  tera  pas  mds  intifrât  pour  le  lecteur  belge  de  le  renietgoer  sur  U 
otiure  et  l'état  actuel  de  la  grande  édition  des  (xuvreg  de  Goethe,  qu'on  appelle 
généralemeni  édition  de  Weimar  ou  ifdilion  de  la  grande  duche&»e  So|dûe. 
Sophien-Ausgabe,  parce  qu'elle  eti  enireprise  a  l'instigaiioa  du  la  grande  duchetie 
Sophie  de  Saie.  Cette  édition  absolument  complète  de  tout  ce  qui  est  toni  de  11 
plume  de  Goethe,  comprend  quatre  groupes  :  I.  Les  osuvres  poétiques,  5o  vol.; 
II.  Les  œuvres  scientiâquet,   ]3vol,;  111.  L.es  mémoires  14  vol.  ;  IV.  Les  lettre* 

Jusqu'à  ce  jour  ont  paru  :  49  volumes  de  U  catégorie  1,  11  volumes  du  groupe  II, 
t3  volumes  du  groupe  III  et  37  voluiiiirs  du  groupe  IV,  ce  qui  fait  un  total 
de  101  volumes  sur  les  13)  que  comprendra  l'édition.  Chaque  volume  comprend  de 
10  à  iS  feuillei.  L'édition  paraît  en  deux  formats,  grand  et  moyen-ociavo.  Le  prix 
varie  d'un  volume  i  l'autre  \  les  volumes  qui  oi.t  paru  jusqu'aujourd'hui  de  l'édition 
grand-octavo  coûtent  5o8  m.  brochés,   tt  770  m,  ri:liii;Ia  petite  édition  coûte 
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m.  brochée,  6o3  m.  reliâe.  On  ne  peut  souscrire  que  pour 
les  ceuvret  complètes  d'un  groupe,  qui  coulent  respectivement  —  je  cite  les  prix 
pour  ta  petite  édition  reliée  —  iGC,  77,  81  cl  178  marks  en  lanl  qu'elles  ont  paru. 
On  ne  vend  pas  de  volume  à  part,  à  l'eiceptîon  pourtant  des  5  volumes,  qui 
contiennent  les  poésies  et  des  3  volumes' qui  contiennent  te  Faust  —  avec  toutes  les 
variantes  naturellement.  —  La  publication  de  cette  édition  colossale  a  commencée 
en  l'an  1887  Elle  sera  blentdl  complètement  achevée  pour  les  trois  premiers  groupes. 
Le  4*  ne  sera  pas  ochevé  de  si  tflt,  La  correspondance  de  Goethe  est  tellement  volu- 
mineuse qu'à  partir  de  l'an  1779.  c'est-à  dite  à  partir  de  sa  trentième  année,  il  a 
fillu  presque  un  volume  par  .an  pour  la  publication  de  ses  lettres.  Le  dernier 
volume  paru,  le  17',  nous  mène  jusqu'à  l'année  1817.  Il  va  sans  dite  que  les  plus 
émlnems  Coelheforicher  de  l'Allemagne  collaborent  à  celte  œuvre.  II  me  semble 
que  tout  au  moins  les  grandes  bibliothèques  de  notre  pays  devraient  tenir  à  la 
potséder.  Elle  paraît  dieî  l'éditeur  Hermann  hoehlau,  à  Weîmar.  H,  B. 

430.  —  Chez  le  mfme  éditeur  parait  aussi  une  édition  analogue  des  œuvres  de 
Lnther,  ta  première  édition  critique  qui  soit  complète.  Cette  entreprise  tout  aussi 
colossale  est  dirigée  par  una  commission  nommée  par  le  Ministère  des  cutles 
pnissien.  Le  premier  volume  a  paru  en  188I  et  l'édilion  en  est  maintenant  au 
volume  j5;  elle  n'esi  pas  encore  terminée  à  moitié  ;  et  pourtant  le  prospectus  de 
I'htidéc  1883  annonçait  l'achèvement  dans  un  espace  de  dix  à  douze  ans.  Une  enquête 
Ectieuse  foite,  tant  en  Allemagne  qu'à  l'étranger,  a  mis  au  jour  des  manuscrits  de 
Luther  dans  une  proportion  toul  à  tait  inattendue,  surtout  des  manuscrits  de  confé- 
rences et  de  sermons.  Malgré  cela,  la  commission  est  loin  d'être  sQre  d'avoir  recueilli 
tout  ce  que  Luther  a  écrit;  un  grand  nombre  de  bibliothèques  et  d'archives 
Iiubliques  el  privées  n'ont  pas  répondu  à  son  appel.  Aujourd'hui,  après  vingt  ans 
i'cdiieur  annonce  que  l'édition  ne  sera  pas  terminée  dans  une  douzaine  d'années- 
des  maintenant  il  croit  pourtant  pouvoir  promettre  deux  volumes  par  an.  Ces 
volumes  sont  de  grande  dimensinn,  format  gr.  Lex.  8>,  de  700  à  800  pag.s  en 
moyenne.  Ici  encore  le  prix  varie  de  volume  à  volume  ;  il  est  en  moyenne  de  ao  m. 
Ont  paru  jusqu'ici  les  volumes  1  à  9,  1 1  à  16,  19  ï  10,  z3  i  i5.  Le  prix  total  de  ce  qui 
1  paît]  est  de  405  marlis.  H.  B. 

4Î1  —  J'ai  déjà  annoncé  ici  (p.  307)  la  nouvelle  idithn  jubilaire  des  auvres  de 
Goethe,  qui  est  en  voie  de  publication  chez  Cotia  à  Stuttgart  Elle  comprendra 
ibtolumcnt  tout  ce  que  Goethe  a  réuni  lui-mfme  dans  l'édition  en  40  volumes 
appelée  I  de  dernière  main  «  (  1837-30),  parue  précisément  chei  (Jotta  et  en  outre  de 
l'œuire  posthunie  extrêmement  vaste  u  ce  qui  est  vraiment  important  sous  le 
rapport  icienlilîqite  ou  artîtlique.  »  Elle  sera  donc  plus  complète  que  n'importe 
quelle  édition  existante,  i  l'exception  de  l'édition  de  Weimar.  Le  travail  de  la 
rériiion  en  fait  avec  le  plus  grand  soin,  confié  a  des  autorités  et  s'étend  mime  au 
texte  de  ta  Sopkien-Ausgabe  ;  mais  cette  édition  jubilaire  ne  donne  pas  les  variantes 
Elle  donne  au  contraire  pour  chaque  ceuvre  une  introduction  et  des  commentaires. 
Aui  huit  volumes  parus  et  qui  ont  été  cites  ici,  se  sont  ajoutés  depuis  deux 
noaveaux  :  le  vol.  a3  comprenant  la  1"  partie  de  Wahrheit  und  Dichtung (335  pp.v 
avec  introduaion  et  commentaire  par  R.  M.  JSeyer,  et  le  volume  8,  contenant  les. 
Smgspiele  (366  pp.),  avec  introduction  et  commentaire  de  O.  Pniowar.  II  paraît 
«aviron  un  volume  par  mois.  L'édition  sera  complète  en  40  volumes.  {Pr.  du  vol,  1 

>.M  m.  broché,  1  m.  relié  toile,  3  m,  reliure  demi-chagrin.) 

4^1-  —  Une  autre  éJiiîon  complète  des  ixuvres  de  Goethe  paraît  actuellement,  sous 
1>  direction  du  biographe  de  Goethe,  M,  Heinemanii,  à  l'iostiiut  bibliographique 
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de  Leipzig,  Elle  est  également  tris  recommaDdnble,  pourvue  d'introductioiit  ci 
notcE  el  loignée  quant  au  leite.  Les  œuvres  poétiques  et  les  txuvres  scientiliques 
de  Goethe  y  seront  publiées  à  part,  La  partie  poétique  comprendra  lo  volumes  à 
s  m.  (reliés),  dont  une  dUaïne  ont  paru.  La  panîe  scientifique  compreodia 
10  volumes. 

4S3.  —  Le  3°  volune  des  lettres  choisies  de  Goethe,  publiées  par  B.  VOB  der 
Hellen,  chez  Cotta,  nous  mène  de  l'année  1788a  1797,  c'est-à-dire  depuis  l«  iclour 
du  voyage  en  Italie  jusqu'au  retour  du  voyage  en  Suisse.  Ce  volume  se  lit  comme 
un  roman.  Goethe  revint  en  étranger  à  Weimar, rempli  d'un  idéal  que  ne  comprit  pas 
son  entourage  ;  même  sa  meilleure  amie,  Mad.  de  Stein,  la  confidente  de  ses  peiuées 
les  plus  intimes,  se  détourna  de  lui.  On  lit  dans  ce  volume  comment  il  Euramoti 
cet  isolement  extérieur  et  intérieur,  comment  il  aitira  de  nouveau  vers  lui  une  partie 
de  ses  amis,  comment  il  en  conquit  de  nouveaux,  comment  il  se  lia  avec  sa  fulure 
femme  Chrisiiaoe  Vulpius,  et  puis  surtout  avec  Schiller,  et  on  assiste  au  dé"eloppe- 
menl  de  cette  amitié.  Extérieurement  aussi  cette  partie  de  ta  vie  de  Goethe  est  ricbc 
en  seines  variées.  Le  poète  visite  Venise  et  la  Silésie,  il  accompagne  l'armée  prus- 
sien' e  dans  un:  invasion  en  France  ;  Majence  est  reconquis  et  apris  quelques  années 
de  repos  vient  le  grand  voyage  en  Suisse  et  dans  le  Sud  de  l'Allemagne. 

454-5.  —  Dans  la  Colta'sche  Biblhthek  der  Welllilrralur,  une  belle  et  eicellente 
collection  à  bon  marché  (1  m.  le  volume  relié)  d«  cheh- d'izuvre  de  la  linéraiure 
universelle,  para!t  en  ce  moment  une  édition  choisie  des  oeuvres  de  Hebbel,  qui 
comprendra  notamment  tous  ses  chefe-d'œuvre  dramaiiquea  d'une  si  profonde 
orininaliié  ;  j'ai  sous  les  yeui  le  1"  cl  le  3*  volume,  qui  contiennent  outre  une  élude 
biographique  et  critique  de  M.  Specht,  les  poésies  et  les  drames  bibliques  : 
Judith,  Geneviève  et  Marie  Madeleine.  —  Une  édition  complète  et  critique  des 
œuvre  de  Hebbel  est  aussi  en  vole  de  publication  chez  B.  Bebr  k  Berlin.  Elle  est 
confiée  aux  soins  du  célèbre  professeur  de  littérature  allemande  ï  l 'université  de 
I.emberg  M''  R.  M.  Weraer.  Cette  édition  se  composera  de  11  volumea,  au  prix 
de  fr.  i,5o  le  volume  broché  ;  jusqu'ici  g  volumes  ont  paru  ;  c'est  une  édition  modèle. 
Les  iniéresssntes  lettres  de  Hebbel  ont  paru  en  deux  volumes  chez  le  même 
libraire  (S  m.J.  Ses  mémoires  complets,  pleins  d'aperçus  profonds  sur  l'art  et  de 
jugements  originaux  sur  les  foètes  allemands  seront  publiés  en  4  volumes  par  le 
professeur  Werner  chez  le  même  éditeur. 

430.  —  L'excellente  biographie  de  Griltparifer  par  Khrhard  a  faii  connaiite 
à  l'étranger  le  grand  poète  dramatique  de  l'Autriche.  Mais  que  sait-on  de  son  grand 
poète  épique  Rob.  Hamerlisff,  l'auteur  dj  Ahasver  à  Rome  et  du  Roi  de  Sion  f 
Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  j'abuse  ici  du  terme  -  grand  ■■  en  faveur  de  cet  auteur 
inconnu  chez  nous  et  en  France.  Les  poèmes  épiques  de  Hamerling,  qui  datent  des 
années  186')  et  1868  n'ont  pas  été  surpassés  dans  la  littérature  allemande  moderne. 
Parmi  les  poètes  du  xix*  siècle,  il  est  celui  qui  présente  le  plus  d'analogie  interne 
avec  Schiller;  il  a  de  commun  avec  lui  la  disposition  innée  pour  la  spéculation 
philosophique,  l'idéalisme  abstrait,  le  vol  hardi  et  la  fiiugue  et  surtout  la  puissance 
du  verbe.  Mais  Schiller  était  un  poète  essentiellement  dramatique,  tandis  que 
Hamerling  n'a  que  le  génie  épique.  Ses  poésies  lyriques  ont  de  la  valeur,  mais  ne 
se  placent  pas  au  premier  rang;  au  théâtre,  Hamerling  s'est  essayé  sans  succès. 
Hamerling  est  né  en  i83o;  il  est  mort  en  1S89:  pendant  de  longues  années  il  a  été 
professeur  au  gymnase  de  Triesie.  Le  gouvernement  autrichien  et  une  riche 
admiratrice  l'ont  mis  à  l'abri  du  besoin  pendant  l-::  dernières  années  de  sa  vie,  l'un 
en  lui  accordant  assez  tôt  une  pension  double —  la  maladie  l'ayant  obligé  à 
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ï  te*  foncrions  —  l'auire  en  y  ijoutant  une  rente  annuelle.  Toute  sa  vie  a  pourtant 
iti  ÉMombrie  par  Is  maladie  et  par  la  conscience  qu'il  avait  de  ne  pas  être  estimé  à 
M  !alcur  :  il  ne  supportait  pas  la  critique.  A  la  fin  de  sa  vie,  eouché  sur  un  lit  de 
doukur,  il  rdvait  tans  cesse  d'une  édition  populaire  de  ses  œuvres,  par  laquelle  il 
espérait  vaiocrc  l'indifférence  du  grand  public  à  «an  égard.  Ce  vœu  du  poète 
moribond  vient  d'être  réalisé.  Les  eiécuteur*  sont  l'écrivain  populaire  autrichien 
HoMCger,  un  aiiii  de  Hamerling  et  son  biographe,  le  professeur  M.  Bfcbenlech- 
■er.  Cette  édition  choisie  :  Hamerlings  Werke.  Volksausgabe  in  vier  Bdnden 
(Hatnburg,  Verlagsanstalt  und  Druckerei  A.  G.)  a  reçu  un  fort  bon  accueil;  au  bout 
d'une  année,  une  seconde  édition,  celle  que  j'"'  '"us  les  yeux,  était  nécessaire.  Elle 
le  compose  de  quatre  beaux  voturaes  de  6S8,  664.  56î  et  818  pages  (Priï  total 
10  marks  pour  les  4  volumes  élégamment  reliés).  Le  premier  volume,  le  plus 
important,  contjetit  les  deux  ehefc-d'œuvrt  épiques  de  Hamerling  :  Ahasver  et  Le 
Rw  de  Sion.  Ahasver  est  avant  tout  une  peinture  de  la  décadence  romaine  au  temps 
de  Néron;  mais  Cette  peinture  vise  l'époque  présente,  à  laquelle  le  poêle  veut 
donner  un  avertisse  ment.  Elle  dépasse  certes  en  universalité,  en  vivacité  et  en 
coloris  toutes  celles  que  nous  trouvons  dans  les  nombreux  romans  historiques  sur 
la  Rome  payenne.  A  Néron,  la  perjonnification  de  la  jouissance,  Hamerling  oppose 
Ahasver,  l'éternel  pèlerin,  la  personnification  de  l'humanité  qui  pense  cl  qui  souffre. 
Haia  le  type  d'Ahasver  est  un  peu  vague  ;  le  poète  l'a  identifié  à  la  fois  avec  celui  du 
juil  errant  et  celui  de  Caln.  A  cûié  de  longueurs  et  de  faiblesses,  il  y  a  des  tableaux 
d'une  incomparable  magnificence,  tels  quî  ceux  des  Bacchanales,  de  l'incendie  de 
Rome,  de  U  mort  d'Agrippine.  Le  Roi  de  Sion  traite  un  sujet  analogue.  Le  héros, 
Jean  de  Leyde,  le  roi  des  anabaptistes,  veut  allier  le  plaisir  et  la  vertu  ;  il  se  donne 
Itmon,  quand  it  s'aperçoit  de  l'impossibilité  de  gouverner  l'humanité  sur  la  base 
de  cette  union.  Cette  épopée  est  plus  unie  et  plus  achevée  que  la  première;  on 
1  pourtant  de  la  peine  à  lui  accorder  la  préférence,  parce  que  elle  a  moins  de  colons. 
Le  second  volume  débute  par  une  épopée  satirique  de  Hamerling  .  Homunkulus. 
Cest  une  protestation  du  poète  idéaliste  contre  notre  époque  u  atlificielle  »  qui 
l'fst  enfoncée  dans  le  maléralisme  ;  il  y  ■  li  beaucoup  d'humour  et  de  verve,  qu'on 
l'êlonae  de  trouver  chei  ce  sévère  «  chanteur  de  la  beauté  ».  Homunkulus  est  une 
des  meilleures  œuvres  de  la  littérature  allemande  dans  le  genre  de  l'épopée  satirico- 
comique;  il  se  rattache  directement  à  Atta  Troll  de  Heine.  Vient  ensuite  un  poème 
H lii  chants  :  Amor  und  Psyché  d'un  intérêt  et  d'une  valeur  moindres,  puis  La 
Migration  des  Germains,  une  suite  de  belles  stances  sur  un  sujet  allégorique, 
enfin  les  œuvres  dramatiques  de  Hamerling  :  Danton  et  Robespierre,  un  drame  peu 
•cfaique,  dans  lequel  le  poète  oppose  à  l'idéaliste  Robespierre,  le  réaliste  Danton,  et 
Tta,  une  comédie  aristophanesque. 

Le  troisième  volume  est  entièrement  consacré  aux  poésies  lyriques  de  Hamerling. 
Outre  les  nombreuses  petites  poésies,  nous  y  trouvons  des  cycles  de  poésies  lyriques, 
iclquïleirès  curieux  Cenui  en  ejriV  et  le  très  beau  Chant  du  cygne  du  romantisme. 
Un  roman  archéologique  de  Hamerling,  Aspasia,  ein  Kùnstler-  und  Liebesroman 
"tt  Alt-Heltas,  occupe  tout  le  quatrième  volume.  C'est  une  œuvre  de  longue  haleine 
>tès  inégale,  qui  renferme  de  belles  parties,  telles  que  le  voyage  en  Arcadie.  mais 
ihnl  l'intérêt  languit  souvent.  La  préoccupation  de  l'auteur  de  mettre  i:n  lumière  les 
pwni»  de  ressemblance  entre  l'époque  de  Péridès  et  le  temps  présent  lui  lait  com- 
Dcitre  plus  d'un  anachronisme.  Aspasie  ressemble  beaucoup  à  une  dame  émancipée 
de  la  g  jeune  Allemagne,  s  Périclès  est  un  bel  homme,  dont  l'Importance  est  plutôt 
MM  cetsc  proclamée  que  montrée.  L'éditeur,  le  professeur  Rabenlechner,  défend 
Itbilemfni  cette  œuvre  dans  une  introduction  et  nous  donne  à  la  fin  du  volume,  une 
^Etiphie  de  Hamerling.  La  seule  œuvre  importante  du  poète  qui  n'ait  pas  trouvé 
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place  (fans  cette  éJltion  est  son  aulobiogmpbie  :  Slalionen  meiner  LebenspUgerfahrt. 
Celte  ceuvre  est  évidemment  mieux  i  sa  pisce  dans  une  édition  cntkjue  complète. 
que  dans  un  ciloix  poétique.  Mais  d'un  autre  cAtë  elle  est  indispensable  à  1>  con- 
naissance intime  du  poète  et  à  ce  point  de  vue  je  me  demande  si  tes  éJiieuci  n'ont 
pas  eu  lort  de  ta  sacrifier. 

4S7,  —  Je  me  plais  à  attirer  de  nouveau  l'attention  des  lecteurs  du  Mutée  Mge 
sur  la  collection,  à  bon  marché  d'auteurs  allemands  intitulée  Witsbadener  Volks- 
bùchtr  (Verlag  de»  Volksbildungsvereins  lu  Wiesbaden).  Parmi  les  nombreuses 
entreprises  similaires,  c'est  de  loin  U  plus  recommandable.  Elle  se  distingue  de  ses 
concurrentes  par  une  itnpreteion  plus  belle  et  plus  soignée,  et  un  beau  format  ;  le 
prix  est  tout  aussi  modique.  Étant  à  son  début,  elle  peut  encore  être  acquise  au 
complet  sans  grande  dépense,  tandis  que.  par  exemple,  la  collection  Reclam  coûte 
déjà  maintenant  un  millier  de  francs.  Reclam,  Meyer  et  d'autres  bibliolhiques 
populaires  attendent  toujours  l'expiration  des  droits  d'auteur;  tes  Wiesbaientr 
Volksbùcher  publient  aussi  des  œuvres  modernes,  en  réimpression  à  l'usage  du 
peuple.  Voici  du  reste  la  liste  complète  des  numéros  parus  jusqu'ici  : 

I.  Riehl.  B.  H..  Der  Stadtpfeifer.  —  3.  Hansjakob,  H..  Valentin  der  Nagler.  — 
3.  Rosegger,  P.,  Das  zu  Grunde  gegangene  Dorf.  —  4.  Dickem  (Soj),  Eîa 
Weilinachtsabcnd.  —  5.  Sti/ler,  Ad.,  Der  Waldsteig.  —  6.  Jensen,  B..  Magister 
Timotheus.  —  7,  Grein^,  /t.,  Das  fûnfte  Rad,  —  8.  Hauff,  B.,  Die  Ksrawioe 
(Mârchen).  —  9.  Hoffmann,  Hans,  Spaiglûck  ;  Sturmwolken,  —  10,  Heyie  P.,  Der 
verlorene  Sohn,  —  11,  Starkloff,  L.,  Sirène.  —  11,  v.  Ebner-Eschenbacb,  Kram- 
bambuli-,  der  gute  Mond.  —  i3.   Viebig,  Oara,   kro  Toienmaar  u.   a.   Er/îhl. 

—  14,  François,  Louise  von,  Fraulein  Mulhchen.  —  i5,  Meyr,  Melchior,  Der  Sieg 
des  Schwacben.  —  16.  Keller,  Colt/ried,  Uas  Fahnicin  der  Siebcn  Aufrechien.  — 
17.  Storm,  Theodor.  Von  Jenssit  des  Meeres.  —  18.  Raabe,  Wilhelm,  Die  schwarze 
Galecre.  —  ig.  Kompert,  Christian  und  Lea.  —  ao.  Frapart.  Altmodische  Leuie.  — 
3t.  Wilbrandt,  Der  Lotsenkommandeur,  — ii.  Stifirr,  Granit.  —  33.  Almquist.  Die 
Kolonisten  aurGriTnrtahamn,  —  34,  Gotthelf,  Jtremias,  EIsi,  die  seltsame  Magd.— 
l5.  Villinger,  's  KnOpsche  und  Anieres.  —  afi.  Droste-Hulshqff',  Die  Judenbuche. 

—  37.  Tolstoï,  Auf  Feuer  habe  Aeht.  Zwei  Greise,  —  î8.  B.  Q,  v.  Horn,  Friedel.— 
3().  Muellenbaih.  Jobannissegen  und  SilberJistel.  —  3q.  Mosen,  Heimweh.  — 
3l.  Siern,  Adolf,  Weihnachtsoratorium.  —  3a.  Grillparjer,  Fraiij,  Der  arme 
Spicimann.  —  33.  Lilïencron.  Dellev  von,  Umiingelt,  etc.,  iweï  Kriegsnovellen.  — 
34.  Hauf.  B.,  Jud  Sûsi.  —  35.  Pasqui,  C,  Wer  hat  dich,  du  schôner  Waldt  - 
36.  KUist,  H.  V.,  Michael  Kohlhaas, 

Chaque  volume  est  précédé  d'une  introduction  et  coûte  de  10  à  3o  pf. 

45s.  —  Dans  une  brochure  de  violente  polémique,  M.  Bsrlels,  l'auteur  de  la 
récente  histoire  de  la  littérature  allemande,  se  défend  contre  les  critiques  qui  ont 
apprécié  cet  ouvrage  :  Kritiker  und  Kritikaster,  pro  domo  et  pro  arle  (Leipz^ 
Avenarius,  1903.  114  pp.  Pr.  i  m  ).  L'auteur  passe  ses  critiques  en  revue,  en  les 
rangeant  dans  les  catégories  suivantes  :  l'ennemi  de  la  vérité,  t'insulleur,  le  raison- 
neur qui  cherche  à  faire  de  l'esprit,  le  chercheur  de  la  petite  bfte. 

Le  compte-rendu  du  Musée  belge  est  rangé  dans  ta  3»  catégorie  :  c'est  ce  qui 
pouvait  encore  lui  arriver  de  mieux.  La  brochure  eat  pleine  de  personnalités.  Un 
procédé  incorrect  est  celui  de  publier  des  lettres  adressées  à  l'auteur;  c'est  ainsi  que 
Bartels  croit  abattre  un  critique,  qui  lui  a  demandé  un  exemplaire  de  son  ouvrage 
dans  une  lettre,  qui  tout  naturellement  contient  un  mot  aimable  pour  lui;  il 
s'imagine  à  tort  que  la  publication  de  cette  lettre  équivaut  à  un  coup  de  massue.  La 
partie  positive  de  sa  brochure,  celle  où  l'auteur  examine  successivement  en  général 
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r  U  DfcMsit^  de  la  critique,  le  droit  de  la  critique,  le  procès  critique,  cl  iei  diiTÉrenta 
genres  de  critique  contienl  bon  nombre  d'excellentes  reiiitrque»  et  fait  une  impres- 
sion bien  plus  divine  que  la  partie  négative.  Dans  un  appendice.  M.  Barteis  qui  est 
un  aniiïimiie  acharné,  s'en  prend,  non  sans  raison  à  la  «juiverie  dans  la  littérature 
allemande.  • 

459-460.  —  Je  me  fais  un  devoir  de  signaler  dans  cette  chronique  deui  petites 
éludes  sur  Goethe,  que  les  éditeurs  ont  adressé  i)  la  Rédaction  de  celte  revue.  L'une 
Étudie  Jes  analogies  entre  Goethe  et  Moenlte,  que  j'ai  fait  connailre  récemment  ici  : 
H.  llgMiatetn,  Moerike  tmd  Goethe  Eine  liferarische  Studie  (Berlin,  Richard 
Schrflder,  tgoa.  143  pp.  1  m.).  C'est  un  (ris  bon  et  très  complet  travail  sur  ce  sujet 
limité,  qui  ne  pousse  pas  trop  loin  la  recherche  des  inSuences,  si  discréditée  par  de 
nombreux  et  ridicules  abus.  —  Un  admirateur  de  la  théorie  des  couleurs  de  Goethe 
ttsiie  d'en  établir  l'importance  esthétique  :  Alf.  PeltMT,  Die  àsthetische  Bedeu- 
lung  von  Goethes  Farbenlehre.  (Heidelberg,  C.  Winler,  igoS,  47  pp.  1  m.  ao.).  Ce 
qu1l  y  a  de  meilleur  dans  celle  brochure,  c'est  l'analyse  et  la  codification  de  la 
théorie  de  Goethe  ;  ce  que  l'auieur  y  ajottte  de  soti  cru  n'a  pas  grande  importance. 

46t.  —  Dans  une  brochure,  parvenue  aussi  I  la  rédaction,  un  Autrichien,  le 
Vralherr  vod  HngerU)  se  divenit  en  une  attaque  de  dilettante  contre  ta  nouvelle 
orthographe  allemande  :  Ein  Beitrag  jurneueren deutschen  Orthographie.  Vienne, 
Huber  et  Lahme,  190s.  7  pp.  gr.  8. 

46».  —  Comnie  annexe  à  la  Zeitschrift  fwr  vergleicheaden  Lileraturgeschichte, 
éditée  par  le  professeur  H.  Koch,  de  Breslau,  M.  A.  L.  Jellinek,  le  plus  fort  des 
bibliographes  allemands,  publie  une  Bibliographie  der  vergleicheaden  Literatur- 
gesehiehle,  dont  les  3  premières  livraisons  ont  paru  chez  AI,  Duncker  à  Berlin.  On 
peut  s'abonner  a  part  à  cette  bibliographie,  qui  comprendra  quatre  livraisons 
tnnuelles.  au  prix  de  6  m. 

4ÔÎ.  —  Les  deux  premières  livraisons  d'Eupkorion,  Zeitschrift  fur  Literaturge- 
Khichte  (Leipïig  und  Wïen,  Cari  Fromme)  pour  l'année  igoî,  volume  X,  ont  paru 
récemment  ensemble  ;  cette  livraison  double  constitue  un  volume  de  5d3  pages.  De 
(et  So3  pages,  i54  sont  consacrées  i  des  études  île  détail  sur  la  littérature  allemande. 
Il  i  des  mélanges,  73  à  des  comptes  rendus  et  160  environ  à  la  bibliographie  très 
complète  «  très  détaillée  des  revues  et  des  livres.  Les  travaux  oripn aux  sont  au 
nombre  de  treize  ;  ils  s'étendent  du  xvi"  au  xix"  siècle.  Le  traiail  de  Haufiên  sur 
Fïschart  nous  mène  au  ivi*  siècle  ;  les  recherches  importantes  de  Fischer  sur 
Geistenberg  et  de  Seuffert  sur  Wieland  se  rapponent  au  xvin'  siècle.  Le  xtx*  siècle 
ut  représenté  par  des  études  sur  Kleist,  Achim  von  Arnim,  Grillparzer,  Moerike, 
Stelihamer  et  Strachwitz.  Parmi  les  mélanges,  je  relève  des  trouvailles  il  propos  de 
Schiller  en  France,  particulièrement  des  notices  sur  les  représentations  en  province 
des  Brigands;  parmi  les  nombreux  comptes  rendus,  il  y  a  lieu  de  signaler,  comme 
particulière  ment  intéressant  pour  nous,  celui  de  l'ouvrage  de  Van  Ouyse  ;  Hel  oude 
itierlandsche  lied,  compte  rendu  tellement  étendu  qu'il  constitue  presque  ua 
complément  de  cet  ouvrage.  Sous  la  m£me  rubrique,  je  signale  encore  un  eperfu 
sur  les  ouvrages  concernant  Ibsen  par  R,  M.  Meyer.  Ëuphorion,  la  principale  revue 
consacrée  k  l'histoire  de  la  littérature  allemande,  paraîi  en  quatre  livraisons 
aonuelles  (16  m.).  H.  Bischoff. 

46^.  -  Dans  le  i»  numéro  d'octobre  de  la  revue  littéraire,  déia  mentionnée  ici, 
Daa  litterari$che  Echo  (E.  Fleischel,  Berlin,  1  tasc.  par  semaine,  4  m.  par  semestre), 
A.  T.  Gleichen-Ruiiwurm  trace  le  portrait  du  Mécène  ;  E.  Schultze  disserte  sur  les 
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bibtiothiquet  populaire*,  G.  Hauplmann  fail  l'éloge  de  H.  Stehr  et  de  ton  livre  : 
Das  Ittjte  Kind;  Si.  Zweig  noua  parle  d'une  édition  populaire  de  Karl  Wol&kehl  et 
Th  Achelis,  d'une  nouvelle  idition  de  Herder.  Suivent  comme  d'habitude,  les 
partie*  ialitulfes  :  Ecbo  de*  revues,  écho  des  journaux,  écho  de  l'étranger  nu 
ponJancea  Itllérairea,  échos  des  Ihéitres,  couTlca  noliccs,  nouTelUs,  court  universi- 
taires lur  le*  littératures  modernea,  livres  nouveaux  (colonne*  i53-S44). 

V.  Histoire  et  géographie. 

465.  —  Em.  lATlsse,  Histoire  de  France.  —  T.  V,   i"  partie, 

Guerres  d'Italie  (1492-1517)  par  H.  Lemonnler.  Paris,  Hachette. 

1903.  394  pp.  in-S".  Prix  :  6  fr. 

De  tous  les  volumes  formant  comme  autant  de  parties  distinctes 
du  vaste  monument  élevé  au  passé  de  la  France  sous  les  auspices 
de  M.  Lavisse,  celui-ci,  l'avant-demier  dans  l'ordre  d'apparition 
m'a  paru  d'un  vif  intérêt.  C'est  à  ce  titre  que  je  le  signale,  heureux  de 
l'occasion  qui  m'est  offerte  d'attirer  —  si  besoin  était  —  l'attention 
sur  un  ouvrage  de  tout  premier  ordre,  oeuvre  collective  d'un  groupe 
de  collaborateurs  distingués. 

Le  présent  volume  séduit  non  seulement  par  la  nature  du  sujet  — 
Guerres  d'Italie,  Origines  de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme  en 
France.  —  mais  encore  par  le  talent  remarquable  avec  lequel  il  a  été 
composé.  Se  conformant  au  ton  général  de  l'ouvrage,  qui  tient  le 
milieu  entre  ta  simple  vulgarisation  et  l'austère  érudition,  l'auteur  a 
réussi  à  écrire  un  livre  de  haut  et  solide  enseignement  avec  le  charme 
du  style,  la  vigueur  de  méthode,  la  sûieté  d'informations  qu'ont  le 
droit  d'exiger  dus  lecteurs  cultivés,  soucieux  d'art,  d'exactitude  et  de 
vérité.  Quelques  renseignements  bibliographiques,  sources  directes 
et  ouvrages  génératix.  signalés  au  commencement  de  chaque 
chapitre  et  paragraphe,  avec  une  appréciation  sommaire  de  leur 
valeur  historique,  quelques  notes  au  bas  des  pages,  de  plus  nombreux 
extraits  d'œuvres  contemporaines  introduits  dans  le  texte,  voilà  les 
références  auxquelles  se  borne  l'auteur;  mais  on  voit  par  le  parti 
qu'il  en  lire,  qu'il  ne  dévoile  qu'une  partie  des  sources  bien  autre- 
ment abondantes  auxquelles  il  a  puisé.  Quelque  sujet  qu'il  traite, 
questions  militaires  ou  politiques,  affaires  religieuses  ou  économiques, 
arts,  sciences,  littérature,  institutions  politiques,  vie  de  cour,  moeurs 
privées,  il  parle  de  toute  chose  avec  la  même  compétence,  la  même 
précision  de  langage  et  la  même  richesse  d'informations,  donnant 
ainsi  l'impression  qu'il  n'a  abordé  la  rédaction  de  son  livre  qu'après 
avoir  étudié  son  sujet  sous  tous  ses  aspects.  Qu'ime  œuvre  qui  porte 
si  bien  la  marque  de  son  auteur,  abonde  en  mots  heuretix,  en  formules 
piquantes,  en  traits  décisife,  en  vues  originales,  cela  ne  surprendra 
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personne.  Malheureusement,  je  ne  puis,  pour  ne  pas  trop  allonger 
ce  compte-rendu,  que  me  borner  à  quelques  généralités.  Je  signale  )e 
jugement  qu'il  porte  sur  la  Renaissance  <  terme  inexact,  si  on  le 
pieod  à  la  lettre  »  ;  simple  •  évolution  ■  et,  par  certains  côtés,  résur- 
rection ■  artificielle  s,  «  tâche  factice  et  inférieure  »  (p.  iS3), 
François  I*^  ne  sortira  pas  agrandi  de  son  livre,  car  l'auteur  est  sans 
tendresse  pour  la  galanterie  «  qui  a  fait  une  partie  de  sa  gloire  »  et  il 
blâme  sans  détour  n  l'enfantillage  n  de  la  postérité  (p.  191)  et  les 
■  compromissions  de  l'histoire  «  à  son  égard  (p.  195].  Le  dernier 
chapitre,  consacré  aux  Préliminaires  de  la  Réforme  et  à  la  politique 
rriigieuse  de  François  I'^^  couronne  dignement  l'ouvrage  ;  il  nous 
montre  d'tme  part  par  quelle  lente  évolution  la  réforme  presque 
orthodoxe  et  pacifique  au  début,  prend  insensiblement  une  allure 
audacieuse  et  agressive  contre  l'Église  et  la  Papauté;  comment, 
d'autre  part,  François  I",  d'abord  hésitant  entre  la  sévérité  et 
l'indulgence,  se  laisse  entraîner  par  le  Parlement  et  la  Sorbonne 
iune  repression  violente  et  brutale.  Ces  pages  servent  d'introduction 
an  volume  suivant;  si  l'on  en  juge  par  l'habileté  scénique  ou  plutôt  par 
la  fine  psychologie  avec  laquelle  l'historien  prépare  l'action  et  campe 
ses  personnages,  nul  doute  que  le  récit  des  guerres  religieuses  en 
Fiance  ne  soit  sous  sa  plume  un  drame  d'une  puissante  réalité  (1). 

A.  DUTBOK. 

^66.  —  J,    Dewert,   Histoire  de  la  ville  d'Ath.    Renaix,    Leherte- 

Courtin.  1903,  aSi  pp.  in-8<».  3  fr. 

Nous  savons  gié  à  l'auteur  d'avoir  défini,  dès  les  premièies  lignes, 
l'objet  de  son  livre.  Il  n'est  pas  écrit  a  pour  les  historiens  de  profes- 
sion ou  les  érudits  ■,  mais  pour  «  le  public  athois  »  si  attaché  au  sol 

(i)Noié  quelques  coquilles  d'impression,  erreurs  de  renvois  (pp.  171,  337.  3iq), 
nrianiH  j^  Palisse  (pp.  60,  109)  et  La  Palice  (pp.  61,  104,  io5,  106,  130), 
ioeitetiiude  dans  l'orthographe  usuelle  des  noms  propre»  {Rogier  van  dtr  Weyden 
poor  Roger  Van  dtr  Weyden.  —  Comment  concilier  cette  triple  affirmalion  :  p,  8, 
«Ed  1491,  il  (Alexandre  VI)  tenait  pour  Ferdinand  de  Naples  »;  p.  i3,  uà  la  veille 
^  1491, ...  Ferdinand  de  Napies  avait  à  compter  avec  le  pape  Alexandre  VI  t  ; 
p.  15,  I  Alexandre  VI  continuait  à  témoigner  des  sympathies  au  roi  de  Naples  ». 
—  N'eit-ce  pas  faire  trop  bon  marché  de  la  Bulle  d'or  de  Charles  /Cque  de  dire 
P- 16,  qu'  m  CQ  1494,  la  conaiiiution  politique  de  l'Empire  allemand  ne  s'éiail  pas 
QUMliËii:  dans  le  droit  ou  la  théorie,  depuis  le  iiii*  siècle>rî  —  Il  est  inexact  d'affir- 
B't  (p.  iç,)  que  -  la  CastJlle  et  l'Aragon  étaient  réunies  en  fait  depuis  le  mariage  de 
Fetdintnd  et  d'Isabelle,  en  1469  <-,  puisque  Isabelle  et  Ferdinand  ne  prirent  poasel- 
•iondeltur  couronne  qu'en  1474  et  147g.  —  Pages  1  ]3i  14,  l'auteur  ne  mentionne 
"i  )■  Ligue  de  Malines,  ni  la  prise  de  Tournai  (i3i3),  à  câié  de  la  bataille  de 
Ciiinegate  et  l'occupation  de  1  bérouanne.  Un  lecteur  mal  informé  aura  peine  i 
cxoprcndre  (p.  ii8|  pourquoi,  en  1 5 18,  Henri  VIII  restitue  Tournai  et  Wolsey 
°)>tot  une  compensation  en  dédommagement  de  son  siège  épiscopal  perdu. 
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natal  et  à  son  pa<sé,  encore  qu'il  en  connaisse  mal  l'histoire,  et  pour 
«  la  jeunesse  des  écoles  »,  avec  l'espoir  qu'elle  y  puisera  le  goût  des 
études  historiques.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  avons  lu  l'ouvrage 
et  nous  croyons  pouvoir  en  toute  sincérité  rendre  à  M.  Dewert  cette 
justice  qu'il  a  atteint  son  but.  Après  quelques  notions  préliminaires 
d'ordre  géographique,  fauteur  aborde  son  sujet  ;  il  consacre  le 
1"  livre  à  l'histoire  proprement  dite  de  la  cité  athoise,  le  2"  à  son 
organisation  administrative  et  judiciaire,  le  3'  au  culte  et  à  la  bien- 
faisance, le  4'  à  l'instiuction  publique,  aux  institutions  littéraires  et 
scientifiques,  aux  fêtes  et  aux  coutumes  locales  avec  un  supplément 
sur  la  flore  régionale.  Puisqu'il  s'agit  avant  tout  d'une  œuvre  de 
vulgarisation  et  d'enseignement  populaire,  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  critiquer  certains  chapitres  sur  les  temps  préhistoriques  on 
protohistoriques,  sur  la  période  romaine,  franque  et  même  féodale 
antérieure  i  la  fondation  de  la  ville.  Leur  opportunité,  contestable 
à  première  vue,  se  justifie  si  l'on  songe  que  l'auteur  s'est  proposé  de 
fixer,  avec  ses  contours  précis,  la  place  que  la  cité  athoise  occupe 
dans  l'ensemble  de  la  Belgique;  il  a  voulu  que  le  regard  du  lecteur 
embrassât  par  dessus  les  anciens  remparts  de  la  ville  l'horizon 
entier  du  pays.  Il  s'empresse  d'ailleurs  de  le  ramener  à  son  sujet  «t. 
par  l'analyse  sommaire  que  nous  en  avons  faite,  il  semble  bien  ^y 
attarder  avec  complaisance.  Il  a  surtout  puisé  aux  sources  imprimées, 
fort  peu  aux  sources  manuscrites;  il  y  a  ajouté  le  résultat  de  ses 
observations  et  recherches  personnelles.  De  tout  cela  il  a  fait  une 
monographie  intéressante,  dans  laquelle  les  choses  sont  vues  un  pea 
trop  exclusivement  par  leur  côté  extérieur  et  organique,  pas  assez 
par  leur  aspect  interne  et  abstrait.  On  nous  décrit  très  minutieuse- 
ment les  rouages  sociaux,  on  nous  rappelle  les  grands  épisodes  de 
la  vie  publique,  on  ne  déroule  pas  les  annales  intimes  de  la  popula- 
tion envisagée  dans  le  développement  paisible  de  son  activité  écono- 
mique, ou  bien  considérée,  aux  époques  orageuses,  dans  ses  guerres 
de  classes,  ses  antagonismes  politiques  et  ses  conflits  d'intérêts.  Avec 
ces  réserves  et  à  défaut  d'un  monument  définitif,  nous  sommes  en 
face  d'une  stèle  imposante  édifiée  par  un  étranger  qui  a  pris  un  vif 
intérêt  au  milieu  où  un  hasard  professionnel  l'a  placé  et  auquel  ses 
intentions  pieuses  et  reconnaissantes  vaudront  le  droit  de  cité, 

A.  DUTRON. 

467    —  A.  Sorcl,  L'Europe  d  la  Révolution  francise,  einquiime  pariii  : 
Bonaparte  tl  le  Directoire.  Paris,  Plon-Nourrit,  igoS.  499  pp.  8  fr. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  un  de  ceux  qu'on  analyse,  la  matière  en  étant 

trop  connue  pour  qu'il  soit   nécessaire  d'en  Indiquer  les  grandes 
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IJ^es.  Son  attrait,  son  originalité  consistent  surtout  dans  la  manière 
dont  les  faits  sont  présentés,  et  ici,  on  l'a  dit  avant  nous,  nous 
sommes  en  face  d'une  œuvre  supérieure,  une  des  plus  fortes  qui 
aient  été  écrites  dans  ces  dernières  années,  une  de  celles  qui  font 
le  plus  d'honneur  aux  lettres  françaises. 

Le  volume  se  divise  en  deux  livres,  Bonaparte  et  h  Directoire.  Chacun 
comprend  un  certain  nombre  de  chapitres  pivotant  autour  d'un  fait 
capital   —   Conquête  de  la  Lombardie,   Préliminaires  de  Léoben, 
Fructidor    et  Campo  -  Formio,   Congrès  de   Rastadt,   Républiques 
tributaires  et  napolitaine.  Coalition,  Révolution  de  Brumaire  —  ou 
autour  d'une  idée  centrale  —  Directoire  et  Europe,  Directoire  et 
Angleterre,   ProconsiUat  de  Bonaparte.  —  Et  c'est  d'un  intérêt  bien 
captivant  que  de  suivre  les  développements  de  l'auteur,  de  saisir  sur 
le  vif  les  procédés  de  l'artiste,  pardon!  la  méthode  de  l'historien. 
Lui-même  a  eu  la  coquetterie  de  nous  en  donner  la  formule.  S'agit- 
il  d'inventorier  les  faits,  l'écrivain  doit  se  mettre  en  garde  contre 
<  Vintérët  de  parti  »,   la   *  passion  a,  la  fantaisie  sous  couleur  de 
«  politique  rétrospective  »  ;  son  rôle  est  de  i  ressusciter  le  passé  de 
la  poussière  des  documents  et  de  l'expliquer  par  les  idées  des  con- 
temporains I    (p.    487).   Sagit-il  d'interpréter   les  événements,  d'en 
dégager  la  signiiîcation,  d'en  montrer  la  succession,  «  rien,  nous  dit- 
il  encore,   en  histoiie  ne  s'explique  que  par  enchaînement,  ne  se 
comprend  que  par  comparaison.  Tout  a  sa  suite  et  ses  propoitions 
dans  les  choses  humaines  comme  dans  le  reste  de  la  nature.  Si  des 
événements  de  grande  conséquence  semblent  parfois  fortuits,  c'est 
qu'on  ne  les  voit  point  se  préparer  et  venir,  comme  ces  vagues  lentes 
et  lourdes  que  Ton  discerne  à  peine  et  qui  tout  à  coup  se  gonflent  et 
se  déroulent  formidablement  a  {p.  489).  Telles  sont  les  règles  que 
l'auteur  s'est  fixées  à  lui-même.  Dire  qu'il  ne  s'en  est  pas  écarté  un 
instant,  c'est  vanter  l'imposante  sérénité,  la  documentation  abon- 
dante, l'information  précise,  la  magistrale  ordonnance  et  la  logique 
«née  de  son  œuvre.  Mais  à  ces  mérites  indispensables  à  tout  histo- 
rien, il  en  joint  d'autres  qui  constituent  la  caractéristique  de  son 
talent  et  l'originalité  de  sa  manière   Outre  la  souplesse  et  la  fermeté 
du  style,  le  coloris  de  l'expression,  la  clarté  de  l'idée,  nous  admirons 
la  richesse  et  la  diversité  des  moyens  de  développement  :  compa- 
raisons, descriptions,  dissertations,  narrations,   dialogues,  portraits 
et  parallèles.  Le  récit  prend  tous  les  tons,  s'adapte  à  tous  les  mouve- 
ments de  la  pensée,  gardant  toujours  une  chaleur,  une  puissance 
d'évocation,  un  souffle  de  vie  que  l'on  sent  palpiter  dans  chaque 
ligne  et  qui  donne  l'illusion  d'un  roman  ou  d'un  drame  avec  l'attrait 
oe  la  vérité  en  plus.  Nous  ne  nous  en  cachons  pas,  ce  livre  nous  a 
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fait  éprourer  des  impressions  délicieuses,  et  nous  attendons  avec 
impatience  la  suite  des  belles  études  que  l'émlnent  académicien  con- 
sacre à  la  Révolution  française.  A,  Dutron. 

VI.  Histoire  de  l'Art. 

468.  —  A.  Ton  Oeohelbaeuser,  Der  buHsigeschUktliche  UtiUrrielU 
an  dm  deutschen  Hochschuien.  Festrede.  Karlsrube,  Braun,  1 902 .  80  pf. 
Comment  l'histoire  de  l'art  acquit  droit  de  cité  dans  les  universités 
allemandes  et,  plus  spécialement  dans  les  Hautes-Écoles  techniques, 
pépinières  d'architectes  et  d'ingénieurs,  comment  cette  étude  se  déve- 
loppa d'année  en  année,  de  progrès  en  progrès,  voilà  ce  dont  M.  von 
Oechelhaeuser  a  voulu  faire  le  récit,  et  ce  qui  valait  la  peine  d'écrc 
raconté  pour  l'enseignement  et  l'édification  des  autres  pays. 

Winckelmann  avait  frayé  les  voies  à  l'archéologie  grecque;  Scbelling, 
les  deux  Schlegel,  Hegel  avaient  fait  une  part  brillante  à  l'esthétique 
dans  leur  enseignement  et  dans  leurs  systèmes  philosophiques.  Rumohr 
eût  la  gloire  d'élever  l'histoire  de  l'art  à  la  hauteur  d'une  véritable 
science.  Les  Italiaiisckt  Fonchungen  parurent  en  1827.  C'est  à  peu  près 
au  même  moment  que  furent  fondées  aussi  les  premières  chaires  d'his- 
toire de  l'art  dans  les  universités.  Franz  Kugler,  Jacob  Burckliardt, 
Antoine  Springer,  Karl  Justi,  Alfred  Woltmann,  Wilhelm  Lùbkc,  pour 
ne  citer  que  des  morts,  jouirent  d'une  réputation  dont  l'éclat  rejaillit 
sur  tout  l'enseignement  supérieur.  Les  Hockschulai  eurent  aussi  leurs 
chaires,  un  peu  plus  tard  :  Stuttgart  en  i865,  Karlsrube  en  1868, 
Darmstadt  et  Munich  en  1869,  Aix  la-Chapelle  en  1870,  Hanovre  en 
1891,  et  M.  von  Oechethaeueser  montre  comment  le  nouvel  enseigne- 
ment fut  approprié  aux  connaissances  et  aux  besoins  d'auditeurs, 
appelés  à  créer  eux-mêmes  désœuvrés  d'art,  —  les  architectes  notam- 
ment, il  mentionne  avec  une  satisfaction  orgueilleuse  les  admirables 
instruments  de  travail,  collections  de  planches  et  de  photographies, 
séries  cataloguées  de  clichés  à  projections,  mis  à  la  disposition  du 
professeur  et  des  élèves.  Qui  ne  l'approuverait  î  Qui  ne  l'envierait  î 
—  Enfin,  il  détermine  le  caractère  que  doit  prendre  l'enseignement  de 
l'histoire  de  l'art  dans  la  vie  moderne,  toute  pénétrée  maintenant  de 
soucis  artistiques,  u  Aucune  science,  dit-il,  ne  constitue  son  but  à 
elle-même.  Sa  valeur  se  mesure  à  l'utilité  de  ses  applications  idéales 
et  pratiques  ;  c'est  pourquoi  l'histoire  de  l'art  dans  le  passé,  si  elle  ne 
pouvait  servir  à  l'art  contemporain  serait  une  science  morte.  Mais  elle 
nous  montre  qu'à  toutes  les  époques  de  grand  essor  artistique,  il  y  a 
eu  des  révolutions  qui,  tôt  ou  tard,  ont  conduit  à  des  crises  salutaires  ; 
que  rien  au  monde  ne  peut  s'opposer  longtemps  aux  tendances  oatu- 
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relies  de  l'art,  telles  qu'on  les  voit  apparaître  dans  le  commun  effort 
et  la  manière  distincte  de  persoanalités  puissantes  ;  que  ces  matières 
échappent  à  l'empire  du  particulier,  car  le  vrai  subsiste  de  lui-même, 
tandis  que  le  faux  disparaît,  car  les  saines  idées  se  développent  sans 
cesse,  tandis  que  les  germes  maladifs  s'anéantissent.  Elle  nous  apprend 
qu'il  n'y  a  pas  de  Beau  absolu,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu,  qu'il  n'y  en 
aura  jamais;  qu'une  fone  intrusion  du  passé  dans  le  présent  est  aussi 
dangereuse  et  anti-naturelle  pour  l'art,  que  pour  le  développement 
social  et  moral  de  l'humanité.  Elle  montre  que  toute  vraie  œuvre 
d'art,  née  d'une  intime  nécessité,  porte  en  elle  sa  justification  et  a 
dioit  à  un  examen  consciencieux  ;  que  les  jugements  du  jour  ne  sont 
pas  irrévocables  ;  qu'enfin,  comme  le  dit  Ben  Akiba  :  tout  a  déjà 
existé.  * 

Tels  sont  les  hauts  enseignements  que  M.  von  Oechelhaeuser  vou- 
drait voir  tomber  des  chaires  d'histoire  de  l'art.  Je  souscris  de  tout 
coeur  à  la  plupart  d'entre  eux,  et  je  tenais  k  les  faire  connaître. 

M.  Laurent. 

VARIÉTÉS. 

469.  —  La  cerrespotidance  de  Btnlivoglio  et  les  controverses  de  Jacques  I", 
mtAngleterre,  avec  le  cardinal  Bellarmin.  L'ouvrage  du  P.  J.  De  la 
Servière,  sur  les  controverses  de  Jacques  I*',  roi  d'Angleterre,  avec 
le  cardinal  Bellarmin  au  sujet  des  relations  de  l'Église  et  de  l'État 
[De  Jfacobo  I  Angliae  rege  cum  cardinali  Roberto  Bellartntno  S.  J.  atptr 
potatate  eut»  regia  lum  pontificia  disputante  (lôo^-iôoç).  Paris,  1900, 
MXM69  P-  in-8o)  a  obtenu  un  vif  et  légitime  succès  (i).  En  Belgique, 
par  exemple,  il  a  été  fidèlement  analysé  pai  M.  l'Abbé  A.  Bondroit 
dans  la  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  t.  I,  pp  760-773  ;  il  a  de  plus 
servi  de  base  à  une  série  d'articles  aussi  instructifs  qu'attrayants 
publiés  par  M  le  Chanoine  Ch.  Scheys  à  titre  de  réponse  aux  ques- 
tions d'histoire  ecclésiastique  discutées  dans  les  conférences  du 
diocèse  de  Tournai  en  1901  et  1902  {Collationes  dtoecesis  Tortiacensis. 
Responsa  ad  quaestiones  propositas  mensibus  Novembri  1901  ; 
Januario  1903;  Maio  et  Julio  1902;  no<407;  409;  411  ;  41 3). 

Si  richement  documenté  que  soit  le  travail,  il  est  cependant  une 
source  assez  importante  qui  paraît  avoir  échappé  à  l'attention  de 
l'auteur  aussi  bien  qu'à  celle  de  ses  critiques  :  nous  voulons  dire  ta 

(1)  Depuis  que  cet  art'culei  a  Été  envoyé  à  la  Direction  du  Musée  Belge,  lo 
t-  P.  De  La  Servière  a  repri»  le  mSme  sujet  dan»  une  sirie  d'articles  qui  paraissent 
litpuii  mari  igoS  dans  lus  É:udcs,  Revue  fondée  en  rSSé  par  des  Pères  de  la 
Compagnù  de  Jésus. 
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correspondance  du  cardinal  Bentivoglio,  alors  nonce  de  Flandre 
(1607  i6i5).  Cette  correspondance  est  encore  en  grande  partie 
inédite;  mais  elle  n'est  pas  tout  à  fait  inconnue.  Gachard,  en  effet, 
l'a  utilisée  dans  sa  notice  sur  Le  cardinal  Bentivoglio.  Sa  noncialtui  • 
Bruxelles  (Bulletins  de  l'Académie  recale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  a<  sér.  t.  XXXVIII  (1874),  pp.  i54  ss.),  et  il  en  a 
tiré  quelques  renseignements  des  plus  intéressants  sur  l'accueil  fait 
par  la  cour  de  Bruxelles  à  l'œuvre  du  royal  écrivain.  Faute  sans 
doute  de  connaître  cette  source,  le  R.  P.  de  la  Servière  s'est  forcé- 
ment contenté  de  signaler  le  fait  {p.  112),  sans  en  exposer  les  cir- 
constances, alors  qu'il  rapporte  au  long  les  péripéties  de  l'accueil 
fait  à  ce  livre  par  la  cour  de  France.  Il  est  donc  regrettable  qu'elle 
ait  échappé  à  son  attention  C'est  pour  réparer  cet  oubli  que  nous 
revenons  ici  sur  ce  sujet.  Nous  ne  nous  bornerons  pas  d'ailleurs  aux 
informations  de  l'éminent  archiviste  :  nous  donnerons  surtout  des 
renseignements  inconnus  à  Gachard  lui-même,  sans  vouloir  d'ailleurs 
être  complet;  car  il  nous  faudrait  pour  cela  posséder  toute  la  corres- 
pondance de  Bentivoglio.  Il  nous  suffira  d'avoir  attiré  l'attention  sur 

Et  tout  d'abord,  pour  situer  les  détails  rapportés  par  Bentivoglio 
dans  l'ensemble  de  la  controverse,  rappelons,  dans  l'ordre  historique 
de  leur  apparition,  la  série  des  principales  œuvres  polémiques 
publiées  tour  à  tour  par  le  cardinal  Bellarmin  et  le  roi  Jacques  1°'. 
A  la  suite  de  l'intervention  de  Paul  V  et  du  cardinal  Bellarmin  dans 
la  question  du  serment  de  fidélité,  Jacques  l",  aidé  des  théologiens 
anglicans,  publiait  en  1607,  sans  la  signer,  son  œuvre  Triplici  nodo 
triplex  cuiteus  sive  Apologia  pro  juramento  fidelitatis.  Bellarmin  lui  répon- 
dit, en  1608,  sous  le  pseudonyme  de  Matthieu  Torti,  par  un  ouvrage 
intitulé  :  Respousio  ad  librum  inscripium  Triplici  nodo  triplex  cuneus. 
L'année  suivante,  en  guis^e  contre- réponse,  son  royal  contradicteur 
donnait  une  nouvelle  édition  de  son  œuvre  précédée  d'une  proefatio 
mtmitoria,  Bellarmin  prit  de  nouveau  la  plume  et  publia  une  Apt^ogia 
pro  responsione  sua  ad  librum  Jacobi  I...  Jacques  I"  avait  déclaré  dans 
sa  praefatio  monitoria  qu'il  ne  répondrait  plus  à  son  adversaire.  Il  tint 
parole,  mais  la  controverse  n'en  continua  pas  moins  dans  la  suite. 

Peu  importe  ici  d'ailleurs  ;  car  le  point  auquel  se  rapportent  les 
lettres  de  Bentivoglio  est  précisément  la  publication  de  la  praefaHo 
monitoria  et  de  la  seconde  édition  de  l'œuvre  de  Jacques  I**  ;  elles 
nous  instruisent  surtout  sur  l'accueil  fait  à  cet  ouvrage  à  la  cour  de 
Bruxelles  où  résidait  Bentivoglio, 

Appelé  de  par  sa  mission  à  promouvoir  les  intérêts  de  l'Église  en 
Angleterre,  celui-ci  s'employait  de  tout  son  zèle  à  renseigner  la  cour 
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de  Rome  sur  les  tristes  événements  de  l'Angleterre,  dont  ule  roi  était 

l'ennemi  le  plus  grand  et  le  plus  déclaré  de  l'Église  romaine  s.  C'est 

ainsi  qu'après  avoir  souvent  parlé  et  traité  des  affaires  religieuses  de 

là-bas,  après  avoir  envoyé  à  Rome,  en  avril  1609,  une  relation  sur 

la  situation  troublée  de  ce  pays,  il  continue  à  donner  une  attention 

spéciale  aux  nouvelles  d'outre- Manche,  principalement  à  celles  qui 

regardent  la  publication  de  la  praefatio  monitoria  Après  en  avoir  signalé 

l'imminente  apparition  dans  ses  lettres  précédentes,  le  9  mai  1609  il 

en  annonce  finalement  la  publication  dans  les  termes  suivants  qui 

indiquent  en  même  temps  l'idée  qu'on  lui  avait  donnée  du  contenu 

de  l'ouvrage  ;  «  En  ce  qui  regarde. le  livre  du  roi  d'Angleterre,  les 

nouvelles  les  plus  fraîches  venues  de  cette  cour  poitaient  qu'il  est 

sorti  des  presses  il  y  a  quelques  jours  et  qu'il  se  répand.  Le  contenu 

n'est  quasi  autre  chose  qu'une  longue  lettre  du  roi  dans  laquelle  il 

renouvelle  la  vieille  cantilène  des  hérétiques,  s'efforçant  de  montrer, 

comme  je  l'ai  déjà  écrit,  que  le  pape  serait  l'antechrist  et  de  persuader 

i  tous  les  princes  qui  se  tiennent  sous  l'obéissance  de  Sa  Sainteté,  de 

la  lui  refuser  et  de  se  soustraire  à  ce  joug.  En  tète  de  tous  est  men- 

tiosné  l'empereur,  à  ce  que  j'entends  dire,  et  puis  les  autres  l'un  après 

l'autre;  le  roi  cherche  de  les  persuader  de  faire  une  ligue  et  grâce  à 

cette  ligue  de  détruire  de  fond  en  comble  l'Église  romaine  et  son 

chef.  Le  roi  dit  grand  mal  du  collège  des  cardinaux  et  nommément 

du  cardinal  Bellarmin.  Il  dit  qu'il  n'a  pas  voulu  répondre  à  Matteo 

Torto  parce  que  c'est  un  auteur  vil  et  inconnu  et  qui  a  montré  trop 

d'audace  à  mettre  la  main  à  une  matière  regardant  un  roi  aussi  grand. 

Ledit  livre,  comme  je  l'ai  dit,  est  sorti  des  presses  et  s'est  répandu. 

Depuis,  le  roi  s'étant  repenti  et  ayant  fait  plus  grande  réflexion  sur 

le  conseil  que  beaucoup  lui  avaient  donné  de  ne  pas  publier  un  tel 

livre,  comme  étant  vain  et  léger  et  d'aucune  substance  et  oulle- 

Bwnt  convenable  à  sa  dignité,  il  a  publié  un  édil  de  cette  teneur  que 

Se  Majesté  ayant  apris  que  son  livre  intitulé  Apoîogta  avait  été  imprimé 

et,  par  trop  d'empressement  du  libraire,  publié  incorrect,  pour  ce 

motif  Elle  ordonnait  que  toute  personne  qui  en  avait  un  exemplaire 

devait  le  reporter  immédiatement  chez  ledit  libraire,  en  retour  de 

quoi  elle  aurait  un  autre  exemplaire  corrigé.  Tel  était  le  contenu  de 

l'^t.  De  cette  manifestation  de  repentir  et  de  légèreté  est  résulté 

Brand  étonnement  et  rire  et  mépris  en  même  temps  de  la  personne 

do  roi  parmi  les  siens  mêmes  et  parmi  les  plus  attachés  à  sa  cause 

Ctntre  U  cause  catholique.  Ici  ce  livre  n'est  pas  encore  arrivé,  mais 

cependant  on  vient  de  me  donner  avis  qu'il  arrivera  sans  tarder...  » 

{Arekisa  valitttius.  fonds  BoTgkist,  II,  98,  f.  106). 

Beotivoglio  le  reçut  effectivement  te  14  mai.  Fait  littéraire  qui 
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paraît  avoir  échappé  au  R.  P.,  l'ouvrage  était  en  anglais,  Bentivoglio  I 
s'empressa  d'en  faire  composer  un  résumé  en  latin  et  d'en  faire  tra-  1 
duire  quelques  p>artiespourles  envoyer  immédiatementà  Rome  (lettre 
du  i6  mai  1609.  Btbliolhigm  Barberini,  LXIV.  8,  f.  416).  Quelqiu 
semaines  plus  tard,  l'oeuvre  paraissait  en  latin.  Au  titre  AâmonHio  ai  ' 
principes,  Bentivoglio  soupçonna  qu'elle  serait  ofiferte  à  tous  les  princes. 
■  C'est  pourquoi,  dit-il  dans  sa  lettre  du  20  juin  1609  {Arckitus  valicauts, 
fonds  Borghèse,  II,  98,  f.  143),  ayant  estimé  qu'il  doit  être  conforme  aa 
sentiment  de  Notre  Seigneur  qu'aucun  prince  catholique  ne  se  laisse 
contaminer  non  seulement  l'esprit,  mais  pas  même  les  oreilles  ni  les 
mains  en  recevant  un  tel  livre,  j'ai  fait  les  diligences  qui  convenaient 
à  cette  fin,  auprès  du  Sérenissime  archiduc. . .  ■  Par  le  même  coumer 
Bentivoglio  adressait  à  Rome  un  exemplaire  de  l'ouvrage  et  il 
avisait  ses  confrères  les  nonces  des  autres  pays  de  l'apparition  de  oe 
livre,  pour  leur  permettre  de  faire  les  démarches  opportunes  auprès 
des  princes  auprès  desquels  ils  étaient  accrédités. 

A  Rome  l'on  attendait  avec  inquiétude  i  l'enfantement  mon- 
strueux n  du  roi  d'Angleterre  (Lettre  du  secrétaire  d'État  à  Bentivo- 
glio, de  Rome  le  2  mai  1609.  Archiva  vaiicanes,  Numiatura  di  Fiaudr*, 
t.  i36.  Cir/onds  Borghèse,  II,  io3)  et  l'on  avait  demandé  à  Bentivoglio 
d'envoyer  un  exemplaire  de  l'ouvrage  s'il  en  venait  aux  Pays-Bas 
(Lettre  du  3o  mai  1609.  Ibidem)  :  l'on  fut  très  content  du  sommaire 
qu'il  en  communiqua  dans  sa  lettre  du  9  mai  et  celle  du  16  mai 
(Lettre  de  Rome  du  i3  juin  1609.  Ibidem).  A  l'exemple  de  Bentivoglio, 
la  Cour  de  Rome  écrivit  aux  nonces  de  tous  les  pays  au  sujet  de  ce 
livre  (Lettre  du  11  juillet  1609  Ibidem);  de  plus,  elle  adressa  à 
Bentivoglio  une  liste  des  principales  hérésies  contenues  dans  cet 
ouvrage  avec  ordre,  de  la  part  du  pape,  de  tes  communiquer  à 
quelque  théologien  éminent  pour  en  obtenir  la  réfutation  (Autre 
lettre  du  1 1  juillet.  Ibidem).  En  même  temps  ii  lui  était  recommandé 
de  réitérer  souvent  ses  offices  auprès  de  l'archiduc  pour  entretenir 
celui-ci  dans  son  dessein  de  refuser  un  hommage  du  royal  auteur 
(Première  lettre  du  11  juillet  i6og).  Cette  conduite  de  l'archiduG 
serait  un  bon  exemple  donné  à  tous  les  princes  (Lettre  de  Rome 
du  18  juillet.  Ibidem). 

Entretemps,  Bentivoglio  n'avait  pas  manqué  de  renouveler  ses 
démarches.  Elles  n'étaient  d'ailleurs  guère  nécessaires  pour  décider 
un  prince  aussi  attaché  au  Saint-Siège  à  refuser  pareil  cadeau. 
L'archiduc  Albert  ne  voulait  pas  d'abord  croire  que  Jacques  1"  en 
vînt  à  lui  offrir  un  exemplaire  par  l'intermédiaire  de  son  ambassadeur; 
mais  en  tout  cas,  si  on  le  lui  offrait,  il  était  bien  décidé  à  montrer 
en  cette  occasion  combien  il  faisait  peu  de  cas  de  ce  qui  se  disait  et 
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de  ce  qu'écrivait  le  roi  d'Angleterre  contre  l'autorité  du  Souverain 
Pontife  et  à  montrer  combien  grand  était  son  respect  et  sa  soumis- 
sion envers  rÊglise  romaine  et  son  chef  suprême  [Lettre  de  Bentivo- 
glio  du  20  juin  1609,  citée  supra).  Effectivement  Jacques  I"  voulut 
prouver,  selon  l'expression  de  Bentivoglio,  qu'il  était  aussi  vaniteux 
qu'impie.  II  fit  offrir  un  exemplaire  de  son  ouvrage  aux  archiducs 
ainsi  qu'à  tous  les  princes  (Lettre  du  27  juin  i6og.  Archives  vatûaiies, 
fonds  Borgkèse,  IL  98,  f.  i57)  ;  mais  il  éprouva  à  la  Cour  de  Bruxelles 
un  refus  humiliant,  ainsi  que  l'a  rapporté  Gachard  [loco  citato)  d'après 
les  lettres  mêmes  de  Bentivoglio.  t  Je  ne  pourrais,  écrit  le  nonce  le 
II  juillet  1609  {Archives  vaticanes,  Nuuzialura  di  Fiaudra,,t.  12,  A,  f.  5), 
exprimer  à  Votre  Illustrissime  Seigneurie  l'horreur  montrée  par 
l'In&nte  (Isabelle)  pour  le  livre  et  les  concepts  impies  qu'il  con- 
tient ».  Heureux  de  ce  succès,  le  nonce  exprime  le  vœu  que  lo 
pape  s'adresse  à  l'archiduc  pour  le  féliciter  et  il  ajoute  :  «  J'infor- 
merai les  nonces  de  la  décision  prise  par  l'archiduc  au  sujet  de  ce 
lirre  pour  que  l'exemple  d'un  si  grand  prince  puisse  plus  facilement 
porter  les  autres  à  faire  la  même  chose.  (Ibidem).  Humilié  et  profon- 
dément irrité  du  refus  qu'il  avait  essuyé  en  présentant  l'ouvrage  au 
nom  de  son  maître,  l'ambassadeur  anglais,  sir  Thomas  Edmonds, 
demanda  et  obtint  son  rappel.  Loin  d'émouvoir  le  nonce,  ce  départ 
lui  fut  une  nouvelle  source  de  joie;  car,  écrit-il  le  18  juillet  1609 
\lbidtm,  t.  3 1  ),  <i  on  ne  pourra  lui  donner  pour  successeur  qu'un 
meilleur  personnage,  cet  ambassadeur  étant  vraiment  d'une  nature 
itès  perverse  ».  A.  Cal'ckie. 

j;o.  —  [|  parait  en  a  momeni  une  nouvelle  ddilion  complêlement  refondu:  et 
vonsidérabLemtni  augmentée  de  Meyer,  Grosses  Kûnversalionslexikon.  Cliic 
l>  iJiiion  comprendra  ïo  volumes  ,  10  m.  le  vol.  relii),  tandis  que  les  éditions  ;iiilij- 
riïurci  n'en  avaient  que  17.  L'ouvrage  complet  conliendra  ce\\<i  fois  pti'S  de 
i3ti,oDo  anïcks  sur  18,140  pages  de  texte,  avec  plus  de  11,000  illustrations,  cirtes 
Il  p'jn»  dans  Is  teste,  el  1400  lableauj;  coloriéi,  parmi  lesquels  bon  nombre  o  une 
iileur  scieniitique  et  artistique  telle,  qu'aucun  le<{ique  n'en  présente  de  semblables. 
Li  Jcrniére  édition  iivaii  été  tirée  à  un  million  d'exemplaires,  qui  ont  été  vendus 
CD  une  demi-dduialne  d'années.  Ce  succès  colossal  permel  au  BtbHograpkisches 
Imtilut  de  faire  les  frais  nécessaires  pour  s'assuier  la  collaboration  Je  somntités 
de  la  science  dans  tous  les  domaines,  pour  assurer  par  conséquent  au  texte  toute 
Il  valeur  scientîtîiiue  et  la  sûreté  d'informalion.  et  à  l'illustrjtion  loul  te  tinî  que 
l'on  peut  désirer.  Cette  dernière  païue  est  plus  importante  dans  Meyer,  que 
partout  ailleurs,  Ué)â  dans  l'édition  précédente  on  avait  consacré  60  tableaux  à 
l'ethnologie,  17  à  l'analomie.  ]r)3  à  la  zoologie,  140  à  la  botanique,  61  il  Is  minora- 
Icigic,  ]8  à  la  géologie,  18  à  la  physique.  17  »  l'astronomie,  141  à  la  technolojjre, 

militiire,  71  à  l'agriculture,  69  à  l'histoire  de  l'art,  (ii  à  l'industrie  de  l'art.  14  a 
l'é;Miirc,  110  à  la  géographie  politi^iue.  b<<  à  la  géographie  physique,  i.utre 
lu  nombreux  poriruiis  d' nommes  ci}leLi[es,  les  cartis  liïstotiqu>;s,  ks  plans  de  lille, 


,db,  Google 


434 

les  r«produ( 


LE   UUSÉE   BELCE. 


LS  de  drapcHut.  blasons,  ordres, 
la  librairie  de  céder  cet  ouvrafie  à  u 
lo  m.  pour  un  volume  de  près  de  looo  piges,  imprimé 
pur  lit,  auMi  richement  illuslT^  cl  élégamment  relié, 
ïxiraordinaire.  L'ouvrage  p«ul  du  reste  iire  acquis  aus! 
i  Sopr.,  ce  qui  fan  pour  un  total  de  330  livraisoni,  unesomm 
Partout  se  remarque  te  soin  minutieux  qui  a  éii  pria  poi 
encyclopédie  une  vnleur  pratique  et  pour  en   faciliter  la 
rapport  encore  le   Meyers  Grosses  Konversaliottsiexikcn 
tonstale   aussi   une   grande   objectivité   dans   les    aiticles 
religieubes,  philosophi.)uci  et  historiques.  Une  encydopédi 
sairc  à  tous  les  travailleurs.   L'homme 
généralement  le  dictionnaire  Larouise  ; 
complète  de  l'allemand,  il  a  grand 


etc.  Le  débit  considérai 

deux  colonnes,  sur  papier 

t  certes  d'un  bon  marche 

I  livraisons  bcbdotnadarics 

globale  de  160  mariiâ. 


questions 

i  est  néces- 

kllres  belge  se  procure 

pas  obligé  par  une  ignoiioce 

rapport  l'encyclopédie 


française  ne  supporte  mfme  de  loin  la  comparaison  avec  l'allemande.  Ti 
de  la  [louvelle  édition  ont  paru  ;  le  quati-ième  verra  le  jour  incessamment  et  le> 
autres  se  suivront  de  trimestre  en  trimestre.  Le  plus  fugitif  coup  d'œîl  com^iaratif 
noua  convainc  de  suite  du  progrès  considérable  réalisé  par  la  6*  édition  cl  du  bit  que 
le  lexique  a  été  complètement  refait.  L'a irélio ration  n'est  pas  seulement  constituée 
par  des  ajoutes,  mais  aussi  et  tout  autant  par  des  coupures.  J'ai  été  notamment  très 
frappé  du  soin  minutieux  avec  lequel  les  articles  liliéraircs  ont  été  revisés.  Non 
seulement  la  bibliographie  est  partout  soigneusement  complétée,  mais  aussi  les 
derniers  progrès  de  la  science  littéraire  trouvent  ici  un  écho  ciact.         H.  Bischoff. 

471.  —  Le  eimetiire  grtc  d'Abusir  pris  Sakkarah  {Egypte),  —  M.  F.  Mayeoce 
a  déjà  signalé  ici  mime  (n°*  36o-36i)  l'imponance  des  fouilles  entreprises  à  Abusir 
par  la  Deutsche  Orient  GeseUschaft,  fouilles  qui  nous  ont  valu  la  découverte  du 
papyrus  des  Perses  de  Timoihée.  Lea  recherches  ont  été  continuées,  cette  année, 
avec  le  plus  grand  succès,  et  ont  amené  la  mise  au  jour  d'une  nouvelle  série  de 
tombeaux  grecs,  datant,  semble-t-il,  de  la  seconde  moitié  du  iv<  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Trois  sarcophagea  sont,  pour  ainsi  dire,  intacts.  Ils  renferment  les  corps  de 
trois  hommes,  dont  la  barbe  et  les  cheveux  sont  parfaitement  conservés.  Les  mont 
sont  couchés,  la  tête  vers  l'est,  sur  des  matelas  et  des  oreillers  rembourrés  de 
a>pe?ux  ou  de  matières  végéialea.  L'un  des  cercueils  est  Fermé  par  un  couvercle 
arrondi  :  le  défunt  tient,  dans  la  main  gaucbe,  un  morceau  de  pain  ;  i  sa  droite,  se 
trouve  son  bâton  ;  dans  sa  bouche,  une  piice  de  trois  oboles  attique,  destinée  à  payer 
Charon.  Auprès  du  sarcophage,  deux  sandales  de  cuir  et  une  éponge.  L  es  deux  a 
cercueils  ont  des  couvercles  pointus.  Ils  sont  encore  plus  intéressants.  Oa 
déposé,  à  côté  d'eux,  dans  le  sable,  des  vasea  d'albfttre  et  d'argile  et  des  latDpeS 
d'argile,  ainsi  que  des  raisins,  des  noisettes,  des  amandes,  des  grenades,  des  daiic«. 
des  ceufs,  des  écuelles  remplies  de  victuailles.  Les  corps  sont,  en  partie, 
de  bandelettes  ;  l'un  porte  également,  dans  la  bouche,  une  pièce  d'argent  fortement 
oxydée.  Différents  obpets  ont  été  retrouvés  t,  l'intérieur  des  sarcophages,  noiammer 
une  aiguille  de  fer,  oubliée  probablement  lors  de  l'inhumation  :  un  bout  de  fil  y  c^ 
encore  enhié. 

Le  tout  sera  prochainement  exposé  à  Berlin,  A.  Roebsch. 


47].  -~-  Université  ds  Utoe.  —  Faculté  de  philosophie  et  lettres.  ~  Un  arrfid 
loyai  vient  d'instituer,  dans  la  Faculté  de  philosophie  ei  lettres  de  rUDÎveisiié 
Lié^e,  les  grades  et  diplômes  scieniinques  de  candidat^  de  licencié  et  de  docteur  ed 
an  et  archéologie. 
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L'ciamcn  pour  le  ^radc  de  candidat  en  art  et  archâoli>gie  comprend  :  i»  L'hîsioîre 
de  l'art  :  a)  Le%  origines  di;  l'art;  b)  l'an  orienlal  ;  e)  l'art  grue  et  l'art  romain  ; 
J>  l'an  du  moyen-âge  ;  e)  la  Renaissance  ;  /)  l'an  moderne  ;  a"  l'csihêlique  ei  la 
pbilOMphic  de  l'art. 

Cm  matiêrss  feront  l'objet  de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux  années  d'études. 

L'examen  pour  le  grade  du  licencié  en  an  et  archéologie  fait  l'objet  d'une  épreuve 
unique  et  d'au  moins  une  année  d'êiuiles.  Il  porte  sur  les  matières  suivantes  : 

1'  l'histoire  de  l'architecture;  3°  l'histoire  de  ta  sculpture;  >  l'histoire  de  la 
peinture:  4'*  l'histoire  des  arts  appliqués;  S"  l'histoire  de  la  musique;  6°  l'esthétique 
Il  la  pbilosophic  de  l'art. 

473.  —  Lesquesiions  posées  par  le  gouvernement  pour  le  Concours  Universitaire 
Jnnl  le  délai  expire  en  janvier  1905,  sont  les  suivantes  : 
Philologie  classique. 

I.  Étudier  la  syntaxe  des  temps  et  des  modes  dans  Apulée  (Gand). 

I.  Élude  hisioiique  sur  le  Préfet  d'Egypte,  d  après  les  auteurs,  les  inscriptions  et 
ici  papyrus  (Liège). 

3.  Editer,  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  les  deux  premiers  livres  des 
clégies  de  Properce  (Bruxelles). 

4.  On  demande  des  contributions  nouvelles  concernant  la  vie  et  les  travaux  d'un 
huminisle  oelge  du  xvi*  siècle  (Louvain). 

Philologie  orientale. 

I.  Traduire  it  commenter  les  Çàni^ilyabhalitisûtras. 

:.  Faire  une  élude  sur  l'origine  des  proverbes  arabes. 

;.  Etudier  les  rapports  de  la  civilisation  de  llnde  et  celle  de  la  Perse  depuis  la  lin 
de  l'époque  de  l'unité  indo- iranien  ne  jusqu'au  x*  siècle  de  notre  tre.  Rechercher 
ipcfialemenl  les  traces  du  culte  de  Miihra  dans  l'Inde. 

f.  Traduire  et  étudier  les  hymnes  à  Indra- Varuna  dans  le  Rig-Véda. 
PItilologie  romane. 

I.  Etudier  la  langue  et  le  style  de  Charles  Decoster. 

:.  Faire  une  étude  sur  la  mise  en  scène  dans  le  théâtre  du  moyen  âge. 

3.  De  l'mHuence  de  Dickens  sur  le  roman  fran (ait  dans  la  seconde  moitié  du 
"!•  liècle. 

t.  Htudier  les  sources  antiques  et  françaises  des  idées  esthétiques  de  Boileau. 
Philologie  germanique, 

1.  Une  édition  parallèle,  avec  une  introduction  sur  les  sources  et  les  différentes 
'cdictions  de  la  Vision  de  Tondale  et  le  Purgatoire  de  Si  Patrice  dans  le  moyen 
Dtcrliadlia. 

1.  Aperçu  analytique  et  critique  des  principaux  ouvrages  néerlandais  d'esthétique 
litUriire  avant  la  fia  du  xviii*  siècle. 

3.  Etudier  le  mouvement  littéraire  contemporain  en  West-Ftandre, 

4.  Etudier  De  Consi  van  Rhetonken  de  Mathys  de  Castelein(i555)  et  ses  sources. 

Philosophie  et  droit  naturel. 
I.  Exposer  et  critiquer  la  doctrine  de  John  Locke  sur  la  tolérance. 
i<  Faire  une  élude  critique  sur  Taine  envisagé  comme  philosophe. 
3.  On  demande  une  étude  analytique  et  critique  de  !a  philosophie  de  Bergson, 
4-  L'objet  de  la  métaphysique  d'aptèi  Aristoie  et  d'après  Kant.  Elude  comparative 
lit»  dcoi  toncepnons. 
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Hislohe. 
1.   Élude  sur  F.  Magellan  cl  sur  les  di^ouvert-s  géographiques  dt 
3.  ÉluJv  sur  l'origine  cl  sur  t>;  rCle  polUiq  .e  dis  Irois  tials  du  pi 

3.  Faire   l'histoire  économique  et  politique  des  impiïts  dits  du 
du  loo'  Jcnier,  <<iaMis  par  le  duc  d'AIbu  aux  Pays-Bas. 

4.  Ktude  sur  le  régime  juridique  des  obligations  conirnctuulles  soi 
bïlgiqiiu  d'après  la  rddactioii 


LIVRES  NOUVEAUX, 

189.  G.  BIKDENKAPP.  Ksbyloiilfn  tind  iDdngermaiiifn.  Kitt  «Insk-^niig  u 
Berlin,  El.  Coslenoblc.  1003,  lOfl  pp. 

190.  N.  J.  BI^VERSEN,  OeteiiinK^o  bij  het  onderwijs  in  lict  latiji).  Eersir  si 
â'i"  ilruk.  Groiiiiigen.  \(witllinir,  1003  I  n.  25. 

19 1.  liCRM.  UUBNiti,  M.  Minucii  Felicis  (kclaviiis.  Iterpnsiiit  el  pncfalus  • 
Tfitliner.  1003.  i-w-MQ  pp.  1  m.  60. 

198.  M.  BRËAL  el  A.  HAILLV,  Dîclîonnaire  ét.Mnalogiqiie  latin.  »  ^dil   1 
Uachellp.  1902.  ift'l  pp.  in-8».  cart. 

193.  J.  H.  ItREASTKD,  The  baltle  ot  Kadpsh.  Chicago,  l'nivrrsitv  Prra.^.  10113.1 
7.^  crnls  (l?;ijv.  ot  Chicago,  Tht  dccennlal  publicatioits.  vol.  VI). 

194.  K.  CAPPS,  Tlii'  introduciion  ni  Comedv  iiiln  Ihf  cilv.  Uionysia 
Chicago.  L'niverEity  Press,    003.  3â  pp.  iii-i".  30  cpiiU  (L'iiiv.  «I  Chicago,  The  dr^^nniJ 
publicalions,  I"  série,  vol.  VI). 

195.  F.  CAUER,  Ciceros  polltisches  Ucnketi.  Ein  Versuch.  Rprlin,  Weidmaim. 
2M  pp.  gr.  8".  3  m.  «0. 

196.  E.  CËZARD.  La  Prosodie  latine  siinplilh^c  et  expliquée.  Stiîvie  dVxerrices  ;i 
\(TS  hesaïuttrre  et  penlamètres  à  reloumer.  Chez  l'auteur,  a  Beaiine  (C-'ite  d'or).  3  lis. 


i  gratis  s 


t  professeurs  (|ui  iiilmdtii^ei 


i  Cicérone,  Saggio  slorifO-crilifo,  Bom'il 
!  ili  Plauto,  Padova.  P.  Prosperini.  I9lia. 


197.  LE  MF:HE.  Livre  du   maître  (en 

l'oiiirage  dans  leur  classe). 

198.  A.  CIMA,  L'eloquenui  latina  prit 
E.  LncscbiT,  1003  4  tr. 

199.  A.  CIMA,  iDtorno  alla  viia  e  al  : 
24  pp.  cxlr.  de  la  Hivista  di  gtoria  antica, 

aOO.  SAyri  OiNSOLI.  I^  Germaaia  coniparala  con  la  Haturalis  Hklona  d 
cou  le  npere  di  Tai'ilo,  Ricerche  lessigraBche  e  sinlattiche,  Roma,  E.  Loeschcr.  1903. 3  Ir. 

201.  Ayn).VA  CORDARA  MAHIA.  W   conlemilo   morale  délie   opère  di  firaîi". 
Alessaiidria,  Jacquemod,  1003.  CS  pp. 

202.  PAIL  CHOtlZET,  (iramniaire  latine  simple  et  complète  pour  toutes  les  elaSH*. 
Toulouse,  P^L^at,  et  Paris.  H,  Didier,  1003.  1«  pp.  petit  il 

203.  L.  DEDOUVRES,  Lés  Latins  peints  par  eux-iuèiues.  Leçons  professées  à  la  Fac. 
-libre  des  Lettres  de  l'Oiicsl.  Paris,  A.  Picard,  1003.  430  pp. 

204.  R.  DELURUCk,  Die  drel  Tempel  am  Forum  liolit.irium.  Rome.  Loescher.  1003. 
1  vol.  in-.(".  10  mk 

205.  W,  DEJ0.\<;E.  Lalijnsche  oeteiiingen  vo<ir  de  ijiiddelslc  Llassen  der  (Iviat; 
i^  druk  henien  door  J.  .MEIlLER.  Gi'onlngen.  ?irtorJbo£f,  1003.  I  fl. 

206.  E.  M.  0.  l)0(i.\ÉK.  Uii  oHicier  de  fanuéc  de  Vanis.  Bni\eiles,  J.  LeU-pic,  1 
iiîi  pages. 

207.  J.  EI'TLM;,  ^o^iCl■  sur  un  papvrus  éi;jpt.i-aramfen  de  la  Bil>l,  inipér.  de  SI 
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bourg.  Paris,  Kiittcksieck,  1903.  I  (r.  W  (llém.  présent*^s  ii  l'Aca'i.  des  Iiisc,,  ("  wrie, 
Tnnif  XI,  2«  partie), 

808.  P.  HtL'CYRT,  La  formation  de  la  province  roiuGine  d'Asie.  Paris,  Klincksieck, 
ma.  i  frs  (Méni.  de  la  l'Acad.  dos  Inscr.  Tome  27). 

209.  A.  GREESIDdt  et  A.  M.  CLAY.  Souro*s  toc  roman  historj  B.  C.  133-70, 
coDrtted  und  arranged.  Oxford,  Glarendoii  Press,  19*13.  S  s.  6  d. 

310.  H.  (IRI.HHE,  t'nbewipsenes.  [temeriiungen  eines  Philnlogeii  zu  P.  Delitiscli,  Kabel 
uaJ  Bibel,  E-II.  MFinsler,  H.  Schoeningh,  1903.  i  m  SO. 

ttii.l.  urUUTT.  Laleiuische  FiLel.  Sexla.  ï»  Aiifl.  Berlin.  Wicgandl  ii.Grieben, 
mZ,  i  m.  2S. 

212.  II.  HOPPI^.  Sintai  Ulld  Stil  des  Tertullian.  Leipzig,  Teubner,  1903.  »  mk. 

213.  W.  KERSTEN,  blrasmus  von  Rotterdam.  20  coUoquia  tamiliaria  tur  den  Schiil- 
pbnuch  bearbcitet.  Leipzig,  C.  Krejlag,  IWW.  64  iip.  1  ra. 

214.  R.  L.\NCIAS1,  The  destruction  oE  ancient  Rome,  A  shelth  ot  tlie  Mstorj-  ntttie 
■nnuments.  Londres,  Macmillan,  1901.  6  sh. 

215.  J.  M.  HEU>'[t:R,  La  prononciation  du  latin  classique.  Severs,  G.  Valllire,  1903. 
11,30. 

aie  C.  MORAWSKl.  Oïidiana.  CracoMc.  Librairie  de  l'Acad.  des  lettres,  1903. 16  pp. 

217.  Notes  and  emendations  lo  Aeschjlus,  Sophocles  and  Euripides,  by  a  graduatc  of 
ùmbridje.  LomloQ,  D.  .\utt,  1903.  266  pp.  cart. 

218.  H  UMONT,  ^otiM  du  ms.  nouv.  acq.  lat.  703  de  la  Bibl.  nat.  contenant  des 
diiiiaires  grecs  et  latins,  cTc.  l^ris,  Rlincksiecli,  1903.  9  tr,  60  (Notices  et  extr.  des  msa. 
i'  la  Bibl.  nat.  Tome  38). 

Zie.  t;.  PASCVL.  t.  Luereli  Cari  de  rcrura  natura  liber  primus.  Introdnzioiie  e 
■MUnenUrio ciitico.  Roma-Milano,  Albrighi,  Segati  etc.,  1904.  1  [r.  80. 
820.  C  PASCAL,  t:n  probabile  tonte  di  Rulilio  Namaziano.  .\apoli,  A.  Tessitore,  1903. 

221.  A.  POIZAT,  Les  poêles  chrétiens.  Scènes  de  la  vie  littéraire  du  iv^  an  vn'  siècle, 
Mon  et  Paris,  E,  Vilte,  1902.  338  pp. 

228.  E.  RKlTEMtVER,  Beschreibung  Aegvplens  im  Micielalter  ans  den  geograpliisclien 
HVrlen  der  Araber.  Leipiig,  Scele  et  C,  1903.  240  pp. 

*83  A.  ROERSCIl.  Les  touilles  de  Kiiossos.  Bruxelles,  Scliepens,  1903.  23  pp.  estr, 
*t  la  flreue  générale. 

824.  TIC.  V.  SCHEFKER,  Die  Umgebong  Roms.  Stuttgart.  Union.  1903.  i  m.  30. 

225,  A.  SECHERESSE,  Traité  élémenlaire  de  prononciation  latine.  Paris,  Colin,  1903, 

air. 

826.  ].  YAK  UER  VAU,  T.  Lucreti  Ciri  de  rerum  natura  libri  ses.  Edidil  et  noiis 
mtm.\t.  Pars  prior  (lil.  I).  Kampen.  J,  H.  Kok,  1903.  58  pp. 

221.  J.  VAN  WAGE.S1.\GE.\'.  Gids  voor  de  gj-mnasiasten.  3'''  druk.  (irnningcn. 
'«MTdlioJ,  1903,  I  II.  30. 
j       228.  C,  WBSSELÏ,  Die  Stadt  Arsiiioe  (Krokodilopolis)  in  griechischer  Zeit,  Vienne, 
I    C,  Gtrold,  19«i  (Sitiungsber.  der  Wiener  Akad.,  CXLV). 

82».  A.  BATEREAU,  Georges  de  Scudéry  als  Dramatiker.  Diss.  de  Herlin.  I^lpzig 
•3  fMi.  l9(H.2mk.50. 
8S0.  i!.  C0HE.\",  Le  costnme  dans  le  théâtre  religieuï  du  moyen  âge.  Bruxelles, 
'     Wi-issembruch.  1903,  27  pp.  {Extr.  de  la  Hev.  de  Belgique). 

881.  K  kagCET,  La  politique  comparée  de  Montesquieu,  Rousseau  et  Voltaire,  Paris, 
I     ^.  tr  d'iinpr.  et  de  iibr.,  1902,  297  pp. 

^32  L.  E.  KASTNER,  A  hislorv  ot  Trench  versification.  Oxiord,  Clarendon  Press, 
m31îpp.cart. 
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S33.  E.  E.  B.  LAOUIBLË,  Prosper  Mérimée.  Colomba.  Accomp.  d'une 
notes  npJlcalives.  GroDinRue  .NoonHiolT.  1903.  0.  0,80. 

ZS4.  E.  E.  B.  LACOHBLË,  Histoire  de  la  littérature  traDtai««-  S*  édition.  i;i-<iniii;v, 
P.  ^'oordhoO',  1908.  2  tr, 

S35.  P.  HARCUOT,  Petite  pboDélique  de  frantais  pré- littéraire.  11.  Les 
ï^rlbourg  en  Suisse.  1902.  41-98  pp. 

236.  E.  SODV,  Recueil  de  rcdartions  françaises.  Namur.  Picard-Balnn.  19Q3.  JS  ff. 
2  tr.  Su. 

837.  H  SLCHIEB.  Aucas^n  et  Nicotette.  Texte  critique  accompagné  de  iMndifBes 
et  d'un  leiique.  S"  édition  traduite  en  trancaU  par  A  OOl'.NSON.  Padertwm.F.  ScbociiiiiFk. 
1903.  2  m.  SO. 

238.  FR.  MAL.  Pages  choisies  de  Voltaire.  Avec  une  introd.  Paris,  ùAin.  1903  3  St. 

239.  ¥.  DCKHEVI'Ut.  Die  Deutsche»  in  Tolstois  Schildenine  Munich.  D.  Starpar^t, 
1903.  U  pp. 

240.  JL'LI':S  KEIFFER.  I.a  Irtlérature  du  Grand  Duché  de  Luxembourg.  Luunituiin 
Worré-Merlens,  1903. 112  pp 

241.  FRED  I^LIËE,  Histoire  des  li  lierai  lires  comparées,  des  origines  au  ïï'sifHr. 
Pri'face  d'O.  Gérard.  Paris,  Delagrave.  1003.  1  vol,  3  tr.  50. 

242.  K.  LUICK.  Studien  zur  cngliscben  Lautgescbichte.  Vi«ine  et  Ldpng,  Bnnmûlbi 
1903.  (Wiener  Ueitraege  lur  englischen  Philologie,  XVII).  218  pp.  6  m.  80. 

843  W.  SCUl^'Z,  Le  problème  de  la  tragédie  eu  Allemagne  Paris,  Alcan,  1903. 1 1.  £ 

244.  R.  BAZIN,  L'ime  alsacienne.  Paris.  5.  rue  Bavard,  30  pp. 

246.  E.  CHAMPION.  U  séparation  de  l'Église  et  de  rûat  en  179*.  Inlrodnrtîaa 
'histoire  religieuse  de  la  révolution  trançaise.  Paris,  Colin,  1903.  3  fr.  50, 

248.  A,  DORE>,  Die  Florenliner  Wollentuch  indu  strie  vom  XIV  bis  mm  XVI.  bir- 
bundert.  Ein  Beiirag  zur  Geschichte  des  modemen  Kapilalismus.  Stuttgart,  Cotti.  (9^' 
1  vol.  12  fr.  (Sludien  aus  der  Florenliner  Wirlhschafl&geschicbte.  Band  I). 

247.  EfG.  HUBERT.  Le  prolesUntisme  i  Tournai  pendant  le  iviut  ^écle.  Eu* 
d'hisloire  palitiiiue  et  religieuse,  Bruxelles,  Lebégue,  1903.  280  pp.  in-4'>  (Eitr.  des  Mé*. 

•  VAead.  roy.  de  Belg.,  LXII). 

248.  B.  LAARHAN,  Tocstanden  eu  gebeurtenissen.  Lessen  over  de  vaderlauLtdK 
eschiedenis.  2^°  druk.  Groningen,  NoordholT,  1903.  3  deeltjes  i  11.  0,30. 

849.  E,  PARISET,  Histoire  de  ta  fabrique  lyonnaise.  Etude  sur  le  r^ime  social  rt 
conoinique  de  l'Industrie  de  ta  soie  à  Lyon  depuis  le  xtt  sitcle.  Lyon.  Imp.  Bey.  MM. 
134  pp.  gr.  8". 

850.  T.  PLL'M,  Kmd  der  vaderiandscbe  gescbiedenis.  2**  dnik.  Grouingen.  Noonftol. 
1903  n.0,50. 

261.  E  WIËSE,  DiePolitik  der  Niederlinderwaehr«nddesKalmarkrie«s(l«12-lfiU) 
nnd  ihr  BOndniss  mit  Schweden  (1614)  und  den  Hansestadten  (1616).  Hit  einer  liane. 
Heidelberg,  C.  Winter,  1903.  4  m.  60.  (Heidelberger  Abh.  \on  E.  Jlarrks  foi 
1),  Scbaeler,  B  Htl). 


262.  JOS.  HALKIN,  En  EUrême- Orient.  Kécits  et  DOtea  de  voyage  (IKiO- 
1901).  Ceyian,  Java,  Stam.  lado-CfaiDe,  Ile  de  Hai-nan,  Chine.  Japon,  Corée. 
Sibérie.  Avec  48  photogravures  d'après  les  clichés  de  l'aatenr.  Bruxellc. 
O.  Srh<>pen8,  et  Paris,  Ch.  Aroat,  1903.  446  pp.  gr.  in-8".  7  frs. 
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II.  PARTIE  PÏDAQOaiQUE. 

LES  AUTEURS  LATINS  AU  COLLÈGE, 

(Chou  et  interprétation  spéciale) 

par   F.  COLLARD,  professeur  à  1'Utiiv«rBlté  de  LouvaJn. 

(Fiu.) 

P.  F.  Tissot,  Éhidts  sur  Virgile  {2«  édition,  Paris,  1S41,  2  v.,unpeu 

•  vieux  genre  a,   mais  remarquable  par  le  goût  littéraire,  selon  la 

remarque  de  M.  Thomas. 

Sainte-Beuve,  Étude  sur  Virgile,  (Paris,  Léyy),  i  charmant  et  plein 
de  finesse  »,  dit  M.  Thomas. 

BoÏEsier,  La  religion  romaine  (Paris,  Hachette),  2  v.  ;  chapitres  sur 
\'irgile  et  le  cinquième  livre  de  l'Enéide,  I,  p.  221-314. 

Boissier,  Nouvelles  promenadts  archéologiques,  Horace  et  Virgile  (Paris, 
Hachette). 

Magnier,  Analyse  critique  et  littêrairt  de  V  Enéide  (Paris,  Hachette,  1844). 
De   Smet,    Les  premières  pages  de  tEnéide,  Essai  de  leious  pratiques 
d'analyse  littéraire  (Matines,  Ryckmans,  1902). 
Collilieux,  La  couleur  locale  dans  tEniide  (Paris,  Delagrave,  1880). 
Traductions  :  Cabaret-Dupaty  (Paris,  Hachette).  —  Hinstin  (Paris, 
Lemerre). 

8.  Horace. 
•  Le  lyrisme  et  la  satire  sont  les  deux  extrêmes  de  la  poésie. 
Horace  a  eu  le  rare  privilège  d'exceller  dans  l'un  et  l'autre  genre  (1)1. 
11  a,  on  le  sait,  écrit  quatre  livres  d'odes,  un  livre  d'épodes,  le 
carmtn  saectilare,  deux  livres  de  satires,  deux  livres  d'épîtres.  Ferons- 
nous  connaître  à  nos  élèves  ses  différentes  productions  ?  Oui, 
répondent  tous  nos  pédagogues  ;  ils  n'hésitent,  en  effet,  qu'au  sujet 
âe  la  dernière  épître,  qui  porte  vulgairement  le  titre  d'Art  poétique. 
Eckstein  (2)  n'en  veut  point,  parce  qu'il  la  trouve  trop  difficile. 
Jaeger  (3)  déclare  qu'il  n'a  jamais  osé  l'interpréter.  Dettweiler  (4)  en 
bit  lire  quelques  passages.  Schiller  (S)  l'admet  et  trouve  que  le 
maître  pourra  s'appuyer,  dans  ses  explications,  sur  l'ensemble  des 
lectures  faites  au  collège  et  sur  Lessing.  En  Autriche,  les  Instructions 
recommandent  également  la  lecture  de  VArt  poétique  (6),  en  disant 

11)  P.  Thomas,  La  litléralure  latine,  Bruxelles,  1894,  p.  148. 

(»  Etksicin.  p.  188. 

lî)  J»tger.  p.  413. 

(4'  Dettweiler,  p.  Ï17, 

(5)  Schiller,  p.  493. 

[d]  httruetions  autrichiennes,  p.  71, 


Digilizedby  Google' 
J 


440  LE    MUSÉE  BELGE. 

que  cette  épître  est  trop  importante  pour  ne  pas  la  voir.  Les  dif6- 
cullés  qu'oa  y  rencontre,  diminuent,  pensent -elles,  grâce  à  l'étude 
que  les  élèves  ont  faite  de  l'épopée  homérique  et  de  la  tragédie 
grecque. 

Dans  quel  ordre  ferons  nous  lire  les  productions  d'Horace?  Nous 
avons  l'habitude  de  suivre  la  disposition  des  manuscrits  et  des 
éditions  :  odes,  épodes,  carmen  satcuîare.  satires,  épîtres  Pareil  ordre 
ne  répond  pas  à  la  date  de  la  composition  et  de  la  publication  des 
œuvres  du  poète.  On  sait,  en  effet,  que  la  carrière  littéraire  d'Horace 
se  divise  en  trois  périodes  :  dans  la  première,  i!  compose  ses  satires  et 
ses  épodes.  qui  ne  sont  guère  autre  chose  que  des  satires  sous  forme 
lyrique;  dans  la  seconde,  il  publie  ses  trois  premiers  livres  d'odes, 
dont  les  premières  ressemblent  beaucoup  aux  dernières  épodes  ;  dans 
la  troisième,  il  fait  paraître,  avec  le  quatrième  livre  d'odes,  ses 
épîtres,  qui  rappellent  les  satires  par  certains  côtés,  et  qui  sont  son 
testament  moral  et  littéraire. 

Des  pédagogues  proposent  d'adopter  cet  ordre  chronologique.  Il 
présente  évidemment  l'avantage  de  suivre  l'évolution  morale  et  artis- 
tique d'Horace  ;  mais  cet  avantage  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  le 
pense  généralement  ;  avec  notre  ordre  traditionnel,  qui.  en  somme, 
groupe  les  productions  par  genre,  nous  pouvons  étudier  le  dévelop- 
pement du  talent  et  du  caractère  d'Horace  dans  les  satires  et  les 
épîtres  d'un  côté  et  dans  les  odes  de  l'autre  ;  plus  tard,  en  synthéti- 
sant, nous  pouvons,  en  quelques  mots,  remettre  dans  leur  succession 
respective  les  deux  groupes  et  caractériser  l'évolution  des  idées  et  du 
talent  du  poète. 

D'autres  pédagogues  proposent  de  grouper  les  poésies  d'Horace 
de  façon  à  faire  connaître  d'abord  la  vie  et  la  personnalité  du  poète, 
^suite  son  époque  ;  ils  entremêlent  donc  les  odes,  les  satires  et  les 
épîtres.  Ce  groupement  a  l'inconvénient  de  confondre  les  genres,  ce 
qui  me  parait  grave  ;  mais  Eckstein  a  tort  de  dire  qu'on  enlève 
par  là  à  la  lecture  d'Horace  ce  qui  en  fait  le  charme  principal,  la 
variété.  Cette  objection  est  plus  spécieuse  que  fondée  ;  en  effet,  les 
groupes  qu'on  peut  distinguer  pour  étudier,  par  exemple,  la  person- 
nalité d'Horace,  diffèrent  entre  eux,  et  les  morceaux  qui  les  com- 
posent, n'apportent  guère,  chacun,  des  détails  sur  un  seul  point. 
L'étude  d'Horace  se  lie  et  s'enchaîne,  tout  en  étant  suffisamment 
variée  (i). 

Il  me  semble  que  nous  devons  conserver  l'ordre  de  nos  éditions  : 

(i)  On  a  aussi  proposé  de  lire  Horace  deux  fois,  la  première  fois  dans  un  groupe- 
menl  chronologique  ;  la  seconde  fois  dans  u:i  groupement  réel.  C'est  la  combinalsao 
des  deux  systèmes  exposés. 
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les  odes  et  les  épodes,  plus  faciles  à  raison  de  la  langue  et  de  leur 
moindre  étendue,  conviennent  au  début  ;  les  satires  et  les  épîlres 
terminent  heureusement  nos  études  humanitaires,  en  nous  présentant 
les  préceptes  moraux  et  littéraires  du  poète.  En  lisant  les  épodes 
après  les  odes,  nous  les  rapprocherons  aisément  des  poésies  satiriques. 
Cet  ordre  traditionnel  maintenu,  nous  nous  garderons  de  prendre  les 
morceaux  tels  qu'ils  se  succèdent  dans  nos  éditions  ;  nous  les  grou- 
perons, comme  nous  le  montrerons  plus  loin. 

Beaucoup  de  raisons  nous  empêchent  de  lire  tout  Horace.  Voici  les 
règles  qui  nous  guideront  dans  notre  choix  :  d'une  part,  nous  exclu- 
rons les  morceaux  qui  laissent  à  désirer  soit  au  point  de  vue  moral, 
soie  au  point  de  vue  littéraire,  ou  qui  sont  trop  difficiles,  parce  qu'ils 
supposent  chez  nos  élèves  des  connaissances  philosophiques  et  litté- 
raires qu'ils  n'ont  pas  ;  d'autre  part,  nous  choisirons  de  préférence 
les  morceaux  qui  font  particulièrement  connaître  le  poète,  la  société 
romaine  à  son  époque  et  l'humanité  en  général. 

Nous  commencerons  la  lecture  d'Horace  par  sa  biographie.  Nous 
en  donnerons  seulement  les  grandes  lignes  en  nous  appuyant  sur  les 
connaissances  historiques  des  élèves  Ces  grandes  lignes  ne  seront  en 
quelque  sorte  que  des  titres  de  chapitres  :  au  fur  et  à  mesure  de  la 
lecture,  l'élève  y  portera  ce  qu'il  apprend  chaque  Jour.  Nous  ne 
pourrons  nous  contenter,  comme  introduction,  de  cette  biogiaphie  ; 
nous  aurons  encore  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  monde  d'Horace, 
c'est  à  dire  l'état  politique,  religieux,  moral,  littéraire  de  Rome  à 
l'époque  du  poète. 

Il  me  reste  à  donner  brièvement  quelques  conseils  pédagogiques. 
Prenons  d'abord  les  odes. 


L'interprétation  des  odes  (i)  sera  surtout  réelle  et  littéraire. 
Le  lyrisme  étant,  à  la  différence  de  l'épopée,  un  genre  de  poésie 
«AjicHve,   une    bonne    interprétation    rétlh    s'attachera    aux  points 
nivants  : 

i'  La  OK  du  poète,  qui  se  partage  en  deux  parties  :  l'une  compre- 
Mnt  son  éducation,  ses  services  militaires,  son  évolution  politique, 
tt  situation  auprès  de  Mécène  et  d'Auguste  ;  l'autre  consacrée  au 
"«««le,  à  l'amitié,  aux  lettres  ; 

1*  ^A  personne,  c'est-à-dire  son  caractère,  son  humeur,  ses  qualités 
et  ses  défauts,  ses  goûts,  sa  manière  d'être  dans  le  monde,  sa  religion, 
sa  morale  pratique,  sa  philosophie,  sa  politique,  sa  littérature  ; 

w  f .  Oi]\nS,l,'interprélMion  des  odes  d  Horace  dant  nos  collèges,  Bruges,  1901. 
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3"  La  sociéié  romaine  ou  l'histoire  des  mœurs  et  des  lettres  à  l'époque 
du  poète  (i)  ; 

4°  L'élude  de  rdnu  tt  des  passions  dt  l' homme  ;  en  d'autres  termes,  od 
étudiera  l'humanité  dans  un  homme,  on  en  relèvera  les  traits 
distinct  ifs  (a). 

L'interprétation  littéraire  aura  pour  mission  spéciale  de  déterminer 
le  caractère  particulier  du  lyrisme  d'Horace,  les  procédés  de  sa 
composition  et  de  son  style,  la  variété  de  sujets  et  de  tons,  l'emploi 
de  lieux  communs  (la  mythologie,  la  géographie,  l'histoire,  l'astro- 
nomie, la  nature  sensible,  les  réflexions  philosophiques  et  morales 
sur  la  fragilité  des  choses,  sur  la  mort  commune  à  tout  le  monde), 
l'étendue  de  ses  emprunts  et  des  imitations,  son  influence  sur  les 
modernes  ;  elle  attirera  aussi  l'attention  sur  le  développement  de  son 
talent  poétique. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  la  marche  d'une  leçon  :  elle  est 
la  même  que  pour  les  autres  auteurs  ;  mais  peut-être  convient-il 
d'insister  sur  certains  points  qui  concernent  spécialement  l'analyse 
littéraire,  en  partie  aussi  cependant  l'interprétation  réelle. 

I"  Il  importe  de  bien  rechercher  le  caractèredel'odequ'on  explique, 
l'idée- mère,  le  but  de  l'auteur,  les  moyens  employés,  les  grandes 
divisions  et  subdivisions,  l'ordre  et  l'enchaînement  des  pensées  ;  en 
un  mot  de  bien  dresser  le  plan. 

i'  Le  professeur  doit  porter  tout  particulièrement  son  attention 
sur  les  idits  qui  sont  ou  effleurées  ou  développées,  les  faire  bien 
saisir,  en  peser  la  valeur,  relever  tout  particulièrement  ce  que  les 
assertions  ou  les  jugements  de  l'auteur  contiennent  d'inexact  ou  de 
blâmable. 

3"  Enfin,  un  bon  maître  s'attachera  à  faire  ressortir  ce  qui  carac- 
térise particulièrement  la  langue  et  le  style  du  poète.  Il  entrera 
dans  les  détails  de  la  composition  ;  ici,  il  notera  où  se  trouve  d'ordi- 
naire l'idée-mère  ;  là  que  le  développement  se  fait  par  contraste,  etc, 
Il  ne  négligera  pas  de  faire  des  études  de  comparaisons  littéraires. 
La  chose  est  aisée  ;  «  Horace  nous  touche  par  cent  côtés,  a  dit 
M.  Patin  (3)  ;  nui  ancien  n'est  plus  moderne.  *  On  fera  donc  de  ces 
comparaisons  heureuses  et  fécondes,  telles  que  la  bonne  pédagogie 
les  recommande  depuis  longtemps,  surtout  depuis  que  la  concentra- 
tion est  en  honneur  chez  elle. 

Dans  quel  ardre  lirons-nous  les  odes  ?  Il  ne  faut  pas  les  expliquer 

(1)  Paxia,  Études  sur  la  poésie  latine.  I,p.  ï^g. 

(il  Poirel,  Horace,  élude  psychologique  et  littéraire.  Pins,  Thorin,  1690,  p.  346. 

(3)  Préface  de  sa  induction,  p.  lxxxvi. 
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<lans  Tordre  traditionnel  (i)  ;  car  l'enseignement  manquerait  d'unité  ; 
il  convient  de  les  grouper,  non  pas  dans  un  but  littéraire  ou  esthé- 
tique, mais  dans  un  but  éducatif,  qui  est  précisément  celui  que  j'ai 
adopté  en   montrant  le  caractère  d'une  bonne  interprétation  réelle. 
Ainsi  l'enseignement  donnera  une  idée  complète  du  poète,  et  il  sera 
un,  concentrique  et  considérablement  simplifié;  car  dès  qu'on  ran- 
proche  des  odes  dont  le  fond  se  ressemble,  les  mfimes  idé 
même   qu'elles  sont  exprimées  différemment,  se  gravent  m 
complètent  et  se  fusionnent  plus  aisément  dans  un  table; 
semble  (z). 

L.es  odes,  rangées  de  cette  façon,  apporteront  chacune 
plusieurs  idées  sur  l'un  ou  l'autre  point.  En  avançant,  l'élèvt 
son  cahier  au  courant,  inscrivant  soit  une  observation,  soit  un 
sous  chaque  rubrique,  par  exemple  :  la  nature,  tableauj 
champêtre,  les  amis  partagés  en  divers  groupes,  la  patrie,  le 
les  dieux,  la  morale,  etc. 

Au  fond,  on  arrive  à  grouper  les  odes,  comme  Ta  fait  M.  F 
en  odes  religieuses,  odes  politiques,  odes  familières,  odes  ga 
bachiques,  odes  morales  ;  maïs,  retenons-le  bien,  une  même  i 
nous  fournir  des  données  pour  plus  d'une  rubrique. 

Combien  d'odes  lirons  nous  ?  Le  plus  possible;  sinon,  l'ii 
poète  serait  incomplète.  On  ne  s'arrêtera  donc  pas  trop  long 
chaque  ode;  on  verra,  en  principe,  une  trentaine  de  vers  ps 
et  parfois  le  professeur  traduira  lui-même  soit  la  fin  d'une 
peu  longue,  soit  toute  une  ode  qu'il  n'aurait  pas  le  temps 
liie  à  ses  élèves  {4). 

Dans  ces  conditions,  les  synthèses  sont  aisées.  Ainsi  un  él( 

par  lui-même  répondre  avec  certains  détails  aux  questions  su 

Le  Prince.  —  Qu'apprenons- nous  de  la  gloire  militaire  d'A 

—  De  sa  gloire  civile  ?  —  Comment  appréciez-vous  les  él< 

poète? 

Mécène.  —  Que  nous  dit-il  de  Mécène  ?  —  Quels  sont  ses  1 

(ij  Jaiger,  LehrhunsI,  p.  4o5,  est  d'un  autre  avis  ;  mail,  la  lecture  di 
Vivte  faiK.  il  groupe  le*  odes  :  1°  en  odci  politiques,  adressées  i  Usar  1 
i5.  35,  37)  ;  3"  en  odes  religieuses  ((a),  10,  11,  3o,  (30,  (35)  ;  3"  en  odes 
!S  personnels  ou  à  des  hommes  poliliques  (i,  30,  6,  7,  18,  33,  (: 


ig,  33,  36  j  4°  en  odes  traduites,  en  poésies 
lesquelles  il  dislingue  des  odes  se  rappOTtani  à  des  faits  qui 
prèi,  33  ei  34,  des  odes  bachiques,  9,  17,  des  odes  amoureuse 
5°  une  ode  d'uD  genre  particulier,  38. 

(3)  litilrucliotti  autrichiennes,  p.  73. 

(3)  Patin,  Études  sur  la  poésie  latine,  Psris,  Hachette,  t.  I 

Ul  Jieger,  p.  401, 
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avec  Mécène?  —  Tout  en  étant  dévoué  et  reconnaissant,  sait-il 
conser\-er  son  indépendance  ? 

La  nature  —  Pourquoi  la  nature  tient  elle  une  grande  place  dan* 
sa  poésie  ?  —  Comment  la  décrit-il  ?  —  Quelles  sont,  en  particulier, 
ses  descriptions  des  saisons?  —  Que  sent-il,  qu'éprouve t -il  en 
présence  de  la  nature?  —  Aime-t-il  réïUement  les  champs,  la  vie 
rustique  ?  —  Que  savons-nous  de  sa  maison  de  campagne  ?  —  Quelles 
y  sont  ses  occupations  ?  —  Pourquoi  s'y  rend-il  ?  etc.  (i). 

Une  telle  interprétation  donnera  aux  élèves,  je  pense,  une  idée 
assez  exacte  du  mérite  d'Horace  comme  poète  lyrique. 

Horace  a  voulu  doter  Rome,  qui  ne  connaissait  encore  que  les 
essais  de  Catulle,  d'une  poésie  lyrique  digne  de  rivaliser  avec  celle  des 
Grecs.  Cette  tentative,  difficile  et  hardie,  a  été,  en  partie  au  moins, 
couronnée  d'un  plein  succès  (2)  ;  elle  est  d'autant  plus  méritoire 
que  l'œuvre  d'Horace,  n'ayant  point  trouvé  de  continuateurs  qui 
comptent,  résume  pour  nous  presque  toute  la  poésie  lyrique  de 
Rome  (3'. 

Horace  a  surtout  réussi  dans  les  odes  qui  nous  livTent,  selon  le 
moment,  les  divers  états  de  son  âme  ;  moins  bien  dans  les  grandes 
odes,  quoiqu'elles  renferment  encore  des  beautés  de  premier  ordre  [^\. 
Dans  ses  odes,  c'est  un  homme  d'âge  mûr  qui  observe  l'humanité, 
s'intéresse  aux  grandes  questions  de  l'existence,  pense  et  réfléchit. 
Bender  (5)  l'a  très  bien  fait  observer,  ce  me  semble  :  «  Image  d'une 
nature  réfléchie  et  intelligente,  le  lyrisme  d'Horace  est,  avant  tout, 
l'œuvre  de  la  pensée,  le  fruit  d'un  labeur  assidu;  aussi  n'y  trouve- t-on 
ni  le  libre  essor  de  l'imagination,  ni  le  vif  emportement  de  la  passion; 
mais  l'expression  chaleureuse  et  sincère  des  sentiments  s'y  fait  vive- 
ment sentir  ». 

«  On  a  tiré,  dit  excellemment  M.  Thomas  (6),  une  prévention 
défavorable  de  l'aveu  échappé  à  Horace  que  ses  vers  lui  coûtaient 
beaucoup  de  peine.  Quand  donc  sera-t-  on  pénétré  de  cette  vérité  que 


(1)  Ici.  il  est  nécessaire  de  s'appuyer  sur  les  satires  et  tes  épîlres;  l'ai  voulu 
■Dootrer,  pat  cet  exempk,  que  l'étude,  commencée  avec  les  odes,  se  poursuit  acec 
les  satires.  Voyti  le  travail  de  mon  fils,  La  campagne  diins  Horace,  livraisons  it 
février  et  de  mars-avril  du  Bulletin  du  Musée  Belge,  ny>3. 

(3)  Jeanroy  et  Puecli,  Histoire  de  la  littérature  romaine,  Paris,  Delaplane,  p.  174 
et  175. 

(3|  Thomas,  p.  143. 

U)  Thomas,  p.  147,  et  Jeanro)*  et  Puech,  p.  187. 

(5)  Bender,  Histoire  abrégée  de  la  tStcrature  romaine,  IraJuite  par  Vcssereiu, 
Paris,  iË8j,  p.  57. 

(Cl  Thomas,  p.  1 14. 
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la  poésie  lyrique  est  la  poésie  savante  par  excellence,  qu'elle  est  faite 
de  réflexion  autant  que  d'inspiration,  que  là  plus  que  partou 
il   est   dangereux  de  viser  au  chef-d'œuvre  les  yeux  fermé 
de  faire  à   Horace  un  grief  de  son  effort  consciencieux,  or 
lui  en  savoir  gré  b. 

De  plus,  l'art  y  est  grand  :  c'est  avec  raison  qu'on  admire  1î 
la  sûreté  et  la  liberté  du  dessein  des  odes,  la  beauté  et  W. 
du  vers,  la  correction,  la  souplesse  et  l'élégance  du  langage. 

Est-ce  à  dire  qu'Horace  soît,  à  mes  yeux,  un  poète  lyrique 
Loin  de  moi  cette  pensée.  Je  n'hésite  pas  à  reconnaît 
Teuffel  (i),  qu'il  y  a  chez  lui  des  traits  secs  et  froids,  des  dé 
proportion,  enfin  des  répétitions.  En  ne  cachant  pas  ses  impe 
aux  élèves,  les  bons  professeurs  ont  soin  de  faire  remarquer 
défauts  se  trouvent  surtout  dans  les  pièces  de  commande,  > 
les  dernières,  et  ils  n'oublient  pas  d'ajouter  que  l'Horace  d( 
et  des  épîtres  est  supérieur  à  celui  des  odes. 


Du  poète  lyrique,  passons  au  poète  satirique, 
Uètude  du  fond  des  Satires  et  des  Epitrts  est  doublement 
santé  ;  d'une  part,  nous  y  trouvons  o  le  tableau  le  plus  anim( 
varié,  le  plus  piquant,  de  Rome  et  de  la  société  romaine  d 
d'Auguste  (2)  u  ;  d'autre  part,  nous  achevons  de  connaître  la  f 
du  poète  n.  Les  confessions  d'Horace  sont,  dit  M.  Thoma 
partie  la  plus  exquise  de  son  œuvre.  Jamais  le  poète  n'es 
inspiré  que  lorsqu'il  nous  ouvre  son  cœur,  nous  raconte  soi 
tion  et  ses  débuts,  nous  entretient  de  ses  goûts  et  de  ses  sen 
ncus  avoue  ses  défauts  et  ses  faiblesses,  nous  fait  part  de  ses 
résolutions,  nous  introduit  dans  son  homi,  nous  initie  à  sa 
de  vivre  ou  nous  entraîne  dans  ses  délicieuses  flâneries  à  Ro 
Ja  campagne. 

L'étudt  titUraire  n'en  est  ni  fnoins  intéressante,  ni  moins 
tive.  Prenons,  par  exemple,  les  satires. 

I.  On  distinguera,  au  point  de  vue  du  sujet,  entre  les 
morales  et  les  satires  littéraires  ;  au  point  de  vue  de  la  forme,  > 
satires  de  récit  et  les  satires  de  discussion. 

Les  satires  morales  et  les  satires  littéraires  comprennent  ui 
de  critique  et  une  partie  de  théorie  qui  sont  étroitement  liées. 


(i|  'leuffel,  n"  238,  et  traduction,  1.  j,  p.  50. 
(3)  Thomas,  p.  i5o, 
(5)  Thomas,  p.  i5i. 
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part  du  cas  particulier  qui  lui  semble  blâmable,  pour  s'élever  à  des 
préceptes  généraux  positifs. 

Dans  les  satires  de  récit,  le  sujet  donné  par  la  réalité  est  unique  : 
Horace  suit  l'ordre  naturel,  en  s'attardant  aux  détails  pittoresques, 
en  choisissant  ce  qui  est  caractéristique,  parfois  en  se  livrant  à  des 
digressions.  Les  satires  de  discussion  ont  ceci  de  particulier  qu'en 
général  le  sujet  n'est  pas  simple,  au  moins  dans  le  premier  livre. 
Horace  est  un  homme  qui  observe,  qui  réfléchit  beaucoup,  qui  a 
l'esprit  plein  d'idées  et  qui  fient  à  les  exprimer  ;  il  en  introduit 
plusieurs  dans  une  seule  pièce  et  elles  s'en  partagent  la  tiame. 

a.  De  là,  on  étudiera  la  composition  (l'idée  fondamentale  et  la 
succession  des  idées). 

3.  On  examinera  successivement  les  procédés  de  développement  (i) 
et  de  raisonnement  (2)  ;  les  procédés  d'exposition  (3|  et  de  style  (4). 

On  procédera,  de  même,  dans  la  lecture  des  Epilrts.  On  en  montrera 
la  diversité  :  les  unes  sont  de  véritables  lettres  ;  d'autres  dépeignent 
l'individualité  de  l'auteur  ;  d'autres  traitent  d'une  façon  didactique 

(]}  Les  firindpaui  fioiidés  de  développement  roni  les  suivants  : 

SupprEssion  fréquente  d'utie  idée  intermédiaire,  représentant  une  transition,  qu'i 
faut  suppléer  pour  rétablir  ta  suite  logique. 

Rapport  logique  entre  deux  iJées  Irèt  différent  du  rapport  exprimé  grammaticale- 
ment. Coordination  au  lieu  de  su ttordi nation.  Habitude  de  mettre  en  téie  du 
développement,  sous  une  torme  indépendante,  une  idée,  qui  parait  prendre  ainsi 
plus  d  importance  qu'elle  n'en  a  réellement. 

Particulier  au  lieu  du  général.  11  faut,  pour  bien  comprendre  la  valeur  de  la  pensée, 
substituer  meotalement  au  particulier  exprimé  le  général  Eous-cntendu.  e  (Cartauli, 
Élude  sur  Us  satires  d'Horace,  Paris,  i8;j9,  p.  1  rg), 

(i)  La  caractéristique  du  raisonnement  est  la  suivante  :  Horace  é»ite  la  structure 
rigoureuse  de  l'argument,  qui  donnerait  à  ses  satires  une  apparence  dogmatique. 
Le  raisonnement  n'a  jamais  cbez  lui,  lorsqu'il  parle  en  son  propre  nom,  sa  forme 
Gcolastique  complète,  il  faut  souvent  le  deviner  sous  une  confidence  personnelle, 
sous  une  anecdote,  etc..  Mais  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  le  restituer 
mentalement  pour  rintelligcnce  des  satires.  Quant  à  sa  valeur,  elle  est  irës  inégale. 
Bien  qu'aimant  beaucoup  la  discussion,  Horace  n'est  pas  un  puissant  raisonneur, 
un  de  ces  logiciens  impeccables,  qui  ne  disent  que  des  choses  justrt  et  justement 
enchaînées  B(Cartault,  p.  140}. 

(3)  u  II  y  en  a  trois  qui  sont  particulièrement  caractéristiques  :  l'emploi  de  llnter- 
locuteur  lictif,  l'habitude  de  donner  dans  d'autres  circonstances  1*  parole  en  style 
direct  aux  personnages,  l'introduction  fréquente  d'anecdotes.  »  (Carlault,  p.  141). 

(4)  Son  style  est  varié,  concis,  familier,  oratoire,  poétique,  ironique  (Cartault, 
p-  173).  Les  procédés  les  plus  saillants  sont  :  l'interrogation,  l'apostrophe,  le  poly- 
syndeton  et  l'asyndeton,  la  répétition  otMoire  (Cartault,  p.  174-119).  Quant  i 
l'expression,  elle  tït  tantôt  familière  it  parfois  même  crue,  tantôt  concrète,  énergique, 
souvent  les  deux  à  la  fois,  luatAt  élégante,  spirituelle,  empreinte  d  urbanité,  tantôt 
enfin  soulenje,  poétique  ci  noble.  (Id..  p.  iiç)  et  suiv.).  A  noter  encore  l'asymétrie 
(p.  i3')  et  suiv.)  et  l'arbitraire  dans  la  place  des  mots  (p.  168  et  sulv.]. 
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nn  sujet  moral  ou  littéraire  donné.  On  retrouvera  le  caractère  parti- 
culier de  la  satire  dans  les  Efiitres  ;j}n  poursuivra  l'étude  des  idées 
morales  et  littéraires  d'Horace  ;  on  précisera  le  genre  de  composition. 
L'étude  finie,  on  comparera  les  Satires  et  les  Epitres  (i)  au  double 
point  de  vue  du  fond  et  de  la  forme.  Après  avoir  saisi  et  les  ressem- 
blances et  les  différences,  les  élèves  concluront,  je  pense,  avec  M.  Paul 
Thomas  [2},  dont  on  voudrait  citer  toutes  les  pages  si  bien  pensées 
et  si  bien  écrites  sur  Horace  :  a  Les  plus  belles  œuvres  ont  leurs 
taches.  Tout  n'est  pas  également  à  admirer  dans  les  satires  :  on  peut 
y  relever  des  plaisanteries  froides,  péniblement  étirées,  parfois  gros- 
sières ;  quelques  pièces  même  sont  franchement  médiocres.  Dans  les 
Epitres,  Horace  déploie  un  talent  plus  mûr,  une  pensée  plus  ferme, 
une  expérience  plus  riche  et  un  art  plus  parfait  ;  c'est  là  qu'il  a  déposé 
le  meilleur  de  son  esprit  et  de  son  cœur  ». 

Éditions  d'Horace  aiinoties  en  latin  :  Orelli- Hirschfelder-Mewes, 
Berlin.  i885.  —  Dillenburger,  Bonn,  r88i. 

Editions  annotus  en  allemand  :  Kiessling  (Berlin,  Weidmann).  — 
Schuetz  (jd.).  —  Henke  et  Wagener  (Bremen,  M.  Heînsius  Nachf). 
Edition  awiolit  m  français  :  Plessis  et  Lejay,  Paris,  Hachette,  1903. 
Editions  spéciales  en  ailemaiid  :  a)  Odes  et  èpodes  :  Nauck  (Teubner). 
—  Kuester  (Schoeningh).  —  Rosenberg  (Perthes),  texte  et  commen- 
taire séparés.  —  L,  Mueller  (Giessen,  Ricker)  —  L.  Mueller  (Saint- 
Pétersbourg  et  Leipzig,  Ricker,  grande  édition,  en  2  vol.). 

b)  Satires  et  pitres,  Krueger  (Teubner). 

c)  Satires,  Fritzsche,  3  vol.  (Teubner).  —  Kirchner  (Teubner). 
dj  Epitres,  O.  Ribbeck  (Leipzig,  Guttentag). 

Traductions  :  Patin  (Paris,  Charpentier),  3  vol.,  la  plus  sûre.  — 
J.  Janin,  (Paris,  Marpon  et  Flammarion).  2  vol,  —  Lemaitre  (Paris, 
Gamier). 

Travaux  :  Walckeoaer,  Histoire  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace,  2*  éd. 
Paris,  i858,  —  Patin,  Elude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  d'Horace,  en  tête 
de  sa  traduction.  —  Patin,  Eludes  sur  la  poésie  latine  (Paris,  Hachette), 
a  vol. 

L.  Mueller,  Q.  Horalius  FI.,  Eiae  litlerarische  Biographie,  Leipzig, 
Teubner,  traduit  en  français  par  Rabiiit,  Paris,  i885.  —  Karsten, 
Q.  Horatias  FI.,  Ein  Blick  au/  sein  Leben,  seine  Studieu  und  Dichtungen, 
aits  de»  Hollaendischen  uebersettt,  (Utrecht,  rSf.r),  Leipzig,  i863. 

Poiret,  Horace,  Etude  psychologique  et  littéraire,  Paris,  1890. 

(1)  Voir  Wallz,  Les  variations  de  la  langue  et  de  la  métrique  d' Horace jiaiis  sa 
ti^èrenli  ouvrages,  Par.s,  1881,  ['.  io-i3. 
(3|  Thomas,  p.  i5î. 
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O.  Weissenfcis,  Horai,  seine  Bedtutmg  fiur  rfiî  Utiterrithlsiid  4a 
Gymnasiums  und  dû  Principien  seinir  Schulerklaerung,  Berlin,  Weidmann, 
i885.  —  Goemans,  De  rUtterfiritation  d'Horace,  Louvain,  iSgS. 

E.  Rosenberg,  Die  Lyrik  des  Haras,  Gotha,  Petthes,  i883, 

Gebhard,  Gedankengang  horaeischtr  Odeit  in  disposititmcUer  llelersielit, 
Muenchen.  Lindauer,  1891. 

Gebhardi,  Ein  aesthtiischer  Kommetiiar  su  den  îyrischen  Dichlungep  det 
Horaz,  Paderborn,  Schoeningh. 

Krekelberg,  Les  principes  didactiques  de  l'école  de  Herbart;  apflicalio»  i 
une  ode  d'Horace  dans  le  Bulletin  du  Musée  Belge,  1898,  p.  665  et  s. 

A.  Cartault,  Elude  sur  les  satires  d'Horace,  Paris,  Alcan,  189g. 

Estienne,  Etude  morale  et  littéraire  sur  les  épilres  d'Horace,  Paris, 
Hachette,  i85i. 

Albeit,  Art  poétique,  édition  savante  (Paiis,  Hachette).  —  Gonod, 
(Clermont  Ferrand,  Thibaut- Lan driot,  1841).  —  Fej's,  Ordonnauee  ii 
l'art  poétique  d'Horace  à  J'ustige  des  classes,  (Bruges,  Descléej.  Cette 
ordonnance  est  en  grande  partie  celle  que  Feys  a  déjà  exposée 
en  i856  dans  sa  brochure  :  L'art  poétique  d'Horace,  considère  davs  w« 
ordonnance,  [Bruxelles,  Decq).  — JJejay,  La  date  et  le  but  de  l'Artpoétipu 
d'Horace,  dans  la  Revue  de  V Instruction  publique  en  Belgique,  1902,  p.  36i 
et  1903, p.  i53.  —  Yiemaiet,EpilreauxPisons,piananalytique,(^r\me\\es, 
Castaigne).  —  Le  mÈme,  traduction,  id. 

Gemoll,  Die  Realien  bei  Horaz,  Beilin,  Gacrtner,  iSgS. 

Kubik,  Realerklùerung  und  Ansckauuiigs-  Unterrichl  bei  der  Lektutre  des 
Horaz,  Wien,  Hoelder,  1899. 

Detto,  Horas  und  seine  Zeii.  Berlin,  Gaertner,  i883. 

Waltz,  Des  variations  de  la  langue  et  de  la  métrique  d'Horace  dans  ses 
différents  ouvrages,  Paris,  Baehr,  1881. 

H.  Schiller,  Mitres  lyriques  d'Horace  d'apris  les  résultats  de  la  métrique 
moderne,  trad.  de  Riemann,  Paris,  Klincksieck,  i883. 
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MO  page*,  avec  pbotogravures,  coûtent  10  fr.  ,  -  i 

DMz.dDïLiOoglc 


,db,  Google 


45o  LE   MUSÉE   BELGE. 


[ueuse    I 
e  tant    I 


avec  cette  verve,  cette  bonhomie  spirituelle  et  volontiers  moqueuse 
dont  l'auteur  semble  avoir  le  secret. 

M.  le  baron  de  Mandat-Grancey  montre  dans  son  ouvrage 
de  franchise  qu'il  ne  m'en  voudra  pas  d'en  faire  preuve  à  mon 
lui  signalant  quelques  unes  des  erreurs  qui  déparent  son  livre  et  qu'il 
serait  aisé  de  faire  disparaître  dans  une  seconde  édition  :  P.  21.  L'île 
d'Itliaque  possède  autre  chose  que  de  mauvaises  rades  foraines  :  la 
baie  de  Vathy  forme  au  contraire  un  port  sûr  et  parfaitement  abrité. 
P.  52.  Les  évêques  catholiques  (2  archevêques  et  4  évêques,-  sont  bien 
moins  nombreux  que  ne  le  croit  l'auteur.  P.  77.  Les  marbres  d'Egine 
ne  ressemblent  en  rien  à  des  bas  reliefs  et  sont  conservés  à  la  glypto- 
thèque  (non  à  la  pinacothèque)  de  Munich.  P.  154.  La  ville  décou- 
verte par  M.  Hiller  von  Gaertringen  à  Théra  n'a  jamais  porté  le  nom 
de  Mesa  Vouno  qui  est  celui  de  la  montagne  sur  un  des  contre-forts 
de  laquelle  elle  s'éievait.  C'est  évidemment  une  erreur  de  plume  qui 
a  fait  placer  la  bataille  de  Platée  dans  le  détroit  {entre  Samos  et  le 
continent)  non  loin  duquel  s'est  livrée  la  bataille  de  Mycale  ,p.  192), 
et  qui  a  fait  attribuer  le  port  de  Katakolo  [Elidei  aux  rivages  de 
l'Arcadie.  Enfin  ce  n'est  pas  sans  témérité  que  l'auteur  fait  du 
sanctuaire  des  taureaux  de  Délos  une  étable  des  bœufs  sacrés  (p  io3i. 

M.  Zech. 

474-475.  —  lusi-riptioncs  graecae  ad  its  Romanas  perliticiiies  auctoritate 
et  impensis  Academiae  inscriptionum  et  litterarum  humaniorum  col- 
lectae  et  editae.  Tomus  I,  fasc.  t  et  2  [192  pp.]  edeiidum  curavit 
R.  Gagnât,  auxiliantc  J.  Toutaln.  1901  et  1903,  3  fr.  et  i  fr.  — 
Tomus  III,  fasc.  1  et  2  (272  pp  )  éd.  cur.  R.  Gagnât  auxiliante 
G.  Liafaye.  1902  et  1903.  2  fr.  le  fasc. 

VÎT.  Dittenberger,  Orientis  graeci  inscriptiones  selectae.  Sup- 
plementum  sylloges  inscriptionum  graecarum.  Vol.  prias.  Leipzig, 
S.  Hirzel,  1903.  18  m. 

Le  domaine  de  l'épigraphie  romaine  s'étend  bien  au  delà  des  limites 
de  l'épigraphie  latïm  :  il  comprend,  outre  les  inscriptions  latines  de 
l'antiquité,  tous  les  documents  épigraphiques  qui  concernent  le 
monde  romain,  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  institutions  romai- 
nes, avec  les  idées  romaines  en  général,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  conçus.  Il  existe  notamment  une  grande 
quantité  d'inscriptions  grecques,  qui  datent  de  l'époque  où  Rome  avait 
soumis  et  converti  en  provii,.;.  -  'h  Grèce  et  l' Asie-Mineure,  tous  les 
pays  enfin  où  se  parlait  la  L;i.,  ^  grecque.  Dans  l'Occident,  Rome 
introduisit  facilement  sa  langue  avec  ses  lois  ;  dans  l'Orient  plus 
civilisé  que  son  vainqueur,  celui-ci  eut  de  la  peine  à  imposer  ses 
institutions,  il  ne  put  jamais  y  implanter  sa  langue.  La  lanjfue  grecque 
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demeura  la  langue  officielle,  presque  tous  les  actes  publics  et  privés, 
presque  toutes  les  inscriptions  sont  rédigés  en  grec.  Or,  ces  inscrip- 
tions sont  nombreuses  :  plus  loquaces  que  les  inscriptions  latines, 
elles  sont  lemplies  de  renseignements  sur  l'état  des  provinces 
orientales  pendant  la  domination  romaine.  Que  fit  Rome  de  l'Orient? 
Quelle  fut  l'administration  romaine  dans  ces  provinces  ?  Jusqu'à  quel 
point  les  institutions  indigènes  firent-elles  place  aux  institutions 
romaines?  Voilà  ce  que  nous  apprennent  ces  inscriplîons,  et  bien 
d'autres  choses  encore.  D'autre  part,  la  langue  grecque  se  répandit 
dans  l'Occident  même.  Les  Romains  l'avaient  trouvée  dans  le  Sud  de 
l'Italie  ou  Grande  Grèce,  en  Sicile  et  dans  le  Sud  de  la  Gaule,  à 
Marseille  surtout.  Elle  ne  tarda  pas  à  prendre  une  grande  place  à 
Rome  même  et  il  n'est  pas  une  province  romaine  où  elle  ne  parvint 
à  pénétrer  plus  ou  moins.  Partout  elle  a  laissé  des  traces  dans  les 
inscriptions. 

Or,  tous  ces  documents  qui  intéressent  tous  les  romanistes,  ont  été 
mêlés  aux  autres,  et  il  était  utile,  nécessaire,  à  notre  sens,  de  les 
recueillir,  de  les  mettre  à  part.  C'est  une  œuvre  que  l'Académie  des 
Inscriptions  a  prise  sous  son  patronage  et  elle  a  mis  à  sa  tête 
M.  René  Gagnât,  professeur  d'épigraphie  au  Collège  de  France, 
aidé  de  MM.  Toutain  et  Lafaye. 

Ce  recueil  a  été  commencé  en  1901  et  jusque  maintenant  quatre 
fascicules  ont  paru.  Le  tome  I  est  consacré  à  l'Occident,  où  les 
inscriptions  grecques  sont  relativement  rares,  mais  comprend  aussi 
la  Grande  Grèce,  la  Sicile  et  Rome,  où  elles  sont  nombreuses.  Voici 
le  plan  de  ce  volume  :  Britannia  (4  inscriptions),  Germanta  (3),  Gallia  (25), 
Hispaiiia  (2),  Italia,  à  savoir  :  Roma  (n"  28-370),  Laiium  (37i-3go) 
encore  inachevé. 

Les  deux  premiers  fascicules  du  tome  III  ont  donné  jusqu'ici  : 
Biihynia  et  Poniui  (1-98),  Cappadocia  {99-132),  Armenia  maior  (i33), 
Galatia  {iZ^-'ioq).  Le  n"  i37  est  le  serment  prêté  à  Auguste  par  la 
cité  de  Phazimon,  plus  tard  Neocl audiopolis,  que  M.  Franz  Cumont 
a  rapporté  d'un  voyage  en  Asie  et  publié  avec  commentaire  en  1900 
(Comptes -rendus  de  VAcad,  des  Iiiscr.,  p.  687  sqq)  et  en  1901  (Revue  des 
éludes  grecques,  p.  89  sqq).  Le  n°  i5g  reproduit  le  fameux  monument 
d'Ancyre  (ou  Res  geslae  divi  Aiigusti],  si  souvent  publié  et  étudié 
depuis  que  le  Belge  Auger  Ghislain  de  Busbecq  l'a  découvert  au 
xvie  siècle. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  continuer  ici  l'énumération  des  textes 
importants  que  renferment  les  quatre  fascicules  publiés,  car  personne 
ne  contestera,  pensons-nous,  la  grande  utilité  que  présente  ce  recueil. 
Disons  plutôt  quelle  est  la  méthode  suivie  par  les  éditeurs.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  destiné  à  prendre  la  place  du  Corpus  ou  des  publi- 
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cations  spéciales  consaciées  jusqu'ici  aux  inscriptions  grecques.  Il 
a  pour  but  de  mettre  enti  e  les  mains  des  romanistes  un  recueil ,  facile 
à  consulter,  des  inscriptions  grecques  relatives  au  monde  romain.  Il 
était  donc  superflu,  il  était  même  contraire  au  but,  de  donner  une 
liste  complète  des  publications  antérieures  dont  chaque  texte  a  été 
l'objet,  ou  de  reproduire  les  textes  en  caractères  épigraphiques.  Pour 
tout  cela,  i!  faudra  avoir  recours  au  Corpus  et  aux  publications 
spéciales.  L'indication  du  lieu  de  la  découverte,  celle  de  la  dernière 
publication  complète  ou  des  dernières,  s'il  y  en  a  eu  plusieurs  qui 
méritent  d'être  rappelées;  puis,  le  texte  transcrit  en  minuscules,  avec 
la  solution  des  abréviations  et  les  suppléments  proposés  pour  restituer 
ce  que  le  temps  a  détruit  ;  enfin,  à  la  suite  du  texte,  des  notes  rédigées 
avec  concision  et  expliquant  ce  qui  peut  paraître  obscur  :  voilà  le 
le  plan  suivi  pour  chaque  inscription.  Grâce  à  cette  méthode,  que 
nous  trouvons  excellente,  les  éditeurs  pourront  réunir  en  quelques 
volumes,  très  maniables,  très  faciles  à  consulter,  toutes  les  inscrip- 
tions grecques  relatives  au  monde  romain. 

Nous  souhaitons  que  cet  ouvrage  si  utile,  si  bien  conçu,  si  bien 
exécuté,  avance  rapidement  et  soit  bientôt  mené  à  son  achèvement. 

Quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  et  à  l'administration  romaines 
trouvera  aussi  un  excellent  instrument  de  travail  dans  le  nouvel 
ouvrage  que  nous  donne  M,  Dittenberger.  Son  objet  n'est  pourtant 
pas  le  même  que  celui  du  recueil  de  K,  Cagnat.  En  publiant  la 
seconde  édition  de  son  beau  recueil  d'inscriptions  grecques  (Sylloge 
inscripiiotium  graecarum,  Leipzig,  Hirzel,  189S-190:,  3  vol.  52  m), 
Dittenberger  avait  exclu  un  certain  nombre  de  textes  qui  pouvaient 
intéresser  l'histoire  et  les  institutions  de  la  Grèce,  mais  qui  concer- 
naient plus  directement  les  royaumes  issus  de  l'empire  d'Alexandre 
le  Grand.  A  plus  forte  raison,  les  inscriptions  de  l'époque  romaine  ne 
pouvaient- elles  trouver  place  dans  son  ouvrage.  En  un  mot.  les 
inscriptions  grecques  gravées  depuis  l'époque  d'Alexandre  le  Grand, 
jusqu'à  celle  de  Justinien  avaient  été  réservées,  et  c'est  un  choix 
spécial  de  ces  textes  que  Dittenberger  a  entrepris  de  publier  pour 
servir  de  supplément  à  sa  Sylloge.  Cependant  il  s'impose  des  limites 
plus  étroites  que  Gagnai  :  il  ne  veut  pas  sortir  du  monde  grec 
d'Asie  et  d'Afrique.  Le  volume  I,  qui  vient  de  paraître,  contient 
d'abord  les  inscriptions  des  royaumes  d'Alexandre,  d'Anligone,  de 
Démétrius  et  de  Lysimaque  (i-iS),  puis  viennent  Is  royaume  des 
Lagides  (16  198],  !a  Nubie  et  l'Ethiopie  (199  210),  les  royaumes  des 
Seleucides  [2 1  r-253),  des  Attalides (264-3 Sy),  huit  royaumes  de  moindre 
importance  (Bithynie,  Galatie,  Cappadoce,  Pont,  Ibérie.  Arménie  et 
Médie  Atropatène,  Commagène,  Judoe  1390-489),  enfin  les  royaumes 
des  ArsacJdes  et  des  Sasanides  (430-434).  Le  volume  II  contiendra 


.dby  Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHrgUE.  453 

les  inscriptions  des  provinces  romaines  qui  ont  succédé  à  ces  empires , 
ainsi  que  les  tables  détaillées. 

La  méthode  de  Dîttenberger  est  connue  ;  elle  est  la  même  ici  que 
dans  la  Sylloge.  Il  fait  connaître  le  lieu  de  la  découverte,  la  nature  du 
monument,  le  lieu  où  il  se  trouve,  les  publications  et  les  commen- 
taires dont  il  été  l'objet  ;  puis  vient  le  texte  transcrit  avec  les  abrévia- 
tions résolues  et  les  suppléments.  Enfin,  ce  qui  fait  la  grande  valeur 
scientifique  des  recueils  de  Ditfenberger,  c'est  le  savant  commentaire 
qui  suit  chaque  texte.  Aucune  obscurité,  aucune  difficulté  n'est  ici 
laissée  de  côté  et,  tout  en  étant  concis,  le  commentaire  s'allonge, 
quand  cela  est  nécessaire.  Dittenberger  comprend  les  inscriptions 
qu'il  publie  autant  quon  peut  les  comprendre,  et  l'on  imaginerait 
difficilement  quelle  somme  de  science  contiennent  ces  notes,  quelles 
recherches  elles  résument,  A  ce  point  de  vue,  son  recueil  est  supérieur 
à  celui  de  Cagnat,  qui  se  propose  avant  tout  de  fournir  les  textes, 
sans  s'abstenir  pourtant  d'éclaircir  les  obscurités  principales;  à  ce 
point  de  vue,  il  est  supérieur  à  n'importe  quel  autre  recueil 
d'inscriptions  grecques  ou  latines  (i). 

Espérons  que  le  second  volume  ne  tardera  pas  à  paraître.  Il 
contiendra  un  supplément  au  premier  volume,  rendu  nécessaire  par 
les  découvertes  nouvelles  qu'on  ne  cesse  de  faire. 

J.  P   Waltzing. 

476.  —  André  Lefëvre.  La  Grèce  antique.  Eiitrttiais  sur  les  origines 
et  ta  croyances.  Paris,  Schleicher,  1901.  461  pp.  in-S". 
Ce  livre,  fourmillant  d'explications  neuves  et  pour  la  plupart 
séduisantes,  mériterait  que  nous  nous  étendions  sur  les  beautés  qu'il 
renferme;  mais,  comme  il  est  volumineux,  nous  craindrions  d'Être 
amené  trop  loin  et  nous  nous  contenterons  de  formuler  sur  lui  un 
jugement  général. 

Homère  et  Hésiode,  que  l'auteur  connaît  à  fond,  lui  ont  été  de 
précieux  guides  pour  la  composition  de  son  travail. 

Grâce  aux  derniers  résultats  des  études  linguistiques  et  aux  récentes 
découvertes,  de  l'archéologie  il  a  pu  compléter  les  données  qu'on  lit 
dans  ces  vieux  poètes  et  chercher  à  évoquer  le  souvenir  frappant  des 
tribus  venues  du  fond  de  l'Hémus,  se  déplaçant  sans  cesse,  se 
succédant  les  unes  aux  autres  et  laissant  des  traces  de  leur  passage 
en  dotant  l'Heilade  de  ces  cultes  nombreux  qui  constituent  la  base 


(1)  Celte  supcriorilé  n'est  pas  d'ailleurs  sans  entraîner  un  inconvânient  :  c'est  le 
tns  volume  el  le  prix  clev^  de  ces  ouvrages,  qui  les  rendent  inaccessible;  au 
(ommun  des  mortels.  Aussi  Ils  recueils  moins  ambitieux  conservent  leur  utilité  à 
<6ié  de  ceux  de  Dittenberger. 
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des  innombrables  légendes  et  croyances  de  la  Grèce  ancienne.  C'e«  | 
là  un  de  points  les  plus  neufs  du  volume. 

Dans  une  seconde  parlie,  M,  Lefèvre  montre  l'appoint  que  ces 
tribus  ont  pu  apporter  à  la  myihologie  grecque  et  cherche  à  en 
rendre  raison. 

Les  historiens  et  les  philologues,  désireux  de  se  perfectionner  dans 
l'étude  de  l'histoire  grecque,  liront  ce  livre  avec  intérêt  et  y  trouve- 
ront en  même  temps  que  de  précieux  renseignements,  plus  d'une  idée 
neuve  et  plus  d'une  page  suggestive.  F.  Moulin. 

477.  -  W.  VoUbreollt,  Veber  Hnt  neiu  Hypothuc  inbttreffder  Heraxi- 
gabe  der  Dtcfttungen  des  Horai.  (Jahresbericht  des  kânig.  Christia- 
neums  in  Altona).  AUona,  Peter  Meyer,  1903,  19  pp.  4". 
L'hypothèse  nouvelle  relative  à  la  chronologie  des  publications 
d'Horace,  dont  M,  W.  Vollbrecht  nous  donne  ici  une  critique  aussi 
complète  que  judicieuse,  est  celle  de  M.  K.  Dzîatzko  (Unltrsuchuttgem 
Uber  ausgewàkltt  Kaf-iltl  dts  aiiiiken  Buchwesens.  Leipzig.  1900,  p.  169 
et  suiv  ).  D'après  cet  auteur,  —  dont  l'opinion,  si  elle  était  admise, 
entraînerait  une  complète  rénovation  de  l'exégèse  des  œuvres  du 
poëte  romain,  —  Horace  ne  se  serait  décidé  que  beaucoup  plus  tard 
qu'on  ne  le  pense  généralement  depuis  Bentley,  à  faire  connaître  ses 
œuvres  au  grand  public.  Ce  ne  serait  qu'en  l'an  zi  avant  J  C,  arrivé 
à  la  4  5*  année  de  son  âge,  qu'il  aurait  fait  paraître  la  première  publi- 
cation de  ses  vers,  que  des  copies  isolées  n'avaient  encore  révélés 
qu'à  un  cercle  peu  étendu  d'amis  et  de  lettrés.  Cette  première  publi- 
cation aurait  compris  en  plusieurs  volumes  les  deux  livres  des  satires, 
les  épodes,  les  trois  premiers  livres  des  odes  et  le  premier  des  épîtres 
ou  quelques-uns  de  ces  recueils  seulement. 

On  considère  généralement  l'épître  I,  20,  qui  porte  précisément 
cette  date  de  l'an  21  {v.  27  38),  comme  l'épilogue  particulière  du 
premier  livre  des  épîtres.  M.  Dzîatzko  dont  l'opinion  est  basée 
principalement  sur  l'interprétation  qu'il  donne  de  cette  épître,  la 
considère  au  contraire  comme  l'épilogue  (ou  la  préface)  de  toute  cette 
première  publication  d'Horace.  Mais,  comme  le  montre  fort  bien 
M.  Vollbrecht,  il  est  impossible  de  tirer  du  texte  de  l'épître  un 
argument  concluant  en  faveur  de  cette  hypothèse.  La  timidité,  du 
reste  plaisamment  affectée,  qu'y  témoigne  l'auteur  au  moment  d'éditer 
son  ouvrage,  le  silence  qu'il  y  garde  sur  ses  œuvres  antérieures,  les 
détails  autobiographiques  qui  la  terminent,  rien  de  tout  cela  ne  prouve 
que  cette  épître  ait  dû  présenter  au  lecteur  la  première  publication 
d'un  auteur  jusqu'ici  inconnu  et  encore  incertain  du  succès.  De  plus, 
le  poète  s'adressant  à  son  œuvre  l'appelle  liber,  et  il  ne  semble  pas 
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que   ce   terme  ait  été  usité  pour  désigner  un  ouvrage  en  plusieurs 
volumes. 

Les  autres  passages  invoqués  par  M.  Dziatzko  en  faveur  de  son 
opinion  (notamment  Sat.  I  4,  21  et  suiv.  71  ;  Sat.  I  10.  36  et  suiv.; 
73  et  suiv.  Ode  III  i.  i)  ne  sont  pas  plus  probants.  Par  contre,  il  est 
toute  une  série  de  textes  absolument  inconciliables  avec  la  chrono- 
logie proposée  par  M.  Dziatzko.  Les  principaux  qu'on  trouvera  ici 
parfaitemenl  discutés  à  ce  point  de  vue  sont  :  Sat.  I,  j  o,  92  ;  Sat,  II, 
1  ;  Ep,  I,  I,  i-io  et  Ep,  I.  i,  19.  M.  Zech. 

478.  — .  G-  Némethy,  A.  PersUFlaccisalirae.  Edidit,  adnotationibus 
exegeticis  et  indice  verborum  instruxit  G.  N.  —  Budapest,  Tipis 
societatis  Franklininae,  1903.  392  pp. 

Otto  Jahn  et,  après  lui,  Biicheler  nous  ont  donné  une  édition 
critique  des  satires  de  Perse,  mais,   malgré  les  commentaires   de 
Connington-Netlleship  (3«éd.  1893)  et  d'Albini  {1890),  il  reste  à  faire 
«ne  édition  commentée  qui  soit  au  courant  des  travaux  publiés  dans 
ces  dernières  années.  Cette  édition  définitive,  M.  G.  Némethy   ne 
semble  pas  avoir  voulu  l'entreprendre.  Son  but  est  différent  et  plus 
modeste.  A  l'Université  de   Budapesth,  il  a   expliqué  Perse  à   ses 
élèves  et  c'est  de  ce  cours  qu'est  sorti  son  ouvrage.  li  a  pris  pour 
base  le  texte  de  Jahn-Biicheler  et,  dans  sa  Préface,  il  donne  la  liste 
des  passages  où  il  a  cru  devoir  adopter  une  leçon  différente,  la 
choisissiint  le  plussouvent  parmi  les  variantes  des  manuscrits  (p.  6  10). 
Quelques  renseignements  sur  les  manuscrits  eux-mêmes  et  sur  leur 
valeur  auraient  été  ici  à  leur  place,  mais  l'auteur  semble  s'en  référer 
tout  simplement  à  jahn-Bûcheler  (i).  La  t'iïaPwsii  est  donnée  égale- 
ment {p.  i3-i5)  sans  aucune  espèce  de  commentaire  sur  son  origine 
et  sur  sa  valeur,  sans  aucune  note.  Le  texte  diffère  en  25  passages 
environ  de  celui   de   Bucheler,   sans   compter  les   différences  de 
ponctuation  et  d'attribution  aux  interlocuteurs.  Ce  qui  fait  surtout  la 
valeur  de  la  nouvelle  édition,  c'est  le  commentaire  (p.  47-3S1)  suivi 
d'ur.  index  verborum  (p.  355-3go|.  Le  commentaire  est  long,  très  long, 
il  comprend  plus  de  300  pages   pour  les  quelque  600  vers  que  nous 
a  laissés  Perse.  Mais  un  poète  aussi  obscur  que  Perse  réclame  des 
éclaircissements  à  chaque  vers  et  M.   Némethy  ne  s'adresse  pas 
seulement  aux  savants,    mais  encore  à    ses   élèves,    et  il    explique 
souvent,  en  un  latin  clair,  correct  et  élégant,  comme  s'il  parlait  en 
chaire  :  *  Turpi  it  miserabile  d  se.  trit,  si  nemo  iuas  saliras  leget,  ail  inler- 
bculor  —  «  Çuare  ?  v  id  esl  :  cur  sit  hoc  turpi  et  miserabile,  inierrogat  poêla 

(1)  L'idilion  nouveila  de  S.  G.  Owen  (A.  Persi  Flacci  et  D,  Junt  JuvenaUs 
Wutar}  dans  la  BiW.  Oxonierais  scriptorum  classicorum  n'uvait  pas  encore  paru. 
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et  vss.  sqq.  clare  iiàt  se  non  curare  popuîi  iudicium.  Ajoutez  que 
commentaire  s'occupe  aussi  du  plan,  de  ta  division  des  satires,  de  li: 
suite  des  idées.  H  n'est  donc  pas  étonnant  que,  sur  un  poète  tel  que' 
Perse,  le  commentaire,  qui  veut  tout  expliquer,  se  soit  allongé. 
M,  Némethy  a  voulu,  dit-il,  rassembler  tout  ce  que  ses  prédéces- 
seurs ont  dit  de  bon  et  d'utile  et  contribuer  pour  sa  part  à  élucider 
ce  qui  restait  obscur.  Il  ne  donne  nulle  part  ta  liste  des  publications 
antérieures  et  c'est  une  lacune,  car  les  élèves  mêmes  doivent  être  mis 
à  même  de  contrôler  les  opinions  de  leur  professeur,  11  ne  cite  pas 
non  plus  ordinairement  la  source  ou  l'auteur  des  explications  qu'il 
fait  siennes  et  il  faudrait  lire  tout  l'ouvrage  pour  voir  si  rien  n'a  été 
oublié.  Nous  nous  permettons  de  lui  signaler  seulement  l'article  de 
M.  V.  Gérard,  Le  latin  vulgaire  et  le  langage  famtlitr  da  satires  de  Peni, 
publié  dans  le  Musée  belge,  I,  1897,  p.  8i'io3,  et  qui  semble  lui 
avoir  échappé.  Cela  dit,  il  faut  convenir  que  le  commentaire  est  ausa 
solide  qu'approfondi. 

Si  M.  Némethy  avait  voulu  faire  une  édition  complète,  ce  serait 
encore  une  lacune  que  l'absence  d'une  notice  sur  la  vie,  l'éducation, 
la  courte  carrière  poétique,  les  idées  philosophiques  et  morales  du 
poète  stoïcien,  du  disciple  de  Cornutus.  Sans  aucun  doute, 
M.  Némethy  a  fait  cette  étude  avec  ses  élèves  et  il  aurait  été  bien 
inspiré  d'en  consigner  les  résultats  ici.  Mais  ne  lui  demandons  pas  ce 
qu'il  a  volontairement  omis  et  disons  que  ce  qu'il  nous  donne  est  une 
contribution  importante  à  l'explication  des  satires  de  Perse, 

J.  P.  Waltzing. 

479.  —  Lefasc,  III  du  Dictionnaire  d'archiologit  chrétienne  et  di  lUurgit 
vient  de  paraître  peu  après  le  deuxième  (voy.  ci  dessus,  pp.  ^194  et 
36i)  :  nous  en  félicitons  le  R.  P.  dom  F.  Gabrol,  qui  dirige  cette 
belle  entreprise,  et  ses  collaborateurs.  Ce  fascicule  nous  mène  du 
mot  Afrique  au  mot  Agiieau,  et  de  la  colonne  577  à  la  colonne  896;  il 
contient  104  figures  dans  le  texte,  alors  que  les  deux  premiers  ne 
renfermaient  ensemble  que  juste  le  même  nombre,  et  toutes  ces 
figures  viennent  illustrer  le  texte  au  moment  voulu  et  sont  exécutées 
avec  une  clarté  parfaite.  Voici  la  liste  des  articles  :  Afrique  et  Agape 
(H.  Leclercq  et  F,  Cabrol).  Sainte  Agathe  (P.  AUard),  Agaiiiu 
(H.  Leclercq),  le  Concile  lïAgde  (F.  Cabrol|,  Agneau  (inachevé).  On 
voit  qu'en  320  colonnes,  on  ne  traite  que  six  mots,  mais  ce  sont  des 
études  vraiment  complètes  et  l'article  Afrique  à  lui  seul  constituerait 
un  gros  volume  S"  jcol.  S76-775J.  Pour  faciliter  les  recherches,  les 
auteurs  prennent  soin  de  faire  précéder  chaque  article  d'un  plan. 
Voici  celui  de  l'article  Afrique  :  v  Cet  article  comprendra  cinq  grandes 
divisions  :  I.  Géographie  et  histoire.  II.  La  liturgie  anténicéenne. 
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III.  La  liturgie  postnicéenne.  IV.  L'archéologie,  V.  La  philologie  ». 
Chacune  de  ces  divisions  porte  en  tête  les  subdivisions  ;  le  chapitre 
consacré  à  la  géographie  et  à  l'histoire  religieuse  de  l'Afrique  est 
ainsi  subdivisé  :  I.  Géographie.  II.  Introduction  et  expansion  du 
christianisme.  III.  La  primatie  de  Carthage  et  les  circonscriptions 
ecclésiastiques.   IV.   Décadence  de  l'Eglise  d'Afrique.  V.   Epoque 
byzantine.  VI.  Episode  final.  Il  a  été  rédigé  par  dom  H.  Leclercq, 
de  même  que  les  chapitres  IV  et  V;  les  chapitre  II  et  III,  consacrés 
à  la  liturgie,  sont  l'œuvre  de  dom  F.  Cabrol.  Il  est  dommage  que 
dom  Leclercq  n'ait  pu  mettre  à  profit  le  récent  ouvrage  de  Harnack 
(ci-dessus,  p.  35g],  quand  il  parle  de  l'expansion  du  christianisme  en 
Afrique.  Il  est  d'ailleurs  généralement  bien  informé.  Dans  sa  belle 
étude  sur  t'agape,  il  ne  s'exprime  cependant  pas  exactement  quand  il 
dit  {col,  790)  :  n  Désormais  (depuis  la  lex  Julia  d'Auguste  qui  régla 
le  droit  d'association)  les  coîlegia  ne  pouvaient  subsister  qu'à  la  condi- 
tion d'être  exclusivement  funéraires  ».  11  fallait  dire  que  les  collèges 
funéraires  peuvent  s'établir  sans  demander  une  autorisation  spéciale, 
tandis    que  tout  autre   collège  avait   besoin   d'une    autorisation   de 
l'empereur   ou  du  sénat  (1).   Nous  ne  croyons  pas  non    plus  qu'il 
ressort  du  chap,  39  de  Y  Apologétique  de  TertuUien  qu'à  l'époque  de 
cet  auteur,  l'Eglise  formait  un  collège  funéraire  (col.  802)  (2)  Aux 
tomnctores  qui  una  epulo  vtsci  soient  {col.   8i5),   on  peut  comparer  le 
coîlegium  ^«««ioMfni  et  d'autres  collèges  portant  des  noms  semblables(3). 
Nous  pourrions  relever  d'autres  minuties  du  même  genre,  mais 
nous  préférons  rendre  hommage  à  la  richesse  d'informations  et  à  la 
méthode  de  dom  Leclercq  et  de   ses  collaborateurs    Comme  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  ce  dictionnaire  sera  une  véritable  Ency- 
tlopidU  des  antiquités  et  de  la  liturgie  chrétiennes  :  il  remplacera  toute 
une  bibliothèque.  Ne  nous  plaignons  pas  de  l'abondance  des  richesses 
qu'on  nous  offre,  car  ici  l'on  peut  dire  qu'  a  abondance  de  biens  ne 
nuit  pas  jt.  Ce  dictionnaire  sera  indispensable  à  toutes  les  biblio- 
thèques publiques  et  à  tous  ceux  qui  étudient  l'antiquité,  surtout 
l'antiquité  chrétienne.  J.  P.  Waltzing. 

4S0.  —  Le  Bulletin  a  récemmcnl  rendu  compu  (p.  355)  du  volume  d'Unler- 
luchungen  que  M.  Mclhncr  a  consacré  à  l'examen  critique  des  règles  tradition- 
aelles  concernant  l'emploi  et  la  signilicjlion  des  temps  ci  des  modes  en  lalin  et 
ï  l'exposé  de  ses  théories  personnelles.  Pour  répondre  aux  objections  de  certains 
de  les  censeurs,  l'auteur  a  voulu  monlrcr  qu'il  élail  possible  d'utiliser  pratiquement 
dans  les  bumanîtés  les  résultats  de  ses  recherches  et  il  a  choisi  dans  ce  dessein  le 

(1)  Voyez    notre  Etude   hUtorique  sur   tes   Corporations  professionnelles   des 
Romiint,  Vol.  1.  p.  ii5-i53:  Le  droit  d'association  sous  l'Empire, 
(î)  Op.ciV.,  vol.  r.  p.  3i5-3i9. 
(3)  Ils  sont  énumârês  o^.  cit.,  vol.  IV,  p.  304-3o5. 
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cbnpitrt  si  imponanl  à  louség!trds  des  proposii ions  temporelles.  I.'iftude  qu'il  vicct 
de  faire  paraître  sur  ci;  point  spécial  est  lœutre  d'un  lingiiisic  bien  xu  couran 
exii;>;nc<rs  de  l'enseignement  du  latin;  pour  la  précision  des  rcglcs.  la  clarté  des 
divisions,  le  choin  des  exemples,  c'est  un  véritable  modelé  :  D' R.  Methner 
Darstel'ung  der  lalcinisçhe»  Temporalsaeljt  in  der  Obertertia.  Progr.  Bromberp, 
iQOi.  47  pp.  in-S».  I  m, 

481.  —  On  cannait  la  théorie  de  Latlmann  sur  la  distinction  en  temps  absol 
temps  relatils.  Bien  qu'elle  ait  conquis  droit  de  cité  dans  la  plupart  des  grainm 
allemandes,  elle  est.  depuis  quelque  temps  surloul.  vigoureusemcnl  battue  en 
brèche  de  divers  côtés  â  la  fois,  cl  le  nombre  de  ses  partisans  se  fait  de  plus  en  pkM 
rare.  Après  M.  Methner  qui  l'a  combattue  de  froni  dans  ses  Untersucbumg^tt, 
M.  Rickmann  lui  porte  à  son  tour  des  coups  dont  elle  aura  peine  à  se  relever  : 
Dir.  D'' RiclEnuum,  Zur  lateiniscken  Tempusiehre  (Retativitael  der  Tempordy. 
Pro|{r.  Gueiirow,  1901  ;  li  pp.  in-4°.  L'auteur  donne  d'abord  un  aperçu  historique 
fort  intéressant  des  principales  critiques  qu'a  suscitées  la  théorie  dr.  Laitmano  ; 
puis,  prenant  lui-même  l'offensive,  il  met  en  pleine  lumière  les  câiés  laibles  de 
celte  ihéorI{j  et  expose  les  résultats  nouveaux  auxquels  l'a  conduit  l'étude  appro- 
fondie de  cette  question  si  controversée. 

4Bî.  —  I,a  librairie  Hachette  publie  une  5'  édition,  ou  plus  exactement  un 
5'  lirnge  du  Dictionnaire  étymologique  latin  de  MM.  Brâal  ci  Bailly  (Psrii, 
igoj  ;  VIII'463  pp.  in-S"  ;  prix  ;  5  fr.).  Il  est  superflu  de  faire  à  nouveau  l'éloge  de 
cet  excellent  ouvrage  qui  forme  le  complément  indispensable  du  lexique  latio- 
françaïs  et  qu'on  devrait  trouver  sur  la  table  de  travail  de  tout  professeur  de  colline, 
comme  sur  celle  de  loul  étudiant  en  philologie  classique  ;  c'est  d'ailleurs  expressé- 
ment pour  eux  qu'il  a  élé  composé.  [Is  y  trouveront  notamment  sur  le  développe- 
ment des  sens  et  sur  la  portée  des  mots  quantité  de  renseignements  précieux,  dool 
peut  bénéficier  l'explication  des  auteurs.  I..  H. 

4S3,  —  M.  Carlo  Pascal,  professeur  à  l'Université  de  Catane,  a  le  talent  de 
renouveler  les  plus  vieux  sujets.  Ayant  étudié,  dans  diverses  revues,  quelques 
légendes  et  faiis  de  l'histoire  romaine,  il  vient  de  réunir  ces  articles  épars  en  un 
volume  :  Falti  e  légende  di  Roma  aniica  (Firenie,  Suce.  Le  Monnier,  1903.  5  fr.l. 
Voici  les  sujets  qu'il  traite  :  l'enlèvement  des  Sabincs,  les  Horaces  et  les  Curjaces, 
la  légende  Intine  et  la  légende  étrusque  de  Servlus  Tullius,  le  procès  des  Scipiont, 
l'exil  de  Scipion  le  premier  Africain,  un  assassinat  politique  à  Rome  ou  les  derniers 
jours  de  Scipion  Emilïen,  l'Incendie  de  Rome  et  les  premiers  chrétiens  (article 
complété  par  irois  appendices),  la  résurrection  de  la  chair  dans  le  monde  païen,  le* 
aspirations  à  une  renaissance  de  l'humanité  dans  les  écrivains  romains. 

L'auteur  a  remanié  par  ci  pjr  la  la  rédaction  sans  loucher  au  fond.  Nous  lui 
savons  gré  de  nous  avoir  rendu  accessibles  des  études  disséminées  dans  des  revues 
diverses  et  peu  répandues  chez  nous. 

484.  —  On  sait  que  Lucrice,  surtout  quand  11  aborde  un  sujet  nouveau,  adresse 
directement  la  parole  à  un  interlocuteur,  la  désignant  par  le  pronom  lu,  tibi  ou 
employant  un  verbe  à  la  deuxième  personne  :  accipe,  perspicere  ul  passa,  etc. 
Plus  rarem-int  il  le  nomme  par  son  nom  :  Memmi.  Ces  apostrophes  ou  conyersiontt 
sont  très  fréquentes  :  il  y  en  a  46  dans  le  premier  chant.  Dans  une  étude  récente, 
C  CoTciQ  {De conversionibus  lucretianis.  Catane,  Gianotta,  190I,  î6  pp.japrnuvé: 
i"  que  Lucrèce  a  pris  cette  habitude  aux  poêles  gnomlques  de  la  Grèce  ;  i"  que  ces 
apostrophes  occupeni  des  places  déterminées  dans  l'hexamètre  de  Lucrèce; 
3"  qu'elles  se  rapportent  toutes  à  Memmius  et  non  à  un  interlocuteur  ou  lecteur 
quelconque. 
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^I^Sb.  —  M.  l'ebbé  Paul  I^a;  et  M.  FrM.  PleasU  se  sont  associés  pour 
Û>l>er  une  nouvelle  édiiion  classique  des  Œuvres  d'Horace  (Paris,  Hacbett«, 
p3,  1  fr.    50).   M.  Plcïsis  s'est  chargé  de»  Odes  et  des  Épodes;   M.  Lepay,  des 

Ciits  et  des  Épitres.  Ces  deux  noms  si  connus  dans  la  philologie  latine  disent 
et  la  valeur  de  leur  livre.  Le  volume  s'ouvre  par  une  vie  d'Horace  (p.  V-XIX), 
K  éluJe  litlérKire  sur  les  Odes  et  les  Épodes.  sur  les  Satires  et  les  Épitres.  une 
[oiice  bibiogcaphiquc,  des  Notes  critiques,  un  eiposé  de  \a  Métrique  d'Horace  dans 
t*  Odes  el  les  Ëpodes  (p.  XX-LXXXVni).  Chaque  pi^ce  est  précédée  d'une  nolice 
m  le  S'JKt  et  sur  la  date,  l.c  commentaire  est  au  courant  d<fs  travaux  pubtids  sur 
lorace.  Celle  édition  sera  la  bienvenue  dans  nos  classes,  car  Horace  est  l'un  des 
luteurs  pour  qui  noua  manquons  en  Belgique  dune  bonne  édition  complète. — 
M.  l'abbé  Lejay  a  publié  en  même  temps,  dans  la  Revue  de  l'instr,  publique  en 
BclgiquL',  1903,  une  intéressante  élude  sur  La  Date  et  le  but  de  l'art  poétique 
d'Horace;  nous  recommandons  à  nos  professeurs  qui  expliquent  Horace,  ce  travail, 
qui  montre  à  quelles  éludes  approfondies  se  sont  livrés  les  nouveaux  éditeur». 
—  Nous  croyons  devoir  leur  signaler  en  mSme  temps  un  curieux  article  de  M.  Lejay 
surL*  Sabbat  juif  et  les  poètes  latins.  Ces  poètes  sont  Horace,  Tibulle,  Ovide, 
Perse,  Martial  et  Juvénal.  M,  Lejay  ne  croit  pas,  comme  on  l'a  affirmé,  que 
plusieurs  d'entre  eux  se  soient  lamais  associés  au  culte  juif;  il  montre  fort  bien 
quelle  idée  les  ignorants  et  les  gens  instruits  se  faisaient,  à  Rome,  de  certains  culte* 
orientaux  et  particolièremeni  du  culte  juif  et  du  sabbai,  et  il  recherche  ces  idées 
dans  les  poèti'S  susdits.  Il  est  amsi  amenii  à  expliquer  d'une  façon  toute  neuve  plus 
d'un  passage  classique  (/îevue  rf'Ai«.  et  de  litt.  religîeuses.VlH.  1903,  p.  3o5-335). 

.t^.  —  Ang.  Mau,  Fûhrer  durch  Pompii.  4"  AuHage.  Mit  35  Abbildungen  und 
ftPUnen.  I.cipîig,  Engelmann,  igo3.  n3  pp.  3  m. 

Le  Guide  à  Pompéi  d'A.  Mau  parut  en  1S93.  Voici  la  4'  édition,  mise  au  courant 
des  diirnières  fouilles.  Personne  ne  connaît  mieux  Pompéi  que  M.  Mau  et  c'est  à  lui 
que  nous  devons  le  beau  livre  :  Pompeji  in  Leben  und  Kunsl,  ilont  ce  Bulkiin  a 
miluère  parlé  [IV,  p.  76  et  V,  p.  18).  Plusieurs  phologravuris  du  grKnd  ouvrage 
•ont  venues  orner  le  petit  guide  ;  telles  sont  :  vue  iniêiieure  de  la  basilique,  une 
reconstruction  du  temple  de  Vespasien  ;  une  restauration  du  bitiment  d'Eumachra; 
le  temple  de  la  Fortuna  Augusta,  etc.  Le  text.:  a  été  remanié  un  peu  partout  sans 
sallonger  considérablement;  parmi  ks  additions  principales,  il  faut  citer  une 
description  du  temple  de  Vénus  l'ompeiana,  petit  édifice  que  l'on  était  occupé  k 
reconstruire  quand  la  ville  fut  engloutie  |p.  iS),  tt  celle  de  la  maison  de  M.  Lucretiut 
Proitta,  qui  est  un  spécimen  de  la  demeure  Élégante,  mais  assez  petite,  d'un  citoyen 
usé  El  considéré.  Son  propriétaire  est  recommandé  sur  des  affiches  électorales  du 
roisinsge.  Le  petit  livre  de  M.  Mau  est  le  meilleur  des  guides  pour  le  touriste  qtii 
"eut  ï  instruire  et  pour  tout  amateur  de  l'antiquité  qui  ne  peut  se  procurer  le  grand 
oûTragî.  J.  P.  W. 

^*n-  —  P-  P.  Girard,  Textes  de  droit  romain.  3"  édition,  Paris,  Rousseau,  1903. 
ip-fi",  iv-857  PP- 

^  vogue  dont  jouit  le  recueil  de  M.  Girard  suffit  à  attester  ses  mérites  excep- 
tionnels. A  cfiié  d'un  texte  aussi  soigneusement  établi  que  celui  des  Fontes  de 
«uns,  il  présente  ce  grand  avantage  de  fournir  des  notices  Trançaises  aussi  subaian- 
lidltï  que  concises  sur  les  documents  publiés. 

La  3*  édition  du  recueil  se  recommande  tant  par  le  soin  avec  lequel  M.  Girard 
s  tenu  compte  dans  ses  notices  delà  littérature  la  plus  récente  (voir  par  ex.  la  loi 
des  XII  Tables),  que  par  les  additions  que  des  découvertes  récentes  lui  ont  permis 
de  liire  au  le  ne  même. 
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Nous  pouvons  signaler  parmi  les  leiles  nouveaul  les  plus  importants  b 
municipii  Tarentini,  la  paraphrase  des  Inslilutci  de  Gaiu»  (manuscrit  d'Auton)^ 
plus  spécialement  parmi  les  papyrua.  qui  occupent  naturellement  une  pl»ce  ce 
dérable,  l'édit  du  préfet  d'ÉgypIe,  Mettius  Rufus,  relatif  à  la  publicité  des  aliénati 
immobilières  et  un  intâressant  acte  de  vente  de  l'an  166  apris  J.-C. 

J.    Wtt 

H.  Langues  et  littératures  celtiques. 

488.  —  A.  Goodrlch-Freer,  Ouler  Jsla,  with  illustrating  by  AUan 

Barraud.  Westminster,  Constable,  1903.  448  pp.  in-S",  24  gTa\nires 

et  une  carte.  12  sh,  6  d. 

Ce  livre  est  le  produit  de  plusieurs  a  saisons  1  aux  Hébrides,  mais 
ce  n'est  pas  un  récit  de  touriste  banal  et  quelconque,  c'est  une 
description  des  Hébrides  faite  par  une  personne  qui  sait  observer,  et 
faire  profiter  le  lecteur  de  ce  qu'elle  a  vu.  parce  qu'elle  connaît  le 
passé  de  ces  îles  et  s'intéresse  à  leur  archéologie,  à  leur  anthropo- 
logie, à  leur  folklore,  etc. 

L'auteur  dépeint  donc  non  seulement  les  lieux  qu'il  a  visités  — 
lieux  qui  sont  loin  de  manquer  de  pittoresque,  —  mais  encore  il  en 
présente  les  habitants,  avec  leur  psychologie,  leurs  mœurs  et  leurs 
croyances.  Et,  comme  il  s'agit  des  Hébrides,  un  tel  ouvrage  est  fort 
intéressant  pour  les  études  celtiques. 

Ces  petites  îles,  en  effet,  perdues  sur  les  côtes  Nord-Ouest  de 
l'Angleterre,  ont  été  envahies  dans  le  haut  moyen-âge  par  des 
populations  venues  d'Irlande  qui  y  ont  apporté  la  langue  et  les 
mœurs  de  leurs  ancêtres  ;  protégées  par  leur  isolement  dans  une  mer 
qui,  même  de  nos  jours  où  les  moyens  de  communication  sont  rela- 
tivement perfectionnés,  en  rend  l'accès  souvent  très  difficile,  elles 
n'ont  guère  reçu  d'éléments  étrangers;  les  traditions  et  les  coutumes 
antiques  apportées  des  lointaines  côtes  d'Irlande  s'y  sont  maintenues 
pendant  des  siècles,  et  ces  survivances  d'un  passé  aujourd'hui  mort, 
nous  les  trouverions  bien  plus  nombreuses  encore,  si  l'influence 
anglaise  n'avait  été  si  puissante  au  siècle  dernier,  même  dans  ces 
endroits  reculés.  C'est  ainsi  que  le  gaélique  n'est  plus  guère  parlé, 
même  dans  l'île  de  Tyre,  jadis  renommée  par  la  pureté  de  son  idiome 
local;  de  même,  les  souvenirs  des  grandioses  traditions  épiques  s'y 
perdent  de  plus  en  plus  :  aux  Ctilidks  (veillées),  ce  sont  des  contes 
«i'origine  chrétienne  qui  les  ont  supplantées,  et  c'est  tout  au  plus  si 
dans  quelques  rares  chansons  gaëliques  se  retrouvent  de  ci  de  là 
quelques  bribes  de  l'opulente  poésie  ossianique.  Cependant,  la 
tournure  d'esprit  du  peuple  n'a  pas  changé  :  on  peut  dire  que  l'âme 
frissonnant  aux  visions  de  l'au  delà  des  vieux  contes  celtiques  a  passé 
telle  quelle  dans  les  légendes  chrétiennes. 
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Par  contre,  au  point  de  vue  de  l'archéologie  irlandaise,  l'étude  des 
iébrides  est  extrêmement  fructueuse.  II  y  a  en  Irlande  quantité  de 
uines  du  haut  Moyen-âge  dont  la  reconstitution  se  trouve  pour  ainsi 
lire  faite  aux  Hébrides  ;  on  y  a  conservé  l'antique  système  de 
onstruction.  L^s  maisons  sont  faites  d'épais  murs  de  pierres  empilées 
anl  bien  que  mal  jusqu'à  hauteur  d'homme  ;  pour  fenêtres,  d'étroites 
mvertures  :  pour  couverture,  un  simple  toit  de  chaume;  et  dans  ces 
outes  primitives  demeures,  on  rencontre  parfois  les  ustensiles  tout 
lussi  primitifs  dont  se  servaient  les  Irlandais  du  Moyen  âge.  Ce  sont 
a  cnotag,  ou  mortier  à  décoriiquer  le  grain,  simple  bloc  de  pierre  au 
-.entre  duquel  est  creusé  un  trou  dans  lequel  on  bat  au  moyen  d'un 
maiUet  en  bois  les  épis  dont  il  s'agit  de  faire  sortir  le  grain  ;  la  brath 
ou  meule  à  main  composée  de  deux  pierres  entre  lesquelles  on 
réduisait  le  blé  en  farine  ;  le  treisgir  ou  couteau  à  tourbe,  morceau  de 
fer  tranchant  enfoncé  à  l'extrémité  d'un  manche  grossier  ;  le  lianradh 
ou  dévidoir,  formé  de  deux  lattes  attachées  en  croix  aux  extrémités 
desquelles  sont  fixés  quatre  clous,  le  tout  reposant  horizontalement 
sur  un  pivot  grossier  ;  le  cruiste  ou  lampe  formée  d'un  plateau  en  fer 
à  bec,  etc. 

Mais  tout  cela  s'en  va  avec  le  progrés  qu'amène  la  civilisation  ; 
une  première  fois,  vers  le  ix*  siècle,  les  vikings  avaient  laissé  des 
marques  très  nettes  de  leur  passage  :  la  toponymie  de  ces  îles 
renferme  un  fort  pourcentage  de  mots  dérivant  du  vieux  norrois; 
aujourd'hui  les  anglais  sont  en  train  d'y  faire  triompher  leur  langue 
et  les  raffinements  de  leur  industrie  ;  dans  peu  de  temps  les  derniers 
vestiges  du  passé  celtique  auront  entièremement  disparu.  Aussi 
devons-nous  savoir  gré  à  l'auteur  de  ce  charmant  ouvrage,  édité  avec 
Imc  et  bon  goût  par  la  maison  Constable,  d'avoir  ajouté  bien  des 
menus  faits  intéressants  à  ce  que  ses  devanciers  avaient  fait  connaître 
des  archaïsmes  des  îles  Hébrides.  Victor  Tourneur. 

III.  Langues  et  littératures  romanes. 

4S9.  —  J.  Mortensen,  Lt  théâtre  français  au  moyen  âge.  Traduit  du 
suédois  par  B.  Phlllpot.  Paris,  Picard,  1903.  3,50  fr. 

Si  nous  possédons,  sur  le  théâtre  français  au  moyen  âge,  nombre 
de  travaux  d'érudition,  nous  étions,  avant  la  traduction  de  M.  E.  Phi- 
"pot,  moins  bien  partagés  au  point  de  vue  des  ouvrages  de  vulgarisa- 
tion; la  plupart  de  ceux-ci  se  complaisaient  dans  des  détails  tech- 
mques,  cadrant  peu  avec  le  but  qu'ils  se  proposaient,  ou  restaient  au 
contraire  dans  les  généralités  confuses  d'un  exposé  peu  instructif  et 
banal, 
M.  Mortensen  n'a  pas  eu  l'intention  de  piof  oser  aux  savants  des 
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doctiincs  nouvelles;  à  part  quelques  points  qui  sont  le  fruit  de 
études  personnelles,  il  n'a  voulu  que  metlre  en  œuvre  les  travaux  ' 
antérieurs,  les  résumant,  les  groupant,  leur  donnant  une  fonne 
vivante  et  accessible  à  tous.  Comptètement  dépourvu  de  bibliographie, 
presque  sans  notes,  ce  livre  est  ce  qu'on  eût  appelé,  il  y  a  quelque 
cinquante  ans,  un  ouvrage  destiné  aux  «  gens  du  monde  ». 

L'entreprise  n'en  était  pas  plus  simple  ;  elle  exigeait  de  la  modestie, 
de  la  patience,  et  de  solides  qualités  pédagogiques  La  première  de 
ces  qualités  était  la  clarté.  M.  Mortensen  n'y  a  pas  Failli  :  il  décrit, 
sans  effort,  les  phases  successives  des  différents  genres  dramatiques. 
Cette  clarté  paraîtrait  même  parfois  trop  grande,  à  certains  points 
obscuis  et  très  discutés,  si  l'on  venait  à  oublier  le  but  exclusivement 
vulgarisateur  et  pédagogique  que  s'est  proposé  l'auteur. 

Le  premier  chapitre,  consacré  au  drame  liturgique  et  à  la  repré- 
sentation d'Adam,  nous  montre,  dès  les  origines,  l'Église  luttant 
contre  les  vieilles  traditions  païennes,  opposant  ses  propres  fêtes  à 
celles  d'un  culte  déchu,  mais  encore  doué  d'une  puissante  force 
végétative,  dont  l'activité  latente  tend  à  s'infiltrer  dans  la  liturgie 
chrétienne. 

Celie-ci,  pour  attirer  les  fidèles  à  l'Eglise,  et  donner  à  son  âme 
une  pâture  concrète,  se  dramatise,  et  donne  ainsi  naissance  au 
théâtre  médiéval.  Après  avoir  résumé  quelques-unes  des  principalw 
scènes  représentées  dans  les  églises,  et  dans  lesquelles  les  éléments 
étrangers  au  culte  prennent  une  importance  de  plus  en  plus  grande, 
l'auteur  s'étend  assez  longuement  sur  la  Rtpiiseutation  dAdam,  la 
première  écrite  entièrement  en  langue  vulgaire,  et  jouée  en  dehors 
des  murs  de  l'Eglise, 

Le  chapitre  II  précise  le  caractère  des  miracles,  plus  laïque  déjà, 
en  raison  de  la  liberté  offerte  à  l'imagination  et  â  la  fantaisie,  par  tes 
vies  de  saints  et  les  évangiles  apocryphes.  M.  Mortensen  s'attache 
ensuite  aux  confréries  dramatiques,  dont  il  donne  une  courte  histoire, 
puis  il  revient  aux  différents  genres  de  compositions  dramatiques, 
aux  mystères  mimés,  sortes  de  pantomimes,  religieuses  ou  profanes, 
retraçant  la  passion  du  Christ,  les  exploits  de  Renart,  ou  les  prouesses 
de  Richard  Cœur  de  Lion;  aux  grands  cycles  de  mystères,  produits 
fastidieux  des  agglutinations  et  des  excroissances  des  mystères 
primitifs. 

Usant   d'une   terminologie    assez   commode.    M,    Mortensen  ne 
réserve  pas  le  titre  de  «  moralité  »  aux  seules  œuvres  comiques  ;  il  en 
sépare  nettement  un  genre  non  allégorique  :  les  >  histoires  ».  Eiifi: 
il  considère  la  farce  comme  un  intermède,  au  moins,  à  l'origine. 

Le  sj'ilème  dramatique  du  liiéàtre  médiéval  est  exposé  d'une  façon 
concise  et  claire;  le  rôle  des  diffoients  personnages  et  notamment. 
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slui  des  «  diables  n  y  est  exposé  très  simplement.  La  desciîplion 
e  la  scène  encyclopédique,  des  décors,  des  machines,  souvent  très 
impliquées,  destinées  aux  apparitions  féeriques  et  miraculeuses, 
>rme  la  matière  d'un  chapitre  spécial. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  se  termine  par  quelques  pages  sur 
i  décadence  du  drame  médiéval.  La  deuxième  partie,  plus  comte, 
aile  du  drame  comique,  dont  les  origines  sont  incertaines.  Les 
ncmiers  monuments  de  ce  genre  n'apparaissent  guère  qu'au  xiv*  et 
V*  siècles. 

La  sotie,  dont  l'origine  est  plus  claire,  est  née  à  l'église,  de  la  fête 
les  fous.  Satirique  et  mordante,  sa  verve  se  tourne  le  plus  souvent 
'eis  le  domaine  politique. 

La  farce,  ou  intermède,  emprunte  aux  fabliaux,  ses  sujets  et  au 
mystère,  ses  diables,  quoiqu'elle  connaisse  d'autres  personnages 
comiques,  tels  que  les  infirmes  et  les  mendiants.  M.  Mortensen 
termine  en  reconnaissant  que  la  France  occupe  encore  »  le  premier 
rang  dans  le  monde  pour  le  théâtre  comique,  privilège  qu'elle  doit 
en  grande  partie  au  développement  long  et  continu  de  ce  genre  ». 

La  farce  n'est  pas  morte;  elle  survit,  transformée  et  affinée,  sur  la 

scène  du  théâtre  moderne. 
On  voit  par  ce  bref  exposé  des  matières,  que  M.  E.  Philipot  a  fait 

œuvre  utile   en  nous  traduisant  l'ouvrage   de   M.   Mortensen,  qui, 

ajoutons-le,  résume,  en  passant,  un  grand  nombre  de  compositions 

dramatiques  de  tous  genres.  L.  Thomas. 

490.  ~  Jean-FéUz  Nourrisson.  J--J.  Romsiau  et  te  Reusseauismt , 
publié  par  Paul  Nourrisson.  Paris,   Fontemoing.  1903.  XV- 

509  p. 

L'ouvrage  que  voici  et  qui  est  dû  au  philosophe  J.  F.  Nourrisson 
mort  en  1899,  n'est  pas  précisément  une  apologie  de  Rousseau,  loin 
de  là  !  L'auteur  du  reste  ne  s'en  cache  pas  :  il  a  grand  soin  de 
dire  qu'il  a  soumis  la  personne  et  les  écrits  de  Jean-Jacques  i  un 
examen  qui  n'a  rien  à  voir  avec  les  indulgences  dont  certaine  critique 
use  trop  envers  lui-  Rousseau  a  beau  être  Rousseau  :  il  est  l'homme 
qu'on  sait,  et  cet  homme,  aussi  bien  que  l'écrivain,  appartient  à 
l'histoire  littéraire. 

Nous  ne  po.uvons  songer  à  donner  une  analyse  détaillée  de  la 
présente  étude,  autrement  dit  à  rappeler  tous  les  milieux  plus  ou 
moins  souillés  que  Jean-Jacques  a  connus,  tous  les  commerces 
damitié  ou  d'amour  qu'il  a  noués,  à  montrer,  par  le  menu,  comment 
ws  livres  ne  sont  guère  que  la  défense  et  la  justification  du  mal- 
heureux ou  du  misérable  qu'il  fut  tour  à  tour.  Nous  laisserons  au 
lecteur  le  soin  de  lire  celte  double  histoire,  l'histoire  de  ses  fréquenta- 
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tions  et  celle  de  ses  œuvres,  dans  le  travail  même  de  Nourrisson. 
Rarement  certes  on  a  plus  sévèrement  jugé  les  rêveries  exaltées,  les 
paradoxes  sonores  et  souvent  peu  variés  de  Rousseau.  Cependant  U 
condamnation  n'est  pas  sans  réserves  et  l'auteur  a  su  faire,  dans  cette 
idéologie  enflammée,  la  part  du  bon  et  de  l'admissible.  Mais,  en  fin 
de  compte,  déclaie-t-il,  0  toutes  ces  doctrines  ne  comprennent  guèie 
que  des  demi-vérités,  ou  des  contre  vérités  qui  aboutissent  à  une 
espèce  de  système  qu'on  dénommerait  le  Rousseauisme  » .  Ce  système, 
l'écrivain  genevois  a  su  le  mettre  en  valeur  par  l'éloquence  et  la 
séduction  du  style.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  communiquer  cette  force 
irrésistiblement  conquérante  à  l'idée  fausse  en  laquelle  il  se  résume 
et  à  laquelle  il  revient  constamment  :  l'homme  naît  bon,  il  déchoit 
lorsque  la  société  s'empare  de  lui. 

A  ce  propos,  il  faut  remarquer  que  si,  d'après  Rousseau,  l'homme 
-Se  corrompt  en  passant  de  l'état  de  nature  à  l'état  social,  c'est  pour- 
tant, toujours  d'après  lui,  le  second  état  qui  en  fait  un  être  moral. 
Il  y  a  là,  dit  Nourrisson,  une  contradiction  manifeste  :  elle  n'est  pas 
pour  gêner  l'auteur  de  l'Emile  qui  est  assez  coutumier  de  la  chose. 

En  parlant  du  style  de  Rousseau,  Nourrisson  aurait  pu,  ce  semble, 
parler  de  sa  puissante  emprise,  de  son  action  souveraine  sur  les 
générations  de  poètes  et  de  romanciers  qui  ont  suivi.  Il  est  vrai  que 
l'objectif  de  son  étude  n'était  pas  là  et  qu'il  a  porté  tout  son  effort  sur 
ses  écrits  philosophiques  ou,  pour  mieux  dire,  sur  le  côté  philoso- 
phique de  ses  écrits.  A  ce  point  de  vue,  elle  a  de  l'intérêt  et  de  la 
signification.  Il  est  tel  chapitre,  comme  celui  du  Contrat  social  «i  de  su* 
origine,  qui  constitue  une  monographie  historique  du  plus  sérieux 
mérite  :  c'est  une  comparaison  entre  la  Genève  catholique  du  xvi'  siè- 
cle et  la  Genève  calviniste  du  temps  de  Rousseau  ;  par  là,  Nourrisson 
prétend  n  remonter  à  la  véritable  origine  du  Contrat  social  et  expliquer 
comment  avec  quelques  idées  justes  ont  pu  s'amalgamer  tant  d'idées 
fausses  et  subversives  n  (pp.  3067).  Dans  le  même  dessein,  il  s'applique 
à  bien  décrire  les  mondes  que  Rousseau  a  fréquentés,  mondes  où  son 
intelligence  s'est  formée  ou  dévoyée.  Forcément,  un  livre  sur  cet 
auteur  est,  dans  une  certaine  mesure,  un  livre  sur  tout  le  siècle 
même,  et  tel  est  le  caractère  que  Nourrisson  s'efforce  de  prêter  au 
sien.  Néanmoins,  il  ne  nous  paraît  pas  avoir  donné  toute  l'attention 
voulue  à  l'influence  du  système  philosophique  de  Rousseau.  Dans 
un  ouvrage  de  ce  genre,  on  voudrait  des  observations  plus  amples 
sur  le  Rousseauisme,  sur  sa  bruyante  répercussion  en  France  et  à 
l'étranger  depuis  l'époque  même  de  Rousseau  jusqu'à  nos  jours. 

G.    DoDTREFONT. 
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^.ii.  —  Knrt  Mehnert.  Ueber  Lamartines  politische  Gedicble.  Erlangen,  Junge, 
190Î.  in-S",  IV-60  p.  Prix  :  1  m.  60, 

Dans  l'œuvre  de  Lamanine,  les  poésies  politiques  ne  liennent  qu'une  place 
rcsireinle,  et  jusqu'ici  la  critique  n'a  guère  porté  son  attention  de  ce  câtê.  Il  y  avait 
pourtaot  là  de  quoi  faire  une  étude  inléressanle.  C'est  ce  qu'a  pensé  M.  Mehnerl. 
Les  poiisies  qui  coogtiluenl  l'objel  de  «on  élude,  s'échelonnent  entre  les  années 
1S16  CI  1841.  On  ne  peut  pat  dire  qu'elles  soient  vivement  marquées  de  I'm  esprit  de 
pjiti  n,  car,  en  matiïre  de  littérature  comme  de  politique,  Lamartine  est  toujours 
l'homme  qui  siège  »  au  plafond  »  ;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  acceptent  et  défendent  le 
programme  d'une  École  ou  qui  te  mettent  aux  ordres  d'un  groupe  déterminé  et 
disse. 

4g].  —  Le  Musée  Belge  a,  dans  plusieurs  de  ses  numéros  précétlcnls.  fait 
connaître  les  deux  collections  d'études  que  publient  M.  L.  Levrault,  sous  le  titre 
de  Gtnret  litlérairts  (Delaplane),  et  M  F.  Hémon,  sous  celui  de  Cours  de  Litté- 
rature (Delagrave).  Signalons,  dans  la  première,  le  nouveau  volume  intitulé  La 
Poésie  Irrigue  et.  en  même  temps,  les  quatre  monographies  sur  Madame  de  StaN 
:XXi).  Chateaubriand  (XXII),  Lamarline  (XXIII).  Victor  Hugo  (XXIV)  dont  U 
seconde  vient  de  s'enrichir.  G.  D. 

IV.  Langues  et  Littératures  germaniques. 

4q3.  —  A.  M.  Verstraeten,  Joosi  van  den  Vondel.  Jonefin  Doihaii. 

Jreurspel  in  vijf  bedrijvtn,  taal-  en  Utttrkundig  verklaard.  3'  uîtgaaf, 

bezorgd  door  ].  Salsmans,  S.  J.  Gand,  A.  Siffer,  igoS. 

Cette  troisième  édition  du /oEç^  in  DoiAan,  je  le  constate  avec  plaisir, 

est  en  progrès  sensible  sur  la  deuxième,  qui  laissait  à  désirer  sous 

plusieurs  rapports  (voir  Bulletin,  V,  pp.  iii-ii31.  Le  P.  Salsmans, 

qui 3  repris  le  travail  du  P.  Verstraeten,  la  revu  avec  soin,  remanié 

en  partie,  corrigé  et  complété. 

Le  texte,  qui  est  celui  de  l'édition  originale  de  1640,  a  été  moder- 
nisé dans  une  sage  mesure  et  d'après  des  principes  plus  sûrs.  —  Les 
notes  ont  été  l'objet  d'une  soigneuse  révision  ;  plusieurs  explications 
douteuses  ou  même  erronées  ont  disparu  ;  de  nouvelles  remarques 
ont  été  ajoutées  ;  d'auties  ont  été  formulées  plus  exactement  ;  il  y  a 
constamment  des  renvois  aux  paragraphes  de  l'appendice  oii  ont  été 
«posées  systématiquement  toutes  les  particularités  de  la  langue  et 
de  la  versification  de  Vondel,  et  cette  partie  a  été  également  remaniée 
et  corrigée.  —  Le  glossaire  est  dû  tout  entier  au  P.  Salsmans  :  il  est 
(ait  avec  discernement  et  me  paraît  à  peu  près  complet  ;  incontesta- 
blement, cette  nouvelle  partie  rendra  de  sérieux  services.  —  Comme 
je  l'ai  dit  précédemment  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage,  ce  qui 
fait  le  principal  mérite  de  celte  édition  du  José/  in  Dolfian,  ce  sont  les 
«marques  littéraires.  Le  nouvel  éditeur  n'a  pas  négligé  non  plus  ce 
côlé  important  de  l'interprétation;  il  n'a  pas  seulement  revu  ces 
icmariiues,  mais  a  mime  trouvé  moj'en  de  les  perfectionner. 
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Répétons-le  encore  :  bien  que  tout  ne  soit  pas  encore  parfait  (i),    ' 
cette   édition  l'emporte  de   beaucoup  sur  la   précédente,   et  nou 
n'hésitons  plus  à  la  recommander  vivement,  C.  Lecoutere. 

494.    —   Franz   ServaeS,    Hnnrick   vcm    Kleisl.    Leipzig,    C.   A. 

Seemann,  1902,  160  pp.  gr.  8".  4  m. 

Cette  nouvelle  biographie  de  Henri  de  Kleist  constitue  le  n»  IX 
de  la  collection  Dirhter  und  DarsUllir,  que  j'ai  déjà  fait  connaîire  aui 
lecteurs  du  Musée  belge  (IV,  326).  J'ai  indiqué  la  tendance  générale 
de  cette  belle  et  intéressante  entreprise  et  j'ai  analysé  les  trois 
premiers  volumes.  Les  suivants  traitent  de  Shakespeare,  Bauemfeld 
—  le  poète  comique  autrichien  —  Tolstoï,  Schiller,  Ibsen.  Quoique 
le  D''  Fr.  Servaes  soit  un  homo  novus  dans  la  Kleisl/orschung,  on  pouvait 
attendre  de  lui  un  bon  travail.  Le  critique  d'art  de  la  Naît  Frâi 
Presse  de  Vienne  s'était  fait  connaître  par  de  remarquables  études 
sur  la  poétique  allemande  et  par  une  Série  d'excellents  essais  litté- 
raires. Une  nouvelle  biographie  de  Kleist,  paraissant  peu  de  temps 
après  l'ouvrage  complet  et  approfondi  de  O.  Brahm  sur  le  même 
poète,  ne  pouvait  contenir  beaucoup  de  neuf.  Le  travail  de  Servaes 
évite  du  reste  toute  discussion  sur  des  points  controversés,  toute 
minutie  scientifique,  il  ne  s'attarde  pas  dans  l'étude  des  sources  et 
des  modèles,  mais  trace  à  grands  traits  un  portrait  de  l'homme  et  de 
l'écrivain.  Ce  portrait  est  admirable  de  clarté,  de  profonde  et  d'intime 
compréhension  de  la  nature  étrange  et  compliquée  du  génial  poète. 
C'est  un  habile  psj'chologue  doué  d'une  fine  sensibilité  littéraire  qui 
nous  dissèque  et  explique  celte  troublante  physionomie  de  l'homme 
singulier  et  du  poète  étonnant  qu'était  Henri  de  Kleist  et  c'est  un 

(i)  Voici  quelques  remarques  coneernanl  des    points  de  dùlaJI.  —   Le  r.  6o) 
devrait  Être  expliqué  ;  que  signifie  U  second  hémistiche  ;  n'jg  eens  tn  dan  niel  merrt 

—  Au  V.  733,  il  aurait  Tallu  relever  l'etnploi  de  uiij  {=  ik).  De  mSme  au  r.  3Sa  spmat 
{=  taal)  ;  vs.  703  jarig  (le  mot  ne  se  trouve  pas  dans  le  glossaire)  ;  vs,  887  verblij 
(=  verb]iji/)u;  vs.  loilel  1 169  verkoopen  woor  slaaf,  etc.— icftor/en  n'est  pas  imperi, 
au  V.  711;  vs.  4S&  tijd  te  spreken  =  tijd  toi  sprekcn  (ne  fatidrait-il  par  consé- 
quent pas  formuler  aulremenl,  du  moins  en  pallie,  ce  qui  est  dit  au  j^  33  de  l'appen- 
dice coneecnant  «  f)  —  Quelques  remarques  peuvent  paraître  inutiles,  p.  ci.  »u 
v.  774  (cette  tournure  n'offre  rien  de  remarquable,  et  c'est  cherctier  bien  loin  que  de 
la  comparer  à  certaines  conslruciions,  réellement  remarquables. du  grec  et  du  laiia). 

—  L'interprétation  du  v.  5tJ8  ne  me  semble  pas  claire.  —  Que  signifie,  dans  1< 
glossaire,  la  mention  Kiliaen  aux  mots  belrapen  ei  bevallea,  el  d'autres  renvois 
lemblablcsf  Ils  sont  superHus;  ou  bien,  il  fallait  les  laire  |et  surtout  les  bien  faire) 
pour  chaque  cas.  —  Je  pourrais  allonger  celte  liste;  mon  inleniion  n'est  pas  ^^ 
relever  tout;  je  veux  simplement  attirer  l'attention  sur  quelques  légères  omissions 
el  inexaciiluJes,  que  sans  aucun  doulc,  te  P.  Sals'nans,  fera  disparaître,  en  soumet- 
tant son  travail  à  une  nouvelle  révision. 
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harme  d'assister  à  cette  révélation.  Le  germaniste  et  l'homme  de 
cience,  qu'intéressent  des  questions  de  sources,  d'influences  etc.  prè- 
érera  l'ouvrage  de  Brahm,  mais  l'ami  des  lettres,  que  le  contact  direct 
.vec  le  poète  aura  quelque  peu  déconcerlé,  lira  de  préférence 
'ouvrage  de  Servaes  et  y  trouvera  un  guide  sûr.  —  Le  livre  est  orné 
ie  61  illustrations,  portraits  du  poète,  de  la  famille,  de  ses  amis,  de 
■es  comtemporains,  photographies  des  lieux,  où  il  a  résidé,  repro- 
iuctions  de  tableaux  de  l'époque,  intéressants  au  point  de  vue  histo- 
rique ou  comme  sources  d'inspiration  pour  le  poète.     H,  Bischoff. 

495.   —   D'  M.    Gaszmeyer,    Wie  studiert   man   neuere   Philologie  f    Ueipïig, 
Roszberg,  jçoî;  1  m.  5o. 

A  en  juger  par  le  liire,  on  croirail  qu'il  fi'agii,  dans  cette  brochure,  dir  l'ttudo  de 
la  philologie  moderne  en  général;  on  a'allcnJ  à  en  voir  définir  l'objet,  exposer  les 
méthodes,  etc.  En  rcaliié,  il  n'y  tsl  question  que  de  l'organisation,  aux  universités 
«IlemanLles,  de  l'étude  du  français  et  de  l'anglais,  et  tout  s'adressa:  exclusivemun 
aux  Allemands  qui  se  proposent  de  l'entreprendre.  Dana  les  premières  pages, 
l'auteur  donne  des  renseignements  sur  la  durée  de  ces  éludes,  la  préparation 
qu'elles  exigent,  le  choix  d'une  université,  un  séjour  évenluel  à  l'étranger,  etc.  l.e 
premier  chapitre,  de  loin  le  plus  éiendu,  s  occupe  de  la  formation  scientitîque  ;  le 
second,  de  la  taçon  dont  le  jeune  philologue  acquerra  la  pratique  des  deux  langues. 
La  brochure  est  accompagnée  d'un  appendice  {Anhang);  on  y  irouie,  entre 
autres,  le  programme  des  Ferienlturse  à  Greifswald,  Icna,  Marburg  et  KOnigsberg; 
des  renseignements  divers  sur  des  cours  analogues  en  France  et  en  Angleterre;  un 
plan  complet  d'éiudes  avec  répartition  semestrielle  des  matières,  etc.  C.   L. 

^96,  —  Dans  la  collection  des  ZuioUche  kerdrukken,  dont  nous  avons  parlé  déjà 
à  plusieurs  reprises,  M.  Hoogslra  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  du 
Palamedes  de  Vondel  {J.  van  Vondels  Palamedes  oj  vermoorde  oimojelheîl. 
UilgegevendoorS.  S.  Hoogstra.  Zwolle,  W.  E.  J.  T|eenk  Willink,  1903;  d.  0,70), 
avec  commentaire  explicatif,  glossaire,  variantes,  le  tout  précédé  d'une  introduction 
aoignée,  dans  laquelle  il  traite  de  la  genèse  de  cette  œuvre,  de  l'accueil  que  lui 
firent  les  contemporains  du  poète,  de  ses  mérites  et  défauts  comme  tragédie,  de 
■Influence  de  Sénèque  dans  celte  pièce,  pour  (Inir  par  un  examen  des  dilférentes 
Uilioni  que  nous  en  possédons.  Je  m'empresse  de  signaler  cette  publication 
recommandable  a  l'attention  des  professeurs  de  néerlandais  ;  le  Palamedes  est  une 
œuvre  qui  peut  très  bien  se  lire  dans  nos  classes  supérieures. 

497.  —  Nous  avons  également  reçu  la  nouvelle  édition  du  volume  que 
U.  Van  den  Bosch  a  consacré  à  un  choix  de  poésies  de  Sianng,  et  qui  fait  partie  de 
la  même  collection  {Poèjie  van  A.  C.  W.  Starîng.  Uilgegcven  door  J.  H, 
Vu  den  Boach.  3°,  veel  vermeerderde  druk.  Ibid.;  H.  o,5o).  En  la  comparant 
î  la  première,  on  constate  que  le  choix  des  pièces  est  resté  absolument  le  même, 
tnais  que  le  glossaire  et  le  commentaire  ont  été  remaniés  et  consid  érable  nienl 
augmentés  (ce  dernier  est  même  devenu  quatre  fois  plus  étendu)  ;  l'on  voit  par  là 
comment  M.  Van  den  Bosch  s'est  constamment  efforcé  de  periectionner  son  travail. 
Le  glossaire  sera  très  utiiei  1..9  notes,  fiuil  d'une  élude  approfondie  du  texte  et 
preuve  de  coo  naissances  citu—es  et  variées,  sont  en  général  excellentes,  malgré 
quelques  longueurs;  il  y  en  a  bien  peu  de  supcrHues,  et  d  autre  part,  presque  rien 
«c  ce  qui  a  besoin  d'être  relevé  ou  expliqué  n'a  échappé  à  l'ceil  vigilant  et  perspicace 
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498.  —  D''  DP,  Raniscb,  Eddaliedtr,  mit  Grammalik,  ùberstljung  und  Erh 
Uruiigen.  Leipzig,  fi.  J.  GOschen,  igoS;  o  m.  80. 
Ce  petit  ouvrage  lait  partie  de  l'elceltenls  collection  GOschen  [1.»  171)-  9tjc  D(a 

lecteurs  connaÎEsenl  sufliaammenc.  il  contient  d'abord  une  introduction  (pp.  S-2\\ 
qui  donne  ks  renaeignenicnls  les  plus  indispensables  sur  les  Eddas  :  leur  décou- 
verte, lieu  d'origine  et  date  de  la  rédaction;  leur  importance  et  leur  place  dmi 
rhisioire  littéraire  du  Nord,  etc.  Le  corps  de  l'ouvrage  mcnie  est  formé  d'une 
grammaire  élémcniaire  et  de  quelques  notions  de  métrique  (pp.  21-44).  suiiiei 
d'un  choix  de  textes  (pp.  45-i33),  accompagnés  d'une  traduction  allemande,  de 
remarques  grammaticales  très  nombreuses  et  d'autres  renseignements  néccstairet 
à  leur  complète  intelligence.  C.  L. 

499.  —  C.  H.  des  Hertof,  De  Neàerlandscht  taai.  Practische  spraakkunsl  va» 
brt  hedendaagsche  Nederlandsch.  Ecrste  deel,  l'druk.  Amsterdam,  W.  Vtrilu)-», 
i<jo3.  I  H.  î5. 

J'ai  déjà  présenté  celle  grammaire  aux  lecteurs  de  ce  BuUetin  (voir  I.  IV,  p.  è\). 
Du  premier  volume,  il  n  paru  une  nouvelle  édition  il  y  a  quelques  mois,  peu  de 
temps  av^nl  la  monde  l'auteur.  Elle  se  dislingue  de  la  premièri;  par  un  ccnaia 
nombre  de  corrections  de  détail;  de  plus,  l'auteur  a  aioulé  en  appendice  des 
remarquas  concernant  quelques  questions  spéciales.  C.  L. 

V.  Histoire  et  géographie. 

500.  —  A.  J-  de  Bray,  La  Belgique  et  le  marrhi  asintigue.  Biuxelles, 
Poil  unis,   i9o3,xii-384  pp  ,  8",  5  cattes  et  3  tableaux  diagrammes. 

4,50  fr.  (Mémoires  de  l'École  des  sciences  politiques  et  sociales  de 

Louvain). 

Le  titre  fait  pressentir  la  thèse  de  l'auteur  :  la  Belgique  doit 
prendre  sur  le  marché  asiatique  la  place  que  lui  assigne  son  essor 
économique.  De  nouveaux  débouchés  sont  indispensables  à  nos 
nationaux.  Or  l'Asie,  dont  M.  de  Bray  esquisse  la  silhouette  à  trop 
larges  traits  peut-être,  présente  les  plus  belles  perspectives,  aussi  bien 
dans  les  parties  restées  indépendantes,  que  dans  les  contrées  placées 
sous  l'influence  de  puissances  européennes.  Il  importe  donc  que 
nous  dirigions  nos  efforts  vers  ces  parages  :  nous  n'y  sommes  guère 
connus,  it  est  vrai;  mais  le  succès  semble  assuré,  car  nos  marchan- 
dises, introduites  en  bon  nombre  sous  une  étiquette  étrangère,  y  sont 
fort  appréciées. 

Quels  sont  ces  divers  centres  d'affaires?  Quelle  est  leur  puissance 
d'absorption  ?  Questions  heureusement  abordées  et  consciencieuse- 
ment résolues  au  moyen  de  rapports  consulaires,  et  de  statistiques 
officielles  acquises  par  l'auteur,  dont  les  préférences  vont  aux  Indes 
anglaises.  Ce  marché,  oii  nous  occupons  une  place  enviable,  est  le 
plus  important  dans  le  mouvement  des  échanges  en  Asie  ;  il  doit  faire 
l'objet  de  l'attention  particulière  de  nos  industriels  et  commerçants. 

En  même  temps  que  nos  éloges,  il  nous  faut  formuler  quelques 
petites  critiques.  Pourquoi  porter  son  attention  sur  l'orographie  et 
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ITiydrographie,  et  négliger  systématiquement  les  questions  de  climat? 
Ne  joue-t-il  pas  un  rôle  prépondérant  dans  le  régime  des  cours  d'eau 
et  dans  la  production  des  pays  agricoles  ?  Pourquoi  combattre  aussi 
l'organisation  toute  récente  de  notre  corps  consulaire  ?  Il  n'a  pu 
donner  encore  tout  ce  qu'on  en  attend  ;  sa  conception,  chose  de 
premier  ordre,  est  d'ailleurs  tellement  large,  qu'il  est  loisible  \  nos 
jeunes  consuls,  après  avoir  en  quelque  sorte  tâté  le  pouls  aux  pays 
où  ils  sont  accrédités,  s'y  Être  formés,  et  avoir  fait  ample  moisson  de 
renseignements,  de  quitter  la  carrière,  soit  pour  créer  des  firmes 
belges,  soit  pour  s'engager  dans  des  maisons  de  commerce,  où  ils 
pourront  favoriser  l'arrivée  des  produits  de  notre  pays.  Enfin  pour- 
quoi pousser  à  la  dissémination  outrée  de  nos  forces,  et  vouloir  par 
exemple  trafiquer  aux  Indes  portugaises,  dont  le  marché  est  étroit, 
et  mérite  la  condamnation  que  l'auteur  prononce  contre  l'Inde 
française  et  Macao  ?  A  propos  de  ce  dernier  point,  nous  ne  pensons 
pas  que  le  port  menacé  d'ensablement,  soit  accessible  aux  grands 
navires  (p.  i88). 

L'auteur  patronne  la  création  de  comptoirs  commerciaux.  L'idée 
est  excellente.  Mais  n'aurait-elle  pas  plus  de  poids  aux  yeux  des 
industriels,  si  on  leur  indiquait  le  coût  approximatif  d'un  établisse- 
ment déterminé  ? 

Contrairement  à  l'opinion  de  l'auteur,  des  conflits  sont  certaine- 
ment à  craindre  du  côté  du  Pamir  fp.  39);  celui-ci  ne  constitue 
pas  un  obstacle,  puisqu'il  est  aisé  de  le  traverser. 

A  la  p.  76,  les  exportations  belges  en  Russie  sont  portées  à 
66. 216.000  fr.  et  à  29.300.000  fr,  à  la  p.  5,  note  2  ;  d'autre  part,  au 
cours  de  l'exercice  1 901 -1902,  les  exportalions  globales  en  Perse  se  sont 
élevées  à  150,597.757  Krans  et  tes  importations  belgesk  867.830  Krans. 
Ceschifires  figurent  chez  M.  de  Bray  pour  [47.324.831  Krans,  ce 
qui  est  la  valeur  des  exportations  en  1900-1901,  et  pour  353. 840  Krans. 
La  convention  du  16  janvier  1896,  passée  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  a  placé  les  possessions  du  Siam,  situées  en  la  presqu'île 
de  Malacca,  dans  la  sphère  des  intérêts  britanniques;  majs  a-t-elle 
enlevé  au  royaume  asiatique  la  pleine  et  libre  administration  de  ses 
États,  et  ne  peut-il  pas  dès  lors  percer  un  canal  dans  la  presqu'île 
s'isdite,  qui  est,  toujours  sa  légitime  propriété  f, Pourquoi  un  congrès 
ne  s'attellerait-il  pas  à  cette  oeuvre,  qui  serait  un  grand  bien  pour 
toutes  les  nations  et  toutes  les  marines  ? 

La  carte  de  la  p.  i65  est  à  compléter  par  l'indication  du  projet  de 
ligne  ferrée  ;  Saigon- Hué- Hanoï. 

Disons  enfin  que  les  Bibliographies,  pour  être  utiles,  doivent  être 
^blies  d'après  l'ordre  chronologique,  et  surtout  d'après  l'ordre 
alphabétique,  et  que  nous  ne  goûtons  pas  le  témoignage,  assez 
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souvent  invoqué,  delà  Belgiqui/iuandère.Ce  journal,  comme  toDsls 
organes  quotidiens  ou  hebdomadaires,  est  écrit  au  jour  le  jour,  et  il 
importe  de  contrôler  les  faits  rapportés,  dès  qu'on  les  veut  faire  entrer 
dans  un  travail  scientifique.  '  F,  Van  Ortroy. 

Soi.  —  Anton   Elter,  Columbus  wtd  du  Gtograpku  dtr    Gritchen... 

Sonderabdruck  aus  der  Bonner  Zeitung  1902.  N"  187,  24  pp.  in-8». 

Cette  brochurelte,  dépouillée  de  tout  appareil  scientifique,  reproduit 
le  texte  d'une  conférence  donnée  à  l'Université  de  Bonn,  le  3  août  1901. 
L'auteur,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  bon  mémoire  sur 
Henricus  Glareanus,  montre  que  les  progrès  accomplis  dans  l'explora- 
tion de  notre  planète  ne  sont  point  l'œuvre  du  hasard,  mais  la  résul- 
tante de  faits  et  d'hypothèses  scientifiques,  auxquels  C.  Colomb,  pas 
plus  que  les  autres  grands  explorateurs,  n'a  pu  se  soustraire;  lorsqu'il 
voulut  se  rendre  aux  Indes  par  l'Atlantique,  l'amiral  se  représenta  la 
terre  comme  une  sphère  d'un  rayon  déterminé,  où  la  distance 
enlre  l'Europe  et  l'Asie  était  assez  réduite. 

Le  calcul  de  cette  distance  implique  ta  notion  de  la  sphéricité  et  ta 
connaissance  exacte  de  la  grandeur  delà  terre,  donc  la  mesure  d'un 
arc  de  méridien  :  cette  opération,  irréalisable  par  C  Colomb,  fut 
menée  à  honne  fin  entre  Syrie  et  Alexandrie  par  les  Grecs,  et  vaut 
d'être  chantée  à  l'égal  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  à  laquelle 
elle  a  servi  de  base. 

Après  avoir  dit  l'œuvre  d'Hipparque,  de  Marin  de  Tyr  et  de 
Ptolémée  :  qui  est  le  dernier  représentant  de  la  géographie  scientifique 
dans  l'antiquité;  M.  Elter  fait  ressortir  combien  la  décadence  fut 
rapide  et  comment  les  itinéraires,  chorographies  et  cartes  romaines, 
firent  place  à  ces  Mappaemundi  du  moyen  âge,  qui  sont  l'enfance  de 
l'art,  et  où  la  terre  reprend  la  forme  d'un  disque,  avec  Jérusalem  au 
centre  et  à  l'est  le  Paradis  terrestre. 

Avec  la  Renaissance  se  manifeste  en  Europe  le  retour  vers  les 
conceptions  cosmographiques  abandonnées  depuis  dix  siècles,  mais 
restées  en  honneur  chez  les  Arabes,  qui  traduisirent  et  rectifièrent 
même  Ptolémée.  L'œuvre  du  géographe  d'Alexandrie  se  répand  et  se 
complète  par  l'insertion  de  diverses  cartes  où  nous  voyons  reportés 
vers  l'est,  grâce  à  une  suite  de  découvertes,  les  bornes  de  l'Asie  Orien- 
tale, qui  n'est  plus  séparée  de  l'Europe  que  par  900  de  long  Celte 
faible  distance  frappa  les  esprits  ;  on  examina,  on  discuta  la  possibilité 
de  la  franchir;  l'astronome  florentin  Paolo  Toscanelli  fut  même  solli- 
cité par  le  roi  de  Portugal  de  donner  son  avis,  et  il  le  fit  dans  une 
lettre  datée  de  1474.  et  dont  C  Colomb  obtint  un  peu  plus  tard  une 
copie  On  sait  le  résultat  des  voyages  de  l'Amiral.  Il  voulait  et  croyait 
aller  aux  Indes,  et  i)  découvrit  un  monde  nouveau.  Couronnement 
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grandiose,  ajoute  M.  EUer,  à  l'œuvre  scientifique  des  géographes 
grecs  et  de  Plolémée  en  particulier,  dont  l'étoile  fit  place  à  celle  de 
G.  Mercator. 

Bonne  conférence,  incontestablement,  où  l'auteur  aurait  bien  fait 
de  signaler  les  idées  cosmographiques  fort  différentes  ayant  cours  chez 
les  scolastiques  et  chez  les  pères  de  l'Eglise,  et  où  nous  regrettons  de 
ne  pas  voir  ciiés,  malgré  la  décision  de  l'auteur  d'écarter  toutes  réfé- 
rences, le  remarquable  mémoire  de  M.  Hugo  Berger  :  Die  Wiss. 
Geogr.  der  Gritchtn,  et  l'étude  très  audacieuse,  très  fouillée,  très 
critiquée,  mais  donnant  peut-être  les  vraies  solutions,  de  M.  Henry 
Vignaud,  premier  secrétaire  de  l'ambassade  des  États  Unis  d'Amé- 
rique, à  Paris  ;  La  lettre  et  la  carte  de  Toscanet!^  sur  la  rouie  des  Indes  par 
rOuesl.  Ce  travail  (Xxix-Bigpp.).  où  M.  Vignaud  combat  longuement 
l'authenticité  de  la  lettre  du  physicien  de  Florence,  et  qui  aura  sans 
doute  pour  résultat  la  refonte  complète  d'un  intéressant  chapitre  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  a  paru  en  1901!  Comment  esi-il  resté 
ignoré  à  M.  Elter!  F,  Van  Ortroy. 

5o3.  —  Max  Freiherr  VOD  Oppenlielm.  Ifabeh  und  dos  Tschadses- 
gebUt.  Berlin,  D.  Reîmer  (E.  Vohsen),  1902,  In-S",  199  pp.  4  mks. 
Eabeh  fut  ce  chef  qui  guerroya  dans  tout  le  Soudan,  où,  comme 
un  nouveau  Napoléon,  il  soumit  à  sa  domination  ou  détruisit  tous 
les  États  qui  existaient  entre  le  Nil  supérieur  d'une  part,  le  Congo 
et  le  Sahara  d'autre  part.  En  1S94  11  établit  sa  capitale  à  Dikoa  sur 
ta  rive  sud  du  lac  Tchad,  mais  il  eut  bientôt  des  démêlés  avec  les 
Français,  notamment  à  cause  de  ses  guerres  contre  le  sultan  Gauranga 
de  Baghirmi  en  1897  et  de  la  destruction  de  l'avant-garde  de  la 
mission  Gentil,  commandée  par  Bretonne!,  le  18  juillet  1899.  Le 
22  août  1900,  les  troupes  françaises,  après  un  combat  acharné, 
pendant  lequel  elles  perdirent  le  commandant  Lamy  et  le  capitaine 
de  Cointet,  s'emparèrent  du  camp  de  Rabeh  et  tuèrent  leur  ennemi. 
Son  fils  Fadel  Allah  lui  succéda  et  parvint  à  faire  reconnaître  son 
autorité,  mais  il  trouva  la  mort  le  23  août  1901,  dans  un  combat 
que  lui  livra  le  capitaine  français  Dangeviile. 

L'auteur  a  été  amené  à  raconter  l'histoire  de  ce  Rabeh  et  de  ses 
conquêtes  par  ce  fait  qu'il  devait  en  1894  prendre  la  direction  d'une 
expédition  militaire  allemande,  qui,  partant  de  Tripwli  avait  pour  but 
le  lac  Tchad;  cette  expédition  n'eut  pas  lieu  précisément  à  .cause  des 
guerres  de  Rabeh.  Depuis  1896,  l'auteur  résida  au  Caire,  où  il 
recueillit  de  la  bouche  des  commerçants  et  des  pèlerins  mahométans 
tous  les  renseignements  désirables  pour  nous  présenter  une  biographie 
d'autant  plus  intéressente  qu'elle  donne  sur  l'Afrique  centrale  des 
détails  très  curieux,  et,  notamment   dans   le  dernier  chapitre,  un 
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aperçu  de  l'histoire  des  régions  du  Tchad  ;  Darfour,  Wadaî,  Kimem,  ' 
Baghirmi,  Boniou  et  Sokoto.  Une  bonne  carte  complète  ce  volume  | 
édité  avec  soin.  J.    Halkin. 

5o3.  —  B.  Cothonay,  Deux  ani  en  Chine,  Toun,  Cattier,  190a.  6o3  pp.  in-. 
Le  Père  Berinnd  Cothonay,  i1m  Frères  Prêcheurs,  résida  un  pta  plus  de 
ans  en  Chine,  en  qualilê  d'aumônier  de  la  colonie  française  établie  tout  près  de 
Fou  ichéou,  capitale  delà  province  du  Foh-kien.  C'est  son  Journal  et  des  eiiraiis 
de  sa  correspondance  qu'il  public  enus  le  litre  que  nous  venons  de  transcrire  ;  Uire 
•u«si  intéressant  qu'inEtirucIif  nous  donnant  quantité  de  détails  sur  les  moeurs  et  le* 
coutumis  des  habitants  du  Foh-kien  et  noua  décrivant  par  le  menu  la  vie  et  le» 
occupations  d'un  missionnaire  en  Chine.  Cet  ouvrage  n'a  pas  de  prétention  scicnii' 
fique,  mais  se  recomtnande  par  son  érudition  et  sa  valeur  littéraire;  nous  avont 
trouvé  un  réel  plaisir  à  lire  certains  chapitres,  notamment  celui  où  l'auteur  fait  un< 
description  très  vivante  de  la  ville  de  Fou-ichéou.  Josiph  Halein. 

VARIÉTÉS. 

So^.  —  L.  Einstein,  Tlu  rtlatUm  of  Littrature  to  Histûty.  Journal  of 

comparative  Literature.  New- York,  M=  Clure  Philips  and  C"  I.  2. 

Avril-juin  igoS,  i5  fr.  par  an. 

Les  études  philologiques  sont  tellement  spécialisées  que  nous 
avons  besoin  parfois  d'une  tentative  de  synthèse  nouvelle,  marquant 
les  points  de  contact  entre  les  branches  diverses  du  savoir  et 
soulignant  le  lien  étroit  qui  les  unira  toujours.  Dans  la  RfVHe  de 
lÀttirature  comparée,  récemment  fondée  aux  États-Unis,  M.L..  Einstein, 
de  Columbia  University,  New-York,  consacre  un  intéressant  article 
aux  rapports  entre  la  littérature  et  l'histoire.  Cet  article  vient  d'autant 
plus  à  propos  que  les  historiens,  lancés  dans  l'investigation  des 
problèmes  économiques,  négligent  de  plus  en  plus  les  aspects  idéaux 
du  passé,  ceux  que  représente  surtout  la  littérature. 

M.  Einstein  insiste  sur  l'importance  de  l'idéal,  qui  seul  imprime 
une  direction  à  1  ame  des  nations  comme  à  celle  des  individus.  Les 
actes  d'abnégation  inspirés  par  la  piété  et  le  patriotisme  influent  très 
sensiblement  sur  la  vie  sociale,  sans  répondre  cependant  à  aucune 
loi  économique.  Or,  si  la  poursuite  d'un  idéal  noble  est  la  marque 
des  grandes  époques  et  des  grands  mouvements  historiques,  cepen- 
dant les  faits  politiques  n'en  offrent  qu'une  expression  imparfaite, 
car,  entre  la  conception  et  la  réalisation,  mille  obstacles  s'interposent 
pour  faire  dévier  le  clair  courant  des  bonnes  intentions.  Tandis  que 
les  actions  humaines  ne  reflètent  qu'une  image  troublée  de  l'idéal,  la 
littérature  au  contraiie  l'exprime  dans  toute  sa  ferveur  et  dans  toute 
sa  pureté. 

L'historien  doit  donc  consulter  les  .  précieux  témoignages  du 
passé  que  fournit  la  littérature,  et  !e  philologue  ne  s'écartera  pas  de 
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sa  tâche  en  recherchant  dans  quelle  mesure  chaque  époque  a  su 
accorder  son  idéal  littéraire  et  ses  entreprises  politiques,  M .  Einstein 
pense  que  le  désaccord  entre  ces  facteurs  essentiels  de  la  grandeur 
des  nations  est  un  signe  de  décadence,  et  qu'une  saine  et  forte  vie 
nationale  s'erprime  toujours  parallèlement  dans  les  deux  domaines 
de  l'art  et  de  la  politique.  Posé  en  ces  termes,  le  problème  peut 
paraître  vaste  et  les  conclusions  vagues,  mais  c'est  aux  spécialistes 
à  en  préciser  la  portée  par  une  application  rigoureuse  à  des  phéno- 
mènes historiques  déterminés.  Nous  pouvons  dès  à  présent  saluer 
les  efforts  heureux  des  philologues  américains  piour  donner  plus 
d'ampleur  aux  recherches  philologiques,  sans  leur  ôter  rien  de  la 
précision  minutieuse,  qui  est  pour  le  savant  la  marque  extérieure  de 
la  probité. 

Signalons,  comme  une  aimable  et  utile  étude  de  sociologie  littéraire, 
l'article  de  M.  Fletcher  sur  les  précieuses  à  la  cour  de  Charles  I 
d'Angleterre,  dans  !e  même  fascicule  de  la  Revue  de  Littiratute  comparu. 

P.  Hamelius. 

5o5,  —  La  revue  Wimestrielle  ;  Journal  o/  Comparative  Lilerature,  de  New- 
YoiV,  publie,  dans  son  i'  iasckule  >te  1903,  un  sommaire  dos  ailicles  parus  sur 
la  littérature  comparée  dans  la  presse  périodique  d'Europe,  pendant  Tannât;  igoî. 
Lea  articles  suivants  d'auteurs  belges  y  sont  résumés  :  La  critique  littéraire  en 
France  au  m*  siècle,  par  G.  Doutrepont.  —  Moliire  et  la  bourgeoisie,  par 
H.  Davignon.  —  Victor  Hugo  et  le  drpme  moderne,  par  R.  Sand.  —  Alfred  de 
^>B"y.  par  A .  Giraud.  —  Hel  landleveti  in  de  lellerkunde,  par  M»'  M.  E.  B.-lpaire. 
—  Richard  Bredenbrûcker,  par  H.  Bisckoff.  —  De  théorie  van  het  romiinlische 
Mîjspel,  par  F.  Hameliua. 

5o6.  ~  La  collection  des  romans  chrétiens  de  la  Maison  de  la  Benne  Presse 
s'iugmenie  d'un  délicat  volume  dû  â  la  plume  depuis  longtemps  appréciée  de 
M.  Roger  des  Fonmiels  :  Cteur  de  Père.  Un  vol.  in- 11  de  408  pages,  magni- 
fiques illustrations  de  Jordic.  gravées  sur  bois.  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
^,  lue  Bayard,  Paris.  Les  bibliothèques  paroissiales,  les  patronages,  les  œuvres 
populaires  ne  doivent  pas  manquer  de  se  la  procurer.  Elle  constiiue  un  cadeau 
d'éirennes  charmant  et  elle  sera  une  distraction  saine  e(  morale  pour  toutes  les 
ctlégories  de  lecteurs. 

^.  —  M.  Victor  Advielle,  le  publicisie  parisien  qui  jouit  d'une  notoriété  si 
légitime.  H  fait  don.  en  i8g8,  à  la  bibliothèque  d'Arras,  sa  ville  natale,  de  l'impor- 
tinle  collection  de  manuscrits,  réunie  par  lui  au  cours  d'un  demi  siècle  de  recherches 
Wtsanles.  Il  a  de  plus  pris  la  peine  de  rédiger  un  catilogue  de  ce  précieux  fonds. 
(Catalogue  des  manuscrits  du  a  Fonds  Victor  Advielle  o  delà  bibliothèque  d'Arras , 
Paris,  e>tr.  du  Catsl.  général  des  Mss.  des  Bibl.  pubi,  de  France,  suppi,  1.  I,  1901  ; 
«69  pp.  grand  in-S"). 

Cet  inventaire,  qui  est  un  modèle  du  genre,  comprend  1186  n»*  :  dont  les  n"  1-8 
Mnpponent  à  des  mss.  grecs,  g-147  à  des  mss.  latins.  148-968^  des  mss.  du  tangue 
Iraiiçaïse,  ^69-1178  à  des  mss.  de  languies  étrangères,  dont  les  n"'  iioo  à  1178  pour 
le»  langues  orienlnles.  Touirs  les  sciences  y  sont  ri'préscntév-s.  Les  fervents  de  la 
philologie  classique  et  de  Thisioirc  de  l'humanisme  trouveront  là  beaucoup  de 
thoMs  intéressantes.  Noys  glanons  au  hasard  ^  N"  1  ;  catalogue  des  mss,  grecs  de 
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Minoldï  Mynas,  autographe.  -  8ï  :  recueil  de  pR«»  inédites  de  J,-A.  de  Tbou,    I 
i583-i<Si3.  —  145  :  rtrcueil  d'inscriptions  latines  et  grecques  du  midi  de  la  Frasct; 
io5  ff.  comprenani  noies  et  fac-sitiiilés  d'inscripiionî,  début  du  xiï'  siècle. 

Plusieurs  mss.  du  Tonds  Advielle  concernent  notre  pays  et  notamment  :  37 
provenant  de  la  ventu  Lammens  de  Gand  (catal.  III,  p.  41S,  a-  3i)  conienar 
autres,  un  traité  de  Denys  le  Chartreux  (147^),  tJ"  lectionti  de  sancto  Liri 
taacta  Bavonc  (xv*  siècle).  Adfug^  So  francs  en  1S40.  —  43  ;  recueil  d'actes  telatifc 
au  chapitre  de  l'église  métropolitaine  de  Cambrai,  i5gS-i546;  copie  de  lettres  de 
l'archiduc  Albert,  brefs  apostoliques,  lettres  du  chapitre  au  roi  d'KEpagne,  etc.  — 
985  :rèple  du  couvent  des  riarissssdeMalines:ms.  flamand,  iSgî.  — 987  :  censief 
de  la  ville  de  Bruxelles,  14^4. 

5 10  —  La  mort  si  soudaine  et  si  prématurée  de  Huis  voa  Prott,  dêiédii 

Kephissïn,  lu  i3  septembre  1903.  constitue  une  perte  sensible  pour  la  science  alle- 
tnanitc  et  pour  les  études  grecques.  C'était  un  charmant  homme  et  un  travailleur 
d'élite.  Comme  épigraphîste,  il  avait  pris  une  part  importante  aui  Ibuillea  de 
Priène  et  de  Pcrgame.  K  maintes  reprises,  nous  avons,  dans  notre  buUetia 
d'Epigraphie  et  d'antiquités  grecques,  fait  l'éloge  de  ses  travaux  .  no«  prochaiat 
articles  coniieniironl  t'analyse  des  dernières  publications  qu'il  avait  eu  la  bonti  de 
nous  envoyer.  Jeune  encore,  von  Prott.  s'était  fait,  par  ses  recherches  sur  la  religioa 
grecque  une  notoriété  de  très  bon  aloi.  Il  avait  commencé,  en  1896.  avec  L.  Ziebe^^ 
un  recueil  de  teges  Grjecomm  iacrae  e  li'tulis  collectae,  destiné  à  rendre  bien  des 
services.  Pendent  opéra  internipla... 

5i  i.  —  l.cs  fouilles  de  Leucade  ont  été  continué;*  avec  succès  durant  les  moii 
d'août  et  de  septembre  par  le  D'  E.  van  HUIe,  professeur  au  gymnase  de  Zwolle, 
d'après  les  instructions  de  W,  DOrpfeld.  Quantité  de  tombeaux  mycéniens  de 
l'espèce  dite  Schachtgraber,  ont  été  mis  au  jour.  Je  même  que  des  restes  de  poterie 
fort  ancienne,  présentant  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  spécimens  du  paltia 
primitif  de  Knossos.  On  sait  que  M.  fJfirpfeld  identifie  Leucade  à  l'Ithaque  homé- 
rique et  espère  y  trouver  des  vestiges  du  palais  d'Ulysse.  A.  Roebsch. 

5i3.  —  .l/or(  ;/e  Th.  Hommsen.  — Le  célèbre  historien  et  épigraphîste  alle- 
mand a  succombé  le  1"  novembre,  à  8  h.  45,  i)  l'attaque  d'apoplexie  qui  l'avait 
frappé  quelques  jours  auparavant.  Il  était  .  gé  de  quatre-vingt-six  ans  presque 
accomplis. 

Th.  Mommsen  naquit  en  1S17  à  Carding,  dans  le  SIesvig  alors  danois.  Il  lit  ses 
études  au  gymnase  d'Altons  et  à  l'Université  de  Kicl.  De  1844  à  1847,  il  se  rendit  eo 
Italie  et  en  France,  envoyé  en  mission  par  l'Académie  de  Berlin,  Après  un  court 
passage  au  Journal  du  SIesvig-Hotsiein,  où  il  lit  de  la  politique  allemande  et 
démocratique,  le  [cune  savant  fut  appelé  à  la  chaire  de  droit  de  [.eipzig,  qu'il  dut 
quitter  bientôt  pour  s'être  signalé  dans  te  mouvement  politique  de  1848-1849.  Il 
passa  deux  ans  à  Zurich  (i83i-i854)  également  comme  professeur  de  droit,  puiifitt 
appelé  à  l'université  de  Brc<^1»u  (1834)  et  enfm  à  celle  de  Berlin  (i858), 

Sun  enseignement  de  l'histoire  ancienne  groupa  autour  de  lui  pendant  pi^  d'us 
demi  siècle  nombre  d'élèves,  dont  plusieurs  sont  devenus  à  leur  tour  des  maîtres, 
en  même  temps  que  la  puissance  de  travail  et  la  lucidité  d'esprit  de  Mommsen  Im 
permirent  d'élever  de  véritables  monuments  ;  sa  grande  Histoire  romaine,  œuvre 
de  jeunesse,  fortifiée  et  agrandie  par  ses  profondes  et  continuelles  recherches,  et  le 
Corpus  inscriptionum  lalinarum,  entreprise  colossale,  qui  rendra  son  nom  immorte'. 
Ses  travaux  sur  le  droit  romain  sont  également  considérables  et  font  autorité,  t.* 
liste  seule  des  ouvragi-s,  dissertations  et  mémoires  de  Mommsen  est  étonnante  p»r 
le  nombre  et  la  variété.  Il  n'est  guère  de  question  concernant  l'antiquité  romuae 
qu'il  n'ait  abordée  et  souvent  renouvelée. 
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5l4,  —  Université  de  Liè^.  Faculté  de  pkiloiophie  et  Uttits.  ^  Instilution  de 

grades  et  diplômes  scienlijiques  de  candidat,  de  licencié  et  de  docteur  en  art  et 

archéologie. 

LÉOPOLD  [t,  Roi  des  Belges, 
A  tous  présents  ei  à  venir,  Salut. 

Vu  larticle  6  de  la  loi  du  i5  juillet  18^9,  organique  de  l'enseignement  supérieur 
dormii  aux  frais  de  l'État,  ponant  que  a.  tes  universllés  pourront  conférer  des 
diplâtties  scientifiques  en  observant  les  conditions  qui  seront  prescrites  par  les 
rtglemenl^.  Ces  diplômes  ne  conféreront  aucun  droit  en  Belgique»; 

Vu  Nritre  arrêté  du  79  juillet  1869  réglant  d'une  manière  générale  la  collaiion  des 
diplômes  scientifiques  et  honorifiques  par  les  universités  de  l'Étal; 

Considérant  qu'il  est  opportun  d'organiser,  dans  la  hcullé  de  philosophie  et 
lettres  de  l'université  de  Liège,  un  enseignement  scientifique  conduisant  ï  la 
connaissance  des  ans  en  général  ; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Minisire  de  l'inlÉrieur  (t  de  Hnsiruction  publique. 

Art.  i«'.  Sont  institués,  dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'université  de 
Liège,  les  grades  et  diplômes  scieniiliquïs  de  candidat,  de  licencié  et  de  docteur  en 
art  et  archéologie. 

tl  est  procédé  aux  examens  pour  la  délivrance  de  ces  diplômes,  conformément 
aux  prescriptions  des  articles  6  i  1}  inclus  de  Notre  arrËté  prérappelé  du 
»9  juillet  t869. 

Ari.  3.   Si   ce   n'est  dans  le  cas  prévu  par  l'ariicle  5  du  même  arrflé,  nul  n'est 
admis  à  l'cxanncn  de  docteur  s'il  n'a  obtenu  le  giade  de  licencié,  à  l'examen  de 
licencié  s'il  n'a  obtenu  le  grade  de  candidat,  à  l'examen  de  candidat  s'il  n'est  porteur 
d'un  titre  établissant  qu'il  est  apte  à  suivre,  avec  fruit,  les  cours  de  la  section  d'an. 
A  cet  égard,  il  appartiendra  aux  titulaires  desdits  cours,  réunis  en  commission 
d'admission,  de  se  prononcer  sur  la  recevabilité  des  titres  produits. 
An.  3.  L'examen  pour  le  grade  de  candidat  en  art  el  archéologie  comprend  : 
1°  L'histoire  .le  l'an  : 

a)  [^5  origines  de  l'art; 

b)  L'an  oriental  ; 

c)  L'art  grec  et  l'art  romain  ; 

d)  L'art  du  moyen  âge  ; 

e)  1^  Renaissance  ; 
/)  L'an  moderne  ; 

î"  L'esthétique  el  la  philosophie  de  l'an. 

Ces  malières  feront  l'objet  de  deux  épreuves  et  d'au  moins  deux  an-  ées  d'éludés. 
An.  ^.  L'examen  pour  le  grade  de  licencié  en  art  et  archéologie  fait  l'objet  d'une 
épreuve  unique  et  d'au  moins  une  année  d'études. 
Il  porte  sur  ks  matières  suivantes  : 
i"  L'histoire  de  l'architecture  ; 
V  L'histoire  de  la  sculpture  ; 
3°  L'histoire  de  la  peinture  ; 
4*  L'histoire  des  ans  appliqués  ; 
S*  L'histoire  de  la  musique  ; 
6"  L'isihétique  et  la  philosophie  de  l'art. 

Indépendamment  de  l'esthétique  et  de  la  philosophie  de  l'art,  deux  de  ces 
tnslières  ou  un  certain  nombre  de  branches  dont  l'ensemble  serait  équival.;nl  i 
deux  matières,  au  choix  des  récipiendaires,  devront  faire  l'objet  d'un  examen 
•Pprofondi, 
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An.  5.   L'aspirant  au  grade  de  docteur  devra  présenter  une  dissertation,  f 
crite  ou  imprimfe,  sur  une  des  branches  ayant  fait  l'objet  de  son  examen  approfooi  1 
pour  l'obtention  du  grade  de  licencié.  Il  devra  défendre  publiquement   les  cokIl- 
■ions  de  sa  dissertation  ainsi  que  cinq  thèses  se  rattachant  aui    matièr 
eiamen  de  licencié. 

La  dissertation  et  l'énoncé  des  thèses  seront  transmis  au  (ury  un   mois 
avant  la  date  qui  sera  assignée  pour  ta  séance  publique. 

Art.  6.  Les  frais  d'inscription  générale  aux  cours  sont  les  mêmes  que  pour  leî 
cours  relatifs  aux  matières  des  exameni  légaux  de  la  faculté  de  philosophie  cl  lettre). 

Toutefois,  il  suffit  d'être  inscrit  au  rôle  des  étudiants  de  l'université  pour  si 
certains  cours  isolés  de  la  candidature  ou  de  la  licence. 

Art.  ■}.  Les  frais  d'eiamen  sont  réglés  de  la  manière  suivante  : 

Pour  chacune  des  épreuves  de  l'examen  de  candidat  fr.         .         .  .3 

Pour  l'épreuve  unique  de  la  licence lO 

Pour  la  défense  publique  de  la  dissertation  doctorale  et  des  thèses  y 
annexées ,       loo    » 

Art.  8.  Notre  Ministre  de  l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  est  cKargê  de 
l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Laeken,  le  i6  octobre  1903. 
LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  :  Le  Ministre  de  l'iotirieur  et  de  l'iostrueiion  publique,  J.  de  Tboji. 

5i5.  —  Université  de  Liège.  Personnel  enseignant  : 

M.  L.  Halkin,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  est  nommé  professeur  eatra- 
ordinaîre  à  la  faculté  de  philosophie  et  lettres.  Il  fera,  dans  cette  faculté,  les  cour» 
d'exercices  philologiques  sur  la  langue  latine  (candidature),  partim,  et  de  aotians 
sur  les  institutions  politiques  de  Rome,  ainsi  que  le  cours  facultatif  de  myihiMogie. 

M.  K.  Hanquet,  est  chargé  de  faire,  dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres, 
iodépendamment  de  ses  autres  attributions,  les  cours  d'histoire  politique  moderne, 
les  exercices  sur  l'histoire  politique  moderne  et  le  cours  d  institutions  du  moyen 
ige  et  des  temps  modernes  ainsi  que  les  exercices  pratiques  qui  s'y  rapportent  ; 

M.  M.  Laurent,  est  chargé  de  dira,  dans  la  faculté  de  philosophie  et  lettres, 
indépendamment  de  ses  autres  attributions,  le  cours  d'archéologie  du  moycn-3^; 

M.  H.  Vanderlinden,  docteur  en  philosophie  et  lettr>;s,  docteur  spécial  en  science) 
historiques,  actuellement  professeur  à  l'athénée  royal  d'Anvers,  est  chargé  de  faire, 
dans  la  acuité  de  philosophie  et  lettres,  le  cours  de  géographie  et  histoire  de  la 
géographie  ainsi  que  les  exercices  sur  la  géographie  ; 

M,  J.  Halkin,  est  chargé  de  faire,  dans  la  faculté  des  scienct;s,  indépendamment 
de  SCS  autres  attributions,  les  cours  de  géographie  politique  générale,  de  géographie 
politique  spéciale,  d'histoire  de  la  géographie  et  des  découvertes  géographiques, 
ainsi  que  les  exercices  de  géographie  politique,  et,  dans  la  facullé  de  droit  le  cours 
de  géographie  politique. 

516.  —  Le  jeuji  19  novembre,  à  midi,  M.  Hermann  Vandeplindsii.  récem' 
ment  nommé  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Liège,  a  fait  la  leçon  d'ouvenure  de 
son  cours  de  géographie.  Il  avait  choisi  pour  sujet  :  Un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de 
la  géographie.  Il  a  pris  la  géographie  à  sa  naissance  et  l'a  suivie  jusqu'à  la  hn  du 
xviii»  siècle,  cherchant  a  montrer  que  les  progrès  des  connaissances  géographique* 
■ont  dus  en  très  grande  partie  à  l'extension  du  commerce  et  de  la  colonisation. 
Grâce  au   développement   des  sciences,   une  autre   cause   de   progrès  est  venu* 
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ET    POLITIQUES.   Programme   du   Concours   de   l'année   1B06.   (Délai  : 
I"  novembre  igoS). 

Section  d'histoire  et  def  lettres.  —  i.  On  demande  une  Élude  sur  l'eioiiime  dans 
la  Imérature  française  du  xïiii*  siècle.  —  Prix  :  800  fr  , 

3.  Faire  la  classification  des  pjrlcrs  wallons  de  Belgique  au  triple  point  de  vue 
Je  la  phonétique,  Je  la  morphologie  et  Ju  vocabulaire.  —  Prii  :  800  fr, 

3.  Faire  l'hisioire  des  invasions  en  Belgique  bu  moyen  de  l'étude  systématique 
d<;s  dates  fournies  par  les  trouvailles  de  monnaies  dans  tes  ruines  de  villas,  dans  les 
tombeaux  et  dans  les  trésois  enfouis,  —  Prix  ;  800  fr. 

<.  On  demande  une  élude  sur  la  valeur  littirnire  de»  pamphlets  du  xvi«  siècle,  en 
langue  néerlandaise.  —  Prix  ;  800  fr. 

Section  des  suences  morales  ci puliliques.  —  1.  Faire  une  étude  historique  ei 
critique  de  l'organisation  des  banques  nationales  ;  comparer  le  régime  des  banques 
conr.iiiuées  suivant  les  principes  de  la  Banque  Nationale  de  Belgique  (loi  de  1900) 
1  celui  des  banques  d'I\tal  proprement  dites.  —  Prix  :  800  fr. 

ï.  On  demande  une  étude  sur  les  unions  internalionate».  —  Prix  :  800  frs, 
3.   Ktudicr  les  méthodes  préconisées  par  les  principaux  représentants  de  la  science 
économique  en  Allemagne  à  l'heure  présente  (Knies,  Schmoller,  Wagner,  Mcnger). 
—  Prix  :  800  fr. 

Prix  G-antrelle  (i()o5-i(jo6).  Faire  un  recueil  des  fragments  philosophiques  de 
Porphyre  le  Platonicien,  —  Prix  :  3ooo  frs. 

5 18.  —  L'Institut  historique  belge  11  nouveau  directeur.  NoRvasuo  oàs  onfml  s  e 
parlé  plu»  haut  (p.  339)  '^^  '*  fondation  d'une  école  belge  à  Rome.  Le  gouvernement 
vient  de  placer  à  sa  léie  dom  Ursoner  Bepllère,  le  savant  Bénédictin.  Voici  ce 
qu'écrit  à  ce  sujet  M.  Karl  Hauquet,  un  de  ceux  qui  sont  le  mieux  à  même  d'appré- 
cier l'importance  de  cette  neuvre  belge,  parce  qu'il  a  eu  l'occasion  de  la  voir  de  près 
à  ses  débuts. 

«La  nomination  de  dom  Ursmcr  Berlicre  en  qualité  de  directeur  de  l'Institut 
historique  belge  à  Rome,  réjouira  à  un  double  titre  tous  les  érudits  de  notre  pays. 
Ils  y  verront,  pour  l'Institut  naissant,  un  gage  certain  de  prospérité  :  pour  l'émînent 
leligieux  un  juste  hommage  rendu  à  sa  science  et  à  son  activité. 

Le  monde  savant  attend  beaucoup  de  cet  Institut,  récemment  créé  par  notre 
Gouvernement  pour  l'exploration  des  archives  vaticanes  et  des  autres  dépôts 
romains,  oCi  sommeille  l'histoire  Je  notre  patrie.  Depuis  des  années,  les  voix  tes 
plus  autorisées  en  réclamaient  la  fondation,  à  l'exemple  de  presque  toutes  les 
nations  d'tCurope,  Dès  1892,  M,  Gauchie,  professeur  à  Louvain,  lance  l'idée  \  it.lt 
précise,  trois  ans  après,  dans  une  excellente  brochure.  Le  gouvernement,  vite 
conquis,  envoie  successivement  à  Borne  plusieurs  délégués  chargés  d'examiner  ta 
question  sur  place.  C'est  par  une  de  ces  missions  que  débuta,  l'an  dernier,  à  Rome, 
dom  Betlière,  L'entrée  en  scènp  de  cet  envoyé  résolu  fut  décisive.  Rédigé  en  quel- 
<)uei  semaines,  son  rapport  réussit  à  faire  inscrire  au  budget  de  iijo3  an  crédit,  où 
l'on  semble  hélas,  avoir  voulu  étendre  à  l'Institut  le  vccu  de  pauvreté  de  son  futur 
^itïcieur.  En  m£me  temps,  le  vaillant  bénédictin  ouvrait  ses  tranchées  dans  le  fonds 
vierge  des  archives  valicanes  et  en  tirait,  d'une  main  aussi  heureuse  qu'txcrcée,  les 
éléments  de  deux  ou  trois  gros  volumes  qui  paraîtront  bientôt. 
On  le  voil.  pour  tenir  sur  ks  fonls  bAplismaux  te  robusle  enfant  de  la  Bcluique' 
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lur  qui  repoienl  tant  d'espérances,  nul  n'était  micuK  ddsignii  qu«  l'humble  a 
de  Maredsous,  l«qucl  eût  tout  fait  cependant  pour  fuir  pareil  honneur.  Jeune  n 
et  d'uni:  exirfme  vigueur,  d'une  endurance  extraordinaire  aux  lâches   les  □ 
attrayantes,  dom   Berliére  eai  l'un  de  nos  historiographes  les  plus   fécoods.  SoMiI 
«Monasiicon»  est   au   jugement    du   maître    de   noire   bibliographie    historique,! 
M.  Pirenne,  «  L  meilleur  ouvrage  relatif  à  l'histoire  monasiique  de  la  Belgique  >. 
En  cinq  années,  de  1897  à  1901.  ses  quatre  gros  volumes  de  «  Mélanges  »  act  éluddé  I 
les  points  les  plus  variés  de  l'histoire  bénûdicline.   Membre  correspondant  de  1: 
Commission  royale  d'histoire,  il  en  est  l'un  des  collaborateurs  les  plus  aciifs.  Li   ] 
»  Revue  Bénidictine  »,  parvenue  à  sa  vingtième  année,  repose,  peut-on 
lui  seul,  et  sur  Eon  savant  confrère,  dom   Morin,  ce  qui  ne  l'empêche   pas  d 
marcher  de  bonne  allure. 

Celte  énuntéralion  très  incompll^tc  ne  sullit-elle  pas  a  révéler  un  de  ces  bénêdici 
de  la  grande  époque  nu  plutôt  de  la  grande  école,  de  celle  qui  après  Mabilton  a 
donné  Martèn:  et  Tusii.  Comme  eux,  le  directeur  de  l'Institut  belge  est  uns  vivante 
prédication  de  zèle  studieui.  Lui-même  se  plaît  à  relever  avec  celte  franche  rondeur 
qui  est  l'un  des  charmes  de  sa  société,  qu'en  un  an  il  n'a  pas  déserté  une  fois  son 
banc  des  archives  vaticanee.  foussez-le  un  peu,  il  vous  avouera  que  tous  les  ioun 
il  Y  est  arrivé  le  premier,  et  qu'il  a  découragé  jusqu'aux  jeunes  Prussiens,  dont  la 
ponclualité  militaire  s'était  piquée  d'abord  à  ce  jeu  d'inoffensive  rivalité. 

N'esl-cc  pas  ainsi  d'ailleurs  que  notre  savant  compatriote,  qui  est  aussi  le  modèle 
des  correspondants,  trouve  le  temps  de  faire  là-bas  toutes  les  recherches  que  chacun 
lui  demande  de  loin.  Quant  aux  Belges  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  s'adresser 
i  lui  de  plus  près,  ils  se  rappellent  avec  gratitude  ce  cicérone  plein  d'obligeance,  cet 
hâte  toujours  accueilLnl. 

Là-haut,  à  Saint-Anselme,  sur  le  vieil  Avenlîn,  en  cet  après-midi  d'un  dimanche 
d'avril,  n'était-ce  pas  tout  un  coin  de  la  Belgique  que  vous  abritiez,  cher  Père  dans 
votre  cellule  de  moine  t  Quelle  université  de  notre  pays  qui  n'y  tiii  représentée  7 fa 
toge  y  nllernait  avec  le  froc  ;  maîtres  chenus  et  jeunes  disciples  y  échangeaient  leurs 
impressions  de  Rome  et  leurs  pensées  du  pays.  Pourtant,  sur  la  colline  prestigieuse, 
d'où  l'on  découvre,  fuyant  vers  les  Albaîns  brumeux  la  Voie  des  Tombeaux,  nulle 
autre  religion  que  celle  des  Souvenirs  ne  rassemblait  ces  Belges  venus  des  quatre 
coins  de  la  pensée.  Cher  Père,  permcltei  i  un  de  ceux  dont  la  coupe,  débordante  de 
Frascati  doré,  choqua  la  vôtre,  ce  jour-là,  de  vous  offrir  le  souvenir  cordial  de  vos 
hôtes  d'alors,  cl  —  sans  qu'il  craigne  d'être  démenti  —  le  salut  aussi,  plein  de 
respect,  de  tous  ceux  qui  en   Belgique   honorent  quiconque  honore  la  science.» 

(XX'  Siècle.) 
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Moyens  d'intuition  :  i°  Au  tableau  noir,  un  plan  sommaire  de  Le 
ieuT  des  boulevards  acluels.  Les  snêres  principales  :  rues  de  Oiesl. 
le  Tïrlemont,  de  Namur,  de  Bruxelles  el  de  Malines,  sont  tracées  à  la 
jc  cours  de  la  Dyle  est  indiqué  à  U  craie  bleue;  laligne  des  boulevai 
30nd  à  la  seconde  enceinte  (v,  p.  1,),  à  la  craie  rouge. 

Le  plan  est  orienté  de  fa;on  que  sa  partie  droiieei  sa  partie  gauche 
respectivement  suK  parties  Je  la  ville  que  les  élËves  ont  moments 
droite  et   à   leur  gaucne.   L'endroit  où  ils  se  trouvent,  est  indiqué 

1°  Les  monuments  de  la  ville  de  Louvain,  que  loua  les  étives  coni 
3<>  Pour  les  monumenls  ou  parties  de  monuments  qui  n'existent  plu 

du  graitd  ouvrage  de   M.  van  Even  :  Louvain  dans  le  passé  et  da 

Louvain.  iSgS, 

Introduction  générale. 
L'objet  du  cours  d'histoire  de  celte  année  est  l'histoire  du 
Défimiion.    On  est  convenu  d'appeler  moyen  âge  l'époq 
écoulée  entre  les  temps  anciens  et  les  temps  moâiriies. 

Etendue.  Le  moyen  âge  a  duré  plus  de  mille  ans  :  il  < 
la  chute    de  l'empire  romain  d'Occident  en  476   et  fi 
commencements  du  protestantisme  en  i5i7. 
Le  professeur  écrit  au  tableau  ;  Moyen  Age,  475-1517. 
Caractère.  Pendant  le  moyen  âge,  les  peuples  qui  occupe 
se  sont  établis  et  civilisés  ;  les  États  actuels  se  sont  formt 
de  nos  villes  se  sont  fondées  et  ont  prospéré  ;  l'industrie,  l< 
les  aits  se  sont  développés.  C'est  grâce  en  grande  partie 
niâme  que  ces  changements  se  sont  produits  chez  des  pe 
tivement  arriérés  au  point  de  vue  de  la  civilisation.  L« 
tat  une  époque  de  foi. 

Introduction  spéciale. 
Ohjel  de  la  leçon.  Son  intérêt. 
Nous  allons  tracer  un  tableau  succinct  du  moyen  âg 
chant  les  monuments  et  les  souvenirs  que  cette  époc 
à  Louvain. 

(1)  Cette  leçDn  a  été  faite  en  3",  au  Collège  St-Pierre,  quand  nou 
comme  étudiant  aux  exercices  didactiques  de  M.  Collard. 


,db,  Google 


^8o  LE   HUSëB   BBLGB. 

Celte  étude  sera  doublement  intéressante.  Vous  apprendrez  mintx  I 
l'histoire  en  l'étudiant  sur  les  lieux  mêmes  et  vous  vous  rendre* 
«ompte  des  monuments  que  vous  avez  tous  les  jours  sous  les  yeux. 

Situalion  de  la  ville.  Etymologù  du  mot  t  Loven  ». 

Supposons  que  nous  nous  trouvions  sur  les  remparts  près  de  U 
porte  de  Bruxelles.  Nous  avons  la  ville  à  nos  pieds.  Elle  se  déroule 
d'abord  dans  une  belle  vallée  arrosée  par  la  Dyle,  puis  plus  loin  sur 
une  colline  dominée  actuellement  par  les  églises  de  Saint-Michel  et  de 
Saint-Joseph. 

Au  commencement  de  notre  ère,  cette  vallée  ne  formait  qu'im  vaste 
maraif,  et  Sur  la  colline  s'élevait  une  forit.  La  forêt  s'appeUit  lo,  le 
marais  ven.  De  là  Loven. 

Les  éléments  loo  et  ven  entrent  dans  la  composition  de  plusieurs 
noms  de  villes  et  de  villages.  Exemples  :  Kessel-loo,  Corbeek-loo, 
Waterloo,  Beverloo,  Houtvenne,  Veiiloo,  etc. 

Il  reste  des  indices  de  l'existence  du  marais  primitif  dans  certains 
noms  de  nies  de  Louvain  :  rue  du  Marais  (Broekstraat),  rue  Wierii^. 

Tel  était  l'aspect  général  de  la  Germanie  d'après  Tacite,  c.  5  : 
«  Terra  in  universum  aut  silvis  horrida  aut  paludibus  fœda.  » 

Première  partie. 
Les  Invasions.  Les  Francs. 

A  l'époque  de  Jules  César,  le  territoire  de  Louvain  était  occupé 
par  les  Eburons  et  les  Nerviens,  séparés  par  la  Dyle.  Ce  pays  fut 
<:onquis  par  les  Romains  et  resta  sous  leur  domination  pendant 
plusieurs  siècles.  Alors  des  peuples  nouveaux,  venus  de  l'Est  et  du 
Nord  de  l'Europe,  firent  i  nvasion  dans  les  pays  soumis  à  Rome  et  s'y 
établirent. 

Parmi  ces  peuples,  ceux  qui  jouèrent  le  rôle  le  plus  important  dîuis 
l'histoire,  furent  les  Francs.  Ils  se  rendirent  maîtres  de  la  Belgique, 
de  la  France  et  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne. 

Leur  premier  grand  roi  fut  Clovis,  né  sur  le  sol  belge.  Il  se  convertit 
au  christianisme  avec  un  grand  nombre  de  ses  sujets  (496)- 

II  appartenait  à  la  dynastie  mérovingienne,  qui  régna  pendant  trois 
siècles. 

Cette  dynastie  fut  remplacée  par  la  dynastie  carolingienne,  dont  le 
principal  roi,  Ckarlemagne,  né  aussi  en  Belgique,  fut  couronné 
empereur  par  le  pape,  en  l'an  800.  Charlemagne  a  été  à  la  fois  un 
.grand  guerrier  et  un  grand  législateur. 

Les  Francs  étaient  établis  depuis  deux  siècles  et  demi,  quand 
l'Europe  fut  envahie  du  côté  sud  par  les  Arabes. 
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En  un  récit  vif  et  succinct,  le  profesîeur  parle  de  la  nouvelle  religion  de  Mahomet, 
des  conquêtes  des  Arabes,  de  la  soumission  de  l'Espagne,  de  l'invasion  de  ta  Gaule, 
de  la  défaite  iofligée  aux  Arabes  à  la  bataille  de  Poitiers  par  Charles- M arteE,  le 
grand'-pére  de  Chartemagne. 

Après  Charlemagne,  les  habitants  de  nos  contrées  ne  semblaient 
plus  avoir  à  craindre  d'invasion,  quand  soudain  un  peuple  païen,  un 
peuple  cruel,  venant  du  Danutnark  et  de  la  Norwège,  fit  invasion 
dans  l'empire  franc  ;  c'étaient  les  Normands,  de  Nowrfmannen, 


Brièvetneot  encore  le  professeur  expose  cette  invasion,  son  étendue,  ses  horreurs. 

Ces  Normands  avaient  des  stations,  des  camps  dans  nos  pays. 
Leur  station  principale  était  à  Louvain,  à  quelques  mètres  d'ici.  De 
là  ils  rayonnaient  dans  toute  la  contrée.  —  Plusieurs  fois  on  tenta  de 
les  battre,  mais  inutilement  Alors  le  roi  de  Germanie,  Artiulpkt  de 
Carinthit,  rassembla  une  grande  armée,  vint  attaquer  les  Normands  à 
Louvain  etj  après  un  combat  acharné,  les  tailla  en  pièces  (S91).  Le 
pays  fut  dès  ters-délivré  de  ces  barbares. 

La  joie  fut  grande.  On  attribua  te  succès  à  l'intervention  de  la 
Sainte  Vierge.  Le  roi  Arnulphe  ordonna  une  procession  pour  remer- 
cier le  ciel.  Cette  procession  fut  renouvelée  dans  la  suite  tous  les  ans 
à  Louvain,  en  souvenir  de  la  victoire.  Au  xV  siècle,  on  y  ajouta  une 
splendide  cavalcade  ou  ommegang.  La  céiéraonie  avait  Heu  le  premier 
dimanche  de  septembre.  Elle  fut  abandonnée  à  la  Révolution  fran- 
çaise en  1796  et  remplacée  plus  tard  par  la  Kermesse  de  Louvain. 
L.e  professeur  résume  son  récit  avec  les  élèves  et  porte  te  résumé  au  tableau  : 
MoïEK  Ace  (475'i5i7). 
I.  —  Invasion  et  élablissement  des  barbares. 

i  Dynastie  mérovingienne.  Qoïi»,  5oo. 
(  Dynastie  carolingienne.  Charlemagne,  800. 
Les  Arabes. 
Les  Normands.  Salaille  de  Louvain.  Kermesse  de  Louvain. 

Deuxième  partie. 

La  Féodalité . 

Si  le  roi  de  Germanie  intervient  contre  les  Normands,  c'est  que, 
par  suite  des  partages,  une  partie  de  la  Belgique  appartenait  à 
l'Allemagne. 

L'immense  empire  de  Charlemagne  avait  été  plusieurs  fois  partagé. 
Les  deux  principaux  royaumes  de  cette  époque  étaient  la  France 
Orientale  ou  Germanie  et  la  France  Occidentale,  appelée  plus  tard 
France  tout  court.  En  Belgique,  l'Escaut  formait  la  limite  de  ces 
deux  royaumes.  La  rive  droite  appartenait  à  l'empereur  de  Germanie, 
la  rive  gauche  au  roi  de  France. 
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Ces  deux  royaumes  eux-mêmes  étaient  divisés  en  duchés,  comté^{ 
marquisats,  gouvernés  par  des  ducs,  des  comtes,  des  marquis,  qd, 
tout  en  reconnaissant  la  suzeraineté  du  roi,  exerçaient  les  pouvoin 
souverains  dans  leur  province.  Ces  duchés  et  comtés  eux-mënies 
étaient  subdivisés  en  comtés  plus  petits,  et  ces  comtés  plus  petits  en 
seigneuries  plus  petites.  Et  tous  ces  petits  princes  étaient  presque 
indépendants. 

Un  exemple  :  l'empire  d'Allemagne  était  divisé  en  quelques  grands 
duchés,  la  Franconie,  la  Saxe,  la  Bavière,  le  Lolhier.  etc.  Le  duché 
de  Lothier  lui-même  comprenait  les  comtés  de  Louvain,  de  Hainaut, 
de  Namur,  etc.  Le  comté  de  Louvain  à  son  tour  comprenait  plusieurs 
autres  seigneuries. 

Ce  régime  de  division  de  la  souveraineté  s'appeMe  féodalité.  Il  dura 
plusieurs  siècles. 

Le  professeur  écrit  h  tao\  féudalité  au  rableau. 

Cet  état  de  choses  engendrait  des  guerres  continuelles.  Les  princes 
avaient  le  droit  de  guerre  privée.  De  là  le  danger  incessant  dètre 
attaqué  et  la  nécessité  de  se  mettre  à  l'abri,  de  se/arlîfier. 

Les  comtes  de  Louvain  aussi  se  sont  fortifiés.  Leur  forteresse  étiit 
le  Châtenu-Cisar,  ainsi  appelé,  depuis  qu'il  fut  l'un  des  châteauï  de 
Charles  Quint,  devenu  empereur,  eaesar  en  latin. 

Ce  château  fort  fut  construit  par  Lambert  \",  comte  de  Louvain. 
Les  constructions  actuelles  ne  peuvent  donner  qu'une  faible  idée  de 
l'ancien  château  ;  il  ne  reste  de  celui-ci  qu'un  puits  et  quelques  pans 
des  murs  de  substruction.  Au  temps  dont  nous  parlons,  c'éiaii  un 
massif  de  constructions  formidables. Tout  autour,  des  fossés  profonds, 
puis  des  murs  très  épais,  flanqués  de  grosses  tours  ;  derrière  les  murs, 
une  cour  au  fond  de  laquelle  s'élevaient  les  habitations  ;  on  ne  pouvait 
arriver  à  la  porte  du  château  que  par  un  pont-levis.  Cette  forteresse 
était,  peut  on  dire,  imprenable.  En  effet  ce  château  ne  pouvait  être 
bombardé,  la  pojdre  n'ayant  été  employée  en  Europe  poui  la  guerre, 
qu'au  xiv*  siècle. 

Pendsnl  celle  descriplinn,  le  professeur  montre  aux  élèves  la  planche  de  l'ou'rage 
de  M,  van  Even  représentant  le  Château- César,  p.  145. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  ces  petits  princes  ne  faisaient  que  se 
battre  entre  eux  pour  des  motifs  futiles.  Souvent  ils  ont  mis  leur  épée 
au  service  des  plus  nobles  causes;  majgié  leur  humeur  guerrière,  ils 
avaient  une  foi  très  vive.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  seigneurs  belges 
(Ex.  :  Henri  \",  duc  de  Louvain,  Codefroid  de  BouilloH,  l'un  des  chefe 
de  la  première  croisade,  et  Baudouin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut, 
plus  tard  empereur  de  ConstantinopU}  ont  pris  part  aux  croisades,  c'est -à- 
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er  d 
ae  jerusaiecn,  arteier  les  progrès  ue  l'Isl 
les  chemins  vers  la  Terre  Sainte. 

Mais   au    temps  où  les  comtes  de  Loi 

château,  la  ville  s'était  développée  consid< 

Après    la   défaite  des  Normands,  le  roi 

garnison  dans  le  château  primitif  de  Louv 

la  rive  gauche  de  la  Dyle,  près  du  Béguin; 

maintenant  la  blanchisserie  de  la  garnisc 

raient,  sont  conservés  en  partie,  près  du  ch 

Les  habitants  qui  avaient  quitté  la  v 

Normands,  revinrent  se  fixer  autour  du 

protection.  Voila  donc  un  premier  noyau  dt 

D'autre  part,  vers  l'an  jmo,  le  comte 

fit  construire  une  église,  consacrée  à  saii 

actuelle,  dans  la  rue  des  Juifs.  Luîmên 

à-dire  le  protecteur  et  le  défenseur  de  l'ég 

de  tous  les  habitants  qui  venaient  habiter 

mettre  sous  la  protection  de  saint  Pierr 

entourée  d'habitations  et  devint  le  centre  d 

plus  important  que  le  premier.  Les  proté 

appelait  hommes  de  Saint-Pierre,  Sint-l 

de  PeeUrmantiM  donné  aux  Louvanistes. 

C'est  ainsi  que  se  sont  élevées  la  plup 
moyen  âge,  soit  autour  d'un  château,  s 
d'un  monastère. 

Le  professeur  résume  son  récil  avec  »eï  élèves  e; 
II. —  Lu  Féodalité. 

Division  de  la  souverainelé.  Château-César 
Origine  des  villes  nouvelles.  Peetermannen 

TfiOlSI&ME    PART 

Les  Communes. 

Voilà  donc  la  ville  de  Louvain  bien  ha 
population  a  pour  conséquence  le  dével 
de  l'industrie  qui  à  leur  tour  amènent  l'a 

Quand  on  est  riche,  on  aime  à  mett 
personne;  on  aime  à  pouvoir  disposer 
les  Louvanistes  à  cette  époque  ne  jouit 
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d'une  liberté  suffisantes.  D'une  part,  ils  étaient  exposés  aux  attaqaei 
des  ennemis  de  leur  comte,  et  de  l'autre,  ils  étaient  dans  ime  dépea- 
dance  très  étroite  à  son  égard. 

Ils  réclamèrent  di>nc  :  i"  des  fortifications;  2'  plus  de  liberté. 

Les  comtes  firent  droit  à  leurs  réclamations.  Les  Louvanistes 
obtinrent  d'abord  àesforlificalima. 

Première  euccinU.  En  ii56,  Godefroid  III,  comte  de  Louvain,  leur 
accorda  de  construire  une  enceinte  autour  de  la  ville. 

Nous  allons  indiquer  cette  première  enceinte  sur  la  carte  da 
tableau. 

Le  professeur  Irsce  la  ligne  de  ces  fortifications,  nommani  les  rues  amuetlc*  pv 
où  elle  passait,  îniercstant  des  questions  ei  donnant  des  détails  sur  les  punies  cocore 
conservées  de  ces  premiers  remparts. 

L'itinéraire  est  donc  :  rue  des  Moutons;  le  cours  de  la  D>'le  : 
jardin  des  Filles  de  Marie,  Collège  Juste-Lipse,  rue  des  Récolleis, 
rue  de  Bruxelles,  jardin  Saint-Sébastien  ;  rue  du  Canal  ;  marché  aux 
pommes  de  terre;  lUe  du  Manège;  place  du  Peuple;  marché  aux 
grains;  jardin  Saint- Donat;  rue  des  Moutons. 

Les  principaux  restes  de  cette  enceinte  sont  :  les  deiiï  loups 
maçonnés  dans  le  mur  du  jardin  de  l'hospice  des  vieillards,  nie  des 
Moutons  ;  des  substructions  dans  le  jardin  des  Filles  de  Marie  ;  la 
base  de  la  tour  dite  de  Janscnius  ;  la  partie  inférieure  d'im  mur  dans 
le  jardin  Saint- Sébastien  ;  les  tours  du  Parc  Saint-Donat. 

L'enceinte  avait  un  pourtour  de  2740  mètres  ;  elle  était  garnie  de 
3i  toura  et  de  11  portes. 

Le  professeur  montre  les  anciennes  portes  dans  l'ourrage  de  van  Even,  pp.  loî. 
■  oS,  ii3,  ii5.  iiS. 

Seconde  enceinte^  La  cité  devient  de  plus  en  plus  pros[>ère,  la  popula- 
tion augmente  rapidement,  et  la  première  enceinte  est  trop  étroite 
pour  contenir  et  abriter  tous  les  habitants.  Les  faubourgs  se  fonnent 
remplis  d'ouvriers  qui  sont  citoyens  comme  ceux  qui  habitent  i 
l'intérieur  des  murs.  On  réclame  une  seconde  enceinte,  et  on  l'obtieiit 
du  duc  de  Brabant  Jean  III.  Commencée  en  135?,  cette  enœin» 
fut  achevée  eu  i363. 

Le  professeur  montre  sur  le  plan  du  tableau  le  tracé  de  la  seconde  enceir.tt. 
L'itinéraire,  ce  sont  les  boulevards  ociucls.  En  questionnant  les  élèves,  le  maître  en 
découvre  les  resies  assez  considérablts  au  boulevard  de  Tervueren,  rempart  de 
Malines  et  rempart  du  Canal. 

L'enceinte  avait  un  déveîoppemement  de  plus  de  7000  mètres; 
elle  était  protégée  par  huit  tours  de  forme  sémi -circulaire  et  a\-ait  les 
huit  portes  que  vous  connaissez  :  porte  de  Dîest,  porte  de  Tirlemonl, 
porte  de  Parck,  porte  de  Namur,  porte  de  Tervueren,  porte  de 
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5  du  Canal.  —  L'inTention  récen 
ie  l'artillerie  venait  d'introduire  des  changements  considérables  da 
,e  système  des  fortifications.  Il  en  résultait  que  le  remblai  à  élev 
pour  l'établissement  des  murailles  devait  avoir  en  certains  endroi 
une  hauteur  de  170  pieds. 

Le  professeur   montre  lea  pones  de  cette  seconde  enceinte  (van  Even,  pp.  i! 
140,  141,  143,  148,   149,  i5i.) 

En  second  lieu,  les  Louvanistes  obtinrent  des  libertés,  des  frai 
cbises.  Plusieurs  comtes  de  Louvain  leur  octroyèrent  des  chart 
c'est-à  dire  des  écrits  fixant  leurs  droits  et  leur  accordant  des  pri' 
lèges. 
Parmi  les  principaux  privilèges,  nous  pouvons  citer  : 
a)  le  droit  d'avoir  une  milice.  (Les  Serments  de  Louvain  : 
Serment  de  l'Arbalète,  le  Serment  de  l'Arc  au  berceau  établi  au  Jard 
Saint-Sébastien,  etc.); 

h)  la  liberté  personnelle  :  tous  les  citoyens  de  Louvain  sont  libre 
et  cette  liberté  s'étend  même  aux  serfs  des  campagnes  qui  ont  habi 
la  ville  pendant  plus  d'un  an; 

c)  le  droit  des  citoyens  d'avoir  leurs  propres  magistrats,  leu 
ùkevÎHS,  qui  administraient  la  ville  et  rendaient  la  justice. 

Les  villes  jouissant  de  semblables  privilèges,  s'appellent  da: 
l'histoire  les  c 


Le  professeur  écrit  le  mot  au  t:ibleau. 

Dans  certains  pays,  comme  l'Italie  et  la  Flandre,  les  commun 
Étaient  très  puissantes  et  elles  ont  joué  un  rôle  considérable  dai 
l'histoire.  Exemples  dans  notre  pays  :  Gand,  Etages,  Ypres,  etc. 

Le  monument  de  Louvain  qui  nous  rappelle  le  mieux  l'impo 
lante  institution  des  échevinages  et  par  conséquent  l'existence  di 
communes,  c'est  Vhôlel  de  ville,  appelé  anciennement  raadkuis,  maîsc 
du  conseil. 

Le  premier  hôtel  de  ville  s'élevait  au  Vieux  Marché.  11  n'exis 
plus.  L'hôtel  de  ville  actuel  ne  fut  bâti  qu'au  xv  siècle.  11  comprena 
entre  autres  locaux  une  salle  appelée  autrefois  raadhamtr  uo  schtpe 
hmiT  ;  c'est  là  que  se  réunissaient  les  échevins  pour  s'occuper  1 
l'administration  de  la  ville  ;  et 
une  salle  appelée  de  banke  (de  rechtbank),  où  siégeait  le  tribunal. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  échevins  étaient  élus  dans  les  famill 
P^wennes  (lignages);  celles-ci  tenaient  beaucoup  à  leur  privilèg' 

Mais  à  mesure  que  l'industrie  et  le  commerce  se  développaien 
'élément  des  travailleurs  acquérait  une  importance  plus  considérabl 
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Les  ouvriers  se  constituèrent  par  métiers  en  corporations  puissainm^t 
organisées,  ayant  leurs  chefs  et  leurs  règlements.  Ces  corporations 
réclamèrent  leur  place  dans  la  magistrature  ;  les  patriciens  s'y  oppo- 
sèrent vivement  :  de  là  des  troubles  et  des  luttes  souvent  sanglantes. 

Le  profes«eur   peut   raconter  rapidement   la   difénenrtlion    des  patriciens    de 

Louvain,  en  1379. 

Ces  luttes  eurent  lieu  dans  toutes  les  grandes  communes  du  pays 
et  de  l'étranger  et  eurent  pour  résultat  l'introduction  de  l'élénaent 
démocratique  dans  l'administration  communale.  Elles  furent  souvent 
très  désastreuses  pour  l'industrie  et  le  commerce. 

Or  l'industrie  et  le  commerce  étaient  Crissants  en  Belgique  et  notam- 
ment à  Louvain, 

Louvain  comptait  plus  de  5o,ooo  habitants,  dont  la  moitié  s'occu- 
pait de  la  fabrication  du  drap;  les  fabricants  de  Louvain  avaient  des 
dépôts  à  Paris,  à  Londres  et  à  Cologne. 

Le  monument  qui  nous  rappelle  ce  commerce  des  draps,  c'est  la 
halle  au  drap,  c'est-à-dire  les  halles  occupées  par  l'Université. 

Il  existait  autrefois  plusieurs  halles  ou  marchés  à  Louvain  ;  la  halle 
au  blé  à  la  place  Saint-Antoine,  la  halle  au  pain  à  la  Grand'place,  la 
halle  aux  viandes  à  l'emplacement  même  de  la  boucherie  actuelle. 
La  principale  était  la  halle  au  drap.  C'était  là  que  les  drapiers  venaient 
exposer  leurs  marchandises  ;  chacun  dVux  y  avait  sa  stalle. 

Le  professeur  montre  la  gravure  représenwnl  les  halles  telles  qu'elles  étaient  1 
l'origine  (van  Even.  p,  3Ç17).  loul  en  donnant  quelques  détails  intéressant». 

Anciennement  la  halle  n'avait  pas  d'étage.  En  1432,  quand  la 
draperie  était  ruitiée  à  Louvain,  une  partie  du  bâtiment  fut  cédée  à 
l'Université.  Celle-ci,  en  1679,  y  fit  mettre  l'étage  qu'on  y  voit 
aujourd'hui. 

Louvain,  au  moyen  âge,  était  donc  une  ville  prospère  et  florissante. 
Le  peuple  y  jouissait  d'une  grande  liberté  et  vivait  dans  le  bien-être. 
Il  en  était  de  même  de  la  plupart  des  communes  de  la  Belgique  et 
des  autres  pays.  Rien  d'étonnant  donc  que  ces  cités  soient  devenues 
rapidement  des  foyers  de  civilisation,  que  les  arts  et  les  sciences  y 
aient  été  cultivés  de  bonne  heure  et  portés  à  un  haut  degré  de 
splendeur. 

Dans  ce  domaine  encore,  la  ville  de  Louvain  s'est  distinguée  d'une 
façon  remarquable.  Nombreux  sont  les  monuments  qui  témoignent 
encore  aujourd'hui  de  son  activité  artistique  et  intellectuelle. 

En  voici  les  principaux. 

Arts  —  Architecture.  L'Hôtel  de  ville,  le  plus  beau  monument 
civil  du  Nord  de  l'Europe,  véritable  chef-d'œuvre  d'architecture.  II 
fut  construit  de  1448  à  1453.  L'architecte  fut  le  maître-maçon  loura- 
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niste  Mathieu  de  Layens,  le  m6me  qui  fît  le  plan  du  beau  tabernacle 
de  l'église   Saint- Pierre,  le  plan  de  l'église  de  Diest  et  de  la  «  Table 
Ronde  •     Ce  dernier  édifice  fort  remarquable  s'élevait  sur  l'emolace- 
ment  de  la  Xable  Konde  actuelle.  Il  a  disparu  au  comment 
XIX"  siècle. 

L'église  Saint-Pierre  qui  peut  être  rangée  parmi  les  plus 
pays.  Le  plan  de  la  façade  malheureusement  inachevée  < 
une  triple  tour  d'un  effet  superbe. 

L'église  de  Notre-Dameaux- Dominicains,  l'église  Si 
trude.  etc.  Tous  ces  monuments  sont  construits  en  style  o^ 
le  style  qui  domina  pendant  la  seconde  moitié  du  moyen  â 
lavant  fleurissait  le  style  roman,  qui  a  laissé  à  Louvain  un  r 
remarquable,  la  fameuse  porte  de  l'hôpital  Saint-Pierre. 

Sculpture.  Jubé  et  tabernacle  de  St-Pierre,  les  stalles  de  S; 
tiude,  la  statue  de  saint-Hubert  à  l'église  Saint-Jacques. 
Peinture.  Les  tableaux  de  Thierry  Bouts  à  Saint-Pierre. 
Orfhirerie.    Les   trésors    de    Notre-Dame-aux-Dominicaii 
Saint- Jacques, 

Le  professeur  faii  citer  autant  que  possible  ces  monuments  par  les 
même  a)oute  les  détails  miéressanis  et  montre  les  planches  les  plus  imj 
l'ouvrage  de  M,  van  Even.  notamment  celles  représentant  la  façade 
SMot-Pieire,  p.  336,  et  la  Table-Ronde,  p.  aSS. 

Littérature.  Les  Louvanistesqui  s'en  occupaieni,  étaîen 

dans  les  diverses  chambres  de  rhétorique.  L'une  d'elles,  Ht 

hm,  existe  encore. 

SciEMCES.  Les  sciences  étaient  représentéesàLouvainparl 

Université,  qui  fut  fondée  en  1425.  Elle  eut  parmi  ses  prof 

ses  élèves  des  savants  illustres,  comme  Juste- Lipse,  Putean 

Vésale  et  d'autres. 

A  l'époque  de  sa  splendeur  5ooo  étudiants,  de  toute  n; 

suivaient  ses  cours.  Au  xviii*  siècle,  Louvain  comptait 
quarante  collèges  annexés  à  l'Université.  Un  grand  nomb 

collèges  existent  encore.  Les  uns  sont  occupés  par  la 
Université  catholique  (Collège  du  Pape  Adrien  VI,  O 
St-Esprit.  Collège  Marie-Tliérèse,  Collège  du  Roi,  Collège 
montrés,  Collège  de  Villers)  ;  les  autres  sont  affectés  à  d'auti 
et  convertis 

en  établissements  d'instruction  (Collège  de  la  Haute -Colline  =  Athér 
de  la  Ste-Trinité  =  Joséphites,  Collège  de  Luxembourg  -=  Ecole  Moyeni 
Collège  de  Hollande  =  Institut  Paridaens,  Collège  de  Drieui  =  Aci 
Beaux-Arts,  Collège  Vanden  Winckeie  =  Ecole  communale  n°  1), 
(Collège  de  Dlvaeus  =  Pères  Picpus),  en  tribunal  (Collège  de  St-Yves 
<!'  commerce},  en   hôpital  ou   hospice  (Collège  du   Faucon   =   hôpita 
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Collège  \'aa  Dale  =  refuge  de  Charité),  en  casernea  (Collège  de  Viglius  = 
d'artillerie.  Collège  de  Bay  =  caterne  d'infanterie)   ou   en  maisoni     particulières 
(Collège  de  Liège  ^  Cour  de  Liège,  Collège  de  Savoie  ^  Maison  Vander  Kdcn). 

Le  professeur  rèsurae  son  récit  avec  les  élèves  et  pone  le  résumé  au  tableau  : 
III.  —  Les  Communes. 

1°  Enceinte.  Les  deux  enceintes  de  Louvaitt. 

i  Franchises. 
Echevinages.  Patriciens  et  métiers.  Hôtet  de  mile. 
1  Industrie  et  commerce  ;  Halles. 
3'  Prospérité    ÎAns  :  Hi'/tel  de  mile.  Eglise  SaintPierre,  etc. 
(Sciences  :  l'Université. 

Quatrième  partie. 

L'esprit  chritUn  au  moyen  âge. 

Le  fait  le  plusfrappant  de  l'histoire  du  moyen  âge,  c'est  le  seiitîaienf 
religieux,  l'esprit  de  foi  qui  animait  les  peuples.  Nous  en  trouvons 
une  preuve  éclatante  dans  ces  grandes  entreprises  religieuses  et 
populaires  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  lis  croisades.  Nous  eo 
trouvons  aussi  des  témoignages  multiples  et  convaincants  dans  fe 
passé  et  dans  tes  nombreux  monuments  de  Louvain. 

A  une  époque  où  la  plupart  des  maisons  étaient  construites  eo 
bois,  où  les  lues  étroites  et  tortueuses  n'étaient  pas  pavées,  se  sont 
élevées  les  belles  églises  de  la  ville  (Saint -Pierre,  Saint-Jacques,  Saint- 
Quentin),  ont  été  fondés  les  grands  monastères  de  Louvain  et  des 
environs  :  au  xii«  siècle,  l'abbaye  des  Norbertins  à  Parc  et  l'abbaye 
des  Bénédictins  à  Vlierbeek  ;  au  xiii«  siècle,  l'abbaye  noble  de 
Sainte-Geitiude  (église  de  Sainte-Gertrude),  le  couvent  des  Domini- 
cains (église  de  Notre-Dame-aux-Dominicains),  le  couvent  des 
Frères- Mineurs  (rue  des  Récollets,  Cour  Saint- François),  le  couvent 
des  Beggards  [rue  des  Bogards),  le  Béguinage  et  le  prieuré  de 
Terbank  (léproserie);  au  xiv«  siècle,  le  couvent  des  Frères  Cellites ; 
au  xv*  siècle,  le  couvent  des  Chartreux  et  le  couvent  des  Sœurs 
Noires.  —  Plusieurs  de  ces  communautés  se  sont  perpétuées  à 
I-ouvain  jusqu'à  nos  jours  ;  presque  toutes  y  sont  représentées  par 
quelque  monument  remarquable  datant  du  moyen  âge. 

C'était  le  peuple  qui  en  grande  partie  supportait  les  frais  de  ces 
constructions.  Quand  le  conseil  de  fabrique  de  l'ancienne  église 
Saint-Pierre  eut  décidé  de  construire  une  église  nouvelle,  capable  de 
rivaliser  avec  les  plus  belles  de  l'époque,  il  s'adressa,  faute  de 
ressouices  suffisantes,  à  la  piété  des  Louvanistes,  et  tous  versèrent 
leur  obole.  Grâce  à  cette  générositi,  on  put  commencer  les  travaux. 

Ces  sentiments  de  foi  n'animaient  pas  seulement  les  masses  popu- 
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L.'architecte   Mathieu  de  Layens,   voyageant  le  dimanche 
recherche  de  matériaux  de  construction,  ne  voulait  pas  accepte 
salaire,  parce  que  «  c'était  le  jour  du  Seigneur  n. 

L.es  ma^strats  de  Louvain  voulurent  faire  reproduire  sur  la  fa 
de  l'hôtel  de  ville  les  scènes  les  plus  édifiantes  de  l'Ancien  e 
Nouveau  Testament  et  fournir  ainsi  à  la  foule  illettrée  une 
populaire.  Le  curé  de  Saint- Pierre  et  un  dominicain  furent  cha 
de  Ëùre  le  choûc  des  sujets.  —  La  statue  de  la  Sainte  Viergt 
placée  au-dessus  de  la  porte  principale. 
La  ville  avait  pour  devise  :  AUijd  God  loven. 
La  meilleure  entente  régnait  entre  les  deux  pouvoirs.  Les  com 
de  Louvain  prêtèrent  à  la  construction  de  l'hôtel  de  ville  un  conc 
très  actif,  en  fournissant  leurs  chariots  et  leurs  instrument! 
maçonnerie;  les  échevins  en  firent  autant  pour  la  constructioi 
l'église  Saint-Pierre. 

Les  papes  au  moyen  âge  exerçaient  une  autorité  très  grande 
toute  la  chrétienté.  Quelquefois  cette  autorité  fut  combattue,  no 
ment  par  l'empereur  d'Allemagne  dans  la  fameuse  querelle  des  in 
twts,  mais  elle  sortit  victorieuse  de  la  lutte. 

Ce  grand  pouvoir  du  Souverain  Pontife  se  manifesia  lors  c 
création  de  l'Université  de  Louvain.  Il  était  admis  en  droit  pi 
(^n'il  fallait  demander  au  Pape  la  confirmation  des  universités  : 
Telles,  L'édilité  louvaniste,  qui  conçut  le  projet  de  doter  la  ville  c 
semblable  institution,  envoya  au  Souverain  Pontife  une  req 
appuyée  par  le  duc  de  Brabant  Jean  IV.  Le  pape  Marti 
acquiesça  à  cette  demande,  donnant  ainsi  une  preuve  de  l'aflfei 
que  le  Saint-Siège  portait  à  la  première  ville  du  Brabant  e 
peuple  belge.  Celui-ci  d'ailleurs  s'était  toujours  distingué  pa 
fidélité  au  pontife  romain,  notamment  lors  du  Schisme  d'Oca 
((uand  deux  papes  gouvernaient  l'Église,  l'un  résidant  à  Avig 
l'autre  à  Rome. 

t-c  professeur  résume  son  récil  el  porle  le  résumé  au  tableau. 
IV.  —  L'esprit  chrétien  au  moyen  âge. 
Foi  du  peuple  \ 

Entente  des  deuï  pouvoirs    \  prouvées  par  l'hisloire  de  de  Louvoin, 
Autorité  des  papes  I 

Conclusion. 

Regardons  le  résumé  du  tableau  et  répétons  brièvement  les  gr 
feîts  de  l'histoire  du  moyen  âge,  que  nous  avons  appris  à  conn 
^s  la  leçon. 
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Les  Barbares  se  sont  établis  en  Europe  ^u  commencement  du 
moyen  âge.  Les  principaux  étaient  les  Francs.  Ceux-ci  ont  eu  jusqu'à 
la  fin  du  x"  siècle  deux  dynasties  :  la  dynastie  mérovingienne  et  la 
dynastie  carolingienne.  Charlemagne  avait  tous  les  Francs  sous  sa 
domination  ;  lui  seul  avait  la  souveraineté  dans  ses  vastes  Ëtals. 
Après  lui,  son  empire  fut  divisé.  Alors  a  surgi  le  régime  féodal  ;  le 
territoire  a  été  morcelé  en  seigneuries,  et  les  seigneurs  jouissaient 
d'une  indépendance  presque  complète.  Plus  tard,  à  l'époque  commu- 
nale, des  droits  étendus  ont  été  accordés  aux  grandes  villes,  aux 
communes. Mais  bientôt  les  princes  ont  réagi  contre  cette  diminution 
de  leur  pouvoir,  et  la  dernière  partie  du  moyen  âge  est  remplie  des 
luttes  de  l'autorité  royale  contre  l'indépendance  des  vassaux  et  des 
communes.  Dans  ces  luttes,  les  princes  l'ont  emporté  ;  ils  ont  centralisé 
les  pouvoirs  dans  leurs  mains,  et  ce  fait  a  beaucoup  contribué  à  la 
formation  des  États  modernes. 

Voici  le  résumé  du  tableau  : 

MOVEN    AGE    476-1517 


Invasion  et  établissement  des  barbare 
Les  Franca  :  Dynasiie  mârovingienn 


—  La  Féodalité. 

Diviiion  d«  la  touverainelé.  Oiâteau-Cisar  (\^tiC>). 
Origine  des  villes  nouvelles.  Peetermannen. 

—  Les  Communes. 

i"  Enceinte,  Les  deux  enceintes  de  Louvain. 

I  Franchises, 
i"  Charie  j  Echevinages.  Pairiclen»  ei  métiers.  Hôtel  de  ville. 

i  Industrie  et  commerce.  Halle 
3"  Prospérité    \  Art"  :  Hôtel  de  ville.  Eglise  Saint-Pierre,  etc.  etc. 

[Se\Mces  :  r Université, 

—  L'esprit  chrétien  au  moyen  âge. 
Foi  du  peuple  \ 

Entente  des  deux  pouvoirs    \     prouvées  par  l'histoire  de  Louvain. 
Autorité  des  papes  ) 
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VI.  Nouvelles  Diverses. 
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Concours  universltaire(i90i-i90j) JH  \ 

—        Questions  posées  pour  1903-1905 4]^    . 

Concours  des  Bourses  de  voyages i9<».  P-  i^;  iço^   P'  ^^ 

Concours  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Qasse  des  Lettres  .       .        Î38.  477 

Congru  historique  et  archéologique  de  Dinatit ^f] 

Congrès  international  d'archéologie  à  Athènes  en  190S ^% 

Congrès  international  des  sciences  historiques      .         .        .        .         .         ■  i7i  >>■ 

Deutsche  bibliographische  Gescitschaft ^>4 

École  belge  de  Rome 3Î9,  477 

École  française  d'Athènes.  Le»  membres  belges '80 

Fonds  Adïielle •        .         .        .        47^ 

Fouilles  de  M,  Demoulin  à  Ténos,  aao.  ï66,  SSg;  de  M.  Graindorà  Céos,  îi6,  3Î9. 

388;  fouilles  de  Suse,  3:15;  de  Crète,  336;  d'Hibey  et  d'Oiyrhynque,  33?;   du 

forum  romain,  387;  de  Leucade.  474, 
Leçons  d'ouverture.  M.  Marcel  Laurent ■        "7 

—  M.  H,  Fierens-Gevaert "'7 

—  M.J.Capart 118 

—  M.  H.  Vanderlindcn 476 

Musée  Schiller ,         ,        .       3o8 

Nécrologie.  G,  Parie,  p,   178,  217  ;  E.  Legouvé,  p.   178;  A,  Delescluse,  p.  569  et 
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ABONNÉS  DU  MUSÉE  BELGE. 

Nous  prions  inslamnient  nos  abonné*  étrangers  de  vouloir  bien 
islre parvenir  le  montant  de  leur  abonnement  (année  I90i),  en  un  mandat 
pQsie.  à  l'adresse  de  M.  Charles  Peeiers,  libraire  éditeur.  20  rue  de  Namur 
i  Uuvafn.  Ils  éviteront  ainsi  les  Trais  de  recouvrement  considérables 
qa'entralne  la  présenlalion  de  la  quittance  par  la  poste. 

Nous  prions  nos  abonnés  belges  de  bien  vouloir  faire  bon  accueil  à 
'=>  quittance  qui  leur  sera  présentée  prochainement  et  de  gagner  de 
l'oiveam  souscripteurs  au  Unsée  Belge. 
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l>:s  opinions  rxpriméi'ïi  dans  ce  ffu/biin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

O'  Bulletin  rmlirasse  un  domain"  be.iucoup  plus  étendu  que  le  MuUe  Belge,  Reau  ii 
philologie  classigae.  Il  s'adicsse  partir uiiÈreinent  aux  profcssi'urs  des  athénées  et 
collèges,  i-t  une  plare  y  psl  réser>Ëc  a  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  inl^ 
ri-ssiT  l'c'iisi'i^inrmenl  litl^rairi'  et  historique.  Il  «'occupe  donc  des  latittues  et  liti^nlum 
anrii'imr^  romaiios  et  germaniques,  de  rhisloirn  et  de  la  géographie,  ainsi  que  dr  b 
pêihitogie.  La  partie  pédagogique  rst  placée  sous  la  direction  de  H.  K.  Gollard,  prolcsscur 
J  riiniver^ilé  de  l»uvaln. 

rtous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  bien  itaia 
envoyer.  Le  but  principal  de  ees  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  briicemati 
le  cùiOenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage .  ils  peuvent  aussi  être  critiques. 

(Kl  est  prié  d'adnsser  tout  ce  qui  concerne  la  rédacgon  du  Musir  Belge  et  du  fluJWi" 
lâbliografAimàe  (articles,  comptes  rendus,  ouvrages),  â  H.  J.  F.  Waltziag.  projatra 
à  t'Universitl  de  Liège.  9,  rue  da  Pare,  Liège, 

1 /-s  articles  destines  ii  la  partie  p^iJn^og^ue  doive.it  être  adressés  j  M,  F.  CoUard, 
rue  Léopold,  SS,  Louvain. 

\e.  Musée  Belge  parait  lous  les  trois  mois  par  fascicules  de  SO  pages  environ. 

I>>  Bulletin  parait  tous  les  mois,  â  l'exception  des  mois  d'aont  et  de  septembre,  pir 
fascicules  de  32  à  48  pagi'S. 

Kn  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luiembourg,  le  prit 
d'abonnement  csl  llxé  à  10  fr.  pour  tes  deux  parties  ràinles;  on  ne  peut  souscrire  t 
l'une  des  deux  séparément.  Rans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  a  la  prenitn 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  <3  fr.  S'adresser 
Il  M.  C»,  Peeters,  libraire,  rue  de  Namur,  311.  a  Louvain. 

Les  sept  premières  années,  comprenant  chacune  S  volumes  de  330  a  130  pages,  soutea 
veulo  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procune 
une  de  ces  sept  années  au  prix  de  T  fr.  SO  et  les  sept  années  réunies  au  prix  de  «  fr.,  k 
port  en  sus. 
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6  LB   HUSÉB  BELGE. 

kdI  Kuplv),  bonjour.  Avant  tout  je  te  souhaite  bonne  santé  ;  chaqu  1 
jour  et  chaque  soir,  j'adresse  mes  prières  pour  toi  à  Thofiris,  qai  1 
t'aime.  Je  veux  que  tu  saches  que,  depuis  que  tu  m'as  quitté,  j'ù  | 
vécu  dans  la  tristesse,  pleurant  la  nuit  et  me  lamentant  le  jour. 
Depuis  le  12  du  mois  Phaophi,  où  nous  avons  pris  un  bain,  je  ne 
suis  plus  sorti  pour  prendre  un  bain  et  me  frotter  d'huile  jusqu'au 
12   Athur.   Tu   m'as   envoyé   une   lettre  capable    d'émouvoir    une 
pierre,  tellement  tes  paroles  m'ont  touché.  A  l'instant  même,  je  t'ai 
répondu  et  j'ai  remis  ma  lettre  cachetée  (au  courrier),  le  12,  avec 
les  (autres)  lettres  pour  toi  (?)  ». 

La  suite  est  énigmatique;  voici  la  fin  :  ■  Vois  combien  de  tàs 
j'ai  envoyé  te  chercher.  Fais-moi  savoir  si  tu  viendras  ou  si  tu  ne 
viendras  pas  n.  Sur  le  verso  :  n  A  remettre  à  Isidora  de  la  part  de 
Sérénus  ». 

Le  volume  contient  plusieurs  autres  lettres  privées,  des  lettres 
d'affaires,  une  lettre  d'un  père  qui  donne  des  conseils  à  son  fils  el 
lui  annonce  l'envoi  de  vêtements  et  d'argent,  et  ainsi  de  suite. 

Nous  citons  encore  celle  d'Héraclidès  qui  réclame  à  son  «  très 
cher  1)  Ilatrès  le  paiement  de  20  drachmes. 

N'  533.  B  Héraclidès  à  son  très  cher  Hatrès,  salut.  Tu  devais 
m'envoyer  les  12  drachmes,  sans  que  je  t'écrive  par  l'intermédiaire 
de  Saëtas,  sachant  bien  que  je  les  ai  payés  ici  à  mes  associés 
(pour  toi).  Mais  tu  as  attendu  jusqu'ici  sans  me  les  rendre,  I!  faut 
donc  que  tu  les  remettes  sans  plus  tarder  au  porteur  de  cette  lettre, 
afin  que  tu  me  tires  de  mon  angoisse.  Garde-toi  d'agir  autrement  et 
de  me  forcer  à  aller  te  chercher  querelle  à  ce  propos  En  effet,  je  t'ai 
rencontré  l'autre  jour  à  Paomis,  j'ai  voulu  te  souhaiter  la  bienvenue, 
mais  tu  ne  m'as  attendu,  parce  que  tu  avais  conscience  d'avoir  mal 
fait  ». 

Les  papyrus,  comme  on  voit,  ne  nous  révèlent  pas  seulement  les 
secrets  de  l'administration  et  de  la  vie  économique  de  l'Egypte 
ptolémaïque  et  romaine  :  ils  nous  font  connaître  jusqu'aux  moindres 
relations  de  la  vie  privée,  J.  P.  W. 

L'Évolution  du  Dogme  et  le  Cardinal  Newuan. 

Le  XIX*  siècle  marquera  un  tournant  dans  l'histoire  des  sciences 
positives,  pour  avoir  provoqué  l'application  des  méthodes  historiques 
dans  tous  les  domaines  du  savoir  humain  et  résolu  ainsi  bien  des 
problèmes  que  les  siècles  antérieurs  avaient  considérés  comme  des 
énigmes.  L'histoire  des  idées  religieuses  en  général,  des  dogmes  en 
particulier,  a  largement  profité  de  ce  progrès  :  la  critique  de  restitu- 
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on  et  de  provenance  a  réformé  sur  plus  d'un  point  l'opinton  de  nos 
.evanciers.    Dans  leur  ensemble,   les  nouvelles    découvertes  sont 
enues  appuyer  les  dogmes  chrétiens  :  il  suffit  de  rappeler,  par 
aempte,   l'écUtant  témoignage  que    les  épltres  de  saint   Ignace, 
édoites   au    texte  grec  primitif   et   expurgées    des   interpolations 
postérieures,   sont  venues  rendre  en  faveur  de  l'épiscopat  monar- 
Jiique.    D'autre  part  cependant,   l'interprétation  philologique  des 
KJUTces  a   réduit  notablement  le  nombre   de   textes  dogmatiques, 
^u'on  avait  cru  découvrir  dans  la  Bible.  Elle  a  montré  qu'un  assez 
grand  nombre  de  dogmes  s'y  trouvent  plutôt  à  l'état  de  vérités 
religieuses,   qui  ont  besoin   d'être   traduites  en   formules  philoso- 
pliiquis.   avant  de  pouvoir  passer  dans  les  cadres  de  la  théologie 
scientifique     On   a    même    cru   remarquer  que    la    philosophie  i 
laquelle    les    Pères    ont    demandé    ce    service,   s'est  trouvée  être 
empruntée  aux  systèmes  philosophiques  les  plus  divers  ;  que  saint 
Augustin,    par  exempte,   avait  eu   recours  à   la   philosophie  néo- 
platonicienne pour  formuler  les  croyances  chrétiennes,  tandis  que 
saint  Thomas  d'Aquin    avait   cru    l'aristotélisme   plus   approprié   à 
cette  fin    Les  nouvelles  méthodes  ont  aidé  l'historien  à  fixer  le  point 
de  départ  des  idées  religieuses,  leur  point  d'arrivée  et  les  complé- 
ments périphériques  qu'elles  prirent,  au  coui'S  de  leur  croissance. 
Elles  lui   ont   permis   ainsi   de   mesurer  ce   que  les    dogmes    ont 
d'absolii   et   d'immuable,   et   aussi,  ce   qu'Us  ont  de  relatif  et  de 
contingent.  Ces  constatations  ont  été  synthétisées  et  appréciées,  et  ce 
travail  d'interprétation  a  donné  naissance  aux  théories  modernes 
concernant  l'évolution  du  dogme.   Ce  n'est  pas  le  moment  de  les 
exposer  ici.  Il  suffira  de  rappeler  les  noms  de  Max  Millier,  Réville, 
Hamack  et  Sabatier.  Pour  ces  savants,  le  Christianisme  n'a  guère 
été  qu'une  école  de  plagiat  et  ses  dogmes  d'aujourd'hui  diffèrent 
essentiellement  de  ceux  de  l'Ëglise  primitive. 

En  face  de  ces  théories  qui  conduisent  à  la  liquidation  du 
Christanisme  historique,  les  théologiens  ont  organisé  la  défense, 
l'es  quelques  pages,  que  le  cardinal  Franzelin  a  consacrées  à 
l'Évolution  du  dogme,  ont  reçu  l'approbation  quasi-unanime  des 
apologistes  catholiques.  Pour  le  savant  cardinal,  les  dogmes  chrétiens 
ont  été  l'objet  d'un  double  progrés.  Dans  l'ordre  de  la  conHoissaMet, 
l'analyse  a  extrait  des  vérités  religieuses,  tous  les  éléments  qui  s'y 
trouvaient  contenus  :  les  assertions  de  foi  se  sont  dédoublées  et  les 
vérités  implicites  se  sont  trouvées  être  l'objet  d'une  formulation 
aplicite.  Puis,  à  son  tour,  la  synthèse  a  rapproché  les  divers 
'dogmes  et  les  rapprochements  ont  légitimé  certaines  conclusions 
lu'un  seul  dogme,  pris  séparément,  n'autorisait  pas.  Cette  forme 


D,g,l,zedbyG(Xîg[c 


LB  UVSAZ  BELCB. 


ique  <ra      1 


d'évolution .  purement  interne,  a  reçu  le  nom  de  progrès  logiqui 
modal.  Dans  l'ordre  de  thisloire,  ce  développement  logique  lui-même 
s'est  trouvé  subordonné  aux  faveurs  plus  ou  moins  grandes,  avec 
lesquelles  les  vérités  de  l'Évangile  ont  été  accueillies  et  aux  circon- 
stances, qui  ont  contribué  à  les  mettre  plus  ou  moins  vite  en  lumière. 
On  assigne  à  ce  pr<^ès  historique  trois  stades  :  un  stade  de  tranquille 
possession,  un  stade  de  controverse,  et  enfin,  un  stade  de  définitioQ. 

Au  point  de  vue  logique,  rien  n'est  plus  rationnel  que  cette 
marche  progressive  des  assertions  évangéliques  vers  une  formu- 
lation définitive,  s'imposant  à  la  foi  de  tout  croyant.  Mais  à  y 
regarder  de  plus  près,  on  pourrait  peut  être  trouver  des  lacunes  i 
la  théorie,  laquelle  après  tout  n'est  pas  neuve,  puisque  ses  traits 
essAitiels  se  rencontrent  déjà  chez  saint  Vincent  de  Lérins.  Peut- 
être  le  stade  de  tranquille  possession  ne  fut-il  pas  aussi  riche  en 
données  dogmatiques  qu'on  le  pense  ;  en  tout  cas,  la  loi  de  rarcmu, 
dont  on  s'autorisait  pour  le  prétendre,  s'est  trouvée  singulièrement 
réduite  au  cours  des  récentes  recherches.  Puis  les  vérités  religieuses 
n'ont  pas  vécu  cette  vie  abstraite  et  métaphysique  :  elles  ont  été 
reçues  dans  la  conscience  religieuse,  à  côté,  ou  si  l'on  veut,  au 
centre  des  connaissances  d'un  chacun,  et  il  ne  paraît  guère  admis- 
sible en  psychologie,  que  deux  groupes  de  vérités  aient  pu  ou 
puissent  se  rencontrer  sans  sentir  le  besoin  de  s'harmoniser  et  de 
s'influencer  mutuellement.  EnEn,  il  parait  difficile  de  nier  aujour- 
d'hui que  plus  d'une  vérité  religieuse  ait  reçu,  en  cours  de  route, 
une  structure  hellénique,  ou  de  soutenir  que  les  apologistes  au  it* 
siècle,  Origène  au  m*  et  saint  Augustin  au  v*,  n'aieqt  pas  trouvé 
ime  puissante  inspiration  dans  la  philosophie  grecque. 

Ces  deux  dernières  constations  ont  fourni  au  cardinal  Newman 
l'idée  inspiratrice  d'une  nouvelle  théorie.  L'illustre  converti  a  exposé 
son  système  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Essay  on  tht  dmtlopment  ef 
chrktiaH  doctrine  (London,  1845)  (i).  Il  y  aurait,  d'après  lui,  deux 
principes  essentiels  ou,  si  l'on  veut,  deux  facteurs  principaux  du 
développement  du  dogme,  notamment,  un  principe  statique,  emprunté 
à  la  révélation,  et  un  principe  dynamique,  fourni  par  les  connaissances 
humaines.  Le  principe  statique,  en  l'occurence,  est  une  idée  religieuse, 
vivante,  fermement  fixée  dans  notre  esprit  et  nous  tenant  sous  son 
pouvoir.  Se  basant,  par  hypothèse,  sur  la  révélation,  une  idée  reli- 
gieuse s'impose  à  l'assentiment  du  fidèle.  Mais  elle  n'exige  pas  qu'il 
fasse  le  vide  des  connaissances  qu'il  aurait  acquises  au  préalable. 

(i)  Traduit  par  Jules  Goudow,  Essai  sur  le  développement  de  la  doctrine  chré- 
tienne. LWge,  1849, 
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L'esprit  humain,  qui  ne  supporte  pas  que  ses  idée 
es  rapproche,  les  compare  et  ce  travail  de  S] 
ormuler  un  rapport  d'accord  ou  de  désaccoi 
l'exclusion.  Les  connaissances  philosophiques, 
ieviennent  ainsi  des  éléments  à  assimiler  par  1' 
:'est  cette  assimilation  qui  donne  aux  assertions  d< 
>hilosophique,  leur  formule  dogmatique,  en  un  m( 
ie  principe  dynamique.  D'autre  part,  la  surveillance 
'Kglise  garantissent  la  valeur  de  ce  travail  accoi 
îiècles.  C'est  sous  l'égide  de  l'Église  que  l'idée  reli 
et  exerce  sa  puissance  d'assimilation.  Via  hrevior 
te  rhéteur.  Prenons  le  dogme  du  péché  originel, 
delà  Genèse  (ch.  III)  nous  relate  la  faute  de  nos 
Saint  Paul,  dans  son  épltre  aux  Romains,  ensei 
a  passé  dans  tous  les  descendants  d'Adam,  Maii 
ce  péché  et  comment  est-il  transmis  ?  voilà  deux  qu 
la  Bible  ne  répond  pas.  Vers  la  fin  du  second  i 
dualisme  des  Gnostiques,  les  Pères  enseignèrent  qu 
n'est  pas  une  mauvaise  substance.  Puis  avec  les  p 
tologie.  l'on  remarqua  que  le  péché  originel  n'a 
catégorie  des  fautes  actuelles,  mats  à  celle  des 
Puis,  à  son  tour,  saint  Augustin  orienta  les  rechen 
tion  de  l'origine  de  l'âme.  Saint  Anselme  trouva 
problème  dans  le  créationisme,  qu'il  mit  à  la  place 
communément  admis  jusqu'alors. 

Dès  lors,  on  vît  que  le  péché  originel  ne  po 
privation  de  la  grâce  sanctifiante,  puisque  Diei 
l'âme,  ne  peut  évidemment  pas  être  l'auteur  d'une 
On  le  voit  :  l'idée  religieuse  d'un  péché  qui  pa 
ses  descendants  s'est  conservée  sans  défaillance  :  i 
une  idée  philosophique,  celle  notamment  de  la  i 
par  Dieu,  et  cette  assimilation  a  fourni  la  solution. 

Concluons.  La  théorie  du  cardinal  Newman 
puissantes  conceptions  du  siècle  écoulé.  Nous  av< 
de  la  signaler  à  l'attention  des  savants  catholiq 
paraît  appelée  à  rendre,  aux  défenseurs  des  dogr 
services  signalés.  C.  Va» 
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Antiquité  classique. 

I .  —  L.  Bodln,  Extraits  des  Orateurs  alttques.  Texte  grec  publié  avec 

une  introduction,  des  éclaircissements  historiques,  un  index  et  des 

notes.  Second  tirage  revu.  Paris,  Hachette,  1901.  LXiit-42t  pp. 

petit  in-i6.  Cart.,  3  fr.  So. 

Nous  n'avons  plus  k  foire  l'éloge  de  ce  volume  auquel  la  critique  a 
fait,  en  France,  un  accueil  empressé,  parfaitement  mérité,  et  dont  un 
second  tirage,  ne  différant  du  i''  que  par  le  remaniement  de  quelques 
notes  et  par  la  correction  de  quelques  erreurs,  était  vite  devenu 
nécessaire.  Nous  voulons  simplement  le  signaler  cooime  un  modèle 
d'édition  complète  et  consciencieuse,  ne  laissant  presque  plus  rien  i 
Ëdre  au  professeur  (le  contraire,  p.  ex.,  de  l'édit.  Lemeicier,  chei 
Belin),  et  le  recommander  à  tous  nos  collègues  qui  doivent  expliquer 
Lysias  et  Démosthène.  Aucun  autre  ouvrage  ne  leur  permettra  mieoz 
de  replacer  ces  deux  orateurs  dans  leur  milieu  historique  et  littéraire, 
parmi  les  autres  orateurs  attiques  moins  illustres. 

Conformément  aux  instructions  du  programme  de  1895,  M.  Bodin 
n'a  adopté  que  Lysias,  Isocrate,  Eschtne  et  Hypéride.  L'idée  de 
M.  Lemercier  de  donner  également  un  court  extrait  de  chacun  des 
autres  orateurs  du  «  canon  h  alexandrin  nous  paraît  cependant  fort 
acceptable. 

Le  choix  des  extraits,  varié  et  en  grande  partie  nouveau,  a  été 
déterminé  par  deux  considérations  :  la  i*,  littéraire  :  donner  une  idée 
aussi  exacte  et  aussi  complète  que  possible  du  talent  des  4  orateurs; 
la  3*,  historique  :  faire  suivre,  à  l'aide  de  ces  extraits,  les  {Nuises  de 
l'évolution  démocratique,  des  mœurs  politiques  d'Athènes  depuii 
l'époque  de  Solon  et  de  Clisthène  jusqu'à  celle  d'Eschine  et 
d'Hypéride.  L'important  étant  de  dégager  la  vérité  des  faits  au  milieu 
d'assertions  intéressées,  souvent  inexactes,  c'est  à  ce  contrôle  critique 
du  texte  des  orateurs,  à  cette  mise  au  point  que  s'est  appliqua 
M.  Bodin  dans  les  Edaiicissements  historiques,  les  arguments  et  les  notes. 

La  i«  partie  de  l'Introduction  contient  l'histoire  résumée  de  l'^o- 
quence  attique,  divisée  en  genres.  La  2*,  intitulée  EctairdsttmtKis 
kislBriquts,  traite,  a)  de  l'agitation  politique  à  Athènes  pendant  tes 
dernières  années  du  V  siècle,  et  b]  de  la  politique  athénienne  de 
347  à  338. 

Le  plan  suivi  par  l'orateur  est  résumé  et  les  extraits  sont  «  situés  1 
dans  les  arguments  et  dans  de  courtes  analyses.  Le  texte  est  basé  sur 
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celui  des  éditions  critiques  de  Scbeibe  pour  Lysias,  de  Benseler- 
Blass  pour  Isocrate,  et  de  Blass  pour  Eschine  et  Hypérîde.  Les 
passages  où  le  texte  s'écarte  de  ces  éditions  sont  mentionnés  dans 
les  Notes  critiques,  qui  contiennent  aussi  quelques  indications 
précieuses,  quoique  concises,  sur  les  manuscrits. 

Pour  le  commetUeiire,  M.  Bodin,  constamment  préoccupé  de  faciliter 
aux  élèves  l'intelligence  complète  et  précise  du  texte,  a  mis  largement 
à  contribution  les  éditions  précédentes  et  les  travaux  généraux  de 
Croiset,  Schaefer,  Blass.  Mais  \f.s  remarques  personnelles,  les  aperçus 
originaux  ne  manquent  pas,  surtout  pour  certains  discours  moins 
connus  ou  dont  il  n'existait  pas  encore  d'édition  classique. 

Le  commentaire  est  complété  par  un  Index  analytique,  destiné  à 
faire  connaître  aux  élèves  les  conditions  dans  lesquelles  ont  été 
prononcés  les  discours  qu'ils  doivent  étudier  ;  il  contient,  dans  un 
ordre  méthodique,  l'explication  des  termes  relatifs  aux  institutions 
grecques  qui  figurent  dans  les  extraits;  l'organisation  judiciaire  y 
occupe  naturellement  la  première  place.  Four  cette  partie,  l'auteur, 
tout  en  consultant  autant  que  possible  les  textes  eux-mêmes,  s'est 
beaucoup  inspiré  des  manuels  de  Gilbert  et  d'Hermann,  ainsi  que 
des  leçons  et  des  renseignements  de  ses  anciens  professeurs  de 
l'École  Normale  et  de  l'École  des  Hautes  Études  :  MM.  Haussoullier, 
P.  Foucart,  Tourniei,  Desrousseaux.  Il  rend  également  un  hommage 
éfflu  à  la  mémoire  de  l'helléniste  Paul  Couvreur,  qui  devait  être  son 
collaborateur  pour  les  extraits  d'Hypéride  et  dont  il  a  pu  utiliser 
les  notes. 

La  Bibliographie  ne  contient  que  les  principaux  ouvrages  (éditions, 
lexiques,  traductions,  travaux  d'hist.,  d'hist.  littéraire  et  d'institutions) 
que  les  professeurs  et  les  étudiants  consulteront  avec  fruit.  Nous 
regrettons  cependant  de  ne  pas  y  voir  mentionner  deux  publications 
belges  :  les  Discours  choisis  de  Lysias  par  MM.  Hombert  et  Masson,  et 
les  études  de  M.  Sim.  Kayser  sur  l'art  oratoire,  le  style  et  la  langue 
d'Hypéride  [Musée  Belge,  I  et  II). 

L'impression  du  volume  est  fort  soignée  ;  on  trouve,  en  frontispice, 
un  superbe  fac-similé  d'un  papyrus  d'Hypéride,  qui  donnera  aux 
élèves  une  parfaite  idée  d'un  papyrus,  de  l'état  de  conservation  des 
écrits  anciens,  etc. 

Une  traduction  française  de  cet  excellent  volume,  accompagnée  de 
notices  et  de  notes,  est  en  préparation.  L.  Mallincer. 

2.  —  Fr.  Helm,  Materialien  sur  HerodotUktutre  mit  Ruecksicht  auf 
verwandte  Gebiete  und  im  Sinne  des  erziehenden   Unterrichts, 
II.  Teil.  Bingen,  W.  Polex,  igoS.  87  pp.  in-S"  (Progr.  N'  733). 
Les  justes  éloges  décernés  ici  méin.K{BuUdin,  1901,1V)  à  la  première 
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partie  de  l'ouvrage  de  M.  Helm  ne  conviennent  pas  moins  à  U  ] 
deuxième  partie,  récemment  parue,  et  qui  traite  des  8'  et  g'  liwes, 
en  d'autres  termes  du  point  culminant  de  l'Histoire  d'Hérodote.  Il 
existe  peu  d'études  littéraires  sur  un  auteur  classique  aussi  bien  faites 
ni  aussi  utiles.  Les  principes  les  plus  récents  et  les  plus  importants 
de  la  méthodologie  moderne  (part  à  faire  à  la  concentration,  à  l'iDtni- 
tion,  à  l'enseignement  des  beaux-arts,  etc.)  y  sont  constamment 
appliqués  avec  une  rare  expérience  de  la  matière  ;  le  côté  éducatif 
est  soigné  tout  autant  que  l'instruction.  Eu  égard  à  sa  haute  ^-aleur 
pédagogique,  le  travail  de  M.  Helm  peut  être  déclaré  indispensable 
à  tous  les  professeurs  chargés  de  l'explication  d'Hérodote  ;  ils  n'y 
trouveront  pas  seulement  un  exellent  commentaire  esthétique,  his- 
torique et  moral,  mais  beaucoup  d'indications  bibliograpliiques  et 
de  conseils  méthodologiques  d'une  portée  générale. 

Nous  voudrions  voir  paraître  les  deux  parties  de  cet  ouvrage 
réunies  en  un  joli  volume  de  telle  ou  de  telle  collection  classique. 
L'auteur  répondrait  aussi  certainement  aux  vœux  de  tous  les  profes- 
seurs en  complétant  ses  recherches  par  une  troisième  partie  s'occupant 
des  passages  épisodiques  d'Hérodote.  Nous  nous  permettons  de  rendre 
M.  Helm  attentif  à  une  source  d'une  richesse  incomparable  i.  laquelle 
il  n'a  pas  encore  puisé  :  la  littérature  française  ^E.  Quinet,  Vit  et  merl 
du  ginie grec;  V.  Hugo,  Légende  des  siicles ;  V.  Gille,  La  Cithare,  etc.). 
En  attendant,  nos  collègues  belges  combleront  facilement  cette 
lacune  dans  l'enseignement  de  leur  classe.  L.  Mallinoer. 

3.  —  B.  P.  Grenfell  et  A.  S.  Hunt,  The  OxyrkyHckui  Pafyri. 

Part  HL  Londres,  H.  Frowde,  igoS.   i  vol.  in-4'' de  338  pp.  et 

6  planches.  25  sh. 

Dans  ce  troisième  volume  des  Papyrus  d'Oxyrkynque,  MM.  Grenfell 
et  Hunt  nous  donnent  les  numéros  401-653,  qui  proviennent  tous, 
sauf  les  textes  d'auteurs,  du  11*  siècle  de  notre  ère.  Les  papyrus  litté- 
raires occupent  une  grande  place  dans  ce  volume  :  il  y  en  a  70.  Les 
sept  premiers  sont  des  fragments  théologiques  :  Saint  Matthieu,  1-H  ; 
Ep.  IV  de  Saint  Jean;  Apocalypse  de  Baruch,  XII-XIV;  Pasteur 
d'Hermas,  etc.  Nous  citons  la  prière  chrétienne,  donnée  au  n"  ^o^  : 
11  O  Dieu  tout-puissant,  qui  as  créé  le  ciel  et  la  terre  et  la  mer  et  tout 
ce  qu'ils  renferment,  viens  à  mon  secours,  aie  pitié  de  moi,  efface 
mes  péchés,  sauve-moi  en  cette  vie  et  dans  la  vie  future,  par  Notre 
Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  par  qui  vient  la  vie  et  la  force, 
dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  Sur  le  verso  ;  Prière  (npooeux'l)' 

Les  37  fragments  suivants  nous  révèlent  des  passages  inconnus 
jusqu'ici  d'auteurs  grecs  :  d'une  Ode  de  Pindare,  io5  vers  nouveaux 
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du  KôXoE  de  Ménandre  (dont  trois  étaient  connus  par  une  citation  de 
Stobêe),  des  scholies  sur  le  chant  I  de  l'Iliade,  des  fragments  d'un 
traité  de  rhétorique,  d'une  vie  d'Alcibiade,  aSo  vers  d'un  mime,  etc. 
Les  fragments  de  textes  connus  [445-493)  appartiennent  à  l'Iliade  et 
à  rOdyssée,  à  l'Andromaque  et  à  la  Médée  d'Euripide,  à  Thucydide, 
Platon.  Eschine,  Démosthène  et  Xénophon.  Ces  deux  séries  de  textes 
littéraires  sont  suivies  de  fragments  d'ouvrages  scientifiques,  traitant 
d'astrologie,  d'astronomie,  de  mathématiques  et  de  médecine  (464-470). 
Le  reste  du  volume  est  occupé  par  des  Documents  du  n^  siècle  de 
notre  ère  :  deux  fragments  de  plaidoyers,  un  décret  en  l'honneur 
d'un  gyiunasiarque,  une  circulaire  d'un  haut  fonctionnaire  à  ses  subor- 
donnés, un  rapport  au  stratège  sur  un  accident  dont  fut  victime  un 
esclave,  un  rapport  fait  au  stratège  par  deux  ^vraipiaoral  (croque 
morts)  sur  la  mort  d'un  certain  Apis  :  ils  avaient  été  chaigés  d'exa- 
miner le  cadavre  et  de  faire  une  enquête  sur  les  circonstances  qui 
avaient  entouré  la  mort  d'Apis  (471-476). 

Suivent  des  déclarations,  ànoTpaq>ai  (477-483)  :  celle  d'un  père 
demandant  l'inscription  de  son  fils  parmi  les  éphèbes  ;  celle  d'une 
mère,  adressée  aux  pipXiotpOKaKe;,  demandant  que  son  fils  âgé  de  i3  ans 
soit  inscrit  sur  la  liste  des  éniKïKpi^fvoi  ;  des  déclarations  de  domicile 
et  de  propriétés,  pour  le  recensement  ;  une  demande  adressée  au 
pi^kiotpùXoE,  à  l'effet  d'obtenir  la  permission  d'hypothéquer  des  biens. 
Nous  trouvons  ensuite  cinq  pétitions  [484-488}  relatives  à  des 
procès,  et  adressées  au  stratège,  à  l'épistiatège  ou  au  préfet  ;  sept 
testaments  (489-495),  deux  contrats  de  mariage  (496-7),  un  contrat 
avec  des  tailleurs  tie  pierres  pour  la  fourniture  des  pierres  nécessaires 
&  la  construction  d'une  maison  ;  des  baux  de  location  d'une  terre 
(499-Soi),  d'une  maison  (5o2)  ;  un  acte  de  partage  d'une  propriété 
(5o4),  un  acte  de  vente  d'une  terre  (504,  -ri  hotoikiki^),  d'une  cour  de 
maison  (5o5),  deux  contrats  de  prêt  d'argent  (5o6),  une  reconnaissance 
d'une  dette  (5o8),  des  quittances  diverses  (5io-5i5),  un  mandat  de 
paiement  en  nature  par  les  sitologi  (5 16),  enfin  des  comptes  de  toutes 
sortes  (5i7-5a2). 

Ces  actes  sont  suivis  de  dix  lettres  privées  qui  ne  sont  pas  les 
pièces  les  moins  curieuses  de  ce  recueil  (523-533).  Nous  en  donnons 
quelques  spécimens  plus  haut  (p.  5-6).  A  la  fin  du  volume,  nous 
trouvons  la  collation  de  quelques  fragments  d'Homère  (534-573),  la 
description  de  69  documents  du  deuxième  siècle  (574-563),  et  des 
tables  détaillées. 

Pour  l'identification  et  la  reconstitution  des  fragments  littéraires, 
MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  eu  recours  à  la  science  de  M.  Blass  ; 
M.  J.  G.   Smyly  les  a  aidés  à  expliquer  les  firagments  relatifs  aux 
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mathématiques.  Le  reste  est  l'œuvre  de  MM.  Grenfell  et  Hunt 
Nous  admirons  leur  science  et  leur  activité.  Au  printemps  de  cette 
même  année  (içoS),  ils  ont  continué  leurs  fouilles  à  Oxyrhjmque  et 
ils  ont  fait  de  nouvelles  découvertes.  Ces  papyrus  nouveaux  appar- 
tiennent en  partie  à  l'époque  ptolémal'que  et  formeront  le  4*  volume, 
avec  un  choix  des  textes  littéraires  trouvés  en  même  temps.  Ce 
4*  volume  est  annoncé  pour  1904.  J.  P.  WALTZfWC. 

4-5.  —  L-  Pr6Vlter&,  De  Nuauro  suit  cloMsula  snt  struchtra  swt  cun». 

34  pp.  Syracusis,  Tipis  praem.  *  Tamburo  i,  1899.  —  ^^  nxêDU, 

//  mttgdo  statistico  nelle  tiMove  ricercht  âella  prtM  metrica  latma  e  gru4, 

t  h  uggi  définitive.  38  pp.  Giarre,  Fr.  Macherione,  1903. 

Dans  sa  seconde  brochure  (p.  5,  n.  2),  M.  Léonardo  Prevîtera 

reproche  à  mon  article  sur  les  théories  récentes  de  la  prose  métrique 

(Muiét  Beigt,  VI,  190a,  p.  262-379)  une  connaissance  impai&ite  de 

la  bibliographie.  En  efTet,  l'existence  de  sa  première  brochure  m'était 

inconnue  :  à  cette  époque,  aucun  de  nos  répertoires  ordinairee  ne 

l'avait  signalée,  et  aucune  Revue,  que  je  sache,  n'en  a  rendu  compte. 

Il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  d'en  dire  un  mot,  avant  de  foire 

connaître  sa  nouvelle  étude. 

Le  livre  de  M.  L.  Havet  sur  Symmaque  semble  avoir  inspiré  i 
M.  Previtera  son  De  Numéro.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  celui-ci  adopte 
la  méthode  du  philologue  français.  Dans  son  introductiOD,  il  nous 
avertit  qu'il  ne  veut  pas  publier  toutes  ses  recherches  sur  la  prose 
métrique,  mais  uniquement  ce  qui  lui  semble  hors  de  discussion, 
c'est-à  dire,  d'après  la  suite  du  livre,  ses  conclusions.  Ce  procédé 
rompt  entièrement  avec  les  idées  généralement  admises  :  celui  qui 
avance  une  thèse  nouvelle  ne  peut  se  dispenser  de  la  prouver,  ni 
forcer  le  lecteur,  désireux  de  contrôler  l'exactitude  des  conclusions, 
à  refaire  en  son  particulier  toutes  les  recherches. 

Le  premier  chapitre  (p.  i-5)  examine  les  moti&  pour  lesquels 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  ta  question  n'ont  pu  la  résoudre.  Le 
premier  motif  est  qu'ils  ont  étudié  seulement  les  fins  de  phrases. 
Pour  ceux  des  auteurs  anciens  qui  ont  cultivé  la  prose  métrique 
comme  un  véritable  art,  cet  argument  a  une  réelle  valeur  ;  mais  il 
n'en  a  plus,  croyons-nous,  quand  il  s'agit  d'auteurs  qui  appli- 
quaient machinalement  les  types  de  clausules  préférés  de  l'école. 
Le  second  motif  est  que  ces  philologues  ont  borné  leur  étude  &  un 
auteur  déterminé  d'une  époque  déterminée.  Cette  critique  porte, 
semble-t-il,  sur  le  procédé  par  monographies,  et,  quoi  qu'en  dise 
M.  Previtera,  ce  procédé  est  le  seul  raisonnable.  En  effet,  on  ne 
peut  pas  dire  à  priori  que  tous  les  écrivains,  i  toutes  les  époques, 
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aient  toujours  suivi  les  mêmes  règles  d'harmonie  :  le  contratr» 
semble  plutôt  être  vrai.  Or,  cela  même  ne  peut  se  démontrer  que 
si  l'on  commence  par  des  monographies.  Sans  doute,  il  est  inutile 
d'ajouter  que  les  conclusions  d'une  monographie  ne  valent  que 
pour  l'auteur  étudié. 

I^  chapitre  3  (p.  5-7)  formule  les  deux  lois  de  la  prose  métrique  ; 
l'une   est   positive    :   la  clausule   se  compose  de    crétiques   et  de 
trochées,  répétés  une  fois  ou   mélangés,  avec  ou  sans  résolution 
des  longues.  L'autre  est  négative  :  l'harmonie  de  la  clausule   ne 
s'accommode  jamais  de  deux  spondées  se  succédant,  ni  du  crétique 
précédé  d'un  spondée,  ni  d'une  série  de  trois  trochées  ou  de  trois 
ïambes.    Cette  dernière  loi   semble  avoir  été  dictée  par   les  deux 
hexamètres  des  Fragm.   Bobiensta  [Keil,   G.   L.,   Vl,   p.   6a8),   La 
première  loi  est  trop  générale  :  elle  devrait  être  complétée  par  des 
règles  sévères  de  scansion.  L'absence  de  ces  régies  ouvre  la  porte  à 
l'arbitraire.  En  voici  la  preuve  :  à  la  page  10,  les  clausules  caûsS 
prÔtectô  et  âclôrem   pûtâbït  sont  scandées  comme  deux  trochées. 
Pourquoi  pas  comme  un  spondée  suivi  d'un  bacchée  7  Probablement 
parce  que  la  clausule  se  compose  essentiellement  de  crétiques  ou  de 
trochées  ,.  Je  me  borne  à  faire  encore  une  remarque  sur  ces  deux 
lois  :  la  première  semble  exclure  de  la  clausule  l'iambe  et  le  spondée  ; 
la  seconde  n'exclut  ces  deux  pieds  que  dans  certains  cas,  et  semble 
donc  les  admettre  dans  les  autres  cas.  Mais,  il  est  inutile  de  parler 
d'iambes,  puisqu'on  pourra  toujours  les  scander  comme  des  crétiques, 
des  anapestes  ou  des  péons  quatrièmes,  suivant  l'opportunité.  Un 
exemple  rendra  plus  claire  ma  pensée  :  damus  bÔna  nSslrS  pâuper 
sera  une  bonne  clausule,  formant  un  trochée  suivi  d'un  crétique  ; 
bdnî  Qôstrâ  paiïpërï  dSmus  sera  peut-être  bonne  comme  crétique 
suivi  d'un  iambe,  ceitainement  bonne  comme  trochée  suivi  d'un 
crétique  ;  mais   elle  sera  aussi  mauvaise  que  dâmus  bôna   odstrS 
piûpërï,  s'il  me  plaît  de  les  scander  toutes  les  deux  comme  com- 
posées de  trois  iambes. 

Le  chapitre  3  (p.  7-10)  détermine  les  phrases  qui  n'ont  pas  besoin 
d'une  clausule  métrique  ;  ces  remarques  sont  très  importantes  pour 
l'étude  de  Cicéron,  mais  beaucoup  moins  pour  les  auteurs  postclas- 
siques. Au  chapitre  5,  je  note  l'interprétation  nouvelle  proposée 
d'un  passage  difficile  de  VOraior,  216-217.  Mais  le  chapitre  6  consti- 
tue la  partie  la  plus  importante  du  livre  :  nous  y  trouvons  une 
lûstoire  très  succincte,  mais  substantielle  du  numerus.  Ce  n'est  pas 
>nx  Grecs  de  l'époque  attique,  mais  à  un  Alexandrin,  Hégésias,  que 
Cicéron  emprunta  son  tamiemî.  A  partir  de  Cicéron,  ce  uumerus  serait 
retté  à  peu  près  le  même  jusqu'au  iv*  siècle.  Cet  à  peu  fiis  n'empttiic 
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pas  qu'il  existe  une  différence  très  remarquable,  par  exemple  eotnl 
prose  de  Cicéron  et  celle  de  saint  C}^rien.  A  la  page  3o,  M. 
précise  ces  difîérences  en  trois  remarques  (i),  que  je  ne  puis  qi 
de  complètes.  Au  v  siècle,  se  sont  formées  deux  écoles  différenU; 
l'une  continuait  à  s'en  tenir  aux  règles  quantitatives  ;  l'autre,  irfgl» 
géant  la  quantité  des  syllabes,  allongeait  ou  abrégeait  celles-ci  suiiK 
qu'elles  avaient  l'accent  ou  non  :  elle  forme  la  transition  du  rmok 

au  CHfSUS  (p.  30-33). 

Nous  avons  analysé  la  brochure  ta  plus  ancienne  de  M.  Previteni 
de  mSme  que  celle-ci  était  inspirée  par  la  lecture  de  M.  Havet.lt 
plus  récente  a  été  provoquée  par  un  article  de  M.  Boraecqne  (i)- 
Comme  son  titre  l'indique,  elle  comprend  deux  parties,  l'une  na- 
tive, l'autre  positive.  Celle-ci  indique  des  lois  de  prose  métrique,  qui 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  celles  qui  avaient  été  foimiilécs 
dans  le  Dt  Numéro.  Je  m'abstiens  donc  d'en  parler,  pour  inssta 
quelque  peu  sur  certains  points  de  la  partie  négative,  qui  s'attadie  i 
battre  en  brèche  les  méthodes  de  M.  H.  Bornecque. 

Une  série  déterminée  de  longues  et  de  brèves  étant 
comme  métrique,  toutes  les  césures  qu'elle  peut  présenter  ne  k 
sont  pas  nécessairement.  M.  Bornecque,  partant  de  cette  idée,  qui 
me  paraît  très  raisonnable,  montre,  pour  la  défense  de  sa  méthode, 
que  la  clausule  " *=  avec  la  césure  suivante  """,""  ^^  est  incon- 
nue dans  le  Brulus  et  chez  Mintuius  Félix  (p.  374).  M.  Preriten 
estime  que  ce  calcul  n'est  pas  sincère  (p.  8),  et,  à  l'appui  de  cette 
grave  aÂrmation,  il  cite  24  exemples  du  type  "--,--  a  dans  Mb«wi 
Félix.  Mais,  s'il  avait  tenu  compte  du  fait  que  M.  Bornecque  m 
considère  pas  cette  clausule  comme  "  "  "_  -  -  a  mais  bien  comme  ■  ■  "', 
*  "  -,  il  aurait  pu  copier  27  de  ces  exemples  dans  le  Mtisie  Belgt  (ï)  et 
se  serait  épargné  a  un  lavore  molto  penoso  e  inutile  »  (p.  8, 1.  i6j. 

(  1)  La  seconde  remarque  est  ainsi  formulée  :  «  on  évite  louiours  la  succession  de 
irois  trochées  i>.  Si,  par  ce  fait,  ta  prose  postclassique  se  distingue  de  celle  ^ 
Cicéron,  comment  l'étude  de  celle-ci  a-i-elle  pu  suggérer  la  loi  n^ttTe  li: 
numerus,  \  la  page  6  :  Sant  temper  vitandi...  très  trochaei...  contimuati. 

(0  Rieiniiches  Muséum,  igoî,  pp.  371-381  :  Wie  soll  ma»  die  metnitk* 
Klauseln  studiren  T 

(a)  Musée  Beige,  VU.igoS,  p.  360.  Conformément  aui  préceptes  des  grammiitiu» 
anciens,  qui  sont  cette  fois  d'accord  avec  la  logique,  je  continue  de  considérer  cetti 
clausule  comme  "-■-  --a  c'csi-à-dire  comme  ta  monnaie  de  "",""-.  PourU 
considérer  comme  -  "  ■-  "^  -  -  i?^  M.  Bornecque,  tenant  rigoureusement  compte  de  U 
répartition  en  syllabes,  pour  le  dernier  pied,  n'en  lient  aucun  compte  pour  l'iraet- 
dernier  pied,  et  il  n'a  pas  motivé,  que  je  sache,  cette  étrange  fafon  de  procéder.  5t 
une  statistique,  basée  sur  des  cas  très  nombreux,  itablissaii  que  ta  syllabe  précédani 
"  "  ",  ~  *  '^  est  toujours  et  sans  eicepiion  une  longue,  je  me  rendrais  i  sa  miniir' 
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Ce  qui  est  encore  plus  grave,  c'est  que  M.  Previtera  généralise 
>n  argumentation  contre  les  statistiques  de  M.  Bornecque  qu'il 
■oit  trouver  en  défaut,  et  conclut  que  toutes  les  études  de  prose 
tétrique,  basées  sur  des  tables  ou  des  statistiques  sont  suspectes 
t  erronées  (p.  i5,  t.  18-31)  :  pour  arriver  à  la  connaissance  certaine 
es  lois  de  la  prose  métrique,  il  faut  nécessairement  partir  de 
ertaines  idées  préconçues  (p.  19,  !.  3).  Cette  conclusion,  on  le  voit, 
épasse  de  loin  les  prémisses  :  de  ce  que  la  méthode  statistique,  entre 
ss  inains  d'un  savant  déterminé  ne  soit  pas  exempte  de  défauts,  il  n'en 
ësulte  nullement  que  ces  défauts  soient  inhérents  à  la  nature  inÉme 
ie  cette  méthode.  Quoi  qu'en  dise  M,  Previtera,  je  reste  persuadé 
jue  «  le  procédé  le  plus  sûr  et  le  plus  scientifique  est  celui  de 
l'induction  s,  dont  ta  statistique  est  la  compagne  âdèle. Chose  étrange, 
dans  la  pratique,  M.  Previtera  s'écarte  de  sa  propre  conclusion  ;  il 
procède  par  induction  dans  son  De  Numéro  (p.  4  et  5),  de  même  dans 
//  mtetodo  statistico  (p.  22). 

M.  Previtera  estime  qu'il  ne  faut  pas  tenir  compte  de  la  césure,  ni 
de  la  répartition  des  pieds  en  mots.  Pour  justifier  cette  opinion,  11 
insiste  sur  le  fait  que  les  grammairiens  n'en  ont  pas  tenu  compte.  Et, 
effectivement  les  théoriciens  anciens  ne  parlent  pas  de  la  césure  en 
termes  explicites  ;  mais,  leur  &çon  de  parler  donne  raison,  me 
semble- 1 -il,  à  ceux  qui  reconnaissent  l'importance  de  la  césure.  En 
eSet,  des  grammairiens  ont  conseillé  l'emploi  des  clausules  suivantes  : 

f  ")  "  ",  "  -  :  jûsiî  fldfi 
n,"",  ""-:  Odènôuroûs 
""",""-;  mêmibus  nôvimûs 
"",*■"  "^  ^  ,  [^ginj  cjgnôïimus 

11  n'y  aurait  aucune  différence  au  fond,  s'ils  disaient  :  la  clausule 
formée  par  deux  crétiques  qui  se  suivent  est  très  harmonieuse, 
quand  la  césure  tombe  après  la  brève  ou  après  le  seconde  longue 
du  premier  crétique  ;  moins  harmonieuse,  quand  elle  tombe  après 
la  première  longue  du  second  crétique.  Mais  on  évitera  de  placer  la 
césure  après  la  brève  du  second  crétique,  la  clausule  ne  pouvant  se 
terminer  en  un  monosyllabe,  ou  après  la  première  Longue  du  premier 
crétique  pour  que  le  mot  final  ne  soit  pas  de  cinq  syllabes  :  cette 

de  voir.  Mais  à  U  page  iba,  je  trouve  déjà  3  exemples  où  la  sjrllabe  précédant 
""","-  est  brève  ;  je  pourrais  y  joindre  le»  1  exemples  où  figure  le  mot  reUgio  ; 
eu  les  arguments  par  lesquels  M.  Bornecque  prouve  que  la  première  syllabe  de 
ce  mol  e$i  longue,  ne  m'ont  pas  convaincu.  —  Je  note  en  passant  que  la  page  360, 
l'ec  Ks  3-j  eximpies  du  type  -""-'  —  «ne  répond  pas  k  la  page  ng  qui  en 
îoiiDaçait  siulement  10  et  deux 


.dby  Google 


l8  LS   MUSÉE   BBLCB. 

dernière  césure  sera  tolérée  toutefois,  quand  elle  est  corrigée  par  ■ 
seconde  ctoure  après  le  premier  crétique  {*),  "-,-";;. 

A  côté  de  ces  quelques  idées  inexactes  que  j'ai  relevées  (i)  à 
les  deux  brochures  de  M.  Prevttera,  figurent  beaucoup  d'iadicatin 
précieuses  et  de  remarques  utiles  ;  la  seconde  fournit  en  outre  h1 
bibliographie  complète  de  la  prose  métrique  dans  les  trois  dernièial 
années.  Ed.  De  Jokce. 

Langues  et  Littératures  celtiques. 

67.  —  [Fr.  Jaffrennou],  Barxas  Taldir  ab  Herimn.  Les  foima  ii 

Taldir.  2*  éd.  augm.  Texte  breton  et  trad.  française.  Paris,  1903. 

En  vente  chez  M.  Le  Dautt  à  Paris,  rueduVaideGrâce,6.426pp. 

in-fio  et  un  portrait  de  l'auteur.  3,5o  fr.  —  Le  même,  Brtgu  mt 

Zadûu,  vieux  pays  di  mes  pères,  avec  accompagnement  pour  piano  ou 

harpe  d'O^nren  01ll\7.  Paris,  Le  Dault,  1903.  4  pp.  tn-4'.  i,5o  fr. 

Voici  que  paraît,  avec  deux  préfaces,  l'une  de  M.  A.  Le  Brai, 

l'autre  de  M.  Ch.  Le  Gofhc,  une  nouvelle  édition  réunissant  en  un 

gros  volume  tous  les  poèmes  lyriques  de  M.  Jaffrennou,  le  barde  i 

la  mode  pour  l'heure  au  pays  de  Bretagne,  et  l'œuvre  est  digne  de 

ses  deux  parrains,  car  M.  Jaffrennou  est  un  vrai  poète,  habile  à 

exprimer  en  un  langage  sonore,  poétique  et  remarquable  par  soc 

énergie,  ses  sentiments  toujours  élevés  de  croyant  sincère,  de  citoyen 

breton  enflammé  de  courroux  contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie, 

et  d'homme  dont  le  cœur  vibre  au  contact  de  la  douleur  comme  de 

l'amour.  C'est  ainsi  que  Jaffrennou  aborde  avantageusement  tous  les 

genres. 

M.  Jaffrennou  n'est  pas  seulement  à  cette  heure  l'écrivain  breton 
le  plus  en  vue,  c'est  encore  l'un  des  partisans  et  des  artisans  les  plus 
actifs  des  rapprochements  panceldstes.  Aussi,  a-t  il  eu  l'idée  de 
donner  à  côté  de  divers  de  ses  poèmes  leur  traduction  en  gallois  et 
en  gaélique  par  M.  Thomas  Gwyn  Jones  et  Miss  Carmichael;  le 
comique  lui-m6me  a  été  ressuscité  en  son  honneur  par  M.  le 
D'  Ch.  Piquenard  pour  rendre  le  fameux  chant  national  breton.  En 
comparant  ces  traductions  avec  l'original,  ou  se  convainc  une  fois 

(1)  Je  pourrais  signaler  encore  <)ui:lq.:es  erreur!  de  moindre  imporiance  :  Dt 
Num.,  p.  34  ;  saêva  [■ëriùlimiis  est  présentée  comme  la  monnaie  de  "  "  "  "  "  :  cent 
façon  de  résoudre  les  longues  peut  se  justifier  par  un  passage  de  Capella  (HiIid. 
p.  477)  ;  mai»  la  logique  exige,  à  mon  sens,  que  nous  fassions  la  résolution  -  «  -  ïï  ". 
A  la  paf(E  34,  1.  3,  au  lieu  de  aat'  lisez  ata'  1  1.  4,  au  lieu  de  ab'  lisez  ba'  ;  p.  33, 1. 1, 
BU  lieu  de  bbaa  lisez  bc'aa  ,-  I.  9,  au  lieu  àtbaa,  lisez  c'^d  ;  Il  met.  tlat,  p.  S.  note  t: 
■u  lieu  de  p,  si6,  lisez  36a,  etc. 
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e  plus  que  les  aspirations  modernes  vers  le  pai 
ar  quelques  lettrés,  ressortent  du  domaine  de  l'it 
Tandes  aujourd'hui  les  différences  matérielles  qui 
liverses  langues  celtiques  modernes.  On  trouve 
■olume  des  traductions  en  vers  français  par  MM. 
lière,  Vves  Berthou,  et  T.  Le  Garrec  ;  des  traductii 
lociens  pa.r  M.  A.  Cavalier,  et  en  vers  anglais  p 
l'Albe. 

Le  texte  breton  tout  entier  est  accompagné  d 

arose   française.  Celle-ci  n'est  pas  tout  à  (ait  sai 

serre  pas  l'original  d'assez  près.  Au  lieu  de  s'eff 

images  et  l'énergie  du  texte  breton,  elle  se  bor 

donnerle  sens  général  de  la  phrase  ;  l'épithète  coloi 

sacrifiée  ;  des  vers  entiers  même  sont  passés  soi 

que    le    lecteur   français    ignorant  la  langue  de 

le  risque  de  se  faire,  sur  la  valeur  des  poèmes,  des  i 

tout  à  fait  au  désavantage  de  l'auteur.  Quelques  e: 

ces  critiques  :  p.  60  l'expression  krât  en  nez  du  dal 

milieu  de  la  nuit  ■  pour  ■  au  milieu  de  la  nuit  no 

à  dire  de  la  nuit  noire  comme  celle  où  est  plongé  u 

Le  poète  se  demande  ce  que  deviendra  l'âme  du  b 

Se  décomposera- t-el le  avec  le  corps,  ka  gand  ar 

fum  spered  bleuntou  en  kauv.  La  traduction  imprime 

dra-t-elle  l'esprit  des  fleurs  d'été  'i.  Combien  pit 

texte  breton  :  U  dit  «  ou  se  mélangera- telle  au  li 

l'esprit  des  fleurs  d'été  —  p.  32  Endro  d'iomp,  ar  st 

dud  paour,  drikoll,  o'n  em  dibri.  Traduction  :   u  not 

de  larmes  et  d'amertume  ■  pour  :  «  autour  de  nou 

en  train  de  bouillir,  et  les  pauvres  gens  partout 

p.  5o.  Dirag  ma  fenestr,  e  welan  \  ar  mor  brai  0  lotu 

ikà  befred  an  lornaod,  ce  qui  est  traduit  :  a  de\ 

grande  mer  se  précipite  sur  la  grève  0.  Il  faud; 

fenêtre,  je  vois  la  grande  mer  déferler  sur  le  ri 

cesse  la  bilaise  »,  etc.  etc. 

Le  volume  est  terminé  par  une  dissertation  inti 
poiiit  bretonne,  qui  comprend  deux  parties  ;  la  p 
vue  sommaire  de  l'histoire  de  ta  littérature  bretoi 
une  liste  des  principaux  auteurs  du  xix^  siècle,  d( 
brièvement  indiquées.  La  seconde  est  consacn 
enfin,  en  un  court  appendice,  M.  Jaffrennou  trac 
Gnudd  breton,  société  de  littérateurs  et  d'attisteS; 
défendre  les  langues  celtiques  et  en  particulier  le 
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Les  poèmes  de  Taldir  jouiront  cei 
même  hors  Bretagne.  Ceux  qui  ne  coi 
pénétrer  la  manière  de  penser  si  curi 
en  parcourant  la  traduction  frança 
soit.  Les  traductions  galloise,  comiqi 
à  comparaison  à  tous  les  celtisants. 
première,  le  Bro  gos  ma  Zadou,  ou  i 
obtenu  en  Bretagne  un  succès  ret« 
adoptée  comme  chant  national  :  elle 
l'hymne  national  gallois.  M.  l'éditei 
au  patriotisme  éclairé,  a  eu  l'heurei 
avec  accompagnement  mélodique  poi 
en  vers  français  de  M.  H.  de  la  G 
cette  œuvre  impressionnante,  la  se 
religieuse  même  dans  sa  solennité  q 
chants  bretons. 

Langl'es  et  Littéra 

8.  — .  Kr.   Nyrop,  Manuel  phoiiétiqi 

traduite  et  remaniée  par  Ëmm.  PUtllpOt.  Paris,  Picard,  i90i> 

I  vol.  in  8"  de  viii  184  pp. 

M.  Nyrop  n'est  pas  un  inconnu  pour  ceux  qui  s'intéressent  ani 
études  romanes,  et  particulièrement  à  l'histoire  du  français.  Tous 
ont  admiré  te  premier  volume  de  sa  Grammaire  historique  de  la  lung"/ 
française,  où  le  savant  professeur  s'occupe  de  notre  phonétique.  Mais 
il  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  ce  volume  :  il  a  voulu  composer 
ensuite  un  Manuel  phonétique  du  français  parlé.  Puis,  il  s'est  rappelé 
que  le  danois,  dont  il  s'était  servi  poui  rédiger  son  livre,  était  trop 
peu  connu  pour  être  accessible  à  beaucoup  de  lecteurs.  Il  s'est  donc 
estimé  heureux  d'avoir,  pour  traduire  son  traité,  M.  E.  Philipot, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes.  Ce  collaborateur  lui 
a  été  d'autant  plus  précieux,  qu'il  n'a  pas  seulement  rempli  l'office 
de  traducteur.  Il  a  remanié  certaines  descriptions  qui  lui  avaient  paru 
trop  sommaires,  et,  par  endroits,  il  a  inséré  des  remarques  dues  à 
ses  observations  personnelles. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  valeur  et  l'utilité  d'une 
pareille  étude.  11  y  a  quelque  vingt  ans,  de  mauvais  plaisants  auraient 
cru  très  spirituel  de  rappeler  M.  Jourdain  et  son  maître  de  gram- 
maire. Aujourd'hui,  beaucoup  d'hommes  intelligents  comprennent 
la  nécessité  de  ces  études,  qui  nous  facilitent  l'accession  des  langues 
étrangères,  et  qui  corrigent  nos  vices  de  prononciation  à  l'égard  de 
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otre  propre  langue  Parfois  les  lecteurs  auront  la  tentatii: 
bclamer,  et  de  dire  à  M  Nyrop  :  a  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
rononçons  le  français  I  n  Nous  les  prions  de  vouloir  bien  exai 
!  cas  de  plus  près,  et  ils  reconnaîtront  que  le  savant  romanis 
'opienhague  ne  s'est  pas  trompé.  Nous  avons  ici  surtout  en  vi 
xemples  d'assimilation  régressive  Nous  ne  songeons  pas,  nati 
lent,  à.  certains  mots  où  M.  Nyrop,  pour  des  raisons  sérii 
dopte  une  prononciation  à  laquelle  nous  ne  voudrions  pas 
allier.    Qui  nous  dit  que  nous  avons  raison  ?  In  dubiis  liberlas. 

Ce  que  nous  pouvons  ajouter  à  l'éloge  de  cet  important  traité. 

lu'il  peut  être  utilisé  par  des  savants  qui  s'occupent  d'autres  lai 

^ue  du  français.  Les  théories  qu  il  nous  donne  sur  la  nature  respi 

des  consonnes  et  des  voyelles  peuvent  éclairer  tous  les  spécif 

qui  désirent  étudier  de  près  les  mystères  de  la  phonétique.  Félii 

aussi  l'auteur  d'avoir  adopté  une  nomenclature  scientifique  et  p 

à  rendre  l'idée  d'une  manière  plus  nette  et  plus  précise.  Il  em 

par  exemple,  le  mot  pkonime.  qui  devrait  être  depuis  longtemps 

nous  d'un  usage  courant,  puisqu'il  n'a  pas  d'équivalent  en  frai 

Ce  nouveau  traité  de  M.  Nyrop  ne  peut  qu'affermir  une  répui 

déjà  solidem-?nt  assise   Elle  lui  acquerra  des  titres  à  notre  r> 

naissance,  à  lui  et  au  savant  français  qui  l'a  traduit  d'une  ras 

si  heureuse  et  si  lucide.  A.  Lepit 

9.  —  Maurice  Sourlau,  Rapport  sur  U  mouvement  litlérm 
Normandie  de  iSçS  à  ip02.  Cacn,  Ch.  Valîn,  igoS,  i35  pp.  (A; 
scientifiques,  littéraires  et  artistiques  fondées  par  Areiss 
Caumont,  3'  session) 

La  littérature  n'a  pas  chômé  en  Normandie  pendant  les 
dernières  années,  et  les  travaux  des  sociétés  savantes,  et  des  jo' 
listes,  critiques,  historiens,  poètes,  et  romanciers  de  cette  régio 
trouvé  en  M.  Souriau  un  historien  averti,  qui,  sans  sévérité  pot 
compatriotes,  les  juge  et  en  même  temps  sait,  à  propos  d'un 
poétique  de  particularisme,  marquer  d'une  main  sûre  la  plac( 
le  mouvement  provincial  tient,  ou  doit  tenir,  dans  l'ensemb 
pays  :  «  la  théorie  de  la  petite  et  de  la  grande  patrie,  dit-il,  es 
bonne  à  condition  que  nous  fassions  déborder  à  flots  sur  la  gi 
France  tout  l'amour  que  nous  éprouvons  chacun  pour  notre  co 
France  ;  qu'on  aime  la  Normandie  en  Normand,  soit,  à  conc 
d'aimer  mieux  encore  la  France  en  Français  (p  86)».  Ces 
paroles  présentent  un  intérêt  d'actualité  en  ce  moment  où  viei 
de  paraître  les  Amiliis  de  France  de  M,  Barrés.  —  Si  maintenant 
cherchons  dans  les  travaux  étudiés  ce  qui  intéresse  l'histoire  gér 
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de  la  littérature,  M.  Souriau  est  encore  tout  désigné  pour  noos^ 
dire,  puisqu'il  connaît  les  grands  écrivains  normands  autantqu* 
de  France.  Il  y  a  un  demi-siècle,  Sainte-Beuve  remarquait  que 
Normands  rendaient  à  leurs  grands  écrivains  le  meilleur  des  cultes, 
qui  est  de  les  étudier  ;  c'est  une  tradition  bonne  à  maintenir, 
M.  Souriau  ne  manque  pas  de  1  encourager  :  •  on  aime  à  voir  enfin, 
dit-il  (p.  6i  ),  les  Normands  se  charger  eux  mêmes  de  mettre  en  %-aleor 
et  en  lumière  la  vie  et  le  talent  de  nos  plus  illustres  compatriotes  ». 
L'étude  de  M.  Grêlé  sur  Barbey  d'Aurevilly  (signalée  p.  6j),  déjà 
relevée  dans  d'importantes  revues,  la  preuve  faite  par  M,  de  BUingy 
[p.  69)  que  l'épitaphe  de  M"*  de  Bouillon- Malherbe  est  bien  du  poète 
Malherbe  (p.  6g),  une  question  comme  :  Les  poètes  normands  du 
xvi=  siècle  (p.  42),  sont  de  nature  à  intéresser  les  érudits  en  féaéral. 
Remarquons  ici  que  a  l'antipathie  contre  Malherbe  »,  étudiée  par 
M.  Dejob,  parait  sévir  aussi  dans  la  patrie  du  vieux  poète  :  M.  de 
la  Villehervé  (p.  43)  est  de  l'avis  de  Théodore  de  Banville  : 

Si  bien  qu'enfin,  pour  mettre  le  holà, 

Malherbe  vint,  el  que  la  Poésie, 

En  le  voyant  arriver,  s'en  alla. 

Un  poète  normand,  M.  Féret,  auteur  de  la  Normandie  exalUt  (peut- 
filre  un  Normand  qui  s'exalte  force  t  il  un  peu  son  talent),  est  bien 
plus  cruel  encore  pour  le  tyran  des  mots  et  des  syllabes,  a  Prince 
des  Nuls  ».  Ne  dites  pas  trop  de  mal  de  Nicolas,  cela  porte  malheur  » 
disait  Voltaire  aux  ennemis  de  Boileau.  Peut-être  un  critique  normand 
est  il  en  droit  d'adresser  un  conseil  analogue  aux  poètes  normands  à 
qui  Malherbe  est  en  horreur  :  c'est  ce  que  fait  en  excellents  termes 
M.  Souriau  (p.  87).  Il  avait  une  tâche  plus  agréable  encore  en  parlant 
de  poésies  comme  celles  de  M"°  Coulet,  l'enfant  prodige  (pp.  7881) 
ou  de  romans  qui  n'ont  pas  toujours  des  prétentions  scientifiques  ou 
philosophiques.  Le  Maine-et-Loire  étant  rattaché  au  domaine  qu'il 
étudie,  l'auteur  a  eu  l'occasion  de  dire  de  façon  charmante  son  admi- 
ration pour  l'œuvre  de  M.  René  Bazin  :  et  il  termine  son  rapport 
par  un  vœu  qui  est  déjà  exaucé,  —  en  souhaitant  à  M.  Bazin  ud 
fauteuil  à  l'Académie.  A.  Cocnson. 

10.  —  Maurice  Souriau,  Li  roman  di  Casimir  Delavignt  d^apris  le 
iMiiuscrils  de  la  bibliothiqut  du  Havre.  (Extrait  de  la  Revue  A'hkUÂn 
littéraire  de  la  France,  n'*  des  i5  janvier  et  i5  avril  1900).  Paris, 
Colin.  58  pp. 

On  connaît  la  destinée  de  Delavigne  :  grand  poète  français  pour 
une  génération,  traité  comme  un  égal  par  Lamartine,  il  fut  dénigré 
par  la  génération  suivante,  et  sembla  voué  â  l'oubli.  Son  sort  n'était 
pas  encore  réglé,  puisqu'on  voit  des  cridques  comme  M.  Lanson  le 
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lédaîgner  violemment,  et  d'autres  le  réhabiliter.  M.  Souriau  est  de 
:es  derniers.   L'auteur  de  VÉvolulioii  du  vers  français  au  XVII'  siècle 
rtant  en    même    temps  l'éditeur  classique  de  la  Prifaee  de  Cromwell, 
emble   bien   fait  pour  être  impartial  dans  une  discussion  qui  se 
wssent  peut-fetre  encore  des  colères  romantiques.  Malgré  l'admiration 
}u'il  a  pour  Delavigne,  il  reconnaît  tout  ce  qu'a  de  subjectif  l'éloge 
ïu  le  blâme,  et  il  a  fait  mieux  que  d'écrire  un  panégyrique  :  il  a 
étudié  un  aspect  inconnu  du  poète  ;  le  rôle  de  t'amour  et  du  mariage 
de  Delavigne  dans  son  œuvre.  Le  rhéteur  officiel,  le  patriote  de  1818, 
se  trouve  avoir  été  à  ses  heures  un  cœur  sensible,  et  le  roman  simple 
et  honnête  de  sa  vie  a  laissé  dans  son  œuvre  des  traces  que  M .  Souriau 
a  suivies  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  goût.   Les  découvertes  que 
le  savant  critique  a  taites  en  étudiant  les  manuscrits  de  Delavigne 
ajoutent,  notamment,  un  singulier  prix  aux  beaux  vere  sur  Corneille, 
les  plus  beaux  peut  être  de  l'auteur  (pp.  36  37I  ;  après  les  avoir 
composés  le  poète  écrivit  à  celle  qu'il  aimait  :  «  j'ai  célébré  celui  des 
poètes  que  vous  aimez  le  plus...  N'aurai-je  pas  été  un  bien  faible 
interprète   de  votre  admiration  que  je  partage  ?  Si  cela  est  ainsi, 
fermez  te  livre,  et  relisez  quelque  scène  du  Cid  ou  des  Horaces.  Vous 
rendrez  à  notre  vieux  Corneille  un  hommage  plus  digne  de  lui,  et  en 
même  temps  vous  lui  demanderez  pardon  pour  moi  0.   L'homme, 
comme  on   voit,  ferait  ici  estimer  le  poète,  lequel  d'ailleurs,  pour 
avoir  été  surfait  de  son  vivant,  et  pour  avoir  été  un  écrivain  raison- 
tiahle  et  bourgeois  dans  un  siècle  lyrique  et  romantique,  n'est  pour- 
tant pas  méprisable.  A.  Counson. 

II.  —  H.  Guy  et  A.  Jeanroy.  Le  poim  trilingue  de  Du  Barlas. 

(Extrait  de&Annalts  du  Midi,  t,  XIV,  1902).  Toulouse,  Privât,  24  pp. 

Le  célèbre  auteur  des  Semaines  composa,  pour  Ventrée  de  la  reine 

àe  Navarre  à  Nérac  {i5  décembre  1578)  un  poème  où,  comme  dans 

beaucoup  d'à  Églogues  n  politiques  du  temps,  il  fait  discourir  des 

ttymphes  :  la  latine,  la  française  et  la  gasconne.  Du  Bartas  eut  l'idée 

originale  de  faire  discourir  chacune  en  sa  langue,  et  les  vers  gascons 

ne  sont  pas  les  moins  intéressants  aujourd'hui.  MM.  Guy  et  Jeanroy 

ont  pensé  avec  raison  qu'il  serait  utile  de  rééditer  le  poème  trilingue 

qui  jusqu'ici  n'avait  jamais  été  publié  par  des  philologues  [sauf  dans 

le  texte  introuvable  de  Noulet)  :  et  l'éminent  auteur  des  Origines  de 

la  pUsit  lyrique  eu  France  au  moyen   dge   a   ainsi  recueilli  ce  curieux 

document  de  lyrisme  gascon  au  xvi»  siècle.  Cette  édition  critique 

*t  précédée  d'un  commentaire  historique  et  littéraire,  fait,  ainsi  que 

les  nombreuses  notes  philologiques  qui  accompagnent  le  texte,  et  la 

traduction  du  poème,  avec  tout  le  soin  et  toute  la  science  qu'on 

pouvait  attendre  des  auteurs.  A.  Counson. 
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13.  —  E.  Sody,  Retneil  de  ridactùrnsfrançaKes.  Namur,  Picard-Baka,  I 

1903.  352  pp.  3  fr.  5o 

Voici  un  bon  livre,  qu'on  ne  peut  lire  •  sans  en  retirer  u 
profit  «.  Il  s'adresse  à  l'enseignement  primaire,  à  l'enseignemeni  j 
moyen  du  second  degré  et  aux  classes  inférieures  des  athénéeset  1 
des  collèges.  Traductions  et  imitations  de  fables  —  surtout  de  Lj 
Fontaine  — ,  narrations,  descriptions,  portraits,  analyses  de  tableaux, 
lettres,  dissertations,  comptes  rendus  de  leçons,  de  promenades  et  de 
lectures  recommandées,  dialogues,  discours  et,  en  appendice,  qud- 
ques  devoirs  du  concours  général  :  telle  est  la  matière  des  170  sujets 
qui  y  sont  traités. 

Leur  diversité  et.  pour  beaucoup,  leur  actualité  en  rendent  la 
lecture  intéressante.  Tous  les  genres  prévus  par  le  programme  des 
écoles  moyennes  y  figurent,  avec  des  développements  proportionnés 
à  l'âge  et  au  degré  d'avancement  de  ces  élèves,  n  Ce  recueil,  dit 
l'auteur  —  qui  est  régent  à  l'école  moyenne  de  Stavetot  — ,  est  un 
ouvrage  vécu  :  il  ne  comprend  que  des  travaux  de  nos  élèves  i.  De 
là,  des  imperfections  dans  le  développement  et  dans  le  style;  n'y 
a-t'il  pas  danger  à  les  mettre,  ainsi  imprimées,  sous  les  yeux  det 
élèves  ?  Au  moins  faudiait-il  prévenir  les  enfants  que  ces  dévelt^pe- 
menls  ne  sont  pas  des  modèles  parfaits,  qu'ils  sont  uniquement 
destinés  à  leur  servir  de  guides  dans  leurs  efforts  pour  produire  des 
travaux  personnels  et  originaux  de  valeur  égale,  sinon  supérieure. 
Pourquoi  remplir  le  volume  de  travaux  tout  faits  ?  Ne  pouvait-on  se 
contenter  d'un  certain  nombre  de  sujets-types  et  réduire  les  autres  à 
un  titre  suivi  d'un  petit  plan  ?  D'un  autre  côté,  j'aurais  voulu  y  trouver 
de  nombreuses  préparations  de  ces  rédactions  :  montrer  le  but,  c'est 
bien  ;  mais  il  faut  aussi  indiquer  les  moyens  d'y  parvenir.  J'ai  cni 
lire  entre  les  lignes  de  la  préface  que  M.  Sody  aurait  pu  nous  donner 
là-dessus  des  indications  fort  intéressantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  recueil  de  rédactions  rendra  des  services. 
Aux  élèves,  qui  n'ont  d'autre  guide  que  les  explications  données  en 
classe,  il  fournira  un  point  de  comparaisun ,  sinon  un  modèle  à  imiter 
ou  à  surpasser  ;  il  aidera  aussi  les  maîtres  à  préparer  les  travaux  de 
rédaction.  La  préparation  des  rédactions  !  S'imagine-ton  le  travail 
que  doit  s'imposer  le  professeur  pour  mettre  ses  élèves  en  état  de 
comprendre  et  de  bien  traiter  un  sujet,  p>out  les  amener  à  trouver 
des  idées  et  à  en  faire  un  bon  choix,  leur  faire  découvrir  les  diverses 
façons  de  les  disposer  et  leur  fournir  un  vocabulaire  suffisant  pour 
les  exprimer  ;  pour  créer,  en  un  mot,  l'atmosphère  indispensable  à 
la  classe  1  Certes,  s'il  faut  documenter  les  élèves,  il  importe  avant 
tout  de  documenter  les  maîtres  ;  ce  n'est  pas  —  que  je  sache  —  dan» 
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S  universités  ni  dans  nos  écoles  normales  qu'on  entreprend  une 
le  tâche.  Le  soin  de  ce  lent  et  important  travail  est  laissé  à  l'initia- 
e  plus  ou  moins  active  de  chacun.  Aussi  les  maîtres  soucieux  de 
3n  faire  saluent-ils  toujours  avec  reconnaissance  l'apparition  d'un 
re  qui  leur  apporte  une  aide,  si  imparfaite  soit-elle,  pour  la  pré- 
iration  des  travaux  de  la  classe.  A.  Masson. 

Langues  et  Littératures  germaniques. 

i.  —  Jahresberickle  JUr  ntutrt  deulsche  LiteralurgickkkU.  X*"  Band. 
Berlin,  B.  Behr,  igoS. 

Le  XQfi  volume  de  ce  recueil  vient  d'être  achevé.  Il  comprend 
année  1899.  L'inter\'alle  entre  la  publication  des  livres  et  l'apparition 
lu  compte  rendu  reste  toujours  trop  considérable.  Les  JahrtsherkhU 
ont  la  seule  revue  qui  signale  exactement  toutes  les  publications,  non 
«ulement  les  livres  et  brochures,  mais  aussi  les  articles  de  revues  et 
nëme  ceux  des  journaux.  La  bibliographie  d'un  sujet  donné  aptes 
i%99  nécessite  de  longues  et  pénibles  recherches;  il  serait  donc 
hautement  désirable  que  la  distance  entre  la  publication  de  cette 
revue  d'ensemble  et  celle  des  ouvrages  appréciés  soit  abrégée.  La 
rédaction  des  JakresberichU  sent  depuis  longtemps  cet  inconvénient 
et  le  déplore,  mais  faute  d'un  soutien  suffisant,  elle  ne  parvient  pas  à 
le  supprimer.  C'est  surtout  au  travailleur  étranger  que  la  revue  rend 
d'inappréciables  services  ;  elle  est  un  de  ses  tout  premiers  instruments 
de  travail  et  sa  seule  source  d'Information  sûre  et  complète.  Il  importe 
donc  que  l'étranger  apporte  à  cette  publication  une  aide  effcace,  La 
simple  reconnaissance  devrait  engager  les  savants  étrangers  à  la 
soutenir  par  un  travail  de  propagande  et  par  l'envoi  régulier  de  leurs 
propres  travaux. 

Le  volume  X  des  jFakresberichU  est  divisé  en  quatre  chapitres  Le  i' 
est  composé  de  i3  aperçus  généraux  sur  l'histoire  littéraire,  la  philo- 
logie, les  livres  à  l'usage  des  classes,  la  pédagogie,  l'histoire  de  la 
langue  allemande,  la  métrique,  l'histoire  légendaire,  la  folklore, 
l'histoire  de  l'art,  la  poétique,  la  science  des  livres  et  de  l'écriture. 
Le  2*  chapitre  traite  des  publications  concernant  l'histoire  littéraire 
Jepuis  le  xv  jusqu'au  xvii*  siècle  et  se  subdivise  en  ai  travaux  géné- 
raux b)  poésie  lyrique  cj  poésie  épique,  ej  drame /J  poésie  didactique 
;)  Luther  et  la  réforme  k)  humanistes  et  poètes  latins  de  la  renaissance. 
Le  chapitre  3=  nous  mène  du  xvit*  siècle  jusqu'au  milieu  du  xviii*  avec 
fles  subdivisions  analogues  au  chapitre  précédent.  Enân  le  dernier 
comprend  la  seconde  moitié  du  xviii«  siècle  et  le  xix',  il  traite  suc- 
<^e»iTement  des  travaux  généraux  sur  cette  période,  des  différents 
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genres  de  poésie,  et  puis,  h  part,  des  grands  écrivains  :  Lessing, 
Herder,  Goethe,  Schiller,  enfin  de  l'école  romantique  et  de  ta  jeoDe 
Allemagne. 

En  même  temps  que  la  dernière  livraison  du  tome  X  a  paru  la 
première  du  tome  XI  (année  1900.  Pr.  7.30  m.)  Elle  contient  des 
aperçus  sur  la  poétique  et  son  histoire  (années  1899-1900)  sur  la 
pédagogie  et  son  histoire,  sur  l'histoire  du  nouveau  haut  atlemaDd, 
sur  le  drame  et  l'histoire  du  théâtre  du  xviw  et  xix«  siècle,  sur  Schiller 
et  finalement  sur  l'école  romantique.  Tous  les  travaux  concernant 
tous  ces  domaines  parus  en  1900  y  sont  analysés  et  appréciés  par  les 
spécialistes  les  plus  compétents.  H.  Bischoft. 

14.    —  Jules  Eelflér,  professeur  à  l'athénée  de   Luxembourg, 

La  LittéraluTf  du  grand-ducki  4e  Luxtmbaurg.  Worré- Mertens,  1903, 

En  vente  à  la  librairie  BUck,  à  Luxembourg,  112  pp. 

C'est  la  première  fois  qu'on  nous  présente  une  étude  critique  etir 
les  productions  littéraires  de  ce  petit  pays  ;  travail  intéressant  et  des 
mieux  réussi 

A  part  quelques  essais  isolés,  où  l'inspiration  était  étouffée  par 
l'imitation  des  poètes  étrangers,  la  littérature  du  grand-duché  ne  date 
réellement  que  de  la  seconde  moitié  du  xix'  siècle,  c'est-à-dire  du 
lendemain  de  l'indépendance  du  pays.  M.  Keiffer  se  borne  à  effleurer 
cette  période  peu  féconde  pour  nous  faire  counaître  en  détail  tes 
deux  grands  poètes  nationaux,  les  classiques  de  la  littérature  Luxem- 
bourgeoise, à  la  fois  poètes  et  compositeurs. 

Michel  Lentz  (iSao-iSgS),  l'auteur  du  chant  national  des  Luxem- 
bourgeois, est  un  poète  de  haute  inspiration  et  d'un  grand  souffle 
lyrique  ;  ce  qui  le  caractérise,  c'est  sa  productivité  presque  surabon- 
dante, son  amour  passionné  pour  la  patrie,  la  famille,  la  nature  ;  son 
style  coloré  est  d'une  facture  savante,  recherchée. 

Edmond  de  la  Fontaine  (1823-1S91),  connu  sous  le  pseudonyme 
de  Dicks,  «  a  doté  avec  Lenlz,  l'idiome  luxembourgeois  d'une  ortho- 
graphe et  d'un  vocabulaire  presque  exclusivement  national  ».  Ses 
comédies  portent  la  marque  de  la  gaîté  la  plus  vive  et  la  plus  naturelle; 
la  vérité  de  l'observation,  la  finesse  de  certains  détails,  la  note  franche 
du  comique,  le  charme  de  ses  mélodies  douces  et  expressives  donnent 
&  ses  pièces  un  intérêt  durable. 

Après  l'analyse  de  quatre  comédies  et  une  étude  succincte  des 
compositions  purement  lyriques  de  Dicks,  M.  Keiffer  aborde  la 
critique  de  l'œuvre  dramatique  d'une  demi-douzaine  d'auteurs 
plus  récents,  parmi  lesquels  nous  ne  relèverons  que  les  noms  de 
MM.  Duchscher,  maître  de  forges,  et  Batty  Weber,  rédacteur  de  U 
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Luxemburger  Zeitung.  Le  premier,  a  plut6t  prosateur  que  poète, 
mais  prosateur  consommé  i,  nous  fait  assister  dans  son  «  Franz 
Pinell  a  à  un  de  ces  drames  lugubres  dont  les  contrées  industrielles 
ne  sont  que  trop  souvent  le  théâtre,  par  suite  de  certaines  théories 
subversives.  C'est  une  pièce  d'une  haute  portée  sociale. 

M.  Weber  est  l'auteur  de  quatre  comédies  et  d'un  drame  popu- 
laire ■  le  Pâtre  d'Asselbom  ».  Cette  pièce,  «  la  plus  exclusivement  et 
la  plus  essentiellement  luxembourgeoise  »,  est  un  chef-d'œuvre  de 
structure  dramatique.  Dans  un  style  concis,  énergique  et  vibrant  de 
patriotisme,  M.  Weber  nous  retrace  un  épisode  émouvant  de  la  lutte 
héroïque  soutenue  par  les  ptaysans  de  l'Ardenne  contre  les  sans- 
culottes  . 

IDans  le  troisième  chapitre,  M.  Keîffer  passe  en  revue  les  poètes 
lyriques  autres  que  Dicks  et  Lentz  ;  il  nous  donne  des  aperçus  précis 
et  consciencieux  suc  une  kyrielle  d'auteurs  qui  ne  manquent  ni  de 
verve  ni  d'imagination.  Ce  sont  des  extraits  charmants  d'une  épopée 
animale  et  d'une  poésie  pastorale  de  Michel  Rodange,  des  morceaux 
d'une  saveur  eiquise  de  Clemen,  Pierret,  SteSen,  Wachthausen,  La- 
mesch,  d'une  foule  de  Luxembourgeois  résidant  à  l'étranger,  de 
Guillaume  Goergen,  professeur  à  l'athénée  de  Luxembourg  ;  ce  der- 
nier semble  être  aujourd'hui  le  représentant  le  plus  autorisé  du  genre. 
Nous  y  trouvons  également  bon  nombre  de  jolis  couplets  pleins 
d'originalité  du  barde  arlonais  Menard  ;  comme  le  théâtre  de  notre 
compatriote  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce,  M.  Keiffer,  à  son 
grand  regret,  n'a  pu  l'analyser. 

Abstraction  &ite  du  théâtre,  la  prose  n'a  que  de  rares  représentants, 
bien  que  tous  les  genres,  en  dehors  du  roman  proprement  dit,  aient 
t.é  cultivés  :  l'oraison  funèbre,  îa  biographie,  l'anecdote,  la  narrat'on 
où  la  palme  revient  à  Pierret. 

Enfin,  pour  nous  donner  une  anthologie  complète  de  la  littérature 
luxembourgeoise,  M.  Keiffer  reproduit,  à  la  fin  de  son  livre,  une 
série  de  maximes  et  de  proverbes  recueillis  chez  les  différents  poètes 
et  dans  les  publications  périodiques. 

Cette  brochure  si  originale  et  si  captivante  est  écrite  dans  un  style 
agréable  et  clair  ;  elle  oriente  le  lecteur  dans  un  domaine  encore 
inexploré.  La  nouveauté  du  sujet,  la  richesse  et  le  <d)oix  heureux 
des  extraits,  la  rectitude  du  jugement,  l'étude  intéressante  de  l'ortho- 
graphe et  la  prosodie  nous  font  un  devoir  et  un  plaisir  de  la  recom- 
■nander  chaleureusement  non  seulement  aux  familiers  du  patois 
luxembourgeois,  mais  encore  à  tout  amateur  de  littérature  dialectale. 
Disons,  en  terminant,  que  l'exécution  typographique  et  le  carton- 
ï^e  font  honneur  à  la  maison  Worré-Mertens.  J .  S. 
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l5.  —  J.  M.  HOOgrvllet,  Littgua.  Een  belunfpt  Iw  ta  loaikiiMt 

algemuiu  tn  Nederlattdscfu  taalkennù.  Amsterdam,  S    L.  Van  Loov, 

1903.  Prix  :  5  frs. 

Après  avoir  publié  divers  ouvrages  traitant  de  la  grammaire  et  it 
la  méthode  d'enseignement  des  langues  anciennes  et  modenie;. 
M.  Hoogvliet  vient  de  faire  paraître  un  aperçu  de  linguistiqiK  mii- 
verselle,  destiné  aux  professeurs  de  l'enseignement  moyen. 

Il  divise  son  étude  en  trois  parties  :  d'abord  il  nous  présate 
l'homme  pensant  avec  ses  facultés  matécielles  et  intellectuelles;  puis 
il  décrit  le  langage  humain  en  général  avec  les  premiers  prindpei 
grammaticaux;  enlîn  il  passe  à  la  grammaire  prise  dans  un  sens  plus 
restreint  et  plus  rigoureux. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cet  ouvrage,  c'est  qull  nous 
ofTre  une  étude  complète  et  succincte  de  la  pensée  humaine  et  de  ses 
manifestations,  qu'il  facilite  la  compréhension  de  données  abstraitts 
par  des  figures  ingénieuses  et  qu'il  renferme  une  foule  d'observations 
personnelles,  toujours  intéressantes,  quoique  parfois  sujettes  à 
caution.  Je  ferai  seulement  deux  remarques  :  d'abord  l'autenr  se 
méprend  sur  la  portée  de  son  livre;  il  croit  qu'après  avoir  pré 
connaissance  de  son  aperçu  de  linguistique,  on  pourra  aborder 
l'étude  de  n'importe  quelle  tangue  et  l'apprendre  avec  une  rapidité 
inconnue  jusqu'ici  ;  il  me  permettra  d'en  douter.  Un  secor>d  lieu,  il 
exagère  singulièrement  en  prétendant  que  la  différence  entre  les 
langues  à  flexion,  agglutinatives  et  monosyllabiques  n'est  qu'appa- 
rente. 

Somme  toute,  c'est  un  livre  fort  intéressant,  ouvrant  des  h«i«H» 
nouveaux,  capable  de  rendre  de  sérieux  services.      A.  Bbrtxang- 

t6.  —  E.  K.  Ghambers,  Tht  Mediaevai  Stage.  Oxford,  Clarendcn 

Press,  1903,  2  vol.  in  8".  a5  sh. 

11  est  fort  difficile  de  juger  dignement  cet  important  ouvrage,  qui 
prend  une  place  honorable  à  côté  des  livres  de  Creizenacb  et  de 
Petit  de  Julleville  sur  le  théâtre  au  Moyen-Age.  Le  nombre  de 
questions  controversées  soulevées  par  l'auteur  est  énorme,  et  elles 
appartiennent  aux  domaines  les  plus  différents  :  histoire  des  mœurs 
et  des  institutions,  folklore,  histoire  ecclésiastique,  aussi  bien  que 
littérature  proprement  dite.  Les  appendices  seuls  constituent  an 
recueil  de  dimensions  respectables,  comprenant  les  textes  les  p'u^ 
variés,  des  listes  de  représentations  de  mystères,  moralités  et  farces, 
et  d'abondantes  et  précieuses  notices  bibliographiques. 

De  ce  corps  de  documents  et  de  doctrines,  nous  nous  bonietons 
à  dégager  quelques  idées  fondamentales.  Une  grande  partie  du  Um 
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5t  consacrée  à  énumérer  et  à  classer  les  éléments  dramatiques 
lerceptibles  dans  les  cérémonies  du  paganisme  germano -celtique,  ou 
>lutôt  dans  les  survivances  qu'elles  ont  laissées,  soit  aux  fêles  pop 
aires,  soit  aux  coutumes  ecclésiastiques  :  fêle  des  fous,  évêque  d 
enfants,  messe  de  l'âne.  Le  drame  populaire  anglais  de  S'-Georf 
^t  expliqué  comme  un  simulacre  de  sacrifice  humain,  ainsi  que 
lanse  Scandinave  des  épées,  dans  laquelle  on  découvre  certaii 
;erine5  dramatiques.  M.  Chambers  s'inspire  dans  toute  cette  premiè: 
partie  de  son  livre  des  travaux  de  Frazer,  de  Hubert  et  Mauss,  et  < 
la  nouvelle  école  de  folkloristes,  étayant  ainsi  des  interprétalioi 
hardies  sur  des  théories  aventureuses.  Les  matériaux  disponibi 
pour  ces  recherches  mythologiques  sont  d'ailleurs  dans  un  état 
fragmentaire  et  si  confus  qu'une  certitude  rigoureuse  ne  peut  plus 
être  espérée.  M.  Chambers  a  le  mérite  d'avoir  classé  avec  mélhoc 
les  débris  à  l'aide  desquels  il  tâche  de  reconstituer  les  anciens  rit< 
paiens,  qui  tenaient  à  la  fois  du  jeu  scénique  et  de  la  cérémon 
religieuse. 

Existe-t-il  un  lien  entre  ces  rites  germano- celtiques,  dont 
pratique  survécut  jusque  vers  le  xiv*  siècle,  et  le  drame  tîturgiqi 
latin,  né  du  culte  après  le  xi"  ?  M.  Chambers  est  disposé  à  l'aflirme 
du  moins  en  ce  qui  concerne  la  présence  dans  l'église  d'un  anim. 
vivant,  l'âne  de  Balaam,  dans  le  jeu  des  prophètes.  Dans  les  mystèn 
joués  SUT  la  place  publique  apparaissent  aussi  l'âne  de  la  crêchi 
celui  de  la  fuite  en  Egypte  et  celui  de  l'entrée  à  Jérusalem  (Rameaui 
Il  ne  faudrait  pas  exagérer  la  valeur  de  cet  argument,  mais  l'existeni 
de  jeux  publics  antérieurs  aux  mystères  méritait  certainement  ur 
recherche  minutieuse,  que  nous  devons  savoir  gré  à  M.  Chambei 
d'avoir  admirablement  accomplie. 

La  seconde  partie  du  livre,  consacrée  au  drame  liturgique  et  à  se 
dérivés  et  embrassant  la  moraUté  et  l'interlude  jusqu'à  l'apparitio 
du  drame  des  humanistes  à  la  Renaissance  est  moins  étendue  et  moii 
originale,  mais  non  moins  approfondie  que  la  première.  Les  non 
breux  travaux  antérieurs  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  ceux  c 
Miss  Lucy  Toulmin  SmiUi  et  MM.  Pollard  et  Hohlfeld,  y  soi 
condensés  et  complétés  à  la  suite  des  recherches  originales  c 
l'auteur.  Un  manuscrit  nouveau,  l'ofBce  de  Beauvais,  a  été  mis  à  jou 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  notices  sur  les  représentations  c 
drames  du  Moyen-Age  mentionnées  en  Angleterre. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  consacrer  à  la  belle  œuvre  <] 
M.  Chambers  que  cette  insuffisante  notice,  et  nous  espérons  qu 
maint  lecteur  du  Musû  Belge  voudra  faire  la  connaissance  d'un  livi 
comme  nous  n'en  possédions  pas,  et  comme  nous  n'eu  verrons  pli 
^  Bitàt,  sut  les  origines  du  drame  anglais,  P.  Haublius. 
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\J.  —  CM  Gayley,  Rtfrtstntalive  Engtish  Comtdits  with  introd» 

tory  essays  and  notes,  an  historical  view  of  our  earlier  comedy  tsA 

other  monographs  by  various  writers,  under  the  gênerai  editonbî; 

of  C.  M   Gayley,  —  From  fhe  beginnings  (o  Skaktsptare.  New-Yoà, 

Macmillan  C\  igo3   XCII  et  686  pp.  in  8". 

Le  lecteur  qui  examinerait  ce  recueil  après  l'ouvrage  formidable 
et  un  peu  postérieur  en  date  de  M.  Charobers  constaterait  «mm» 
des  lacunes  les  points  où  Chambers  complète  ou  corrige  tes  vues  de 
Gayley.  Il  reste  néanmoins  dans  l'esquisse  historique  sur  la  comédie 
anglaise  de  ce  dernier  suffisamment  d'aperçus  originaux  et  curieu. 
Le  cycle  des  mystères  d'York  y  est  analysé  en  détail  au  point  de  ™* 
de  ses  éléments  comiques,  et  les  origines  du  personnage  dramatique 
du  vict,  ce  héros  de  la  plaisanterie  anglaise  avant  Shakespeare,  y  sml 
discutées  en  détail  Sur  cette  dernière  question,  M.  Gayley  aurait  pa 
citer  le  beau  travail  de  M .  Eckhardt  dont  cette  revue  a  publié  m 
compte  rendu  Mais  le  principal  mérite  de  V Introduction  est  de  trùia 
de  l'évolution  des  genres  dramatiques  (moralité,  farce,  drame  scoliirei 
avec  une  exactitude  que  les  Anglais  ne  recherchent  guère  dam  In 
études  de  pure  théorie  littéraire. 

Les  huit  anciennes  comédies  anglaises  qui  forment  le  coips  de 
l'ouvrage  sont  parfaitement  choisies  et  pourvues  d'introductimis  et 
de  notes  par  les  premiers  spécialistes  des  États  Unis  et  d'Angletenc. 
Quoique  le  théâtre  pré-shakespearien  devienne  de  plus  en  phu 
accessible  au  public  dans  des  éditions  nouvelles,  le  lecteur  tron'i'en 
ce  groupe  ci  agréablement  présenté  et  élucidé. 

Le  volume  se  termine  par  une  étude  surla  comédie  de  Shakespeare, 
faite  par  une  des  toutes  premières  autorités  sur  la  matière,  M.E.Dow- 
den.  Tout  en  nous  inclinant  devant  sa  haute  compétence  et  en  admi 
rant  ta  vigueur  et  la  grâce  de  son  exposé.nous  sommes  un  peu del'ans 
de  ses  contradicteurs,  quand  ils  lui  reprochent  une  certaine  confusion 
dans  les  idées  fondamentales  et  une  conception  fausse  de  la  créatÎM 
artistique.  D'après  M.  Dowden,  Shukespeare  écrivait  des  comédies 
quand  il  était  content  et  des  tragédies  quand  il  avait  à  se  plaindre 
de  la  destinée.  Celte  conception  simpliste  de  la  psychologie  du  po*K 
est  renversée  ironiquement  par  M.  Fumess,  qui  se  demande  si 
n'écrivait  pas  plutôt  ses  comédies  pour  se  distraire  quand  il  était  &t 
mauvaise  humeur.  11  est  en  effet  fort  douteux,  si  nous  y  pensKis 
sérieusement,  que  les  dispositions  passagères  d'un  grand  écriviin 
puissent  modifier  son  génie.  Les  lois  qui  régissent  l'évolution  des 
genres  à  travers  les  siècles  et  qui  sont  élucidées  avec  précision  pu 
M.  Gayley  ne  pourraient  pas  exister,  si  les  humeurs  transitoires  d'un 
écrivain,  même  du  plus  grand,  étaient  les  facteurs  dominants  de  » 
ptoductioD  littéraire.  P.  Haubuus. 
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i.  —  IB-  Qerlng,  Utber  Weûsagung  und  Zauber  im  norihcktn  Al 
lutn.  Rede  zum  Antritt  des  Rektorats  der  Christian -Al  brechts-U 
versitât  zu  Kiel,  am  5  Màrz  igo2.  Kiel,  Lipsius  &  Tischer,  19 
3i  pp    1  m. 

IjCS  prophéties  et  l'exercice  de  la  magie  constituent  un  des  aspe 
15  plus  caractéristiques  de  la  vie  chez  les  anciens  Scandinaves 
'est  peut-être  pas  une  œuvre  de  leur  vaste  littérature  qui  ne  refl 
i  croyance  -  profondément  enracinée  —  au  rôle  des  prophète: 
lU  pouvoir  des  magiciens. 

M.  Gering,  l'islandiste  bien  connu,  examine  l'origine  probable 
;es  intéressantes  croyances  et  les  procédés  mis  en  œuvre  p( 
pénétrer  les  mystères  du  monde  des  êtres  surnaturels  :  l'invocat 
des  âmes  des  défunts,  la  signification  attachée  aux  songes,  Tinter 
gatoire  que  l'on  faisait  subir  aux  esprits,  les  rites  et  les  cha 
magiques  qui  accompagnaient  ces  opérations,  le  rôle  des  prophètes 
et  des  devineresses  ;  et,  dans  un  ordre  d'idées  plus  élevé,  la  mani 
de  consulter  les  oracles  et  l'emploi  des  runes,  la  croyance  à  la  vis 
surnaturelle  de  ceux  qui  allaient  mourir,  le  rôle  prépondérant  du  d 
Thor,  etc.  Le  don  de  prophétiser  était  héréditaire  dans  certaii 
familles  {cf.  les  Vôlsungar).  Des  animaux  et  même  des  objets  inanin 
pouvaient,  dans  certains  cas,  prédire  les  événements. 

Quant  à  la  magie,  exercée  spécialement  par  des  femmes,  elle  n< 
fait  assister  aux  prodiges  les  plus  bizarres  et  les  plus  étonnants.  Ni 
entrons  ici  dans  un  monde  peuplé  d'êtres  étranges,  tels  les  kamram 
memi  ou  hamkltypur,  qui  avaient  le  pouvoir  de  se  transformer  et  d'ap 
raitre  sous  les  traits  de  quelque  animal,  \es/ylgiur  ou  esprits  tutélair 
les  sorcières  du  Nord  (myrkridkur ,  troUridhur)  et  leurs  chevauch< 
nocturnes,  les  berserkir,  les  valkyries,  etc.  Certains  possédaii 
les  moyens  de  se  rendre  invulnérables,  d'émowsser  l'arme  de  l'adv 
saire,  de  donner  aux  épées  une  puissance  surnaturelle.  De  mécha 
sorciers  suscitaient  des  tempêtes,  connaissaient  les  eftets  magiqu 
curatife  ou  nuisibles,  de  cer'.aines  plantes  et  pierres,  l'influence  m 
veilleuse  de  certaines  boissons,  etc.  L'usage  de  l'amulette  était  i 
répandu.  La  mort  elle  même  reculait  parfois  devant  le  pouvoir 
magicien. 

Un  grand  nombre  de  ces  croyances  et  de  ces  pratiques,  malgré 
sévérité  des  lois,  malgré  les  édits  rigoureux  de  l'Église,  malgré 
procès  de  sorciers  des  xvii*  et  xviii*  siècles,  n'ont  pu  être  extirp 
complètement.  C'est  dans  ces  âges  lointains  qu'il  faut,  du  reî 
rechercher  l'origine  de  maintes  idées  superstitieuses  de  nos  jov 
lui  ne  sont  ainsi  que  i  des  revenants  du  paganisme  n. 
Le  discours  de  M.  Gering  est  d'une  lecture  à  la  fois  très  instruct 
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et  très  attrayante,  à  cause  des  exemples  caractéristiques  dont  il  km- 
milteet  qui  sont  empnintésaux  sagaset  autres  documents  de  l'époque. 
Tout  son  exposé  est  appuyé  sut  des  preuves  et  des  pièces  justi&a- 
tives  dont  lénumération  constitue  pour  le  chercheur  une  sonre 
précieuse  de  renseignements,  F.  Wacnbil 

19.  —  A.  8-  CoOk,  A  fini  book  in  OU  Englisk.  Grammar,  readef, 
notes  and  vocabulary.  3^  éd.  Londres,  Ginn  et  C°,   1903.  3  ^ 
Les  savants  anglais  et  américains  ont  le  rare  talent  de  composer 
de  ces  livres  élémentaires  (pfimers,firsl  books,  etc.)  méthodiques,  claira. 
bien  proportionnés  et  suffisamment  complets,  qui  initient  admirable- 
ment et  vile  à  des  matières  parfois  bien  compliquées.  Le  first  beek  i» 
Old  Eiiglisk  du  professeur  Cook  est  un  modèle  de  ce  genre.  •  Tbe 
présent  volume,  dit-il,  is  an  attempt  to  be  of  service  of  those  whoare 
beginning  the  study  of  our  language,  or  who  désire  to  acquaîm 
themselves  with  a  few  spécimens  of  our  eartiest  literature  i.  Le  com- 
mençant y  trouvera  d'abord  une  grammaire  complète  du  vieil-anglais 
(Early  West  Saxon),  y  compris  la  syntaxe,  la  formation  des  mots  et 
la  métrique,  puis  un  choix  suffisant  et  judicieux  de  teirtes,  arec 
dictionnaire  ;  enfin  plusieurs  appendices  précieux,  qui  augmentait 
de  beaucoup  la  valeur  du  livre.  Comme  il  s'agit  d'un  guide  à  l'usage 
des  débutants,  l'auteur  se  borne  aux  formes  du  fVesi  Saxon.  <  In  this 
work,  the  forms  are  those  of  Early  West  Saxon,  which  is  assumed  as 
the  standard,  even  when  the  sélections  are  from  Late  West  Saxon  •- 
Nous  croyons  que  M.  Cook  a  raison  en  établissant  que  cela  n'offre 
aucun  inconvénient  sérieux  ;  en  effet,  une  fois  l'étudiant  familiarisé 
avec  ces  formes,  il  passera,  sans  difficulté  comme  sans  danger  de 
confusion,  à  l'étude  de  celles  des  autres  dialectes,  moins  importants. 
La  méthode  que  suit  l'auteur  pour  annoter  les  morceaux  de  la 
chresthomathie  nous   paraît  réussie  ;   la  plupart  du  temps,  il  se 
contente  d'un  renvoi  à  un  paragraphe  de  la   grammaire,  forçant 
pour  ainsi  dire  l'élève  par  là  à  contrôler  lui-même  jusqu'à  quel  point 
il  la  possède   Pour  un  motif  analogue,  il  ne  donne  pas,  au  glossake, 
le  genre  des  substantifs,  mais  indique  les  §§  du  livre  qui  permettent 
de  le  déterminer. 

Il  nous  semble  que  ce  pelit  manuel  est  très  adroitement  approprié 
aux  besoins  des  commençants.  Le  succès  qu'il  a  obtenu  prouve 
d'ailleurs  qu'on  l'emploie  beaucoup.  —  Ajoutons  en  terminant  que, 
pour  donner  à  un  ouvrage  un  caractère  plus  pratique  encore, 
M.  Cook  a  composé  aussi  un  livre  d'exercices  {Extrcius  ih  Old  £f(f(M*. 
68  pp.  :  même  éditeur  ;  1  sh.  6),  dont  le  but  principal  est,  comme  il 
dit  lui  même,  «  to  facilitate  drill  on  inilections  ».     P.  C.  François. 
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.  — r  Georges  Esplnas,  Les  finances  dt  la  commune  di  Douai,  dt 
crrigiMgs  au  XV'  siècle.  (Avec  P.  J.  pp.  39g-5i2)  Paris,  Picard,  1903 
in-So  de  xxxv-546  pages.  F.  10. 

Cette  monographie  est  un  développement  magistral  des  idée 
cremcnent  exposées  dans  la  Nouvtlle  Revtu  historique  de  droit  français  1 
atiger  (igoij;  elle  apporte  un  élément  nouveau  et  des  plus  sérieu 
la  connaissance  des  institutions  urbaines  du  Moyen-âge. 
Le  savant  auteur  s'applique  à  retracer  non  pas  tant  l'histoire  de  1 
^mptabilité  de  Douai  que  l'histoire  juridique  des  institutions  iînan 
ères  de  cette  ville,  et  outre  l'étude  des  éléments  locaux  il  établit  d 
ombreux  rapprochements  avec  les  finances  des  villes  d'entre  Seine 
t-Elbe. 

Après  un  exposé  détaillé  (pp.  xv-xxxv]  des  différentes  source 
Uplomatiques  et  littéraires  ou  il  a  puisé,  M.  Espinas  débute  comm 
iuit  : 

a  L'administration  (au  xi'  siècle),  n'a  ni  une  origine  ni  un  bi 
urbains  :  elle  a  un  point  de  départ  et  une  fm  publics  ;  elle  n'est  pî 
sortie  du  castrum  et  ne  lui  sert  pas  directement,  mais  lui  a  été  supei 
posée  par  le  comte  dans  son  propre  avantage.  Il  en  est  de  même  poi 
les  impôts  :  leur  origine  est  étrangère,  leur  utilité  n'a  rien  d'urbai 
ni  mSme  de  général  elle  est  extérieure  et,  malgré  leur  forme  publiqui 
maintenant  tournée  au  seul  profit  du  comte,  et  plutôt  privée.  Enfi 
le  genre  de  ces  revenus  n'en  fait  pas,  à  proprement  parler,  des  tmpô 
véritables,  mais  de  simples  taxes,  perçues  en  vertu  d'un  pouvo 
juridique,  des  justili<u...t  (p.  11.) 

Insensiblement  [au  cours  du  xii<  siècle),  les  droits  utiles  locaux  d 
comitattu  se  subdivisèrent  entre  quatre  branches  cadettes  de  la  famil 
du  châtelain,  dont  les  fonctions  étaient  devenues  héréditaires  ;  à  cO 
du  domaine  du  châtelain,  se  fixèrent  trois  autres  seigneuries  locales 
la  prévôté,  la  seigneurie  de  Saint-Albin,  le  gavène.  Mais  en  face  c 
ce  partage  du  pouvoir  public  local  s'est  placée  la  naissance  de 
commune.  C'était  une  nouvelle  association  tendant  essentiellement 
dans  la  mesure  de  son  état  général  politique  et  juridique,  à  s'émai 
âper  de  sa  dépendance  financière...  (p.  i5). 

A  l'origine,  les  bourgeois  ne  firent  que  payer  les  taxes  dé 
anciennes,  un  cens  juridique  récognitif  du  dominium...  (p.  17)  et  pei 
Être  un  droit  de  mutation  ..  (pp.  19-3).  Mais  bientôt  la  ville  devî 
finir  par  accaparer  les  anciennes  justices  :  !e  u  forfait  »,  le  tonlie 
'w  produits  des  étaux,  les  revenus  des  communia  ;  elle  allait  créer  d 
tessources  nouvelles  :  des  impôts  directs  comme  la  taille,  indirec 
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E  l'assise;  elle  devait  établir  tout  un  régime  fiscal  administnta 
et  pécuniaire  indépendant ,.  (p  ii)-  L'échevinage  réunissait  dès  Ixt 
entre  ses  mains,  les  pouvoirs  judiciaires  et  les  pouvoirs  financie:; 
Notons  que  ces  finances  urbaines  ne  devaient  rien  à  l'organisatior 
politique  antérieure.  Les  organisations  féodale  et  commuiuile  or: 
fonctionné  simultanément.  Les  taxes  anciennes  ne  furent  conquise 
qu'en  vue  de  régulariser  la  création  des  ressources  nouvelles 
(p.  3o). 

Au  XIII*  siècle,  les  vices  de  l'oligarchie  échevinale  recrutée  escla- 
sivement  dans  un  patriciat  ploutocra tique,   exerçant   sans   limite 
comme  sans  contrôle,  loin  des  regards  de  la  communauté  etdeU 
puissance  publique,  un  pouvoir  financier  théo'iquement  complet  a 
appuyé  d'un  pouvoir  législatif  pratiiiuement  absolu  ces  vices  rom- 
pirent l'entente  et  le  lien  qui  réunissaient  les  membres  de  îa  commu- 
nauté. —  C'est  par  une  catastrophe  que  finit  celte  troisième  période; 
en  même  temps  se  clôt  la  marche  ascendante  générale  de  la  commune 
vers  l'autonomie  financière.  Economique  si  l'on  veut,  mais  financière 
avant  tout,  financière  dans  son  origine,  dans  son  cjraclère  principal. 
dans  ses  agents  et  dans  ses  résultats  directs,  la  révolution  de  1296 
ouvrit  décidément   la  porte  au  fait  et  aux  abus  de  l'inlerveotion 
publique.  On  déposa  des  plaintes  chez  le  comte  Gui  de  Dampiejre. 
Le  comte  fit  une  réponse  qui,  si  vague  qu'elle  fût,  n'en  contenait  pas 
moins  en  germe  l'inauguration  de  <i  deux  modifications  oiganiques 
générales  :  l'établissement  d'une  commission  de  surveillance  fiscale 
qui  pouvait  devenir  souveraine  en  matière  d'emprunts;  le  double 
contrôle,  en  fin  d'exercice  financier,  de  la  communauté,  et,  plutôt 
éventuellement,  de  la  puissance   publique...  0   (p,  60)    Ce  n'était 
qu'une  promesse.  Comment  se  réalisa- 1- elle  ?  On  ne  le  sait  trop.  Mais 
en  1297,  suivit  un  régime  de  transition  où  l'on  vit  appliquer  les  deux 
idées.  Par  malheur,  les  guerres  de  Flandre  vinrent  alors  causer  à 
Douai  des  bouleversements  politiques  intérieurs  autant  qu'extérieurs, 
tandis  que  la  ville  continuait  de  se  trouver  dans  un  état  pécuniaire 
déplorable,  au  grand  détriment  de  sa  liberté  financière. 

A  ce  moment  commença  la  période  française  qui  devait  durer  de 
l3o4  à  1369.  En  i3ii,  Philippe  le  Bel  transforma  en  ordonnance  le 
projet  général  d'organisation  constitutionnelle  élaboré  par  Enguenand 
de  Marigny.  Le  document  fut  d'ordre  financier  comme  la  constitution 
de  1297,  et  le  fut  même  exclusivement  (p.  84],  Son  application  locale 
t  rattacha  la  ville  à  la  royauté  par  l'impôt  public,  on  introduisit  U 
royauté  dans  la  ville  par  le  contrôle  fiscal  »  [p.  92).  Désormais 
«  l'état  organique  et  pécuniaire  des  finances  aura  une  tendance 
croissante  à  dépendre  du  contrôle  et  même  des  demandes  de  la 
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issance  publique.  •  (p.  g3).  La  gestion  fut  plus  régulière,  mais 
nger  de  l'ingérence  étrangère  augmentait  toujours.  Cependa 
usquà.  la.  guerre  de  Cent  ans,  semble-t  il,  s'établit  et  se  maint 
e  sorte  de  compromis  entre  les  privilèges  nécessaires  de  l'admin 
itJon,  les  droits  de  la  communauté,  la  surveillance  prépondéran 
lis  tutélaire  et  utile,  de  l'autorité  extérieure  »  (p  94) 
La  situation  se  précisa  et  s'accentua,  d'abord  vers  la  fin  de 
:riode  française,  en  i368,  grâce  à  une  ordonnance  constltutiônnc 
;  Charles  V;  et  se  confirma  définitivement  sous  la  maison 
ourgogne.  On  rentrait  ainsi  sous  le  régime  purement  public, 
l'autonomie  urbaine  ne  fut  plus  qu'un  souvenir,  u  (p.  io5). 
En  résutné  :  un  accroissement  subit  de  forces  éparses  avait  un  insti 
jrcé  la  main  à  l'autorité  centrale,  mais  l'action  des  deux  grandes  1 
jUi  régissent  la  vie  normale  d'un  corps  politique  :  l'action  de  la 
le  multiplication  progressive  des  organes,  et  de  la  loi  de  centrali 
ion  progressive  des  forces,  avait  ramené  toutes  les  puissan 
secondaires  dans  l'obéissance  du  prince  (cf.  P.  Viollet,  Hist. 
insitlntiotis  politiques  et  administralivei  de  la  France,  1,  p  iv  et  v).  Ap 
avoir  brillamment  exposé  cette  suite  de  changements  administrât 
le  savant  auteur  aborde  l'examen  de  la  partie  proprement  économii 
du  sujet  :  l'étude  des  transformations  financières. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  ses  détails  cette  partie  plus  technii 

et  moins  synthétique.  M.  Espinas  y  adopte  un  procédé  de  dévelop 

ment  moins  descriptif,  plutôt  génétique.  Contrairement  à  ce  que  ni 

voyons  dans  la  première  partie,  ici  l'historien  général  parle  moi 

L'histoire  locale  de  Douai  reparaît  à  l'avant-plan.  Celle  ci,  il  i 

l'avouer,  s'est    un   peu    trouvée,    dans    toute    la    première    par 

reléguée  dans  les  notes   En  effet,  très  souvent  jusqu'ici  les  diffère 

événements  du  passé  douaisîen  n'étaient  relatés  qu'au  bas  des  pat 

comme  autant  d'applications  réelles,  appelées  à  confirmer  les  di 

rents  détails  du  système  de  l'auteur.Travaillé  par  son  idée  dominan 

la  foi  dans  l'influence  prépondérante  des  préoccupations  financit 

sur  la  vie  des  groupes,  M.  Espinas  déclare  que  le  fait  de  c 

influence  «  est  une  question  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insiste 

(p.  54,  n.  i).  Par  une  conception  originale  et  puissante,  il  a  décou' 

que  la  courbe  des  phénomènes  financiers  de  l'histoire  douaisier 

des  origines  au  début  du  xv«  siècle,  décrit  une  circonféience  parfs 

Et  voilà  toute  l'histoire  de  Douai  resserrée  dans  un  cercle.  E 

centre?  C'est  la  révolution  de  1296.  Révolution  purement  écc 

■"ique,  a-t  on  enseigné  jusqu'ici;  révolution  secondairement  écc 

Clique,  primordialement  financière,  reprend  M.  Espinas.  Et  vraimi 

l'idée  est  originale,  la  défense,  brillante. 
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Ainsi  donc  la  fin  du  ziv*  siècle  on  se  retrouvait  au  point  de 
du  XI'  ;  et  tes  agents  du  pouvoir  central  s'étaient  définîtireaBl 
substitués  à  l'oligaichie  locale.  Néanmoins ,  ce  fait  pouvait-il  i 
stituer  objectivement  une  raison  de  prendre  comme  limite  dut 
logique  de  l'histoire  des  finances  de  la  commune,  ta  fin  du  ziv*  siéde? 
L'auteur  a  senti  l'objection  qu'on  lui  ferait.  Il  se  défend  de  tc« 
arbitraire,  mais  la  difficulté  reste  et  le  soupçon  aussi.  L'admînistiatioD 
centr;dle  n'aura  pas,  croyons  le.  totalement  remplacé  l'administralK» 
communale.  Puis  n'y  a  t-il  plus  eu  de  tentatives  de  réaction  dans  m 
groupe  qui  pouvait  puiser  des  forces  nouvelles  et  dans  la  constatation 
de  l'ordre  de  ses  affaires  présentes,  et  dans  le  souvenir  de  sa  graDdeni 
passée  ?  L'histoire  des  finances  de  Pouaî  pouvait  bien  s'étendre  a 
delà  du  commencement  du  xv*  siècle.  —  Assurément,  le  savant 
auteur  s'est  complu  à  défendre  une  idée  chère  :  celle  du  retour  fuA. 
des  choses  au  point  initial.  Partout  il  expose  son  sjrslème  :  dans  !i 
préface,  dans  la  conclusion  générale,  dans  les  conclusions  particu- 
lières; il  y  revient,  il  aime  à  y  revenir;  malheureusement,  cohudc 
nous  le  disions  tantôt,  l'histoire  locale  aura  pu  en  pâlii  et  les  éléments 
de  cette  histoire  ont  assumé,  par  suite,  le  rôle  secondaire  de  preuves 
ou  de  contîrroations,  alors  qu'il  leur  revenait  celui  de  faits  primor- 
diaux à  analj-ser. 

La  deuxième  paitie,  où  d'ailleurs  continue  à  percer  l'idée  d« 
l'influence  que  la  crise  de  1296  exerça  sur  tes  organisations  écmo- 
miques,  expose  t'éiat  statique  et  dynamique  des  divers  éléments  des 
recettes  et  dépenses  générales  de  la  commune;  ensuite,  les  destinées 
de  l'impôt  public,  de  la  dette  et  des  exemptions;  puis,  le  fonctionne 
ment  du  budget  et  des  comptes;  enfin,  les  rapports  fiscaux  avec 
l'échevinage,  de  certaines  communautés  financières  spéciales,  soit  lie 
nature  publique  comme  tes  connétablies,  soit  de  nature  privée  codum 
les  confréries  militaires  ou  les  associations  d'entreprise. 

Cette  seconde  partie  du  livre  contraste  avec  la  première,  «1 
ce  sens  qu'elle  manifeste  un  caractère  plus  analytique  :  ainsi,  ce 
sont  maintenant  plutôt  les  rapprochements  entre  situations,  les  con- 
clusions utiles  à  l'histoire  générale  qui  font  l'objet  des  notes  explica- 
tives. Mais  c'est  toujours  la  même  ampleur  de  vues,  la  mêmesûieté 
de  jugement,  car  jamais  l'auteur  ne  cite  une  autorité  —  et  il  en  * 
pour  toutes  ses  affirmations,  —  qu'elle  ne  soit  dûment  et  convenable- 
ment introduite,  bien  choisie,  bien  pesée  et  judicieusement  appliquée- 
On  dira  bien  qu'en  certains  endroits  on  peut  lui  faire  un  grief  d'avoir, 
pour  des  faits  d'importance  minime,  consulté  des  sources  de  deuxi^oie 
ou  même  de  troisième  main,  alors  que  le  contraire  était  posablc 
Pottrquoi,  par  exemple,  chercher  la  date  de  la  fondation  de  t'abbaje 
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fflighem  dans  un  Dictionnaire  eiicyclofiidigue,  fûl-il  de  Jourdain  et  Van 
aile,  {p.  5 1  a|  alors  que  précisément  cette  date  varie  dans  les  sources 
première  main?  De  même,  —  c'est  uniquement  une  question  de 
léthode,  peut-on  s'appuyer  sur  une  simple  phrase  de  Piienne, 

^tsfoire  de  Belgique,  pour  exposer  la  marche  d'une  institution  d'aman 
25.  n.  4)  ?  —  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  ombres  faisant  ressortir 
sûreté  des  lignes  et  la  vivacité  du  coloris.  La  seule  objection 
■Êrieuse  que  pourrait  soulever  un  lecteur  peu  renseigné  sur  la  force 
de  pensée  de  M.  Espinas  et  des  savants  théoriciens  qu'il  invoque, 
naîtrait  de  la.  double  constatation  suivante.  D'abord  il  suflit  d'énumé- 
rer  les  noms  des  principaux  auteurs  que  M.  Espinas  consulte  pour 
faire  soupçonner  qu'il  s'est  retranché  a  priori  dans  une  théorie  conçue 
avant  même  que  d'avoir  abordé  l'e'tude  objective  des  faits.  Citons  : 
pour  les  influences  économiques  en  histoire  :  K.  Lamprecht,  K.  Bû- 
cher ;  sur  l'ensemble  des  institutions  religieuses  :  A.  Hauck  ;  sur  les 
origines  des  institutions  urbaines  :  J.  Ftach  pour  le  combattre;  puis, 
pour  les  suivre  :  R.  Sohm,  P.  Huvelin;  parfois  G.  von  Below  et 
G.  L.  von  Maurer;  rarement  F.  Keutgen,  S.  Rietschel;  constamment 
H.  Pirenne,  G.  Des  Marez.  ~ 

Ensuite,  adoptant  la  méthode  comparative,  à  l'instar  de  ce  que 
fit  M.  Pirenne,  pour  l'étude  des  coDsiilutions  urbaines  du  Moyen-âge, 
Va.uteur  s'en  tient  exclusivement  au  cadre  géographique  trop  restreint 
fixé  par  M.  Pirenne,  l'entre  Seineet-Elbe,  sans  se  soucier  des  objec- 
tions que  préssntèrent  à  ce  dernier  de  prudents  historiens.  A  toute 
éventualité,  M  Espinas  va  jusqu'à  présenter  des  excuses  pour  le  cas 
où  il  n'aurait  pu  >  ni  saisir  ni  appliquer  la  pensée  de  l'auteur  de 
l'origine  des  toMsIituttons  urbaines.  »  {p.  vni). 

En  vérité,  nous  constatons  chez  lui  un  grand,  un  trop  grand  souci, 
de  faire  paraître  dans  l'histoire  des  Origines  de  Douai,  la  réalisation 
des  hypothèses  de  M.  Pirenne  ou  de  ses  élèves.  Sur  la  foi  de 
celles-ci,  il  conclut  à  l'existence  primitive  d'un  notaire  douai- 
sien  (p.  7,  n.  c);  considérant  un  point  de  départ  établi  ailleurs 
et  à  peine  possible  à  Douai,  se  basant  sur  une  analogie  apparente 
dans  les  transformations  (demièresl,  et  trouvant  le  point  d'aboutisse- 
ment identique  à  celui  du  cas  comparé,  il  conclut  que  «  les  receveurs 
de  l'espier  de  Douai  a  au  xtii<  siècle  ne  sont  que  les  successeurs 
directs  des  notaires  qui  auraient  existé  en  cette  ville  aux  xi*  et 
xti*  siècles  (p.  8.  n.  f.).  —  Là  où  il  dispose  de  textes  suffisants  pour 
prouver  «  la  navigabilité  delà  rivière  »  (au  bord  de  laquelle  fut  con- 
struit le  ch&teau),  M.  Espinas  trouve  encore  bon  de  signaler  par  une 
citation  de  H.  Pirenne  [Histoire)  que  le  fait  est  admissible  a  priori 
P'  9.  n.  f.).  Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  suppose  admis  qu'au 
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début  il  y  avait  à  Douai  des  habitants  ■  libres  ■  (■  qui  c'étaient  [vl 
soumis  au  droit  domanial  >  comme  dit  M.  Pirenne  Hist.'i  AiIl«ES,| 
constatant  (p.  36.  n.  4)  qu'il  y  a  lieu  encore  de  discuter  le  v 
sens  de  caslrum,   il   admet  sans  hésitation  le  sens  y   affecté  p 
M.  Pirenne  (p.  5,  n.  3;  p.  16,  n.  3).  Gratuitement  il  suppose  q 
le  gabalum  d'un  compte  de  1 187  «  pourrait  provenir  f  du  ceKSMS  à 
rum  de  M.  Des  Marez.  (pp.  17-19.).  —    Faut-il  attiibuer  au  t 
empressement  à  suivre  cette  théorie,  le  fait  que  l'auteur,  en  quête  d 
monographies  sur  les  chancelleries  de  Flandre,  a  négligé  de  t 
sulter  l'article  de  E.  Reusens  :  Lts  cknMcelUria  in/irieurts  en  B/^^^l 
depuii  les  origines  jusqu'au  commenctmtnt  du  XIII'  stùle  (Anatecia  /^l 
servir  à  misl.  Ecci.  Belg.,  XX'VI),  pour  s'en  tenir  uniquement  = 
l'article  de  M.  Pirenne,  dans  Mélanges  Julien  Havei? 

Un  tel  système  de  libertâ  deviendrait  vite  dangereux  en  des  I 
mains  moins  habiles  et  moins  sûres.  Une  garantie  de  la  soliiiité  de  I 
l'ouvrage  de  M.  Espinas,  c'est  du  reste  son  attention  à  se  lenseignei 
auprès  des  spécialistes  dans  le  domaine  des  sciences  auxiliaires; 
il  sollicite  en  matière  de  droit,  de  numismatique,  de  terminologie 
locale,  de  topographie...  le  contrôle  de  plusieurs  auteurs  en  renom  : 
MM.  P.  Viollet,  Prou,  Dieudonné,  Des  Marez,  Vander  Lindcn... 
(['.  ix),  contrôle  d'autant  plus  utile- que  l'auteur  dans  ses  nombreuses 
références  traite  des  sujets  de  diverse  nature  en  d'intéressantes  et 
instructives  digressions.  C'est  d'abord,  la  description  du  castram 
primilif  de  Douai  (pp.  5-9,  note);  puis,  une  idée  sur  les  rapports 
des  pouvoirs  public  et  urbain  au  xii*  siècle,  concernant  la  perception 
des  recettes  communales  (pp.  33-39,  note);  ensuite,  une  discussion 
sur  la  situation  pécuniaire  des  •  salariés  ■  vers  la  fin  du  xui*  siècle 
(pp.  48-50,  note);  encore,  un  rapprochement  entre  les  rôles  de 
l'échevinage,  du  pouvoir  public  et  de  la  communauté  (pp.  78-80, 
note)  etc.  Enfin  de  longues  discussions  de  textes  achèvent  de  faire  de 
l'ensemble  un  livre  désormais  fondamental  dans  l'histoire  des  finances 
urbaines  du  moyen  âge. 

11  est  regrettable  que  l'érudit  et  savant  auteur  n'ait  pas  ajouté  à  son 
travail,  d'ailleurs  très  complet,  une  table  alphabétique  de  noms  de 
choses,  mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  réuni  toutes  les  identifica- 
tions de  noms  de  lieux,  dans  un  index  topographique  spécial. 
(pp.  513-536). 

Ce  livre,  écrit  avec  simplicité  et  clarté,  est  appelé  à  prendre  place 
parmi  les  monographies  les  plus  utiles  à  l'histoire  des  institutions. 

L.  De  Wolp. 
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Grluseppe  Crlvellarl.  AUuni  Cimeli  délia  Carlografia  medie 
fe  esisUnli  a  Veroia,  Firenze,  Seeber,  [903  48  pp.  et  t  fac  similés 
b  cartes  ancienr.es. 

|CU  cours  de  ses  recherches,  l'auteur  a  découvert  à  la  Bibliothèque 
Bmunale  et  à  la  Bibliothèque  capitulaire  de  Vérone,  trois  cartes 
Un  atlas  manuscrits  des  xv  et  xvi'  siècles  :  un  planisphère  de  1443 
/Oiovanni  Leardo;  une  mappemonde,  très  tiétériorée,  d'un  auteui 
Wnnu  du  xv«  siècle:  un  portulan  de  Jaime  Ollives  de  Majorque, 
Il  à  Messines  en  i552  ;  enfin  un  adas  daté  de  iSça,  dû  à  un  Cdrto- 
aphe  génois  dont  on  connaît  plusieurs  productions,  mais  dont  la 
ographte  est  à  faire,  Giacomo  Scntto. 

Ces  diverses  œuvres  ne  constituent  pas  des  monuments  historiques, 
lais  la  première  et  la  quatrième  présentent  une  certaine  valeur, 
'iovanni  Leardo  n'était  signalé  jusqu'ici  que  par  deux  travaux  por- 
int  les  dates  de  1448  et  de  1453  ;  le  planisphère  de  Vérone  est  donc 
i  première  carte  établie  par  cet  auteur.  M.  Crivellari  lui  consacre 
a  majeure  partie  (p  5  -3 1  )  de  sa  notice,  et  en  donne  une  reproduction 
oignée  Le  document  est  à  ranger  dans  la  catégorie  de  cartes  où 
tout  l'hémisphère  connu,  orienté  le  nord  à  droite,  est  enfermé  dans 
un  cercle,  et  où  une  voie  maritime  fantaisiste,  empiétant  d'un  demi- 
siècle  sur  les  découvertes  portugaises,  permet  de  contourner  l'Afrique 
pour  aller  faire  barre  aux  Indes,  dont  tout  le  littoral  est  marqué  par 
une  ligne  profondément  sinueuse. 

L'atlas  de  G.  Scotto  comprend  neuf  caries  :  un  planisphère, 
donné  en  fac-similé  dans  les  Cimeti,  et  huit  autres  esquisses  repré- 
sentant les  diverses  parties  de  l'Univers.  Tout  cela  est  proprement 
dessiné,  mais  encore  assez  défectueux  au  point  de  vue  scientifique; 
nous  nous  demandons  si  une  reproduction  de  la  mappemonde 
s'imposait.  F   Van  Ortroy. 

22.  —  C.  Velten,  RnseschUderuiigm  der  Suakeli.  Gettlngen,  Vanden- 

hoecket  Ruprecht.  1901,  3o3  pp.  5  m. 

Voici  un  livre  dont  personne  ne  niera  l'originalité  :  ce  n'est  pas  un 
ouvrage  composé  par  un  Européen  pour  nous  raconter  une  série 
d'expéditions  à  l'intérieur  de  l'Afrique,  mais  la  traduction  de  jour- 
naux de  voyages  écrits  ou  dictés  par  des  indigènes  Suahelis,  Le 
premier  de  ceux  ci  raconte  son  voyage  de  Bagamoyo  jusqu'au  lac 
Tanganika  en  passant  par  Mpapwa  et  Tabora  (pp  i-35);  le  deu- 
xième, son  voyage  jusqu'au  Nyassa  alors  qu'il  accompagnait  le  major 
von  Wissmann  (pp.  56- ii5),  puis  son  voyage  de  Dar  esSalam  jusque 
Berlin  (pp.  iiô-iS?);  le  troisième  nous  donne  des  détails  du  plus 
haut  intérêt  sur  l'histoire  et  les  mœurs  des  Wadou  {pp.  138  197)  et 
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des  Wazaramou  (pp.  235-276),  qui  habitent  l'arrière-pays  de  Dar-es^ 
Salam  et  de  Bagamoyo  ;  le  quatrième  nous  fait  le  récit  de  l'erpédition 
von  Gûtzen  à  travers  l'Afrique  (1894)  à  laquelle  il  prit  part  (pp  19S- 
224)1  et  le  dernier  nous  fait  part  de  ses  impressions  au  cours  d'un 
voyage  en  Russie  et  en  Sibérie  (pp   277-308). 

Tous  ces  récits  que  le  D^  C.  Velten  a  traduit  admirablement  sans 
leur  ôter  ni  leur  saveur,  ni  leur  naïveté,  sont  attrayants  et  attachante: 
en  outre,  ils  offrent  à  l'ethnographe  une  masse  de  renseignements 
sur  les  peuplades  de  l'Afrique  orientale  allemande.        J.  Halkin. 

Esthétique  et  Histoire  de  l'Art. 

23.  —  Louis  'Pn.t,  L'art  (l  !a  beaitli,  KallikUs.  Paris.  Félix   Alcaii. 

1903. 

Cet  ouvrage  fait  suite  à  celui  que  M.  Prat  a  publié  il  y  3  deux  axjs 
sous  le  nom  de  Le Myslirt  de  Platon  Âglaopkamos{Bull.,\'l,  1902,  p.  36;. 
C'est  le  même  cadre,  ce  sont  les  mêmes  personnages,  à  quelques-uns 
près,  que  dans  le  précédent  dialogue  ;  c'est  le  même  atticismi  partout 
répandu  et  bien  fait  pour  disposer  l'âme  du  lecteur  à  goûter  et  à 
apprécier  la  doctrine  qu'on  nous  y  présente.  Celle  de   Kalliklès  sur 
l'illusion  de  la  vie  et  le  rêve  —  que  d'aitteurs   il  ne  nous  donne  que 
comme  un  rêve  —,  semblent  ne  venir  ici  que  pour  mieux  faire  valoir 
la  supériorité  des  vues  de  Platon.  Celles-ci  concernent  non  seulement 
l'art  et  la  beauté,  mais  encore  la  vie  morale  de  l'homme  et  son 
perfectionnement  intérieur,   son  origine,  sa  chute,  sa  destinée  et 
l'existence  de  l'Etre  parfait.  Ceci  est  bien  conforme  à  la  dialectique 
platonicienne,  laquelle  enveloppe,  dans  son  mouvement  ascendant, 
tous  les  aspects  de  notre  nature.  Ce  qui  est  moins  conforme,  sinon  i 
à  l'esprit,  du  moins  à  la  lettre  du  Platonisme,  ce  sont  les  déve- 
loppements que  l'auteur  prête  parfois  à  cette  doctrine,   notamment 
lorsqu'il  introduit  sa  théorie  du  jeu  ou  activité  désintéressée,  par 
opposition  au    travail    ou    activité    intéressée   (Schiller,   Spencer,      , 
Renouvier),  ou  lorsqu'après  nous  avoir  présenté  les  idées  comme  les 
types  universels  des  hommes  et  des  choses,  il  en  fait  des  individualités 
singulières  et  concrètes  (pp.  240-242)  ;  ce  qui  nous  rapproche  de  U 
théorie  d'Aristote  et  des  formes  subslanlielles.  Mais  il   ne  faut  pas 
oublier  que  sous  des  noms  antiques,  M,  Prat  nous  propose  souvent 
des  doctrines  très  modernes  et  que  le  prolagoni  .le  du  dialogue  use  lar- 
gement de  la  méthode  du  néocriticisme  ;  pour  lui,  ce  qu'il  faut  préféra 
parmi  les  croyances  fondamentales  qui  constituent  le  fond  des  grands 
systèmes  de  philosophie,  ce  sont  celles  qui  sauvegardent  le  mieui 
nos  intérêts  moraux,  celles  qui  sont  le  plus  en   harmonie  avec  nos 
aspirations  vers  l'ordre,  la  justice  et  ta  bonté  suprême    A.  Grafé- 
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34.  —  R.  p.  SoubdD,  Lts  manifestations  du  Baan  dans  la  nature, 
Paris,  Lettiel lieux,  1901.  fr.  3  5o. 

L'introduction  du  livre  contient  un  rapide  aperçu  sur  la  manière 
dont  les  anciens,  savoir  les  Grecs,  les  Romains  et  les  barbares  celtes 
ou  germains,  comprenaient  et  goûtaient  la  nature;  viennent  ensuite 
quelques  détails  sur  certains  esthéticiens  qui  se  sont  occupés  de  la 
de  la  question,  notamment  sur  Hegel  et  sur  Vischer  La  méthode 
que  suit  l'auteur  et  qu'il  nous  présente  ici  a  d'ailleurs  des  points  de 
contact  avec  celle  de  Vischer  :  elle  consiste  à  partir  du  sentiment 
que  nous  éprouvons  à  la  vue  du  beau  naturel,  puis  à  analyser  ce 
sentiment  pour  remonter  à  sa  source  première,  qui  est  l'objet  extérieur. 
Ce  qui  nous  plaît  dans  les  objets,  continue  le  P.  Souben,  ce  n'est 
pas  leur  matière;  c'est  la  furce  qu'ils  manifestent,  que  cette  force  soit 
une  activité  obscure  et  inconsciente,  un  principe  de  vie  OU  bien  un 
esprit  semblable  ou  supérieur  au  nôtre.  Et  l'auleur  part  de  là  pour 
établir  la  division  de  son  ouvrage,  lequel  nous  conduit  du  jeu 
purement  mécanique  de  la  lumière  et  de  la  couleur  jusqu'à  l'homme 
et  par  delà,  n  La  nature,  dit-il  en  finissant,  est  un  livre  immense  dans 
lequel  la  beauté  de  son  auteur  est  afRrmée  à  toutes  les  pages.  Mais 
les  premières  sont  couvertes  de  caractères  grossiers  et  presque  illisibles.. 
Peu  à  peu  les  caractères  se  redressent,  leurs  contours  se  précisent  et 
s'accusent  toujours  plus  nettement,  et  la  dernière  page,  où  l'homme 
lit  sa  propre  histoire,  lui  révèle  avec  une  lumineuse  clarté  la  splen- 
deur de  l'Esprit  qui  l'a  écrite.  ■ 

Rien  de  mieux  ;  mais  —  l'auteur  a  trop  d'esprit  et  de  savoir  pour  ne 
pas  en  convenir  —  rien  de  bien  nouveau  dans  cfis  conclusions,  du 
moins  pour  un  philosophe  spiritualiste  et  théiste.  La  nouveauté  et 
l'intérêt  du  livre  viennent  plutôt  de  la  manière  dont  l'auteur  s'y  prend 
pour  »  illustrer  »  cette  thèse  :  ce  n'est  point  par  des  raisonnements 
aijstraits,  partant  d'une  définition  de  la  beauté  ou  par  un  examen 
comparé  de  divers  systèmes  d'esthétique  sur  la  question  du  beau 
naturel  ;  c'est  par  un  chemin  plus  attrayant  qu'il  nous  conduit  à  ses 
fins.  Tantôt  il  émaille  son  exposé  de  descriptions  de  pays  étranges 
ou  de  sites  familiers,  mêlant  ses  impressions  personnelles  aux  récits 
des  voyageurs  ;  tantôt  il  institue  entre  les  objets  des  oppositions  ou 
des  rapprochement  inattendus;  une  analyse  serrée  et  approfondie 
sera  suivie  de  réflexions  courtes,  mais  suggestives,  jetées  comme  en 
passant.  Cependant  les  synthèses  se  dessinent  peu  à  peu  et  nous  font 
pressentir  la  conclusion  de  l'ouvrage.  En  somme,  c'est  bien  l'appli- 
cation de  la  méthode  préconisée  dans  l'introduction  :  l'auteur  n'a 
garde  de  remplacer  dès  l'abord  l'objet  beau  et  son  charme  caracté- 
ristique par  un  concept,  ayant  peut-être  des  qualités  nouvelles  de 
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profondeur  ou  de  précision,  mais  n'ayant  plus  rien  d'esthétique.  D 
pousse  si  loin  le  scrupule  à  cet  égard  que,  tout  en  s'efforçant  de 
pénétrer  par  la  réflexion  jusqu'à  l'essence  du  beau  naturel,  il  essaie 
de  laisser  à  l'objet  ce  charme  que  rien  ne  peut  remplacer,  évitant, 
comme  dirait  Goethe,  d'enlever  la  poussière  des  ailes  du  papillon 
dont  il  veut  scruter  l'anatoDiie.  Ses  critiques  sont  d'un  esthète  et  d'un 
artiste  plus  que  d'un  savant  ou  d'un  philosophe.  Mais  il  ne  faut  pas 
lui  demander  autre  chose  que  ce  qu'il  a  voulu  nous  donner,  savoir 
un  livre  de  demi- vulgarisation,  de  lecture  agréable  et  facile,  pou%'aDt 
servir  à  ceux  qui  chercheront  à  s'initier  aux  travaux  des  maîtres  de 
l'esthétique.  A.  Grafé. 

Varia. 

35.  —  E.  Sklarek     Ungaràcht    Volksmatrchen.  Ausgewaehit   und 

uebersetzt.  MîteinerEinleitungvon  A.Schullerus.  Leipzig,  Dietrich 

(Th.  Weicher),  3oo  pp.  Br.  5  m.,  rel.  6  m. 

Le  dernier  recueil  allemand  de  contes  populaires  hongrois  date  de 
1S57.  Depuis,  de  nombreux  chercheurs  ont  continué  à  explorer  le 
domaine  de  cette  littérature  pittoresque,  et  plus  de  dix  collections 
originales  ont  vu  le  jour.  Parmi  les  nouvelles  acquisitions,  il  s'en 
trouve  une  quantité  qu'il  était  du  plus  haut  intérêt  de  mettre  à  la 
portée  des  lecteurs  étrangers.  En  accomplissant  cette  tâche  méritoire, 
M"<  E.  Sklarek  a  produit  une  oeuvre  qui  vaut  certes  les  Foli-Tala  (^ 
ifu  Magyars  de  Kropf  et  Jones  (1889)  et  qui.  sous  plusieurs  rapports, 
dépasse  de  beaucoup  la  traduction  française  de  M.  Klimo  {Conta  à 
UgtHdes  de  Hongrie,  Paris,  1898),  Cette  supériorité  provient  avant  tout 
de  l'abondance  des  matériaux  qu'elle  avait  à  sa  disposition  et  de 
l'authenticité  des  sources  auxquelles  elle  a  puisé. 

Les  morceaux  de  la  présente  collection,  au  nombre  de  48,  sont  à 
peu  près  tous  empruntés  aux  publications  hongroises,  à  l'exclusion 
de  celle  de  Kriza,  qui  a  été  traduite  en  anglais.  La  traduction  suit 
de  très  près  les  textes  originaux,  sans  chercher  à  redresser  les 
gaucheries  du  langage  ni  à  atténuer  la  rudesse  de  l'expression.  A 
plus  forte  raison  a-t  elle  scrupuleusement  reproduit  ce  ton  enjoué 
et  facétieux,  cette  allure  spirituelle  et  finement  railleuse,  mais  inof- 
fensive, qui  appartient  en  propre  aux  récits  populaires.  Ce  qui  consti- 
tue legrand  charme  de  cette  lecture,  c'est  moins  le  conte  en  lui-même 
que  la  forme  particulière  qu'il  revêt  ici,  le  costume  national  dans 
lequel  il  se  présente,  les  idées  et  aspirations  intimes  qu'il  reflète,  en 
un  mot,  son  adaptation  à  la  vie  psychologique  d'une  nation.  Le 
traducteur  a  eu  soin  de  lui  conserver  cet  aspect  caractéristique.  Son 
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ecueil,  avec  ses  types  nouveaux  et  ses  vaiiantes,  sera  important 
)Our  l'étude  comparative  des  légendes  nationales  et,  de  plus,  permet- 
ra  au  lecteur  de  contempler  directement  la  manière  de  voir  et  de 
ientir  du  peuple  hongrois. 

Une  courte  introduction,  due  au  D^  Schullenis,  pasteur  évangélique 
à  Gross-Schenk  (Transylvanie),  essaie  de  faire  ressortir  le  caractère 
spécial  du  conte  populaire  en  Hongrie,  en  expliquant  à  quelles 
sources  ont  puisé  les  narrateurs  (littérature  religieuse  du  moyen  âge, 
œuvres  purement  littéraires)  ou  à  quels  faits  il  convient  de  faire 
remonter  l'origine  de  ces  fables  et  légendes  (longue  domination 
ottomane , influences  roumaines  et  slovaques, aventures  de  guerre,  lutte 
des  nationalités,  etc.)  Il  ne  jwut  être  question  ici  des  chants  nationaux, 
reflétant  les  conceptions  mythologiques  et  poétiques  de  l'époque  du 
paganisme;  rien  ne  nous  en  est  conservé.  Même  les  souvenirs  du 
temps  des  invasions  et  de  l'occupation  du  pays  se  sont  efTacés.  Nous 
savons  seulement  que  ces  chants  ont  existé  et  que  de  nombreux 
rapsodes  accompagnaient  les  bandes  hongroises.  Dès  le  xi'  siècle, 
\es  écrivains  religieux  et  les  chroniqueurs  latins  les  ont  en  quelque 
sorte  confisqués  et  les  légendes  magyares  ont  perdu  toute  trace  des 
croyances  sinon  des  moeurs  primitives. 

Dans  une  séiie  d'observations  placées  à  la  fin  de  l'ouvrage  nous 
Uouvons  indiqués  de  nombreux  et  intéressants  rapprochements 
entre  les  récits  que  contient  ce  volume  et  une  quantité  d'autres 
recueillis  chez  différentes  nations  ou  tribus  européennes.  Le  lecteur 
constatera,  du  reste,  que  maints  traits  et  même  des  histoires  tout 
entières  se  retrouvent  dans  les  contes  populaires  allemands  :  nouveau 
témoignage  du  courant  littéraire  qui  a  traversé  l'Europe  depuis  le 
haut  moyen  âge  jusqu'aux  temps  modernes  et  auquel  a  puisé  la  poésie 
populaire  des  diverses  nations.  F.  Wagner. 

Notices  et  annonoes  bibliographiques. 

N.  B.  Noua  suivons  ici  l'ordre  que  nous  avons  adopta  pour  les  compIcEj-cndus, 
sans  repérer  Its  rubriques. 

16.  —  L'antiquité  a  connu  irois  langues  pour  lesquellea  on  peut  revendiquer  dans 
une  cenaine  mesure  le  liire  de  langue  universelle  :  le  h  a  ut- babylonien,  le  grec  et  le 
Mo.  Dans  une  brochure  de  vulgarisation,  M.  Schwyiïr,  Privat'Joieni  k  l'UnivcrsIlf 
it  Zurich,  a  entrepris  de  rechercher  comment  et  pourquoi  ces  langues  ont  réussi  à 
layonner  bien  au  delà  de  leurs  [ronticres  naturelles  et  k  reléguer  dans  l'ombre  les 
idiûmei  niiionaux  :  D'  Kd.  Schwyzer,  Die  Weltsprachen  des  Alierlums  in  ihrer 
gttchichtlichen  Siellung.  Beriin,  Weidmann,  ir,oï;  38  pp.  in^S;  1  m.  L'auieur  s'est 
■cqujité  de  M  lâche  délicate  avec  un  entier  succès,  auquel  nous  applaudissons 
d'autant  plus  volontiers  que  c'est  la  première  fois  que  cet  intérussanl  problème  est 
'tudUdans  toute  aa  complexité. 
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17.  —  On  annonce  la  récente  publication  du  tome  I"  de  la  Storia  degti  Scan' 
di  Rama  de  M.  Lanciani;  noua  eipérons  trouver  prochainement  l'occssioo  de 
revenir  en  détail  sur  cet  ouvrage  capital,  où  sont  mi»  en  ccuvrc  des  matériaui  m- 
aemblés  au  cour»  de  vingt  années  d'études  et  de  rectierches.  Rappelons  à  ce  proptt 
que  dis  1901,  l'auleur  avait  fait  paraître,  comme  première  ébaucbc  de  ce  traiiil. 
une  hif loire  illustrée  des  principaux  monuments  de  la  Rome  antique  (R.  *'-»— '■*^"^. 
The  deitructiin  of  anclenl  Rome.  Londres,  Macmillan  et  C'*;  x^-rjg  pp.  îo^i 
S  a.  (t  d,)>  Dans  sa  forne  concise,  ce  petit  volume  pourra  rendre  encore  de  précieux 
services  aux  archéologues  et  aux  touristes  qui  n'auraient  pas  à  leur  dispontioo  k 
nouvelle  Sloria  degli  Seavi, 
38.  —  J.  B.  Greenongh  et  O.  L.  Klttredge,  Select  Oralions  and  Letten  ai 

Cictro,  wiiha  spécial  Vocabulsry,  Boston  et  Lo-.dres,  Ginn  et  C',  1901;  tiv- 

403  -I-  116  pp.  in- 1  j  ;  6  sh. 

Ce  nouveau  choii  de  discours  et  de  lettres  de  Cicéron  ne  doit  pas  être  regarde 
comme  une  aimple  réimpreuion  des  Ckero's  scleel  Orations  d'Allen  et  Greenoogh, 
publiés  par  les  marnes  édileura  ;  il  rLnfcrme  en  moins  quelques  discours,  qui  ont  été 
remplacés  par  de  judicieux  extraits  de  la  correspondance.  Les  lellres  sont  au  aorobre 
d'une  trentaine  et  disposées  dans  l'ordre  chronologique  ;  on  a  donné  la  préférence  i 
celles  qui  jetienl  davantage  la  lumière  sur  le  caractère  de  Cicéron  et  sur  rbisUKre 
politique  de  Rome,  et  qui  peuvent  en  même  temps  fournir  des  exemples  des  princi- 
pales variété*  du  style  épistolaîre. 

Le*  notes  ont  été  soigneusement  revues,  ainsi  que  le  vocabulaire.  Quant  i  l'illus- 
tration, elle  ne  mérite  que  des  éloges  et  peut  soutenir  avantageusement  ta  comparaison 
avec  celle  des  meilleures  éditions  anglaises  similaires.  Nous  signalons  ipécialemeot 
les  nombreuses  reproductions  de  sites  et  de  monuments  antiques,  ainsi  que  le  beau 
plan  du  Forum  où  Sgurent  les  résultats  de  la  remarquable  série  de  fouilles  cotn- 
mencées  en  1899  :  Lapis  niger^  lacus  Juturnae,  basilka  .^milia,  etc.      L.  H, 

ag.  —  La  librairie  AschendorlT  publie  une  Collection  de  classiques  latins  et  grec» 
qui  vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  édition  du  de  Suppliciis  :  O'ceros  V,  Buck  der 
jweilen  Rede  gegen  Verres,  hrsgb.  von  Dr.  K.  Rossbei^.  MOnster  i.  W.,  1901, 
iiv-94  pp.  in-i6;  m.  0,80.  Ce  petit  volume  s'ouvre  par  une  introduction  condse, 
mais  bien  suffisante  ;  l'index  des  noms  propres  est  dressé  avec  soin. 
3o.  —  Fr.  AXy,  Humarnsmui  oder  HUtorUmus,  Marbourg,  M.  G.  Elwert,  1901; 

3i  pp.  in-8;  m. 0,60. 

Ls  polémique  suscitée  en  Allemagne  par  les  proicts  de  réforme  de  M.  von  Wila- 
mowiiz-MoellendortTet  par  la  publication  de  son  Criechisches  Leiebuek  n'est  pas 
près  de  s'éteindre.  Il  n'est  donc  pas  trop  tard  pour  signaler  brièvement  ici  l'intérêt- 
sanie  brochure  que  M.  Aly  a  consacrée  à  celle  question  capitale.  Partisan  convaincu 
dû  ^'^lumanisme  tradiiiann:l,  l'auteur  a  entrepris  de  le  disculper  des  multiples 
reproches  que  lui  adressent  ses  nouveaux  adversaires.  Il  concède  que  Vhislorife 
présente  certains  avantages,  mais  le  déclare  radicalement  impuissant  à  nlleindre  (c 
but  élevé  qu'il  faut  de  nos  jours  assigner  aux  éludes  grecques.  L'espace  nous  manque 
pour  entrer  dans  le  détail  des  considérations  sur  lesquelles  M.  Aly  fonde  loa 
argumentation,  disons  seulement  qu'il  se  place  de  préférence  sur  le  terrain  des 
nécessités  pédagogiques. 

On  peut  douter  que  l'auteur  rallie  à  la  causs  de  l'humanisme  beaucoup  de  les 
adversaires;  du  moins  ceux-ci  scronl-ils  unanimes  à  lui  rendre  cet  hommage  d'sToi' 
su  toujours  mainlenir  le  débat  dans  les  bornes qu'i m pos;nt  les  règles  de  la  courloijie. 

L.  H. 
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I .  —  Paul  Allard,  Les  Chriiient  ont-ils  inctndii  Rome  sota  Néron  T  Bloud  et  O* 
Paris,  igo3.  0,60  (Cdleclion  Science  et  Religion). 

DiDS  CCI  opuscule.  M.  Paul  AUard  répond,  d'une  manJËre  tria  détatlJée,  à  une 
hèse  paradoxale  qui  a  ftit  grand  bruit  en  [Iilie  et  ■  luscité  de  nombreuae*  publï- 
:iiioof.  Un  premier  chapitre  expose  la  théorie,  d'apri$  laquelle  les  auteurs  de 
'incendie  qui  dévora  une  partie  de  Rome  l'an  Û4  de  notre  tre  auraient  été  tes 
:hrétiens  ;  viennent  ensuite  l'eiamen  du  récil  fait  par  Tacite  de  cet  incendie;  une 
itude  des  sentiments  des  premiers  cbréiiens  de  Rome,  qui  les  montre  incapables 
J'un  lel  forfait;  l'étude  des  deux  hypothèses  indiquées  par  Tacite,  lesquelles  excluent 
pTécisément  Us  chrétiens;  un  aperçu  de  tout  ce  qui  nous  reste  des  écrits  composés 
dans  l'antiquité  par  les  adversaires  de*  chrétiens,  et  dont  aucun  n'impute  à  ceux-ci 
le  crime  d'incendie,  le  résumé  des  apologies  composées  en  leur  faveur  et  où  (amais 
la  penaée  n'c&t  venue  de  les  défendre  d'une  semblable  accusation;  enlîn  l'exposé  de 
l'opinion  des  auteurs  anciens,  qui  tous  imputent  k  Néron  l'incendie  de  l'année  64. 
Ui  conclusion  est  que  cet  incendie  est  soit  l'auvre  de  cet  empereur,  soit  le  fait  du 
hasard,  mais  que  personne,  avant  notre  époque,  n'avait  eu  la  pensée  d'en  rendre 
responsables  les  chrétiens. 

li.  —  Panl  AUard,  Les  Persécutions  et  la  Critique,  Bloud  ei  C'*,  Paris,  1903. 
0,60.  (Collection  Science  et  Religion). 

Sous  ce  titre,  l'éminent  historien  étudie  tes  principales  questions  soulevées  par  les 
érudits  au  sujet  de  l'histoire  des  persécutions.  Après  un  exposé  général  de  t'éiat  de 
la  critique  (CItap.  I),  M.  Allsrd  lait  connaître  tes  théories  relatives  au  nombre  des 
mariyra  ;  puis  il  passe  en  TKVue  (Chsp.  II)  les  problèmes  posés  ii  l'occasion  de  la 
persécution  de  Néron,  récit  de  Tacite  sur  les  origines  de  celle-ci,  valeur  historique 
de  ce  récit,  controverse  sur  l'auteur  de  l'incendie  de  Rome,  martyre  de  saint  Pierre 
à  Rome.  Il  discute  (Chap.  III)  les  différents  systèmes  sur  le  fondement  juridique  des 
persécutions  aux  deux  premiers  siècles;  il  résume  (Chap.  IV)  les  systèmes  par 
lesquels  ont  été  expliqués  le  régime  légal  de  la  communauté  chrétienne  au  iji°  siècle 
«I  l'origine  de  la  propriété  ecclésiastique.  Enfin  il  examine  (Chap.  V)  la  valeur  des 
diverses  classes  d'Actes  ou  Pussions  des  mailyrs,  et  conclut  en  montrant  ce  que 
l'histoire  des  persécutionsa  gagné,  en  définitive,  aux  travaux  de  la  critique  moderne, 
qui  tout  à  la  fois  ont  éliminé  des  sources  douteuses  et  découvert  des  sources 
nouvelles. 

}3, —  Nous  lisons  dans  la  Revue  épigraphique,  190?,  p.  3 1,  sous  ta  signature 
du  savant  directeur,  M.  E.  Espérandieu  : 

I  En  s'aidant  à  la  fols  des  documenls  littéraires  et  des  renseignements  que  four- 
nissent les  înscriplioni,  M.  A.  Stappers  a  commencé  dans  le  Musée  belge  l'histoire 
des  milices  locales  de  l'Empire  romain.  La  partie  qui  vient  de  paraître  contient 
l'histoire  de  chaque  troupe  en  particulier;  dans  une  seconde  partie,  l'auteur  se 
propose  de  donner  uns  idée  de  l'organisation  commune  à  toutes  les  milices.  L'œuvre 
de  M.Stappers  est  l'une  de  celles  que  la  publication  du  Corpus  a  rendues  possibles. 
La  science  et  le  soin  qu'il  aura  mis  à  l'accomplir  en  feront  un  chapitre  de  premier 
dtdre  de  l'histoire  de  l'armée  romaine.» 


e  Lieder  des  Aiidrieu  Contredit  d'Arras.  Dis», 

Halle  a  S.  Kaemmerer,  igoB.  80  pp. 

M.  Schmidt,  un  élève  de  M.  Suchler,  a  étudié  tout  ce  qui  est  conservé  sur  la  vie 
e<  les  œuiTes  du  poète  d'Arras,  Andrieu.  surnommé  Contredit.  D'accord  avec 
M.  Guesnon,  il  place  l«  vie  de  ce  poète  dans  la  première  m(ùtié  du  xni*  siècle.  Exa- 
ninant  la  question  de  savoir  quelles  poésies  appartiennent  réellement  à  Andrieu 
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Caniredii,  il  n'itlniel  pat  U  colliboration  de  celui-ci  arec  Giuiier  de  Darp««.  ci  ï 
propoie  dt  lire  oh  ua  lieu  de  et  dans  It  piuage  d'un  des  niinuscri(&  oit  uc- 
coniervéei  le*  chaniont  :  Mtiire  Gauliers  ifArgies  et  l'aulre  deseure,  Iladm;; 
comme  éuni  de  Contredit  iS  chantont.  plus  une  dont  la  piiemité  est  douieuk. 
Apri*  un  ciamen  soigneux  de  la  langue  du  poète,  dea  inanuscrili  et  de  la  ntânqui: 
il  donne  (pp.  43-79)  une  édition  critique  dea  poétiea  d'Andrieu  Contredît.  Ce  travi 
eat  Tait  avec  méthode  et  coniiitue  uik  utile  cooiribuiion  à  l'étude  des  iotéreuar» 
trouvèrea  artétiena.  A.  Coc-RMa. 


V>.  —  La  nouvelle  revui;  littéraire  catholique  Lueraritcbe  Warle  (\llgenie:D: 
V'irlagageaelltchaft,  Munich.  i.5o  m.  par  trimeatre),  qui  paraît  en  livraison*  mcc- 
aii.iiei  de  64  pages,  et  dunt  i'ai  indiqué  ici  le  programme  généreux,  ■  rapî^emeoi 
conquis  une  place  marquante.  Les  deux  premiers  fascicules  de  la  5*  année  (octobre 
et  novembre)  sont  d'un  haut  intérêt.  Dans  le  numéro  d'octobre,  M.  Kralik  trace  U3 
fin  portrait  du  poète  mystique  Angeles  Silcsiua  ;  SiorcL  passi:  en  revue  la  liltétaïur: 
féminine  moderne  :  Sieburg  traite  du  chef-d'auvre  dramatique  d'O.  Ludwig  :  Df' 
Ert/6rsler;  Kiesgen  apprécie  la  nouvelle  poésie  lyrique  et  Clemeiu  la  littérature 
enfjmine.  Dana  le  numéro  de  novembre,  Biesendabi  nous  parle  de  la  nouvelle 
Itiléraiure  française  et  Ranfil  des  romans  allemands  contemporains.  Dan*  les  doit 
numéros,  il  y  a  lieu  de  relever  aussi  des  cBuvres  originales  en  prose  et  en  vert, 
poésies  lyriques,  nouvelles,  esquisses,  et  notamment,  dans  la  livraison  de  novembfE, 
un  remarquable  drame  en  un  acte  :  Das  Vaterunser  d'un  potte  luiembourgeoit, 
M.  Welter.  Le*  deux  livraisons  se  terminent  par  une  revue  des  revues  ei  par  une 
série  très  abondante  de  complet  rendus  critiques. 

W.  —  L'importante  collection  :  Deutsche  Literaturdenkmaler  des  iS.  «arf 
iç,  JahrhimderU  hrsg.  von  Prof.  A.  Saner,  a  passé  de  la  librairie  Henningeri 
Heilbronn  i  celle  de  B.  Behr  à  Berlin.  L'éditeur  actuel  cède  la  1"  et  i*  série,  com- 
prenant 130  numéros,  au  prix  réduit  de  80  m.  (au  lieu  de  11G.90  m);  il  veut  parla 
faciliter  l'acquisition  de  la  collection  complète  aux  souscripteurs  nouveaux  de  la  j 
3*  série.  De  celte  3*  série  ont  psru  jusqu'ici  deux  numéros  :  t ,  la  curieuse  rétnctioa 
d'une  satire  projetée  contre  Wieland  par  Lbni,  te  poète  mal  équilibré  de  la  pén'oifc 
dt  tempête  et  d'orage:  Verleidigung  det  Herm  W(ieland)  gegen  die  Wo/iw; 
j.  une  réponse  à  l'opuscule  célèbre  de  Fré-'éric  le  Grand  :  De  ta  littérature  alle- 
mande, par  le  patriote  JusTUS  MofSEB  ;  Ueter  die  deuttche  Spracke  und  Lileralur. 
La  réimpression  de  ces  documents  est  accompagnée  d'une  introduction  et  d'un 
commentaire.  Le  numéro  3,  sous  presse,  contiendra  les  aphorismes  de  Lichlenbetg; 
le  numéro  4.  les  ceuvrea  dramatiques  posthumes  de  Platen.  Le  prix  de  S'iuscriptioo 
de  chaque  volume  est  de  60  pf. 

37,  —  Chci  te  mûme  éditeur,  l'Académie  prussienne  des  sciences  public  oae 
édition  complète  des  ccjvres  de  Guillaume  de  Humboldt.  Ce  sera  une  éJiiJo" 
monumentale  en  une  vingtaine  de  volumes,  dont  le*  volumes  là  VIII  com  prend  roai 
les  Werke  in  engerem  Sinn ,-  le  volume  IX,  les  poésies  et  traductions  poétiques;  le» 
volumes  X  a  XII,  les  mémoires  poliiiqo's;  le  volume  XIII,  le  journal  de  vie  et  I" 
suivants  les  lettres  de  l'auteur.  Ont  pjru  jusqu'ici  tes  volumes  I  et  X. 

38.  —  A  cdté  de  l'édition  critique  de  Hebbel,  que  j'ai  signalée  (Bu// ,  VIL  'W- 
p.  430}  a  paru  chez  Behr,  à  Berlin,  une  édition  complète  et  critique  de  Oi.D.Crattf 
en  quatre  volumes  (lï  m.  brochée,  16  m.  reliée).  Elle  renferme  beaucoup  d'inédit 
et  est  laite  avec  une  conscience  scientifique  scrupuleuse  par  E.  Orisdiaclli  V' 
nous  donne  aussi,  a  la  fin  du  volume  IV,  la  première  biographie  acientilique  àt 
Cnbbe. 
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39.  —  En  t'cin  1S97,  la  Suisie  a  câlébré  le  cenlième  anniverMire  de  la  naUsance  de 
.on  grand  écrivain  villageois  Jérdmie  Gotthelf,  l'initiateur  de  la  poésie  villageoise 
jans  la  littérature  «Kemande.  [.a  même  année  paraissait  dâ|â  le  premier  volume 
J'une   Douvelle  édition  à  la  fois  critique  cl  populaire  de  Sïi  œuvres,  dont  le  besoin 
s'ëtait  vivement  lait  sentir.  Let  éditions  originales  de  ses  oeuvres  étaient  devenues 
rares.  Une  édition  approiimalivement  complète  parue  en  1S61,  c'ast-i-dire  six  ans 
après  «a   mort,  chez  Sprînger  ï  Berlin,  s'était  considérablement  écanée  du  teite 
original;    l'éditeur   beilinois   Hvait  notamment  supprimé    toutes    les    expressions 
dialectales,  qui  donnent  aux  œuvres  de  Goltlielf  leur  saveur  de  terroir.  La  nouvelle 
édition  publiée  par  MM.  Veller,  Kronauer  et  Wyss,  chez  A.  Francke  à  Berne,  nous 
donne  pour  ia  première  lois  le  vrai  GoithelF  et  le  Gotthelf  tout  entier;  elle  rétablit 
\e  teMc   original  et  contiendra  tous  les  articles  disséminés  et  toute  l'œuvre  inédile. 
Le  savant   trouvera  dans  des  volumes  aupplémentaîres  tout  l'apparat  critique,  tes 
variantes,  des  noies,  l'explication  philologique  des  locutions  de  terroir  et  des  allusions 
aux  personnes  et  aux  choses  du  temps.  L'amateur  ne  sera  pas  arrêté  par  le  dialecte 
beritoïs,  que  Gotthelf  met  dans  la  bouche  de  ses  personnages;  un  dictionnaire  placé 
à  U  fin  de  chaque  voltime,  lui  en  fournit  la  traduction  en  haut-allemand.  Destinée  à 
répatidre  l'ceuvre  de  Gotthelf  dans  le  peuple,  cette  'cdilion  devait  élre  aussi  à  bon 
marché;  en  effet  le  prix  du  volume,  de  Soo  pages  en  moyenne  n'est  que  de  i.So  fr. 
Cette  extr£ine  modicité  du  piii  n'emp^he  pas  une  grande  et  bette  impression  sur 
beau  papier,  La  premiÈre  série  de  Jerehms Gotthelf,  Volksausgabe seiner  Werke 
im  Vrlext,  est  achevée.  Elle  comprend  dix  volumes.  1-e  premier  contient  le  Miroir 
du  paysan,  le  premier  roman  villageois  de  b  ttltérature  allemande  el  qui,  par  ce 
iatt  tn£mc,  est  une  œuvre  capitale;  le  deuxième   et   le  troisième  volumes  nous 
donnent  le  vaste  roman  pédagogique  :  Heur  et  malheur  Sun  maître  d  école  i  le 
volume  4  renferme  ditTérenies  nouvelles,  parmi  lesquelles  le  célèbre  récit  réaliste, 
dirigé  contre  l'alcoolisme  :  Wlefuenf  Maedchen  im  Branntwein  jaemmerlich  um- 
kommen.  Le  cinquième  et  le  sixième  volumes  CDniiennenl  Uli  te  valet  et  Uti  te 
/ermier.l'cEuvre  principale  de  Gotthelf  ;  le  septième  volume,  une  série  de  nouvelles  ; 
le  huitième  et  le  neuviiime  volumes,  le  roman  :  Amie  Baebi  Jowaeger,  écrit  par 
l'auteur  n  la  demande  du  gouvernement  suisse  pour  combattre  les  préjugés  popu- 
laires dans  le  domaine  de  l'art  de  guérir;  le  volume  10°,  le  roman  anlisocialisre  : 
Kaethi,  die  Groismuller.  Un  volume  supplémentaire  de  736  pages  :  Ergaenjungt- 
band,  Beitraege  fur  Erkiaeruiig  und  Geachtchie  der   Werke  Jeremias  Gotthelfs 
{fr.  11.70  frs)  est  destiné  exclusivement  au  savant  qui  veut  approfondir  l'œuvre  de 
Vftuteur.  Il  donne  l'hisioir.:  du  teiti;,  des  notices  sur  l'idée  première  des  différentes 
(Kuvr. s  et  l'accueil  qu'elles  ont  refu,  sur  IcsalTaires  peisoniiellfs  cl  locales  auxquelles 
l'auteur  hit  allusion,  des  explications  de  locutions  el  de  mots,  eniîn  les  variantes. 
Nous  sommes  Ici  en  présence  d'un  long  et  laborieux  travail  scientifique  de  tout 
premier  ordru. 

Que  le  lecteur  belge  ne  s'imagine  pas  que  les  œuvres  de  Gotthelf  ne  sont  que  des 
liocuments  curieux  d'une  époque  passée  de  la  littérature  allemande.  Elles  sont  tout 
au  contraire  plus  vivantes  que  jamais,  la  lecture  cha-mcra  tout  ami  des  lettres  et 
particulièrement  tout  amateur  du  peuple  et  de  la  campagne.  Gotthelf,  qui  était 
pasteur,  a  vécu  «a  vie  entière  avec  le  peuple,  il  le  connaît  comme  pas  un  écrivain  de 
■on  genre;  il  dépeint  les  mœurs  p.pulalres  el,  au  point  de  vue  de  la  vérité  des  pein- 
tures, il  n'a  pas  été  surpassé.  De  son  vivant  et  jusque  dans  las  derniers  temps  encore, 
>l  1  été  éclipsé  par  Aucrbach,  mais  actuellement  son  immense  supériorité  sur  le 
poiie  de  la  Forf  i-Noire  est  déiinitivement  établie.  Son  réalittne  sévère  et  conséquent, 
<\ue  ion  époque  ne  supportait  pas,  nous  charme  aujourd'hui.  Ses  tendances  mora- 


.dby  Google 


4?  LB   HUSÉB   BBLGB. 

litatrica  piT  contre,  par  trop  ■ffinn^es,  nout  pliiienl  moins  qu'à  let  coniemponni: 
mai*  elle*  ne  Muraieni  noue  gftier  l'impretsion  d'entembte.  Nous  les  mcitoiu  mr  le 
conpie  de  l'époque  el  de  la  proreuion  de  l'auleur,  noui  admirons  ce  grand  «  oobk 
caraciirc,  celte  Ame  de  feu.  qui,  mime  ai  elle  prfche  et  gourmande,  le  tarit  tou)oim 
d'une  ftçott  originale  et  lavoureuw.  H.  Bicchopp.  I 

40,  —  C.  Rooveva,  Nedtrla»dKhe  fUankleer.  Gorcum,  F.  Uxxyxa,  1903  (fl.  a.^'.    ! 

Voici  un  eipaM  limpte.  ctaîr,  écrit  uns  prétention  :  il  alteiadnit  son  but,  a'n  étiit 
plus  complet.  C'eat  regrettable  pojr  ceui  auxquels  il  est  destiné,  a  II  est  temps,  dit 
M.  Roover*  dans  la  préfiice,  que  ceux  qui  doivent  enseigner  le  néerlandais  en  éiu- 
d  -<i  la  prononciation,  de  mfm:  qu'on  les  oblige  à  connaître  la  phonétique  d:i 
Ia.,guea  étrangères  virantes,  s'ils  aspirent  à  en  devenir  professeurs  s.  Rien  de  pl:is 
vriti.  Malheureusement  les  quarante  pages  que  M.  Roovcrs  consacre  à  la  phonétique 
du  néerlandais  ne  suffisent  pas.  L'auteur  a  bien  hit  de  renoncer  à  toute  ditcusûoa, 
de  laisser  de  côlé  tout  attirail  scie ntiAque  (cil ationî,  références,  bibliographie,  etc.!-. 
mail  cela  ne  le  digpentaii  pas  de  iraiier  le  sujet  avec  les  développemeots  quil 
eiigeait.  C.   U 

40.—  Nos  lecteurs  connaissent  ta  collection  intitulée  Tht  GrunoSerîtt  qui  se  pubBe 
chei  l'éditeur  P.  NoorJbo(ràGroningue;onen  a  parlé  ici-méme  à  plusieurs  reprises. 
Elle  s'est  enrichie  récemment  d'un  nouveau  numéro  :  H.  Bnchanan,  Tiat  Wattr 
night,  and  olher  slorits.  AnnotateJ  by  L.  P.  H.  Evkhan  and  C.  J.  Vooktvui.  Ce 
volume  contient,  abstraction  faîte  de  la  nouvelle  de  Buchanan,  quien  prend  le«deui 
tiers,  trois  autres  hisiorieiies.  entre  autres  Wee  Willie  Winkle  de  Rudyard  Kipling. 
Quelques  renseignemenls  sur  les  auteurs  n'eussent  pas  été  superflus. 

4î,  —  Nous  avons  signalé.  Il  y  a  quelque  temps  (SuH..  t.  IV,  p.  53),  U  sisièmî  édition 
du  Beowul/p»r  M.  Heyne.  Depuis,  une  septième  a  vu  le  jour  (M.Heyne,  SeOM^- 
Mit  aus/uehrUchem  Glotsar  Herausgrgeben.  Siebente  Auflage,  besorgi  von  A.Socw. 
Paderborn,  F.  SchOningh,  1903.  In  8°,  viu-igS  pp.,  5  M.)-  Elle  marque  un  nouveau 
progris  sur  la  précédente  ;  on  s'en  convainc  aisément  en  éisblissani  la  companiisoa  ■ 
dès  les  premières  pages  on  constate,  soit  dans  le  texte,  aoit  dans  le  commentaire, 
des  changements  qui  prouvent  que  les  éditeurs  ont  tenu  compte  de  tout  ce  qui  a  été 
fait,  ces  cinq  dernières  années,  pour  l'exégèse  et  la  critique  de  la  vieille  épopée. 
Ainsi  leur  travail  reste  tou|ours  up  lo  date,  et  conliaue  à  mériter  la  faveur  dont  if 
jouit  depuis  tant  d'années  dans  le  mande  des  germanistes.  Puisse  donc  cette  édilioo 
obtenir  le  ratmi  succès  qui  les  précédentes  I  P.  C.  Fb. 

43.  —  L.  Lenz.  Die  neuesteit  tngUscken  Maerchensammiangen  und  ihn  Qutllen. 

Cassel.  Vietor,  looi.  in-S».  9g  pages. 

M,  Leni  discute  les  mérites  et  les  procédés  des  collectionneurs  et  éditeurs  récenis 
de  contes  populaires  en  Angleterre,  surtout  de  Jacobs,  de  Hartiand  et  d'Addy,  ei 
indique  les  sources  oii  ils  ont  puisé.  Ce  travail  ayant  été  fait  en  grande  partie  par 
les  folkloristes  anglais  eux-mêmes,  M.  Leni  n'a  pas  le  mérite  d'une  grande  ori^ns- 
lité;  il  aurait  dû  su  moins  s'appliquer  à  exposer  ses  conclusions  d'une  façon  systé- 
matique et  à  faciliter  les  recherches  au  moyen  de  tableaux  synoptiques  des  variantes 
et  d'une  bonne  table  des  matières.  Sa  brochure  n'est  qu'un  amas  de  notes,  aans  pli* 
ni  conclusions.  Il  est  à  craindre  qu'elle  fcnl  peu  utile.  P.  Hahelius. 
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+4.  —  La  Revue  ttHistaire  eeeUsiastigue  (1.  IV,  n"  3  et  4,  juillet- octobre  igoS) 
QUI  fait  connaître  dans  sa  Chronique,  di<férenies  publications,  dont  nous  signaloni 

nos  lectciurs  lee  plus  importantes  et  tes  plus  tnléressaoïes  pour  nos  cotièguct  de 
enseignement. 

4&-4'î.  —  Le»  Inventaires  sommaires  des  archives  de  l'État  belge,  dont  la  publi- 
ation  a  été  conimencfe  il  y  a  environ  cinq  ans,  sur  ks  instances  de  la  Commission 
ûyale  d'histoire,  sont  de  nature  à  Taciliier  et  à  perfectionner  le  travail  de  l'historien, 
^  Revue  d'Histoire  ecclésiastique  (t.  IV,  p.  570-571)  donne  la  liste  des  inventaires 
éjà  paru* ,  — •  Une  publication  analogue  a  éxé  entreprise  en  France  :  État  général 
ar fonds  des  Archives  départementales.  Ancien  régime  et  période  révolutionnaire 
Pari»,  A  Picard,  igoî,  in-4«). 

47.  —  M.  TJlysse  Gll«valittr  a  terminé  son  Répertoire  des  sources  historiques 
lu  moyen  âge,  A  cette  occasion,  ses  amis  lui  ont  manifesté  leur  sympathique 
e connaissance  et  offert  un  ouvrage  dû  i  la  plume  de  Mgr  Bellet  résumant  sa 
rarrière  scientiâque. 

48.  —  La  connaissance  de  l'organisation  interne  du  Grand  Conseil  de  Mallnes  sera 
rendue  actuellement  plus  facile,  grâce  à  Vaihkve'ni'^atd&V  Inventaire  des  Mémoriaux 
du  Grand  Conseil  de  Matines,  par  M.  A.  Gaillard,  archivisie-général-adjoini  du 
toyaume  de  Belgique.  Malgré  k  soin  apporté  par  l'auteur,  certains  défauts  assez 
notables  apparaissent  dans  con  travail. 

49.  —  M.  THT.  De  Vreese,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Gand,  prépare  un 
catalogue  complet  des  manuscrits  néerlandais,  ayant  un  caractère  littéraire,  sous  le 
litre  de  Biblioihcca  neerlandica.  Il  renfermera  une  description  très  soignée  de  ces 
manuacriis. 

50.  —  Nous  devons  a  l'initiative  de  la  Gesellschafi  fur  christliçhe  Kunst,  de 
Munich,  une  nouvelle  collection  d'ceuvres  artistiques  religieux 
contemporaines  sous  ce  liire  :  Christliçhe  Kunst.  La  première  liv 
cinq  reproductions,  vient  de  paraiire  (Munich.  Allgemeine  Verlagsgesellschalï,  1903. 
M,  3.  Chaque  feuille  à  part,  Pf,  75). 

5i.  —  La  Roma  sotlerranea  de  de  Rossi  a  été  récemment  continuée  par  un  im- 
portant ouvrago  de  Mgr  J.  W^llpert,  inl'Unié  :  Le  Pitture  délie  Catacombe  Romane 
(>  vol.  in-fol.,  55o  pp.  de  texte,  164  pi.  dont  i33  en  couleurs.  Milan,  Hoepli, 
373  francs).  C'est  un  complément  et  parfois  aussi  une  rectification  des  grandes 
publications  analogues  de  de  Rossi  et  de  Garucci. 

Si.  —  Une  communication,  relative  à  l'influence  des  scènes  de  théâtre  au 
IV*  siècle  sur  l'art  de  celte  époque,  a  éié  faite  par  M.  £.  Uale  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  des  Bell eS' Lettres.  L'influence  de  la  représentation  des  mystères  sur 
les  artistes  explique,  outre  les  modilîcations  apportées  à  la  peinture  et  à  la  sculpture, 
lorigine  jusqu'à  présent  ignorée,  de  certaines  productions  artistiques. 

S3.  —  Deui  collections  historiques  sont  éditées  par  la  librairie  Petlhes  de 
Gotha.  L'une  a  pour  tilre  Geschichlliche  Vnlersuchungen.  Elle  a  pour  directeur 
M.  K.  lAmprecht  tl  comprendra  des  éludes  rédigées  par  les  membres  du  sémi- 
n«ire  historique  de  Leipzig;  l'autre,  sous  le  litre  de  Geschichlliche  Studien,  est 
''irigée  par  M.  Armin  Tille  et  rcnfermers  des  monographies  d'histoire  moderne, 
^4-  —  On  annonce  l'apparition  imminente  d'un  manuel  d'une  haute  portée 
scientifique:  Handbuch  der  milteralterlichen  und  neueren  Geschichle  (Munich, 
Oldenbourg).  La  haute  renommée  des  deux  directeurs  MM.  G.  VOn  Belo^r  et 
V,  Heinecke,  ainsi  que  des  savants  collaboralturs,  permettent  d'en  pronostiquer 
le  succès. 
^^>  —  La  chronique  du  musicien  Cerbonio  Besoui  de  1548  i  i563  nous  donne 
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un«  peinture  vivante  de  U  vie  sociale  en  Allemagne  au  ivi*  tiècte  et  de 
cours  princiires  a  l'époque  de  la  Renaiuance.  Elle  sera  fditée  prochaiuein^fii  i 
le  patronage  de  l'Académir  Impériale  de  Vienne  el  formera  un  volume  de  la  coUeS 
tion  Fonte*  rerum  austriacarum, 

56.  —  Plusreun  travaux  cooiribucronl  à  jeter  un  jour  nouveau  (ur  l'hialoire  de 
l'Angleterre.  Signalont  auriout  H  tome  XVI  des  Transactions  ofthe  Royal  Hitiù- 
rical  Society  (Londres,  Offices  of  ihe  Society,  î  o!d  Sergeanl's  Ion,  Cbaoceir 
Lanc,  iQoi),  comprenant  pluaieun  mémoirea  traitant  en  particulier  de  l'Angleterre 
depuis  la  guerre  des  Deux  Roses  jusqu'après  Henri  VIII,  el  les  Htitoncal  Essayi 
(Londres,  Green  &  C",  1901,  in-S",  xv-557  pp  ),  édités  par  les  membre*  du  Collèjtc 
Owcna,  a  l'occasion  du  jubilé  de  celle  université.  C'est  un  recueil  de  vingt  disserta- 
tions formant  une  oeuvre  de  sérieuse  érudition  el  ic  judicieuse  critique, 

57.  —  Le  D^  Coleobr&iider  vient  d'achever,  dans  le  périodique  On^e  Bttnf,  U 
biographie  de  Gisbert  Charles  de  Hogendorp.  La  place  éminente  que  cet  bomme 
d'État  a  occupée  de  i8i3  a  i83o,  donne  à  cette  biographie  un  vif  iniér£t  pour 
l'histoire  de  la  révolution  belge. 

58.  —  Un  fait  assez  curieux,  montrant  l'influence  qu'ont  eue  aos  chansons  de 
geste  en  Allemagne,  c'est  la  présence  sur  les  places  publiques  de  villes  de  la  Saie. 
de  statues  colossales,  appelées  colonnes  de  Roland  et  considérées  comme  symbolii 
de  la  liberté.  M.  Plftteo,  dans  une  brochure  intitulée  :  Der  Ursprung  der  Rolande 
(Dresde,  Zahn  et  Saensch,  lyai,  in-8°,  14S  pp.)  croit  y  voir  des  images  des  anciens 
dieux  germains,  auxquels  la  légende  aurait  substitué  Roland,  vainqueur  des  Saxoni. 
à  cause  des  précieusL-s  libertés  qu'il  aurait  laissées  aux  vaincus. 

Sg.  —  Prenant  part  à  une  discussion  relalive  à  l'estime  dont  tes  Juifs  ioulsaaieoi 
dans  la  civilisation  romaine,  M.  P.  Lqjay  vient  de  publier  un  remarquable  article 
dnns  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  intitulé  ;  Le  sabbitjuif  et  les 
poètes  latins  {i.  VIII,  rjol,  pp.  3j5-3Î5).  On  ne  peul  prendre  au  sérieux  lacotwidé- 
ration  qu'Horace,  Tibulte,  Ovide  ei  autres  semblent  accorder  aux  pratiques  reli- 
gieusca  des  Juifs.  , 

60.  —  Il  est  intéressant  et  actuel  de  comparer  l'ancienne  littérature  chrétienne  rt 
la  littérature  classique.  C'est  â  ce  titre  qu'il  faut  mentionner  la  belle  dissertation  Je     I 
M.G.Brflner  :  "Vergils  Einfiuss  bel  den  Kirchenschri/lsteUerndervo'-nikae'iisckn     | 
Période  {Erlangen,  Junge.  1901,  in-S^,  Sç  pp.).  L'auteur  y  recherche  l'influence  de 
Virgile  sur  les  premiers  apologistes. 

61. —  Nous  signalons  dans  le  même  ordre  d'idées  les  Augustins  Koitfessio'^  I 
(Glessen,  Ricker,  igai,  3i  pp.  M.  0,60}  :  Ad.  Harnack  y  établit  U  part  revenant  | 
aux  écrits  de  Cicéron  el  d'Aristote  dans  la  formation  du  grand  docteur. 

P.  DCMSULDIS,  I 

I 

000.  —  F.  HartroTe,   L'Occident  à  l'époque  byzantine.   Goths  et   Vandales       . 

Hachette  et  O»,  l'aris,   190Î.  7.50  fr. 

Ce  livre,  qui  emprunte  sa  principale  valeur  à  l'emploi  constant  des  sources  of^  i 
nal  es,  retrace  les  événements  et  reproduit  la  physionomie  dune  période  de  ITiistaic  | 
peu  connue  el  sur  laquelle  l'attention  s'est  particulièrement  portée  depuis  quelquci 
années.  L'établissement  des  Goths  en  Italie  marque  le  point  de  départ  de  tt'tt 
période  qui  se  termine  au  moment  où  l'Afrique,  l'Italie,  la  Sicile  et  une  partie  àt 
l'Espagne  rentrent,  pour  quelque  temps,  sous  la  domination  de  l'empire  byzantio. 
Cette  même  période  donne  le  spectacle  d'jnc  lutte  très  vive  ci.trc  l'Église  et  la  cour 
de  Constantinoplc,  peu  disposée  à  laisser  les  papes  prendre  un  rôle  indépendant 

L'auteur  analyse  d'une  façon  complite,  d'après  tes  documents  officiels  qui  aûu' 
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ont  été  conserva),  l(  dlptomalle  de  Théodoric  le  GranJ,  son  ad 
gouvernemciit  en  Italie.  Les  relations  entre  Clovis  et  Thdodori 
une  térie  de  faits  înléressant*  et  peu  connus. 

L'histoire  du  royaume  des  Vandales  et  des  persécutions  e 
iiontre  les  Catholiques,  consticae,  dans  cet  ouvrage,  une  partie 
originale.  La  longue  lutte  de  l'empire  byzantin  avec  les  royaun 
sur  les  ruines  de  l'empire  d'Occident  est  l'objet  d'un  récit  qui 
ailleurs,  avec  autant  de  délaits,  ni  d'une  manière  aussi  vivante 
Franc*  tvcc  Jualinien.  les  campagnes  de  Narsès  contre  les  dci 
Italie  et  contre  les  Francs,  font  connaître  une  quantité  de  faiit 
de  France  et  nouveau»  pour  le  grand, public. 


('3,  —  J.  Gilson,  Des  rapports  sommaires  de  l'inspeclion  et  du 

Nimur,  Picard-Baton,  1903.  ^3  pp.  Fr,  0,75. 

M.  Gilson,  inspecteur  cantonal  â  Theui,  publie  sous  ce  ti 
administrative  donnée,  en  1903,  aux  instituteurs  et  aux  insi 
scolaire  de  Verviers.  Il  y  examine  les  obligations  faites  à  l'insl 
ment  scolaire  et  les  instructions  adressées  aux  inspecteurs  cantoi 
visites  des  classes. 

£>4.  —  Dans  son  premier  foscicule  de  1904,  la  revue  pédagoj 
Lehrproben  ttnd  Lehrgânge  nus  der  Praxis  der  Gymnasîe 
(tS*  ^sc.  Halle  s.  S.,  Bucbh.  des  Waisenhauses,  4  fasc.  pa 
i.So  m.)  publie  les  articles  suivants  ;  Les  discours  de  Bismarcli 
Fr.  Neubauer;  le  canon  des  auteurs  grecs,  par  A.  Waldeck;  l'i 
dans  les  classes,  par  A.  Hulher;  la  philosophie  dans  l'enseignen 

H'.  Gôssgett;  les  propositions  subordonnées  en  allemand,  | 
réforme  de  l'enseignement  des  langues  vivantes,  par  C.  Si 
d'ilocution  dans  le  m£me  enseignement  par  P.  Sttge.  Suivcni 
d'ouvrages  relatifs  à  l'enseignement  (111  pages). 

CHBONIQUIE. 

65.  —  Bourses  de  voyage.  Concours  de  iço3.  Résultats.  • 
ilésignés  ci-après,  ayant  subi  avec  succès  les  Épreuves  du  conco 
classés  dans  l'ordre  suivant  :  docteurs  en  philosophie  et  lettres, 
docteur  par  l'Université  de  Bruxelles  ;  De  Jonge.  id.  de  Louvair 
Gand ; Stappera.  id,  de  Liège;  Régnier,  id. 

Docteurs  en  droit  :  MM.  Biebuyck,  refu  docteur  par  l'Unii 
Eeckhoui,  id. 

Docteurs  en  médecine,  chirurgie  et  accouchements  :  Ex  ae^ 
reçu  docteur  par  l'Université  de  Louvain  ;  HougarJy,  id.  de  ! 
id.  de  Louvain,  et  Neujean,  id,  de  Liège;  MM.  D'Hollander,  id 
id.  de  Liège  j  Dauvre,  id.  de  Gand  ;  Pirenne.  id.  de  Liège  ;  Se 
de  Louvain. 

Pharmacien  :  M.  Daels,  reçu  p'.iarmacien  par  l'Université  de 

6â.  —  Le  promoteur  des  itudes  loponymiques  dans  notre  pay; 
Bnrth.  Il  a  jnint  l'exemple  au  conseil  en  publiant  un   mod 
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Glossaire  toponymique  de  Saint-Liger  et  il  >  montrj,  surtout  dtat  u  FrontiireM 
lingtdstique  de  la  Belgique,  quel  parti  l'hitloire  peut  tirer  de  ces  études  si  îotéres-  ~ 
santés  en  ellei-mimei.  Nous  voyons  avec  plaisir  que,  parmi  Ut  quatre-vingt-cinq 
questions  inscrites  au  programme  du  Congrès  des  Sociétés  ssvanies.-qui  se  uendra 
en  1904  à  la  Sorbonne,  à  Paris,  se  trouve  celle-ci  ; 

«  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de*  lieux  et  les  comparer  à  leurs 
orthographes  officielle  (cadastre,  carte  d'ftat'major,  almanach  des  postes,  cacbcU 
de  mairie,  etc.). 

»  'empiéter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  relevant  les  noms  donnas  par 
les  hahiiBDis  aux  divers  accidents  du  sol  (montagnes,  cols,  vallées,  eK.)  et  qui  ne 
figurent  paa  sur  les  cartes. 

»  S'attacher  k  la  reconstitution  des  formes  plutôt  qu'è  la  recherche  des  étymoto- 
giea. » 

La  question  ainsi  poaée  n'a  qu'une  importance  pratique  :  redresser  les  fermes 
fautives.  L'historien  et  le  linguiste  s'atiachent  plut<tt  à  l'origine,  au  sens  el  à  l'élj- 
mologie  des  00ms  de  lieux  et  de  lieux^dits. 

67.  —  Une  découverte  archéologique  à  Rome.  —  Au  cours  des  fouilles  enirepriseï 
duns  la  Via  délie  Chiese,  non  loin  de  Saint-Paul,  on  a  découvert  une  antique  basi- 
lique. Cest  celle  des  SS.  Félix  el  Adauctus.  Sur  les  paroi*  se  trouvent  des  fi^squêt 
bien  conservées,  analogues  à  celles  de  Santa  Maria  Antiqua,  au  Forum. 

68.  —  Congrès  des  professeurs  de  langues  modernes.  —  Il  existe  en  Allemagne 
une  Fédération  des  professeurs  de  langues  modernes  (Deutscker  Neuphilolog^n- 
Verbaud),  qui  a  pour  but  iide  cultiver  la  philologie  germanique  et  romane  et 
surtout  d'entretenir  des  rapports  suivis  entre  l'Université  el  l'école,  entre  la  icience 
et  la  pratique  «.Cette  fédéralion  tiendra  son  n"  congrès,  cette  année,  à  la  Peoiecôte, 

du  1^17  mai,  à  Cologne.  Elle  y  invite  les  professeurs  étrangers,  voulant  conlribuer       | 
i  nouer  des  liens  entre  les  nations  civilisées,  h  afin  que  celles-ci  apprennent  à  te       ^ 
connaître  les  unes  les  autres,  à  se  comprendre  et  a  s'apprécier  »,   Les  mémoires        | 
qu'on  voudrait  présenter  et   les  propositions   qu'on   voudrait   fairr,  doivent   être        1 
adressés,  avant  le  i"'  février,  au  premier  Président,  M.  le  professeur  D' A.  Schrier, 
i  Cologne,  Deutieker  Ring,   17III.  Nous  reviendrons  sur  te  programme  et  sur 
l'organisation  de  ce  congrès,  qui  se  tiendra  ai  près  de  nos  frontières  et  intéresjer» 
tous  nos  professeurs  de  langues  germaniques  et  de  fran^ai*. 

69.  —  Dans  le  nouveau  Statut  des  universités  italiennes,  une  grande  imponance 
est  donnée  aux  langues  vivantes.  Toutes  les  universités  auront  des  cours  d.-  franfaïs, 
d'allemand  et  d'anglais.  Les  étudiants  en  philosophie,  mathématiques  et  science) 
naturelles  devront  subir  un  examen  démontrant  qu'ils  sont  capables  de  comprendre 
un  ouvrage  scientifique  dans  ces  langues.  Dans  son  rapport,  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  faite  ressonir  la  nécessité  de  former  des  professeurs  de  Ungu» 
vivantes  pour  l'enseignement  secondaire  et  annonce  la  fondation  d'une  seciioa  de 
philologie  moderne  à  Rome. 

70.  —  On  sait  que  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  en  France  a  récemment 
imposé  l'emploi  de  la  méthode  directe  dans  l'enseignement  des  tangues  modernet. 
Le  premier  effet  do  cette  mesure  a  été  la  fondation  d'une  Union  pédagogique  det 
professeurs  de  langues  vivantes.  Dans  le  désarroi  causé  par  la  décision  minislérielk, 
on  a  senti  le  besoin  de  se  serrer  les  coudes.  Au  moment  de  s'engager  dans  une  voie 
toute  nouvelle,  inconnue  delà  plupart,  à  chacun  la  collaboration  de  ses  collègues  est 
devenue  indispensable.  Les  professeurs  de  langues  vivantes  des  trois  ordres 
d'eiueignement  el  des  écoles  de  coiDmerce  ont  répondu  nombreux  i  l'appel. 
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Le    Ministre  du  rinsrruciion  publique  belge  a  prescrit  aux  établ 
mploi  lie  la  nnuvellt  orthographe  allemande. 

7ï.  Nous  avons  plus  it'une  fois  enlrett-nu  nos  lecteur»  .les  fouilles 

M.  Hutiert  Dcmajlm  dans  l'il:  du  Tânos  sur  l'emplacement  du  lemple  6'A 
d'Ampliitrite  ci  prochainement  le  Musée  Belge  aura  l'honneur  de  publier  ! 
lat>  de  ta  seconde  cainpaf;ne,  aussi  fructueuse  que  la  première. 

I  es  fouilles  de  M.  Demoulin  sont  terminées  cl  le  conseil  communal  d< 
voulu  donner  au  jeune  archdolORue  un  témoignage  de  reconnaissance.  11 
en  son  honneur,  un  àécmx  où  il  déclare  que  M.  Dumoulin,  par  ses  décoi 
importantes  pour  l'histoire  de  1  le,  a  bitn  mérilé  du  peuple  de  1  inos  iàvf| 
itep't  t4v  bf|uov  Tiîiv  TnvIuJv  icd  Tinfl;  4Eioî),  it  lui  ité;erne  le  titic  . 
(cùepT^nv  Toù  fifiiT^pou  û^^ou),  Il  orJonne  que  le  décret  sera  co.iserv; 

démarque.  C'esl  ee  que  rapporte  le  TTpdoboç,  journal  hebdornadaire  de 
&on  numéro  du  i8  octobre  1903;  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  mi 
les  yeux  l'article  loul  entier  avec  le  décret  et  la  lettre  du  démarque.  On  poi 
parer  cette  plice  aux  nombreux  discrets  du  sénat  et  du  peuple  de  l'ancien 
que  M .  Demoulin  a  retrouvés. 

O   AHMOZ  TSN  THNIQN  HPOZ  =ENON  APXAIOAOl 

'  ETt«b#i  duô  TOU  irpooexoOi;  qiùUou  f\  1  TTpôoboî  »  Bà  IxTi  t^v  -np^v  va  h 

ÔtboSév  àrxdTUii;  irapà  t^ç  faUiKilç'  Apxaio^oyiKÎlç'  EraipEiaç,  itïpi  Te  toi 
dpxaiou  Naotj  toO  TToaslbùivo^  nai  Tf)^  '  AjjqilTpiTTlç,  iiepl  TÙiv  ^ni  TÛrv 
atiToO  dpxmoXofiKtïiv  àvoOKacpiDv  tnà  toO  B^\tou  ûpxoioXâfo"  "■  Aepi 
TTîpi  Tiîiv  év  févu  àvcupeS^vTUJv  Tia(f  aÙTofi  jict"  àKpi06(JTdTriç  TiepiTpc 
^mfpaiptûv  liaai  im  ^apfidpuiv  kqI  irXaKûiv  &\Xujv  diveup^Sr^aav,  rf^ç  perd 
levovi^vqç  nap  «(itevoOç  qjiXou  x^ipi^  fllç  «TTpoàbou  ',  ivopiaanfv  Un 
bimooieùoeujç  Toi)  Tiepiexojiévou  toCi  ^v  XàfW  0ipX[ou,  ^TtipdXXtTQi  i]  pî 
ofcuoii;  ToO  liir  dpiS.  Î70  tP|ç  11.  Aûtouotou  toD  Tp.  Etou;  i|inipfoMi 
Ani^OTiKoO  ZufipouXiou  TOÛ  ÛT^pou  Tr|vou  koi  toû  ox^tiktoO  ^Tïpdfpc 
Ailptipxow  jyivov,  auvobeùovToç  ti^v  âtioOToX^v  toû  ^v  XÛTip  bnwoiiirii 
npoî  tôv  B^Xtov  '  ApxaioXÛTOv  k,  AtjjouXÉv,  àpipoT^puiv  cruvraxe^vTWv  tl> 
EXXriviK^v  fXJjOOav,  Tvuj(JT^v  elç  tôv  ï^vov  imffri'iMOva,  ùnip  oO  xai  t6 
T06  ArmoT.  lupPouXiou  toO  Ai^pou  Tr|vou. 

APie.  870.  ahmom'h*iimatoï:, 

ZuvEbpiaç  Oiificpov  fCvonÉviiç  loij  AimoTiKoù  rtijv  Tiivia 
pouAiou  napfiaav  Zunpou^oi  fedipTioç  ô  AcpavTfjç,  reiûpTioç 
«KXfiç,  Xpi(TTO{pr\ç  6  Aealirpnç,  Aimnipioç  ô  Aoùpapiiç.  TTi 
MapKOuKoç,  NiKÔXaoç  6  KpiiTiKÔç,  MaT9aîoç  ô  'ApKaXi6T]ç  ko 
ô  Vàppoç,  Aâpnpoç  ô  '  PfÎTOç  TipoefipeijLuv,  ô  bl  Aripapxoç  F 
6  rà(poç  eîirev.  'Eneiôr]  'Ypépriiç  ô  A€mou\1voç,  BeXfOç  p.i 
Tpétpi^oç  bè  TÎiç  'A9iivr](nv  ' ApxaioXoTiKiîç  TtJùv  TaXaTtûv 
ipiXoTifiia  Kal  lr\\iu  éttiOtiihovikùi  tôv  te  x^^P^^  "^^^  ^'^^^ 
TToffci&iûvoç  Kai'Ap(piTpiTTiç  toû  irapà  Tf|V  irôXiv  àveKâXi;ipe  k 
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jà  âEia  XÔTOU  Kaî  bi]  BaOïXiwv  (ixôvaç  xai  \^f\<p\anaTa  Tr\ç  BouXriç 
Kai  TOÛ  Aiifjou  Tiûv  Trivîutv  eiç  Tiiv  ioropiav  koî  tiîv  bàiav  ttiç  iijieTépaç 
vr|Oou  luç  ndAiOTo  auMPaXXôjitva'  fifovf.  H  ànàvTUiV  toûtiov  évita 
&vr\p  à-jaSbi;  nepi  t6v  btîfiov  tùiv  Ttivîiuv  xai  timtîç  âEioç. 

'E6o£e  Tifi  btmoTiitû)  TuJv  Trivimv  Zu^^ouXIo)  luaiviam  'Ypipinv 
Tov  AeMouXïvov  Kai  eîvai  aûrôv  eùep-fÎTriv  toO  fipeiépou  Armou  Ti^iiîç 
fvtKo  KQi  tiivôiaç  Ttiç  eiç  aùxov,  "  AvriTpâi(jai  feÈ  to  ijiïiqïiaMa  TÔb€  tôv 
rpafj^aTÉa  xoû  Aiîmou,  Kai  émueXriGetvai  tôv  Armapxov  ôttiuç  t6  dvri- 
Tpacpov  àiroffreiXri  aÛTiîi,  ifl  OçpaTÎbi  toû  Aq^ou  éotppafi'ït'Évov. 

'Efivtio  tv  Tnvuj  MH^^Ç  AÛTOÛOTOU  \â.  ?téi  tfirf'. 
Ai'lMairpoç  Ttiviiuv 

rEsiPnoi  0  rAoox. 

'O  Ai'iiiapxo;  Tnviiuv  fEdipTioç  6  rdq)oç  Ti^  '  ApxaioXâ-ri|J 
'  TpipTi]  Ti^i  AtfiouMvi4t,  Xalpav. 
'  EmieXôiv  rà  ûttô  toû  Ai^ot.  tiùv  Tqvîiuv  Zu^pouXîou  btbof}iéva, 
ùcTpÉvuiç  àTTOffréXAuj  fifiîv  dvrlTpaipov  toû  i^itiçiOuotoç  aÛToO. 

Xafptu  bi.  ÔTi  6  Atipoç  oG  trpoîiïTanai  éTtaiveîv  Kai  Ttp»'Pe'v  ro"S 
dTaQoùç  âvbpaç  éniOTOTai  Kai  iifii^v  ti^v  npodriKOuaavaijtoîçiimovéfiov. 
*EpplW(T6€  è(Ta£i- 
'Ev  Trjvuj,  Mivoç  AÙTOÛffrou  ko',  It€i  «firr'. 
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LE  CHOIX  DES  VERSIONS  GRECQU^ 
ET  LATINES. 

(DOCUMENTS  DE  CONCENTRATrON). 
par    L.  MALLINGER,  professeur  i  l'Athénée  royal  d'Osten 

/,  Importance. 

\\  est,  dans  l'ensembie  des  études  du  collège,  peu  d'exen 
importants  que  ta  version  grecque  et  latine,  et  ce  que  n( 
ici  des  devoirs  écrirs.  s'applique  aussi  en  grande  partie  au: 
trimestriels.  Mieux  qu'aucun  autre  travail,  elle  permet  j 
seur  de  se  taire  une  idée  eiacte  du  degré  d'avancement  de 
de  leur  maturité  intellectuelle,  de  leur  connaissance  de 
anciennes,  de  leur  habileté  à  manier  la  langue  française.  C 
avant  tout  un  exercice  à  portée  morale,  habituant  essentiel 
élèves  à  un  travail  consciencieux,  les  empêchant  de  deve 
ficieU,  de  se  payer  de  mots  ou  d'à  peu  prés. 

Une  conséquence  qui  découle  tout  naturellement  de  là 
si  la  version  exige  des  soins  spéciaux  de  la  part  des  élèves 
réclame  pas  moins  de  la  part  du  maître.  Il  n'est  même  pas 
d'affirmer  qu'un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  )uger  un  | 
d'apprécier  ses  capacités  et  son  discernement,  c'est  —  avec  ! 
d'interroger  —  !e  choix  des  versions  qu'il  donne  a  ses  élèves 
11  s'en  faut,  en  effet,  que  ce  choix  soit  Toujours  fait  aussi  j 
ment  qu'il  le  mérile.  Que  de  fois  narrive-I-il  pas  que,  cin 
avant  de  se  rendre  en  classe,  le  professeur  s'empare  lesle 
recueil  de  versions  quelconque,  pour  en  tirer  au  hasard  un 
va  dicter  à  ses  élèves,  comme  si  cet  exercice  était  tout-à  fait  i 
Rien  de  plus  antipédagogique;  il  ne  faut  pas  s'étonner,  aprc 
l'exercice  de  version  produise  parfois  si  peu  de  résultats,  qu 
bout  de  l'année  scolaire,  les  élèves  ne  traduisent  pas  sei 
tnieuz  qu'au  début,  mais  qu'ils  retombent  encore  continuelle 
les  mêmes  fautes;  il  serait  difficile  qu'il  en  ffit  autrement. 

En  réalité,  la  version  impose  à  l'élève  un  effort  bien  plu; 
la  préparation  de  l'auteur,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : 
du  temps,  il  a  devant  lui  un  texte  dicté,  donc  peu  sûr,  enc 
silué;  il  ne  peut  pas  se  guider  d'après  le  contexte,  d'après  i 
cède  ou  ce  qui  suit;  il  est  parfois  dérouté  par  les  construc 
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vocabulaire  d'un  auteur  qui  ne  lui  est  pas  familier.  Aussi,  trc^  sou' 
vent  relève  succombe  dans  le  corps-à-corps  qu'il  engage  avec  cet 
adversaire  redoutable;  il  n'est  pas  de  taille  à  soutenir  une  lutte  ausà 
inégale. 

Si  nous  voulons  remédier  à  la  difficulté,  arriver  à  quelque  chose,  il 
faut  accorder  à  la  préparation  de  la  version  plus  de  soin  même  qu'à 
celle  de  l'auteur.  Il  faut  choisir  sérieusement  chaque  texte,  d'après 
des  principes  fixes  que  nous  essaierons  plus  loin  d'établir;  il  faut  le 
transmettre  aux  élèves  aussi  fidèlement  que  possible  :  les  versions 
grecques  doivent  toujours  être  écrites  au  tableau  par  le  professeur, 
jusqu'en  Rhétorique,  à  moins  que  les  élèves  n'en  possèdent  le  texte 
imprimé;  pour  les  versions  hiines,  il  est  bon  de  faire  relire  la  dictée 
à  haute  voix,  par  plusieurs  élèves.  Il  faut  encore  établir  le  contexte 
dans  les  moindres  détails,  expliquer  toutes  les  difficultés,  donner  le 
sens  des  mots  nouveaux,  pour  que  l'élève  puisse  se  dispenser  de  con- 
sulter le  dictionnaire  :  car  c'est  surtout  à  propos  des  versions  écrites 
que  ce  tyran  continue  à  exercer  son  pouvoir  peu  intelligent  N'oublions 
d'ailleurs  pas  qu'il  reste  généralement  à  l'élève  peu  de  temps  à  con- 
sacrer à  cet  exercice,  et  que  la  qualité  de  la  traduction  se  ressentira 
d'ordinaire  des  dimensions  du  devoir  et  de  la  quantité  de  difficultés 
qu'on  y  aura  imprudemment  entassées  II  est  à  peine  besoin  d'ajouter 
qu'autant  qu'une  rédaction,  une  version  doit  élre  minutieusement 
corrigée,  tant  par  le  professeur  que  par  l'élève. 

//.  Recueils  de  versions  (i). 

Chaque  professeur  doit  avoir  à  sa  disposition  plusieurs  bons  recueils 
de  versions,  lui  permellant  de  varier  les  devoirs  à  l'infini,  tout  en  les 
multipliant.  Voici  quelques-uns  de  ces  manuels  où  l'on  est  sûr  de 
trouver  toujours  de  bonnes  choses. 

A.  G»Ec. 

A,  Chassang,  Morceaux  choisis  des  principaux  auteurs  grecs,  classés  dans 
l'ordre  chronologique  et  accompagnés  de  notions  d'histoire  littéraire  et 
de  notices  sur  les  principaux  écrivains,  5*  édit.,  Paris,  Garnier, 
fiîg  pp.  in-  ]  8  (comme  la  plupart  des  volumes  ci-dessous).  3,5o  fr.  — 
En  dehors  de  la  table  des  matières  chronologique,  le  volume  contient 
une  autre  table,  où  les  textes  sont  répartis  parmi  les  trois  classes 
supérieures.  On  ne  saurait  trop  se  méfier  de  ces  classements,  qu'on 
trouve  aussi  dans  les  recueils  d'Arnaud  (v.  iti/ra),  car,  outre  qu'ils  sont 
souvent  fantaisistes,  on  sait  que  l'attribuiion  d'un  texte  à  telle  ou  idte 

(i)  La  liste  suivante  ne  vise  en  aucune  façon  à  être  complète. 
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classe  dépend  avant  lout  de  la  force  des  élèves  ;  il  y  a  des  Troisièmes 
capables  de  traduire  un  texte  assigné  à  la  Rhétorique,  et  il  y  a  des 
Rhétoriques  incapables  de  comprendre  un  texte  destiné  à  la  Troisième. 
D'ailleurs,  bien  siluis  et  expliqués,  il  est  peu  de  textes  qui  ne  puissent 
servir  à  l'occasion  en  4*  ou  en  3«  aussi  bien  qu'en  2«  ou  en  Rhétorique. 
Notons  encore  que  le  volume  de  Chassang,  comme  celui  de  Collignon 
(v  ittfrti).  donne  des  notes  parfois  utiles,  particulièrement  de  précieux 
rapprochements  avec  les  modernes.  L'auteur  3  publié  aussi  umtraduciion 
de  son  recueil,  mais  elle  est  d'ordinaire  trop  libre  pour  pouvoir  être 
donnée  comme  traduciion  modèle  lors  de  la  correction  du  devoir. 

A.  Jacquet,  Recueil  gradue  de  versions  grecques,  à  l'usage  des  classes 
supérieures.  7'  édit.  Paris,  Belin,  i8g6,  192  pp.  2  fr.  Cet  ouvrage, 
qui  contient  des  notes  et  des  notices  pratiques,  ligurail  autrefois  au 
programme  de  nos  athénées. 

J .  Rappold,  Chrestomalkit  aus  grieckiscken  Classiiern.  2*  édit.  Vienne, 
C.  Gerold,  1901.  i63  pp.  —  A  la  page  VI,  l'auteur  indique  un  certain 
nombre  de  morceaux  non  compris  dans  le  recueil,  mais  qui  conviennent 
aussi  au  but  proposé. 

Textes  choisis  de  versions  grecques,  disposés  en  24  feuillets  détachés. 
Classes  de  6*  à  Rhétorique.  Chaque  classe  :  o.5o  fr.  —  Traductions  des 
versions  grecques  :  chaque  classe,  0.60  fr.  Paris,  Poussielgue. 

Germ.  Arnaud,  La  Grke.  pages  et  pensées  morales.  3oo  textes  de 
versions  grecques,  à  l'usagedes  classes  supérieures  des  lycées.  Marseille, 
Lafïitle,  iqoi.  XX-3oo  pp.  3  fr.  —  De  même  que  pour  ses  versions 
latines,  l'auteur  adresse  à  tous  les  professeurs  qui  lui  en  font  la 
demande,  la  table  détaillée  de  ce  recueil,  dépourvu  malheureusement 
lie  notes.  Il  a  publié,  au  prix  de  1  fr.,  une  traduction  française  des 
60  premiers  numéros. 

Pour  le  degré  inférieur,  on  trouvera  un  choix  de  versions  assi'z  varié 
dans  les  chrestomathJes  de  Duebner,  de  Schenkl  et  de  Wesener. 

B.  Latin. 

Germ.  Arnaud,  La  vie  publique  des  Romains,  décrite  par  les  auteurs 
latins.  Recueil  de  Soo  textes  choisis  et  accompagnés  de  noies  histo- 
riques, littéraires  et  grammaticales,  à  l'usage  des  classes  de  Quatrième. 
Troisième  et  Seconde,  2' édit-,  Marseille,  Laffîtte,  1899,  XXXll  52i  pp. 
3.5o  fr.  —  La  préface  contient,  comme  le  volume  de  Le  Bidois  et 
Petit  (v.  infra),  des  conseils  intéressants  et  pratiques  que  le  professeur 
ne  doit  pas  transmettreà  ses  élèves  d'emblée,  mais  par  menues  portions, 
au  fur  et  à  mesure  que  tes  règles  respectives  se  rencontrent  dans  les 
devoirs,  ou  à  l'occasion  d'une  faute  commise.  Au  début  de  chaque 
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année,  il  suffit  de  rendre  les  élèves  attentifs  aux  deux  qualités  qu'on 
doit  trouver  dans  une  traduction  :1a  fidélité  ou  exactitude,  et  l'él^aoce. 

Germ.  Arnaud,  La  vie  privie  des  Romains,  décrite  par  les  auteurs 
latins.  Recueil  de  5oo  textes  choisis,  â  l'usage  des  classes  de  2'  et  de 
Rhétorique.  2»édit.  Marseille,  Laffitle.  1899.  36?  pp.  i.5o  fr,  —  Sans 
notes.  —  Traduction  ;  G.  Arnaud,  La  vie  romaine,  ibid.,  1902,  45  pp. 

Textti  choisis  de  versious  latines.  Série  A  :  Classes  de  7'  à  Rhétorique. 
Séries  B  et  C  :  Classes  de  fi*  à  Rhétorique.  Chaque  classe  de  chacune 
des  3  séries  :  o  40  fr.  —  Traductions  :  chaque  classe  de  chacune  des 
3  séries  :  0.60  fr.  —  Paris,  Poussietgue. 

Ragon,  I30  versions  latines  données  aux  examens  du  baccalauréat. 
Ibid.  I  fr.,  en  feuillets  détachés  :  [.20  fr.;  trad.  i.5ofr. 

A.  Collignon,  Recueil  de  versions  latines,  à  l'usage  des  classes  supé- 
rieures et  des  aspirants  au  baccalauréat.  Textes  annotés.  4*^  édit., 
Paris,  Garnicr.  340  pp.  1  75  fr.  —  Ce  volume  contient  un  certain 
nombre  d'extraits  latins  de  modernes,  du  XVl<  au  XVIIT*  siècle. 
Cf.  P.  Thomas,  Morceaux  choisis  de  prosateurs  latins  du  Moyen  Agt  etia 
temps  modernes.  Avec  des  notices  et  des  notes.  Gand,  J.  Vuyisteke, 
1902.  278  pp. 

Heuzet,  Selidae  e  profanis  scriptoriîms  historiae.  Edition  classique, 
accompagnée  de  sommaires  et  de  notes  en  français,  par  T.  Lemcignin. 
Paris,  Delalain.  344  pp.  —  L'ouvrage  contient  beaucoup  de  traductions 
d'auteurs  grecs,  qui  ne  peuvent  pas  servir. 

Keller,  Versions  latines,  Paris,  Didier. 

Th.  Delmont,  Cours  de  versions  latines,  formant  un  cours  suivi  et 
complet  d'histoire  de  la  littérature  grecque  et  d'histoire  de  la  littérature 
latine,  à  l'usage  des  élèves  de  3',  de  2"  et  de  Rhétorique.  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1889.  677  pp.  11  en  existe  une  traduction. 

1.  Un,  Recueil  de  versions  latines.  1.  Telles  latins.  II.  Traduction 
française.  Paris,  Hachette. 

J.  P.  y^sAlzm^^So  versions  latines...,  données  aux  Concours  généraui 
des  quatre  classes  supérieures  des  athénées  et  des  collèges,  de  1840  i 
1890.  Namur,  Wesmael-Chariier,  1891,  176  pp.  2  fr.  Cette  collection, 
qu'on  complétera  annuellement  à  l'aide  des  questions  posées  au  Con- 
cours général  et  communiquées  par  la  Revue  des  Humanitis,  est  surtout 
utile  à  consulter  pendant  le  dernier  trimestre,  comme  préparation  au 
concours  général. 

Verdunoy  et  Thierry,  Cours  de  versions  latines. 

P.  Thomas.  Maurs  romaines.  Extraits  d'auteurs  latins  â  l'usage  des 
classes  supérieures  d'humanités,  avec  des  notices  et  des  notes.  Bru- 
xelles, Soc.  belge  d'édit.,  1899.  164  pp. 

Les  établissements  d'instruction  devraient  avoir,  de  plus,  dans  leuts 
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bibliothèques,  à  la  disposition  des  professeurs,  les  œuvres  compic' 
)e  la  plupart  des  auteurs  de  l'antiquité. 

m,  —  Principes  à  suivre  dans  le  choix  des  versions. 

Sous  peine  de  se  fatiguer,  soi  et  ses  élèves,  il  faut  éviter  trop  d'u 
formité;  nous  voulons  dire  qu'un  seul  et  même  principe  ne  doit 
in  variable  m  snt  déterminer  le  choix  des  versions  depuis  la  y*  jusqu'i 
Rhétorique,  depuis  l'année  des  débuts  d'un  professeur  jusqu'à  la 
de  sa  carrière.  Il  faut  avant  tout  de  la  variété.  Les  élèves  aurai 
d'ailleurs  vite  fait  de  découvrir  le  livre  d'où  le  professeur  extraii 
infailliblement  —  ne  varittur  —  toutes  ses  versions,  de  se  procurei 
vieux  cahier  dont  tous  les  numéros  reviendraient  dans  un  ordre  fi 
après  une  ou  plusieurs  années 

11  faut  donc  changer  continuellement  de  versions,  mais  il  ne  f 
pas  le  faire  au  hasard  ;  il  est  bon  de  se  proposer  chaque  ann 
au  besoin  même  chaque  trimestre,  tel  but  à  poursuivre,  qui  di 
dera  du  choix  de  toutes  les  versions  qu'on  donnera  pendant  ci 
période;  il  peut  même  être  prudent  d'arrêter  à  l'avance  toutes 
versions  de  la  période  en  question,  en  tenant  compte  des  auteuis 
programme,  de  leurs  ouvrages  et  même  parties  d'ouvrages,  et  de 
force  des  élèves.  Le  but  à  poursuivre  peut  cire  grammatical,  littéra: 
moral,  réel,  ou  plusieurs  de  ces  choses  à  la  fois.  Quel  qu'il  soit, 
lâchera  toujours  d'y  réaliser  la  plus  grande  part  de  concentrât 
possible. 

A.   VtKBlONS   GRAHHATICALU. 

C'est  évidemment  dans  les  classes  inférieures  que  ce  genre  de  versi 
doit  prédominer.  Aux  élèves  qui  lisent  en  classe  Esope,  on  donr 
par  exemple  comme  version  telle  fable  d'Esope  contenant  en  m( 
temps  une  ou  plusieurs  applications  de  la  règle  de  grammaire  qu 
étudie  en  ce  moment.  L'édition  de  Lemoine,  en  usage  dans 
athénées,  se  prête  particulièrement  à  cet  exercice,  parce  que  les  fal 
y  sont  classées  par  ordre  grammatical. 

Cependant,  à  côté  des  versions  grammaticales,  on  donnera  dèi 
degré  inférieur  des  versions  plutôt  littéraires,  telles  qu'on  en  trou 
par  eienaple,  pour  le  latin  dans  Philip,  Rtcueil  dt  textes  faciles  extr 
ia  auteurs  latins.  4*  édit.  Paris,  Colin,  1901. 

D'autre  part,  il  peut  arriver  que  dans  les  classes  supérieures,  où  la  ' 
sien  doit  être  presque  constamment  littéraire,  le  but  grammatical  de 
l'emporter  à  l'occasion,  par  exemple  lorsque  le  professeur  consi 
que  les  connaissances  de  ses  élèves  sur  tel  ou  tel  chapitre  de  la  gra 
maire  ou  du  vocabulaire  sont  absolument  insuffisantes.  Dans  la  lect 
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approfondie  et  même  cursive,  on  n'a  pas  le  temps  de  s'arrêter  auu) 
longuement  à  une  règle  de  syntaxe;  la  version  s'y  prête  mieui 
MM.  Le  Bidois  et  Petit  ont  publié  un  Cours  de  versions  latines  (M«ti«^ 
dt  persûus  à  l'usage  des  élèves  de  î'.  de  2*  et  de  i*.  Paris.  Poussielgue 
1901.  272  pp  }  qui  doit  constituer  une  récapitulation  des  phndpalei 
règles  de  la  syntaxe  latine  et  dont  la  préface  contient  de  bons  conseils. 

B.  VnMons  Ln-Ti««»E8.  ! 

I.  Lei  auteurs  de  la  clatse, 

a)  Un  g-nre  de  versions  très  fréquent  et  qui  peut  être  excellent,  s'ti  [ 
est  pratiqué  avec  discernement,  consiste  à  tirer  les  textes  des  versions! 
des  ouvrages  mêmes  que  les  élèves  ont  entre  les  mains.  Ainsi,  en  lisant  i 
un  livre  ou  des  extraits  de  l'Anabase  de  Xénophon,  on  peut  traiter 
comme  versions  de  courts  épisodes  narratifs  ou  descriptifs  qui  se 
détachent  facilement  du  contexte;  empruntés  à  d'autres  parties  de 
l'ouvrage,  ils  contribuent  à  donner  à  l'élève  une  idée  de  l'ensemble  de 
l'œuvre.  Exemples  :  Le  parc  de  Célènes;  Revue  de  l'armée  de  Cyrus; 
Description  de  l'Arabie  et  chasse;  Passage  de  l'Euphrate  sur  des 
outres;  Retraite  à  travers  la  neige;  Intérieur  d'une  maison  arménienne; 
Arrivée  des  Dix  mille  en  vue  de  la  mer;  Description  du  domaine  de 
Scillonte  et  vie  que  Xénophon  y  mène  ;  Pantomimes,  etc.  (Cf.  Jacquet, 
pp.  25,  29,  53,  66).  Il  ne  serait  pas  difHcile,  après  un  certain  nombre 
de  ces  versions,  de  faire  une  étude  littéraire  sur  les  narrations  et  les 
descriptions  de  Xénophon  (Cf.  L.  Levrault,  Auteurs  grecs,  études 
critiques  et  analyses.  Paris.  Delaplane,  2.5o  fr.,  pp.  209-211).  On 
pourrait  encore  faire  traduire  les  discours  et  les  portraits  de  l'Anabase, 
mais  ils  sont  généralement  trop  longs. 

C'est  encore  le  motif  pour  lequel  il  faut  écarter  quelques-uns  des 
plus  beaux  épisodes  des  Géorgiques  de  Virgile;  mais  il  y  en  a  d'autres.   , 
très  nombreux,  et  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  spécifier,  qui  ne   ' 
dépassent  pas  les  dimensions  d'une  version  ordinaire.  ^ 

Le  genre  de  versions  que  nous  examinons  ici,  présente  un  grand 
avantage  ;  c'est  qu'il  dispense  de  la  dictée,  mais  il  peut  offrir  un  incon- 
vénient plus  considérable  encore  :  c'est  que  les  élèves  cèdent  facilement 
à  la  tentation  de  recourir  à  des  traductions  imprimées.  Pour  éviter  les 
fraudes,  il  est  donc  préférable  de  faire  cet  exercice  principalement  de 
vive  voix,  en  classe.  Il  est  vrai  que  pour  les  auteurs  non  portés  au 
programme,  le  danger  du  pont-d'âne  existe  également,  mais  beaucoup 
moins,  car  dans  la  plupart  des  cas,  le  professeur  parvient  facilement  à 
dissimuler  la  provenance  du  texte  jusqu'à  la  leçon  de  correction. 

h)  Au  lieu  de  vouloir  faire  mieux  connaître,  à  l'aide  des  versions,  un 
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ouvrage  déterminé  d'un  auteur,  on  peut  également  se  proposer  de 
donner  aux  élèves  une  idée  aussi  complète  que  possible  d'un  écrivain 
envisagé  sous  toutes  ses  faces,  dans  les  différents  genres  qu'il  a  traités. 
Exemples  : 

Pour    LUCIF.N,  on  consultera  surtout  avec   fruit  Jacquet,  passim 
[cf.  Chassang.  pp.  566.  363). 

XËNOPHON  se  prête  mieux  que  n'importe  quel  auteur  à  ce  genre 
de  versions.  Voici  quelques  titres  qui  montreront  combien  celte  mine 
est  inépuisable  :  Fondation  de  l'empire  perse  par  Cyrus  (Cyrop.  — 
Rappoid.  p    i);  Jugement  de  Socrate  sur  Cyrus  le  Jeune  (Eeon<im.  — 
Rappold,  p.  74);  Entrevue  de  Cyrus  le  Jeune  ei  de  Lysandre(EiroHi)»». 
—  Chassang,  p.  Îi3);  Eloge  de  l'Attique  (Des  revenus  de  l'A llîgue.  — 
Jacquet,  p.  i6);  Bataille  des  Arginuses  {Hilléti.  —  Rappold,  p.  i5); 
Destruction  de  la  flotte  athénienne  près  d'^gospotamos  (Hellén.  — 
Rappold,   p    17);   La  laim  force  Albcnes  à   se  soumettre  {Hellin.  — 
Rappold.  p,  rg);  Paii  d'Anlalcidas  {Hellén.  —  Rappold,  p   3o);  Mort 
de  Théramène  {Hellén.  -  Jacquet,  p.  33);  Thrasybulc  à  ses  concitoyens 
[Hellin.  —  Jacquet,  p.  37);  Agésilas  en  Asie  Mineure  [Agés.  —  Rap- 
pold.   p.    24);   Caractère  d'A^ésilas  {Agés.   —    SchenkI,    Criechisches 
Eiementarbuch,  r2«  édit.,    Prague  et   Leipzig.  18.S4,  p.  110);   Un  chef 
doit  se  faire  aimer  de  ses  soldats  [Du  commani.  de  la  caval.  —  Arnaud, 
Grice,  N"  178)  ;  L'armure  du  cavalier  grec  [EguiM.  —■  Arnaud,  Grlce, 
N"   179!;   La  chasse,  moyen  d'éducation  (De  la  chasse    —   Arnaud, 
Grite.  N»  2  55);  Prin;ipes  pédagogiques  de  Lycurgue[iïrf/ai;  desLacéd. 
—  Arnaud,  Grice.  N°246);  L'éducation  des  adolescents â  Sparte  [iîç^wi/, 
des  Lacéd.  —    Arnaud,  Grèce.  N"  247);  Mens  sana  in  corpore  sano 
[Mémor.  —  Arnaud,  Grice.  N"  îSo);    Ktogede  la  vie  à  la  campagne 
{Ecottom.  —  Arnaud,  Grke.  N°  111  ;  Scheiikl.  p.   107);  Réponses  de 
Socraie  {Mémor.  —   Happold.  p.  Sa);  etc  .  etc.  (Cl.  encore  Jacquet, 
p.  22;  SchenkI,  p.  lopjChassang  pp  3i4,  333,  334;  Rappold,  pp.  r3, 
22,  27,  32,  76,  78,  84,  88,  90;  Arnaud,  Grèce,  passim,  voir  :  Table  des 
auteurs  par  ordre  alphabet.  :  Xénophon). 

A  propos  d'HOMËRt:,  on  ferait  bien  de  traduire  l'un  ou  l'autre  hymne 
homérique,  ea  tout  ou  en  partie,  p.  ex.  Rappold,  p.  122  ;  cf  Jacquet, 
p.  59. 

Pour  LYSIAS,  si  on  lit  le  plaidoyer  contre  Eratoslhènc,  on  pourra 
prendre  comme  versions  tes  exordes  et  les  péroraisons  de  ses  autres 
discours;  v.  l'édit.  Hombert  et  Masson. 
DÉMOSTHÈNE,  cf.  Rappold,  pp,  52  68. 
Platon,  ibid  .  pp.  93-iai. 

Virgile.  Comme  spécimen  des  Calalecla  attribués  à  Virgile,  on 
dictera  la  poésie  intitulée  Herlulus  {Œuvres  complètes  de  Virgile  avec  ta 
traduction  en  fran^ats,  Paris,  Oubochet,  Le  Chevalier  et  0«,  1845, 
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p.  697}  ou  un  extrait  du  Afi 
N'  227).  Pour  rendre  sensi 
on  traduira,  ei  abordant 
préludent  au  poème  épique 

TITE-LIVK.  Pendant  qi 
loirc.  on  traduira,  comme  ' 
relatant  les  premiers  temps 
des  livres  suivants,  nou: 
d'Hannibal  (cf.  Arnaud,  V 

Sai.I.USTIî.  En  étudiant  la  Conjuration  de  Calilina,  on  choisira  is 
portraits,  des  descriptions  et  des  discours  dans  X^Jugurtha,  des  passage 
dans  les  Histoires;  et  vice-versa.  On  pourra  traduire  également  l'unuu 
l'autre  extrait  de  la  Utlre  à  César  attribuée  à  tort  à  Salluste  (Collignon. 
p.  74,  ou  Arnaud,  Vit  publ ,  N'  71). 

ClC^-RON.  On  trouvera  un  choix  d'extraits  très  varié  (discours, 
ouvrages  philosophiques,  lettres)  dans  Delmont,  quelques  lettres  ausH 
dans  Wattzing. 

c)  Toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  au  lieu  de  faire  apprendrt 
en  franç.iis  la  biographie  d'un  auteur,  on  peut  la  dicter  en  latin  ou 
en  grec,  comme  version,  par  exemple  la  vie  d'Horace  par  Suétone, 
ou  l'autobiographie  du   poète  (v.   Delmont,  pp.  448-455J.   On  peut 
procéder  de  même  pour  des  appréciations  littéraires  sur  les  auteurs  de 
1.1  classe  (v    surtout  DelmonI),  tirées  d'ordinaire  de  Quintilien,  At 
Denys  d'Halicarnasse  (p.  ex.   Sophocle  et   Euripide.   —  Chassang, 
p.  492  ;  Hérodote  et  Thucydide.  —  Chassang,  p  493)  ou  de  l'Antho- 
logie (p.  ei.  Sur  Homère.  Sur   Pindare.  —  Chassang,  p.  528  sq.j. 
Autres  exemples  :  Eloge  d'Homère  par  un  chrétien  (Saint- Basile.  — 
Arnaud.  Grèce,  N"  1 14)  ;  —  Lucien,  Homère  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux (Jacquet,  p.  21);  —  cf.  Delmont,  pp.  2ï-3o;  —  Démosthcne 
et  Cicéron(Longin.  —  Arnaud,  Grèce,  N"  j35);  —  Les  fables  d'Esope 
(Philosiraie.  —  Chassang.  p.  586);  —  César  orateur  et  historien  iCic- 
et  Quintil.  —  Arnaud.  Vie  priv.,  N"  373^  cf    Qualités  militaires  de 
César  (Suét.  —  Arnaud.  Viepubi.,  N"68);  —  Virgile  défendu  contre 
l'accusation  de  plagiat  (Macrobe.  —  Collignon,  p.  141);  cf.  Jugements 
sur  Virgile,  dans   Delmont,  p    444  sq.  —  Quelques  bons  mois  it 
Cicéron  (Macrobe,  —  Arnaud,  Vie  priv.,  N"  108);  Vanité  de  Cicéron 
(Cic.  —  Arnaud.  Viepriv.,  N"  382);  Déception  de  vanité  de  Cicéron 
(Cic.  —  Arnaud,  Viep  iv  ,  N"  3S3);  Jugement  sur  Cicéron  (Tacite  - 
Arnaud.    Viepriv.,   N"  384J;    L'éloquence  de  Cicéron  (Quintil. - 
Arnaud,  Vie  priv.,  N"  385)  ;  Cicéron  se  voue  à  ta  philosophie  [Cic.  — 
Arnaud,  Viepriv  ,  N"  430)  ;  Mort  de  Cicéron  (Cornél.  Severus,  TiK- 
Live,  Vell.  Paterculus.  —  Arnaud,  Viepriv.,  N"  38o,  38i  ;  Delmonlr 
p.  492,  5o6). 
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N»  43ï);  Lucain,  Le  simoun  (Arnaud,  Viepris.,  N"207);  Varroo,  ! 
chien  de  berger  (Deltnont,  p.  443)  ;  Colutnelle,  Le  chien  de  ferme  Dd-  ! 
mont,  p    529);   Némésien,  Le  chien  de  chasse  (Delmoni,   p.   5çt!i: 
Pline  l'Ancien,  Le  lion  [Delmont,  p.  523)  ;  Arisiote,  Le  lion  [Cbas&anf.  | 
p.  39S):  Oppîcn,  Combat  de  taureaux  (Chassang,  p.  5 18);  Tbéocritc.  I 
La  rentrée  des  troupeaux  à  l'étabie  (Arnaud,  Grkct,  N"  lOçl;  Homère,  ] 
Un  verger  (Arnaud,  Grict,  N°  io6j;  Platon,  Paysage  (Jacquet,  p.  119c;  f 
Théocrite,  Tableau  cliampêtre  (Chassang,  p.  45o);  id..  Un  iniéricur 
de  pêcheurs   (Chassang,  p.  456);  Longus,  Les  vendanges  (Arnaud. 
Grke,  N"  io3;  Chassang   p.  598);  Méléagre,  Le  retour  du  prînlemps 
(Arnaud,  Grke,  N"  io5;  Chassang,  p.  524);  St  Jean  Chrysostomc 
Beauté  du  ciel  (Arnaud,  Grict,  N"  j\)\  St  Basile,  Beauté  de  la  mer 
(Arnaud,  Grice,  N"  101);   Dicéarque,    La  ville  d'Athènes  (Jacquet, 
p.  96);  Julien,  Paris  (Chassang,  p   592I. 

Portraits  :  surtout  par  Théophraste  et  par  Plutarque,  v.  Arnaud, 
Grlce.  N"  223-  232  ;  Chassang,  pp.  482-485  ;  Jacquet,  p.  28  ;  Arnaud. 
Vie priv.,  N"  ny  ;  par  Suétone  (Delmont,  p.  57S  sq  ) 

Narrations  :  v.  Elien,  Histoires  variies  ;  Jacquet;  Heuzei,  S«ùrf«. 

HlSTOlRt:  :  En  3^,  où  l'on  connaît  déjà  plusieurs  historiens,  où  Ion 
en  voit  quelques  nouveaux,  i!  est  très  facile  d'embrasser  tout  le  gcru? 
historique,  en  étudiant,  sous  forme  d'extraits  à  traduire,  la  plupart  da 
historiens  reslanis,  qui  n'ont  pu  trouver  de  place  au  programme,  par 
exemple  Thucydide,  Arrien,  Florus,  Justin.  1 

Genre  épique  :  En  2=,  en  même  temps  qu'on  lira  l'Enéide  et 
l'Iliade,  on  traduira  des  extraits  des  imitateurs  grecs  d'Homère  :  Apol- 
lonius de  Rhodes,  Quintus  de  Smyrne,  etc.,  et  des  prédécesseurs  et 
des  successeurs  de  Virgile  :  Lucain  [v.  Waltzing),  Silius  Iialicus, 
Valérius  Flaccus,  pour  arriver  ainsi  à  une  vue  d'ensemble  de  l'épopée 
ancienne. 

Genre  LYRIQUE:  L'étude' du  lyrisme  grec  et  latin  est  tout  indiquée 
en  2»,  en  «  Poésie  ».  Au  2*  trimestre,  par  exemple,  lorsqu'on  sera 
occupé  à  interpréter  les  Odes  d'Horace  et  à  parler  de  ses  modèles 
grecs,  on  prendra  comme  sujets  de  versions  des  passages  des  œuvres 
lyriques  d'Ovide,  de  TibuIIe,  de  Properce,  de  Martial,  etc.,  et,  en 
grec,  des  extraits  de  Tyrtée,  de  Solon,  de  Simonide,  d'Anacréon,  de 
Bacchylide,  etc.  Un  recueil  spécialement  fait  à  ce  point  de  vue  et 
pourvu  de  notes  nombreuses  est  le  petit  volume  de  L.  Marécbtl, 
Antkologit  grecque,  Liège,  Dessain.  1894.  86  pp.  (r.  0,80.  V.  encore 
Rappold,  pp,  1 5o  1 57,  et  Chassang,  passim. 

{A  continuer.) 
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Les  opinions  eiprimées  dans  ce  Bviletin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  sigDtet. 

Ce  Bxiitelin  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Mutie  Belge,  ftewe  d' 
philologie  classique.  Il  s'adresse  partie utiérement  aux  professeurs  des  Mhémât»  <* 
collèges,  el  une  place  y  est  réservée  à  tous  les  ouvrai  nouveaux  qui  peuvoil  lat^ 
resser  l'ensel^nemeiitliltéraireelliislorique.  II  s'occupe  donc  des  langues  et  litténUirtf 
anciennes,  romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  K^graphir,  linti  que  dt  !■ 
pédagc^ie.  La  partie  pédagogique  rst  placée  sous  ta  dircctiou  de  H.  P.  CoUard,  pratissw 
a  l'Université  de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  rtHiTcutlnca  non 
envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  taire  connaître  briètemi^ 
le  contenu  el  la  valeur  de.  l'ouvrage .  ils  peuvent  aussi  être  enliquet. 

On  est  prié  d'adresser  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Mutée  Belge  et  du  BtlUà 
bililiographique  {articles,  comptes  rendus,  ouvrages),  ï  H.  J,  P.  Waltiinc.  propawt 
à  l'Vnioersité  de  Liège,  9,  rae  d«  Parc.  Liigc. 

Les  articles  destinas  à  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  i  H.  F.  CoUuC 
rue  Liopold,  22,  Louvain. 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  environ. 

Le  Ballelin  parait  tous  les  mois,  a  l'eiceplion  des  mois  d'aobt  et  de  (epleabre,  pM 
fascicules  de  32  ï  46  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Elas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxemliourg,  le  prit 
d'abonnement  est  flxé  a  10  fr.  pour  les  deu<L  parties  réunies  ;  on  m  peut  Nosctire  I 
l'une  des  deui  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  1  la  pnaim 
partie  seule  au  prin  de  8  tr.,  et  "aui  deui  parties  réunies  m  prLi  de  13  tr.  Stiraxt 
a  H.  Cn.  f^RTERs,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  i  Louvain. 

Les  sept  premières  années,  comprenant  chacune  S  volumes  de  330  ï  480  pages,  sMt  ff 
Tente  au  prix  de  10  tr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  V""""' 
une  de  ces  sept  années  an  prix  de  T  tr.  ttO  et  les  sept  innéeê  réunies  lu  prix  da  41  Ci  " 
portenaot. 
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mAlanges. 

Les  études  de  toponymie  antique. 

Il  y  a  14  ans,  au  Congrès  archéologique  de  Namur,  M.  Godefroid 
Kuith  attirait  l'attention  des  archéologues  sur  l'utilité  des  Diction- 
naires toponymiques.  Il  donna  aussitôt  lui-même,  à  titre  d'essai,  son 
Glossaire  toponymique  de  la  commune  de  Saint-Léger  (i),  qui  peut  servir  de 
modèle,  et  dans  son  livre  sur  La  Frontilrt  linguistique  de  la  Belgique  (3), 
il  a  tiré  largement  profit  des  données  toponymiques  qu'il  a  pu  re- 
cueillir. Ce  sont  des  études  nouvelles,  qui  peuvent  rebuter  à  première 
^'ue,  mais  qui  deviennent  facilement  captivantes,  pourvu  que  celui 
qui  s'y  livre  ne  soit  pas  un  simple  amateur,  mais  à  la  fois  historien 
et  philologue  :  tant  les  résultats  auxquels  elles  conduisent  sont  im- 
portants au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  l'ethnographie,  de 
Ihistoire  et  spécialement  de  l'histoire  économique  et  sociale.  Ce  qui 
est  vrai  du  moyen  âge  et  de  l'épyoque  moderne  et  contemporaine,  est 
aussi  vrai  de  l'antiquité.  Récemment,  M.  Cam.  Jullian  montrait  que 
la  toponymie  est  la  base  de  toute  étude  sur  l'histoire  des  temps  pri- 
mitifs, ethnique,  politique,  sociale  même,  et  il  appelait  de  ses  vœux 
l'avancement  de  cette  entreprise  si  utile  à  l'histoire  primitive  de  la 
Gaule,  celle  des  Dictionnaires  toponymiques.  Il  prouvait  qu'il  ne  faut 
pas  seulement  étudier  les  noms  modernes  des  lieux-dits,  mais  re- 
monter aux  textes  du  moyen  âge  (3).  Revenant  sur  le  même  sujet  dans 
les  Beitraege  zur  alten  Geschichte  [Vol.  II,  1902,  p.  i-i3),  il  a  prouvé  la 
^'iceisiié  d'un  Corpus  topographique  du  monde  ancien,  par  un  grand  nombre 
de  raisons  fort  bien  exposées  et  tout  à  fait  décisives,  et  il  a  demandé 
à  l'Association  internationale  des  Académies  de  dresser  le  plan  de  ce 
Cw^iis  topographicum  Orbis  Aiitiqui.  On  a  lu  ou  on  lira  cet  exposé  des 
motifa  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  nous  voulons  seulement  parler  ici 
des  noms  de  lieux-dits  de  l'ancien  monde  romain. 

(1)  N«mur,  Lamljert-Dc  Roisin.  1887,  <_.a  pp. 

(]}  Bruiellct,  Schcpen*.  189' .-1898,  1  vol.  de  388  ei  i56  pp.,  avec  une  cane. 
(3)  Dans  U  Revue  des  Ê'udes  anciennes,  III,  4,  1901.  Notes  gallo-romaints,  XH 
(p.  3J4.338). 
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Ceux  qui  nous  sont  conservés  par  des  textes  littéraires,  juridiques  03 
épigraphiques  sont  en  assez  grand  nombre,  et  l'achèvement  prochain 
du  Corpus  inscriplionum  latinarum.  muni  de  ses  merveilleux  index,  pe: 

mettra  de  recueillir  facilement  les  noms  que  fournissent  les  insc:ip- 
tions.  Il  faudrait  y  joindre  ceuxdu  haut  moyen  âge.  où  la  nomenclatu;; 
latine  se  continue.  Nous  avons  surtout  en  vue  les  noms  donnés  aui 
propriétés  iMxaXçs  (fundi)  :  ils  nous  font  connaître  l'organisation  du 
domaine  rural  et  l'on  devinera  tout  de  suite  quelle  serait  l'importance 
de  cette  étude,  si  l'on  réfléchit  à  ces  paroles  de  Fustel  de  Coulan- 
ges  (1)  :  1  c'est  dans  le  domaine  rural  que  s'exécutait  presque  tout  !- 
travail  social;  là  s'élaboraient  la  richesse  et  ta  force;  là  tendaient 
les  convoitises  et  de  là  venait  la  force.  C'est  dans  l'intérieur  de 
ce  domaine  rural  que  se  rencontraient  les  diverses  classes  d'hommes. 
C'est  pour  la  terre  et  à  cause  d'elle  que  surgissaient  les  grances 
inégalités,  e  Voilà  certes  un  des  points  de  vue  les  plus  élevés  et  Ici 
plus  importants,  et  nous  voulons  nous  y  tenir  pour  le  moment,  biea 
qu'il  y  en  ait  beaucoup  d'autres.  Dom  H,  Leclercq  a  été  amené  a 
toucher  cette  question  dans  ce  beau  Diclioiiimiri  darchiologir  chrilûniu. 
dirigé  par  Dom  F.  Cabrol,  que  nous  avons  prt'senlé  à  nos  lecteurs. 
Dans  l'article  Clnsses  agricoles,  au  iv  fascicule  qui  vient  de  paraître  Uj. 
il  étudie  l'organisation  de  la  propriété  ecclésiastique  et  monastique  et 
il  remonte  avec  raison  à  l'organisation  des  domaines  particuliers.  El 
voici  ce  qu'il  en  dit  {i)  : 

«  Chaque  domaine  rural  avait  un  nom  propre  :  Forma  etiuuali  eau- 
tur  ut  agri  sic  in  censum  rtfcraniur  ;  nomtu  futidi  cuiusque,  ti  in  gua  C4fiiaU, 
et  qiio  pago  sit,  etc.  Dans  les  clauses  testamentaires,  on  lit  des  men- 
tions analogues  ;i  celles  ci  :  Fundurn  Ttebalianum  ../utiduia  Solriainiin 
iati  vdo.  Une  donation  du  temps  de  Domitien  est  ainsi  conçue  ; 
Fttiidmn  Juiiianum  et  LoUiaiium  et  Percenniaiium  et  Statuleianum  sues  (B" 
iuisvillisjimiusqueattiibuitfscil.  Dnmitiiis).  Plusieurs  documents  épi- 
graphiquos,  en  Cisalpine,  en  Campanie  et  ailleurs,  énumèrent  des 
propriétés  rurales  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  d'une  supeilicie 
tout  à  fait  médiocre  et  qui  néanmoins  portent  chacune  un  nom.  Ces 

(1)  Hisl.  Jcs  Inst.  polit,  de  l'ancienne  France.  1.  IV,  p.  i. 

(3)  Chez  Letoii2i;y  el  AnO.  Pan*,  1(104.  Ce  Un.  comprend  les  colonnes  897-11S) 
et  Ils  articles  Agm-au  à  Alexandre.  Il  conlieiil  84  gravures.  Prix  du  fasc.  :  J'r«. 
Auircs  orticU-s  importants  :  Agneau,  Agnus  Dei,  Sainte  Agnès.  Sècrofde 
d'AkmJn,  Alcuin,  Alejcundric,  Cimetière!  de  Sainte-Agnès,  de  Saiiil-Alctandre. 
d'Atbano,  Alchimie,  etc.  etc. 

(3)  Col.  988-11'*!.  Nous  ne  reproduisons  pas  ks  références  si  nombreuses  donnéti 

indiquant  ensuite,  s'il  le  juge  :<  propos,  les  11''°  des  recueils  d'Orelli,  de  W  ilmitnnsrt 
de  Deisuu,  qui  sont  plus  r^panJus, 
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létails    sont  d'une   grande  importance  pour  la   reconstitution  des 
inciennes    propriétés,  car  ces  noms  de  terres  paraissent  avoir  été 
mmuables     Parmi  ceux  que  nous  connaissons,  aucun  n'a  été  em- 
prunté aux  accidents  géogi  a  phiques,  ni  à  l'agriculture;  sauf  quelques 
ras  très  rares,  où  ces  noms  sont  tirés  de  noms  de  peuples,  comme  le 
Laurentianus  et  le  Tuscus  de  Pline,  ils  sont  toujours  formés  par  un 
norrî  d'homme  qui  fournit  le  radical,  auquel  on  ajoute  une  désiLeitce 
d'adjectif  qui  marque  la  possession  ;  les  domaines  seront  donc  dé- 
signés   ainsi  :  Mf'iiianus,   Corneltanus,    Terenhaims,  Sempioiiianus,  villa 
LucuUana,    fraediui»  flertnniauum.  Ces  noms  n'étaient  pas  ceux  des 
propriétaires  actuels,  puisque  les  inscriptions  nous  apprennent  que 
pour  rétablissement  d'un  aqueduc,  Mummius  Niger,  propriélaiie  de 
la  villa  Caivisiaiia,  a  dû  faire  traverser  V Aatoniaims  f/widus)  qui  appar- 
tient i  Varron.  le  Balbiaims  qui  appartient  à  Ulceus  Commodus,  le  Vol- 
ninianus  qui  appai  tient  à  Hcrennius  Polybius,  etc.  Ce  nom  inamovible 
de  la  terre  est  sans  aucun  doute  celui  de  l'homme  qui  l'a  constituée 
en  domaine  rural  ;  il  persiste  après  sa  mort,  après  que  ses  héritiers  ont 
laissé  le  domaine  sortir  de  leurs  mains.  Assurément,  le  nouveau  pro- 
priétaire pourrait  imposer  un  nom.carlejurisconsultePomponiusnous 
dit  que  le  nom  du  domaine  dépend  de  la  volonté  du  propriétaire  : 
Nostra  d^slinatione  fundorum  nomina,  non  nalura,  constituantur ,  mais  si  le 
lait  n'est  pas  sans  exemple,  les  exemples  sont  rares.  Cet  usage  se  con- 
serva pendant  toute  la  durée  de  l'empire,  nous  en  voyons  la  trace 
dans  les  lettres  de  Symmaque,  dans  celles  de  S.  Grégoire  l"^',  dans 
les  chartes  de  l'Église  de  Ravcnne,  dans  le  Liber  Poiili/iailii.   n  N'ous 
devons  faire  grande  atieniion  à  cette  habitude  qu'avait  la  société 
antique  d'attacher  à  chaque  propriété  rurale  un  nom  propre.  Ce  nom 
donna  au  domaine  une  sorte  de  personnalité.  Il  en  fit  un  corps  bien 
complet  en  soi,  bien  distinct  de  ce  qui  n'était  pas  lui,  bien  individuel. 
Sous  ce  nom  persistant,  l'unité  diifuudus  se  maintenait  à  travers  les 
générations.  L'inscription  (de  la  table  alimentaire)  de  Veléia  jette  une 
vive  lumière  sur  ce  côté  des  usages  ruraux.  Nous  y  voyons  plusieurs 
propriétaires  qui  ont  groupé  deux,  trois,  quatre  et  jusqu'à  sept/utidi; 
ces  propriétés  ne  se  confondent  pourtant  pas  en  un  seul  domaine  : 
chacune  d'elles  conserve  son  nom  distinct,  ses  limites  et  pour  ainsi 
dire  sa  vie  propre  >i  (Fustel  de  C,  op.  c,  IV,  p.  20).  L'intégrité  du 
domaine  se  trouvait  maintenue  même  dans  le  cas  où  il  était  partagé, 
car  le  droit  romain  n'imposait  jamais  l'indivision  ;  cependant  l'usage 
s'était  établi  de  cette  indivision  dont  les  copropriétaires  recevaient 
chacun  une  potiio  ;  la  f-yrtio  se  transmettait  suivant  les  mêmes  condi- 
tions que  la  propriété  totale.  Cet  usage,  qui  se  laisse  entrevoir  dans 
quelques  inscriptions  de  l'époque  impériale,  devient  fréquent  au  vi* 
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et  au  vil*  siècles,  L.e/undus  demeurait  l'unité  de  propriété  foncière  ei 
ses  divisions  prirent  en  Italie  le  nom  d  unciat  ;  elles  représentaient  le 
I  12  du  domaine  et  on  les  vendait  soit  séparément  soit  plusieurs 
unciat  ensemble.  Tous  ces  traits  s'appliqueront  à  la  propriété  ecclé- 
siastique... 1 

On  voit  suffisamment,  d'après  cela,  quelle  serait  l'utilité  d'un 
recueil  de  la  toponymie  antique,  précédé  ou  suivi  d'une  étude  d'en- 
semble sur  les  noms  qu'on  serait  parvenu  à  recueillir  dans  les  textes 
littéraires,  juridiques  et  épigraphiques .  y  compris  ceux  du  haut 
moyen  âge,  et  nous  applaudissons  des  deux  mains  à  la  proposition  si 
bien  motivée  par  M.  Camille  JuUian.  J,  P.  W. 
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73.  —  Martin  Schanz,  GtsckkkU  der  roemisckm  Litteratuf.  \"ierter 
Teil  :  Von  Constantin  bis  zum  Gesetzgebungswerk  Justinians. 
I"  Haelfte  :  Die  Litteratur  des   vierten  Jahrhunderts.    Munich, 
C   H.  Beck,  1904.  470  pp.  gr.  in-S".  8  m.  5o  ( Handbuch  der  klass. 
.\lt-Wiss.  hsg.  von  Iwan  von  Mùller.  VIII  Ed.,  4  Abteil.,  1  Hâifte  . 
Il  y  a  vingt  ans  à  peu   près  que  fut  entrepris  le  Handbuck  dtr 
kîassischtn  Aittrlums -Wnsettschaft,  dirigé  par  Iwan  von  Mueller  Cette 
grande  collection  touche  à  son  achèvement  :  il  reste  à  publier  la 
dernière  livraison  de  la  Mythologie  grecque  d'O,  Grappe,  la  fin  de  la 
Littérature  latine  de  Martin  Schanz  et  la  LtUirature  latine  au  moyem  âge 
de  Max  Manitius.  Nous  avons  déjà  parlé  (Bull.,  V,  rgoi,  p.  292)  des 
trois  premières  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Schanz  :  un  nouveau 
fascicule  vient  de  paraître  et  il  n'en  reste  plus  qu'un  seul  à  publier 
pour  compléter  cette  œuvre  si  importante,  cette  encyclopédie  de  la 
littérature  latine.   Dans  cette  quatrième  partie,  dont   nous  avons 
maintenant  la  première  moitié,  M.  Schanz  se  propose  de  faire  con- 
naître la  littérature  latine  depuis  Constantin  jusqu'à  Justinien,  c'est- 
à-dire  depuis  le  commencement  du  iv<  siècle  jusqu'au  premier  tiers 
du  vi«.  Le  fascicule  nouveau  embrasse  tout  le  iv«  siècle  :  il  s'arrête 
à  la  fin  du  règne  de  Théodose  le  Grand  {3g5}  et  à  Saint-Augustin, 
qui  inaugurera  la  seconde  partie  de  cette  dernière  période. 

Le  premier  soin  de  M.  Schanz  est  de  caractériser  cette  longue 
période.  Deux  littératures  se  développent  l'une  à  côté  de  l'autre.  La 
littérature  pa'ienne,  que  M .  Schanz  appelle  u  nationale  1  (elle  méri'.era 
de  moins  en  moins  ce  titre),  est  encore  florissante  au  iV  siècle,  car 
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ïlle  produit  une  foule  dauteurs  inférieurs,  grammairiens  et  rhéteurs, 
;hroniqueurs  et  compilateurs,  un  poète  tel  qu'Ausone,  un  historien 
el  qu'Ammien  Marcellin,  un  orateur  tel  que  Symmaque,  un  écrivain 
nilitaire  tel  que  Végèce.  Mais,  à  côté  délie,  la  littérature  chrétienne, 
lont  la  naissance  remonte  à  la  fin  du  ii«  siècle,  a  continué  à  croître 
îtdéjà  elle  a  grandJàtelpoint  qu'elle  surpasse  sa  rivale  par  le  nombre, 
i^omme  par  la  valeur,  par  le  génie  de  ses  écrivains.  C'est  elle  qui 
œcupe  la  grosse  moitié  de  ce  volume  (p.  187  453)  :  nous  voyons 
défiler  les  poètes  ou  prosateurs  Juvencus,  St  Hilaire  de  Poitiers, 
St  Ambroise,  Prudence,  St  Paulin  et  St  Jérôme,  pour  ne  citer  que 
les  grands  noms.  M .  Schanz  raconte  en  quelques  pages  les  péripéties 
de  la  lutte  entre  le  paganisme  et  la  religion  chrétienne,  il  montre 
l'attitude  des  empereurs.  Constantin  et  Constance,  Julien  l'Apostat, 
Valentinien  et  Gratien,  Théodose  le  Grand  et  Eugenius,  à  l'égard  de 
la  littérature.  Par  son  triomphe  définitif,  le  christianisme  transforme 
le  monde  antique,  lui  donne  un  idéal  nouveau,  qui  se  reflète  dans  la 
littérature,  sans  pourtant  que  celle-ci  abandonne  entièrement  les 
traditions  littéraires  que  lui  ont  léguées  les  siècles  précédents.  Nous 
donnerons  une  idée  de  la  manière  de  M.  Schanz,  en  traduisant  le 
paragraphe  où  il  caractérise,  à  grands  traits,  ce  qu'il  appelle  la 
■  marche  »  ou  le  développement  de  la  littérature  latine  du  iv'  siècle 
au  vi< . 

"  Pendant  cellt  périoJe,  deux  ivénemenis  eierciint  une  profonde  influence  sur  ta 
litiéraiure  :   ce  sont  le  christianisme  cl  les  invasions  barbares;  l'un  et  Tau  ire  ont 
contribué  puissamment  à  la  dissolution  de  la  littérature  nationale.  Les  idûes  chré- 
tiennes dépassèrent  l'horizon  étroit  des  idies  nationales  et  amenèrent  une  révolution 
dans  l'état  social  et  politique.  Un  monde  nouveau  naquit,  qui  se  rendit  aussi  maître 
de  la  littérature.  Cependant  la  littérature  chrétienne  ne  s'est  pas  enlicrement  détachée 
de  la  païenne  ;  si  le  fond  est  dilTérent,  elle  subit,  quant  à  la  forme,  l'influence  de  ta 
littérature  nationale.  L'enseignement  de  l'école  reposait  encore  sur  son  ancienne 
base  et  c'est  lui  qui  donnait  aux  chrétiens  comme  aux  païens  l'éducation  oruloire. 
Ccût été  folie  de  repouisercelte  éducation,  caria  propagande  des  idéeschrétîenncs  fût 
devenue  impossible  dan»  lecercle  des  esprit»  cultivés.  Pendant  la  période  préciidente, 
r«us  avons  vu  les  écrivains  chrétiens  essayer  de  revCtir  leurs  idées  d'une  belle  forme 
ou  du  moins  d'une  forme  agréable  :  celle  tendance  s'accentue  au  début  de  cette 
période,  pendant  laquelle  les  auteurs  chrétiens  conquirent  la  première  place  dans  la 
littérature.  S.  Ambroise,  S.  JiJrâmïct  S.  Augustin  ne  sont  pas  seulement  d.s  grand» 
^>oinmes,  mais  aussi  de  grands  écrivains.  Devant  la  puissante  etHorescence  de  celle 
linéraiure  chrétienne,  la  littérature  nationale  «'efface  complètement  ;  elle  ne  pouvait 
plus  compter  sur  l'avenir,  elle  ne  pouvait  plus  que  vivre  du  passé.  Le  souvenir  des 
grindeurs  disparues  offrait  encore  quelque  consolation  aux  Romains  qui  avaient 
conservé  le    sentiment  national   :   ils  se  persuaiaienl  qu'il  était   insensé  d'aban- 
donner la  vieille  religion  qui  avait  fait  la  puissance  de  Rome.  Ils  se  reportaient  aux 
"icieas  L-ésors  de  leur  littérature  et  les  hommes  les  plus  émineiits  entreprenaient, 
Uulsou  avec  l'aide  d'autrui,  la  revision  des  textes  classiques,  mais  ils  n'avaient  plus 
I*  force  de  produire  des  ccuvres  importantes,   neuves  et  originales.  Sans  doute. 
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„„  voli  p.r.lm  encore  dt  itmps  tn  timp.  .n  c.prU  origm.l,  pu  «.mple  rhUioric 
Ammi.n  M.rc.O.n  «  1.  poè»  Clsudi.n.  ™.i.  «  «=  -o».  o,din.ir,m=n.  q^c  J= 
,.p,  i„  n,ov.«.,  d,.  irnll.»»,.  «  d=.  con,pn...u„  quf  u  p...»»!  J»".  c  dom...w 
liOJr.lre  La  poéM  d=.i=nl  «n  |,u,  Ihi.loire  s.  iondtn.t  t»  .brég«.  I  «loqu,... 
.,  1,  .enre  Ipl.lol.ire  .■.b.i.stnl  .u  cuits  d'um  fotm=  atliBc.cll.,  1.  liM"™" 
savante  se  noutril  des  miettes  tombées  de  la  table  d'un  riche  passe.  Ce  qo.  est 
tem.tqo.We.  c'est  qoe  I.  l.ngoe  écite  conserve  jnsqn.  dans  les  dernier,  temps  >oa 
caractère  essentiel,  au  point  qu'en  passant  des  classiques  à  Eutrope.  on  "t'.»'  ""' 
pas  djpajsc.  C'est  que  celte  langue  écrite  était  devenue  un  produit  tout  •  '■''  >"i  ' 
ciel,  étranger  à  1.  vie.  Tant  que  dura  l'unité  de  l'Empire,  cette  langtie  .rt.fu^.^ 
pouvait  se  maintenir  et  suffire  à  toutes  les  nécessités  ;  la  dissolution  de  i  i^mpre 
détruisit  la  base  de  l'unité  de  langue,  cl,  dès  lors,  chaque  province  suivit  M 
particulière,  l.'c.emple  de  la  Gaule  est  surtout  itislruc.r.  M.,,  de  P^""^^^^^ 
dangers  et  de  plus  grands  malheurs  attendaient  ta  civiusaouii 
romaines.  Les  peuples  et  les  tribus  barbares  pénétrèrent  de  >»"'"  P".»  '"' " 
territoire  romain  et  portèrent  un  coup  mortel  à  la  civili«.tion  antique,  I  •  littéramte 
se  réfugia  dan.  les  monastères,  où  se.  trésors  lurent  fidèlement  conservés  ,u„u. 
l'époque  qui  pouvait  les  rendre  au  jour,  La  langue  populaire  ou  vulgaire  peoett. 
dans  la  littérature  ;  en  poésie,  elle  6t  remplacer,  dèa  le  tv  siècle,  le  pnnc.p.  de  t. 
quantité  par  celui  de  l'accentuation  ;  quand  la  langue  écrite,  commune  a  tous,  se  lu 
«eiute,  le.  dialecte,  provinciaux  étendirent  de  plus  en  plus  leur  ■!«■"•">="« 
langues    littéraire.,   que    nous   appelons    langues 


- S  777.  PP-  5-61. 

Nous  avons  décrit  déjà  la  méthode  suivie  pat  M,  Schanî  Ce 
volume  est  divisé  en  deux  parties,  consacrées,  l'une  à  U  littérature 
païenne,  l'autre  à  la  Ittlérature  chrétienne.  Dans  l'une  et  dans  1  autre 
les  auteurs  sont  classés  par  genres  littéraires,  chacun  étant  rattscM 
au  genre  où  il  s'est  le  plus  distingué.  Ce  plan  offre  le  grand  avantage 
de  fournir  un  tableau  complet  de  chaque  genre  et  un  portrait  en  pteo 
de  chaque  écrivain.  A  propos  de  chaque  genre  et  pour  chaque  auteur 
M,  Schanz  traite  toutes  les  questions  qui  ont  été  soulevées  par 
critique  :  il  résume  l'état  de  la  science  dans  son  grand  texte,  pren» 
toujours  parti  et  exprimant  son  opinion  personnelle  ;  dans  le  petit 
texte,  il  fournit  toutes  les  références,  citant  et  reprodutsant  lo 
témoignages  anciens,  énumérant  les  travaux  modernes,  L  ouvrage 
de  M,  Schanz  devient  ainsi  à  la  fois  une  histoire  liltératre  que  t» 
homme  instruit  peut  lire,  et  un  livre  de  références  ou  Jes  «rudtls 
trouveront  les  renseignements  bibliographiques,  ]■  r- 

74,  —  Henri  Goelzer.  Nouvtau  dictionnaire  français  latin.  Parii- 
Garnier  frères.  1904-  "900  P^S»'  *  3  colonnes.  10  fr, 
M  Goelzer  est  actuellement  l'un  des  latinistes  les  plus  émit»»» 
de  la  France,  Ses  premiers  travaux  sur  la  LaliniU  d,  S.  J"'""" 
celle  de  Sulpice  Sévère  (.8841  ne  lui  ont  pas  seulement  vahik  »" 
de  docteur  :  ils  lui  ont  fait  un  nom  dans  les  études  latines,  C  est  a» 
Otto  Riemann  qu'il  a  préparé  ensuite   cet  ouvrage  si  clair  « 


,db,  Google 


PARTIE   BIBLIOCRAPHIOUE.  7' 

léthodique,  si  savant  aussi  dont  ce  BulUiin  a  parlé,  la  Grammaire 
mparie  du  grtc  el  du  latin  (i  vol.  Hachette.  1896  et  1897I,  à  laquelle 
a  dû  mettre  seul  la  dernière  main,  après  la  mort  prématurée  de  son 
ollaborateur.  L'enseignement  du  grec  et  du  latin  lui  doit  une  série 
e  bons  livres  faits  d'après  une  méthode  nouvelle  :  grammaires  et 
xercices  (avec  O.  Riemann)  gradués,  en  trois  parties,  dictionnaire 
ivec  E.  Benoist)  et  lexique  (avec  L.  Martel)  français-latins,  qui  ont 
eçu  aussitôt  droit  de  cité  dans  les  collèges. 

Le  nouveau  Dicliotinaiie  français-latin  vient  heureusement  compléter 
a  série.  Celui  de  Quicberat.  avait  marqué  un  grand  progrès  :  c'était 
ine  <Euvre   de  science  solide,  d'une  grande  richesse  d'information, 
l'un  mérite   peu  ordinaire.  Le  dictionnaire  de  M.  Goelzer  surpasse 
:eluî  de  Quicherat  et  ce  n'est  pas  un  mince  éloge.  Il  est  plus  complet 
et  surtout  plus  scientifique  ;  il  est  aussi  plus  commode  à  consulter. 
Il  est  plus  complet,  parce  qu'il  donne  la  traduction  de  tous  les  teriHes. 
de  toutes  les  locutions  en  usage  dans  la  langue  de  la  hotine  société  depuis 
le  xviie  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Il  est  plus  scientifique,  ï"  parce  que 
le  pAan  des  articles  reproduit  l'histoire  m6me  du  mot  ;  partant  des 
origines  latines  ou  autres,  l'auteur  suit  le  mot  dans  toutes  ses  trans- 
iormations  et  ne  laisse  de  côté  aucune  des  acceptions  qu'il  a  reçues  ; 
2°  parce  que  les  expressions  latines  données  comme  équivalentes  aux 
expressions  françaises  sont  toujours  empruntées  à  la  meilleure  latinité. 
Enfin,  il   est  plus  commode,  parce  que  la  dispiosition  typographique 
élle-mème  rend  encore  plus  net  le  plan  des  articles  :  dans  ceux  qui 
sont  vraiment  importants  on  a  imprimé  en  caractères  gras  les  mots 
latins  donnés  comme  équivalents,  et  mis  entre  parenthèses  les  exem- 
ples qui  s'y  rapportent  ;  de  cette  façon  l'œil  distingue  aisément  tous 
les  mots  qui,  avec  des  nuances  diverses,  rendent  telle  ou  telle  idée 
française  et  l'esprit  peut  s'arrêter  à  celle  qui  lui  paraît  la  meilleure. 
M.  Goelzer  destine  son  dictionnaire  aux  élèves  de  l'enseignement 
secondaire  et  de  l'enseignement  supérieur  qui  ont  à  écrire  en  latin 
ou.  plus  exactement,  à  traduire  du  français  en  latin.  Dans  notre  pays, 
hélas  !  sous  le  prétexte  qu'on  n'a  plus  besoin  d'écrire  le  latin,  on  a 
réduit  les  exercices  de  thème  à  leur  minimum,  c'est-à-dire  à  des 
rétroversions  ou  à  des  thèmes  d'imitation  calqués  sur  un  texte  latin 
qui  vient  d'être  expliqué  aux  élèves.  Au  concours  général,  le  thèmelatin 
est  proscrit,  excepté  en  quatrième.  11  en  résulte  que  les  élèves  ne  font 
plus  qu'avec  dégoût  ces  exercices  de  servile  imitation,  qui  ne  peuvent 
plus  même  leur  procurer  une  distinction  au  concours.  11  en  résulte 
aussi  que  les  professeurs  intéressés,  qui  ont  avant  tout  le  concours 
en  vue,  négligent  ou  abandonnent  le  thème  dans  les  classes  supé- 
rieures. Et  nous  savons  par  expérience  que  ceux  des  classes  infé- 
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rieures,  sachant  que  le  thème  est  à  peu  près  supprimé  dans  les  diset 
supérieures,  n'y  attachent  plus  l'importance  qu'il  mérite.  Aux  étab"iiî- 
sements  qui  ne  suivent  pas  ces  errements  et  qui  compremient  cim- 
bien  il  est  nécessaire  d'apprendre  aux  élèves  à  écrire  le  latin  poor 
leur  faire  sentir  toutes  les  nuances  de  la  syntaxe  et  même  pour  les 
familiariser  plus  vite  avec  ta  lecture  des  auteurs,  nous  recommu:- 
dons  vivement  le  dictionnaire  de  M.  Goelzer.  Il  sera  d'ailleurs  indis- 
pensable aux  élèves  en  philologie  classique  et  il  sera  utile  aux  pro - 
fesseurs  de  latin  et  à  tous  les  latinistes.  J.  P.  W. 

75.  —  K.  Altendorf,  Aertkelischer  Kommeittar  zitr  Qdyssu.  Giessea. 

E.  Roth,  1904.  Viii-79  pp.  in-80.  Broché,  i  m.  5o 

L'intéressant  travail  de  M.  Altendorf  diffère  autant  dun  commen- 
taire ordinaire  d'édition  que  des  recherches  détaillées  et  un  peu 
diffuses  que  M.  Sitzler  a  publiées  sous  le  même  titre  La  coccisioa 
est  un  des  grands  mérites  de  cette  brochure  :  elle  n'épuise  pas  U 
matière,  mais  n'en  donne  que  la  quintessence  ;  elle  offre  au  professeur 
une  direction  générale  plutôt  qu'une  besogne  toute  faite,  j'allais  dire 
toute  mâchée. 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  faire  succinctement  l'analyse  littéraire  et 
esthétique  des  24,  livres  de  l'Odyssée,  à  présenter  des  remarques 
admiratives  sur  l'élévation  des  idées  d'Homère,  son  cœur,  son  an 
dans  la  composition,  la  peinture  des  caractères,  le  maniement  de  ]a 
langue  at  du  vers  (harmonie  imitative),  mais  il  a  donné  à  son  ou\Tage 
une  plus  haute  portée  :  il  s'est  proposé,  en  insistant  sur  l'unité 
harmonieuse  de  l'épiopée.  de  démontrer  que  l'Odyssée  n'est  pas 
l'œuvre  de  plusieurs  poètes,  mais  bien  d'un  seul,  doué  d'un  prodi- 
gieux génie.  Prenant  ainsi  position  contre  l'école  de  Wolff  et  de 
Kirchhoff,  qu'il  réfute  à  chaque  occasion,  M,  Altendorf  déclare  se 
rattacher  à  C.  Rothe,  le  principal  champion  actuel  de  l'unité  des 
poèmes  homériques  ;  il  n'admet  que  de  rares  interpolations,  relatire- 
ment  peu  étendues  et  ne  portant  jamais  sur  un  chant  entier. 

"arome  le  système  de  Wolff  a  encore  toujours  de  nombreux  parti- 
dans  notre  pays,  nous  leur  conseillons  de  prêter  aussi  l'oreilleà 
:  autre  voix,  en  même  temps  que  nous  recommandons  \-ivement 
el  et  original  ouvrage  à  tous  nos  collègues  chargés  de  l'interpréta- 
d  Homère.  L.  Mallincer. 

—  N.  Calvagna,  SuW  Accmto  delta  Euditica  latina.  Caltanisetta, 
ip.  deir  Omnibus,  1902.  3?  pp. 

enclitique  constitue -t -elle  une  exception  aux  lois  générales  <fe 
entuation  latine,  ou,  plus  concrètement,  les  Latins  prononcaient- 
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S  plura'que,  et  non  plùnique  f  La  réponse  de  M.  Calvagna  à  cette 
uestion  est  affirmative.  L'épigraphie  de  l'époque  impériale  présente 
es  exemples  de  l'allongement  de  syllabes  brèves,  suivies  de  l'encli- 
que  :  telâqiie,  curâque,  etc.  Or,  ces  allongements  ne  s'expliquent 
ne  par  l'accentuation  telâque,  curâque  etc.  Le  même  fait  se  constate 
ans  Prudence,  S.  Paulin,  Cresconius  Chorippus,  et  dans  les  prosa- 
îuis,  tels  que  Cassiodore  et  Lactance. 

M.  L^ngen  (Dt  Grammal.  ptaicepiU  ad  accmt.  sped.)  a  prétendu  qu'à 
époque  classique  et  antéclassique,  l'enclitique  «  n'avait  pas  le  pouvoir 
le  modifier  l'accent  ».  Mais  son  affirmation  repose  sur  une  base  bien 
aible  :  l'accentualion  des  poètes  ;  et  elle  est  démentie  par  la  prose 
le  Cicéron.  Celui-ci  évite  soigneusement  les  fins  d'hexamètre  et  se 
permet  cependant  des  dausules  du  type  :  sûmmaqiie  vîrtûs.  C'est 
que  cette  clausule  s'accentuait  sûmmâ'que  vîrtûs,  et  répondait  phoné- 
tiquement à  tii'Iïl  arma.  Pour  donner  à  cet  argument  toute  sa  valeur, 
U.  Calvagna,  devrait  montrer,  me  semble-t-il,  que  Cicéron  n'admet 
jamais  une  clausule  du  type  prîmus  iîb  Ôrïs,  et  déterminer  combien 
de  fois  il  admet  des  exemples  du  type  sfimmaque  vîrtûs. 

L'argumentation  de  M.  Calvagna  est  très  méthodique  et  très  claire  ; 
son  travail  est  complet,  mais  certains  points  gagneraient  à  être 
exposés  plus  en  détait. 

Que  M.  Calvagna  nous  permette  une  observation  particulière.  Il 
tire  un  argument,  dans  Cassiodore,  des  dausules  :  fâctâqiie  mirinô- 
rÎDtiîr  :  elles  doivent  constituer,  d'après  lui,  des  équivalents  de  l'esse 
ndealur  de  Cicéron,  Mais  Cassiodore  offre  aussi  de  nombreux  exem- 
ples du  type  !i  ■-  a,  "  "  -  ^,  (cursus  vtlox).  Dans  les  8  premiers  chapitres  de 
ses  Variât,  je  note  lo  dausules  du  type  esse  videaiur,  et  2  exemples  du 
mrsus  velox  :  Qon  rêddïdïl  Sdïôsain,  et  palâlîa  decÔnir*!.  Le  savant 
auteur  semble  avoir  perdu  de  vue  cette  confusion,  qui  enlève  cepen- 
dant d'après  moi,  toute  valeur  à  son  argument.        Ed.  De  Jonce. 

77-  —  Hu^  Muzlk,  Lehr-  u»d  Ausckauungsbehetfe  su  dm  lateinisckm 
Sckulklassikertt.  Vienne,  C.  Fromme,  1904.  160  pp.  3  m.  y5. 
Ce  volume  est  un  catalogue  des  ouvrages  qui  peuvent  servir  aux 
professeurs  de  latin.  L'auteur  s'occupe,  dans  la  première  partie,  de 
l'explication  des  poètes  et  des  prosateuis  latins  et  il  dresse  la  liste 
•JCs  publications  les  plus  importantes  sur  Cornélius  Népos,  Quînte- 
Curce,  César,  Tite-Live,  Ovide,  Cicéron,  Salluste,  Virgile,  Tacite, 
Horace,  Phèdre,  Piaute  et  Térence.  Ici,  comme  plus  loin,  il  ne  cite 
10C  des  livres  allemands.  Dans  la  seconde  partie,  il  s'occupe  de 
'enseignement  intuitif,  dont  on  comprend  partout  aujourd'hui  l'im- 
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pui tance.  Il  commence  par  énumérer  les  ouvrages  géDérauz  qui  loir 
ressortir  l'utilité  de  cet  enseignement  et  en  exposent  les  méthodes -, 
puis  il  dresse  la  liste  des  livres  illustrés  où  le  professeur  trouvera  Its 
moyens  de  rendre  son  enseignement  intuitif  :  livres  sur  l'Italie,  sœ 
Rome,  Pompéi,  la  Grèce,  Athènes,  Olympie,  Tiryntbe,  Ithaque, 
Troie  et  Pergame  ;  manuels  d'histoire  de  l'art  (architecture  et  sculp- 
ture), d'archéologie  ;  histoires  illustrées  de  la  civilisation  a.otique  : 
atlas  de  gravures,  tableaux  muraux,  numismatique  ;  modèles,  mou- 
lages et  photographies.  L'ouvrage  se  termine  par  une  longue  liste 
(p.  103-148),  qui  sera  particulièrement  utile,  des  mots  latins  pouvant 
donner  lieu  à  l'enseignement  intuitif,  avec  indication  des  ouvrages  00 
l'on  peut  trouver  les  gravures  repiésentant  ces  objets.        J.  F*.   W. 

Langues  et  LiTTéHATUREs  celtiques. 

78.  —  L.  Le  Clerc,  Ma  bcaj  Jtrusalem.  Saint-Brieuc,  Prudhomine 

et  Paris,  Le  Dault,  igo?.  38o  pp,  in  8".  Dessins  de  Th.  Busnel. 

2,5o  fr. 

L'apparition  de  Mon  voyage  A  Jérusalem  de  M  l'abbé  Le  Clerc  est 
un  événement  dans  la  littérature  bretonne  :  c'est  le  premier  récit  de 
voyage  rédigé  en  breton.  L'auteur  s'est  rendu  en  terre  sainte  avec 
un  pèlerinage  de  compatriotes.  D'une  plume  alerte,  souvent  nalvt, 
et  toujours  pittoresque,  il  décrit  les  lieux  par  lesquels  il  a  passé  en 
évoquant  les  souvenirs  historiques  qui  s'y  rattachent.  Qu'il  soit  en 
Palestine,  en  pleine  ifter,  ou  sur  le  sol  français,  le  souvenir  du  pays 
natal  ne  l'abandonne  jamais  ;  Jérusalem  lui  rappellera  Saint-Brieuc, 
toutes  proportions  gardées  naturellement  ;  Sodome,  la  ville  d'Ys  ;  an 
couvent  des  Carmes  du  Pater ^  il  retrouvera  le  pater  en  breton  ;  stir  te 
navire,  contre  le  mal  de  mer.  on  chante  des  cantiques  bretons  qaH 
rapporte  avec  la  musique,  etc.  Le  lecteur  belge  ne  sera  pas  peu 
surpris  d'y  trouver  un  chapitre  où  est  résumée  une  conférence  snr 
l'université  de  Louvain  (pp.  72-73),  faite  à  ses  compagnons  bretons 
pour  rompre  l'ennui  de  la  traversée,  par  M.  l'abbé  A.  Thierry. 

La  langue  de  ce  volume  est  intéressante.  Elle  a  pour  base  le 
dialecte  trégorrois  enrichi  par  des  emprunts  au  léonard  et  au  cor- 
nouaillais.  Ce  n'est  pas  le  langage  parlé,  c'est  un  breton  épuré, 
savant,  dont  les  termes  français  sont  impitoyablement  bannis.  A  la 
iîn  du  volume,  un  petit  lexique  breton -français  donne  la  signification 
des  mots  rares  ou  peu  connus.  Un  certain  nombre  de  termes  des 
plus  usuels  s'y  sont  toutefois  glissés,  on  ne  voit  trop  à  quel  titre.  Tels 
sont,  par  exemple  kahe,  charpentier,  divez,  fm  ;  dîtai,  devoir  ;  geriadur, 
dictionnaire  ;  hogen,  mais,  etc. 
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L'ouvrage  est  gentiment  illustré  et  accompagné  d'un  plan  de 
érusalem  dont  toutes  les  indications  sont  en  breton.  C'est  également, 

ma  connaissance,  la  première  carte  rédigée  en  breton. 

Le  public  saura  gré  à  M.  l'abbé  Leclerc,  d'avoir  introduit  un 
louveau  genre  dans  la  littérature  bretonne,  et  d'avoir  conduit  sa 
entative  à  si  bonne  fin.  Victor  Tourneur. 

Langoes  et  Littératures  romanes. 

79.  —  Gta.ston  Paris,  Ligeudes  du  mcyen  âge.  Paris,  Hachette,  igoS. 
pp.  IV- agi. 

Après  avoir  organisé  au  dedans,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  la  philologie 

romane  en  France,  en  lui  donnant  des  méthodes  sûres  et  des  modèles 

de  travaux  scientifiques.  Gaston  Paris  est  encore  celui  qui  a  le  mieux 

répandu,  en  dehors  du  cercle  des  initiés,  les  résultats  des  recherches 

nouveUcs  et  qui  en  a  le  plus  clairement  montré  le  prix  à  tous  les 

esprits  cultivés.  Sans  faire  la  propagande  un  peu  bruyante  à  laquelle 

se  consacra    Léon  Gautier,  le  maître   des  romanistes  avait  exposé, 

avec    un    vrai  sentiment  d'artiste,  la  formation  des  poèmes  et  des 

légendes  aux  lecteurs  des  grandes  revues  françaises.  D'articles  ainsi 

parus,  il  avait  déjà  composé  un  ouvrage,  Poimes  et  légendes  du  mcyen  àgt. 

On  a  réuni,  peu  après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Légendes  du  moyen  âge, 

trois  études  publiées  de  1S97  à  1901  dans  la  Revue  de  Paris  :  Roncevaux, 

h  Paradis  de  la  Reine  Sibylle,  la  Légende  du  Tannhàuser;  deux  études  sur 

la  légende  du  Juif  Erranl  publiée,  la  première  dans  l'Encyclopédie  des 

sciinces  religieuses  (1880}  et  la  seconde  dans  le  Journal  des  Savants  (1891)  ; 

une  enfin  sur  le  Lai  de  l'Oiselet  que  l'auteur  avait  écrite  en  1884  pour 

le  e  Per  Nozze  b  imprimé  à  l'occasion   du  mariage  de   son  neveu. 

Telle  de  ces  études  ne  laisse  pas  de  se  ressentir  un  peu  des  conditions 

de  cette  publication  posthume  :  et  on  regrettera  peut-être  que  Gaston 

Paris  n'ait  pu  refondre  en  un  article  déiinitif  ses  deux  essais  sur  le 

Juif  errant,  dont  le  second  complète  et  corrige  le  premier  :  maïs, 

comme  dit  la  préface  m  le  respect  même  dont  il  jouissait  interdisait 

de  toucher  ou  de  laisser  toucher,  si  légèrement  que  ce  soit,  au  travail 

qu'il  a  laissé  »,  On  lira,  ou  on  relira,  avec  plaisir  et  profit,  l'étude 

qui  retrace  la  popularité  de  Eoncevaux  développée  par  les  traditions 

épiques  et  par  la  circonstance  fortuite  du  pèlerinage  de  saint  Jacques 

de  Compostelle.  le  récit  du  voyage  de  Gaston  Paris  à  Eoncevaux  et 

la  discussion  sur  l'état  ancien  de  ce  lieu,  et  l'éloquente  conclusion  : 

'  Quand,  près  des  ruines  de  la  pauvre  chapelle  qui  a  remplacé  celle 

<)ue  Charles  lui-même  avait  construite,  on  regarde  à  ses  pieds  la 

plaine  où  jadis  tant  de  braves  soldats  sont  morts  en  songeant  à  la 


D,g,l,zedbyG(Xîg[c 


76  LE   MUSÉE  BELGE.  ' 

■  douce  France  ■  qu'ils  ne  devaient  pas  revoir,  on  croit  entendre  a 
ses  côtés  les  premiers  frémissements  du  thréne  immortel,  né  de  let- 
sang  et  des  pleurs  de  leurs  frères;  on  sent,  à  travers  les  âges,  le  lier. 
vivant  qui  rattache  nos  âmes  à  lame  de  ces  lointains  aïeux  qui,  tar.: 
de  siècles  avant  nous,  ont  aimé  notre  patrie,  dont  les  uns  ont  donne  | 
leur  vie  pour  elle,  dont  les  autres,  déjà  dans  notre  langue,  ont  chan*.* 
ses  gloires  et  ses  douleurs.  «  —  La  seconde  étude,  U  Paradis  dt  ^ 
Rti»e  Sihyllt,  étudie  la  légende  dont  le  plus  curieux  témoignage  est 
un  récit  d'Antoine  de  la  Sale,  et  raconte  le  voyage  de  Gaston  Pans 
et  de  M.  PioRajna,  l'émtnent  romaniste  de  Florence, au  mont  enchanic 
de  l'Apennin;  elle  marque  la  parenté  entre  la  légende  de  la  Reice 
Sybille  et  celle  du  Tannliaiiser,  à  laquelle  est  consacrée  la  troisième 
étude.  Dans  celle-ci,  l'auteur  dégage  la  pensée  philosophique  dont  il 
retrace  l'histoire  et  montre  comment,  du  moyen  âge  à  Wagner.  ■  les 
rêves  des  vieux  âges,  passant  de  lieux  en  lieux,  et  de  générations  en 
générations,  se  colorent  des  pensées  changeantes  des  époques,  des 
races  et  des  patries  qui  se  les  transmettent  i.  —  Quant  au  lai  de 
l'oiselet  et  à  la  théorie  générale  de  l'auteur  sur  la  transmission  des  , 
contes,  cette  étude  a  le  désavantage  d'être  antérieure  de  plusieurs 
années  à  l'important  ouvrage  de  M.  Bédier  (l'un  des  élèves  favoris  de 
Gaston  Paris  et  aujourd'hui  son  successeur  au  Collège  de  France), 
Lis  fabliaux.  Mais  il  se  trouvera  sans  doute  beaucoup  de  lecteurs  qui. 
sans  se  piquer  de  savoir  le  dernier  mot  de  ces  controverses,  tiendront 
à  faire  la  connaissance  du  joli  conte  :  il  leur  est  ici  agréablement 
présenté  et  expliqué.  Les  éditeurs  du  présent  volume  n'auraient- ils 
pas  pu  reprendre  aussi  l'élude  sur  la  légende  de  Saladin  ?  —  Tel 
qu'il  est,  ce  livre  posthume  a  le  précieux  mérite  de  présenter  la  belle 
pensée  et  l'élégante  parole  du  maître  dont  le  souvenir  reste  présent 
et  cher  aux  romanistes  :  puisset-il  faire  aimer  et  répandre  les  études 
qui  doivent  tant  à  l'auteur  regretté  !  A.  Couxson. 

80.  —  Hermann  Suchier,  Aucassin  tt  NicoUtu,  texte  critique 

accompagné  de  paradigmes  et  d'un  lexique.   5'  édition  refondue, 

traduite  en  français  par  Albert  CounSOn.    Paderborn,   Sche- 

ningh;  Paris.  Gamber,  igoJ.  In-8",  x-i3s  pp   a,5o  m. 

Pat  l'allure  vive  et  dégagée  du  style,  par  le  charme  et  la  grâce  du 

récit,  par  le  rare  talent  de  son  auteur,  par  cette  forme  originale  des 

vers  et  de  la  prose  alternés,  la  chantefable  à^Aucassin  tt  Nicoletti  est 

une  œuvre  unique  dans  la  littérature  du  moyen  âge.  Aussi,  dès  le 

XVIII*  siècle,  a  t -elle  été  mainte  fois  éditée,  traduite,  adaptée  ou  imitée. 

M.  Suchier,  l'éminent  romaniste  de  Halle  a/S.,  en  a  donné  en  1878, 

i83i,  1889,  1899  et  1903  un  texte  étudié  avec  une  minutie  savante 


.dby  Google 


PARTIE    BIBLIOCRAPHigUE.  77 

t  dont  l'éloge  n'est  d'ailleurs  plus  à  faire  ;  c'est  une  édition  modèle  à 
usage  des  séminaires  de  philologie  romane.  Aussi  devons-nous 
îvoir  gré  à  notre  compatriote,  M.  Counson,  lecteur  de  français  à 
Université  de  Halle  a/S  ,  d'avoir,  par  une  traduction  fidèle  et 
oignée,  mis  le  précieux  texte  à  la  piortée  des  trop  nombreux  roma- 
istes  de  langue  française  qui  ignorent  encore  l'allemand. 

A.  DOUTREPONT. 

il    —  L'auteur  ((«  Xt"  ;oj«rf<«amge  {Une  énigme  d'histoire  littéraire). 

Paris,  igo3,  in  8",  38  pp.,  tiré  à  290  exemplaires. 

Dans  cette  brochure  imprimée  avec  un  soin  remarquable  et  dédiée 
i  Wendelin  Fœrster  se  trouve  examinée  encore  une  fois  la  question 
ant  débattue  de  la  paternité  du  plus  ancien  chef-d'œuvre  de  la  prose 
rançaise.  Comment  résoudre  l'inigme  où  l'écrivain  a  dissimulé  son 
nom  f  Faut-il  Continuer  à  lire  [Antoine  de]  La  Salle  ?  On  a  démontré, 
par  arguments  intrinsèques  et  extrinsèques,  que  c'était  là  une/ai«î< 
kUrprètaiion.  Or  que  savons-nous  de  certain  sut  l'auteur  des  quinte  joyes? 
I  C'était  un  moine  de  Picardie,  qui  écrivait  peu  après  i368,  —  vers 
i3So  approximativement  0.  Cela  étant,  une  nouvelle  hypothise  sur  la 
signification  de  l'énigme  et  qui  a,  sur  la  précédente,  l'avantage  de 
l'interpréter  tout  entière,  nous  place  en  présence  de  a  l'abbé  de  Samer, 
Pierre  II  «,  qui  figure  dans  une  liste  des  Abbés  de  Samer  datée  de 
i-'77-8.  Voilà  ce  que  l'auteur,  en  quatre  chapitres  suiiis  de  Notes  et 
d'une  Bibliographie  sommaire,  s'est  efforcé  de  mettre  en  lumière,  et 
cela  avec  une  netielé,  une  concision,  une  rigueur  dignesde  tous  éloges. 

A,   DOUTREPONT. 

Sî.   —  J.   Lesten,   Analyse  du  Polyeucle  de   Corneille.  Ch.   Peeters, 
Louvain,  1903.  92  p.  i.aS  fr. 

Voici  une  brochure  de  quatre -vingt  dix  pages  indiquant  chez 
l'auteur  une  profonde  connaissance  de  la  littérature  classique,  et 
spécialement  du  théâtre  de  Corneille.  Nous  ne  dirons  pas  qu'elle 
constitue  une  analyse  complète  et  parfaite  de  la  tragédie  de  Corneille  : 
nous  aurions  voulu  par  exemple  des  renseignements  sur  les  sources, 
des  indications  sur  les  rapprochements  à  faire  avec  d  autres  pièces, 
ine  analyse  plus  méthodique  des  caractères  des  personnages.  Néan- 
moins, telle  qu'elle  est,  cette  élude  est  intéressante  et  mérite  d'être 
consultée. 

Elle  s'ouvre  par  quelques  remarques  sur  le  théâtre  classique  fran- 
f^vs,  par  une  courte  notice  sur  la  vie  de  Corneille,  et  par  un  bref 
hisioiique  du  théâtre  en  France  jusqu'à  Corneille,  Puis  vient  l'analyse 
du  Pdycucte  acte  par  acte,  dans  laquelle  l'auteur  sait  relever  à  côté 
•«*  beautés  admirables,  les  petites  imperfections. 
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Avant  de  conclure,  M ,  Leeten  retrace  à  grands  traits  les  caractéte- 
des  personnages  :  il  termine  en  reproduisant  !e  jugement  de  Foîi:î- 
nelle  :  «  Je  crois  qu'après  avoir  atteint  Ciniia,  Corneille  s'est  éle.; 
vers  le  PolyeucU  au  dessus  duquel  il  n'y  a  rien  o.        J.  Flei'rialx. 

LANr.L'ES   ET    LlTTÉKATLREb   GERMANHJt^ES. 

83.  —  E  Z^bel.  Zur  moderncii  Dramaiurgit.  Studieii  und  Kritike". 
aus  alter  und  neuer  Zeit.  Oldenburg,  Schulze,  1903.  457  pp.  iœ. 
Ce  livre,  bien  que  le  titre  ne  l'indique  pas,  est  en  réalité  le  3'  voïuek 
d'une  série  d'études  dramaturgiques  :  Zur  modcnien  D>amat'jTgi<.  Le 
premier  de  ces  volumes  est  consacré  au  ihéàfre  allemand;  les  prina- 
paux  poètes  dramatiques  modernes  et  les  grands  acteurs  allemands 
y  S'^nt  passés  en  revue  Le  2'  volume  s'occupe  du  tliéàtre  moderne  i 
l'étranger,  en  France,  en  Espagne,  en  Norvège,  en  Angleterre  eiea 
Italie.  Le  3^  nous  offre  un  mélange  d'éludés  critiques  sur  les  drama- 
turges allemands  et  étrangers;  ces  études  ont  presque  toutes  pou: 
base  une  représentation  récente.  Ce  sont  donc  en  général  des  anideî 
de  critique  théâtrale,  parus  dans  des  journaux  et  des  revues  diverses, 
que  l'auteur  réunit  en  volume.  Nombreuses  ont  été  récemment  à 
Berlin  les  représentations  d'artistes  étrangers,  les  Casts(<UU  français, 
(Coquelin,  Sara  Bernhardt),  italiens  {E.  Duse),  danois,  russes,  anglais, 
japonais,  etc.;  récemment  aussi,  on  a  fait  à  Berlin  d'intéressantes 
tentatives  de  résurrection  du  théâtre  antique,  notamment  d  Eschyie  et 
d'Arislopliane  ;  on  a  joué  également  le  vieux  drame  inaien  Sakiir.taU, 
les  drames  de  Shakespeare,  qui  jusqu'ici  n'avaient  pas  encore  du  tout 
ou  très  rarement  alironté  les  feux  de  la  rampe  et  bon  nombre  d'iïuv.'es 
dramatiques  allemandes  qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas.  On  a 
naturellement  représenté  les  œuvres  modernes  de  Hauptmann,  Suder- 
mann,  Wildenbruch,  Schniizler,  Jfartleben.  Fulda,  Ibsen,  etc., etc. 
M.  Zabel  apprécie  ces  très  diverses  et  très  multiples  représentations, 
en  fin  connaisseur  de  la  scène,  tant  au  point  de  vue  littéraire,  qu'au 
point  de  vue  purement  scénique.  Mais  en  outre  l'auteur  a  beaucoup 
voyagé  ;  il  rend  compte  des  représentations  auxquelles  il  a  assisté  i 
Paris,  à  Londres  et  en  Italie,  ce  qui  l'amène  à  d'intéressantes  compa- 
raisons entre  l'art  allemand  et  l'art  étranger.  Son  voyage  dans  la 
patrie  de  Shakespeare  lui  suggère  notamment  une  jolie  étude  sur  'es 
trarps  niip  IVntourage,  dans  lequel  le  poète  a  vécu,  a  laissées  dans 
'est  par  cette  étude  que  débute  le  volume.  Je  relève 
[de  très  sensée  sur  notre  compatriote  M.  Maeterlinck, 
gaiement  loin  de  l'exagération  en  sens  opposé  d'un 
m  Nordau,  du  Shakapcue  liclgc  de  l'un  et  du  piUyt'' 
re.  L'ouvrage  est  biillaiiiment  écrit,     il.  Bischofk. 
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—  I.  Poiry,  Méthode  directe  et  intuitive  de  la  langue  allemande  pour 
es  écoles,  -z"  livre.  Bruxelles,  Lebègue,  1903.  ni  448  pp.  4  fr, 
Ze  livre  est  le  complément  de  la  i«  partie  qui  a  paru  en  1902.  Il 
destiné  à  la  3*  et  à  la  4=  année  d'étude  de  la  langue  allemande. 
La  méthode  reste  directe  et  inductive  ;  seulement,  l'intuition  recule 
plus  en  plus  à  larrière-plan,  pour  céder  la  place  à  la  lecture  ; 
le-ci  se  rattache,  au  début  du  moins,  aux  exeicices  de  conversation, 
icquisition  du  vocabulaire  se  f?it  par  cercles  concentriques;  Tauteur 
arend  les  sujets  traités  dans  le  premier  volume  pour  les  répéter  et 
i  compléter  :  le  répertoire  des  mois  s'enrichit  en  outre  de  termes 
téraires  et  scientifiques.  Un  chapitre  intitulé  u  Géographie  n  donne 
:s  détails  intéressants  sur  la  Belgique  et  traite  assez  longuement  de 
géographie  physique  ei  politique  de  l'Allemagne.  —  Les  notions 
ammaticales  sont  systématisées  dans  un  chapitre  spécial,  qui  se 
Tmine  par  bon  nombre  d'exercices  d'application. 

Les  belles  qualités  de  ce  livre  autorisent  à  présager  qu'il  sera 
ccueilli  avec  la  même  faveur  que  son  aîné.  De  la  lecture  des  livres 
.e  M.  Poiry  se  dégage  toujours  un  parfum  de  bonne  et  saine  péda- 
;ogie,  et  d'un  enseignement  plein  de  vie  et  d'entrain.  S'il  fallait  faire 
les  réserves,  ce  serait  en  faveur  d'un  vocabulaire  moins  opulent  et 
moins  ...  décourageant.  Que  l'auteur  me  permette  d'insister  sur  cet 
ivis,  qu  il  admet  sans  doute  en  principe  ;  retranchons  résolument 
tous  les  termes  techniques  dont  l'élève  connaît  à  peine  l'équivalent 
en  langue  maternelle  !  J'ai  dû  recourir  au  dictionnoire  pour  certains 
termes  de  zoologie,  p.  144  seqq,  jusquà  la  page  i5î.  Quelques  détails 
concernant  l'Allemagne  trouveraient  également  mieux  leur  place  dans 
un  livre  de  lectures  pour  les  deux  classes  supérieures,  où  la  lecture  a 
précisément  pour  but  de  faire  connaître  à  l'tlève  l'histoire  et  la  géogra- 
phie du  pays  dont  il  étudie  la  lanj^ue. 

Le  dernier  chapitre  est  essentiellement  pratique  et  rencontrera 
l'approbation  générale  ;  c'est  un  petit  traité  de  correspondance  com- 
merciale :  quelques  préceptes,  des  lettres  imprimées,  des  reproduc- 
tions de  documents  manuscrits  et  des  devoirs  d'application. 

J.  Krekelberg. 

^>.  —  J,  Ueloo,  Méthode  directe  pour  Veitseigncnent  du  néerlandais,  à  lusagi 
des  Aihénée»,  CoUègi;»,  Ecoles  moyennes  «  Ecoles  normales  primaires.  Cours  d 
priimiùre  année.  I.  Partie  du  maître,  ô3  p.  11.  Partie  de  l'élève,  m  p,  Ccll< 
usinière  coule  tir.  3  fr.,  rcl.  toile  souple,  î,î5  tr.  Paris,  Leipzig,  Tournai  (Decal 
lonne.Liagft:),  iç}o3. 

M.  Melon,  dont  nous  avons  eu  déiâ  plusieurs  fois  l'uccaiion  de  perler  dans  c 

la  méthotl 

t  le  défaut  se  t'aisai 

le  dans  l'applica 


Hidlelia,  â  propos  de  la  campagne  intattgabie  qu'il  mène 

en  fi.veu 

irecle,  vient  de  soumcllre  au  corps  enseignant  un  manui 

;1  dont  k 

viïctncnl  sentir  depuis  longtemps  et  qui  est  destiné  à  sen 

,ir  Je  guj 

1^11  de  h  mélliode  directe  dans  les  classes  de  debulams. 
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Dans  la  parlie  du  maître,  apris  une  bibliographie  retiMigniDl  la  oum^ 
théoriques  et  pratique»  \es  plus  utiles  à  coosulier  au  suiel  de  l'enMigBcmeDt  dci 
langues  viianles,  M.  Melon  expose  successivement,  avec  sa  conviction  cl  ucinta 
habiluelks,  ses  idées  relatives  aux  diverses  questions  de  détail  qui  se  raiiKbeciii 
la  mise  en  pratique  de  la  méthode  en  question  ;  But  de  renseignement  du  oéobr' 
dais,  les  principes  généraux  de  la  méthode,  les  trois  périodes  d'enseii^ntent,  b 
prononciation,  la  question  de  l'oral  et  de  l'écrit,  le  choix  et  l'ordre  qui  d  ~ 
présider  à  l'acquisition  du  vocabulaire,  les  divers  procédés  d  interprétitioa,  la 
tempéraments  au  principe  de  la  suppression  des  traduciioni.  la  grammaire.  * 
principe  fondamental  et  la  forme  des  exercices  scalaires,  la  conversation,  tes  devoiii 
écrits.  A  la  théorie  il  h  voulu  joindre  quelques  exemples  pour  montrer  ce  que  ddt 
être  la  pratique.  It  a  donc  fait  suivre  cette  série  de  considérations  de  feTpce^  des 
cinq  premières  levons  de  néerlandais.  Ces  développements,  complets  jusqu'au  délûl 
en  apparence  le  plus  insignifiant,  nous  font  assister  à  l'eiécu  ~ 
jirogramme  cl  comprendre,  mieux  qui:  par  ta  théotie,  ce  que  doit  être  e 
peut  réaliser  un  enseignement  basé  sur  les  principes  de  l'école  réformiste. 

Ce  livre  présente  donc,  dans  ses  différentes  parties,  une  utilité  inconte 
consiitue  un  ensemble  d'indications  très  précieuses  pour  tous  ceux  qui  ow 
de  marcher  dans  la  voie  du  progrès. 

La  partie  de  l'élève  se  compose  de  3<î  leçons  qui  à  leur  tour  sont  subdivïicet 
chacune  en  plusieurs  numéros.  Les  neuf  premières,  a  destinées  a  la  fornutioD  de 
l'oreille  et  à  l'assouplisse  m  en!  des  organes  de  la  voix  »,  sont  consacrées  à 
gnement  purement  oral  ;  elles  sont  basées  sur  l'intuition  immédiate  et  «ut 
silé  d'obtenir  de  l'élève,  dès  le  début,  par  une  gymnastique  progressive,  métbodlque 
.et  raisonnée  des  organes  vocaux,  une  prononciation  et  une  accentuation  eiictet. 
Avec  l'onomastique  et  la  grammaire  vient  se  combiner  ici,  pour  en  pénétn 
transformer  l'élude,  la  diction,  tant  et  si  longtemps  négligée,  et  qui  cependant  doit 
constituer  la  base  essentielle  et  le  but  primordial  de  tous  les  exercices  de  langijK. 
C'est  là  une  véritable  nouveauté  qui  apparaît  pour  la  première  fois  peut-être  ei 
Belgique,  dans  un  livre  destiné  n  l'enseignement  du  néerlandais  et  forme  un  des 
grands  méiiles  du  présent  manuel. 

Avec  la  leçon  X  commence  t  l'éducation  de  l'oeil  par  la  lecture  et  par  l'éciiture  >. 
Les  leçons  qui  suivent  sont  traitées,  d'abord  d'une  manière  purement  orale,  ensuite 
à  livre  ouvert  j  te  livre  n'interviendra  que  «  pour  lîxer  par  la  mémoire  visuelle  les 
vocables  déjà  confiés  à  la  mémoire  auditive  ».  Cet  enseignement  restera  toujours  1 
essentiellement  oral  el  pratique,  afin  de  conserver  les  bonnes  habitudes  de  pronoe- 
ciation  acquises  au  début.  Pour  l'interprétation  des  vocables  on  aura  recouix,  > 
partir  de  ce  momeni.  à  l'intuition  médiate  (tableaux  muraux,  esquisses  sommons 
faites  au  tableau,  cartes  etc.),  à  l'intuition  mentale  {système  Gouio),  à  l'explicitio* 
par  les  termes  connus  {synonymie,  paraphrase,  définition,  comparaison,  annlhèse, 
élymologie,  exemple  etc.). 

Pendant  cette  première  période,  l'élève  s'appropriera  le  vocabulaire  usuel  qui  « 
rappotte  aux  matières  suivantes  :  L'école,  les  nombns,  le  temps  et  la  tempéraluK, 
le  corps  humain,  la  maison,  la  famille,  la  campagne,  la  vitle,  les  métiers,  la  nalurt, 
des  notions  géographiques.  Dans  cet  enseignement,  l'auteur  bit  rentrer  trois  dd 
tableaux  de  Hûlzel  :  l'hiver,  le  printemps  el  l'éié,  chacun  d'iux  étant  étudié  '  ^ 
saison  qui  lui  correspond. 

L'enseignement  grammatical,  loin  d'être  banni  de  ce  système,  loin  d'être  nuli- 
droitement  sacrifié,  comme  on  pense  quelquefois,  est  eiLtrémcment  méthodique:  <l      i 
accompagne  et  suit  pas  4  pas  l'acquisition  du  vocabulaire. et, à  la  fm  de  la  ["période,      | 
^l'elè.e  devra  posséder  toutes  les  f(.rmi.s  de  la  dé>:lin>iison  it  dv  la  con|ugsisOD.  . 
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Comme  on  «'en  ap<r(oil,  M.  Melon  rompl  d'une  manière  complète  et  définitive 
ec  les  traditions  génJr»lcn>ent  admise»  et  «uivies  jusqu'en  ces  dernières  années. 
>ii  livre  relègue  à  l'ombre  lous  les  timides  essais  qui  ont  été  faits  dans  le  même 
ns  et  qui  sont  restés,  en  grande  partie,  à  l'état  de  simples  lâionnemenis.  C'est  qu'il 
t  mis  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science  pédagogique,  et  qu'il  offre  au 
:rsonnel  enseignant  ce  précieux  avantage  de  ne  contenir  que  des  leçons  -  vécues  n, 
des  leçons  puriliées  au  feu  d'une  eipérience  plusieurs  fois  renouvelée  ».  M,  Melon 
Eut  se  flatter  de  la  certitude  d'avoir  rendu  à  ses  collègues,  surtout  aux  dcbulanis, 
n  service  (l'une  importance  considérable  et  d'avoir  contribué  puissamment  à  faire 
togresser,  d'une  manière  plus  logique  et  plus  rapide,  l'étude  de  la  langue 
éerlandaise. 

Ajoutons  que  le  volume  joint  la  solidité  à  l'iléganee.  L'exécution  matérielle  — qui 
'est  pas  à  négliger  quand  il  s'agit  d'ouvrages  de  ce  genre  —  est  irréprochable; 
impression  e»t  disposée  de  maniire  à  dilTérencier  nettement,  suivant  leur  nnlure  ou 
cur  importance,  les  éléments  vatiis  qui  composent  chaque  leçon.       F,  Wagner. 

Histoire  et  Géographie, 

c6.  —  I^éon  Van  der  Kindere,  La  formation  territoriale  des  princi- 
pautés belges  au  Moyen- âge.  \  (2<  édition)  et  II,  Bruxelles.  H.  Lamertin, 
igo2.  35o  et  485  pages  in-S". 

Le  Musée  btlgi  (t.  IV,  1900,  p.  32]  a  déjà  fait  connaître  le  tome  I 
de  cet  excellent  ouvrage,  publié  une  première  fois  dans  le  Bulletin  de 
la  Commission  rayait  d'Histoire.  L'auteur,  dans  sa  2'  édition,  n'y  a  guère 
apporté  de  changements  essentiels.  Outre  la  correction  d'un  certain 
nombre  de  petites  erreurs,  il  a  complété  quelques  parties,  notamment 
les  chapitres  où  il  est  question  des  comtes  du  Tetnois  et  des  comtes 
de  rOslrevant,  et  modifié  ses  conclusions  relatives  aux  premiers 
lappoits  du  p>ays  de  Waes  avec  l'Allemagne. 

Le  tome  II  est  consacré  à  la  formation  territoriale  de  la  Lotharingie 
du  IX*  au  XII'  siècle.  Cette  partie  embrasse  à  la  fois  la  Haute  et  la 
Basse -Lotharingie.  Les  liens  étroits  qui,  pendant  cette  époque, 
existaient  entre  les  deux  régions  et  entre  les  familles  régnantes,  ne 
permettaient  pas  de  se  borner  au  territoire,  qui,  au  Moyen-âge, 
allait  être  compris  dans  les  frontières  de  la  Belgique.  Dans  les 
premiers  chapitres  sont  résumés  les  faits  qui  retracent  l'origine  et  la 
constitution  territoriale  des  deux  Lotbaringies.  La  section  I  décrit 
les  modifications  successives  apportée^  à  la  Basse -Lotharingie,  la 
section  II  expose  l'organisation  de  la  Haute- Lotharingie. 

L'auteui  était  naturellement  foicé  de  suivre  un  ordre  tout  autre 
que  dans  le  tome  I.  Là,  il  s'agissait  d'un  seul  comté  ;  il  était  possible 
de  procéder  chronologiquement  et  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  des 
^énements  d'après  le  règne  de  chaque  comte.  Ici,  les  principautés 
sont  multiples  ;  chacune  d'elles  a  son  histoire  et  son  évolution  propres. 
Uordie  géographique  s'imposait.  L'auteur  traite  séparément  chaque 
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territoire.  Il  remonte  à  l'organisation  primitive  du  roj'aume  banc 
qui  assignait  à  chaque  canton  un  comte,  agent  dépendant  du  roi,  a 
montre  comment  cette  organisation  évolue  et  cède  la  place  à  ne 
régime  d'aristocratie  foncière.  Les  nombreux  pagi  et  comtés  de 
l'époque  ftanque  se  transforment,  en  s'agglomérant  entre  les  ni2ji:i 
de  quelques  détenteurs  puissants,  en  un  petit  nombre  de  grands  fies 
et  de  principautés  laïques  et  ecclésiastiques.  L'évolution  qui  s'opèis 
dans  la  formation  des  grands  iiefs  lotharingiens  suit  une  marcht 
opposée  à  celle  qu'on  constate  dans  la  constitution  géographique  du 
Comté  de  Flandre.  Au  début,  les  comtes  flamands  étendent  sa» 
difficulté  les  limites  de  leur  territoire  ;  à  la  fin  du  xu*  siècle  surgit 
devant  eux  un  obstacle  toujours  grandissant  :  la  politique  centratist- 
trice  des  rois  de  France.  Depuis  cette  époque,  ils  ne  font  que  reculer 
et  sont  impuissants  à  arrêter  les  démembrements  qui  se  succèdent 
jusqu'à  la  reconstitution  territoriale  sous  Philippe  le  Hardi.  Lts 
princes  lotharingiens  au  contraire  se  trouvent  en  face  d'empereun 
puissants.  Ce  n'est  qu'à  force  de  luttes  incessantes  et  de  rébe11i(»s 
réitérées  qu'ils  parviennent  i  accroître  leur  territoire  et  à  établir  Uor 
autorité.  Au  début  du  xu«  siècle,  les  principautés  lotharingiennes 
sont  constituées  définitivement  ;  elles  ne  subiront  plus  de  modifica- 
tions essentielles  et  leur  histoire  future  ne  consistera  plus  qu'en 
remaniements  secondaires  (annexions  et  partages).  Ce  sera  l'objet  du 
tome  suivant.  Pour  ces  derniers  siècles  du  moyen-  âge  il  sera  possible 
de  limiter  l'exposé  de  la  formation  territoriale  aux  principautés  de  Ii 
Belgique  moderne. 

M.  Van  der  Kindere  a  traité  ce  sujet  aride  et  compliqué  de  main 
de  maître.  Grâce  à  sa  méthode  solide,  grâce  à  sa  critique  d'ordinaire 
irréprochable,  il  a  su  utiliser  tous  les  renseignements  possibles 
contenus  dans  les  sources;  malheureusement  elles  sont  rares  pour  le 
haut  moyen-âge  et  leur  authenticité  est  assez  souvent  douteuse.  Il  a 
suppléé  aux  lacunes  par  des  hypothèses  ingénieuses  et  plausibles. 
On  voudrait,  il  est  vrai,  trouver  plus  de  vues  d'ensemble;  inats.  il 
faut  l'avouer,  1  ouvrage,  tel  qu'il  était  conçu  par  l'auteur,  devaii  être 
plutôt  un  recueil  de  faits  sans  unité,  de  discussions  détachées,  de 
questions  de  détails  et  se  prétait  donc  peu  à  la  synthèse. 

L'auteur  a  inséré  de  précieux  tableaux  généalogiques  ;  il  est  regret- 
table qu'il  n'y  ait  ajouté  quelques  cartes  géographiques.  Au  tome  111 
seront  jointes  la  liste  des  sources  et  travaux  consultés  et  la  table 
générale  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  (i). 

(l)  Au  moment  de  donner  li:  bon  à  tirer,  nou»  recevons  les  Tjblet  dnn/rtt^' 
des  deux  premiers  voturaes  de  la  Formation  territoriale.  Elles  comprennent,  outre 
quelque»  addition»  et  corrections,  la  liste  des  noms  de  lieux  et  de  pttsonixfc 


.dby  Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.  83 

M.  Van  der  Kindere  mérite  à  juste  titre  la  reconnaissance  des 
storiens.  Sort  livre  est  l'ouvrag'e  primordial  dans  le  domaine  de  la 
^ographie  politique  historique  de  la  Belgique,  il  abonde  en  outre  en 
enseignements  précieux  relatifs  à  la  chronologie  et  à  la  généalogie  ; 

est  et  restera  un  guide  sûr  et  indispensable  pour  quiconque  s'oc- 
ipe  de  l'histoire  de  nos  provinces.  Em.  Van  Cappel. 

7,  —  D""  E.  Wolflf,  Le  Blocus  de  Luxembourg  !  1681-1684).  Luxem- 
bourg, Jos.  BefFort.  1903,  in-4''.  56  pages. 

Dans  Tespace  de  trois  ans,  la  ville  de  Luxembourg  eut  à  soutenir, 
le  la  paît  des  armées  de  Louis  XIV,  deux  blocus,  un  bombardement, 
m  siège  en  règle,  suivi,  après  une  résistance  courageuse  mais  inutile, 
le  la  capitulation  de  la  garnison  espagnole  qui  la  défendait.  Ce  sont 
:es  sombres  pages  de  l'histoire  d'une  cité  aujourd'hui  démantelée  et 
protégée  par  des  traités  contre  le  retour  de  semblables  infortunes, 
lue  M.  Wolff  entreprend  de  raconter.  Toutefois  son  récit  s'arrête  au 
moment  où  le  maréchal  de  Créqui,  aidé  de  l'ingénieur  Vauban,  va 
commencer  l'investissement  de  la  place.  Tout  en  s'aidant  d'une 
chronique  contemporaine  et  de  divers  ouvrages  historiques,  il 
emprunte  surtout  les  éléments  de  sa  narration  à  3o  pièces  d'archives 
et  à  236  lettres  inédites  d'officiers  français  adressées  à  Louvois  et 
conservées  au  Ministère  de  la  Guerre  à  Paris.  Cela  dit  assez  que  ses 
renseignements  sont  sfirs  et  de  toute  première  main.  Son  exposé,  fait 
presque  au  jour  le  jour,  est  très  fouillé,  très  minutieux,  avec  un  grand 
souci  d'exactitude  jusque  dans  les  moindres  détails.  L'aridité  inévi- 
table du  sujet  est  tempérée  par  l'allure  du  styl»,  qui  a  de  la  couleur  et 
du  mouvement,  encore  que  ça  et  là  l'expression  soit  forcée  et  l'image 
violente.  L'auteur  qui  est  professeur  à  l'Aihénée  grand-ducal  de 
Luxembourg,  a  inséré  son  travail  en  annexe  au  u  programme  »  qui 
se  publie  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire.  C'est  là,  comme  on  sait, 
un  usage  chez  nos  voisins,  qui  tient  lieu  de  notre  discours  de  distribu- 
tion de  prix.  Nous  lui  étions  déjà  redevables  de  plusieurs  études 
utiles  et  recommandables,  celle-ci  en  continue  heureusement  ta  série. 

A.  DUTRON. 

88.  —  Alfred  Doren,  Sludiên  ans  der  Florttttiner  Wirlscha/isgesckichte, 
Band  I.   Dit  Fiorentiaer  W'ollenluchinduslrie  vom  vierzehnten  bis  sum 
techeknlat  Jahrhundert.  Stuttgart,  in-8,  xxii  584  pp. 
11  est  des  livres  qu'il  est  impossible  de  faire  apprécier  par  un  compte 

M.  Van  der  Kindere,  acquiusçanl  au  désir  des  historiens,  n'a  pas  voulu  remelire  à 
''•rp«rition  du  III*  volume,  la  publication  de  ces  précieuses  tables.  Tous  lui  en 
luraoi  gré;  elles  faciliteront  considérablement  les  recherches  et  permeitroot 
<l'uiiliser  plus  aisémint  ce  beau  travail. 
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rendu,  ils  sont  trop  remplis  de  faits  et  trop  minutieusement  compleB 
dans  toutes  leurs  parties  pour  en  faire  valoir  toute  la  richesse  par  uiw 
simple  analyse;  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Doren,  sur  l'industrie  drapiè» 
à  Florence  est  de  ce  nombre, 

Florence  avant  d'être  productrice  et  industrielle  fut  commerçanie. 
Ses  marchands,  par  l'intermédiaire  surtout  des  foires  de  la  Cham- 
pagne, firent  le  trafic  des  draps  âamands,  qu'ils  s'en  allaient  revendie 
dans  toute  l'Italie.  Bientôt,  cependant,  la  civilisation  de  plus  en  plus 
raffinée  du  Midi  ne  se  contente  plus  des  produits  assez  grossiers  dn 
Nord. 

De  là  une  première  industrie  qui  naquit  à  Florence  :  la  Calli- 
mala.  Grâce  au  concours  de  toute  une  classe  d'artisans,  foulons, 
tondeurs  de  drap,  teinturiers,  les  marchands  florentins  surent  donner 
aux  draps  qui  passaient  par  leurs  mains  des  qualités  de  finesse  et 
d'éclat  qui  manquaient  complètement  aux  tissus  flamands. 

De  ces  procédés  de  perfectionnement  à  la  fabrication  elle  mémt 
il  n'y  avait  pas  loin.  Dès  la  seconde  moitié  du  xni'  siècle,  l'époque  à 
laquelle  la  Callimala  a  atteint  son  apogée,  l'industrie  drapière  était 
née.  Celle-ci  ne  tarda  pas  à  supplanter  la  première,  et  Florence  loi 
emprunta  sa  richesse  au  xiv*  et  au  xv^  siècle. 

C'est  à  la  genèse  de  cette  industrie,  à  la  reclierche  des  différents 
facteurs  qui  la  produisirent,  et  surtout  à  la  description  de  VatU  dtlU 
latia  que,  d'après  les  documents  contemporains  et  en  compulsant 
les  archives  de  Florence,  M,  Alfred  Doren  consacre  son  livTe 

Après  avoir  étudié  les  origines  de  l'industrie  drapière,  l'auteur 
examine  les  procédés  techniques  des  fabricants  florentins,  les  matières 
premières,  laines  italiennes  et  anglaises,  qu'ils  mettent  en  œuvre,  les 
différentes  qualités  du  produit  de  leurs  manufactures  ;  il  fait  ensuite 
une  enquête  approfondie  sur  le  commerce  d'exportation  des  draps 
florentins,  sur  l'organisation  des  consulats,  des  maisons  de  courtage 
et  des  agences  commerciales  à  l'étranger. 

Une  bonne  partie  du  travail.  —  environ  la  moitié,  —  est  consacrée 
à  la  condition  sociale  tant  des  employés  de  la  gilde  que  des  ou^Tiers. 
Le  livre  se  termine  par  un  appendice  d'une  centaine  de  pages  où 
l'auteur  reproduit  une  série  de  documents  parmi  lesquels  nous 
citerons  plus  spécialement  un  tarif  douanier  du  xtv  siècle,  et  un 
tarif,  du  même  siècle,  à  l'usage  des  ouvriers  des  diff-îrentes  industries 


Tout  cela  forme  un  volume  du  plus  haut  intérêt,  lequel,  par  la 
richesse  et  par  la  sûreté  des  données,  sera,  certes,  le  bienvenu  dus 
tous  ceux  —  et  ils  sont  légion  aujourdhui  —  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  économique  et  aux  situations  aociales.  J.  Laeven. 
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Esthétique  et  Histoire  de  l'Art.  ■ 

■go.   —    A..  Streeter.  BolUctlH.  Londres,  G.  Bell  and  sons,  igoS, 
in  8",   167  pp.  Pr.  5  s. 

Ce  peti  t  1  ivre  fait  partie  de  la  collection  des  Greal  maslers  in  paiiiting 
d  sculpture,  éditée  chez  Bell,  sous  la  direction  de  M,  Williamson. 
l'ai  trouvé  parfait;  un  autre  mot  répondrait  trop  faiblement  à 
mpression  qu'il  m'a  laissée.  Je  louerai  tout  d'abord  M.  Streeter, 
avoir  dressé  en  tête  de  sa  monographie,  un  aperçu  de  la  a  littéra- 
ire 0  à  laquelle  l'œuvre  de  BotticelU  a  donné  naissance  ;  non  point 
l'il  fût  nécessaire,  comme  dans  une  thèse  scientifique,  d'attester  les 
reuves  de  son  érudition,  mais  parce  qu'il  est  indispensable,  dans  un 
vre  élémentaire,  de  fournir  à.  un  lecteur  peu  renseigné,  les  sources 
l'une  érudition  plus  profonde  et  d'une  science  plus  complète.  J'aime 
ussi  le  plan  méthodique  de  M.  Streeter,  comportant  d'abord  la 
biographie  du  peintre  (ch,  I)  et  les  caractères  de  son  art  (ch.  II); 
puis,  l'étude  chronologique  de  ses  œuvres  [ch.  III-IX);  enfin  les 
tableaux  qu'on  peut  attribuer  à  son  école.  «  En  essayant,  dit  l'auteur, 
»  d'étudier  les  œuvres  de  BotticelU  dans  un  ordre  chronologique,  je 
»  sens  que  j'ai  entrepris  une  tâche  un  peu  périlleuse  ;  car,  pour  jusli- 
1  fier  l'ordre  que  j'ai  adopté,  je  n'ai  pas  à  présenter  des  documents 
»  d'une  évidence  absolue.  Pourtant,  un  te!  système  de  classification 
»  était  indispensable  ;  malgré  les  difficultés  qu'il  entraîne,  dans  le  cas 
»  présent,  il  me  semble  plus  clair  et  d'une  meilleure  critique  qu'un 
•  système  de  classification  partant  du  sujel  a.  Cela  est  de  toute  évi- 
dence. Ainsi,  M.  Streeter  a  eu  l'occasion  de  discuter  les  problèmes 
d'attribution  et  de  classement  les  plus  importants,  il  a  pu  opposer  les 
opinions,  énumérer  les  arguments,  prendre  son  parti  et  le  défendre  ; 
c'est  l'histoire  critique  de  l'œuvre  accompli  par  un  grand  artiste,  la 
seule  étude  qui  permette  de  pénétrer  intimement  dans  l'histoire  de 
l'art. 

Quarante-etune  illustrations,  qui  sont  de  toute  beauté,  accom- 
pagnent le  texte;  un  catalogue  complet  des  œuvres  de  BotticelU, 
classées  d'après  les  pays  qui  les  possèdent  dans  leurs  musées,  termine 
l'ouvrage. 

Si  toutes  les  monographies  d'artistes,  éditées 'par  M.  Bell(i)i 
ressemblent  au  BotticelU  de  M.  Streeter,  il  n'est  pas  de  collection  qui 
mérite  d'être  mieux  recommandée. 

(1)  Ouvrages  parus  r  Bernardino  Luini,  Vtlss^uei,  Anilrea  dcl  Sacto,  l.uiia 
Signorclli,  Raphacl,  Carlo  Crivelli,  Correggio.  Don&liUo,  Perugino,  Sodoma,  [.uca 
'^lli  Robbia,  Giorgioni:.  Memlînc,  Pi^ro  délia  Francesca,  Pinioricchlo,  Francîa, 
Bnindleichi,  Rembrandl,  Mante^na,  (îiouo,  Wilkij,  Gérard  L'ou,  Wauoau, 
Botticclli. 
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—  Le  joli  livre,  de  tenue  si  luxueuse,  que  la  librairie  G.  Newnes. 
de  Londres,  consacre  aussi  à  BolticeUi  (The  Work  of  Botfûtili}  ne  tcc: 
être  qu'un  recueil  de  reproductions  augmenté  d'une  biographie  fe: 
R-  Dovey.  Plus  de  soixante  belles  photogravures  sont  ici  réunies. 
L'ouvrage  ne  coûte  que  4  sh.  M.  L.*urekt, 

Pédagogie  et  Méthodologie, 

91.  —  H.  De  Raaf,  Herbarl's  Patdagogiek  (Umriss  paedagogiscber 
Vorlesungen),  toegelicht  en  aangevuld  uit  andere  geschriften  \-aH 
den  schrijver.  Groningen,  Noordhoff,  igo3.  viii-256  pp,  3,25  fr. 
Les  doctrines  de  Heibart.  qui  sont  restées  ensevelies  pendant 
prés  dun  demi-siècle  dans  les  écrits  de  l'auteur,  dont  la  langue 
serrée,  abstraite  et  personnelle  n'attirait  guère  les  chercheurs  de 
trésors  pédagogiques,  ont  commencé  à  se  répandre  surtout  depuis  u 
fondation  de  l'école  herbartienne  vers  1 860,  Leur  succès  s'est  accentoé 
graduellement,  et  aujourd'hui,  elles  jouissent  d'une  faveur  marquée, 
si  l'on  en  juge  par  leur  application  dans  bon  nombre  de  livres  clas- 
siques allemands  et  leur  diffusion  à  l'étranger,  dans  presque  tous 
les  pays  du  monde.  En  [894,,  Pînloche  publia  une  traduction 
française  des  principales  œuvres  de  Herbart  ;  en  iSgg,  le  Mtuit  Bdgi 
a  exposé  dans  une  série  d'articles,  les  principes  didactiques  de  l'école 
herbartienne  illustrés  d'une  application  pratique  ;  voici  la  Hollande 
qui  nous  donne  une  traduction  en  langue  néerlandaise, 

Le  choix  de  l'auteur  s'est  fixé,  comme  l'indique  le  sous-titre,  sur 
y  Esquisse  de  leçons  pédagogiques  parce  que  «  dit  werk  de  \-rucht  is  oiet 
slechts  van  wijsgeerig  denken,  maar  ook  van  paedagogische  en'aring. 
■  en  dus  vooral  de  opvaeder  daarin  tôt  ons  spreekt  ».  Nous  ne  pouvons 
que  féliciter  M.  De  Raaf  de  ce  choix.  En  effet,  s'il  y  a  à  laisser  daia 
les  œuvres  de  Herbart,  il  y  a  surtout  à  y  prendre,  et.  en  paniculier. 
les  idées  qui  resteront  acquises  au  patrimoine  pédagogique  de 
l'humanilé,  telles  que  les  doctrines  originales  sur  l'association  mise 
au  service  de  la  répéliiion.  les  notions  si  fécondes  sur  la  condition  et  les 
différents  genres  de  YiiiUrit,  sur  la  Verliefung  et  la  Besiimung  et  enfin 
sur  les  célèbres  Formalslu/eii.  Or,  tout  cela  se  trouve  exposé  de  façon 
plus  intelligible  dans  l'Esquisse  que  dans  les  autres  œuvres  du  maître. 
Le  livre  comprend  une  introduction  de  24  pp.  (vie  et  œuvres  de  H. , 
une  première  partie  i  Fondements  de  la  pédagogie  :  une  deuiiéme 
partie  :  Pédagogie  générale,  et  une  troisième  partie  :  Pédagogie 
spéciale.  La  traduction  est  fidèle  et  élégante;  sa  valeur  se  trouve 
notablement  rehaussée  par  le  commentaire  qui  accompagne  le  teite 
pas  à  pas.  Si  les  annotations  se  font  plus  rares  dans  la  troisième 
partie,  c'est  que  les  sujets  traités  sont  d'ordre  moins  abstrait. 
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M.  De  Raaf  a  fait  une  bonne  action  en  rendant  plus  accessibles  à 
i  compatriotes  les  doctrines  du  fondateur  génial  de  la  pédagogie 
de  la  didactique  scientifiques.  Mais  pour  qu'elles  trouvent  la  diffusion 
'il  leur  souhaite,  le  corps  professoral  devrait,  à  mon  avis,  avoir 
ccasion  de  les  voit  appliquées  dans  des  leçons  concrètes  choisies 
.ns  les  différentes  branches  de  l'enseignement,  C'estlà  qu'il  trouverait 
;  éléments  d'appréciation  les  plus  convaincants.  Si  les  théories 
^baitiennes  se  sont  attiré  le  reproche  de  conduire  au  mécanisme, 
î  applications  feraient  bien  vite  voir  tout  ce  qu'elles  renferment 
ampleur,  de  force  et  de  souplesse.  Il  y  a  là  un  vaste  champ  à 
ploiter,  et  il  serait  excellemment  mis  en  valeur  par  des  pédagogues 
li,  comme  M.  De  Raaf,  ont  médité  Herbart,  qui  le  connaissent  et 
)nt  pratiqué.  J.   Krekelberg. 

z.  —  H.  .A.bn6Il,  La  méthode  âitecte  dans  l'enseignement  des  langues 
vivanles.  Son  application  à  l'étude  du  français  dans  le  Grand-Duché. 
Progr.  du  Gymn.  d'Echternach,  1903.  Luxembourg,  J,  Beffert, 
66  pp.  iii-4°. 

Plus  que  d'autres  pays,  les  pays  bilingues  ont  intérêt  à  suivre  de  près 
es  réformes  qui  ont  été  proposées  en  vue  de  perfectionner  l'enseigne- 
nent  des  langues  modernes.  Autant  que  la  Belgique,  le  Grand-Duché 
>e  trouve  dans  cette  situation.  Dans  le  patriotique  désir  de  voir  tous 
;es  compatriotes  en  possession  réelle  et  effective  de  la  langue  française 
comme  seconde  langue  maternelle,  M.  Ahnen  veut  attirer  l'attention 
du  public  sur  le  grand  mouvement  linguistique  contemporain.  Il  fait 
connaître  d'abord  le  caractère  propre  et  les  défauts  de  la  méthode 
grammaticale  et  les  principes  fondamentaux  de  la  méthode  nouvelle. 
Puis,  il  expose  en  détail  l'origine,  l'historique  et  les  principes  des 
trois  méthodes  qui  ont  appliqué  avec  le  plus  de  succès  les  nouvelles 
idées,  les  méthodes  de  Berlitz,  de  Gouin  et  de  Carré.  Ensuite,  après 
avoir  résumé  et  groupé  les  données  acquises  en  faveur  de  la  réforme, 
i!  constate,  avec  preuves  à  l'appui,  que  celle-ci  est  appliquée  ou  sur 
toute  l'étendue  ou  sur  une  grande  partie  du  territoire  des  trois  pays 
circon voisins,  alors  que  dans  le  Luxembourg  la  méthode  traductive 
est  encore  à  la  base  de  l'enseignement.  Une  réforme  s'impose  donc  : 
'  1  application  de  la  méthode  directe  à  notre  enseignement  du  français 
<ians  l'école  primaire  u. 

Le  travail  de  M.  Ahnen  est  sérieusement  documenté,  très  instructif 
quant  au  fond,  et  écrit  avec  une  chaleur  et  une  conviction  entraî- 
'^^'"«.  J.  Krekelberg. 
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93.  —  Comtesse  Zamoyska,  Entretiens  sur  téducaiion.  Traduit  ds 

polonais  par  H.  C.  avec  une  Préface  de  S.  E.  le  cardinal  Peiracd. 

a' édition.  Paris,  P.  Lethielleux,  s.  d.  Prix  :  3  fr.  5o, 

Le  livre  de  M.  Tavemier,  La  Morale  et  l'Esprit  laïque,  nous  a  sigiulé 
le  désarroi  des  maîtres  de  la  pédagogie  officielle  en  France  et  leur 
impuissance  à  remplacer  Dieu  qu'ils  ont  biffé  des  programmes. 
L'ouvrage  de  Madame  Zamoyska  offre  un  lumineux  contraste  à  ce 
sombre  tableau,  en  montrant  comment  l'idée  de  Dieu  se  répand 
avec  logique,  avec  clarté,  dans  tous  les  domaines  de  rinstnictioa 
pour  l'élever,  la  diriger  et  l'amener  à  son  but.  Car  tout  principe 
moralisant  repose  sur  Dieu  et  trouve  son  expression  dans  le  caté- 
chisme, qui  contient  la  somme  de  nos  devoirs. 

Ces  entretiens  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  puremei:: 
théoriques  ;  au  contraire,  ils  se  prévalent  d'une  longue  et  sérieuse 
expérience.  Comme  Madame  de  Maintenon,  la  comtesse  de  Zamaj-ska, 
âme  ardente,  poursuivant  le  relèvement  moral  et  intellectuel  de  '.i 
Pologne,  a  créé  une  institution  où  les  jeunes  filles  appartenant  i 
toutes  les  classes  de  la  société  reçoivent  une  éducation  qui  leur 
permettra  d'6tre  dans  la  vie,  des  femmes  chrétiennes  d'abord,  de 
parfaites  ménagères  ensuite. 

Cette  femme  connaît  les  enfants  à  fond  ;  elle  sait  comment  il  fau: 
s'y  prendre  pour  faire  triompher  les  bonnes  inclinations  ;  elle  descend 
jusqu'aux  moindres  détails  de  la  vie  enfantine  et  elle  restaure  dans 
sa  plénitude  réconfortante  la  vie  de  famille  faite  de  foi,  de  pureté  et 
de  sacrifices.  Soit  qu'elle  écrive  de  magnifiques  pages  sur  l'espérance; 
soit  qu'elle  révèle  les  moyens  d'acquérir  l'affection  des  enfants,  soil 
encore  qu'elle  dise  les  soins  à  donner  au  corps,  elle  a  toujours  ea 
vue  le  principe  fondamental  qu'elle  a  assigné  à  l'éducation. 

Ainsi,  elle  enseigne  la  bonne  vérité  dans  une  langue  que  le  traduc- 
teur a  su  rendre  claire  et  simple  sans  aucune  pédanterie,  ni  affectation. 

Et  c'est  un  livre  que  tous  ceux  qui  ont  charge  d'enfants,  quête 
mères  surtout,  doivent  lire  ;  car,  en  s'inspirani  de  cet  idéal,  elles 
formeront  des  hommes  pour  qui  la  vie  aura  une  signification,  peut- 
être  âpre  parfois,  maïs  quand  même  noble  et  généreuse. 

Fbitz  Maspi.v. 

Notices  et  annonces  bibliographiques. 

i|.(.  —  M.  J.  Beloch  s'iiiaic  arrûié  dans  les  deux  premiers  volumes  <)e  son  Hliiwe 
grecque  aux  expiidilions  d'Alexandre.  Un  iroisième  volume,  qui  vient  de  pan'W.     1 
l'élude  de  la  Griechischa  Wellherrschaft.  Un  quatrième  volume  parsiif» 
s  Pâques  de  celte:  année.  Inutile  de  louer  tes  qualités  de  ce  nouveau  livre,  Ji.!»' 
>us  égards  de  ses  devanciers. 

i>.  —  De  son  coté,   M.  Bnsolt  avance   |)lu5  leniemeni  dans  sa  gigintc*^!"' 
reprisi.  Il  vjent  de  donner  ta  deuxième  pjriie  de  son  Tome  lit,  un  grosïOÎu™'      I 
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!e  1640  pages,  consacré  à  la  guerre  du  Péloponèse.  Les  notes  sont  toujours  aussi 
bondantes,  mais  le  texte  a  été  quelque  peu  développé  à  l'intention,  dit  l'auteur,  des 
ecteurs   éiraogcrs.  M.  Busolt  dil,  avec  trop  de  modeîli;,  que  sa  tâche  ne  consiste 

Titique,  C'est  défi  acoir  fait  œuvre  originale  que  d'avoir  épluché  tout  ce  qui  a  paru 
lUr  cette  période  de  Thisioire  grecque  et  que  d'avoir  pris  à  chaque  auteur  ce  qu'il 
ivoil  de  meilleur.  Il  y  a  fallu,  de  plus,  un  jugement  exercé  et  un  rare  talent  de  Tiise 
;n  ordre.  L'ouïrage  de  M.  Busolt  continuera  à  être  l'un  dej  plus  précieui  instru- 
ments de  travail  que  nous  possédions. 

96.  —  La  maison  Murray  de  Londres  vient  de  publier  une  caite  de  l'Asie-Mineure. 
L'auteur  est  M.  AndePSOU.On  ne  peut  pas  dfsirer  mieux  sous  le  rapport  de  l'éru- 
dition et  de  la  beauté  de  l'exécution,  i.e  prix  n'est  que  de  ]  sh. 

97.  —  Senedictus  NIese,  Gesch'chte  der  g<-iechis:hen  und  jnakedoaischen 
Staaten  seit  der  Sckla-ht  ici  Cliaeronea.  3  Teil  :  von  188  bis  iio  v.  Chr.  Gotha, 
Pertheîi,   igoS.  Un  vol,  in-3.  46^  pp.  ii  m. 

Voici  un  livre  Utile  entre  tous.  Sur  l'époque  dont  il  s'occupe,  l'épipraphie  nous 
fournit,  chaque  jour,  de  nouveaux  documenta,  et  il  est  bon  qu'ils  soient  mis  en  ordre, 
que  l'on  en  extraie  lout  ce  qu'ils  contiennent  d'histoire.  Je  viens  de  marquer  ainsi  la 
nouveauté  ei  liniérét  le  plus  saillant  que  présente  le  livre  de  M.  Niese  et  aussi  de 
signaler  les  services  qu'il  peut  rendre.  L'histoire  grecque  des  derniers  siècles  avant 
notre  ère,  après  avoir  été  longtemps  délaissée,  devient,  si  on  peut  le  diri',  à  la  mode. 
Et  cependant,  il  n'est  pas  facile  de  s'y  retrouver  :  elle  s'enlremtle  en  effet  avec  l'his- 
toire de  Rome  et  avec  celle  des  royaumes  de  l'Asie  hellénisée.  De  plus,  les  grands 
hils  et  les  grands  hommes,  qui,  à  d'autres  époques,  servent  de  points  de  repère, 
font  presque  totalitnent  défaut.  Je  ne  saurais  assez  louer  l'art  avec  lequel  M.  Niese  a 
réussi  a  débrouiller  et  à  ordonner  sa  matière  :  il  est  parvenu  à  y  mettre  une  lumière 
abondante,  qui  inspire  confiance  et  met  à  l'aise.  On  ne  songe  même  pas  à  lui 
leptoîher  ce  que  son  récit  a  d'un  peu  sec  :  tout  y  est  clair,  précis,  et  c'est  un  plaisir 
de  suivre  son  allure  rapide. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  regret  à  exprimer  :  c'est  qu'à  la  lin  de  ce  dernier  vo'ume, 
-M.  Niese  n'ait  pas  repris  toute  la  matière  de  soi)  ouvrage  pour  la  condenser  dans  des 
tables  chronologiques.  Au  m'  el  au  It'  siècle,  et  même  avant,  ce  sont  les  dates 
précises  qui  nous  font  le  plus  souvent  défaut  :  M.  Niese  a  été  amené  à  en  discuter 
an  grand  nombre,  et  des  tables  bien  dressées  eussent  mis  sous  les  yeux  tous  les  fruits 
Je  son  labeur,  trop  souvent  itissimulés  dans  des  notes  F.lles  eussent  auati  rendu 
plus  commode  el  plus  profitable  le  maniement  de  ces  trois  Rros  volumes.      H.  F. 

((•i-ioi.  —  Voici  trois  plaidoyers,  savantset  chaleureux,  en  faveur  de  la  prononcia- 
tion correcte  du  latin  :  A.  Blacé.   L'accent  latin  et  noire  prononciation  du  latin. 
Discours  de  rentrée.  Rennes,   inoo;  A.  Sécheresse,  De  la  prononciation  latine 
(Rtv.  universitaire,  i5  janv.  1003)  ;  Abbé  J.  H.  Meunier,  La  prononcialioa  du  latin 
daiiique.  Tours.  G,  Val lière ,1903.  38  pp.  in-S»,  1 .5o  fr.  M.  l'abbé  Meunier  joint  à  son 
plaidoyer  l'exposé  et  la  justitiealion  des  réformes  qu'il  faudrait  introduire.  M.  Scch 
ressc  a  codifié  depuis  les  règles  de  prononciation  relatives  au  son  des  voyelles  et  d 
«insonnes,  à  la  quantité,  à  I  accent,  au  rhythme  et  au  dt-bil  dans  son  petit  Traj 
Sinentairt  de  la  prononciation  latine.  Paris,  Colin,   1503.  61   pp.  2  frs    II  a  ti 
suivre  ce  code  d'un  tableau  montrant  la  concordance  de   quelques  suffixes  romai 

d'accord  avec  le»  auteurs;  en  pratique,  nous  croyons  que  la  réforme,  tout  uli 
qu'elle  est,  sera  difficile  à  introduire. 

Elle  se  rapporte  à  trois  points  principaux  :  1°  l'observation  de  la  quantité  et  î"  1 
ïweent  tonique,  3"*  la  prononciation  de  certaines  voyelles  (u  =  ou),  semi-voyelli 
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(J  !-=_)-  dan»  yeuse,  v  ^  *  anglais  ou  wallon),  Jiphiongue»  (ai  el  oi,  comme  diti 
a//,  oc/ror*"'";  af,  au,  oe  ei  tu,  comm.'  les  mêmes  diphiongues  en  alltmand),  cc»- 
ïonnes  (c.g  el  i  toujours  durs;  (i,  jamais  si  ;  es  -=  es,  jamais  gs  ;  j  =  jj).  Hîm  dt 
plus  facile  que  d'habituer  lea  élèves  à  bien  prononcer,  à  ce  iriple  poini  de  icc, 
pourvu  que  l'on  prononce  bien  soi-même  et  que  l'on  commence  dès  la  pietnièn 
heure  ;  mai«  rien  de  plus  dilUcile  que  d'y  habituer  les  pcofiisseurs  qui  ont  ma 
prononcé  toute  leur  vie.  M.  E.  Loob  a  publié,  dans  la  Revue  des  Humaailà  «■ 
Belgique  (T.  V|,  p.  loi-ioti),  un  arnclc  très  sensé  sur  cette  iniéres&anie  question 

Nous  signalons  aussi  à  nos  lecteurs  la  brochure  d'Anton  Harx  :  HùlfsbùcUm 
fur  die  Aussprucke  der  laieinischen  Vokale  in  positiouslangen  Silbea.  Mit  eïnea 
Vornorl  von  Pr.  BOcheler.  Berlin,  Weidmann,  1901.  3"  édit.  (i»  éd.  ta  iS83, 
iji  pp.,  i  m.  On  y  verra  que  l'observation  de  la  quanlilc  dana  les  syllabes  longues 
par  position  n'est  pas  chose  si  simple  ni  si  tacile.  Il  ne  Taudca  pas  prononcer  lectws 
H  le  lit  II  (avec  e  bref]  comme  lei-'tui  «  lu  n(avec  e  long).  Après  une  iniroduc 
sont  données  les  règles  générales,  M.  Marx  dresse  une  liMe  qui  prend  83  pages  ta 
3  colonnes  et  qui  contient  les  mots  ayant  une  syllabe  longue  par  position,  1 
cation  de  leur  quantité  naturelle. 

io3.  —  L'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Antonio  Cima  {L'Eloquen^a  laiiM 
prima  di  Cicérone.  Saggio  sloriio-criiico.  Rome,  K.  Loescher,  igoj.  224  pp.  4  fr.) 
est  à  proprement  park-r  une  introduction  d'un  recueil  des  fragments  des  onleuiï 
Je  la  république  romaine,  que  l'auteur  prépare.  Nous  attendons  ce  recueil  atec 
impatience,  car  il  viendra  combler  une  lacune,  l.e  présent  volume  retrace  rhiïnâtt 
de  l'éloquence  répubhcaine  depuis  Caton  l'Ancien  jusqu'à  Licinius  Crassus.  Ce  M 
sont  pas  de  simples  biographies  des  orateurs,  et  ce  n'est  pas  non  plus  un  réstimf  de 
leurs  discours  .M.  Cima  fait  mieux  ;  suivant  le  cours  des  événements  politiques,  il 
replace  les  orateurs  dans  le  milieu  qui  les  fil  naître,  qui  fournit  la  matière  de  Ictir 
éloquence.  C'est  certainement  la  meilleure  méthode,  l-e  sujet  avait  été  traité  m 
France  par  Berger-Cu cheval,  avec  moins  de  critique  et  d'après  un  autre  plan.  La 
erreurs  que  M.  Cima  relève  dans  Berger- Cu cheval  sont  innombrables  et  son  lint 
est  bien  supéiieur  au  manuel  français.  Notons,  en  passant,  qu'en  parlant  de  Calai 
il  ne  cite  pas  la  dissertation  inaugurale  de  M.  Godefroid  Kurth  (Citon  l'AtieitM, 
Élude  biographique),  qui  a  conservé  sa  valeur,  bien  qu'elle  remonte  à  une  trentaine 
d'années. 

104,  —  Dans  une  broch^ire  de  5i  pages  intitulée  ;  Sul  periodo  ipotetico  laliM 
(Livorno,  R,  Giusti,  190.1,  1  fr,),  M.  Gius.  Cevolani  soumet  à  une  critique  judi- 
cieuse les  théories  trronées  encore  trop  répandues  dans  les  grammaires  sur  la  pht»" 
hypothétique  en  latin.  Il  examine  d'abord  la  théorie  générale,  puis  les  cas  spéciiux. 
Nous  souscrivons  tout  à  fait  à  sa  théorie  générale  et  nous  approuvons  la  plupart <1( 
ses  observations  particulières.  Kn  cette  matière,  peu  de  grammaires  sont  eictnpus 
d'erreurs:  aussi  la  brochure  du  M.  Cevolani  mérite-t-clle  d'être  lue  par  tous  In 
professeurs  de  latin, 

lofi.  —  Le  Piccolo  Amibarbarus  publié  par  M,  G.  B.  BoniQO,  à  l'usage  i^* 
g)  mnases  et  des  lycées  italiens  (Turin,  K.  Loescher,  igo3.  1'  éd.  301  pp.  ï.8o  fr  ) 
est  un  petit  résumé  du  gros  ouvrage  de  Krcbs-Schmali  {Aniibarbarus  der  W- 
Sprache),  augmenté  d'observations  personnelles.  Mais,  comme  le  livre  est  destiat» 
guider  les  jeunes  latinistes  des  collèges.  M,  Bonino  suit  l'ordre  alphabétique  dei 
mots  italiens  et  non  celui  des  mots  latins.  Il  a  choisi  les  mots  dont  ta  traductiun 

mine  par  un  inde:i  des  mots  latins.  Un  Appendice  donne  les  piincipalea  règlesde 
stylistique  latine. 

iQÔ.  —  Sous  le  titre  de  Notes  gallo-romaines.  ■      -  - 

M.  Cam.  Jnllian  publie  en  volume   i3  articles 
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mcitanes  (avec  planches).  Nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises  de  ces  excellentes 
.■ludes  (Butt.,  VI,  p.  3.-0,  ei  Vil.  p.  81). 

107.  —  L»  première  moitié  du  vol.  V  de  la  RealEncyclopaedie  de  Panly-W]»- 
n^ra  vient  de  pnraitre.  Klle  va  de  Demogenes  â  Donalianus  et  contient,  entre 
lutres  articles  imponanis,  les  suivants  ;  Af^uoi,  Dimoslhenes,  denarius^  Deukalîon^ 
^iann,  dicta tor,  didaskaliai,  Didius  Julianus,  Didymos.  Di/testa.  dilectut, 
liorcesis,  tes  différents  Diogtuet,  Dion  ei  Dionysios,  puis  Dionysos.  Dhskuren, 
Oithyrambos  et  Domilius.  1  ous  ces  articles,  comme  aussi  les  articles  moins  élendus, 
H>nt  de^  monographies  qui  exposent  l'état  actuel  de  ta  science  et  fournissent  une 
:<ibliograptiie  détaillée  (Mettler,  à  Siuilgarl), 

iui^-9.  —  F.n  1875.  M.  C.  Bardt  avait  publié  une  élude  sur  la  vie  et  sur  l'ceuvre 
dt  Th,  Mommsen.  Il  l'a  fait  réimprimer  aussiiât  après  la  mon  de  l'illustre  savant, 
aioutant  quelques  pa^es  sur  l'activité  étonnante  que  Mommsen  dépioya  jusqu'à  ta 
mon  (I  nov,  iqo3)  !  Theodor  Mommsen.  von  C.  Bardt.  Berlin,  Weidmann,  igo3, 
m,  o.fio.  —  M.  Ad,  Hamack  a  également  publié  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça 
aux  fuiiéraitlcs  ;  Ad.  Harnack,  Rede  bel  der  Beisetjungsfeier  Th.  Mommsens. 
l-eipiip,  J.  C.  Hinriehs,  i(p3.  m,  o.5o, 

110.  —  Nous  recommxndons  vivement  aux  professeurs  de  Quatrième  la  3*  édition 
du  petit  livre  de  Fr.  Fuegner.  Cacsarsjetje  î«r  Einuehung  der  tateinischen 
Svntax  in  Tertia.  B;rlin,  Weidmann.  1504.  5S  pp.  1  m,  M.  Kuegner  suit  l'ordre 
ordinaire  de  la  syntaxe,  indi.iuanl  les  ^g  d'Ellendt  Seyfferl-Fries,  et  à  chaque  para- 
firaphe.  il  reproduit  tous  les  eiemples  que  l'on  peut  trouver  dans  le  De  Bello 
Gal'.KO.  11  les  cite  d'après  le  texte  de  son  édition  classique  (5"  édit.,  Tcubner}.  Dans 
un  appendice,  il  a  réuni  des  exemples  de»  règles  de  stylistique  latine,  se  bortiant  ici 
\c  plus  souvent  à  indiquer  les  passages.  Un  pareil  ouvrage  facilitera  considérablement 
la  tâche  du  professeur  et  il  serait  aussi  très  utile  aux  élèves. 

ni. —  Il  reste  à  faire  un  répertoire  grammatical  de  la  langue  d'Horace  (voy, 
P.  Lejay  et  F.  Plessis.  Œuvres  d'Horace.  Nouvelle  édition  classique  chel  Hachette- 
i''io3.  p.  XLV111).  M.  Lnigri  Ricci,  professeur  au  gymnase  Je  Sarsana,  nous  en  donne 
au  moins  une  partie  dans  sa  Smiaxis  Horatiana.  Pars  prior.  De  casuum  usu. 
PonteJera,  Rislori,  1903.  8^  pp.  Nous  sommes  étonnés  de  voir  que  M.  Kicci  ne  cite 
nulle  part  l'ouvrage  d'A.  Walti,  Des  varialiMi  de  la  langue  d'Horace  (fans,  1801), 
et  qu'il  prenne  pour  ba'C  l'ê.iition  hypctcritique  de  L.  Mueller.  [1  s'est  du  reste 
acquitté  de  sa  lâche  avec  conscience  cl  avec  méthode  et  ses  listes  seront  très  utiles. 
L'Appendice  (p.  68-84)  parle  des  verbes  composés  avec  lesquels  la  préposition  es' 
répétée  et  donne  Pauca  de  infimtivorum  usu  :  la  place  des  verbes  composes  était 
tnarquie  dans  le  corps  de  celte  première  pnriie,  et  l'infinitif  devait  être  réservé  à  la 
MconJe. 

11].  —  Dans  le  Bolleltino  di  filologia  classica.  X,  p.  17,  M.  L.  Talmaggl  cherche 
«  prouver  l'exisicn-e  du  sutjonclif  de  répétition,  mise  en  doute  par  M .  Gaffiot  dans 
la  Rfvue  de  philologie.  Il  s'appuie  sur  des  passages  de  Tacite.  Nos  lecteurs  se  rap- 
pellent que  M.  F.  Antoine  a  soutenu  la  même  thèse  que  M.  Galliot,  par  d'autres 
argumei.is,  dans  le  Musée  Belge.  VII,  p.  38«  et  suiv, 

ii3-ii4,_Nous avons  parlé  (II,  181.8,  p.  (irjl  du  petit  livre  de  Rudolf  MeringeT. 
hdogermaniicke  Sprachwissenschajt,  publié  dans  la  collection  Goeschcn.  Une 
"oisième  édition  de  cet  excellent  mKnucl  vient  de  paraître  (Leipzig,  Goeschen, 
19a'-  i3i  pp.  0.80  m.)  —  Dans  la  même  collection  parait  la  deuxième  édition  de  la  - 
Oriechische  Literaturgeschichte  d'A.  Gercke(i()o  pp.,  même  prix)  :elle  va  jusqu'à 
l»  tin  de  l'époque  hellénistique,  La  première  édition  a  trouvé  un  accueil  très  favo- 
rable. Dans  celle-ci,  l'auteur  a  profilé  dis  découvertes  nouvelles  faites  en  Kgyple 
pour  parler  de  Bacchylide  et  d'autres  écrivains  actui/llomeni  mieux  connus.  D'autre 
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part,  il  s  tupprimé  des  noms  abcurs  pour  s'étendre  sur  hommes  lc!t  que  So;r.ic 
Platon  ei  Aristoie.  Il  a  ajouté  aussi  un  inJri  alphabéiiqur.  mais  le  format  i:  Vx 
a  pas  permis  de  faire  entrer  dans  son  oadre  la  littérature  de  l'Empire  ei  Uliii:n:jn 

ii5.  — M.  A.  Gmpaoya  publié,  sur  le  Latin  J'Espjgne  d'aprit  let  iiicrifUom.œ 
très  savante  Éludt  phonétique  (Eïtr.  du  Huséon,  irio3-i903,  Loufiia,  i.  B.  Ista, 
1901-1903.  iî8  pp.).  Ce  travail  est  divisé  en  deux  panics.  consacrée»  l'un!  ic 
vocalisme,  l'autre  au  consonantisme.  Il  est  hit  suivant  les  règles  d'une  ciiih]je 
rigoureuse  et  d'une  méthode  sûre.  C'est  une  œuvre  de  début,  qui  fait  honneur <i 
jeune  savant  et  fait  bien  augurer  de  son  avenir  scientifique. 

116.  —  M.LAoKLevraolt,  continuant  la  série  de  ses  utiles  études  sur /n^r*'^ 
littéraires  fvoy.  Bull.,  VU,  p.  99  et  465)  vient  de  publier  un  volume  sur  La  Sittrt 
en  France  {Paris,  Delaplane,  igo3. 0,75  fr,}.  Il  est  divisé  en  trois  chapitres  :  liurcî 
au  moyen  âge,  la  satire  de  la  Pléade  à  la  Révolution,  la  satire  depuis  U  Kéioktios. 

M.  I.evrault  commence  par  les  fabliaui  et  finit  par  V.  Hugo.  «  l^s  Châtimnli. 
dit-il  en  terminant,  son!  une  splendeur!  Ils  sont  peut- être  aussi  le  chant  du  cigae; 
car,  si  l'on  disait  que  la  satire  est  un  genre  défunt,  on  aurait  grande  chance  de  ict 
la  vérité  » 

1 17.  —  l>ans  chacune  de  ses  livraisons.la  revue  berlinoise,  Dai  litterarische  t.ih 
publie  des  correspondances  des  pays  étrangers.  Ces  lettres  sont  destinées  a  tenir  kt 
lecteurs  au  courant  du  mouvement  liiiératre  cheî  tous  les  peuples  civilises.  Diu 
son  1'  fascicule  do  janvier,  nous  trouvons  une  longue  Correspondance  belge  it 
M.  H.  BischofT.  Notre  collaborateur  trace  une  esquisse  du  mouvement  littéraire  dir.s 
les  Flandres  depuis  cinq  ans.  Son  point  de  départ,  c'ist  le  prii  quinquennal  de  litté- 
rature flamande  décerné  à  Guido  Geielle.  M.  Bischort  signale  aussi  quelques  0:0 »Tei 
belges  écrites  en  français. 

1 18.  —  M.  A.  GroH  vient  de  publier  des  .Vo(m  pour  un  court  de  fSvcMogu 
(Louvain,  Ch.  Peeters,  1904.  1  (r.).  Celle  brochure  de  Î8  pp.  est  destinée  à  serrir de 
base  au  cours  de  psychologie  que  noire  distingue  collaborateur  professe  à  l'L  niiersrté 
de  Ltége. 

CHRONIQUE. 

irg.  —  P,  AibertUagk-Tbjmi,  professeur  de  littérature  néerlandaise  à  l'L'oi- 
versilé  catholique  de  Louvain,  est  mort  le  i"  février,  à  l'âge  de  77  ans. 

La  noui-glie  de  sa  mort  était  malheureusement  redoutée  depuis  quelque  lempi 
déjà.  Les  amis  de  l'éminent  professeur  suivaient  avec  inquiétude  le  ,!éclin  progresiil 
de  ses  forces,  é^'uisées  complètement  par  sa  vie  Je  labeur,  Sa  mon,  comme  sa  >ie, 
a  éti  admirable  de  courage,  de  résignation  et  de  piété. 

M.  Alberdingk-Thym  était  une  des  ligurea  les  plus  remarquables  de  l'L'nivetiiti 
catholique.  Né  à  Amsterdam  le  îi  octobre  1827,  il  conquit  avec  éclat  dans  sa  pttrit 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  et  lettres  et  celui  de  maître  es  sciences 
physiques  et  mathématiques.  Il  compléta  son  éducation  scientifique  par  des  séjours 
prolongés  et  répétés  en  Allemagne.  C'est  en  1S70  qu'il  devint  professeur  à  l'I'niier- 

C'était  un  esprit  d'une  culture  universelle.  Comme  historien,  il  se  fit  une  lériwble 
renommée  par  ses  travaux  sur  le  Moyen  Age,  qu'il  a  aidé  à  ressusciter  de  l'oubli 
déJaigneui  où  l'opinion  le  tenait;  en  histoire  de  la  littérature  néerlandaaise.  il  acquit 
une  véritable  maîtrise.  Il  écrivait  d'ailleurs  avec  talent  ;  aucune  des  manifestation»  de 
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'art  ne  le  laissait  inditTéreni  :  dans  l«  sens  le  plus  large,  il  était  un  maître  critique. 
Le  grand  arl.  l'art  chrétien  sunout,  Taisaîl  ses  délices. 

Son  activiié  ctaii  prodigieuse.  La  liste  de  Mi  travaux  est  considérable.  Il  a  colla- 
:'oré  à  une  quinzaine  de  revues;  de  1888  à  igoo,  il  a  dirigé  ta  revue  artiaiique  et 
iiléraire  DieUche  Warandt,  fondée  par  son  frère  Joseph. 

Comme  anisie  littérateur,  historien  et  critique.  M,  Alserdingk-Thym,  avait  de 
qui  tenir.  Ses  frères,  parmi  lesquels  surtout  le  grand  poète  Joseph  Alberdingk- 
rhym,  font  l'honneur  des  lettres  néerlandaise».  Sa  propre  fille.  .Mlle  Itlisabeth 
Mberdingk-Thym.  jouit  également  d'une  belle  renommée  littéraire.  Il  était  le  beau- 
:iis  du  célèbre  historien  de  Fribourg.en-Brisgau,  Gfroerer,  une  des  gloires  de 
l'Allemagne  scientilique. 

C'était  aussi  un  noble  cixur;  sa  disparition  laissera  û  to.s  ceun  qui  ont  pu  l'appro- 
cher  de  profonds  regrets. 

Depuis  1898.  il  avait  succéJé  au  regretté  P.  Willems  comme  président  de  U 
Société  cstudianilue  de  liitéralure  :  Met  Tijd  en  Vlijt.  Dans  l'intimité  de  ce  cercle, 
il  aimait  i  prodiguer  les  trésors  de  sa  vaste  érudiiîon. 

M.  Alberdingk-Thym,  en  même  temps  que  professeur  ii  l'Université  catholique 
de  Louvîiin,  était  membre  et  ancien  directeur  de  l'Académie  flamande,  président  de 
la  Zu.-rf  Nederlandsche  Vereeniging  van  Taaikundt.  membre  effectif  du  Certoot- 
schap  voor  Nederlaadsche  Leiltren,  à  LeyJe,  et  du  Hiszoriich  Genootschap.  Il  était 
chevalier  de  l'ordre  de  Léopold  et  de  Saint- Grégoire  le  Grand. 

■  3o.  —  Trouvailles  au  Fvrum.  —  Via  Cessrea,  câié  Est  du  Forum  romain,  on 
vient  de  mettre  au  jour  les  fragments  d'annales  consulaires  et  triomphales  :  un  de 
ces  fragment»  rappelle  Tarquin  l'Ancien;  d'autres,  les  inagisira turcs  de  Manliua 
lorquatus,  d'autres  encore  divers  personnage»  du  m'  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
131.  —  Une  déciuverle  archéologique  à  Rome.  —  Le  cardinal  Respighi  a 
présenté  au  Sdinl-Pèrc  la  Commission  d'archéologie  sacrée,  ce  qui  a  permis  au 
siicrétaire  de  cette  Commission,  le  baron  Kantler.  de  donner  lecture  à  Sa  Sainteté 
d'un  rapport  sur  les  travaux  en  cours  dan»  le  cimetière  de  Priscille (via  Salaria),  et 
dans  le  cimetière  de  Commodilie.  sur  la  route  d'Ostie,  Pie  X  s'est  particuliêremeot 
intéressé  à  la  découerte  de  la  crypte  hibtorique  de  SS.  Félix  et  Anaclet  (et  non 
hdaucius,  comme  on  nous  a  tait  dire  au  n*  67).  Cette  découverte  est  toute  récente. 
Elle  a  mis  au  jour  une  pdniure  supetb.;,  où  l'on  voit  les  deux  saints  ■  côté  de  la 
Sainte- Vierge.  D'après  M.  Marucchi,ceite  peinture  remonte  au  Vl<  siècle,  au  temps 
du  Pape  Jean  I. 

La  basilique  des  Saints  Félix  et  Anaclet  est  située  rue  des  Sept- Églises,  près  de  la 
voie  d't'siie.  Il  en  est  bit  mention  dana  \&  Liber  Pontifica} à.  a.\ns\  que  de»  restaura- 
tions qui  y  furent  opérées  en  5i5,  sous  Jean  1.  Les  fresques  sont  assez  bien  conser- 
vées; elles  ressemblent  à  celles  qu'on  a  retrouvéesdansla  basilique  de  Santa  Maria 
Aitiqua,  BU  lorme.  Entre  toutes  les  figures,  on  remarque  l'image  du  Sauveur 
lemcttaot  les  clefs  à  saint  Pierre.  Comme  peinture,  c'est  peut-itre  la  pi, a  ancienne 
qui  soit  relative  à  cette  scène. 

)i3.  —  M.  Penutnd  Mayence,  docteur  en  philosophie  et  lettres  de  rUniver»itJ 
de  Louvain,  vient  d'être  envoyé  par  le  gouiernement  belge  à  l'École  française 
d'Athènes.  Il  y  succède  à  M.  Hubert  Demoulin,  dont  le  séjour  de  deux  an»  est  tîni. 
Le  Mutée  Belge  publiera  prochainement  un  papyrus  de  la  Bibliothèque  royale,  de 
Bfuielles,  déchiffré  et  expliqué  par  MM,  Mayenceet  S.  de  Ricci.  Voy,  Musée  Belge ^ 
\ll,p.6ï. 

ii3.  D.ins  le  décret  d'évergésie  rapporté  au  r."  73,  le  typographe  a  parfois  mal 
>'rngé  l'accentuation  et  même  l'oiihogrjphe,   bien  qu'il  n'tût  à   composer  que 
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d'apri-s  tt  journal  He  Tinos,  Nous  nous  en  excusons  el  nous  corrigeons  ici  les  té^J^ 
principales.  Arikle,  I.  7  ,  Boai,  I.  g  :  ilsjiv  Uwrit,  i'  alinéa,  un  point  après  art'. 
Dans  [a  signature  :  Ar||iapxo;. 

114.  Les  éludes  bibliques.  —  Le  prix  Braye  en  igo4. 

Le  prix  Braye  insliluc  pour  U  meilleure  Jtssertauon  de   re  Btbiica  cl  caa.T- 

siiés  caiholiqueo  cl  aux  élèves caiholiqui.»  des  universiiês  d'OxforJ  et  de  Cambrid^i. 
«yani  rcyu  les  Ordres  majeurs.  Voici  le  sujet  pour  le  concours  de  1904  :  Eipc*;  ti 
examen  des  principaltS  discordances  eiilre  lu  texte  grec,  les  anciennes  ïtrsifrs 
latines,  spéciale  ment  la  vcr>nii  vulfialu',  de  l'Évangile  de  Sainl-MafC.  a 

La  dissertation  doit  ûlre  écrite  en  latin  et  envoyée  avant  la  fin  de  iiovtmtre  i«i 
au  R.  P.  David  Fleming,  Oiisultor  at>  Aciis  au  collège  Saînl  Antoine,  via  Mcrj- 
lana,  à  Kome. 

n?.  —  Dans  ta  fdanco  du  4  janvier,  la  class.:  des  lettres  de  l'Académie  rojrale  J( 
Bïlgique  a  é'it  vice- président  Mgr  Moncliamp.  vicaire-général  de  Mgr  l'Ëvéque^ 
l.i<B<- 

IJÔ.  —  r.c  Jury  design;  p.ir  la  classe  dei  Lttr..'S  et  des  sciences  morales  à 
politiques  pour  U  colldtion  du  prix  décennal  de  stMisiique,  se  compose  ie 
iMM.  Beernacrt,  ministre  d'b^tBl.  Bl-co,  secrétaire  ^Jnéral  au  ininislêre  de  l'Agriol-  | 
turei  H.  D.nis,  membre  de  la  Chambre  des  représenlanis ;  le  cbcTalier  DescaniFl 
•énateur)  Lépreux,  directeur  général  de  la  Caisse  d'épargne,  et  Van  der  lilii. 
professeur  à  l'Université  de  Bruxelles. 

117.  —  Ce  que  l'on  peut  faire  coastitulionnellemenl  par  voie  législative,  —  Sou 
ce  titre,  M    Mansion.  l'éminem  professeur  â  lUniversilé  de  Gand.  écrit . 

«Les  langues  parlées  en  Belgique  sont,  dans  le  peuple,  les  patois  wallons,  flamioi^ 
et  allemands  ;  dans  les  cUsses  plus  oj  moins  aisées,  le  français  el  dans  une  mnure 


beaucoup 

noindre,  le  fijmand  et  l'allen 

nand 

iner 

ires.    Nous  avons  don;  irai 

langues  na 
d'instruclio 

onales;  elles  sont  enseignées 
moyenne.  L'anglais,  qui  es 

à  peu 
pour 

prè 

dans  tous  les  établissemenu 
une  langue  étrangère,  mai 

d'une  gran 
athénées  el 

collèges  comme  cours  facults 

t  pai 
if,  ou 

OUI 

ne,  dans  les  scellons  commcr- 

ciales,  corn 

ne  cours  obligatoire. 

En  vue  d'encourager  l'étude  de  nos  trois  langues  nationales,  elles  devraient 
entrer  seules  en  ligne  de  compte  dans  la  loi  sur  les  grades  acaJemiques.  à  rexcliuio» 
de  l'anglais,  dont  l'enseignement,  d'ailleurs,  resterait  organisé  comme  il  l'est,  Def'ut 
il  convient  de  mettre,  dans  cette  loi,  l'allemand  sur  le  même  pied  que  le  français  « 
le  flamand.  Pour  cela,  il  suffit  de  rédiger  comme  il  suit  les  1°  et  3°  de  l'article  lO  et 
les  1"  et  1»  de  l'ariicle  11  : 

«Art.  10.  1"  La  traduction  en  français,  en  damand  ou  en  allemand  d'un  auteur 
laiin  emprunté  au  programme  de  la  rhétorique  et  d'un  aut;ur  grec. 

11  3°  La  traduction  d'un  auteur  français,  flamand  ou  allemand  au  choix  du  réci- 
piendaire dans  une  autre  de  ces  trois  langues. 

H  Art.  12.  1"  Langue  française,  flamande  ou  allemande. 

»  i"  Langue  latine,  ou  l'une  des  trois  langues  sur  laquelle  n'a  pas  porté  l'épreun 


I  Dans  les  certilicats  d'études  moyennes,  les  formules  annexées  à  l'arrêté  ro]'^<l>' 
14  octobre  1890  porteront  :  «  langue  flamande  ou  allemande  ».  aj  lieu  de  langue 
Hamande,  allemande  ou  -  anglaise  n, 

■ious  sommes  persuadés  que  la  suppression  dans  les  certîficals  des  menlions 
relatives  à  la  langue  anglaise,  profiterait  presque  exdusivement  au  Himand.  <• 
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LE  CHOIX  DES  VERSIONS  GRECQUES 
ET  LATINES. 

(DOCUMENTS  DE  CONCENTRATION). 

par  L,  MALLINGER,  professeur  à  l'Athénée  royal  d'Ostende.; 

(Suite  et  Jin  ) 


Genre  DRJ^Matique.  Si  l'étude  de  la  tragédie  et  de  la  comédie 
intiques  est  plutôt  prévue  au  programme  de  la  Rhétorique,  certains 
passages  cependant,  par  eiempie  d'Euripide  et  d'Aristophane,  ne  sont 
ibsotument  pas  trop  difficiles  pour  le  dernier  trimestre  de  la  2^. 
V,  Maréchal,  pp.  i8-32;  Chassang,  pp.  148-263;  Rappold,  pp.  i32- 
i5o;  Jacquet./aMtm;  Bodinet  \Aizon.  Extraits  d'Aristophane,  Hachette. 
Genre  oratoire.  Ce  genre,  à  son  tour,  n'est  pas  réservé  entiè- 
rement à  la  Rhétorique,  mais  dés  la  2^  on  peut  voir,  à  côté  de  Lysias 
et  d'un  petit  discours  de  Cicéron,  des  extraits  des  dix  orateurs  attiques 
(êdit.  Bodin,  chez  Hachette,  et  Lemercier,  chez  Belin).  des  discours 
choisis  dans  les  historiens  (v.  Conciones  de  Vandesype)  et  les  poètes 
épiques,  par  exemple  Lucain,  César  à  ses  légions  avant  la  bataille  de 
Pharsale  (Walizing,  p.  32),  Pompée  à  ses  soldais  avant  Pharsale  (Col- 
lignon.  p.  94),  Eloge  funèbre  de  Pompée  [Waltzing,  p.  26). 

En  faisant  ainsi  connaître  les  genres  littéraires  (quelques-uns  mdme 
qui  ne  figurent  pas  au  programme,  comme  le  lyrisme,  la  comédie,  le 
roman  grecs)  et  leurs  principaux  représentants,  dont  plusieurs  sont 
bannis  des  classes  ;  Aristote,  Pluiarque  (v.  Jacquet),  etc.,  les  versions 
peuvent  tenir  lieu,  dans  une  large  mesure,  d'un  cours  d'histoire 
littéraire  grecque  et  latine,  que  d'aucuns  voudraient  voir  instituer  dans 
notre  enseignement  moyen.  Les  recueils  de  Delmont  et  de  Chassang 
sont  spécialement  faits  à  ce  point  de  vue. 

C'est  peut-être  aussi  une  solution  comme  une  autre  de  la  grave 
question,  toujours  pendante,  de  savoir  s'il  faut  une  anthologie  grecque 
et  latine  dans  nos  classes  ou  non. 

3,  —  Rapprochements.' 

Un  autre  moyen  efficace  d'accroître   les  connaissances  d'histoire 

littéraire  des  élèves,  c'est  de  recourir  à  de  fréquents  rapprochements. 

Ici  encore,  nous  jugeons  opportun  de  multiplier  les  exemples  ;  ixempla 

iKiitt. 
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Cksar.  Cf.  Ammien  Marcellin,  Portrait  des  Gaulois  (Arnaud,  Va 
publ..  No  264). 

TiTE-LlVK.  Cf.  Florus,  Causes  de  la  seconde  guerre  punique 
(Arnaud,  Vie  publ.,  N"  aS);  —  Cicéron,  La  corruption  dans  les  Tillfi 
mariiimes  (Arnaud,  Fk /«*/.,  N"  355);  K^pica  (Dt  BtUo  punko,,\ja 
peuples  maritimes  (Jacquet,  p.  90)  ;  —  Silius  Italicus,  (Guerres pmiqta,. 
Portrait  d'Hannibal  (Delmont,  p.  537);  cf.  Polybeet  Dion  Cassius: 
—  Silius  Ilslicus,  Les  députés  de  Sagonte  sont  introduits  dans  le  sénal 
romain  (CoUignon,  p.  571;  —  Désastre  de  Cannes  :  cf.  i.ycui^ue. 
Aspect  d'Athènes  après  la  bataille  de  Chéronée  (Jacquet,  p.  io5: 
Chassang.  p.  4;3  ;  Arnaud,  Gfi«,  N"  1 5o)  ;  —  Carrière  d'Hannibal; 
Juvënal,  Néant  de  la  gloire  humaine  (CoUignon,  p.  117); —  Claudien, 
Scipion  l'Africain,  ami  d'Ennius  (Arnaud,  VUpubl..  N*  26);  Sibos 
Italicus,  Triomphe  de  Scipion  (Arnaud,  Vu  publ.,  N*>  45.)  ;  Velléios 
Paterculus,  Destruciion  de  Carthage  (Arnaud,  Viepubl..  N"  52), 

SALLUSTt-:.  A  propos  de  l'inlroduction  de  ses  deux  priodpaui 
ouvrages,  cf.  Tite-Live,  Préface  d'une  histoire  romaine  (Arnaud,  Vit 
priv.,  N»  326];  Justin,  L'abréviateur  de  Trogue  Pompée  expose  le 
dessein  de  son  ouvrage  (CoUignon,  p.  93j;  de  Thou,  Préface  d*uat 
histoire  contemporaine  au  xvr  siècle  (CoUignon,  p  106);  Tacite, 
Ditficulté  d'écrire  l'histoire  contemporaine  [Arnaud,  VUprtv.,  N^SiSj; 
Polybe,  Devoirs  de  Ihistorien  (Chassang,  p.  486;  Jacquet,  p.  177, 
Arnaud,  Griet,  N"  i?7);  Polybe,  Utilité  de  l'histoire  (Arnaud,  Gria, 
N"  I IG);  Tite-Live,  Utilité  de  l'histoire  romaine  (Arnaud,  VUprir.. 
N"  327)  ;  Pline  le  Jeune,  Les  privilèges  de  l'historien  (CoUignon, 
p.  6[);  —  à  propos  du  coup  d'œil  sur  les  mœurs  romaines  (dans 
Calilina)  :  Cicéron,  Les  mœurs  antiques  à  Rome  (Arnaud,  Vu  piM., 
N"  35o);  l'élrone.  Corruption  de  Rome  (Arnaud,  Viepubl.,  N'Ô?);  — 
portrait  de  Catihna  :  Cicéron,  Pro  Cadio  Rufo  (Ragon,  A«alyse  et  extrtàii 
dis  principaux  discours  de  Ciciron,  Paris,  Hachette,  1890,  p.  36o); — des- 
cription de  l'Afrique  (Jugurtha)  :  Lucain,  La  Libye  (CoUignon,  p.  227). 

Cicéron.  Pro  Archia  :  Tacite,  Eloge  de  la  poésie  (Delmoni,  p.  56oJ; 
Horace,  Eloge  de  la  poésie  (Arnaud,  Vie  priv.,  N"  329  sqq,).  —  Di 
Amicitia  :  Sénèque,  Comment  on  doit  choisir  ses  amis  (Arnaud,  Vit 
priv.,  N'  1 14)  ;  Ovide,  A  un  véritable  ami,  sur  l'inconstance  de  l'amitié 
(Delmoni,  p.  468);  Heuzet,  Seieciae,  pp.  139-1  54. /(issim;  XéaopboD, 
Estime  de  Socrate  pour  l'amitié  {Mentor.  —  Rappold,  p.  80);  Théog- 
nis,  Des  vrais  et  des  faux  amis  (Chassang.  p.  çS);  Aristote,  Un  ami 
est  nécessaire  même  à  qui  ne  manque  de  rien  (Chassang,  p.  396J; 
Aristote,  La  véritable  amitié  est  une  vertu  [Arnaud,  Grice,  N"  28a/; 
St  Jean  Chrysostome,  Amitié  chrétienne  (Arnaud,  Grice,  N'  287).  — 
De  Senectute  :  Aristote,  La  vieillesse  (Arnaud,  Grèce,  N"  292);  JuvéDal, 
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isères  de  la  vieillesse  (Collignon,  p.  iBg);  Sophocle,  Misère  de  la 
ïillesse  (Arnaud,  G««,  N»  275);  Platon.  Eloge  de  la  vieillesse 
rnaud.  Grke,  N"  276)  ;  Sénèque,  La  vieillesse,  préparation  à  la  mon 
rnaud,  Vitpriv.,  [^"490]. 

Ovide,  Hésiode,  Les  quatre  âges  du  inonde  (Chassang,  p,  82; 
aréchal,  p.  5). 

Virgile.  Bucoliques  :  Ausone,  Un  poète  à  son  petit  domaine 
trnaud,  Viepriv.,  N"  234);  Théocrite,  Chant  pastoral  sur  la  mort  de 
aphnis  {Chassang,  p.  453).  —  Géorgiques  :  Pline  l'Ancien,  Eloge  de 
igriculture  (Collignon,  p.  97,  et  Arnaud,  Viepriv.,  N"  25o);  Colu- 
elle.  Eloge  de  l'agriculture  (Arnaud,  Viepriv.,  ti"  2S1J;  c(.  Heuzel, 
'.Uctae,  pp.  264-266;  Varron,  Conseils  aux  agriculteurs  (Arnaud,  Vie 
iv.,  N"  241);  Varron.  Hygiène  rurale  (Collignon,  p.  43);  Maxime 
e  Tyr,  Origine  des  arts  (Arnaud,  Grict,  N°  64;  Jacquet,  p.  iiS); 
Icmésien,  Bacchus  (Collignon,  p.  64);  Palladius,  De  la  greffe  (Arnaud, 
'lepriv.,  N"  247);  Cicéron,  Le  blé  et  la  vigne  (Arnaud,  Vie  priv., 
i"  249);  Columelle,  Revenu  de  la  vigne  (Arnaud,  Viepriv.,  N"  246); 
'^anière.  Les  ennemis  de  la  vigne  (Collignon,  p.  23);  Pline  l'Ancien, 
^loge  de  l'Italie  (Arnaud,  Viepubl,,  N"  ij  ;  Namatien,  Géographie  de 
Italie  (Delmont,  p.  602);  id,.  Gloire  de  Rome  (Delmont,  p.  601); 
?line  le  Jeune,  La  source  du  Clitumne  (Collignon,  p.  48)  ;  Xénophon, 
Eloge  de  la  vie  à  la  campagne  (Arnaud,  Grèce,  N"  1 1 1);  Théocrite, 
louissances  de  la  viedeschamps(Jacquel,  p.  159J;  Sénèque,  Avantages 
Je  la  vie  des  champs  (Arnaud,  Viepriv.,  N"  224);  Virgile  (Cutex). 
Bonheur  de  l'homme  di:s  champs  (Arnaud,  Viepriv.,  N"  225)  ;  Varron, 
La  vie  champêtre  est  plus  ancienne  que  la  vie  des  villes  (Arnaud,  Vie 
priv.,  N"  223;  ;  Siace,  Le  poète  invite  un  ami  à  venir  jouir  avec  lui  des 
agréments  de  la  campagne  (Delmont,  p.  542)  ;  Martial,  Regret  de  la 
cjmpagne  et  ennui  éprouvé  à  la  ville  (Delmont,  p.  548);  —  début  du 
3' livre  ;  cf.  Arnaud,  Vie publ.,chap.  III.  —  Peste  :  Lucain,  La  peste 
dans  le  camp  de  Pompée  (Arnaud,  Viepubl,,  N"  32o);  Lucrèce,  De 
rirum  natura ;  Thucydide,  La  peste  d'Athènes  (Jacquet,  p.  r33;  Chas- 
Mng,  p.  299)  ;  —  4'  livre  :  Pline  l'Ancien,  Travail  des  abeilles 
iDelmoni,  p  526);  Columelle,  De  l'emplacement  et  de  la  construction 
dw  ruches  (Delmont,  p.  53o);  Isocrate,  L'Egypte  (Jacquet,  p.  5i); 
Aniipater  de  Sidon,  Sur  Orphée  (Chassang,  p.  527).  —  Enéide  ; 
Térentius  Varron,  La  tempête  {Delmont,  429);  Homère,  La  marche 
de  Neptune  (Chassang,  p.  31);  Euripide,  Chant  du  chœur  sur  la 
ruine  de  Troie  (Chassang.  p.  ai3);  Lucain,  César  sur  les  ruines  de 
Troie  (Arnaud,  Vu  publ.,  N"  75);  Platon,  Sort  des  âmes  après  la 
niort  (Arnaud,  Grèce,  N»  33);  Platon,  Le  séjour  des  bienheureux 
lArnaud,  GriM,  N«  24);  Plularque,  Enfer  païen  (Arnaud,  Gr^«,  N^aSi; 
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Platon,  Le  mythe  du  jugememdes  morts  (Rappold,  p.  io5);Clauiliau 
Les  juges  des  enfers  (Collignon,  p.  3<)-  —  [nuiile  de  faire  temaii^uet 
qu'on  ne  donnera  pas  tous  ces  sujets  la  même  année;  rien  de  plus 
facile,  d'autre  part,  que  de  compléter  cette  liste,  en  tenant  complL-  des 
ressemblances  si  nombreuses  qui  existent  entre  les  Bucoliques  cl 
Théocrile,  entre  les  Géorgiques  et  Hésiode,  entre  l'Enéide  et  Homère. 

Horace.  Thucydide,  Funestes  effets  de  la  guerre  civile  sur  les 
mœurs  publiques  (Chassang,  p.  3o5  ;  Jacquet>  p.  167);  Dion  Cassius, 
Romains  contre  Romains  (Jacquet,  p.  100);  Lucatn,  Causes  de  la 
gnerre  civile  (Arnaud,  Vie  publ.,  N"  66)  ;  id..  Contre  les  guerres  ciriles 
(Arnaud,  Viepubl.,  N'  364);  id.,  Caton  à  Brutus  sur  les  guerres  civiles 
(Arnaud,  Vu  publ.,  N"  363j;  TtbuUe,  Hymne  à  la  Paix  (Arnaud,  Vit 
Ptibl.,  N"  365);  —  Properce,  Un  poète  chante  la  gloire  d'Auguste 
(Arnaud,  Vie  publ.,  N''84);  Velléius  Paterculus  et  Florus,  L'empire 
romain  sous  Auguste  (Arnaud,  Vit  publ.,  N*  92)  ;  Tacite,  Admioistraiioo 
intérieure  de  l'Empire  sous  Auguste  (Arnaud,  Vie  publ-,  N»  93): 
Suétone,  Amour  d'Auguste  pour  les  belles-lettres  (Arnaud,  Vieputi.. 
N"  91);  Ovide,  Ovide  et  les  poètes  du  siècle  d'Auguste  (Arnaud,  Vit 
prit.,  N"  345);  —  Saléius  Bassus  (1),  Mécène  (Collignon,  p.  171); 
Properce,  Modération  de  Mécène  (Arnaud,  Vie  publ.,  N"  87);  — 
Ovide,  Ovide  se  promet  l'immortalité  (Arnaud,  Vie  pftv.,  N°  343,'; 
Properce,  Properce  se  promet  l'immonalité  (Arnaud,  Vie  prie. ,  N"  344'  ; 
—  Sénèque,  Bonheur  de  la  médiocrité  (Delmont,  p.  5oi;  Arnaud, 
Vie  publ.,  N"  378);  —  Martial,  Bonheur  d'un  poète  devenu  proprié- 
taire au  pays  natal  (Collignon,  p.  126);  Juvénal,  Les  embarras  de 
Rome  (Arnaud,  Vie  priv  ,  N"  i23);  Martial,  Les  ennuis  de  Rome 
(Arnaud,  Vie  priv.,  N*  124,  ou  Viepubl.,  N"  376);  Sénèque,  Le  bruit 
de  la  ville  (Arnaud,  Vie  publ.,  N»  375);  Maniai,  La  vie  à  Rome 
(Arnaud,  Vie  priv.,  tt"  126);  Pline  le  Jeune,  Une  journée  à  Rome 
(Arnaud,  Vie  priv.,  N"  i25j;  Pétrone,  Corruption  de  Rome  (Delmont, 
p.  5o3);  —  Antiphane,  Profession  de  foi  d'un  gourmand  (Jacquet, 
p.  88);  Diphile,  Reproches  à  un  gourmet  (Arnaud,  Grice,  N"  217);  — 
Stobée,  Les  âges  de  la  vie  (Jacquet,  p.  86);  Aristote,  Caractères  des 
diâérents  âges  de  la  vie  (Chassang,  p.  400). 

XÉNOPHON.  Quinte-Curce,  Luxe  des  rois  de  Perse  (Arnaud,  Vit 
priv.,  N»  214). 

H  ÉRODOTE.  Simonide,  Epigrammes  sur  les  soldats  morts  dans  les 
guerres  médiques  (Rappold,  p.  i5o;  Maréchal,  p.  14;  Chassang. 
p.  104I;  isocrate.  Part  glorieuse  prise  par  Athènes  aux  guerres 
médiques  (Chassang,  p.  409;  Jacquet,  p.  4?);  Démosthène,  Désinté- 
ressement d'Athènes  à  l'époque  des  guerres  médiques  (Arnaud,  Gria, 
N°  143);  Isocrate,  Les  héros  de  Marathon  (Arnaud,  Grke,  N"  141)1 
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)émosthène,  D<5mosthène  atteste  les  morts  de  Marathon  qu'il  a  fait 
on  devoir  (Arnaud,  Griet,  N"  i32);  Longin,  A  propos  de  l'invocation 
e  Démosthcne  aux  morts  de  Marathon  (Arnaud,  Gr^ce,  N"  i3î); 
*laton,  Erétricr  Marathon  et  Salamine  (Rappold,  p.  98);  Eschyle, 
)onge  d'Alossa  (Jacquet,  p.  144;  Chassang,  p.  iSo);  Eschyle,  Bataille 
le  Salamine  (Arnaud,  Grke,  N"  140  et  141  ;  Maréchal,  p.  18;  Chas- 
dng.  i52);  Eschyle,  L'ombre  de  Darius  aux  vieillards  de  Perse 
Jacquet,  p.  164);  Hésiode,  ûIkii  et  oppiç  (Rappold,  p.  i3o);  Isocrate, 
détresse  des  Platéens  (Jacquet,  p.  76);  Platon,  Rapports  de  Platée 
ivec  Athènes  (Rappold,  p.  68);  Thucydide,  Thémistoc le,  accusé  de 
rahison,  demande  asile  au  grand  roi  (Chassang,  p.  287  ;  Jacquet,  p.  119). 
Homère.  Platon,  Résumé  de  la  scène  de  Chrysès  (Rappold.  p.  96); 
Cléanihe,  Hymne  à  Jupiter  (Chassang.  p.  476};  Callimaque,  Hymne 
à  Apollon  (Chassang  p.  467);  Longin,  Comment  Homère  et  Moïse 
représentent  la  divinité  (Arnaud,  Grice,  N°  11 3);  Plutarque,  Adieux 
de  Brutusetde  Porcie  (Jacquet,  p.  79);  Sllius  Italicus,  Adieux  d'Han- 
nibal  à  sa  femme  liriké  (CoUignon,  p.  io3);  Euripide,  Dévouement 
tl' Aridromaque  (Jacquet,  p.  106);  Euripide,  Adieux  d'Androtpaque  à 
son  fils  (Chassang,  p.  21 5;  Arnaud,  Grice,  N"  200);  Hésiode,  Tableaux 
champêtres  {Bouclier  d'Hercule  —  Arnaud,  Grice,  ti"  108);  Quintus  de 
Smyrne,  Penthésilée  dans  le  palais  de  Priam  (Chassang,  p.  52o); 
Parodie  :  Batrachomyomachie  (Chassang,  pp.  478-481). 

Lysias.  Sénèque,  Socrate  et  les  trente  tyrans  (CoUignon,  p.  yS); 
Xénophon,  Liberté  laissée  aux  métèques  et  aux  esclaves  athéniens 
(Arnaud,  Grice,  ti"  172);  Démosthène,  Portrait  du  sycophante (Arnaud, 
Grèce,  N"  igî);  Pline  le  Jeune,  Les  délateurs  (Delmont,  p.  570)  ;  Cal- 
listrate.  Les  témoins  (CoUignon,  p.  1 53)  ;  Xénophon,  Thrasybule  à  ses 
concitoyens  (Jacquet,  p,  37I  ;  id.,  Mort  de  Théramène  (Jacquet,  p.  33). 
Un  certain  nombre  d'autres  rapprochements  utiles  sont  indiqués 
dans  les  notes  des  éditions  Belin  et  Colin. 

C.  Version*  r£bi.lu. 

Nous  appelons  de  ce  nom  un  peu  vague  les  versions  qui  se  proposent 
moÎQS  un  but  littéraire  que  philosophique  et  scientifique  :  historique, 
géographique,  archéologique,  etc. 

Les  versions /A»7oîP^Ai5K«,  principalement  morales  et  patriotiques, 
sont  surtout  à  leur  place  en  Rhétorique;  mais  rien  n'empêche  d'en 
donner  à  l'occasion  dans  les  autres  classes  aussi.  On  en  trouvera  un 
grand  nombre  dans  les  recueils  suivants  :  Arnaud,  Grice;  id.,  Vkpriv., 
chap,  XII  ;  Heuzet,  Selectae;  Wallzing;  CoUignon. 

Les  versions  plutôt  scienlifiquts  formeront  comme  le  complément  du 
commentaire  donné  lors  de  la  lecture  des  auteurs.  L'interprétation  de 
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César,  deTile-Liveel  deXénophon  comporte  naturellement  une  séh: 
de  versions  explicatives  sur  l'organisation  de  V armée  grecque  el  romaine, 
ainsi  que  des  préceptes  techniques  d'ccrivains  militaires  andens. 
Exemples  :  Xénophon,  Un  chef  doit  se  faire  aimer  de  ses  soldais 
(Arnaud,  Grice,  N"  178);  id..  L'armure  du  cavalier  grec  (Arnaud,  (7r«r 
N"  179);  Plutarque,  Le  soldat  Spartiate  (Arnaud,  Grèce,  X«  i8j  . 
Végèce.  Importance  de  l'étude  de  la  tactique  (Collignon.  p.  i5);  id  . 
Principes  généraux  pour  la  guerre  (Delmont,  p.  6î:}-,  Arnaud,  lu 
fiubl.,  chap.  Vin  (armée  et  marine). 

Il  y  a  même  moyen,  par  des  versions  habilement  choisies,  jointes  à 
une  interprétation  bien  entendue  des  auteurs,  de  préparer  les  élèves  à 
la  vie  contemporaine,  politique  et  sociale.  Sur  celte  importante  question, 
on  consultera  avec  fruit  l'excellente  brochure  de  Liermann,  Politisent 
uttd  soziaipoliiische  Vorbildung  durck  dos  klassische  Allertum,  Heidef6erg, 
C.  Winter,  igoi,  21  pp.  in  8".  0.75  fr. 

Le  professeur  peut  encore  donner  une  série  de  versions  sur  les  insii- 
tutions  anciennes,  classes  de  citoyens,  magistratures,  droit,  sur  la 
religion,  la  vie  privée,  l'éducation  des  Grecs  et  des  Romains,  sur  la 
ville  de  ftome,  les  monuments  publics  et  les  spectacles.  A  propos  de 
la  description  du  domaine  de  Virgile  dans  les  Eglogues.  ou  du  Discours 
contre  Eratosthéne,  de  Lysias,  on  examinera  la  disposition  des  mai- 
sons, villas,  propriétés  à  la  campagne  des  anciens.  Les  deux  volumes 
de  versions  latines  de  G.  Arnaud  contiennent  des  matériaux  inépui- 
sables à  ce  point  de  vue. 

Le  cours  d'kisloire  surtout  a  à  gagner  à  un  choix  judicieux  de  versions. 
La  lecture  de  certains  auteurs  classiques  impose  forcément  l'étude 
d'une  période  historique  déterminée,  étude  à  laquelle  on  fera  servir 
aussi,  par  la  version,  des  auteurs  n'ayant  pu  trouver  place  au  pro- 
gramme. En  2«,  par  exemple,  sans  même  parler  des  guerres  puniques 
récapitulées  à  propos  de  Tite-Live,  les  premiers  temps  de  Rome  font 
l'objet  d'un  certain  nombre  de  chapitres  du  Calilina  de  Salluste  et  d'un 
passage  du  6'^  livre  de  l'Enéide,  auxquels  on  joindra  les  premiers  livres 
de  Tite-Live  (cf.  Ennius,  Romulus  et  Rémus  sur  l'Aventin,  dans 
Collignon,  p.  Sy;  Tibulle,  L'âge  pastoral  du  Latium,  ib.,  p.  129; 
Properce,  Le  berceau  de  Rome,  dans  Arnaud,  Vie  pub!.,  N°  6).  Le 
dernier  siècle  de  la  République  paraît  à  la  fois  dans  Salluste  et  dans 
Cicéron;  l'établissement  de  l'empire,  chez  Horace,  Virgile.  Ovide.  Au 
cours  de  grec,  on  fera  de  même  une  répétition  approfondie  de  plusieurs 
périodes  historiques  importantes  :  des  guerres  médiques,  de  l'époque 
de  Périclès,  de  la  guerre  du  Péloponèse,  en  un  mot  du  grand  sièclede 
la  Grèce  (5«  siècle  avant  Jésus-Christ).  Voir,  plus  haut,  les  versions 
citées  à  l'occasion  de  Xénophon  et  d'Hérodote;  cf.  encore  :  Eloquence 
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e  Périclès,  etc.  (Delmont,  pp.  gS-çSl;  Plutarque,  Périclès  disciple 
Anaxagore  (Arnaud,  Grèce,  N"  146;  Jacquet,  p.  "38);  Thucydide, 
'ortrait  de  Périclès  (Arnaud,  Grhe,  N"  147);  id..  Eloge  funèbre  des 
uerriers  morts  pour  la  patrie,  prononcé  par  Périclès  (Chassang, 
-  291);  Justin,  Prise  d'Athènes  par  Lysandre  {Waltzing,  p.  7). 

[|  nous  reste  à  parler  de  deux  domaines  qu'on  pourra,  sinon  appro- 

sndir,  du  moins  effleurer  à  l'aide  de  quelques  versions  :  les  sciences 

aiirelUs  et  l'art  de  l'antiquité.  Sans  aller  aussi  loin  que  Schmidl  (f)  ou 

Vilamowitz  (2),  dont  les  chresiomathies  accordent  trop  d'importance 

.  la  science  ancienne,  il  peut  être  intéressant  et  ïnstructiTde  constater 

)ar-ci  par-là  à  quel  point  étaient  arrivés  les  anciens  en  médecine,  en 

nccanique,  en  astronomie,  etc.  ;  à  éclairer  ainsi  les  origines  des  diffé- 

entes  sciences,  le  professeur  de  langues  deviendra  l'utile  auxiliaire  de 

ion  collègue  des  sciences.  Voici  quelques-unes  de  ces  pages,  parmi 

lesquelles  on  pourrait  choisir  l'une  ou  l'autre  version  :  Platon,  La 

science  {Arnaud,  Grèce,   N°  62);   Plutarque,   Les  joies  de  la  science 

(Arnaud,  Grèce,  N"  67);  Lucien,  Questions  sur  l'origine  et  la  marche 

du  monde  (Arnaud,  Grèce,  N"  69);  Maxime  de  Tyr,  Sur  la  géométrie 

et  l'astronomie  (Arnaud,  Grèce,   N"  68);  Sénéque,  Sur  les  comètes 

iCollignon,  p.  180);   Plutarque,  Y  a-t-il  des  habitants  dans  la  lune? 

(Arnaud,  Grèce,  N"  73)  ;  Lucrèce,  Essai  d'explication  des  crues  annuelles 

du  Nil  (CoUignon,  p.  i3i};  Cicéron,  Influence  des  milieux  (Arnaud, 

Vie  finit. ,  N"  3)  ;  Eschyle,  La  télégraphie  des  temps  héroïques  (Arnaud, 

Grèce,  N"  90)  ;  Stace,  Travaux  pour  l'établissement  d'une  voie  romaine 

(CoUignon,  p.  i3i!;  Diodore  de  Sicile,  Le  travail  des  mines  (Jacquet, 

p.  83);  Celse,  Historique  de  la  médecine  (Delmont,  p.  5ii);  id.,  La 

médecine  est  une  science  expérimentale  (Arnaud,  Vieprio..  N»  3i3); 

id.,  La  chirurgie  (Cullignon,  p,  55;  Arnaud,  Vie  priv.,  N°  3og);  id-, 

Devoirs  du  médecin  (Delmont,  p.  5io;  Arnaud,   Vie  prtv..  N"  3i6); 

id-.  Principes  généraux  d'hygiène  (Delmont,  p.  5i2;  Arnaud,  Viepriv., 

N"  3i3i;  Celse,  Traitement  de  la  folie  (Arnaud,   Vie  priv..  N"  3i5); 

Pline  l'Ancien,  Sur  les  signes  extérieurs  de  la  longévité  et  du  caractère 

(Arnaud,  Viepriv.,  H"  3j8);  id,,  La  médecine  à  Rome  (Arnaud,  Vie 

priv..   N"  3o8j;  id..    Décadence  des  sciences  sous   l'empire  romain 

(CoUignon,  p.  2ii). 

Quant  aux  beaux-arts,  depuis  qu'on  est  d'accord  sur  la  nécessité  de 
faire  une  place,  dans  tes  études  moyennes,  à  l'enseignement  esthétique, 
({uelques  versions  sur  la  matière  sembleront  opportunes  à  tout  le 

(0  ReaUslUche  Chrestomalhie  aus  der  Litteratiir  des  klass.  Alterlums.  Leipzig, 
l>uerr,  1900-1501.  î  vol. 

i)  Voir  F.  CoLLARD.  La  méthodologie  dans  l'enseignement  moyen,  liruxelles, 
190Î,  p.  «5  et  suiv. 
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monde  On  en  trouvera  dans  Arnaud,  Griu,  N"  74-89;  id.,  VU  fri 
N"  289- 3o3;  Heuzet,  Stlectae,  p.  277. 

Nous  voudrions,  enfin,  que  le  professeur  donnât  de  temps  en  temp? 
une  version  à  la  louange  de  nos  ancêtres  intellectuels,  de  la  Gréct 
surtout,  d'Athènes  et  de  l'alticisme.  pour  que  les  élèves  emporteni  dt 
leurs  études  grecques  et  lacines  autre  chose  qu'un  souvenir  pénible. 
Exemples  :  Thucydide,  L'idéal  athénien  défini  par  Périclcs  (Arnaud, 
Grèce,  N"  169);  Isocratc,  Services  rendus  au  monde  par  la  Grèce 
(Arnaud,  Gri'ce,  N"  184);  Sophocle,  Chant  du  chœur  en  l'hoDoeur  d^ 
l'Allique  iChassang,  p.  170). 

Nos  lecteurs  voudront  bien  nous  pardonner  de  les  avoir  ennuyés  par  , 
d'arides  énumérations;  peut-être  que  quelques  titres  leur  auront  paru  1 
suggestifs,  peut-être  aussi  que  nous  aurons  épargné  des  recherches  i  1 
nos  collègues. 

A  l'aide  des  principes  que  nous  avons  développés  dans  cet  article,  li  1 
serait  facile  de  composer  un  recueil  de  versions  grecques  el  latines  qui 
se  distinguerait  de  ceux  qui  existent  déjà  par  le  rôle  prépondérani  quV 
jouerait  là  concentration.  Ce  serait  une  belle  tâche  pour  un  jeune 
professeur  ;  en  attendant,  chaque  maître  s'arrangera  sans  trop  de  peinf 
un  choix  de  versions  conenant  particulièrement  à  sa  classe. 


DICTÉES   FRANÇAISES 

par  F.  COt.LARD,  professeur  à  rUnivtrsiié  de  Louvain. 

Je  me  propose  de  donner  de  temps  à  autre  quelques  dictées  fran- 
çaises, pour  lépondre  au  désir  d'un  certain  nombre  de  professeurs.  On 
m'a,  en  effet,  demandé  un  choix  de  dictées,  de  préférence  les  textes 
dont  s'est  servi  mon  père  pendant  sa  longue  carrière  professorale. 

Mon  père  n'a  laissé  malheureusement  qu'une  ébauche  d'un  coure 
de  dictées.  Jusqu'à  sa  mort,  il  n'a  cessé  de  rechercher  des  textes  et  de 
les  reloucher  légèrement.  Il  voulait,  ce  me  semble,  composer  un 
recueil  assez  étendu  qui  permît  aux  professeurs  de  varier  leurs  dictées 
pendant  plusieurs  années. 

J'ai  divisé  nos  dictées  en  trois  cours,  cours  inférieur,  cours  moyen 
et  cours  supérieur.  Dans  chacun  de  ces  cours,  elles  sont  groupées 
plus  ou  moins  par  matières. 

Il  appartient  aux  professeurs  de  graduer  les  dictées  au  point  de 
vue  des  difficultés  :  eux  seuls  le  feront  convenablement,  parce  que 
seuls  ils  peuvent  tenir  compte  des  connaissances  de  leurs  élèves  et 
mettre  les  textes  en  rapport  avec  leur  enseignement. 
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Chaque  dictée  est  suivie  de  quelques  questions.  Par  là  je  veux  seu- 
ment  attirer  l'attention  sur  les  points  les  plus  importants  ;  les  profes- 
:urs  devront,  le  cas  échéant,  ajouter  d'autres  questions,  parfois  même 
ipprimer  plus  dune  de  mes  questions. 

J'ai  indiqué,  dans  la  mesure  du  possible,  l'origine  des  morceaux. 

Je  suppose  connue  la  méthodologie  de  la  dictée  ;  je  l'ai,  du  reste, 
xposée  dans  ma  Métkcdotogie  de  l'enseigntmeut  moyen. 

I.  COURS  INFÉRIEUR 
I.  L'orthographe. 

I^'orthographe  est  sans  contredit  une  des  plus  utiles  connaissances* 

^u'îl  y  ait  jamais  «' ,  celle  5a*'il  est  le  moins  permis  d'ignorer,  enfin  celle 

lui  est  comme  le  cachet  de  l'instruction  qu'on  a  reçue.  En  efFet,  jamais 

une  personne,  quelques^  nombreuses  marques  d'intelligence  qu'elle  ait 

données,  n'a  passé  pour  véritablement  instruite,  si,  dans  ies  paroles 

?«*'on  a  entendues  sortir  de  sa  bouche,  ou  dans  le  peu  d'écrits  qu'on 

a  lus  d'elle,  il  s'est  glissé^  quelque  fauW  qui  ait  trahi  son  ignorance 

de  l'orthographe.  C'est  une  opinion  toute  simple  et  tout  ordinaire,  que 

celui  qui  n'a  pu  apprendre  cet  art,  ne  peut  en  avoir  appris  un  autre  ; 

car  il  est  un  des  plus  faciles  qui  nous  soient  donnés  à  étudier;  et, 

certainement,  ses  principes,  quelque  nombreux   et  difficiles  qu'ils 

puissent  être,  ne  sont  m  plus  nombreux  ni  plus  difficiles  que  ceux  de 

totitt*    autre   connaissance    quelle    qu^'eWe    soit.    Travaillons,    et   les 

ot>stacles,  tout  grands  qu'ils  paraissent,  auront  bientôt  cessé  de  nous 

sembler  insurmontables  ;  étudions,   et   avant  peu,   ils  auront  com 

plètement  disparu.    Tels*    ont    toujours  été   les  heureux  fruits    qu'a 

produits*  un  travail*  opiniâtre.  Voyez  l'abeille  voltigeant  de  Jieut*  en 

fteur\  et  butinant  avec  une  si*  admirable  persévérance*  .-  ce   n'est  que 

peu  à  peu,  mais  c'est  constamment  qu'elle  apporte  dans  sa  ruche 

la  dépouille  embaumée  des  végétaux ,  qu'avec   un  travail  et   une 

adresse  infinis*,  elle  convertit  en  un  suc  si  précieux 

(Gallien,  Exercices  et  dictées,  Paris,  Larousse  et  Boyer.) 
I.  Faites  les  remarques  auxquelles  donne  lieu  chacun  de  ces  mots.  —  i    Dites  la 
l'oacllon  de  chacun  de  ces  mots. 

2.  Le  mois  de  mars. 

Souvent  nous  nous  sommes  plaints  du  mois  de  mars  ;  nous  lui  avons 
reproché  surtout  les  giboulées  qu'il  nous  a  a//iirii!'(;î,  c  est- à-dire  ces 
espèces  d'orages  qui  se  réduisent  à  des  coups  de  vent  passagers,  avec 
de  petites  averses  et  de  petites  grêles.  Mais  si  le  mois  de  mars  nous  a 
inci  sur  la  tête  quelques  âocons  de  neige  et  quelques  ondées  un  peu 
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fraîches,  ne  nous  a-t-il  pas  gratifiis  de  quelques  bons  rayons  de  solo, 
dont  nous  ne  connaissions  plus  la  douceur  depuis  novembre  ?  n'es  o 
pas  lui  qui  nous  a  amené,  avec  les  premières  violettes,  ces  Wa 
touffes  de  giroflées  jaunes,  couleur  d'or  ou  couleur  de  rouille,  qa 
n'ont  d'autre  tort  que  d'être  à  bon  marché  pour  être  apprùiia 
juste  valeur  ?  D'ailleurs,  mars  est  agréable  à  une  foule  de  braves  gns 
auxquels  il  facilite  singulièrement,  par  ses  caprices  mimes,  la  conqai 
de  leur  pain  quotidien.  N'est-ce  pas  lui.  avec  ses  brises  fringantes. 
qui  fait  tourner  les  ailes  des  petits  moulins  ?  N'est-ce  pas  lui,  aiw  se 
brusques  changements  de  température,  qui  fait  le  plus  beau  succé 
de  tous  ces  jolis  et  agréables  vêtements  qu'on  a  appelés  les  vêtemer.î? 
de  demi-saison  ?  Mars  est  encore  bon  aux  chapeliers,  au  profit  desqwL- 
il  invite  tant  de  couvre-chefs  (i)  à  trotter  sur  le  pavé  de  nos  mes  ou 
mime  à  faire  la  voltige  par-dessus  les  parapets  des  ponts.  Man  e?: 
surtout  le  mois  cher  aux  marchands  de  parapluies,  qu'il  a  toajour! 
favorisés  en  rendant  l'usage  du  riflard  indispensable. 
Expliquez  l'orthographe  des  mou  italiques, 

3.  L'automne. 

Aux  agréments^  que  nous  prodiguait  l'été,  quelles  que''  fussent  les  cha- 
leurs àt  la  saison,  ont  succédé  les  douceurs  et  les  fruits  de  l'automne. 
Chargés  des  dons  les  plus  précieux,  les  arbres  semblaient  se  pencher 
vers  nous,  comme  s'ils  avaient  voulu  nous  inviter  à  les  cueillir,  a 
nous  en*  nourrir  dans  toute  leur  fraîcheur,  et  à  en  faire  une  provision 
suffisante  pour  «i'  perpétuer  la  jouissance.  Un  air  tempéré  et  calme 
nous  a  permis  A'user*  en  liberté  de  tous  les  plaisirs  de  la  campagne  : 
des  amusements  variés  se  sont  offerts*  à  nous  de  toales  parts''.  Après 
avoir  vu,  à  une  époque  plus  reculée,  tomber  sous  la  faucille  du  mots- 
sonneur  les  épis*  dorés,  et  avoir  rempli  nos  granges  de  ia  riche 
dépouille  de  nos  guérets,  le  temps  est  venu,  où,  parmi  lesjeui.  les 
repas  simples  et  rustiques  nous  avons  partagé  la  gaieté  franche  et  Its 
travaux  des  vendangeurs.  Nous  les  avons  vus*  fouler  les  raisins  darJ 
la  cuve,  d'où  devait  sortir  cette  liqueur  vivifiante  que  nous  avons  ren- 
fermée dans  nos  celliers  et  dans  nos  caves.  Ainsi  s'amènent  tour  à  tour 
et  se  suivent  les  saisons  dans  lesquelles  la  nature  nous  a  toujours 
comblés*  de  ses  présents. 

(Couiin-Desptéiui.j 

\-  Indique!  la  fonction  de  ces  mois.   —  j     Expliquez  U  variabiliié  ou  l'innri»- 
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Les  opinions  exprimées  dans  ce  BuKetin  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ce  Bulletin  embrasse  un  domaine  Ix'ancotip  plus  étendu  que  le  Mmiv  Belge,  Reove  de 
pKlotogit  finssiqiie.  Il  s'adresse  pariicttlii'rement  an\.  professeurs  des  athénées  et 
oollëges,  et  u-ie  place  y  est  réservée  a  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  inté- 
resser l'enselgneuicnt  littéraire  et  historique,  il  s'ocoipe  donc  de^  langues  el  littérmUires 
anciennes,  romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  d«  la 
pédagogie.  La  partie  pédagogique  est  placée  sous  la  direction  de  H.  P.  Gollard.  processeur 
a  l'Universilé  de  Louvain. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  bien  nous 
envoyer.  I.c  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvement 
le  contenu  el  la  valeur  de  l'ouvrage .  ils  peuvent  aussi  £trc  critiques. 

On  est  prié  d'adresser  (ont  ce  qui  wncerne  la  rédaction  du  Musée  Belge  et  du  BulUii* 
bibliograpitigue  (articles,  comptes  rendus,  ouvrages),  a  M.  J.  P.  Waltzing,  pro/euevr 
à  t'Univeriiti  dt  Liég»,  9,  rua  du  Pare,  Liiffe. 

Les  articles  destinés  il  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  ii  H.  F.  CoUard, 
rue  LiopoH,  S2,  Louvain. 

Le  lHusée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  BO  pages  environ. 

Le  flulfeltn  parait  tous  les  mois,  li  l'exception  des  mois  d'aoÂt  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  32  H  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  esl  Hxé  a  10  fr.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  i 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  antres  pays,  on  peut  s'abonner  a  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  cl  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
a  H.  Cn.  Perters,  libraire,  me  de  Namur,  20,  !i  Louvain. 

Les  sept  premières  années,  comprenant  chacune  2  volumes  de  3S0  a  480  pages,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  fr,  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procorer 
une  de  ces  sept  innées  au  prix  de  T  Ir.  00  et  les  sept  années  rèuuiet  ta  prix  de  4i  tr.,  le 
port  en  mu. 
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ii£langes. 

l'asklepieion  de  cos. 

Dans  ses  études  sur  l'ancienne  Cos  iKmche  Forsckungen),  dont  nous 
vons  fait  léloge  dans  cefîuiWindgoo, pp. 74-75),  M.  Rudolf  Herzog, 
'livat-docent  à  l'université  de  Tubingue,  exprimait  le  vœu  de  voir 
>rocéder  bientôt  à  une  exploration  systématique  de  l'île  à  laquelle  le 
emple  d'Esculape  et  la  célèbre  école  de  médecine  avaient  donné 
lutrefois  une  si  grande  notoriété  L'auteur  assurait  que  jamais  les 
circonstances  n'avaient  été  plus  favorables,  que  l'autorité  turque  était 
sien  disposée  et  il  se  déclarait  prêt  à  se  mettre  lui-même  à  l'œuvre, 
(juel  intérêt  archéologique,  quelle  importance  épigraphique  ne  pré- 
senterait pas  la  découverte  du  sanctuaire  du  dieu  sauveur!  Mais, 
tout  était  à  faire  et  l'emplacement  où  s'élevait  autrefois  l'édifice  n'était 
même  pas  connu. 

Cet  appel  n'a  pas  été  vain  Les  fonds  ont  afHué,  les  autorisations 
nécessaires  ont  été  accordées,  la  fortune  a  souri  au  savant  archéologue 
«  les  plus  belles  trouvailles  sont  venues  récompenser  sa  perspicacité, 
son  zèle  et  sa  persévérance.  Au  cours  de  deux  campagnes,  qui  ont 
duiéduy  octobre  au  5  décembre  1902  et  du  20  août  au  22  octobre  igoS, 
quatre-vingt  treize  journées  de  fouilles  ont  permis  à  M.  Herzog  de 
dégager  le  temple  d'Isthmos,  le  temple  d'Apollon  à  Halasarna  et 
enfin  le   sanctuaire  d'Asklepios,  objet  de  ses  convoitises. 

M.  Herzog  vient  de  publier  (li  un  compte  rendu  sommaire  et 
provisoire  de  ses  travaux.  Nous  en  extrayons  les  détails  suivants  qui 
ne  seront  pas,  nous  l'espérons,  sans  intéresser  nos  lecteurs.  Nous  ne 
nous  attacherons  qu'à  la  découverte  de  l'Asklepieion. 

£t  tout  d'abord  quelques  renseignements  sur  l'organisation  des 
deux  expéditions.  Le  capital  a  été  souscrit  en  partie  par  des  adminis- 
^a'àons  publiques  et  des  corps  officiels,  en  partie  par  de  généreux 
particuliers.  Et  voici  un  détail  qui  mérite  une  mention  toute  particu- 

(i)  A-chaologischer  Anjeige'-.  Beiblall  ;h«i  Jabrbuch  des  Archjologiulien 
'"Stituls.  Berlin,  G,  Reim.-r,  ipi.^p.  i-l3  et  iSù-ig-i.  Deux  srlides.dont  le  second 
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Hère  :  désireux  de  témoigner  leur  sympathie  à  leur  compatriote  p 
son  initiative,  les  professeurs  des  gymnases  wurtembergeois  lui  ont 
fait  parvenir  une  cotisation  importante. 

Voici  le  relevé  des  sommes  réunies  pour  la  seconde  campagne  : 
gouvernement  wurtembergeois  :  2000  marcs  ;  Institut  archéologiqc;  1 
allemand  :  4000;  subside  du  chancelier  de  l'Empire  :  5ooo  m  ; 
Académie  de  Berlin  :  600  m.  M.  £m.  Sieglin,  industriel  à.  Stuttgart 
et  le  baron  von  Bissing,  de  Munich,  ont  donné  respectivemeat 
Sooo  et  1000  m.  En  outre,  toutes  les  conserves  alimentaires,  \-îandes, 
légumes,  fruits,  etc.  nécessaires  à  l'entretien  de  la  mission  ont  éié 
envoyées  gracieusement  par  les  maisons  C.  H.  Knorr,  de  Heilbronr, 
Albert  Rehse,  de  Wulfel,  et  la  fabrique  alsacienne  de  Schiltigheûn. 
De  son  côté,  la  maison  G.  Schailfïelen,  de  Heilbronn,  a  offert  toates 
les  fournitures  photographiques.  Félicitons  ces  armes  industrielles  et 
commerciales  de  la  façon  toute  généreuse  dont  elles  entendent  les 
affaires  quand  il  s'agit  de  contribuer  à  une  entreprise  scientifique. 

Les  compagnons  de  M.  Herzog  ont  été  :  en  1902,  MM.  Gustave 
H  echt,  architecte  et  Jules  Vosseler,  naturaliste;  en  igoS,  MM.  Alberr 
Rehm,  archéologue  et  Hugo  Eberhardt,  architecte  Sur  place,  le  chef 
de  l'expédition  a  trouvé  un  auxiliaire  particulièrement  précieux  en 
M.  William  R.  Paton,  l'éminent  épigraphiste  anglais,  l'auteur  bien 
connu  des  Inscriptions  of  Cos  et  du  second  volume  des  Inscriptioaa  ' 
Gratcae Insularum  Maris  Aegaei.CB  savant,  fixé  depuis  longtemps  dans 
l'île  de  Calymnos,  la  proche  voisine  de  Cos.  a  bien  voulu  faire 
profiter  M.  Herzog  de  son  expérience  des  îles  turques  et  de  sa 
parfaite  connaissance  des  lieux.  Sur  ses  conseils,  racti\-îté  des 
archéologues  allemands  qui  s'était  déjà  employée  fort  utilement 
d'autre  part,  se  porta,  le  7  octobre  1902,  non  loin  de  la  ville  moderne 
de  Cos,  en  un  point  où  se  voient  les  ruines  d'un  monastère  byzantin. 
L'avis  était  bon.  Les  travaux  y  amenèrent  d'emblée  la  découvert i^ 
de  morceaux  d'architecture  significatifs.  M.  Herzog  venait  de  jeter 
la  sonde  sur  l'emplacement  de  l'Asklepieion  et  il  en  remuait  les 
vestiges  :  il  eut  tout  lieu  de  le  croire  après  les  premièies  journées  de 
travail,  il  en  acquit  la  conviction  absolue  dès  la  fin  de  la  première 
semaine.  L'endroit  est  situé  à  micôle,  exactement  à  cent  mètres 
au-dessus  de  la  mer,  à  3  i,'i  kilomètres  de  la  capitale.  Trois  terrasses 
renfermant  plusieurs  monuments  y  furent  successivement  déblayées. 

La  première  présente  une  surface  de  100  métrés  de  long  sur  70  de 
large.  On  y  a  retrouvé  les  restes  du  grand  temple  d'Esculape, 
constniit  sous  le  règne  de  Ziaêlas,  roi  de  Bithynie  (226  à  227  environ 
avant  J.-Ch.)  L'édifice  en  marbre  blanc  mesure  16  X  3i  mètres. 
C'est  un  périptère  doriijue  de  6  colonnes  sur  les  façades  N.  et  S  ,  et 
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olonnes  sur  les  façades  E.  et  O.  ;  l'orientation  est  commandée 
lature  des  lieux,  le  temple  étant  construit  contre  la  montagne. 
se,  les  colonnes  ont  i,25  m.  de  diamètre.  Contre  la  paroi  du 
e  voient  les  soubassements  d'un  piédestal  destiné  à  recevoir 
itues  :  sans  doute  celles  d'Asklépios  et  d'Hygie,  les  divinités 
:5  dans  le  sanctuaire. 

scalier  monumental  en  marbre  blanc,  comprenant  5o  marches, 
e  16  m.  à  la  partie  supérieure  et  de  ii  m.  à  la  partie  inférieure, 
accès  à  la  seconde  plateforme  située  i  douze  mètres  en 
s  de  la  première. 

on  mit  au  jour  le  petit  temple  dédié  à  Asklepios  vers  400 
J.-Ch.,  et  destiné  à  remplacer  l'ancien  sanctuaire  détruit  en 
'est  un  temple  in  antis,  d'ordre  ionique,  orienté  vers  l'est,  ayant 
de  large  sur  16  m.  de  long. 

caveau  rectangulaire  creusé  dans  le  naos  et  soigneusement 
,  à  la  hauteur  du  pavement,  par  une  dalle  percée  en  son  milieu 
le  une  tire-lire  d'une  petite  ouverture  triangulaire  n'est  évidem- 
autre  chose  que  le  trésor  du  temple,  dont  parle  une  inscription 
'  siècle  découverte  à  proximité  :  bEbôxBoti  râi  ^KKXn[ciiai  lbpùa]aaeat 
ipôv]  Tiûi' AoitAomiûi  TàjiirdXiv  iv  tûpi  vafiïiiToO 'Aa^Klawiou.  La  caisse, 
le  contenu  devait  être  important,  était  confiée  aux  soins  des 
nets,  hiérophylakes  et  prostatai,  qui  en  possédaient  les  clefs  et 
lent  en  tenir  le  compte  exact  Hùtov...  tûiv  xpniidTuiv  liaaa  ko  Iç  tôv 
'pov  ^^^r|6f\i...). 

^vantVédif^ce,  se  trouvait  l'autel  d'AsklepJos,  dont  le  quatrième 
e  d'Hérondas  nous  a  laissé  une  si  frappante  description 
iJMii^  AvatiSikFai  koI  SumcEZouffai).  La  base  seule  en  subsiste  encore 
[Q.  X  6),  mais  il  est  à  es[>érer  que  la  suite  des  fouilles  nous 
>ia  quelques-uns  des  beaux  morceaux  décoratifs,  dûs  au  ciseau 
61s  de  Praxitèle,  qui  lui  constituaient  une  si  riche  parure, 
u  delà  de  l'autel,  vient  encore  et  toujours  sur  la  màme  esplanade, 
roisième  temple  périptère  d'ordre  ionique,  à  6  x  9  colonnes, 
int  de  l'époque  romaine.  Le  soubassement  est  intact.  Enfin, 
maison  romaine,  symétrique  et  parallèle  au  temple  ionique  tu 
I,  correspond  sans  doute  à  l'Upo;  olKoq  :  les  parois  en  sont  enduites 
*uc  et  ont  été  conservées  jusqu'à  la  hauteur  de  2  mètres. 
■*  dégagement  de  la  troisième  terrasse  n'a  pas  été  sans  présenter 
plus  grandes  difficultés  :  les  glissements  du  sol  l'ayant  recouverte 
pe  masse  énorme  de  terre  et  de  décombres.  Pendant  longtemps, 
n  cents  ouvriers  furent  occupés  quotidiennement  cette  année  à  la 
^^yti.  La  place,  de  dimensions  beaucoup  plus  considérables  que 
tileui  autres  —  elle  mesure  au  nord  93  mètres  et  au  sud  90  sur 
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47,5  el  45  mètres  -  était  bordée  de  trois  cotés  par  une  beile  ec^ 
njdc  dorique.  Le  centre  en  était  vide.  Contre  le  mur  de  souiéneia 
de  la  seconde  terrasse,  un  tout  petit  temple  ionique  de  marbre  Ua 
dans  lequel  se  trouve  un  bassin  où  filtre  une  eau  médicinale.  P 
loin,  d'autres  sources,  d'autres  réservoirs,  une  belle  fontaine,  j 
bancs,  des  bases  de  statues  ;  dans  un  angle,  un  soubassement  an 
laire,  vestige  malheureusement  fort  incomplet  d'une  Tholos 
esplanade  était,  sans  aucun  doute,  le  Kurfilatz,  l'endroit  où  les  i 
brables  clients  du  dieu  guérisseur  venaient  prendre  les  eaux. 

De  pareils  dégagements  ne  vont  pas  évidemment  sans  ami 
mise  au  jour  d'une  très  riche  collection  d'objets  intéressants.  De  dm 
breux  fragments  de  statues  en  marbre,  des  morceaux  de  sculptai 
des  bronzes,  une  série  de  terres-cuites  allant  du  vi«  siècle  jusiji 
l'éiioque  romaine,  d'innombrables  monnaies  dont  plusieurs  en  aiea 
prés  de  deux  cents  inscriptions  parmi  lesquelles  il  1 
insliuctives  :  telle  est  la  moisson  récoltée  jusqu'à  ce  jour;  elle  fi 
bien  augurer  de  l'avenir. 

L'histoire  de  la  destruction  de  l'Asklepieion  n'est  pas  encore  bu 
claire.  Il  paraît  certain  que,  dès  le  tv^  siècle,  le  sanctuaire  était  aba 
donné  et  qu'une  population  chrétienne  était  venue  s'y  fixer.  Di 
nombrables  monnaies  découvertes  au  milieu  des  ruines  le  prouve 
surabondamment.  En  554,  ce  qui  restait  des  anciens  monuma 
fut  détruit  par  un  tremblement  de  terre.  Puis,  un  village  byzani 
vint  s'établir  au  milieu  des  décombres  :  une  église  s'éleva  sur  Icm]^ 
cément  du  grand  temple,  on  ensevelit  les  morts  tout  autour  dansi 
sol  de  la  première  terrasse.  Des  restes  de  maisons  du  moyen-âge  o^ 
été  retrouvés  un  peu  partout.  Faut-il  ajouter  combien  les  débriî  \ 
l'Asklepieion  eurent  à  souffrir  de  ce  voisinage  et  de  la  proximité  4 
la  ville  moderne  de  Cos?  Deux  mosquées  furent  bâties  avec  des  maH 
riaux  provenant  des  anciens  sanctuaires.  De  beaux  fûts  de  colonn» 
ioniques  se  voient  dans  les  remparts  de  la  forteresse  qui  command 
le  port,  œuvre  des  chevaliers  de  Rhodes.  Enlevées  au  temple  ioniqa 
aussi,  sans  doute,  ces  colonnes  admirables  qui,  dans  la  supe^i 
gravure  de  Choiseul-Gouffier ,  soutiennent  si  gracieusement  le 
branches  d'un  vénérable  platane  sur  la  place  publique  de  Cos  '  Vntt 
archéologique  en  Grèce,  1783,  t.  I.  p.  io5),  et  qui  furent  détruites  . 
leur  tour,  semble-til,  depuis  le  jour  où  le  voyageur  français  pasj; 
par  là,  car  M,  Herzog  n'en  fait  nulle  mention. 

Tels  sont  les  résultats  des  fouilles  entreprises  par  M.  Herzog.  Leii 
importance  n'échappera  certes  à  personne.  Le  savant  archéoloçii! 
espère  pouvoir  terminer  ses  recherches  dans  le  courant  de  i'cn 
prochain  et  se  propose  d'explorer  les  alentours  du  sanctuaire.  Déj; 
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xtes  épigraphiques,  des  fragments  architecturaux  qui  ne  se 
rtent  à  aucun  des  monuments  mis  au  jour  jusqu'à  présent 
it  entrevoir  la  possibilité  de  la  découverte  d'un  stade  et  d'autres 
:S. 

sse  la  fortune  continuer  de  prodiguer  ses  faveurs  au  vaillant 
seur  wurtembergeois  et  il  ne  sera  pas  téméraire  d'affirmer 
ans  un  avenir  très  peu  éloigné,  l'Asklepieion  de  Cos  constituera 
ne  pendant  de  ce  magnifique  ensemble  archéologique  qui  a 
i^pidaure.  Alphonse  Roersch, 
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—  H.  Hoppe,  Synlax  und  SHl  des  Terlulliati.  Leipzig,  Teubner, 
5^.  9  mk. 

Hoppe  a  commencé  ce  travail  en  1894.  sur  le  conseil  de 
(fissowa,    il   a  donc  appliqué  à  la  lettre  le  précepte  d'Horace  : 

I  prematur  in  anuum. 

itis  l'introduction,  il  marque  la  place  que  Tertullien  occupe  dans 
oire  de  la  littérature  latine  et  il  s'efforce  de  faire  ressortir  ce  qu'il 

dans  son  génie  de  primesautier  et  d'inattendu,  de  puissant  et 
ginal.  Puis,  il  débute  par  l'étude  des  cas,  A  l'occasion  de  chacun 
x.il  aligne  la  série  souvent  longue  des  verbes  et  des  adjectifs  qui  se 
itruisent  avec  ce  cas,  alors  qu'à  l'époque  classique  ils  exigeaient 

construction  différente;  il  montre  surtout  le  développement  que 
inent  avec  Tertullien  l'accusatif  déterminatif,  l'accusatif  complé- 

II  interne,  le  génitif  explicatif,  le  génitif  partitif,  les  ablatifs  de 
lière,  de  cause  et  de  temps  et  surtout  l'ablatif  absolu,  qui  est  de- 
lU  d'un  emploi  extrêmement  étendu  (Pud-.g  :  filium  prodigus  salisfacio 
'■.  L'auteur  est  généralement  complet  en  ce  sens  qu'il  reproduit  tous 
Memples  de  Tertullien,  à  moins  que  la  liste  n'en  soit  absolument 
P  longue  et  l'énumération  oiseuse.  Quand  il  opère  un  rapproche- 
nt avec  les  auteurs  classiques,  il  a  toujours  soin,  quand  le  mot  est 
f.d  indiquer  chez  qui  on  le  trouve,  souvent  aussi  il  compare 
■itullien  aux  autres  écrivains  post  classiques.  Il  signale,  quand  il  y 
l'eu,  l'influence  de  l'hébreu  et  du  grec  ;  il  cite  de  nombreux 
^^ges  de  la  Bible  qui  ont  été  imités,  quand  ils  n'ont  pas  été 
'oralement  empruntés. 

i-e  second  chapitre  est  consacré  à  l'infinitif.  Ici  encore,  nous 
SMntons  de  suite  l'influence  profonde  du  grec  :  l'infinitif  peut  î-tre 
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employé  substantivement  (Nat.,  I,  5  :  vignes  SHas  A«6au 
tsse);  mais,  comme  le  latin  n'a  pas  d'article,  un  tel  emploi 
souvent  la  phrase  obscure.  —  Nous  trouvons   l'infinitif  »pié 
verbes  qui  ont  pris  un  sens  plus  large  (Scap.,  5  :  inqmrtrt 
après  des  verbes  impersonnels  (pudet.  sed  aliter  exprim*re  «m  e> 
certains  adjectifs  (cafiax,  cupidus,dignus  Mf..J,  la  proposition  infimi 
avec  des  verbes  dont  le  sens  a  changé  (admitUrt  i—  conetderf.  aibran 
conteudere;  non  dnhitare...  est). 

Dans  les  chapitres  III  et  IV,  on  étudie  le  gérondif  et  le  paitiq» 
dans  le  chapitre  V.  les  voix  du  verbe  :  tels  verbes  qui  étaient  Kd 
sont  employés  comme  déponents  [abslineri,  amsuliari),  d'autres  | 
étaient  déponents,  sont  employés  comme  passifs  {confiltri.  gretti» 
d'autres  enfin,  qui  étaient  transitifs,  sont  employés  commt  rtAlA 
(Hermog.,  5  :  sk  kabenU  materia). 

Le  chapitre  VI  est  consacré  aux  temps  et  aux  modes  :  le  /afic* 
souvent  employé,  avec  la  valeur  d'un  impératif  ou  du  potentid  po 
la  concordance  des  temps,  telle  que  l'entendent  les  écrivains  di 
siques,  est  fréquemment  violée;  semblablement,  dans  l'emploi 4 
modes,  nous  trouvons  l'indicatif  pour  le  subjonctif  dans  les  icics 
gâtions  indirectes. 

Dans  le  dernier  des  chapitres  relatifs  à  la  syntaxe,  l'auteur  eiMa 
les  prépositions  introduites  pat  les  conjonctions,  qtwd,  qM.  ^"^ 
quam,  quamvh,  quatido,  dum,  cum,  ut,  quatenus,  si. 

La  seconde  partie  du  livre  est  consacrée  au  style  de  Tea 
lien.  —  Ce  qui  frappe  d'abord  dans  la  langue  de  J'apoJof" 
africain,  c'est  une  abondance  extraordinaire  de  substantifs  absoiin 
tantôt  ils  sont  mis  pour  des  adjectifs  {CuU./.,l,  a  :  lumina  lepiUena- 
lapilli  lumtHOsi);  tantôt  ils  sont  employés  au  pluriel,  pour  naiq«< 
une  action  accomplie  plusieurs  fois  ou  un  état  relatif  à  plusicms^ 
(i?«..  12  :  sideium  abseniiae).  Beaucoup  de  substantifs  sontemp»™ 
adjectivement  {Vol..  i5  :  o  mumilluminaUrem!Aet»mrig»iertm];a'^ 
sèment,  on  trouve  pas  mal  d'adjectifs  et  de  participes  einpl'^* 
substantivement  [Apul.,  8  :  omnia  ignaris praeparaHlur], 

Dans  les  chapitres  X  et  XI,  l'auteur  étudie  le  sens  et  l'emploi  c» 
pronoms,  des  conjonctions  et  des  adverbes  ;  le  point  de  comp»'"** 
naturellement,  est  toujours  l'usage  classique.  Unlongchapitre*!*' 
objet  les  mots  nouveaux,  qui  abondent  dans  Tertullien  el  I«  ^ 
t  que  prennent  les  mots  anciens.  Un  autre  étudie  labi*J^5' 

t  l'ellipse  :  on  est  ici  au  cœur  mSme  du  style  de  Temï^K"^ 

:i   qu'on  découvre   ses  mille    façons    d'être    concis  j''*!''' 

irité 

:hapitre  XIV  est  consacréauxartifices  de  style  :  anaphoit.*' ' 

i 
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~^tion,  clausules  métriques  (les  plus  fréquentes  sont-"*'", -"■'"«, 
^  -,  -,  „  s^j_  (c'est  à  dire  le  ditrochée,  le  crétique  suivi  d'un  trochée  et 

double  crétique),  le  parallélisme,  la  rime,  les  jeux  de  mots.  Un 
^^pitre  spécial  traite  de  la  métaphore  :  l'auteur  nous  donne  la  liste 
=>habétique  des  substantifs,  adjectifs  et  verbes,  qui  sont  employés 
L  figuré,  alors  qu'ils  ne  l'étaient  que  peu  ou  point  à  l'époque 
assique. 

Snfin,  un  dernier  chapitre  nous  donne  une  idée  de  l'imagination 
>ut  orientale  de  Tertullien,  sous  la  plume  duquel  les  idées  abstraites 
:  fondaient  avec  les  mille  phénomènes  de  la  nature. 

Il  est  visible  que  M.  Hoppe  a  eu  le  souci  d'être  exact  et  complet 
3.T1&  ce  long  et  minutieux  tiavail.  Si  l'on  peut  lui  faite  un  reproche, 
est  d'avoir  trop  sacrifié  aux  détails  et  de  n'avoir  pas  tiré  de  ceux-ci 
enseignement  qui  s'en  dégageait  :  trop  rarement  il  a  eu  la  bonne 
lée  de  résumer  le  résultat  de  ses  recherches,  de  leur  donner 
n  cadre  et  d'en  faire  ainsi  je  dirais  presque  la  philosophie  Son  livre 
3  consulte,  mais  il  ne  se  lit  pas.  Au  surplus,  on  se  demande  si 
'auteur  a  bien  pu  croire  que,  pour  avoir  classifié  et  fait  défiler  devant 
lous  les  artifices  de  rhétorique  et  les  figures  de  style  de  Tertullien, 
1  nous  avait  fait  connaître  son  style  ;  il  eût  peut-être  mieux  fait 
l'intituler  son  ouvrage  :  Langut  dt  Tertulltat. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  là  un  livre  substantiel,  qui  figurera 
lésormais  dans  la  bibliothèque  des  latinistes  à  côté  de  La  latinité  de 
ît  Jéréme  de  Goelzer  et  de  L<t  IntiniU  des  sermons  de  SI  Augustin  de 
Régnier.  J.  Hardy. 

i39-l3o.  —  Santl  ConSOli,  L'autore  dtl  libro,  de  origine  et  situ  Ger- 
manaruip.  Rome,  £.  Loescher,  1902,  i33  p.  8". 
Ce  n'est  certes  pas  l'originalité  qui  manque  au  livre  de 
M.  Santi  Consoli.  Suivant  celui-ci,  l'auteur  de  la  Germanie  n'est 
pas  Tacite,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  mais  Pline  l'Ancien,  et  cet 
opuscule  n'est  qu'une  digression  que  Pline  avait  insérée  dans  ses 
20  livres  des  Bella  Germaaica.  Telle  est  la  thèse  :  M.  Consoli,  qui  ne 
se  dissimule  pas  qu'elle  est  hardie,  essaie  de  la  prouver  dans  un  livre 
très  savant,  qui  témoigne  de  beaucoup  d'études  et  de  lectures,  mais 
qui  n'a  pas  convaincu  la  critique.  Voici  ses  preuves  :  i"  Il  n'est  pas 
question  dans  la  Germanie  d'événements  postérieurs  à  l'an  7g;  or,  le 
premier  ouvrage  historique  de  Tacite,  l'Agricola  est  de  Tan  98.  2"  La 
Germanie  n'est  mentionnée  nulle  part  avant  le  xv*  siècle.  3°  L'histoire 
de  la  découverte  des  ms.  par  Poggio  est  incertaine  et  c'est  probable- 
ment par  fraude  que  l'éditeur  attribua  cet  écrit  à  Tacite.  40  11  y  a 
concordance  entre  la  Germanie  et  les  autres  écrits  de  Pline  l'Ancien. 
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Enfin  5",  la  comparaison  avec  les  autres  écrits  de  Tacite  fait  voir  des 
différences  sensibles.  L'auteur  n'a  pas  comparé  le  style  de  Tacite  < 
celui  de  Pline  :  il  se  pro[>ose  de  le  faire  dans  un  autre  ouvrage. 
Certes,  si  tout  cela  était  prouvé,  la  thèse  de  M.  Consoli  le  serai;  ' 
aussi  ;  mais,  malgré  la  science  de  l'auteur,  on  reste  trop  souven; 
sceptique  à  l'égard  de  ses  arguments  Nous  ne  voulons  pas  compare: 
sa  thèse  à  celle  d'un  certain  M.  Hochard,  qui  soutenait,  il  y  a  que'.quE 
i]uinze  ans,  que  l'auteur  des  écrits  historiques  de  Tacite  était  Poggi'J. 
mais  nous  doutons  qu'elle  ait  plus  de  chance  d'être  admise. 

Ce  qui  précède  était  écrit,  quand  nous  avons  reçu  le  nouveau  iivre 
de  M.  Santl  ConSOU,  La  Germania  comparata  con  la  Sai^traHs  Hiit;- 
ria  di  Plinio  e  con  le  opcre  di  Tacito.  Rome,  E.  Loescher.  190Î, 
172  pp.  3  fr.  Il  se  compose  de  deux  parties  divisées  en  deux  sections  : 
l'auteur  compare  successivement  la  Germanie  à  l'Histoire  Naturelle 
et  aux  œuvres  de  Tacite.  \°  au  point  de  vue  du  vocabulaire,  2°  au 
point  de  vue  de  la  syntaxe.  Il  n'est  plus  guère  question  ici  de  la  thèse 
hardie  que  nous  venons  d'exposer  :  ce  sont  de  simples  ■  recherches 
lexicographiques  et  syntaxiques  »,  et  à  ce  point  de  \-ue  ce  livre  est  fort 
int(^ressant  :  il  contient  beaucoup  d'observations  utiles  sur  la  langue 
latine  du  premier  siècle  de  l'Empire.  J.  P-  W.      i 

i3i.  —  H.  L.  Wilson.  D.  Jumi  Juvenalis  saturarum  libri  V.  Un- 
versiiy  publishing  Co,  New- York -Boston.  i903.LXXvm-t  16  i7Spp. 
Cette  édition  fait  partie  de  la  Gildersleevct-Lodgc  latin  Séries.  L'auteur 
s'est  fait  connaître  par  divers  travaux  sur  Juvénal  (voy,  p.  Lxx^ni  ■ 
Ici.  il  a  pour  but.  non  pas  de  (aire  avancer  la  science,  mais  de  four- 
nir le  nécessaire  aux  étudiants  qui  s'appliquent  pour  la  première  fois 
à  l'étude  de  Juvénal  et  d'aider  ceux  qui  sont  plus  avancés  à  apprt>- 
fondir  celte  étude  (Préface,  p.  m).  Dans  l'introduction  de  78  pagMi 
il  traite  du  développement  de  la  satire  chez  les  Romains,  de  la  vie  de 
Juvénal,  de  ses  satires  et  de  l'histoire  du  texte;  il  consacre  une  tren- 
taine de  pages  aux  particularités  de  la  langue  et  du  style  de  Juvénal; 
puis  il  c<Me  la  plume  à  M  K.  F.  Smith,  qui  parle,  en  une  douzaine 
de  pages,  de  la  métrique  du  poète.  Enfin  la  bibliographie  indique  les 
éditions,  les  travaux  sur  les  mss  et  sur  la  critique  du  texte.  Quant 
au  texte  de  l'édition,  M.  Wilson  nous  dit  qu'il  diffère  en  i5  passages 
de  celle  de  Biicheler  (1893);  dans  huit  de  ces  passages,  il  se  trouve 
d'accord  avec  la  nouvelle  édition  de  S,  G.  Owen.  Les  satires  II.  VI 
et  IX  ne  sont  pas  annotées,  on  devine  pour  quelle  raison.  Le  com- 
mentaire des  autres  comprend  160  pages;  tout  y  est  expliqué  :  le 
plan  et  les  idées,  le  style  et  la  grammaire,  les  allusions  historiques  et 
mythologiques,  et  dans  des  notes  placées  au  bas  des  pages,  l'auteur 
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onne  les  indications  nécessaires  pour  approfondir  l'étude  de  beau- 
Dup  de  questions  grammaticales  et  historiques.  En  résumé,  cette 
ditîon  est  tout  à  fait  au  courant,  elle  est  fort  bien  conçue  :  nous 
otidrions  en  avoir  une  pareille  en  français,  car  jusqu'ici  nous  n'avons 
u'une  bonne  édition  française  de  la  Vile  satire,  par  Hild(KUncksieck), 
indis  qu'il  existe  quatre  éditions  annotées  de  Juvénal  en  langue 
nglaise  :  celles  de  Mayor,  de  Pearson.  de  Duff  et  de  Wilson. 

J.  P.  W. 

3a.  —  A.  Kappelmacher.  Sudia  Juvenatia.  Diss.  philologae  Vin- 
dobonenses.  Vol.  VII,  p.  i58-200  (t9o3).  6  fr.  le  vol. 
Ce  vol.  VII  contient  trois  dissertations,  la  i™,  sur  la  métrique  de 
iaint  Paulin  de  Noie,  par  A.  Fiiiemer;  la  2',  sur  la  Rhétorique 
l'A,  Cornélius  Celsus,  par  y.  IVoehrcr;  la  3*,  sur  Juvénal,  par 
1 .  Kappdmacker.  Nous  voulons  parler  de  cette  dernière . 

Juvénal  nous  dit  lui-même  qu'il  fut  a  élevé  dans  les  cris  de  l'école  * 
!t  nous  le  croyons  facilement  sur  parole,  quand  nous  le  lisons.  Son 
biographe  nous  apprend  qu'il  déclama  jusqu'à  l'âge  mûr  :  ad  mtdiam 
fere  aetatem  declamavit.  Mais  à  quelle  école  appartenait -il  ?  C'était  un 
rhéteur  latin,  dit  l'un,  et  il  détestait  les  Grecs.  Non,  dit  l'autre,  c'était 
un  rhéteur  grec,  un  disciple  de  Quintilien,  qui  estimait  les  Grecs. 
M.  Kappelmacher  a  voulu  trancher  la  question. 

On  ne  peut  pas,  dit-il  d'abord,  alléguer  la  haine  que  Juvénal 
portail  aux  Grecs,  pour  prouver  qu'il  était  un  rhéleur  latin.  Sans 
doute.  Juvénal  méprisait  les  Grecs  et  il  était  révolté  de  voir 
Rome  devenir  une  ville  grecque.  Mais  ces  Grecs  qu'il  hnïssait, 
ce  n'étaient  pas  les  vrais  Grecs  :  c'étaient  tous  les  Orientaux  de 
langue  hellénique  qui  affluaient  dans  la  capitale.  Il  nomme  avec 
éloge  les  écrivains  et  les  philosophes  de  la  Grèce;  il  aime  à  se  servir 
de  mots  grecs  et  il  le  fait  plus  souvent  que  la  nécessité  ne  l'exige  (cfr. 
A.  Thiel,  Juvmalis  graecissans.  Bull..  VII,  p.  299).  M.  K.  fait  enfin 
observer  que  les  rhéteurs  latins  approuvaient  les  Gracques,  tandis 
que  Juvénal  les  blâme  {II,  24)  : 

Quis  tulerit  Gracckos  de  sedittone  querentes  ? 
L'attitude  de  Juvénal  à  l'égard  des  Grecs  est  la  même  que  celle  de 
Quintilien  :  comme  celui-ci,  il  reconnaît  leur  .supériorité  littéraire. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  être  comptés  parmi  les  rkdores  latini. 
Tel  est  le  contenu  des  deux  premiers  chapitres.  Dans  le  3«,  qui  est  le 
plus  impoitant,  M.  K.  essaie  de  prouver  que  Juvénal  était  un  élève. 
in  auditeur  de  Quintilien  et  il  tire  ses  preuves  des  satires  même, 
rapprochant  les  vers  de  Juvénal  de  certains  passages  de  Quintilien. 
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Il  dresse  une  liste  de  termes  de  rhétorique  (eutkynuma,  ai».  Oc. 
que  Quintilien  emploie  souvent,  et  dans  un  sens  spécial,  et  qui  se 
retrouvent  dans  Juvénal  avec  le  même  sens,  mais  non  dans  le 
rhttorts  latùii.  Juvénal  apprécie  de  la  même  façon  que  Juvénal  certains 
rhéteurs,  certains- grammairiens  et  leurs  écoles,  Cicéron  et  certina 
<:otitemporains.  Leplandela  VII*  Satire  serait  emprunté  à  QuinUlien, 
qui  traite  successivement  des  poètes,  des  historiens,  des  oratemi 
(X,  i).  Les  modèles  de  Juvénal  sont  Lucilius  et  Horace,  doiU 
Quintilien  parle  (X,  i.  gî  et  suiv.)  avec  él<^e.  Enfin  certaines  quali- 
tés de  Juvénal  sont  dues  aux  leçons  de  ce  maître,  surtout  le  pitto- 
resque et  la  mesure  dans  l'emploi  des  sententia*  ou  traits. 

Tous  ces  arguments  sont  exposés  avec  clarté,  dans  un  latin  pw. 
élégant  et  facile,  mais  sont-ils  probants  ?  Il  n'en  est  pas  un  seul,  à 
îiotre  sens,  qui,  pris  à  part,  emporte  la  conviction.  Réunis,  ib 
finissent  par  faire  impression,  mais  ne  suffisent  pas  pour  trancher  U 
question.  Une  observation  pour  finir.  Marxaappelé  Juvénal  un  rWr 
Utinus,  mais  Juvénal  fut-il  jamais  un  rhéteur  ?  Il  fréquenta  lesécoks 
de  rhétorique  et  «  déclama  d  jusau'à  un  âge  avancé,  mais  qu'est-a 
qui  prouve  qu'il  fut  jamais  lui-même  rhéteur  ou  maître  de  rhétorique? 

J.  P.  W. 

i33.  —  J.  Meuser,  P.  Ovidius  Naso,  Metamorphoiot  fiirden  Scbulge- 
brauch  ausgewïhlt  und  erklârt.   Neue  Auflage,  besorgt  von  AU- 
Bgen.  Paderborn,  F.  Schoeningh,  1903,  i  vol.  in  13,  i  m.  60. 
C'est   une   édition  déjà   ancienne   que   M.    Egen  a   rajeunie  et 
améliorée.  Elle  est  très  recommandable,  en  tous  points.  L'introduc- 
tion est  sobre,  claire  ;  le  texte,  bien  imprimé  ;  il  est  suivi  d'un  recueil 
d'annotations  et  d'un  dictionnaire  des  noms  propres.  Ce  petit  lexique 
me  parait  fort  utile;  les  élèves,  très  oublieux,  auront  peu  de  peine i 
s'y  reporter. 

Une  critique,  cependant.  M,  Egen  fait  du  talent  d'Ovide  un  éloge 
exagéré.  La  Muse,  dit-il,  l'a  comblé  de  plus  de  faveurs  qu'aucun 
autre  poète  romain  ;  Ovide  dépeint  les  caractères  de  main  de  maitre; 
il  est  spirituel  ;  il  joint  une  perfection  extraordinaire  de  la  forme  â  la 
légèreté  et  à  l'éclat  du  vers,,.  M.  Egen,  j'en  suis  sûr,  n'appartient 
pas  à  cette  écale  de  philologues  qui  considéraient  l'antiquité  comme 
sacrée  et  intangible.  Peut-être  a-til  éprouvé  la  crainte  de  déprécier 
aux  yeux  des  élèves  un  poète  auquel  on  cherche  à  les  intéresser. 
■Dans  ce  cas,  je  croirais  plus  habile  et  moins  dangereux  de  dire  la 
vérité.  Ovide,  du  moins  dans  bien  des  endroits  des  Métamorphoses, 
ne  peut  passer  pour  un  grand  poète,  ni  même  pour  un  poète.  Parfois 
ses  vers  et  ses  idées  sont  franchement  inférieurs.  Et  quand  traduil-on 
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-Ovide  ?  justement  à  un  âge  où  le  goût  n'est  pas  formé,  où  il  oscille 
entre  la  vraie  beauté,  simple,  calme,  profonde,  et  le  clinquant 
tapageur,  sans  trop  sentir  lequel  des  deux  mérite  l'admiration.  Il 
serait  prudent  de  signaler  aux  élèves  la  creuse  rhétorique  qui  dans 
Ovide  dépare  même  les  sujets  grandioses.  Ant.  Grécoirb. 

134.  —  Abbé  Louis  DedOUVreS,   Les  Latins  piinls  far  eux-mimes. 

Paris,  Picard,  1903.  ^So  pp. 

M.  l'abbé  L.  Dedouvres,  docteur  es  lettres,  nous  offre,  dans  ce 
livre,  douze  leçons  professées  à  la  Faculté  libre  des  lettres  de  l'Ouest. 
Le  ton  de  ces  leçons  est  un  peu  oratoire  :  je  ne  veux  pas,  en  les 
caractérisant  ainsi,  leur  adresser  un  blâme,  car  la  forme  oratoire  revêt 
ici  des  idées  qui,  pour  ne  pas  être  bien  neuves,  méritaient  d'être 
exposées  devant  un  auditoire  de  jeunes  gens.  M,  Dedouvres  les 
expose  du  reste  d'une  façon  originale  :  il  a  voulu  peindre  les  Latins 
en  prenant  chez  eux-mêmes  les  couleurs  et  les  traits  de  son  tableau. 
C'est  chez  eux  qu'il  va  chercher  la  peinture  de  l'agreste  Latium  et 
de  la  ville  de  Rome,  qui  nous  introduit  dans  le  sujet.  Puis  il  nous 
montre  que  les  Romains  nous  apparaissent  partout  comme  des  gens 
positifs  et  pratiques;  il  nous  mène  sur  les  principaux  théâtres  de 
l'activité  romaine,  aux  champs,  dans  les  camps,  au  forum.  Après 
nous  avoir  ainsi  fait  connaître  les  Romains  et  leur  caractère,  il 
recherche  quelle  influence  ce  caractère  eut  sur  leur  poésie  lyrique 
épique,  dramatique  et  didactique,  sur  leur  prose  philosophique, 
historique  et  oratoire,  sur  la  langue  latine,  moins  riche  et  moins 
harmonieuse  que  la  langue  grecque.  Après  avoir  lu  ce  livre  —  et 
c'est  un  plaisir  de  le  lire  —  on  a  une  idée  claire  et  exacte  du  peuple 
romain  et  de  sa  littéiature,  des  caractères  disttnctîfs  de  l'un  et  de 
l'autre.  M.  Dedouvres  a  noté,  dans  les  auteurs  latins,  les  passages 
très  nombreux  où  les  Latins  «  se  sont  dépeints  eux-mêmes  »,  et  tous 
ces  textes,  il  les  enchâsse  habilement,  quelle  que  soit  leur  longueur, 
dans  ses  leçons,  j'allais  dire  dans  ses  discours.  J'admire  qu'il  ait  eu  un 
auditoire  que  ces  citations  ne  fatiguaient  pas;  mais  pour  le  lecteur 
le  contexte  les  amène  et  les  explique.  On  sent  à  chaque  page,  que 
M.  Dedouvres  aime  le  latin  et  il  rend  justice  aux  qualités  distinctives 
du  peuple  romain.  Sa  préface  est  à  lire  aussi  :  c'est  un  plaidoyer 
sensé  et  chaleureux  en  faveur  des  humanités  latines.  Après  cet  éloge, 
il  nous  permettra  de  dire  qu'il  a  parfois  trop  de  confiance  dans  les 
étymologies  que  les  anciens  donnaient  des  mots  latins  :  tnutla, 
l'amende,  n'a  rien  de  commun  avec  mutgere,  traire,  et  porta,  porte 
d'une  ville,  ne  vient  pas  de  portare  (parce  qu'en  traçant  l'enceinte 
d'une  ville  avec  la  charrue,  on  aurait  porté  celle-ci  à  l'endroit  où 
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devait  être  une  porte).  L'auteur  aurait  facilement  évité  ces  critiqnfs 
et  d'autres  encore,  que  l'on  pourrait  lui  adresser  :  son  livre  qui  est 
instructif,  plein  d'idées  intéressantes,  agréablement  exprimées,  claire- 
ment exposées,  qui  est,  en  un  mot.  un  livre  bien  fait,  serait  encore 
meilleur..  J.  P.  \V, 

i35.  —  St.  Gsell.  Les  monuments  antiques  de  rAtgàrif.   Paris.  Fente- 

moing.  1901.  Tome  I,  72  planches  et  85  illustrations.  Tome  li, 

34  planches  et  89  illustrations.  40  fr. 

Dans  ce  bel  ouvrage,  M .  Gsell.  professeur  à  l'Ecole  supérieure  des 
lettres  et  directeur  du  Musée  d'Alger,  s'est  proposé  d'  •  indiquer  aussi 
brièvement  que  possible,  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  sur  les  ruines 
antiques  de  l'Algérie  1.  11  a  voulu  dresser  dès  maintenant  cet  inven- 
taire, bien  que,  de  son  propre  aveu,  il  n'ait  pas  encore  pu  tout  voir 
de  ses  yeux,  qu'il  existe  beaucoup  de  monuments  qui  ne  sont  encore 
décrits  nulle  part  ou  qui  sont  incomplètement  fouillés  et  qu'il  n'ait 
pu  accompagner  chaque  description  d'une  vue  ou  d'un  plan.  Nous 
pensons  qu'aujourd'hui  aucun  ouvrage  sur  l'Algérie  ne  peut  prétendre 
être  définitif  et  qu'il  vaut  mieux  donner  dès  à  présent  ce  qu'on  peut, 
que  d'atlendre  une  exploration  complète. 

M.  Gsell  a  conçu  le  plan  de  son  livre  de  façon  à  en  faire  un  manuel 
d'archéologie  monumentale  algérienne  ;  en  d'autres  termes,  il  n'adopte 
pas  l'ordre  géographique,  où  des  édifices  d'époques  et  de  nature 
diverses  auraient  été  mêlés.  Il  consacre  un  chapitre  à  chaque 
catégorie  de  monuments,  examinant  successivement  les  monuments 
indigènes  (grottes  et  abris  sous  roches,  refuges,  tombeaux,  gravures 
rupestres).  les  monuments  puniques  et  libj'phéniciens,  les  monuments 
romains,  enfin  les  monuments  chrétiens  et  byzantins. 

Les  monuments  romains  occupent  naturellement  la  plus  grande 
partie  des  deux  volumes.  Ils  sont  divisés  en  14  classes  :  constructions 
militaires,  aspect  général  des  villes,  places  publiques,  temples,  arcs 
de  triomphe,  théâtres,  amphithéâtres  et  cirques,  marchés,  thermes, 
nymphées  et  fontaines,  aqueducs,  routes,  ponts  et  ports,  maisons  et 
installations  rurales,  sépultures,  décoration  des  édifices.  Les  monu- 
ments chrétiens  et  byzantins  sont  aussi  l'objet  d'une  longue  étude; 
ils  sont  divisés  en  trois  classes  :  les  édifices  du  culte,  les  constructions 
défensives  et  les  sépultures  chrétiennes. 

A  la  fin  du  second  volume  se  trouve  un  index  topographique,  qui 
permet  de  remettre  chacun  des  monuments  à  sa  place  géographique 
et  de  réunir  les  renseignements  concernant  les  ruines  qui  sont 
groupées  dans  un  même  lieu.  Les  notes  bibliographiques  sont  très 
abondantes  et  les  illustrations  sont  nombreuses  et  fort  bien  réussies, 

J.  P.  W. 
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i36.  —  G.  Gnipp,  KuHurgesckichtt  der  heidniseken  Kaismtit.  I  Bd. 
Untergang  der  heidnischen  Kultur.  Munich,  Allgem.  Verlags- 
gesellschaft.  1903.  583  pp. 

L'auteur  de  ce  livre  a  publié  une  histoire  de  la  civilisation  au 
moyen  âge;  en  préparant  une  seconde  édition  de  cette  histoire,  il  a 
été  amené  à  faire  de  nouvelles  études  sur  l'antiquité  et  peu  à  peu,  ce 
qui  ne  devait  être  qu'une  introduction,  est  devenu  tout  un  ouvrage, 
dont  voici  la  première  partie. 

C'est  à  grands  traits  que  M.  Grupp  nous  dépeint  l'antiquité, 
choisissant  dans  les  sources  anciennes  et  dans  les  travaux  modernes 
ce  qui  est  le  plus  caractéristique.  Quarante -trois  chapitres  se 
succèdent  sans  lien  apparent  entre  eux  :  chacun  constitue  un  petit 
tableau,  et  réunis  ils  donnent  une  idée  complète  du  monde  romain. 
Il  y  a  pourtant  une  suite  naturelle.  C'est  la  vie  privée  que  nous 
apprenons  à  connaître  d'abord  :  la  religion,  les  Idées  philosophiques 
et  morales,  l'habitation,  le  vêtement,  les  repas,  la  journée  et  les  soins 
physiques,  la  famille  romaine,  l'instruction,  les  écoles  et  les  maîtres, 
les  tt'ibunaux  et  la  justice,  la  vie  en  plein  air,  les  spectacles,  la  chasse 
et  le  sentiment  de  la  nature,  enfin  les  voyages  (chap.  I-XIIl).  Les 
l'i  chapitres  suivants  sont  consacrés  à  la  vie  publique  et  aux  classes 
sociales  :  l'empereur  et  le  gouvernement,  les  fonctionnaires,  les 
classes  élevées,  les  classes  moyennes,  les  basses  classes,  l'agricuhure 
et  les  paysans,  les  métiers  et  le  commerce,  les  clients  et  les  affranchis, 
les  distributions  de  blé,  les  corporations  professionnelles,  les  esclaves, 
l'influence  de  l'esclavage  sur  les  mœurs.  Les  dix-huit  derniers 
chapitres  nous  parlent  de  la  conquête  du  monde  par  Rome  et  si,  je 
puis  ainsi  dire,  de  la  conquête  de  Rome  par  les  provinces  :  l'armée 
romaine,  les  Romains  conquérants,  protecteurs  et  exploiteurs  des 
provinces,  les  villes  et  les  campagnes,  l'administration  municipale, 
la  Grèce,  l'Asie  et  l'Egypte,  les  Orientaux  dans  l'Empire,  l'Afrique, 
l'Espagne,  la  Gaule  et  la  Bretagne,  la  protection  des  frontières  et  la 
colonisation.  C'est  à  propos  de  l'influence  orientale  que  l'auteur  parle 
des  Juifs  et  longuement  de  l'introduction  du  christianisme.  Il  consacre 
à  celui-ci  quatre  chapitres  intitulés  ;  Jésus-Christ,  les  communautés 
chrétiennes,  la  doctrine  des  Apôtres,  les  changements  opérés  dans  le 
caractère  romain.  Dans  cette  histoire  de  la  civilisation  antique, 
M.  Grupp  fait  donc  au  christianisme  la  place  qui  lui  revient  et  il  le 
fait  en  croyant,  convaincu  que  la  doctrine  qui  a  transformé  le  monde 
antique,  est  encore  la  seule  qui  puisse  sauver  le  monde  moderne. 

C'est  l'état  social,  sous  tous  les  aspects,  ses  modifications  et  ses 
progrès,  que  l'auteur  s'attache  avant  tout  à  dépeindre.  I!  a  réussi  à 
écrire  un  livre  attachant,  d'une  forme  attrayante.  Il  est  bien  au 
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courant  de  tout  ce  qui  a  été  publié  et  il  a  souci  de  puiser  aux  soarccs 
mêmes.  Les  Si  illustrations  dans  le  texte  sont  choisies  suivant  le  bu: 
de  l'auteur  :  elles  mettent  sous  nos  yeux  des  scènes  de  la  vie 
romaine.  Dans  un  livre  de  ce  genre,  elles  pourraient  être  plus 
nombreuses  et  l'auteur  promet  de  les  multiplier  dans  te  second 
volume,  qui  donnera  aussi  la  bibliographie.  J.  P.  W. 

Langues  et  Littératures  celtiques. 

137.  —  H.  d^Arbois  de  JubainvlUe,   Les  Celtes,  depuis  les  Itmfs 

les  plus  aitcUns.  jusqu'à  tan  100  avant  notn  ère.  Paris,  Fontemoinf, 

1904,  220  pp.  in  12,  fr.  5. 

L'an  dernier,  dans  ses  leçons  au  Collège  de  France,  M.  d'Arbois 
de  Jubainville  exposait  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  anciens 
Celtes,  qu'il  poursuit  depuis  de  longues  années  avec  une  ardeur 
infatigable.  C'est  son  cours,  tel  qu'il  fut  débité,  qu'il  vient  de  hvrer 
à  l'impression  sous  le  titre  transcrit  ci-dessus,  et,  à  le  lire,  on  croit 
entendre  la  voix  claire  et  profondément  sympathique  du  savant 
professeur  qui.  bien  qu'extrêmement  documenté,  ne  se  perd  jamais 
dans  l'obscurité  et  l'incertitude  des  détails  innombrables.  Ce  petit 
livre  sans  surcharge  de  notes  scientifiques,  condense  les  résultats 
obtenus  jusqu'à  présent  dans  l'étude  de  l'histoire  des  anciens  Celtes; 
il  forme  pour  ainsi  dire  le  résumé  de  toute  une  série  de  travaux 
publiés  par  l'auteur  dans  le  même  domaine. 

Les  Celtes  ont  occupé  un  territoire  immense  avant  le  développe- 
ment de  la  puissance  germanique  et  l'arrivée  des  Romains  dans- 
TEurope  centrale.  Ils  paraissent  avoir  essaimé  d'un  domaine  relative- 
ment restreint  que  couvrent  aujourd'hui  la  Hesse  Darrostadt,  le 
Grand  Duché  de  Bade  et  la  Bavière  septentrionale,  pour  étendre 
leur  domination  sur  l'Irlande,  la  Grande  Bretagne,  la  Belgique,  la 
France,  le  Nord  de  l'Espagne,  le  Nord  de  l'Italie,  l'empire  d'Alle- 
magne jusqu'à  l'Elbe,  la  Bohême,  le  bassin  du  Danube,  le  nord  de 
la  péninsule  des  Balkans  et  une  partie  de  l'Asie  Mineure, 

Après  s'être  établis  dans  les  régions  de  l'Allemagne  du  Nord 
actuelle,  vers  H 00  avant  j.-C.  ils  pénétrèrent  dans  les  Iles  Britan- 
niques où  les  attiraient  les  mines  d'étain,  précieuses  à  une  époque  où 
leà  armes  étaient  en  bronze.  Cette  première  invasion  s'étendit  sur  la 
Grande  Bretagne  et  l'Irlande.  Entre  l'an  700  et  l'an  Soo,  les  Gaulois 

(i)  hes  premiers  habilanli  de  l'Europe.  3'  éà.  Paris.  Thorin,  1891. — Les  Gaulois 
dans  ritalie  du  Nord,  Revue  celtique,  XI,  p.  152-17S,  —  Les  Celtes  en  Espagne. 
Revue  celtique,  XIV,  p.  367-93;  XV',  p.  i.6i.  ~  Principaux  auteurs  de  l'antiquité 
à  consul'er  sur  l'histoire  des  Celles,  Paris,  Ponlïmoing,  1901,  etc. 
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ranchirent  le  Rhin  et  s'établirent  dans  la  France  actuelle  dont  ils 
Lépossédèrent  les  Ligures.  Peu  après  leur  arrivée  dans  la  Gaule,  vers 
'an  5oo,  les  Celtes  pénétrèrent  dans  le  nord  de  l'Espagne  où  de 
\OTnbreux  noms  de  lieux  rappellent  leur  séjour.  Mais  ils  n'y  furent 
amais  établis  qu'à  l'état  de  colonies  militaires,  car  les  populations 
.bêres  leur  opposèrent  toujours  une  résistance  opiniâtre  et  ne  se 
[TiÊlèrent  pas  à  eux. 

Vers  la  même  époque,  d'autres  Celtes  conquirent  sur  les  Vénèles 
les  pays  situés  entre  le  Danube  et  les  Alpes;  un  siècle  plus  tard,  ils 
pénétraient  en  Italie,  et  livraient  aux  Romains  de  sanglantes  batailles. 
Cent  ans  après,  les  Belges,  peuplades  celtiques  établies  primitive- 
ïnent  entre  l'Elbe  et  le  Rhin,  passaient  ce  dernier  fleuve,  et  s'établis- 
saient entre  la  Seine,  la  Marne  et  le  Rhin  ;  quelques  peuplades 
gauloises  qui  les  y  avaient  précédés  (Sequani,  Allobroges,  AbniicaCui,etc.'' 
furent  refoulées  vers  le  sud  et  l'ouest.  Une  partie  des  Belges  traversa 
\a  Mer  du  Nord  pour  aller  conquérir  la  Grande  Bretagne. 

Pendant  ce  temps,  à  l'est,  les  Celtes  s'emparaient  de  la  Bohème, 
de  la  Moravie,  et  du  nord  de  la  Péninsule  de  Balkans  jusqu'alors  au 
pouvoir  des  Illyriens  et  des  Thraces,  C'est  à  ce  moment  qu'ils  firent 
alliance  avec  Alexandre  le  Grand.  Peu  après,  ils  vont  piller  Delphes, 
puis  ils  se  disloquent  :  les  uns  se  fixent  en  Thrace  ;  les  autres  passent 
en  Asie  Mineure  où,  après  avoir  ravagé  l'ancienne  lonie,  ils  fondent 
le  royaume  de  Galatie. 

Mais,  l'immense  empire  des  Gaulois  va  se  désagréger  :  les  Germains 
qui,  depuis  longtemps,  leur  étaient  asservis,  se  soulèvent  —  peut-être 
l'invasion  belge  au  delà  du  Rhin  était-elle  déjà  la  conséquence  d'un 
mouvement  de  peuples  antérieur.  —  Les  Cimbres  et  les  Teutons  se 
ruent  à  travers  les  territoires  celtiques  et  ne  viennent  succomber  que 
sous  les  armes  italiques  ;  les  armées  romaines  s'emparent  de  l'Espagne 
du  Nord  de  l'Italie  et  vont  pénétrer  profondément  en  Gaule  ;  la  chute 
de  l'indépendance  gauloise  attaquée  de  toutes  parts,  est  proche. 

Telle  est  sommairement  résumée,  la  réelle  épopée  historique  à  tra- 
vers laquelle  M .  d'Arbois  entraine  avec  lui  le  lecteur.  L'étude  des  récits 
des  historiens  anciens,  la  toponymie,  l'onomastique,  la  mythologie 
sont  tour  à  tour  les  moyens  d'investigation  employés.  Par  des 
rapprochements  ingénieux,  M.  d'Arbois  s'eFforce  de  déterminer  le 
lieu  d  origine  et  la  marche  des  diverses  peuplades  celtiques  que  l'on 
letiouve  aux  quatre  coins  du  monde  ancien  Bref,  ce  petit  livre, 
dégagé  de  tout  appareil  scientifique  d'aspect  rébarbatif,  est  fait  pour 
plaire  à  tous  ceux  qui  voudront,  sans  fatigue,  se  procurer  sur  l'histoire 
si  intéressante  des  anciens  Celtes  des  notions  concordant  avec  les 
derniers  résultats  obtenus  par  la  science  historique, 

Victor  Tourneur. 
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I.A>GUES  ET  Littératures  romanes. 

i3S.  —  D'  Au^St  Leykauff,  François  Haberi  und  stitu  Cebersaïag 
dci  Metamorphosen  Oeids  (Muenchener  Beitraege  zur  romanischec 
und  englischen  Philologie  hsgb.  v.  Breyraann  u.  Schick,  XXX. 
Heft;.  Leipzig,  Deichert  1904. 

François  Habert  est  assez  peu  connu  aujourd'hui,  et  M.  Leykaatf 
a  eu  Toccasion  de  le  constater  en  recherchant  tout  ce  qui  a  été  dit  du 
vieux  traducteur.  Celui  ci  n'a  pas  été  tout  à  fait  ignoré,  pourtant,  dn 
temps  des  romantiques,  et  nous  signalerons  à  M,  Leykauff  le  fiassagt 
de  Théophile  Gautier  {Poésies  cûmplita,  I,  69)  où  apparaissent,  parmi 
a  les  vieux  qu'un  siècle  ingrat  en  s'avançant  oublie  d. 
Le  bon  Alain  Charikr,  Rutcb^uC  le  conteur. 
Sire  Gasse-Brulcz  (jii-).  Habert  le  traducteur, 
Mailrc  Qémetit  MarOI,  madami:  Marguerite. 

M.  Leykauff  a  rassemblé  avec  soin  les  renseignements  fournis  sur 
la  vie  du  poète  berrichon  par  son  œuvre  elle  même  et  par  les  travam 
modernes,  et  il  reconstitue  ses  idées  religieuses  et  littéraires,  peu 
originales  d'ailleurs  ;  dans  le  conflit  des  poètes  du  xvi«  siècle,  l'auteui 
du  Battiii  de  liesse  appartient  au  passé,  à  l'école  de  Marot,  à  ceui  i 
qui  la  Pléiade  déclare  la  guerre  ;  s'il  passe  ensuite  dans  le  camp  des 
novateurs  triomphants,  cela  prouve  simplement  qu'il  subissait  docile- 
ment les  courants  d'idées  de  son  époque,  comme  tant  d'esprits  de 
second  ou  de  troisième  ordre  qui  furent  pour  Marot  et  Ronsard  à  U 
fois.  Maiscequiest  le  plus  intéressant  dans  Habert,  c'est  le  traducteur, 
et  c'est  à  celui  ci  qu'est  consacrée  la  plus  grande  partie  du  présent 
travail.  M.  Leykauff  a  eu  la  bonne  idée  de  récapituler  d'abord  les 
traductions  qu'on  avait  faites  des  Métamorphoses  avant  le  xvi*  siècle. 
On  ne  pouvait  pas  exiger  qu'il  fit  à  ce  propos  une  étude  complète  de 
l'influence  d'Ovide  au  moyen  âge  ;  toutefois  il  aurait  dû,  puisqu'il 
cite  K.  Eartsch,  utiliser  aussi  le  grand  ouvrage  de  M.  Arturo  Graf, 
Roma  «ella  memoria  e  ntîte  immagiuazioni  del  medio  evo,  qui  consacre  des 
pages  importantes  à  Ovide  ;  et  puisqu'il  mentionne  un  travail  italien 
sur  les  traductions  italiennes  de  \'Art  d'aimer,  on  s'attendrait  à  trouver 
aussi,  non  seulement  les  ouvrages  de  G.  Paris  qu'il  a  utilisés  {Hiittiri 
îitUraire,  t.  XXIX  et  LiUéraiure française  du  ntoyen  ii^e),maisencore  l'étude 
du  m6me  auteur  publiée  dans  La  poésie  du  moyen  agi.  Il  y  aurait  eu 
lieu  aussi  —  je  compte  revenir  sur  ce  sujet  —  d'écrire,  à  propos  de 
Habert,  un  intéressant  chapitre  sur  le  goût  du  xvi*  siècle  pour  le 
Métamorphoses,  dont  Montaigne  parle  de  façon  si  curieuse.  Maison 
ne  peut  pas  tout  faire,  et  M.  Leykauif,  tout  en  disant  un  mot  des 
théories  du  temps  sur  les  traductions  (il  eût  pu  rappeler  les  discussions 
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le  Montaigne  et  de  Muret  et  d'autres),  conçoit  surtout  l'étude  de  la 
Taduction  comme  un  travail  grammatical  |pp.  52-102).  Il  fait  suivre 
>on  étude  d'un  appendice  bibliographique  qui  fournit,  ainsi  que  la 
première  partie  du  travail,  d'utiles  indications.  A.  Counson. 

iSg.  —  Th-  Suran,  Lts  tsprils  iirtcUurs  de  la  pensée  française  du 
Moyen  Age  à  la  RcvolultOH.  Paris,  Schleîcher,  igoS,  239  p.,  3  fr. 
M.  Suran  estime  que  l'état  d'esprit  religieux  exclut  l'état  d'esprit 
scientifique,  que  le  moyen  âge  et  le  xvii"  siècle,  à  la  réserve  de 
Descartes  et  de  Bayle,  n'ont  pas  osé  penser.  En  revanche,  les  siècles 
de  la  Réforme  et  de  la  Révolution  n'ayant  pas  été  des  périodes  de 
foi,  ont  eu  le  monopole  de  la  pensée.  C'est  ce  qui  fait  qu'ils  comptent, 
dans  son  livre  du  moins,  tant  d'esprits  directeurs  :  d'une  part  Rabe- 
lais, Calvin,  Ronsard  et  Montaigne,  de  l'autre  Voltaire,  Montes- 
quieu, Diderot  et  Jean-Jacques  Rousseau.  A  son  sens,  l'âge  de 
Pascal  et  de  Bossuet,  envisagé  «  au  point  de  vue  intellectuel,  si 
grand  qu'il  soi'  par  ailleurs,  est  un  siècle  de  conservatisme  timoré... 
Si  les  écrivains  s'avisaient  de  prêcher  autre  chose  que  le  respect  des 
règles,  on  ne  leur  laisserait  pas  exprimer  leurs  idées.  Toute  pensée 
libre  est  bannie  a. 

On  voit  quel  est  Vespril  de  cet  ouvrage.  Etant  donnés  nos  préjugés, 
nous  ne  le  discuterons  pas  Ajoutons  seulement  que  l'auteur  a  des 
idées  et  sait  l'art  d'argumenter  et  d'écrire.  G.  Douthepont, 

J40.  —  F.  Raison,   Lectures  choisies  de    Voltaire.    Paris,  A.  Colin, 
1903.  I  vjI.  de  340  pp    Prix  :  2  fr. 

Ce  livre  est  spécialement  destiné  aux  Élèves  des  écoles  primaires 
supérieures.  Il  s'ouvre  par  une  notice  sur  Voltaire,  sa  vie,  ses  œuvres, 
son  génie,  son  style,  et  par  les  jugements  de  M"'  de  Staël,  de  Goethe, 
de  Saint- Marc  Girardin,  de  P.  Albert  et  de  V,  Hugo  ;  puis  viennent 
dii-sepi  devoirs  d'examens  sur  Voltaire. 

A  cette  notice  succèdent  les  lectures  choisies,  et  en  premier  lieu,  des 
extraits  de  l'intéressante  histoire  du  roi  de  Suède,  Charles  XII  :  les 
divers  fragments  réunis  par  de  courts  résumés  constituent  un  tout  très 
clair.  M.  Raison  a  fait  suivre  les  appréciations  de  Condorcet,  de  la 
Harpe,  de  Villemain,  de  Nisard  et  de  Geruzez. 

Le  procédé  qui  consiste  à  faire  suivre  les  extraits  d'un  ouvrage  des 
jugements  portés  sur  cet  ouvrage,  nous  semble  heureux  à  condition 
qu'il  ne  soit  pas  exclusif  et  qu'il  ne  reproduise  pas  les  jugements 
uniquement  favorables.  Sinon,  ce  procédé  devient  dangereux,  pour 
ne  pas  dire  plus,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  écrivain  comme  Voltaire, 
au  sujet  duquel  les  avis  peuvent  être  si  contradictoires. 
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Les  extraits  du  SiicU  de  Louis  XI V  sont  peu  nombreui  d  om 
réunis  par  des  résumés.  Quant  au  théâtre  du  patriarche  de  Femey.S 
est  représenté  par  les  deux  meilleures  de  ses  tragédies  ZAtre  et  hlàt^. 
Ces  pièces  ne  sont  pas  complètes,  mais  les  scènes  supprimées  «rat 
remplacées  pardes  notices  suffisantes  pour  la  compréhension  de  l'action. 
Cette  partie  est,  comme  la  précédenie,  accompagnée  de  quelques 
jugements  critiques. 

L'ouvrage  se  termine  par  5o  lettres  choisies.  La  correspondance  àt 
Voltaire  est  restée  la  chose  la  plus  vivante  de  soo  œuvre,  die  déni: 
donc  trouver  place  dans  ce  volume.  Certaines  lettres,  ainsi  cell:  au 
R.  P.  Porée.  sont  caractéristiques  :  mais  celle  qui  roule  sur  la  liberté 
humaine  et  les  remèdes  aux  maladies  de  l'âme  ne  nous  paraît  pas  a  b 
portée  des  écoles  primaires  supérieures. 

Ajoutons  que  quelques  cartes  géographiques  sont  intercalées  daas 
VHisloire  àe  Charité  Xîl  et  dans  le  SitcU  àt  Louis  XIV. 

J    Flevriaix. 

Langues  et  Littératures  germaniqces. 

141-3.  —  F.  Meneau  et  A.  Wolfromm,  Entes  Lesdmck.  Sprech- 

iibungen.    Lesestucke.    4'  éd.   122   pp.    1    fr.    75.    —  id,,   Zu-eiia 

Lesebuch.  Sprechûbungen.  Lesestucke.  3*  éd.    128  pp.   i  fr.  So. 

2  vol.  gr.  in-S",  cart.  Paris,  H.  Didier.  igoJ. 
F.  Meneau,  A.  Wolftvmm  et  Th.  I,orber,  Lehr-und  LesAuk. 

Ktude  du  vocabulaire.  Lectures.  2*  éd.  220  pp.  Paris.H, Didier, 

1902. 

Le  premier  de  ces  livres  de  lecture  comprend,  dans  une  première 
subdivision,  un  exposé  des  règles  essentielles  de  prononciation,  de 
nombreux  exercices  de  conversation  dont  les  sujets  sont  en  partie 
fournis  par  la  classe,  le  corps  humain,  les  vêtements,  la  maison  et  son 
entourage,  etc.  D'autres  sujets  sont  basés  sur  les  tableaux  des  quatre 
saisons  dont  nous  faisons  usage  dans  nos  classes.  La  seconde  sub- 
division présente  des  textes  faciles  et  variés,  des  récits  courts  et 
vivants,  quelques  poésies  simples  destinées  â  servir  d'exercices  de 
diction  et  d'accentuation. 

Le  second  livre  se  compose  également  de  deux  parties  dont  !î 
première  offre  en  résumé  les  exercices  du  volume  précédent,  pto 
un  grand  nombre  de  leçons  très  variées,  avec  questionnaires,  se 
rattachant  à  quatre  autres  tableaux  qui  représentent  la  ferme,  la  forH 
la  montagne,  la  ville.  Dans  la  seconde  partie,  nous  trouvons  encore 
des  morceaux  de  lecture  simples  et  faciles,  ainsi  qu'un  choix  de 
poésies  d'un  rythme  assez  nettement  marqué  pour  pouvoir  être  dites 
en  chœur.  Ce  volume  se  termine  par  douze  contes  de  Schmid. 
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Ces  deux  livres,  on  le  voit,  sont  conçus  suivant  le  nouveau  pro- 
imme  d'enseignement  concernant  la  méthode  directe  et  intuitive. 
■  figurent  parmi  tes  premiers  de  ce  genre  qui  aient  vu  le 
ir  en  France,  et  ils  marquent  ainsi  un  progrès  considérable  sur  les 
vrages  employés  jusqu'à  ce  jour.  La  disposition -toute  rationnelle 
s  matières  témoigne  de  la  part  des  auteurs  d'une  expérience  péda- 
•gique  très  grande-  Ceux-ci  montrent  qu'ils  se  sont  rendu  compte 
L  caractère,  du  but.  des  exigences  et  des  nombreux  avantages  de 
nouvelle  manière  de  procéder.  Ils  ont  donné  aussi  à  )eurs  manuels 
1  certain  cachet  d'élégance  qui  leur  sied  bien;  l'impression  est 
•ignée,  les  caractères  sont  très  nets,  la  couverture  est  belle  et  solide  : 
'Utes  choses  qui  ont  leur  importance  dans  des  livres  de  ce  genre. 
On  nous  permettra  cependant  quelques  observations.  Les  gravures, 
ui  se  bornent  à  reproduire  les  huit  grands  tableaux  muraux,  sont 
bsolument  insuffisantes.  Dans  un  ouvrage  consacré  à  l'enseignement 
ituitif,  tous  les  textes,  ou  peu  s'en  faut,  quelque  petits  qu'ils  soient, 
uelque  insignifiants  qu'ils  paraissent,  devraient  être  illustrés  par  une 
ignette  ou  accompagnés  d'un  dessin  quelconque.  D'autre  part,  on 
Kut  douter  de  l'opportunité  de  toutes  ces  traductions  de  mots  placées 
:n  bas  de  chaque  page,  ainsi  que  du  vocabulaire  allemand-français  à 
a  fin  du  volume.  On  dirait  que  les  auteurs  se  laissent  entraîner 
juelque  peu  dans  la  vieille  ornière  en  sacrifiant  encore,  dans  une 
[certaine  mesure, létude  essentiellement  objective  de  la  réalité  à  celle 
des  mots  et  des  termes  abstraits. 

En  Belgique,  nous  possédons  depuis  quelque  temps  des  ouvrages 
qui  répondent  mieux  aux  exigences  des  nouveaux  programmes.  Cf. 
p.  ex.  Poiry  ;  Mtthode  directe  et  intuitive  de  lu  langue  allemande  pour  les 
Koles  {en  2  vol.);  Melon  :  Méthode  directe  pour  renseignement  du  nierlan- 
inii;  les  ouvrages  de  MM.  Baratto  et  Rijraers;  Melon  :  Cours  de  langue 
française  d'après  la  méthode  intuitive  (en  trois  parties). 

Le  Lehr-und  Lesehtck,  qui  fait  suite  aux  précédents,  est  conforme 
aux  instructions  françaises  (3i  mai  igoï),  qui  prescrivent,  pour 
la  classe  de  sixième,  un  livre  de  lecture  simple,  mettant  en  œuvre 
le  vocabulaire  usuel  qui  se  rapporte  aux  matières  suivantes  : 
L'enfant  à  l'école,  les  nombres,  le  temps  et  la  température,  le  corps 
humain  et  les  besoins  corporels,  la  maison  et  la  famille.  11  est  destiné 
surtout  à  faciliter  l'acquisition  du  vocabulaire.  Nous  y  trouvons  des 
leçons  de  choses,  de  petites  descriptions,  des  récits  historiques  ou 
légendaires,  des  dialogues,  des  poésies  enfantines.  Absence  complète 
dillustrations.  Par  contre,  les  auteurs,  mieux  avisés,  n'ont  traduit 
sucun  des  mots  du  vocabulaire  de  5o  pages  placé  à  la  fin  du  volume. 
Ce  vocabulaire  devient  ainsi  un  simple  répertoire  destiné  à  remémorer 
sous  leur  forme  simple  les  mots  vjs  et  appris  dans  les  textes. 
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Dans  la  pelite  collection  Deulscke  Spreckiihiingeii  par  Meneau  5 
Woifromm  (Paris,  Didier,  ont  paru  récemment,  outre  tier  F' 
que  M.  J.  Kleyntjens  a  présenté  aux  lecteurs  du  Bulletin  (Ml 
p.  33j,  die  iVohnuiig  io,6o)  et  lier  Hitbit  (o.jS).  Ces  modestes  volun 
sont  rédigés  d'après  les  tableaux  muraux  en  usage;  leur  utilité  ( 
incontestable  i  ils  ne  sont  cependant  pas  exempts  de  quelques  n 
des  inconvénients  signalés  plus  haut.  F.  Wagner. 

143-146,  —  Nedcrîandsche  Vetkiboeki»  : 

G.  J.  BoekenOOgen.   Dt  historié  van  Fions  eiide  Blancejîrar.  'Si 
den  Amsterdamschen  druk  van  Ot  Barentsz  Smient  uit  het  jaar  ic 
(Met    elf   afbeeldingenj,    Leiden ,    Boekh.   en   drukkerîj   voorheea 
E.-J.  Brill(/.  1;; 

Le  môme.  Gaioecklijcke  History,  vanden  schri.ktijckcu  ende  oiicei-vcrdit 
Reiis  Giiiûs.  etc.  Naar  den  druk  van  1641  (Met  afbeelding  van  hn 
tilelbladi.  Ibid.  {fi.  o.  35|  ; 

Le  mdme.  Dit  es  die  historié  ende  tevcn  vanden  htilyghen  heremijl  si«i  Jm 
van  Beverley,  etc.  Naar  den  Brusselschen  druk  van  Thomas  vander  .Nool 
uit  het  begin  der  xvi^'  eeuw  en  den  Antwerpschen  van  Jacob  vac 
Liesvelt  uit  het  jaar  1543  iMet  acht  afbeeldingen)   Ibid   (_^.  o.Soi; 

E-  T.  Kuiper.  Die  schoone  hystoire  mu  Malegijs,  etc.  Naar  den 
Antwerpschen  druk  van  Jan  van  Ghelen  uit  het  jaar  i556  jMet  zevec 
afbeeldingen),  Ibid.  {fi.  2,90). 

Il  y  a  un  an,  j'annonçais  à  nos  lecteurs  que  la  Maalschappi}  à^ 
Nedcrlandsche  Letterkunde  de  Leyde  avait  décidé  !a  réimpression  dune 
série  de  volumes  de  la  bibliothèque  bleue  du  xv-xvi*  siècles.  Le 
premier  numéro  de  la  collection  venait  alors  de  paraître  {Bult.,  Vil, 
pp.  34-35).  Dans  le  courant  de  1903,  quatre  autres  dont  je  viens  de 
transcrire  les  titres,  ont  été  édités, ce  qui  paraît  démontrer  que  lentie 
prise  obtient  un  réel  succès  auprès  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoirt 
littéraire. 

Dans  ces  quatre  nouveaux  volumes,  on  a  suivi  les  mêmes  principes 
et  adopté  la  même  disposition  que  dans  l'édition  de  la  •  bataille  àe 
Roncevaux  «  et  que  j'ai  fait  connaître  suffisamment,  je  crois.  11  est 
inutile  de  revenir  là-dessus.  Il  est  tout  aussi  superflu  d'insister  sur 
lotilité  et  même  sur  l'importance  de  ces  réimpressions  ou  de  faire  res- 
sortir leur  valeur  intrinsèque  ;  la  tâche  est  confiée  à  des  mains  habiles 
et  expérimentées,  et  nous  pouvons  avoir  pleine  confiance  qu'elle seta 
exécutée  avec  tous  les  soins  que  la  science  actuelle  réclame.  Mais 
quelques  renseignements  sur  les  œuvres  rééditées  elles-mêmes  ne 
sembleront  peut-être  pas  sans  intérêt. 

Les  aventures  du  giiant  Gilias  et  la   légende  de  saint  Jean  de 
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everley  n'étaient  guère  connues.  Du  premier  ouvrage  on  ne  men- 
jnne  que  l'édition  relativement  jeune  de  1641,  dont  il  n'a  été  con- 
rvé  que  deus  exemplaires;  du  second,  on  connaît  une  demi-douzaine 
éditions,  toutes  belges,  mais  de  deux  d'entre  elles  on  n'a  pas  encore 
trouvé  d'exemplaire.  Il  s'agit  donc  de  deux  livres  non  seulement 
rissimes,  mais  encore  pour  ainsi  dire  ignorés  ;  on  les  trouve  il  est 
■ai  cités  par  quelques  auteurs  (Schotel,  KalfF),  mais  le  peuple  a 
;puis  longtemps  oublié  tes  personnages  dont  ils  racontent  l'histoire. 
11  n'en  est  pas  de  même  des  deux  autres  livres.  Les  aventures  de 
loris  et  Blancefleur  et  les  faits  merveilleux  de  Malegijs  sont  toujours 
stés  populaires  ;  le  peuple  les  a  toujours  lus  avec  intérêt  et  plaisir, 
:  jusqu'à  nos  jours  on  n'a  cessé  de  les  publier.  On  se  contentait 
'ordinaire  de  réimprimer,  en  la  modernisant  légèrement,  l'une 
u  l'autre  édition  du  xvi»  ou  du  xvii^  siècle.  —  Celles  du  Malegijs 
e  repartissent  d'elles-mêmes  en  deux  catégories  :  celles  qui  sont  com- 
lètes,  et  celles  qui  présentent  des  lacunes.  Or,  de  chacune  des  trois 
ditions  complètes,  on  ne  connaît  qu'un  seul  exemplaire  ;  c'est  la 
ilus  ancienne  de  ces  trois,  celle  de  i556  {la  meilleure  et  la  plus 
mportante  sous  tous  les  rapports)  que  M.  Kuiper  a  reproduite. 
Juant  au  Floris,  des  vingt-huit  éditions  que  cite  M,  Boekenoogen, 
trois  seulement  (à  part  la  plus  ancienne,  du  commencement  du 
ïvT  siècle  et  la  toute  récente,  imprimée  en  1891  à  Roulers)  ont  été 
imprimées  en  Belgique  ;  de  deux  on  ne  connaît  aucun  exemplaire, 
et  l'unique  exemplaire  de  la  troisième  parait  introuvable  depuis 
une  trentaine  d'années.  Des  éditions  hollandaises,  trois  seulement 
remontent  au  xyii*  siècle  ;  elles  sont  d'ailleurs  très  rares  ;  de  l'une 
d'elles  on  n'a  pas  même  d'exemplaire.  Dans  toutes  les  autres,  plus 
jeunes,  il  y  a  de  nombreuses  fautes. 

L'on  voit  qu'une  réimpression  de  ces  deux  derniers  ouvrages  se 
justifie  aussi  pleinement  que  celle  des  deux  premiers .  et  nous 
devons  savoir  gré  aux  éditeurs  de  nous  l'avoir  donnée. 

Onannonce  encore  d'autres  réimpressions  dans  la  même  collection; 
nous  ne  manquerons  pas  de  les  signaler.  C.  Lecoutbre. 

'47-    —    A-   W-    Ernst,    Lissings    Lebiti    und    Werke.    Stuttgart, 

C.  Krabbe,   igoS.  Sag  p.,  5  m. 

Le  livre  de  M.  Ernst  n'est  pas  une  nouvelle  biographie  scientifique 
de  Lessing,  qui  n'est  du  reste  plus  à  refaire  après  l'ouvrage  d'Erich 
Schmidt.  publié  depuis  peu  en  seconde  édition.  L'auteur  s'adresse 
ïu  grand  public  ;  il  raconte  la  vie,  analyse  et  commente  les  œuvres 
de  Lessing  d'une  façon  populaire.  Des  livres  de  ce  genre  répondent 
^'ideminent  à  un  besoin  ;  ils  ont  du  reste  été  faits  pour  tous  les 
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grands  écrivains  allemands,  à  l'exception  de  Lessing,  qui  jusqu'il 
n'avait  cx:cupé  que  les  gens  du  métier.  La  grande  figure  de  Lessing. 
à  laquelle  on  ne  peut  comparer  que  celle  de  Schiller  au  point  de  nu 
de  la  hauteur  et  de  la  noblesse  du  caractère  et  de  ^acti^'ité  inlassaUe. 
méritait  certes  d'être  popularisée.  Cette  vulgarisation  est  faite  pîi 
M.  Emst,  avec  tout  le  savoir,  toute  la  chaleur,  toute  la  lucidité  et  ii 
simplicité,  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  d'un  travail  de  ce  genre. 

H.  BiSCHOFT. 

Histoire  et  Géographie. 

148.  —  Armand  CarlOt,  Etude  sur  U  Domtsticus  /'rOMC.  Liège, 
Vaillant- Carman ne,  1903.  in-S",  ii3  p.  3  fr.  (Bibl.  de  la  Fac.  df 
Philosophie  de  l'Univ.  de  Liège.  Fasc.  XIII). 
C'est  la  première  fois  que  la  question  du  Domesticus  franc  est  traitée 
ex  proftsso,  et  il  parait  bien  qu'elle  a  été  résolue  d'emblée.  Dans  une 
série  de  chapitres  courts,  mais  substantiels,  sans  rien  afSrmer  qui  ne 
soit  justifié  par  d'abondantes  preuves,  l'auteur  examine  les  diverses 
acceptions  du  mot  domestitus,  il  discute  le  rang,  les  attributions  et  la 
circonscription  administrative  du  fonctionnaire  investi  de  cette 
dignité,  il  note  la  différence  radicale  qui  le  sépare  du  maire  du  palais, 
il  indique  son  origine,  son  prolongement  après  sa  disparition  appa- 
rente, enfin  sa  parenté  avec  une  institution  analogue  que  l'on 
rencontre  chez  d'autres  nations  germaniques  établies,  comme  les 
Francs,  dans  les  anciennes  provinces  de  l'Empire  romain.  Soos 
forme  de  conclusion,  il  résume,  avec  beaucoup  de  netteté,  les  déve- 
loppements de  sa  thèse,  fixant  ainsi  en  quelques  traits  précis  li 
physionomie  du  personnage  qu'il  a  cherché  à  mettre  sur  pied, 
L'énumération  des  sources  écrites  qu'il  a  consultées,  et  la  production 
des  pièces  justificatives  qui  lui  ont  fourni  les  éléments  de  sa  mono- 
graphie, sont  d'indiscutables  témoignages  du  soud  scrupuleux  et 
attentif  avec  lequel  a  été  mené  à  bonne  fin  ce  patient  travail  de 
reconstitution  (t).  M.  Carlot  a  été  à  bonne  école  ;  son  tra%-ail  est  on 
des  derniers  qui  soient  sortis  du  cours  de  critique  historique  fondé  1 
ri'niversité  de  Liège  par  l'initiative  de  M.  God.  Kurth. 

A.  Dltion. 

(il  Quelques  hules  dîmpri'Ssion  ont  échappé  au  correcleur  :  p.  16.  I,  4(bisi: 
s'iSjourneot  =  séjournent  ;  îd.  I.  1  (bas)  et  p.  41,  I.  10,  Théodoben  >=  ThéoJeboi; 
p.  17,  I.  7.  ipponés  =  apporté;  p.  19, 1.  3,  rfgne  (I)  de  Charles  Manel  ;  p.  m,  I  >'). 
lire  n  de  ce  (qui)  prf;èJei);  p.  a8.  1.  17.  nue-propriéiés  =  nu-propriétés  ou  nu** 
propriétés:  p.  îî.  I.  11,  Ebroult  =  Ebrull;  p.  47,  I.  10.  saint  Lambert,  nwrt  es 
70S!  .fate  incertaine  ;  p.  ?c,  I.  4  (bas)  pût  =  put  :  pp.  56.  iy  it  iè.  LoKgbard  ilieroe 
ave;  Lombard  ;  p.  ù'^.  n.  4.  saint  Hileirt  ^  Hîlaire;  p.  oS,  n.  1,  saint  Lambert, 
éïcque  Je  Liige  \1]. 
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49.   — ■  O^*"'  de  SérlgDan,  La  première  invasion  de  ta  Belgique,  1792. 
Paris,  Perrin  et  O",  igoS.  In-80,  xiv-358  p.  7,So  fr, 
Xout  en  rendant  hommage  à  la  courageuse  loyauté  de  l'auteur  qui 
L   entrepris,  comme  il  le  dit  lui  mCme  (p.   354),  de  raconter  une 
ampagne  peu  glorieuse,  sur  laquelle  les  historiens  français  font 
'olontiers  le  silence,  parce  que  le  chauvinisme  national  n'y  trouve 
>oint  son  compte,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  l'impression 
jue    \a.    longueur  du  récit  dépasse  de  beaucoup  l'importance  des 
Svénements.  Il  ne  fallait  pas  un  si  gros  volume  pour  un  sujet  fait 
d'épisodes  secondaires,  tels  que  la  débandade  de  l'armée  de  Dillon 
aux  portes  de  Tournai,  l'échec  du  coup  de  main  tenté  sur  Mons  par 
Biron,   la  prise  de  Menin  et  t'incendie  de  Courtrai,  suivies  de  la 
retraite  de  Luckner,  le  chassé-croisé  de  son  armée  avec  celle  de 
Lafayette,  les  intrigues  de  Dumouriez  piour  obtenir  un  commande- 
ment en  chef.  Si  l'exposé  eût  été  plus  serré,  l'intérêt  aurait  été  mieux 
soutenu,  le  style  aurait  eu  plus  de  nerf  et  de  sobriété.  L'auteur  a 
une  double  manie  inofTensive  sans  doute,  mais  agaçante  en  tin  de 
compte,  tant  il  en  abuse  :  c'est  la  répétition  cherchée  du  même  mot 
ou  du   même  tour  de  phrase,  ou  bien  l'emploi  trop  fréquent  des 
formules  ■  nous  avons  vu  déjà  o,  ■  nous  verrons  plus  loin  i.  Elles 
reviennent  presque  à  chaque  page,  comme  autant  d'avertissements  le 
plus  souvent  inopportuns  ou  superflus.  Nous  supprimerions  aussi 
certaines  métaphores  trop  hardies  même  sous  la  plume  d'un  officier  : 
p.   119,   K  la  parole  était  au  canon  *  ;  p.    i33,  i>  la  parole  était  aux 
événements  H  ;  p,  294,  «il  n'était  fom^^  que  pour  sauter  plus  haut  •; 
p.  322.  11  se  fourvoyer  entre  l'enclume  et  le  marteau  ».  Ce  ne  sont  là, 
il  est   vrai,   que  peccadilles  pour  un   historien   s'il   a  fait  œuvre 
consciencieuse,  exacte  et  documentée.  Sous  ce  rapport,  l'auteur  est 
digne  d'éloges.  Pourtant,  il  y  a  lieu  de  relever  quelques  inexactitudes 
qui  sont  peut-être  plus  dans  l'expression  que  dans  la  pensée  :  p.  3, 
«  la    Législative  succédait  aux  Etats-Généraux  ■  ;  p.    49  et  passim, 
Assemblée  1  nationale  n  au  lieu  de  législative  ;  pp.  78  et  84,  empereur 
d"  ■  Autriche  n  pour  Allemagne  ;  ou  bien  quelques  fantaisies  dans 
l'orthographe  des  noms  de  lieux  :  Haiîne  (p.  iSg),  Framweries  (p.  179), 
Haatlebefke  (p,  243),  Wavres  (p.  260),  Péruwete  (p.  329),  Ros^bach 
(p.  355).  L'auteur  traite  assez  longuement  de  notre  révolution  bra- 
bançonne qu  il  a  tort  d'appeler  et  de  dater  la  a  révolte  des  Pays-Bas 
en  1788  n  (p.  55).  Il  se  trompe  quand  il  dit  que  le  souverain  avait 
pour  représentant  dans  nos  provinces,  à  côté  du  gouverneur  général, 
t  un  gouverneur  en  second  u  (p.  84),  quand  il  parle  de  la  suppression 
par  Joseph   II    des    0  nombreux    collèges    ecclésiastiques  u   et  de 
l'établissement  de  t  six  cours  d'appel  ■  (p.  85).  Eniin,  il  estropie  les 
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noms  des  chefs  du  mouvement  insurrectionnel  quand  il  écrit  \'an  dcr 
Nott,  Voncq  et  Van  der  Mersch  (p.  87),  pour  Van  der  Noot,  Vonck 
et  Van  der  Meersch.  A.  Dutson. 

t5o.  —  A.  CauObie,  Lt  Gallicanisme  eit  Sorboniu  Sapris  la  corrapen- 
iana  de  BargilUni,  nonce  de  France  (1668-16^1).  Rev,  d'hist.  ecclé- 
siastique, t.  III,  pp.  972-995;  t.  IV,  pp.  39-45;  44S-469i,  Louvain, 
19031903. 

Dépouillant  la  correspondance  du  nonce  Bargellini  en  vue  de  la 
Paix  de  Clément  IX,  M.  le  professeur  Gauchie  y  a  trouvé  des  faits 
nouveaux  relatifs  aux  luttes  du  Gallicanisme  en  Sorbonne.  II  groupe 
ces  faits  nouveaux  autour  de  trois  points  :  la  puissance  du  parti 
gallican  en  Sorbonne,  l'opposition  gallicane  en  Sorbonne,  enfin  la 
lutte  en  Sorbonne  autour  des  propositions  de  i663. 

Le  lecteur  pourra  constater  que,  sous  le  pontificat  de  Clément  IX, 
l'attitude  des  deux  partis  ne  fut  pas  aussi  pacifique,  qu'on  le  croj^it 
jusqu'à  ce  jour.  Sans  doute,  la  vigilance  de  Bargellini,  secondé  par 
la  cour  de  Rome,  la  paix  de  Clément  IX,  l'insuccès  des  tentatives 
d'Arnauld  pour  rentrer  en  Sorbonne,  ainsi  que  le  revirement  de  la 
part  du  roi  contre  le  Jansénisme  avaient  notablement  affaibli  les 
Gallicans,  dont  le  nombre  assez  conséquent  s'était  senti  fortifié  par 
l'opinion  publique  et  l'appui  du  pouvoir.  Mais  différents  événements 
ont  attisé  la  flamme  qui  couvait  sous  la  cendre  et  causé  à  Bargellini 
de  graves  embarras  et  d'amères  désillusions.  L'historien  du  règne  de 
Louis  XIV  verra  avec  plaisir  cet  aspect  ignoré  des  luttes  gallicanes 
et  trouvera  dans  ces  articles,  outre  l'indication  de  sources  nouvelles, 
la  bibliographie  fondamentale  sur  la  question.  P.  D. 

Histoire  de  l'Art. 

iSi.   —  AatOD   Sprlnger.    Hanibuch   der    Kunstgeschickie.     l.  D«s 

Altertum.  7»  Aull.  voUig   umgearbeitet  von  AdOlf  MlchaeliS. 

Leipzig,  E.  A.  Seemann,  1904.  466  pp.,  785  figures  et  9  planches 

coloriées,  car  t.  9  mk. 

Nous  avons  annoncé  la  5"  édition  de  cet  ouvrage  {Bull.,  II,  1898, 
p.  154),  publiée  en  1S97.  Depuis  lors,  une  6"  a  paru  {1901)  et  nous 
venons  de  recevoir  la  7«  du  Tome  I"",  qui  contient  l'histoire  de  l'art 
dans  l'antiquité.  L'auteur  était  mort  quand  parut  la  4'  édition  (iSgS^ 
et  depuis  lors  le  premier  volume  est  entre  les  mains  habiles  et  expé- 
rimentées de  M,  Ad.  Michaelis,  l'éminent  professeur  d'archéologie 
à  l'Université  de  Strasbourg.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  texte  expli- 
catif d'un  livre  d'images  (Kumtkistorische  BUderbogenj  est  devenu,  du 
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ivant  de  Springer  et,  de  plus  en  plus,  grâce  à  ses  successeurs,  un 
éritable  Manuel  de  l'histoire  de  l'art.  Les  chiffres  suivants  donneront 
me  idée  du  développement  qu'il  a  pris  peu  à  peu;  la  5'  édition  du 
*'  volume  avait  28S  pages  et  497  figures,  la  sixième  avait  378  pp.  et 
■52  figures;  la  septième  compte  466  pages  et  783  figures.  Le  texte, 
lui  était  d'abord  l'accessoire  est  devenu  le  principal.  S'adressant  au 
>ub1ic  instruit  en  général,  il  est  destiné  à  être  lu  plutôt  que  consulté. 
Les  gravures,  qui  sont  d'une  exécution  parfaite  et  dignes  de  la  maison 
>eeinann,  viennent  à  l'appui  de  l'exposé  et  sont  intercalées  à  la  place 
jù  le  lecteur  doit  les  avoir  sous  les  yeux.  Bien  que  semées  à  profu- 
>ion-  elles  sont  choisies  de  telle  façon  qu'elles  font  le  moins  possible 
double  emploi  avec  la  Kwistgischichlc  in  Bildcrn  de  F.  Winter,  l'auteur 
renvoie  souvent  à  cet  excellent  ouvrage  que  le  BulUlin  a  annoncé  ef 
recommandé  {VII.  1903,  p.  336). 

Ce    premier    volume,    consacré    à    l'antiquité,    se  divise  en    trois 
parties,  précédées  d'une  introduction  qui  donne  quelques  notions  sur 
les  âges  de  la  pierre  et  du  bronze.  Les  trois  parties  sont  fort  inégales 
en   étendue   :  l'Orient  (p.    10  86),   la  Grèce  ip    88-346)  et  l'Italie 
ip.  347-466).  C'est  à  l'art  grec  que  revient  la  place  dhonneur.  C'est 
l'art  grec,  s^urtout  l'art  classique  du  V  et  du  iv°  siècle  avant  J.  Cqui 
a  servi  pour  ainsi  dire  de  base  au  développement  artistique  ultérieur; 
à  lui  remontent  l'art  romain,  byzantin,  roman,  l'art  de  la  Renais- 
sance, et  l'art  moderne,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'architecture 
et  la   sculpture.  Aussi,  après  avoir  parlé  assez  brièvement  de  l'art 
oriental  {Egypte.   Babylonie  et  Assyrie,  Phénicie,   Asie  Mineure, 
Pers;),  l'auteur  s'étend-il  longuement  sur  l'architectnre,  la  peinture 
et  la   sculpture  grecques,  n'oubliant  pas  les  branches  accessoires 
(peinture   sur  vases  en  terre  cuite,   fonte  en  bronze,  gravure  sur 
pierres,  frappe  de  la  monnaie,  came'es,  arts  industriels,  etc).   Il  met 
an  soin  particulier  à  montrer  comment  les  écoles  et  les  styles  se 
succèdent  et  se  rattachent  les  uns  aux  autres,  à  suivre  et  à  expliquer 
le  développement  des  différents  arts  depuis  l'art  dit  égéen  ou  mycé- 
nien jusqu'à  l'époque  dite  hellénistique.  Celle-ci  le  conduit  naturelle- 
ment à  Rome,  mais  ici  il  faut  un  instant  rebrousser  chemin  pour 
nous  instruire  de  l'art  national  des  peuples  italiques.  L'auteur  com- 
mence donc  par  l'art  préhistorique  du  Nord  et  du  Sud  de  l'Italie, 
puis  il  passe  à  l'art  étrusque  et  latin  antérieur  à  la  république.   Il 
s'étend  plus  longuement  sur  les  époques  républicaine  et  impériale, 
et  termine,  au  temps  de  Constantin,  par  quelques  considérations  sur 
la  survivance  de  l'art  antique. 

Signalons  une  innovation  heureuse.  L'ouvrage  est  dépourvu  de- 
notes,  et  pour  satisfaire  au  désir  des  lecteurs  qui  voudraient  appro- 
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fondir  certaines  questions,  M.  Michaelis  promet  de  publier  proch^- 
neinent  une  bibliographie  succincte  (Prix  ;  lo  pf.i,  qui  pourra  être 
intercalée  après  la  Table  des  matières.  J.  P.  W. 

Varia. 

]52-i53.-~  Le  R.  P.  LapraDge  :  La  milkode  kisloriqtu  surioiU  â pr^fa 
de  l'AncitH  Testament,  six  conférences  prononcées  à  l'Institut  catho- 
lique de  Toulouse,  (a  fr.  5o).  —  L'abbé  Blrot,  L.  Satlet.  etc.  : 
Confirenees pour  le  temps  présent.  (î  fr,  5o).  Paris,  Lecoffre. 
Toutes  les  publications  de  l'Institut  Catholique  de  Toulouse  sont 
opportunes,  excellentes,  dignes  d'être  lues,  méditées,  répandues.  Le 
livre,  né  de  conférences  faites  à  l'Institut,  dans  lequel  !e  P.  Lagranfc 
fixe  «  la  méthode  historique  surtout  à  propos  de  l'Ancien  Testament  » 
mériterait  d'être  loué  et  analysé  par  un  homme  du  métier.  Avec  tme 
science  théologique  supérieure  et  une  connaissance  intime  de  U 
tradition,  l'auteur  aborde  et  résout,  —  c'est  du  moins  mon  impres- 
sion, car  je  ne  j>eux  pas  avoir  d'avis  sur  un  point  aussi  délicat,  — 
résout,  dis-je.  le  problème  capital  qui  tourmenta  tant  d'âmes  géné- 
reuses et  fit  chavirer  «  l'esprit  large  et  orné,  mais  non  profond  »  de  ce 
cher  et  détestable  Renan  :  il  s'agit  des  démentis  qu'apportent  à 
l'exégèse,  sinon  traditionnelle  du  moins  commune  de  la  Bible,  lo 
recherches  historiques,  philologiques  ou  scientifiques.  La  pensée  du 
P.  Lagrange  n'est  pas  subtile,  car  il  faut  que  nous  tenions  sur  ce 
problème  une  doctrine  forte  ;  mais  elle  est  souple,  car  il  faut  que  cette 
doctrine  enveloppe  les  arrêts  nombreux  et  apparemment  contradic- 
toires que  la  tradition  nous  a  conservés.  Ce  livre  est  une  victoire  sur 
le  champ  de  bataille  des  idées  ;  il  console  des  amères  défaites  sur 
le  terrain  des  faits;  il  s'en  dégage  un  parfum  d'orthodoxie  et  de  libre 
critique  bon  à  respirer. 

Les  u  Conférences  pour  le  temps  présent  (i)  n  ne  portent  pas  sur 
des  questions  de  moindre  importance.  Elle  intéressent  le  philosophe, 
te  politique  et  le  sociologue.  M.  Louis  Birot,  vicaire  général  d'Albi, 
traite  de  <  la  crise  du  libéralisme  »;   M.  Louis  Saltet,  professeur  i 

(t)  De  \a  préface  :  «  Lt'  conférenciers  ont  cetle  unanimité  d'£tre  des  bommct 
éloignés  de  toute  poliiiquc...  Les  questions  qu'Ma  onl  posées  devant  leurs  ludiieun 
[le  u  grand  public  »  des  jeudis  d'hiver]  sont  essenliehemenl  des  questions  de  monk. 
Je  morste  sociale...  Si  de  ces  enireiiens  iréniques  il  se  dégsge  des  |ugcmcntt 
sévères,  si  ces  jugements  aiteigneni  des  doctrines  qui  ont  sctuellcmenl  en  Frince  le 
pouvoir  pour  elles  .  ..  et  aussi  bien  des  pai^doxes  que  d'autres  nous  proposent, 
sans  nous  convaincre,  comme  le  progrès  ou  comme  le  salut  social,  on  vimért 
bien  ne  voir  dans  ces  jugements  que  l'exercice  de  notre  sincire  et  scicoti&jue 
examen  ». 
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l'Institut,  de  a  l'origine  religieuse  de  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme  »  ;  M,  Charles  Arnaud,  son  collègue,  de  «  la  fable  dramatique 
et  du  problème  social  de  «  l'Étape  »  ;  M.  Scalla,  du  collège  de  l'Imma- 
culée-Conception  (Caouson)  intitule  sa  conférence  :  «  Éducation  et 
libre- pensée  b;  le  P.  Th.  Pègues  (O.  P  ),  «  La  crise  du  devoir  »  ; 
M.    Maisonneuve,  n  L'immoralisme  de  Nietzsche  n.  A  cette  noble 
collection  d'essais  conçus  dans  un  esprit  généreux,  extra  ordinaire  ment 
exempt  de  toute  préoccupation  politique,  et  pour  tout  dire  en  un  mot, 
écrits  sub  sfiecie  aelfrnilatis,  comme  des  études  philosophiques  ou  socio- 
logiques, Mgr  Batiiïol  a  joint  un  discours  prononcé  i.  l'Académie  des 
]  eux  Floraux  :  «  L'Église,  l'histoire  et  le  libéralisme;  le  duc  de  Broglie*. 
Il  donne  la  main  à  M.  l'abbé  Birot  qui  traite  «/w/ma  du  libéralisme 
et  à  plusieurs  de  ses  collaborateurs  qui  ont  rencontré  le  grand  pro- 
blème, centre  de  gravité  de  ce  volume.  Le  vieux  conflit,  que  Tertul- 
\ien  tranchait  d'un  mot  (i),  sur  lequel  S.  Augustin  s'imposa  une  sorte 
de  rétractation,  sur  lequel  Bossuet  sembla,  Dieu  me  pardonne,  presque 
erj  contradiction  avec  lui  même,  le  conflit  né  avec  l'avènement  du 
pouvoir  spirituel  a  conservé  sa   grande   importance,  La  vérité   ne 
persécute  plus,  mais  elle   est  persécutée   :   ce   n'est  pas,  —  croit 
M.  Birot,  —  une  raison  pour  trahir  la  doctrine  du  Syllabus,  si  mal 
lu  et  si  mal  compris,  et  pour  verser,  théoriquement,  dans  le  libéra- 
lisme. Forcé  d'être  bref,  je  veux  au  moins  citer  une  page  de  ce 
mémoire,  non  la  plus  profonde,  mais  une  des  plus  spirituelles  :  «  Si 
le  paiti  qui  lançait  l'anathème  à  la  notion  de  liberté  et  qui  en  faisait 
l'erreur  mortelle  du  monde  moderne,  écrit  M.  Lanson.  en  est  venu 
à  ne  pouvoir  se  défendre  qu'à  l'aide  de  l'idée  de  liberté,  je  crois  que 
c'est   un  gain  et  non   une   menace  pour  l'idée  de  liberté   (a).  Je 
ne  me  soucie  point  que  ce  soit  tactique  et  non  conviction  sincère. 
C'est  là  un  fait  nouveau  dans  l'histoire  du  cathohcisme  français; 
et  si  ses  défenseurs  sont  seulement   intéressés  pendant  un  siècle 
à  invoquer  la  liberté  comme  salutaire  à  leur  Église,  il  est  possible 
qu'au  bout  d'un  siècle,  ils  soient  aussi  bons  citoyens  d'une  démocratie 
libérale  (3),  aussi  sincèrement  attachés  à  la  liberté  générale  que  les 
catholiques  américains».  A  M,  Lanson,  que  son  commerce  avec 

(i)  <■  Non  est  rdigionis  cogère  religionem  <i  citp  p.  j53. 

(ij  M.  Lansi,n  tu  bien  t>on,  en  vérili!  1 

(3)  Une  démocratie  peui-ellc  Elre  libérale?  De  bons  esprits  en  doutent.  1^  démo- 
au\e  libérale  de  M.  Lanson  admet  la  liberté  de  la  presse,  mais  restreint  naturelle- 
ment la  liberté  d'enseignement.  Et  nous  accorderions  à  ces  gens  là  le  bénélice  de  la 
bonne  loi  t  Renan  a  parle  de  la  bonhomie  occidentale,  qui  nous  fait  tout  prendre  au 
sérieux.  On  pourrait  écrire  un  joli  livre  sur  la  bonhomie  cléricale  :  le»  Conférences 
de  Toulouse  n'en  sont  pas  tout  à  fait  exemples;  c'est  un  charme,  mais  une  faiblesse. 
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Bossuet  il)  n'empêche  pas  d'être  un  libéral  opportuniste,  mâtiné  de 
jacobin,  M.  l'abbé  Birot  répond  excellement  n  Je  suis  absolument  de 
cet  avis;  mais  on  peut  retourner  l'argument  et  dire  :  si  le  parti  qui 
lançait  l'anathème  à  l'autorité,  et  qui  faisait  des  limites  qu'elle  impose 
i  la  liberté  l'erreur  mortelle  de  la  doctrine  catholique,  en  est  venu 
lui-même  à  reconnaître  ces  limites  et  à  ne  défendre  son  idéal  social 
qu'en  faisant  acte  d'autorité,  je  crois  que  c'est  un  gain  et  non  une 
menace  pour  cette  doctrine».  Et  l'auteur  poursuit  en  parodiant  les 
remarques  de  son  honorable  adversaire  avec  une  ironie  narquoise  : 
■  C'est  là  une  orientation  nouvelle  de  la  démocratie,  et  si  ses  défen- 
seurs sont  seulement  intéressés  pendant  un  siècle  à  rechercher  les 
vraies  conditions  de  la  vie  sociale  dans  une  sage  détermination  de  la 
liberté,  ils  se  trouveront  naturellement  disposés  à  comprendre  les 
enseignements  de  l'Église,  qui  n'a  cessé  de  les  mettre  en  garde  contre 
ces  abus».  L   de  la  Vallée  Poussin. 

1 54  — W.  HarpalS  et  G.  MarçaiS,  Les  mommenls  arabes  de  Tlemctn. 

3o  planches  hors  texte  et  82  illustrations  dans  le  texte,  Paris,  Fon- 

temoing,  1903.  In  8,  358  pp.  20  fr. 

La  conquête  de  l'Algérie  a,  dès  les  premiers  temps  de  Toccupation. 
donné  aux  savants  français  l'occasion  de  faire  maintes  recherches. 
Qu'il  suffise  de  citer  VExploration  scUittifique  de  l'Algêrù,  dont  seize 
volumes,  dûs  à  Carette,  Pellissier,  Berbrugger,  Perron,  etc.  s'occupent 
d'histoire,  de  géographie  et  de  droit  (184S-1854.)  Il  faut  mentionner 
aussi  les  onze  volumes  de  la  Revue  de  l'Orieui  (1841-1847)  et  les  trente- 
cinq  volumes  de  la  Revue  de  i'Orient,  de  V Algérie  el  des  coIohUs  {i&^-j- 
i8651  (2).  Mais  depuis  quelques  années,  il  s'est  manifesté  en  Algérie 
une  activité  bien  plus  grande  encore,  grâce  surtout  aux  efforls  d& 
l'École  supérieure  des  Lettres  d'Alger,  que  dirige  un  savant  infa- 
tigable, M.  René  Basset,  et  qui,  depuis  1890,  a  déjà  publié  vingt-sept 
volumes.  Et  il  y  aurait  bien  d'autres  travaux  à  citer,  notamment  pour 
le  droit  musulman  et  d'autres  branchesdes  connaissances  humaines  i3). 

C'est  à  ce  vaste  mouvement  scientifique,  largement  encouragé  par 

(1)  Si  je  ne  fais  erreur  en  rei;onnaissBnt  en  lui  l'auleur  du  beau  livre  publia  Jtn* 
les  classiques  populaires. 

(1)  On  irouvera  la  lisle  des  articles  de  ces  revues  dans  la  Bibliographie  des 
travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par  les  sociétés  savantes  delà  France 
p»r  Roben  de  l.asteyrie.  lome  IV,  pp,  343  à  36o. 

(3)  Nous  saisissons  celte  occasion  pour  aUircr  l'atlention  sur  ui>«  très  imâressant: 
publication,  destinée  à  Taire  mieux  connaître  l'Algérie  :  c'csi  l'Histoire  de  V Algérie 
par  ses  monuments.  (Paris,  Ludovic  Baschet,  igoo.  ln-4'',  70  pages  ei  100 gravure», 
4  francs).  Les  auteurs  sont  MM.  Ballu,  Bajse',  Augiisiin  Bernard,  Gagnai,  Canolle, 
t:ai,  Cdzenave  et  Delphîn. 


.dby  Google 


PARTIE   BlBLlOGRAPHigUE.  l33 

le  gouvernement  français,  que  se  rattache  la  très  remarquable  publi- 
cation dont  nous  avons  donné  le  titre  plus  haut. 

Constatant  que  le  meilleur  manuel  d'archéologie  musulmane 
occidentale,  VEssai  sur  l'architecture  des  Mores  eit  Espagne,  en  Sicile  et  en 
Barbarie  par  Girault  de  Prangey  (Paris,  1841),  ne  tient  pas  compte 
des  monuments  de  Tiemcen,  qui  sont  évidemment  apparentés  aux 
monuments  andalous  et  se  sont  simultanément  développés  (pp.  IV, 
37,  et  109-1 10],  ils  ont  voulu  faire  une  étude  comparative  de  nature 
à  éclairer  l'histoire  des  3  périodes  de  l'art  architectural  en  Occident 
ip.  3o  et  s  ),  L'idée  est  heureuse,  car  les  monuments  de  Tiemcen  ont 
été  moins  soumis  aux  courants  de  la  mode  que  ceux  de  l'Espagne;  cela 
est  vrai  surtout  des  mosquées  qui  n'ont  pas  été  remaniées  (pp.  35, 
1 10  et  23o),  moins  quand  il  s'agit  de  tombeaux  (pp.  14,  23o  et  336). 
Aussi  les  auteurs  ont-ils  parfaitement  réussi  et  nous  pensons  avec 
eux  que  l'étude  des  monuments  du  Maroc,  devenue  maintenant  plus 
accessible,  viendra  confirmer  leurs  conclusions  (pp.  32-33  et  29<|l(i;, 
Le  livre  de  MM.  Marçais  sera  très  bien  accueilli  par  les  spécialistes, 
qui  apprécieront  avec  la  compétence  voulue  le  sens  artistique  et  les 
profondes  connaissances  techniques  des  auteurs.  Il  charmera  aussi 
tous  ceux  qui  aiment  les  aits  et  auxquels  un  livre  clairement  écrit, 
richement  et  soigneusement  illustré,  ne  peut  manquer  de  plaire. 

Pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  dont  toutes  les  parties  sont  intime- 
ment liées,  il  serait  difficile  de  signaler  tel  chapitre  plutôt  que  tel 
autre,  tous  méritant,  à  titre  égal,  d'être  lus  et  étudiés.  Bornons-nous 
à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  jugement  que  les  auteurs  portent 
sur  l'art  architectural  arabe. 

A  cause  de  l'insuffisance  des  matériaux  dont  ils  disposaient  (pp.  52, 
55-56,  94  et  surtout  230),  les  architectes  arabes,  disent  les  auteurs, 
ont  été  u  de  médiocres  constructeurs  (1),  empruntant  à  autrui  des 
formules  dont  ils  ne  semblent  plus  comprendre  le  véritable  but,  en 
créant  eux-mêmes  d'autres,  dont  ils  ne  tirent  aucun  parti  logique  pour 
concourir  à  la  stabilité  de  leurs  édifices.  »  (p.  5^).  Mais  ils  ont  été, 

(11  Or  alltnJ  avec  impatience  la  publicalion  des  résultats  Je  l'exploration  de  l'un 
desplussavanisprofes'ieurs  d'Alger.  M.  Ed.  l*ou«É.  (Voir-UaroftAro  ion  Privaidoieni 
D''Georg  KampITmeyer.  Halle  t.  S.  1903,  p.  xiv).  L'intéressanl  Voyagt  au  Maroc 
de  .\1.  Montet,  professeur  à  l'Université  Je  Genève,  qui  vient  de  parailrc  dans  le 
Tour  du  monde  (i9q3,  pp.  337-4Î1),  contient  aussi  Jes  reproduciioiis  qu'on  pourra 
utiliser  pour  l'étude  de  l'architecture  arabe  de  l'occidenl. 

Il)  D'après  M.  Zmïgrodzkï ,  celte  médiocrité  résulterait  de  ce  que  ks  Arabes, 
coaservani  leurs  lendancta  naturelles  de  nomades,  ont  surioui  pratiqué  la  juxtapo- 
sition. Voir  pp.  53  el  suiv.  de  l'ouvrage  de  M.  Zmigrodïkl  :  Geschichte  der  BaukunsI 
utd  der  Baunieise  der  Mauren  in  Spanien,  Cracovie,  Kluckzjcki,  iByi.  In  S",  |S;, 
yi  tt  (1)  pagts,  plus  une  planche. 
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en  revanche,  des  décorateurs  de  premier  ordre  (p.6i);  s'ils  ne  se 
soucient  guère  de  copier  fidèlement  la  nature  (pp.  73-7+  et  101-107, 
ils  ont  su,  du  moins,  adopter  un  principe,  celui  de  l 'ornementa tion 
géométrique,  et  en  tirer  tout  un  style  (pp.  93-94). 

Nos  lecteurs  goûteront  certainement  cette  appréciation  s'ils  veulent 
bien  lire  les  passages  que  nous  leur  signalons  ;  ils  ne  goùteroot  pas 
moins  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  dont  nous  leur  conseillons  très 
vivement  l'étude.  V 


Notices  et  annonces  bibliographiques. 

iS5   —  Grneat  F,  H,  Cap«y.  Emsmus.  t  ondre»,  Meihuen  et  C".   1903,  1  mt 

in-12  de  ïîf)  pp.  avEc  i3  planche».  Cari.  3  sh.  6. 

Eieelleni  travail  de  vulgarisation,  «rii  par  un  homme  impartial  «  possidiot  i 
fond  son  sujet.  I.a  légende,  le  manque  de  critiqui:  el  la  passion  politique  ou  reli 
gkuse  n'ont  que  trop  souvent  altéré  In  vérité  au  sujet  d'Erasme,  chargé  sa  biographie 
de  détails  inexacts  ou  imaginaires,  faussé  ses  intentions  et  travesti  m  peiuic. 
L'auteur  retrace  en  termes  fort  justes  la  carrière  de  l'illustre  pensejr  et  doooe 
l'essentiel  sur  sa  vie.  ses  travaux,  ses  idées. 

Un  appendice  bibliographique  d'une  précision  irréprochable  termine  ce  charmant 
volume,  où  rien  n'est  négligé,  el  dont  l'illustration  coquette  et  l'exécuIiOD  matérielle 
soignée  méritent  également  tous  les  éloges,  Alphonse  Roeisch. 

156.  —  M.  F.  H.  H.  Blaydes  s'occupe  des  tragiques  grecs,  et  spécialement  it 
Sophocle,  depuis  près  d'un  demi-siècle.  En  elfet,  c'est  en  1859  qu'il  a  publié  sa 
première  édition  d'Œdipe-Roi,  d'CEdipe  i  Colone  et  d'Antigone  avec  noies  anfilaitet. 
Depuis  lors,  il  a  noté  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  une  édition  nouvelle,  au  point  de 
vue  exfgétique  ou  critique.  Ce  sont  ces  notes,  très  nombreuses,  mais  Iris  concises, 
qu'il  publie  aujourd'hui  sous  ce  titre  ;  Spîcilegium  Sophocleum.  Commentarimir. 
perpeluum  in  leptem  Sophoclis  fabulai  contiwns.  Halle  s.  S.,  Buchh.  der  Waiseo- 
hauses,  1903.  10  mk.  [I  commence  en  même  tijmps  à  faire  imprimer  une  édition 
critique  des  pièces  de  Sophocle  et  c'est  l'Œdipe-Roi  {sous  presse)  qui  ouvrira  b 

1^7.  —  K.  O.  Breithanpt,  Q.  Horatii  Flacci  satirae.  Fur  den  Schulgebnuch 
^erVlart,  3"  Aufl.  Gotha,  Perthes.  ir(o3.  i  m.  80. 

^Cutie  édition  d'Horace  est  destinée  à  une  lecture  plus  rapide  qu'approfondie.  Les 
explications,  souvent  simples  traductions,  sont  nombriiuses,  mais  courtes.  Les 
notes  ne  donnent  rien  qui  ne  puisse  être  pour  l'élève  d'un  usage  immédiat.  01e« 
rapprochent  des  passages  d'Horace,  mais  ne  citent  jamais  des  passages  analogues 
d'un  autre  auteur.  On  voit  qu'il  s'agit  avant  tout  d'avancer,  qu'on  ne  peut  pas- 
s'attarder  et  qu'il  faut  lire  d'Horace  le  plus  de  vers  possible.  Le  mol  propr.:  est  fourni 
à  chaque  instant  à  l'élève  pour  traduire  :  on  ne  se  soucie  pas  de  lui  montrer  pour- 
quoi et  comment  le  mot  latin  a  ce  sens.  Tel  est  le  système  actuel  et  il  suAt  de  jeter 
un  coup  d'ceil  sur  les  éditions  nouvelles  des  classiques  latins,  publiées  par  Herllies, 
Teubner  ou  Freytag,  pour  voir  quel  grand  changement  s'est  opéré  en  Allemagnt 
dans  les  méthodes  d'enseignement  du  latin.  Autant  il  était  approfondi,  autant  il  d 
devenu...  superficiel.  C'est  une  concession,  dil-on,  aux  nécessités  modernes.  Est-ce 
un  moyen  de  sauver  le  lalin  '.  Un  avenir  rapproché  nous  le  dira. 
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8.  —  G.  O-.  Botting,  Horatî  carminum  liber  II.  Londres,  G.  Bell,  içtoi.  71- 
XXXI  pp.  1  sh.  6  d. 

Ce  petit  volume  contient  les  20  odes  du  livre  II  d'Horace.  Il  prouve  combien  les 
iglais  s'entendent  à  rendre  le  travail  facile  et  aiirayanl  pour  les  clives.  L'introdui;' 
iD,  en  six  pages,  parle  de  la  vie  d'Horace,  de  ses  poésies  et  de  ses  mitres  lyriques 
:  texte  est  orné  de  figures  d'après  l'antique  ;  il  y  en  a  une  presqu'à  chaque  page 
elles  éclaïrcissent  l'un  ou  l'autre  vers  des  odes.  Après  le  texte  viennent  37  pages 
■■  notes  qui  donnent,  en  quelques  mois,  la  solution  de  toutes  les  difficultés,  la 
iduction  anfilaise  d'une  foule  de  termes;  puis  des  observations  grammaticales  sur 
s  particularités  du  style  des  30  odes,  un  index  des  noms  propres  et  un  vocabulaire 
•écial  de  tous  les  mots  latins  avec  la  traduction.  C'est  une  belle  édition  appropriée 
la  lecture  rapide. 

■59.  —  [.a  Classical  séries  de  Macmillan,  a  Londres,  présente  les  mfmes  qualités. 
ue  les  éditions  Bell.  M.  J.  P.  Postgate  vient  d'y  publier  un  joli  choix  de  TibulU-, 
e  Lydamus  et  de  Sulpicia,  qu'il  a  complété  par  quelques  vers  d'Ovide  et  de  Marsus 
:latifs  à  Tïbulle  :  Selectiont  from  TibuUus  and  olhers.  igo3.  178  pp.  Cet  élégant 
olurne  cortticnt,  en  guise  d'introduction,  une  étude  de  5o  pages  sur  les  poètes  sus- 
its.  37  extraits  illustrés  par  16  gravures,  d'après  l'antique,  no  pages  de  noies,  trois 
jccurtus,  et  un  appendice  critique  :  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire  comprendre 
:t  goûter  ces  poésies  choisies.  Il  faut  ajouter  que,  duc  à  .M.  Poslgate,  celle  édition 
1  une  allure  très  scientifique,  tout  en  restant  classique,  et  un  caractère  d'originalité, 
]ui  se  remarque  1  chaque  page  du  texte  el  des  notes. 

160- lui.  —  Dans  la  même  collection,  ta  maison  Macmillan.  de  Londres,  publie  un 

choix  de  109  lettres  de  Pline  le  Jeune  ;  Selecled  lellers  0/  Ihe  youager  Pliay,  by 

B.  T.  Merril.  1903.  L'auteur  s'est  donné  la  peine  de  collationner  à  nouveau  les 

ptîncipBux  manuscrits  el  il  Indique  eu  bas  des  pages  les  variantes  les  plus  plausibles. 

linsi  que   les  conjectures   les  plus   imporlantes.   Le  texte  qu'il  adopte  pour  ces 

10g  lettres  diffère  de  celui  de  Keil  (1871)  en  près  de  140  endroits  (voy.  p.  447-449). 

L'introduction  de  48  pages  traite  de  la  Vie  de  Pline  le  Jeune,  de  la  chronologie  de 

ses  lettres,  des  manuscrits  et  des  éditions.  Dans  la  liste  des  livres  consultés,  nous  ne 

trouvons  pas  les  4  volumes  q:ie  M.  Allain  a  consacrés  ï  Pline  te  Jeune  el  ses  héri- 

(f*rï  (voy.  Bull.,  VII,  p.  293).  L'auteur  n'a  pas  pu  profiler  non  plus  de  la  thèse 

lictQte  de  Ph.  Menna  :  De  injinitivi  apud  Plinium  Minorent  usu  (Rostock,  War- 

teuticn,  1^3  pp.  in-S»),  ni  de  celle  d'une  doctoresse  américaine,  M"°  Mary  Hfllen 

Ritchie  :   A  ttudy  of  condiuonal  and  lempcal  clauses  in  Ptiny  the  Younger 

(Philadelptiis,  Avil  prinlîng  C",   1901,  Sj  pp  ).   Le  texte  des   109  lettres  occupe 

1S8  pages  ;  les  notes  qui  suivent  le  texte,  en  prennent  près  de  3oo.  Elles  sont  suivies 

elles-mêmes  d'un  index  de»  noms  propres  et  de  courtes  remarques  sur  la  grammaire 

<t  le  style  de  Pline  (S  page»).  Les  noies  grammaticales  et  surtout  historiques,  sont 

nombreuses  el  souvent  étendues  :  cela  était  nécessaire  pour  faire  comprendre  aux 

élèves  un  ouvrage  lel  que  les  leiires  de  Pline  le  Jeune.  En  résumé,  le  livre  de 

M.  Merril  est  une  très  solide  édition  classique,  que   nous  recommandons  à  nos 

professeurs  de  rhétorique  latine. 

i'r2-i65  —  Le  Bibliatheca  Oxoniensis  scriplorum  classicorum  s'est  enrichie  des 
'■ilumes  suivants  :  Martialis  epigrammata,  par  'W.  H.  Undsay  (6  sh.)  ;  Persi 
f*  Jui/eiialii  Salirae,  par  8.  G.  O^ven  (3  sh.,  6  d.);  Terenti  Comoediae  par 
R-T.Tyrrel(3sh,,ôd.);DCTnos(Aemîora(ionM,Tomes  l,  par  S.  H.  Butcher. 
(Oxford,  Clarendon  Press,  et  Londres,  H.  Prowde).  Plus  élégante  que  la  collection 
reubner,  celle  d'Oxfoid,  étant  plus  récente,  fournit  aussi  des  ttxles  plus  corrects, 
>ai  lel  différents  auteurs  sont  confiés  à  des  homtnes  compétents,  bien  au  courant 
-ï'a  ;riiique  spéciale  de  l'écrivain  qu'ils  éditent.  Nous  reviendrons  sur  ces  éditions. 
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lûii. —  M.  AttUio  Proftuno  annonce  qu'il  va  consacrer  un  gros  volume  (£.'/■« 
dio  Neronijno,  le  sue/onti',  i  suai  tempi)  à  la  rifulatioa  d'une  ihè»e,  désonoaii  cali- 
bre, de  C.  Pascal,  quiaBttribuii'incendiedeRonnetous  Néron  à  quelques chrctkiB 
exaltés.  Dan»  le  Nuovo  Bull,  di arch.  crist.,  JX.  i-3.  il  vient  de  publier  un  el 
(le  cei  ouvrage  sous  le  tilre  suivant  ;  L'incendia  Ntroniano  ed  i  chritliani.  76  pp. 
peut  espérer,  d'après  ce  rragmeni,  que  la  télutation  sera  définitive  :  la  tameuse  tbùc 
de  Pascal  a  fait  noircir  asseï  de  papier  et  couler  assez  d'encre. 

ifiy.  -  Le  directeur  du  Musée  de  Trêves,  F.  Hettser.  aviil  préparé  un  guide 
des  collections  qui  étaient  con  (lies  à  sa  garde.  Le  petit  livre  a  paru  après  sa  toatt, 
grâce  aux  soins  de  son  collègue  de  Bonn,  M.  Hans  Lehner  :  Illustrierter  FtArtr 
des  Provin^ialmuseums  in  Trier.  Trèye»,  J.  Linti,  igoS.  146  pp.  1  tn.  60.  Cesi 
modèle  du  genre  ;  H.  Hettner  se  distinguait  par  de  vastes  connaissances  srchéoJo- 
^iques.  par  un  esprit  rigoureusement  scientifique,  par  ses  vues  souvent  origioalev 
Toutes  ces  qualités  se  retrouvent  dans  ce  guide  d'une  des  plus  riches  collecDOBt 
d'antiquités  romaines  que  nous  possédions  en  deçà  des  Alpes.  Ajoutons  que  le 
volume  est  orné  de  14S  belles  gravures,  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  les  mtaai 
menls  nouveaui  et  inédits  de  Neumagen. 

168.  —  Nous  avons  analysé  le  mémoire  de  M.  G.  VITesselr  sur  Karanis  cl 
Soknopéou  Nésos  (VII,  p.  i36).  Cette  étude  fut  suivie  de  près  par  une  autre  sur 
Arsinoé  ;  Die  Stadt  Arsiaoê  (Krokodilopolis)  in  griechischtr  Zeit.  Wieti,  lyoï. 
58  pp.  in-S".  (Sit^ungsber.  der  Wiener  Akad.,  CXLV,  4).  M,  Wessely  a  vt 
tirer  des  papyrus  tout  ce  qu'ils  peuvent  nous  apprendr:  sur  T'ancienne  capitale  de 
h  ayoum,  sur  ses  quartiers,  ses  rues  et  ses  maisons,  sur  ses  habitants  (Grecs,  EgfP' 
liens,  Romains  et  Juits),  les  édifices  publics,  les  éditices  du  culte,  les  banques,  les 
églises  el  les  monastères,  tes  métiers,  les  portes  de  la  ville,  etc.  Ces  travaux  dooceol 
une  idée  de  l'importance  des  papyrus  pour  la  reconstitution  de  la  civîlisaiii 
égyptienne.  J.  P.  \V*i.™!.c. 

169.  —  M,  Fr.  P.  Oorofolo  publia  sous  le  titre  de  Questioni  Celliche  (Not 
Lammil,  iijoî)  le  cours  qu'il  a  fait  pendant  le  second  semestre  de  l'année  ii^-içio3  j 
à  l'Université  lilire  de  Lyon.  Il  porte  sur  trois  points.  L'auteur  cipose  ce  que  i'oo  : 
Sdil  de  l'autorité  judiciaire  chez  les  liaulols;  puis  il  s'efforce  de  démontrer  que,  I 
contrairement  a  l'opinion  de  M.  H.  d'Arbois  de  Jubalnville,  la  propriété  mobitiaire  I 
a  existé  chez  les  Gaulois.  Enlîn,  il  expose  la  situation  de  la  femme  dans  le  mariage  | 
chez  ces  mêmes  peuples.  Sa  conclusion,  —  qu'il  n'est  pas  le  premier  i  énoncer.  —  '• 
est  que  les  Gaulois  ont  gagné  à  être  conquis  par  les  Romains.  V.  Toi;aNEui.        | 

i-Q.  —  A.  Batereau,  Georges  de Scudéry  als  Dramalîker.  Inaugural- DisseilatioD 
(Leipzig).  Leiptig  i:t  Plagwitz,  E.  Siephan,  1903,   vm-soS  pp.,  i  m,  5o, 
Après  aïolr  raconté  en  déiail  la  vie  de  Georges  de  Scudéry  et  déterminé  b  p«n 
qui  lui  revient  dans  la  composition  des  romans  parus  sous  son  nom,  M.  BatereiD     i 
analyse  ses  dilférentes  pièces  de  théâtre,  en  ayant  soin  d'indiquer,  quand  il  le  peut, 
où  le  dramaturge  a  puisé  ses  inspirations.  C'est  un  travail  de  patience  et  de  science 
que  nous  avons  lii,  un  travail  qui  rendra  des  services  parce  qu'il  a  pour  objet  une 
personnalité  curieuse  du  xvii«  siècle,  personnalité  réputée  en  son  temps,  mais  igno- 
rée aujourd'hui  non  sans  quelque  raison,  comme  l'établit  l'auteur, 
171.  — B.-B.-B,  Lacomblé,  Histoire  de  la  Littérature  française,  l'édition.  Gro- 
ningue,  NoordhofT,  ioo3.  vi-io;  pp.,  2  fr. 
Nous  avons  annoncé  déjj,  dans  le  Bulletin  du  Musée  Belge  du   iS  mars  i^^r. 
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ntbologie  d'auieurs  français  qui  sert  de  complément  à  celte  Histoire  de  la  Littira- 
parue  en  seconde  édition.  M.  Lacomblj  nous  donne  ici 
de  cette  littérature,  un  résumé  qui  se  lil  ficilement  et  qui, 
ns  tomber  dans  la  a  «iche  énuméralion  de  laits  et  de  détails  biograpliiques, 
ipplique  à  rendre  l'espril,  l'essence  de  l'œuvre  et  de  l'écrjva.n  n.  G.  D. 

173.  —  En  France ,  les  candidats  au  baccalauréat  classique  ont  le  droit  de 
ose n ter  à  l'examen  l'espagnol  ou  l'itaHen,  bu  lieu  de  l'anglais  ou  de  l'allemand. 
ans  les  lycées  des  départements  voisins  de  1  Italie  et  de  l'Espagne,  ces  deui 
ngues  sont  enseignées.  M.  J.  H.  B.  Mareca.  naguère  professeur  eu  lycée  de 
oulouae,  avait  publié  une  Grammaire  espagnole,  dont  son  successeur  M,  L  Dubois 
donné  une  seconde  édition  entièiement  refondue.  Les  remaniements  et  les  addi- 
sns  ont  surtout  pour  but  de  rendre  le  manuel  plus  pratique  et  plus  propre  à  servir 
e  guide  pour  la  préparation  des  divers  eiarnent  (Toulouse,  Privât,  1901.  3i4  pp.). 
I.  L.  Dnlkois  vient  de  publier  des  Exercices  espagnols  oraux,  desciné«  à  com- 
léteT  cette  grammaire<Même  éditeur,  igo3.  304  pp.).  Ce  toni  des  phrases  détachées, 
uiviei  de  41  thùniei,  dont  le  texte  est  emprunté  à  des  auteurs  français,  et  de 
11  versions  ou  passages  extraits  d'auteurs  espagnols. 

Le  même  éditeur  a  commencf  une  Collection  de  classiques  espagnols,  avec  notes, 
lu estion noires  el  commentaires  :  nous  y  remarquons  :  Cervantes,  Don  Quijote  et 
Sovelas,  a,a5;  Solis,  Hîstoria  de  la  Conquiata  de  Mejico.  1,  5o,  Etc.  Voici  comment 
M.  H.  de  Curzon  appréciait  naguère  cette  collection  dans  la  Hevue  critique  : 
11  fi  Toulouse,  vrai  centre  de  ces  études  espagnolisantes,  je  voudrais  signaler  ici 
relTon  sérieux  et  bien  compris  qu'a  fait  dans  ce  sens  l'Éditeur  Edouard  Privai,  en 
vue  de  l'enseignement  secondaire  et  des  écoles  normales  primaires,  entreprise  qui 
n'a  à  peu  près  pas  d'analogue  ailleurs.  C'est  une  petite  collection  de  classiques, 
publiés  généralement  en  fragments  choisis  avec  soin,  d'un  texte  pur,  avec  des  notes 
courtes,  mais  nombreuses,  des  notices  biographiques  et  littéraires  en  français  ei  en 
opagnol,  rt,  à  la  fin  de  chaque  morceau  ou  chapitre,  un  questionnaire  en  espai;nol. 
1«  système  suivi  dans  cette  publication  a  pour  but  de  gagner  aux  bons  auteurs,  au 
iiy le  littéraire  de  la  langue  étudiée  par  les  écoliers,  des  lecteurs  bénévoles  e:  non 
des  dichiffreurs  a  la  tâche.  C'est  un  complément  aux  thèmes  et  aux  versions  des 
tiajses.  Cette  lecture  est  attrayante,  et  par  son  sujet,  et  par  la  facilité  relative  Hvec 
liquelle  l'élève  se  sent  capable  de  la  goûter,  et  par  la  coquetterie  de  l'impression. 
Les  notes  ne  dispensent  pas  du  dictionnaire,  mais  suppriment  les  hésitations  entre 
rlusieurs  sens,  source  de  découragements  continuels  pour  de  jeunes  impatients, 
fuis  le  questionnaire,  qui  annonce  les  questions  possibles  du  maiire,  montre  à 
I  Élève  sur  quels  points  principaux  il  doit  porter  son  ailenlion  quand  il  lit. 

C:j  classiques  sont,  d'ailleurs,  une  refonte  de  l'ancienne  collection,  ceuvre  de 
<le  1.  Mareea.  décédé  depuis.  M.  Alaux,  professeur  au  Lycée  de  Bordeaux,  continue 
son  ceuvre  avec  le  concours  de  M.  Sagardoy,  licencié  de  l'Université  de  Madrid.» 

:;.'.  —  F.  Van  den  Weghe,  Vreemde  beeldea  en  schetse».  Gent,  Vanderpoorten, 

1903, 

Sous  ce  titre,  M.  Van  den  Weghe  a  réuni,  en  une  brochure  élégante  et  ornée  de 
plusieurs  portraits,  quelque»  études  des  plus  attrayantes  et  écrites  dans  un  style 
al  nie  et  imagé. 

A  part  la  première,  qui  traite  de  la  question  sociale  en  Angleterre,  elles  se  rap- 
fonent  toutes  aux  littératures  germaniques.  Dan»  l'une  d'elles,  l'autiur  tait  un 
tnllani  parallèle  entre  Vondel  et  Milton;  dans  d'autres,  il  étudie  successivement 
Svron.  'Teonyson,  Edgard  AlUn  Poe,  Lenau  et  Gladstone.  Mais  ta  partie  la  plus 
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nouvelle  de  l'ouvrage  esl  celle  OÙ  M  trouve  esquiMée  fhùtoire  tiaguitûqoeeil 
faire  du  Nouveau  Monde.  Elle  le  compose  de  trait  chapitre*  fgaleniait  iatéruii 
I.  La  population  et  les  langutt.  11.  Le«  laogue*  au  point  de  vue  phDotef^A 
III.  Les  littfratures  anglaise  et  autres.  Notons  que  dans  ce  demier  d 
M.  Vnn  den  Weghe  a  (àché  de  rendre  âdèlemenl  en  vers  aëerlandais  (et  aea  B.t 
bonheur)  cenaines  des  page*  les  plus  caractéristiques  de  Poe  et  de  Dorgan. 
sujet  est  un  de  ceui  sur  lesquels  nous  ne  possédons  guère  que  des  ouvrages  sagisi. 
Il  fitut  donc  savoir  gré  à  l'auteur  de  l'avoir  mis  à  ta  panée  du  public  aéa\ 
En  appendice  sont  publiés  des  eitraits  de  Washington  Irvïog,  M«rk  Tirain.  Moiid 
et  Emerson.  Eucfeas  ULan.     | 

174.  —  Paget  choisies  de  Schillar,  avec  une  introduction  par  I<.  Roustas.  Pb-j. 

A.  Colin,  1904.  3.5o  fr. 

Avec  Goethe,  et  plus  que  Goethe,  si  l'on  mesure  seulement  l'étendue  M  ic-' 
popularité,  Schiller  est  le  plus  grand  classique  de  l'Allemagne.  Corame  lui,  ^  deiU 
donc  figurer  dans  cette  collection  de  Page»  choisies  des  Grands  Écriwains  o  J  I  s 
a  voulu,  avec  raison,  donner  une  pla^e  aui  premiers  représentants  des  liuéntjrai 
étrangères. 

M.  !..  RouBtan  a  fait  la  pan  la  plus  large  au  théâtre  de  Schiller,  car  c'est  U  q-.:'ca 
son  titre  de  gloire  le  plus  incontestable.  Dans  l'évolution  du  genre  dramati^j^  ^ 
théitre  représente  un  élémetil  imporlinl,  dont  l'action  s'est  fait  sentir  même  ti 
France,  sur  le  drame  romantique.  Nous  trouvons  donc  dans  ce  volume  ia 
extraits,  reliés  par  des  résumés,  des  Brigands,  Ai  Fïesque,  de  1  Intrigue  cl  i'AntD:.r. 
de  Don  Carlos,  de  Wallenstein,  de  Marie  Stuart,  de  Jeanne  d'Arc,  de  GuiUsui» 
Tell,  etc.  (p.  1-116). 

Un  choix  des  poésies  groupées  dans  l'ordre  de  leur  composition,  quelques  jf.a 
empruntées  aux  éludes  historiques  el  philosophiques,  en  achevant  de  donner  ast 
idée  de  l'Œuvre  si  variée  et  si  considérable  de  Schiller,  permettront  de  wic- 
l'influence  multiple  qu'il  a  exercée  sur  ses  contemporains  ei  indirectemeat  est 
l'Allemsgne  moderne,  qui,  de  nos  jours,  offre  le  speciaclc  d'un  retour  à  Vtaàa  \ 
idéalisme  schillérien  et  d'un  redoublement  de  popularité  de  son  grjnd  classique.        1 

Une  introduction  de  40  pages  au  début  du  volume,  des  extraits  de  Is  corretfo:- 
dance  i  la  fin,  fourniront  au  lecteur  une  oiicnlaiion  suffisante  sur  la  vie  et  I'itliîe 
de  l'auteur.  Le  traducteur,  tout  en  s'astretgnant  à  la  plus  scrupuleuse  Adélité.  l'en 
attaché  à  filer  à  ces  pages  les  caractères  d'une  traduction. 

175.  —  Le  Bulletin  a  parlé  à  plusieurs  reprises  avec  éloges  de  l'ouvrage  aptil 
de  H.  BtUtbanpt  :  Dramaturgie  des  Sckauspiels.  Le  troisième  volume,  coosscrc 
à  Grillpaner,  Hebbel,  Ludwig,  Gûukow  et  Lsube,  vient  de  paraître  en  7*éJiD93 
(Oldenburg,  Schulze,  1904.  5  m.).  Un  appendice  traite  du  développement  du  inot 
allemand  jusqu'à  nos  jours.  Le  granil  succès  de  cet  ouvrage  est  mérité. 

176.  —  8.  Olscbeivgky,  Histoire  de  Belgique  en  tableaux  méthodiques  redis'' 

selon  le  programme  officiel,  i»  fasc,  «-4",  Gand,  Ad.  Hoste,  1904. 

Nous  avons  apprécié  dans  ce  Bulletin  (VI,  1901,  p.  33)  le  premier  ftscicule  de  » 
ouvrage  ;  on  voudra  bien  consulter  ce  compte-rendu,  si  l'on  désire  se  faire  use  i^ 
de  la  méthode  suivie  par  l'auteur.  Nous  pourrions  dire  de  ce  second  et  derniet^sn- 
cule  tout  le  bien  que  nous  avons  dit  du  premier  ;  on  y  trouvera  la  même  cUné.t' 
mime  logique  dans  l'enchainemenl  des  faits,  la  même  eMClitudc,  la  même  tt"-''- 
dance  de  références  bibliographiques.  Nous  aurions,  il  est  vrai,  quelques  criti^»^ 
à  formuler  ;  mais  ce  ne  sont  que  remarques  de  détail.  Malgré  quelques  taiblcsKs  i' 


.dby  Google 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE.  iSç 

,  quelques  eipressions  malheureuKei,  qui  nous  semblent  dfnaturer  \a  pensée 
auteur,  quelques  appréciations  asseï  conte stnblcs,  qu'il  faut  lanit  doute  attribuer 
souci  d'impartialité  peut-être  exagéré,  l'ouvrage  pris  dans  son  ensemble  est 
à  fait  recommandable.  Il  n'eiiste  pas,  croyons-nous,  de  travail  analogue  pour 
loire  de  Belgique  j  il  y  a  bien  des  résumés  lynoptiqun^  mai*  M.  Olscbeusky 
>  présente  dans  ses  Tableaux  méihodiques  toute  lu  matière  du  coura  supérieur 
ïtoîre  nationale.  Son  ouvrage  pourrait  même,  et  c'est  sans  doute  son  intention, 
placer  les  manuels  :  le  professeur  y  gagnerait  un  temps  considérable  qu'il  consa- 
ait  aux  lectures  A  faire  en  classe.  Bref,  quel  que  soit  l'usage  auque  Ion  le  destine, 
vraf;e  de  M.  Olschewsky  est  appelé  i  rendre  de  précieux  services  aux  élevés  et 
cnaîires.  V.  Gêbabd. 

77.  —  M.  Qod.  Knrtta  vient  de  publier  une  traduction  flamande  de  son  Hitfoir» 
Belgique,  racontée  aux  enfants  des  écoles,  que  nous  avons  signalée  à  nos  lec- 
rs  (vol.  V'II,  p.  Jii)  :  Handboek  der  Geschiedenis  van  België.  Roussclaere, 
De  >Aecstcr,  i(^3,  în'S"  carré  de  190  pp,  C'est  une  édition  revue  et  corrigée  avec 
elques  heureuses  additions.  Voilà  donc  nos  écoles  flamandes  dotées,  à  leur  tour, 
m  manuel  excellent,  dont  le  Conseil  de  perfectionnement  a  déjà  recommandé 

17H.  —  Les  fonts  baptismaux  de  l'égiite  Saint- Barthélémy  à  Liège  sont  célèbres. 
s  sont  en  cuivre  battu  et  forment  un  beau  spécimen  de  dinandsrie.  La  cuve  est 
méc  de  bas-reliefs  et  supportée,  comme  la  mer  d'airain  du  temple  de  Salomon,  par 
11  bceufs  de  laiton.  Sur  la  foi  de  Jean  d'Outremeuse.  on  a  cru  jusqu'ici  quR  ces  fonts 
vaient  été  exécutés  par  un  baitcur  de  cuivre  dinemait,  appelé  Lambert  Patras. 
K.  God.  Kartb  vient  de  prouver  {Bull,  de  l'Açad.  roy..  Classe  des  Lettres,  190?, 
).  S19  5â3  et  73-t-8)  que  c'est  une  pure  légende  :  le  prétendu  Lambert  Patras  n'a 
>sa  existé,  sinon  dans  l'imagination  de  Jean  d'Outremeuse;  l'auteur  des  fonts  de 
àa'iQi  Barthélémy  est  Renier,  orfèvre  de  Huy,  sous  l'abbé  Kellin  (  1 107- 1 1 18).  L'art  de 
Il  dioanderie  floriasait  à  Huy  au  xii*  siècle.  M.  Kurlh  avait  publié  cette  découverte 
en  <Sg3  (Même  Bull.,  iS(ji,  p.  671)':  ici  l'expose  et  la  prouve.  Dans  un  appendice,  il 
techerche  ai  Hellin,abbésécu1i<;rde  N.-D.  de  Liège,  n'est  pas  identique  au  chanoine 
Helltn  de  Fosse,  auteur  d'une  Vie  en  vers  de  Saini  F'euillien. 

179.  —  Dana  un  autre  mémoire,  M.  God.  Korth  tire  de  l'oubli  un  des  hisiorio- 
friphesdu  pays  de  Liège  :  L'archidiacre  Hervard  (Bull  .de  la  comm.ror. d'histoire, 
VLXXII,  a  1903,  et  à  pan  chez  Weissembruch,  à  Bruxelles.  61  pages).  Volet  ses 
<:onclusions  :  «  L'archidiacre  Hcrvard  est  l'auteur  de  deux  ouvrages  historiques 
remarquables.  Vers  laoo,  il  a  écrit  une  chronique  sur  les  événements  dont  la  vie  et 
Il  mon  de  saint  Albert  forment  le  centre  ;  de  cet  ouvrage,  dédié  à  Hugues  de 
Pierreponl.  il  nous  reste  la  partie  la  plus  considérable,  qui  est  connue  sous  l'appella- 
lion  de  Vita  Aiberti.  Plus  tard,  il  écrivit  un  récit  de  la  guerre  de  Steppes,  qu'il  dédia 
lu  chapitre  de  Saint-Lambert.  Il  a  fait  preuve  dans  ces  deux  écrits  d'une  grande 
unscicnce  d'historien  et  d'un  remarquable  talent  de  narrateur.  Hervard  clôt  la  série 
éectschronograpbes  liégeois  qui  racontent  les  événements  de  leur  temps,  au  lieu 
tl'ictire  des  résumés  historiques  comme  fera  bientôt  Gilles  d'Orval.  I.a  négligence 
^e  us  contemporains  l'a  privé  de  ses  titres  à  la  paternité  du  premier  de  ces  deux 
i>'nii.  et  la  fraude  de  l'auteur  du  Vita  Odiliae  lui  a  enlevé  également  celle  du 
liitnd.  En  lui  restituant  au|ourd  hui  l'une  et  l'autre,  je  crois  avoir  tiré  d'un  injuste 
oubii  une  tîgure  quï  mérite  de  prendre  sa  place  parmi  les  meilleurs  historiographes 
i"  fiiys  lie  Liège.  - 
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180.  —  André  FonUdne.  Essai  sur  le  Principe  tl  Us  Lais  Je  la  CriUjm  fM 
Pari»,  Foniemoing,  içoî.  Afr. 

Dans  CCI  ouvrafte,  l'auleur  s'est  pos^  la  question  si  souvent  agitée  :  Qu'esi 
rart.ctcommentdoir-on  juger  Im  oeuvres  d'an)  Mais,  au  lieu  de  s'anacbcril 
du  beau  en  soi,  au  lieu  de  définir  Van  a  priori,  il  a  recherché  les  caractàrci  cmnic  ja 
aux  œuvres  d'art  les  pliit  diverses  ;  il  a  essayé  de  les  préciser,  et 
arrive  a  la  lin  de  la  pTeiniêre  partie  de  l'ouvrage  â  donner  une  défïniiion  riiioDKÎt 
M  Nous  pouvons,  dit-il,  résutner  la  valeur  de  l'œuvre  d'art  en  disant  qu'elle  tœ 
deux  choses  distinctes  :  la  pensée  créatrice  et  l'expression  :  que  U  pensée  cr 
est  parfaite  quand  elle  se  distingue  esscnlieilenneni  de  toute  autre,  quand  elle  pêcà 
pleinement  cet  objet  et  quand  cet  objut  est  le  plus  vaste  possible  ;  que  l'eii 
n'a  d'autre  mérite  que  de  traduire  U  pensée,  toute  la  pensée,  rien  que  h  jvaa, 
par  les  moyens  ptoprcf  à  chaque  art  ci  entïn  qu'une  œuvre  est  par&île  irj 
mesure  où  la  pensée  créalrice  el  l'expression  sont  l'une  et  l'autre  anicfo  j 
perfection,  et  donnent,  par  leur  complète  adaptation,  ce  sentimenl  de  la  Hc  j  l>  : 
une  et  inlînie.  ce  sentiment  de  la  totale  harmonie,  sans  lequel  il  ne  saurait  i  ir 
lie  beauté,  et  dont  la  manifeslstion  est  te  but  de  toute  œuvre  d'art.  Le  prii  d.  I 
vient  donc  de  la  pensée,  soii  qu'elle  conçoive  les  choses,  soil  qu'elle  leseiixTi^ 
tt  ainsi  c'est  à  l'appréciation  de  la  pensée  seule  qu'il  nous  hudm  marntenani 
les  lois  plus  ou  moins  précises  de  la  critique  d'art.  » 

Il  ne  reste  plus  dès  lors  à  l'auteur  qu'à  déduire  de  cette  définition  les  lois  01 
les  conditions  esthétiques  de  l'œuvre  d'an  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  la  seconJt  pan:t 
de  l'ouvrage  intitulée  :  Lfs  Lois  de  la  Critique  d'Art,  et  il  a  cru  pouvoti 
que  la  critique  d'art  comportait  une  méthode  générale  tout  comme  l'histi 
philologie.  C'est  en  somme  un  essai  de  réhabilitation  de  la   critique  r 
exempte  de  dogmatisme. 
i8i,  —  André  Fontaine.  Conférences  inédiles  de  l'Académie  royale  de  Petih" 

el  de  Sculpture.  Paris,  Fontemoing  (colleeiion  Minerva),  igo3.  4  (t. 

Grâce  à  la  publication  de  M.  Koniaine,  nous  possédons  m»intenani  le  recueil  >■ 
discours  prononcés  a  l'Académie  par  Charles  Le  Brun,  Philippe  de  Champaigm  ■• 
Jean- Baptiste,  le  neveu  du  peintre  de  Port-Royal,  Rien  de  ce  qu'ont  écrit  les  grari^ 
maîtres  du  «vii>  siècle  ne  saurait  être  indifférent  à  t  histoire  de  lart.  Aussi  érjEWl 
bon  que  les  manuscrits  des  Archives  de  l'Rcole  des  Beaux-Arts  fussent  public».  Oi 
ne  lira  pas  sans  intérêt  les  discours  prononcés  en  liij  1  dans  une  grande  querelli  *-' 
les  mérites  respectifs  du  dessin  et  de  la  couleur,  non  plus  que  quatre  L'onféren^ti 
.lu  sculpteur  Michel  Auquier,  qui  terminent  le  volume, 

182.  —  Voici,  chose  rare,  un  livre  écrit  par  un  Français  en  allemand.  M.  Vti^i 
Germain  Gaza«DOl,  professeur  au  Séminaire  d'Albi,  a  voulu  faire  connsitre  liorf 
Je  France,  la  situation  actuelle  du  catholicisme  français  :  Die  nfuc  Betvegimgif^ 
Kathali^ismums  in  Frankreich {Munich,  G.  Schuh  et  C».  1903.  5  m.,  rel.ôm.jo. 
Il  tait  I  histoire  du  mouvement  catholique  en  France,  depuis  un  siècle,  mais  suncu' 
pendant  le  dernier  quart  du  xtn'  siècle,  au  quadruple  point  de  vue  de  ta  quMt'i" 
ihéologique,  de  la  question  biblique,  de  la  question  philosophique  et  de  la  siiuiM" 
sociale  des  catholiques  français,  qui  est  celle  d'un  Ku/turArdin^i/ permanent.  Onuit 
combien  toutes  ces  questions,  surtout  celles  de  l'exégèse  biblique  ei  des  conpégJ- 
lions  ont  passionné  les  esprits  dans  ces  derniers  temps.  M.  l'abbé  Oaïagnol  " 
voulu  faire  iii  une  apologie,  ni  un  exposé  critique  (comme  celui  que  M.  Iicd^ 
Houiain  a  feit  de  la  question  biblique).  Son  historique  est  tout  à  fait  objciUfd 
impartial.  Mais  on  reconnaît  sans  peine  que  l'auteur,  comme  son  archeiîauti 
Mgr  Mignot,  représente,  si  je  puis  ainsi  dire,  une  nuance  modérée  de  l'évole  JiU 
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ressiste.  Ce  livre  est  d'une  aciualitë  palpitante  et  nous  le  recommandons  à  tous 
qui  veulent  !ie  taire,  sur  pièces,  une  idée  exacte  du  mouvement  relîgieui  en 
■-e.  L'n  beau  portrait  de  Mgr  Mignot,  l'tllusire  archevêque  d'Albl,  orne  le 
me.  On  sait  de  quelle  autorité  Mgr  Mignoi  jouit  parmi  les  catholiques  français. 

J.   P.  \V. 
CHRONIQUE 
'3,  —  Bibliothèque  royale  et  Bibliothèques  des  universités  de  Gand,  de  Liège 
e  Louvairt.  —  L'cxatnen  pour  l'admission  des  aspirants  stagiaires  est  lîié,  pour 
née  HJI04.  au  3o  mai. 

-es  docti^urs  en  droit,  en  philosophie  et  lettres,  en  sciences  ou  en  médecine,  ainsi 
;  les  ingénieurs,  sont  dispensés  de  celte  épreuve  el  peuvent  être  admis  directe- 
nt,  sur  leur  demande,  en  qualité  de  stagiaires  à  ta  Bibliothèque  royale,  sous 
erve  de  Tapprobation  du  Ministère  de  l'Intérieur  et  de  l'Insiructi^n  publique.  En 
qui  concerne  les  universités,  il  suffit,  pour  pouvoir  être  reçu  comme  stagiaire, 
:ire  porteur  de  l'un  des  diplômes  de  candidat  en  philosophie  et  lettre*,  candidat 
WJTc,  candidat  en  scienciis  naiurellfis  ou  en  sciences  physiques  et  mathémaiiques, 
ndidat  ingénieur  ou  licencié. 

Ceujt  qui  désirent  s-  présenter  à  l'examen  doivent  adresser,  quinîe  jours  au  plus 
ird  après  la  publication  du  présent  avis,  une  requête  à  cette  tin  au  Ministre  de 
Intérieur  ei  de  l'Instruction  publique.  Ils  joindront  à  leur  demande  une  copie  certi- 
léc  coniorme  du  certificat  homologué  d'humanités  complètes  dont  les  candidats 
loivent  ûtre  porteurs,  pour  pouvoir  participer  à  l'examen.  Ils  diront  s'ils  désirent 
luSîT  cette  épreuve  en  français  ou  en  flamand  et  seront  informés,  un  mois  au  moins 
ivant  l'ouverture  de  U  session,  s'ils  peuvent  s'y  présenter, 

iti. —  Kxamen  dr  candidat  *iWio(A^Cfii>e.  —  Les  stagiaires  de  la  Bibliothèque 
royale  cl  des  bibliothèques  des  universités  de  Gand,  de  l.iége  et  de  Louvain  sont 
informés  que  l'examen  pour  le  grade  de  candidat-bibliothécaire,  établi  par  i'arrflé 
nimïslériel  du  34  décembre  1897,  est  tiié,  pour  l'année  1004,  au  i5  juin. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  Ministère  de  l'Intérieur  et 
éc  l'Instruction  publique  et  2cre  accompagnées  d'une  note  indiquant  les  tangues, 
luires  que  le  françai),  le  flamand,  le  latin  et  le  grec,  que  les  récipiendaires  doivent 
connaître  et  sur  lesquelles  ils  désirent  être  interrogés.  Ces  langues  doivent  être  au 
nombre  de  deux  au  moins,  et  l'une  d'elles,  prise  parmi  les  suivantes  ;  l'allemand, 
rmglais,  rilali;:n  cl  l'espagnol.  Ils  feront  connaître  également  s'ils  désirent  subir 
^T  examen  en  flamand  ou  en  français.  Moniteur. 

i8i.  —  Sur  la  proposition  de  la  Faculté  de  philosophie,  le  conseil  d' administra- 
bon  de  l'Université  libre  de  Bruxelles  a  chargé  d'un  nouveau  cours  Je  lant^ues  et  de 
Knéntures  sémitiques  (hébreu  et  syriaque),  M.  H.  A.  Kagener,  docteur  en 
philologie  classique  de  l'Université  de  Liège.  M.  Kugener  est  à  la  fois  helléniste  et 
smitisanl.  Grèce  surtout  a  celte  double  compétence,  il  s'est  fait  remarquer  par 
d'iniponants  travaux  sur  des  tMtes  syriaques  qui  fournissent  des  données  nouvelle» 
turlei  premiers  liicles  du  chrisiisnicme  et  dont  la  plupart  sont  des  iraduciions 
liilcrales  de  textes  grecs.  Il  sera  en  outre  chargé  de  trois  cours  figurent  au 
pn^ramme  du  doctorat  en  philologie  classique,  la  paléographie  grecque.  I  épigraphie 
r<cque  et  les  institutions  de  la  Grèce. 

iW.  -  Incendie  de  la  Bibliothèque  de  Turin.  Dans  la  nuit  du  aS  au  ï6  janvier, 
un  incendie  s'est  déclaré  dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Turin,  qui  contenaî* 
i'.  Téritible»  richesses,  connues  dans  le  monde  entier.  Cinq  salles  ont  été  détruites* 
le  cabinet  des  manuscrits.  Des  chefs-d'œuvre  artistiques,  des  docu- 
IX  ont  péri.  Ce  sont  d'abord  tous  tes  documents  relatifs  à  la  maison 
.  manuscrits  provenant  de  l'anlique  abbaye  de  Bobbio.  400  mss.  grecs. 
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iioo  latin*,  deux  splendidei  volumei  de  VHistoire  natMrelU  de  P\me.  du 
«ïïc  de»  miniMurct  de  Mtotego»,  beaucoup  d'autres  m«»  ancieiu.  le  Code  Thù^B 
lien  datant  du  iv*  ou  du  V  siicle,  dea  teitet  littéraire»  encore  inédit»  i' 
Sge.  etc 

D'apriale  R.  P.  Ehrlc,  S.  J.,  préfet  de  la  Bibliothèque  vaticane.  appe1éiTum.| 
uD  millier  de  manuicrîi»  pourront  *lre  remî»  en  état  d'^lre  communiqués  lu  pibli.  r 

L'Académie  des  Inacrîptioni  ei  Bellei-Leilrei  de  Paris  ■  émia  te  vœu  qui 
let  mM.  rare»  qui  font  partie  des  collection*  (ivnçaiaea  ou  étrangère!, 
photographiés  avec  «oin,  alîn  qu'un  pareil  sinistre  ne  putase  pas  Ici  an 
complètement. 

187.  —  L'Institut  International  de  Bibliographie  prépare  en  ce  mot» 
complément  de  la  Riblit^rapbie  nationale  pour  toute  la  partie  qui  conceroe  b 
auteurs  belges  contemporains.  Il  bit  appel  à  ceui-ci  et  les  prie  de  bien  Toukir  là 
envoyer,  dans  le  plus  bref  délai,  la  liste  complète  de  leurs  écrits,  lirre*.  brochuio, 
article»  de  revues,  communications  aux  sociétés  savantes,  traductions,  édiiiom. 
préfaces.  Pour  faciliter  le  tra^vail  de  l'Insiltut,  il  e»i  désirable  de  lui  adresser  :a 
renseignements  sur  fiches  du  format  type  (o.iaS  X  0,075),  portant  chacune  la 
bibliographique  d'un  seul  écrit.  Le*  élément*  de  chaque  notice  sont  :  le  oc 
l'auteur.  »on  prénom,  l'année  de  publication,  le  titre  de  l'ouvrage,  le  sou»-tr 
lieu  d'édition,  le  nom  de  l'éditeur,  le  formai  (en  centimètres),  le  nombre  de  v*ft^ 
le  prix,  le  numéro  d'ordre  de  l'édition.  S'il  s'agit  d'un  article  paru  dans  un  reçue! 
périodique,  on  indiquera  le  titre  du  périodique,  le  lieu  où  il  a  été  imprimé,  ta  « 
de  publication  et  ta  page.  Exemple  : 
Durand  (Pftnl). 

1891.  Monographie  de  Notre-Dame  de  Courirai  :  Explication 
des  planches  par  M.  Paul  Durand,  membre  corretpondant  de 
l'Académie  de  Belgique. 
Bruges,  Walravens.   i8yi,  in-8°  (ai8  X  380),  111.178  p  .  3  fr. 
L'Institut  International  de  Bibliographie  rappelle  aux  auteurs  qu'il  a  enlrepm 
ta  préparation  d'un  Répertoire  Bibliographique  Universel.  étabW  en  deux  paro»- 
dont  lune  est  classée  par  noms  d'auteurs,  l'autre  par  malières.   Ces  répertoir» 
peuvent  être  consultés  gratuitement  dans  ks  locaux  de  l'Institut,  t,  rue  du  Musci. 
Bruielle».  L'Institut  envoie,  en  outre,  par  correspondance,  les  renseignemenu  q« 
lui  sont  demandé*  par  lettre,  moyennant  le  remboursement  des  frais,  soii 
par  fiche.  Ses  répertoires  contiennent  actuellement  environ  sept  millions  de  rcn»<- 
gnemenls  classés,  établis  sur  fiches  du  modèle  ci-dessus. 

.68.  -  Conconra  oniverritaire.  Le  Ministre  de  l'intérieur  et  de  rinstniciiw 
publique  a  reçu  le*  mémoires  suivants,  en  répon*e  aux  questions  proposées  pirB 
universités  en  vue  du  concours  univeraiuire  et  publiées  au  Moniteur  du  3o  ^y^ 
igo3,  n"  a  il  (délai,  dix-huit  mois)  : 

Faculté  de  philosophie  et  lettres.  1' Philologie  classique  :  v  Li  prose  métfiqi" 
daoR  les  fins  de  phrase  de  Saint  Cyprien,  » 

1°  Philologie  romane  ;  «  Etudier  te  sentiment  de  la  nature  piiriale  chez  leiAn" 
vains  belges  d'expression  française  depuis  1880.  » 

3°  Philosophie  ;  «  Exposer  et  apprécier  les  théories  de  la  connaissance  et  i^'  '' 
certitude  de  -M.  Renouvier.  » 

4'>  Histoire  ;  «  Faire  l'histoire  critique  d'une  abbaye  bénédictine  jusqu'il*  réf<in« 
cistercienne,  n 

Faculté  de  droit.  1"  Sciences  politiques  :  «  De  la  nature  de  la  loi  du  budget.  > 
1°  Dro.'t  nature/ :  H  On  demande  une  étude  sur  le   féminisme,  au  point  de  me 
des  principes  du  droit  naturel.  » 

3"  Droit  naturel  :  n  Exposer  tes  droits  et  let  limites  de  l'autorité  paternelle.  ' 
(Moniteur  du  19  férrier.) 
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DICTÉES   FEIANÇAISES 

par  F.  COLLARD,  profeiseur  il  rUniversilé  de  Louvain. 
(Smie.) 


Pendant  l'hiver,  les  fleurs  ont  disparu,  et  la  terre  n'est  plus  décorée 
sa  beauté  primitive;  mais  les  campagnes,  quelque*  dépouillées, 
îlque  désertes  qu'elles  soient,  rappellent  aux  hommes  sensibles 
Lée  du  bonheur.  Ici,  disent-ils,  pleins  de  reconnaissance,  nous 
ans  vu  croître  le  blé*,  et  naguère  ces  champs  arides  étaient  tout 
uverts  de  riches  moissons.  Les  jardins  potagers,  les  vergers 
offrent  maintenant  que  de  tristes  asfecis^;  mais  le  souvenir  des 
ésents  dont*  ils  nous  ont  comblés,  mêle  un  sentiment  de  joie  et 
espoir  aux  regrets*  que  nous  éprouvons.  Les  feuilles  qui  paraient 
s  arbres,  sont  Untàées*;  les  prairies  sont  sans  attraits;  de  sombres 
uages  couvrent  le  ciel  ;  les  pluies  tombent  en  abondance  ;  mais  les 
euilles  sèches,  l'herbe  jaunâtre,  sont/r«;^or«j*  par  ces  pluies  à  devenir 
n  engrais  utile  qui  fertilisera  nos  terres.  Cette  réflexion,  jointe  à 
attente  du  retour  du  printemps,  n'excite -t-elle  pas  notre  gratitude 
)our  les  tendres  soins  du  Créateur,  et  ne  nous  remplit-elle  pas  de  la 
?lus  vive  confiance  ?  Tandis  que  la  terre,  privée  de  tous  ses  agréments 
:xtérieurs,  est  exposée  aux  plaintes  de  ses  enfants  qu'elle  a  taurris* 
et  fiJBuis*,  elle  a  recommencé  à  travailla*  pour  eux,  et  déjà  elle  s'est 
wcupie*  en  secret  de  leur  bonheur  futur. 

{D'après  Cousin- Des préauï.) 
1.  Indiquez  la  fonction  de  ces  mois,  -  i.  Kipliqueî  la  variabilii6ourinva(i«bilit6 
d«  cet  mots. 

S.  La  neige. 
La  neige  est  due  à  l'eau  atmosphérique  qui  se  congèle  au  moment 
de  la  condensation.  Rien  de  plus  varié  que  la  forme  qu'affectent  les 
ftecons*,  mais  tous  se  cristallisent  régulièrement  et  forment  de  jolies 
<t«f«'  ;  cette  cristallisation  ne  pourrait  avoir  lieu,  si  les  gouttes  d'eau 
se  solidifiaient,  quelque*  fines  qu'elles  fussent.  Rien  de  plus  charmant 
(IM  \^  figures^  de  la  neige  examinées  au  microscope.  Un  de  ces  hardis 
navigateurs  qui  se  sont  aventurés*  jusqu'aux  régions  polaires,  en*  a  fait 
ww  étude  spéciale.  Il  en  a  décril^  plus  de  quatre-vingts  dans  son 
ouvrage.  La  grâce  des  combinaisons,  toutes*  variées*  qu'elles  sont,  s'y 
^lie  toujours  à  un  ordre  parfait.  Certaines  formes  sont  fréquentes, 
•i'autrcs  très  rares.  Quand  deux  averses  de  neige  se  sont  succédé*  à 
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court  intervalle,  on  observe  dans  la  seconde  averse  des  formes  qa'oi 
n'avait  pas  rtmarquûs*  dans  la  première,  quoique  ces  formes  soier 
toujours  ressemblantes  entre  elles.  C'est  par  un  temps  calme  et  sari 
brouillard  que  ces  formes  peuvent  être  admirées  dans  toute  leu: 
beauté. 

(D'après  Dumas,  dans  Lepeiii,  Dictées  littéraires,  Paris,  Boyer.. 
I.  Indiquez  la  fonction  de  ces  mois.  —  i.  Expliquez  la  variabilîlé  ou  l'îaTartabilr: 
de  ces  mots. 

6.  La  roiù. 

Qui  de  nous  n'a  vu  le  matin  ces  gouttelettes  déposées  à  la  surfece 
des  feuilles  et  dans  le  calice  des  fleurs  ?  Ces  globules  argentés. 
qu'on  a  vus^  briller  comme  autant  de  diamants  à  la  surface  des  piai- 
ries,  forment  une  couche  d'humidité  que  nous  avons  appelée  la  rmit-. 

A  la  difTérence  de  la  pluie,  la  rosée  ne  tombe  pas  du  ciel.  En  effet 
les  cloches  de  verre  qui  couvrent  les  laitues  dans  nos  jardins,  se 
trouvent  couvertes  de  gouttelettes^  sur  leurs  parois  intérieures  :  cette 
eau  ne  vient  donc  pas  du  dehors.  On  en  conclut  facilement  qu'elle 
existait  sous  la  cloche,  mais  à  l'état  de  vapeur,  soit  qu'elle  s'y  trouvât 
déjà  pendant  le  jour,  soit  qu'elle  se  soit  élevée  de  la  terre  pendant 
la  nuit. 

La  rosée  est  due  aux  vapeurs  d'eau  répandues  dans  l'atmosphère 
et  condensées  à  la  surface  des  objets  terrestres.  La  chaleur  du  solei! 
pendant  le  jour  échauffe  le  sol  et  le  dessèche*,  ou  transforme  l'humidité 
de  sa  surface  en  une  vapeur  invisible^  ;  celle-ci  se  répand  dans  les 
diverses  couches  de  l'atmosphère,  et  en  prend  la  température.  La 
nuit  survenue,  le  sol  commence  à  perdre,  par  le  rayonnement,  si 
chaleur  acquise.  Le  sol  se  refroidit^  beaucoup  plus  que  l'air  et  l" 
vapeurs'  qu'il  contient  ;  la  vapeur  atmosphérique  conligu^  au  sot  se 
trouve  condensée  par  le  refroidissement  extrême  de  celui-ci;  et 
comme  chaque  couche  condensée  est  nécessairement  remplacée  pu 
une  autre  couche,  il  y  a  toujours  au  contact  du  sol  une  certaioe 
quantité  de  vapeur  qui  se  condense  actuellement.  De  la  réunion  des 
gouttelettes  résultent  des  gouttes  plus  considérables.  Ainsi  se  fonoe 
la  rosée. 

(D'après  Cousin- Deiprésui.j 

1.  Variabililé  ou  invariabilité.  —  i.  Analj-se  logique,  —  3.  4.  5  et  6,  FonMDOU 
et  signilîcation  de  ces  mois.  —  7.  Construction  pleine.  —  8.  Formation  du  Itmiiùn. 

7.  Lt  moineau. 

Voilà,  certes,  un  décidé  mangeur  de  gT«««'.  Il  maraude  dans  les 
colombiers  et  moissonne  avant  nous  les  champs  de  céréales,  voiàns 
des  habitations.  Bien  d'autres  méfaits  ont  toujours  été  mis  à  sa  charge. 
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Les  cerisiers,  il  les  a  toujours  dévalisés;  les  semis  qui  lèvent,  il  les  a 
toujours  fourrages;  les  jeunes  laitues  et  les  premières  feuilles  des 
petits  pois,  il  les  mange  souvent  pour  se  rafraîchir.  Mais,  vienne 
la  saison  des  œufs,  et  l'effronté  pillard  se  convertit  en  un  auxiliaire 
comme  il  y  en  a  peu.  Vingt  fois  par  heure,  le  père  et  la  mère  appor- 
ttitt  la  becquée  aux  petits,  et  chaque  fois  le  menu  se  compose  tantôt 
d'une  chenille,  tantôt  d'un  insecte  assez  gros  pour  qu'il  doive  être 
partagé  en  quartiers.  En  une  semaine,  la  nichée  consomme  environ 
trois  mille  insectes.  Autour  d'un  seul  nid  de  moineaux,  j'ai  compté 
les  débris  de  sept  cents  hannetons,  non  compris  les  petits  insectes 
vraiment  innombrables.  Voilà  les  victuailles  qu'il  avait  fallu  pour 
élever  une  seule  couvée.  Que  dèlruisent  donc  en  vermine  toutes  les 
nichées  d'une  commune  ! 

{D'après  Fabre.) 
Expliquez  l'oithographe  des  mois  italiques. 

8.  L'alouette. 

Petite  alouette,  tu  es  la  compagne  assidue  du  laboureur,  il  te 
retrouve*  partout  dans  son  sillon  pénible  ;  c'est  tôt  qui  rencouragts*,  qui 
le  soutiens,  qui  lui  chantes  l'espérance.  Tu  es  pauvrement  vCtue, 
mais  tu  es  riche  de  cœur  et  de  chant.  La  nature  semble  t'avoir  traitée^ 
sévèrement.  La  disposition  de  tes  ongles  te  rend  impropre  à  percher 
sur  les  arbres.  Tu  niches  à  terre,  tout  près  du  pauvre  lièvre  et  sans_ 
autre  abri  que  le  sillon.  Quelle  vie  précaire,  aventurée,  au  moment 
où  tu  couves  !  Que  de  soucis,  que  à' inquiétudes*  !  Pauvre  mère,  à  peine 
une  motte  de  gazon  dérobe  ton  doux  trésor  au  chien,  au  milan,  à 
l'épervier.  Deux  ou  trois  fois,  tu  t'imposes  le  périlleux  bonheur''  d'être 
mère.  Tu  es  la  fille  du  jour  :  dès  qu'il  commence,  quand  l'horizon 
s'empourpre  et  que  le  soleil  va  paraître,  tu  pars  du  sillon  comme  un 
trait,  et  tu  portes  au  ciel  ton  chant  joyeux  et  pur  comme  l'aube  même. 
Mais  l'automne  est  venu  :  tu  fais  derrière  la  charrue  ta  récolte 
d'insectes,  en  attendant  qu'un  nouveau  printemps  te  rende  et  l'amour 
et  le  chant. 

(D'après  MicheUt,  dans  Lepetil,  Cours  de  dictées  et  d'exercices. 
[Cours  moren,  Ptr'it,  Boyer.) 
1.  Comment  diriez-vous  au  passé  indéfini?  Lu  participe  passé  seraii-ïl  alors 
nciablc  (  Pourquoi  t —  a,  Kupliquez  l'accord  du  verbe  encourager.  A  l'impaifai; 
ae  l'iodicalif,  comment  diriez-vous  î—  3.  Ce  participe  est-il  variable  I  Pourquoi  î  — 
4.  A  quel  nombre  doil-iire  ce  subslanlift  Pourquoi?  —  5.  Meltei  le  verbe  au 
plus-que- partait  de  l'indicatif.  I.e  participe  passe  est-il  alors  variable  f  Pourquoi  i 

g.  Les  nids  des  oiseaux. 

Quand  nous  examinons  les  nids  des  oiseaux,  à  la  mollesse  des 
fourrures  qui  les  tapissent,  à  leur  situation  qui  les  abrite*  du  froid,  de 
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la  pluie  et  du  vent,  et  à  une  multitude  d'autres  précautions,  oons 
reconnaissons  facilement  que  (■«*«'  qui  les  ont  construits*,  ont  réuni 
pour  leurs  nourrissons  toute  l'intelligence  et  toute  la  bienveillance 
dont'  ils  étaient  capables,  ou  du  moins  twl*  ce  qui  peut  y  suppléer  par 
l'instinct  que  l'auteur  de  la  nature  leur  a  daiiHé*.  Considérons  le  nid 
d'un  chardonneret  ou  d'un  pinson  :  rien  de  plus  merveilleux.  Le 
dedans  est  tapissé  de  coton,  de  bourre,  de  fils  déliés  et  soyeux  ;  le 
dehors  est  tissu  d'une  mousse  épaisse,  dont'  la  couleur  ressemble  i 
celle  de  l'arbre  sur  lequel  il  est  posé.  Il  y  a  des  nids*  d'oiseaux  Aw** 
les  poils,  les  crins  et  les  joncs  sont  adroitement  croisés  et  entrelacés; 
il  en  est  dont  toutes  les  pièces  sont  attachées  et  liées  par  un  fil  que 
l'oiseau  s'est  /aiP  avec  de  la  bourre,  du  chanvre,  du  crin,  et  plus 
ordinairement  avec  des  toiles  d'araignée.  Certains  oiseaux^,  /«b*  que  le 
merle,  enduisent  te  dedans  de  leur  nid  d'une  légère  couche  de 
mortier,  qui  colle  et  m'  maintient  toutes  les  parties  ;  un  peu  de  bourre 
ou  de  mousse  attachée*  à  ce  mortier  quand  il  est  encore  frais,  rend  le 
nid  propre  à  entretenir  la  chaleur. 

{D'après  Cousin- Desprfaui.) 

I.  IndiquM  la  fonciion  de  ces  mois.  —  i.  Dites  pourquoi  ces  mots  sont  variables 
ou  mvarinblei. 

lo.  Lk  chauves-souris. 

•  Les  chauves-souris  de  notre  pays}  vivent  d'insectes  qu'elles  attrapent 
la  utitV  au  vo/'.  Ces  insectes  sont  souvent  enveloppés  d'une  cuirasse 
très  dure;  et  des  molaires  comme  celles  que  nous  a  donnien*  la  nature, 
essayeraient*  en  vain  de  les  broyer  convenablement;  aussi  les  molaires 
de  la  chauve-souris  sont-elles  hérissées  de  pointes  coniques  qui  les 
ont  bientôt  réduits  en  très  petits  morceaux.  En  Amérique,  il  y  a  une 
grosse  chauve-souris,  qu'on  a  appelée*  le  vampire  ;  elle  vit  du  sang  des 
ahimaux,  et  la  nature  l'a  armée  en  conséquence.  Son  museau  s'effile 
comme  un  bec  d'oiseau,  et  porte  à  sa  pointe  des  incisives  aiguisées 
comme  des  lancettes  de  médecin.  Le  vampire,  qui  rôde  aussi  la  nuit, 
va  droit'  aux  grands  animaux  qu'il  a  trouées*  endormis,  leur  ouvre 
délicatement  une  veine  du  cou  sans  les  éveiller,  et  suce  leur  sang  k 
longs  traits,  en  ayant  soin  de  les  éventer  doucement  de  ses  ailes  pour 
les  tenir  au  frais  dans  un  sommeil  tranquille.  Il  ne  fait  qu'une  piqûre 
de  sangsue  ;  mais  elle  suffit  pour  que  le  pauvre  animal  en  mtur^.  Cest 
la  meilleure  image'  que  je  connaisse  àa  flatteur*,  qui  vous  suce  l'âme, 
en  vous  donnant  de  l'éventail. 

{D'après  Jean  M»cé,  dans  Lepetit,  Dictées  lilléraires.) 
1.  Indique!  la  fonction  de  ces  mots.  —  7.  Faites  les  remarques  grammaticales  lui- 
quelles  donnent  lieu  ces  mots. 
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II.  Lis  hirondelles. 

Dans  un  logis  de  campagne,  où  mon  bcau-pére  faisait  l'édu- 
cation  de  ses  enfants,  l'été,  il  leur  tenait  la  classe  dans  une  serre 
où  les  liirondeltes  nichaient,  sans  s'inquiéter  du  mouvement  de  la 
famille,  libres  dans  leurs  allures*,  tout'  occupées  de  leur  couvée, 
sortant  par  la  fenêtre  et  rentrant  par  le  toit,  jasant  avec  les  leurs  très 
haut,  et  plus  haut  que  le  maître,  lui  faisant  dire,  comme  disait  saint 
François  ;  ■  Sœurs  hirondelles,  ne  pourriez-vous  vous  taire  ?  n 

Le  foyer  est  à  elles.  Où  la  mère  a  niché,  nichent^  la  fille  et  la  petite- 
fille.  Hlles  y  rffÙHKMif*  chaque  année;  leurs  générations  s'y  succèdent 
plus  régulièrement  que  les  nôtres.  La  Emilie  s'éteint,  se  disperse, 
la  maison  passe  à  d'autres  mains  :  l'hirondelle  y  revient  toujours; 
elle  y  maintient  son  droit  d'occupation. 

C'est  ainsi  que  cette  voyageuse  s'est  trouvée*  le  symbole  de  la  fixité 
du  foyer.  Elle  y  tient  tellement  que  la  maison,  réparée,  démolie  en 
partie,  longtemps  troublée  par  les  maçons,  n'en  est  pas  moins  souvent 
reprise  et  occupée  par  ces  oiseaux  fidèles,  de  persévérant  souvenir. 

(Ukhelel,  L'oiseau.) 
\.  Expliquez  l'orthographe  gramma  lies  le  de  ces  mots.  —  i.  De  quoi  sont  com- 
posa ces  moUÏQue  signifîent-iliF 

12.  La  perdrix. 

1.  La  perdrix  est  mieux  qu'un  bel  oiseau  et  un  gibier  exquis;  c'est 
une  mère,  c'est  la  mère  par  excellence.  Il  n'y  a  pas  de  naturel  plus 
doux  que  celui  de  la  perdrix,  d'instinct  plus  social  et  plus  aimant. 

Chaque  famille  vit  toujours  rémiie'  en  une  seule  bande  qu'on 
appelle  volée*  ou  compagnie'.  Devenues  grandes,  les  perdrix  se  divisent 
pour  s'unir  plus  étroitement  deux  à  deux.  Quand  elles  se  sont 
appariées*,  elles  ne  se  quittent  plus,  et  elles  vivent  dans  une  fidélité 
que,  seul.  le  plomb  du  chasseur  a  le  pouvoir  de  rompre  en  faisant 
une  veuve  ou  un  veuf. 

Le  nid  de  la  perdrix  est  sans  apprêt;  un  peu  d'herbe,  ou  un  peu 
de  paille  rustiquement  lassie*  sur  le  sol,  c'est  tout.  La  richesse  du 
berceau  ne  fait  donc  pas  la  tendresse  de  la  mère.  Tandis  que  la 
femelle  couve  avec  amour  ses  quinze  à  vingt  œufs,  le  mâle  monte  la 
farde,  ne  quitte  jamais  le  nid  de  ses  regards  attentifs.  Au  moment 
même  où  les  petits  éclosent,  ils  se  mettent  à  courir  comme  de  petits 
rats  le  long  des  sillons.  C'est  avec  une  sollicitude  extrême  que  le 
père  et  la  mère  se  partagent  le  soin  d'élever  les  petits.  Ils  les  mènent 
«t  les  dirigent  en  commun,  les  appellent  sans  cesse,  leur  montrent 
la  nourriture  qui  leur  convient  :  «  Voilà,  mes  enfants,  un  grain 
excellent,  un  insecte  délicieux  :  ne  touchez  pas  i  ces  baies,  elles 
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sontaméres;  ni  à  ces  vers,  ils  sont  indigestes.  Voici,  mes  enfant 
comment  il  faut  gratter  la  terre  et  en  faire  sortir  une  graine  satou- 
reuse  ou  le  cri-cri  des  blés,  o 

E[  les  perdreaux,  attentifs  et  dociles,  s'instruisent  à  la  vie,  grsL 
dissent,  engraissent.  Après  ces  promenades  gastronomiques  et  cbao- 
pêtres,  le^père  et  la  mère  s'accroupissent  l'un  auprès  de  l'autre, 
confondant  leurs  ailes,  dont  ils  font  un  bouclier  à  leurs  petits. 

II.  Quand /<w«n('  un  chasseur  et  son  chien,  tout  se  tait,  rien  oe 
bouge.  Mais  le  chien  s'emporte-t-il  et  s'approche  t-il  de  trop  près, 
alors  commence  le  drame  familial  si  naïvement  décrit  par  le  poète. 

Le  mâle  part  le  premier,  poussant  des  cris  et  traînant  lai'.e, 
tombant,  se  relevant,  faisant  le  blessé,  fuyant  avec  effort,  jamais  trop 
vite  pour  décourager  le  chasseur  qu'entraîne  à  sa  poursuite  l'espoit 
trompeur  d'une  proie  facile,  mais  toujours  assez  vite  pour  n 
être  pris.  Et  c'est  ainsi  que  ce  bon  père,  attirant  l'ennemi,  l'écarté  de 
plus  en  plus  loin  de  sa  chère  couvée. 

Et /a  mire' .*  Elle  part  un  instant  après  le  mâle  et  s'éloigne  dans 
une  direction  tout*  opposée,  simulant  les  mêmes  efforts,  répétant  la 
même  ruse.  Mais  sa  fuite  n'est  qu'un  leurre  :  aussitôt  abattue,  elle 
prend  ses  petites  pattes  à  son  cou,  et  revient  en  courant  le  long  des 
sillons.  On  l'a  vue*  s'envoler  au  loin,  où  est-elle?  Elle  est  là,  au 
milieu  de  ses  petits,  blottis,  chacun  de  son  côté,  dans  les  herbes  et 
dans  les  feuilles. 

Le  moment  est  décisif,  nul  temps  à  perdre.  On  trottine,  on  fite,  on 
court,  on  disparaît  ;  et,  quand  le  chien  emporté  après  le  mâle,  qui 
s'est  moqué  de  lui,  revient  là  où  était  la  couvée,  la  couvée  est  déjà 
loin  ;  comme  le  dit  le  bon  La  Fontaine,  la  mère  triomphante  «  rit  ■ 
du  chasseur  qui  déjà  voyait  fumer  dans  un  plat  coquet  la  perdrii 
'   aux  choux  (]), 

{D'après  Buflbn.l 

I.  Quelle  est  la  fonction  de  ces  moli  I  —  3.  Kxpliquez  l'iiccord  de  ces  mois. 

i3.  Les  faucons. 

Les  faucons  appartiennent  à  l'ordre  des  rapaces.  Ils  ont  la  tStei 
ainsi  que  le  cou,  tevilue  de  plumes  ;  leurs  yeux  ont  l'air  enfoncés,  parce 
que  leurs  sourcils  sont  très  saillants.  Ce  sont  les  oiseaux  de  proie  les 
plus  courageux  :  la  fauconnerie  les  a  appelés  nobles  ;  elle  nomme 
ignobles  ceux  qu'elle  a  essaye  sans  succès  d'employer  à  la  poursuite 
du  gibier,  à  cause  de  l'indocilité  ou  de  la  faiblesse  qu'ils  ont  mnltii. 
Leurs  ailes  sont  pointues  ;  leur  bec,  recourbé  dés  la  base  et  arnté  des 
deux  côtés  d'une  dent  aiguë,  avertit  des  habitudes  toutes  carnassières 

(il  L'Académie  écrit  soupe  aux  choux,  perdrix  aux  choux. 
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[jue  leur  a  données  la  nature  ;  la  longueur  des  pennes  de  leurs  ailes 
rend  leur  vol,  dans  un  air  tranquille,  très  oblique  en  avant;  ce  qui 
les  contraint,  quand  ils  essayent  de  voler  droit,  de  prendre  leur  essor 
contre  le  vent.  Le  faucon  pèlerin  guette  et  poursuit  les  faisans,  les 
becfigues.  les  rougts- gorges  et  les  autres  oiseaux,  quels  qu'ils  soient;  les 
chasseurs  s'en  sont  même  servis  pour  chasser  les  levrauts.  Les  grandes 
espèces  font  leurs  nids  dans  les  rochers  ;  les  plus  petites  vivent  dans 
ces  hauts  clochers  qu'a  vus  s'élever  le  moyen  âge,  dans  les  vieux 
donjons  que  nous  a  laissés  l'époque  féodale. 

(D'après  le  Musée  des  Familles,  dans  Lepelii,  Dictées  littéraires.) 
Expliquez  l'orthographe  des  mois  italiques. 

14.  Les  corbeaux  de  montagne. 

Les  corbeaux  de  montagne  ne  sont  pas  des  oiseaux*  voyageurs.  En 
cela,  ils  ne  ressemblent  point  aux  corneilles,  avec  lesquelles*  on  /«'  a 
souvent  confondus.  Ils  se  tiennent  presque  journellement  sur  le 
rocher  où*  ils  sont  nés;  s'ils  s'«i'  écartent  parfois,  s'ils  vont  chercher 
vers  d'autres  parages  une  nourriture  pour  laquelle,  d'ailleurs,  ils  ne 
se  sont  jamais  montrés^  bien  difficiles,  on  les  y  a  toujours  vus*  revenir. 
Quand  ils  descendent  dans  les  plaines,  c'est  qu'ils  y  sont  forcés  par 
la  famine  ;  sauf  ce  cas  d'absolue  nécessité,  ils  n'y  demeurent  jamais, 
et  retournent,  après  un  court  séjour,  près  du  lieu  où  ils  ont  leurs 
habitudes,  parmi  les  saillies  et  les  enfoncements  de  rochers,  où  ils  se 
choisissent  une  retraite  et  sous  l'abri  desquels  ils  mettent  aussi, 
pendant  la  saison,  leur  progéniture.  C'est  là  qu'un  peu  avant  le  jour 
et  après  le  coucher  du  soleil,  ils  font  retentir  l'air  de  leurs  croasse- 
ments sinistres. 

(Oefodon,  Cour.i  de  dictées,  Paris,  Hachcite.) 

I.  Quelle  est  la  fonciton  de  chacun  de  ces  mots  !  —  1,   Expliquez  l'orthographe 
^rimmaticale  de  ces  mots. 
N.  B.  Étudiez  cette  dictée  su  point  de  vue  de  la  ponctuation. 

i5.  Métamorphose  des  chenilles. 

La  métamorphose  des  chenilles  en  papillons  est  un  des  phénomènes 
les  plus  merveilleux  que  nous  ayons  vus.  Pour  se  transformer 
d'insectes  rampants  en  habitants  de  l'air,  elles  passent  par  un  état 
intermédiaire.  Vers  la  fin  de  l'été,  souvent  plus  li)t,  après  s'être 
■  xssasiies  de  verdure  et  avoir  changé  plusieurs  fois  de  peau,  elles 
cessent  de  manger  et  se  mettent  à  bâtir  une  demeure  où  elles 
prennent  une  nouvelle  forme.  Devenues  chrysalides,  elles  sont  de 
f.^re  ovale,  et  ont  vers  la  pointe  des  anneaux  qui  vont  toujours  en 
diminuant.  Les  chenilles  qui  se  sont  changées  en  chrysalides,  et  les 
papillons  qui  sortent  de  ces  dernières,  sont  des  animaux  tout  diifé- 
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rents.  Les  premiers  rampaient  pesamment  sur  la  terre;  les  : 
qui  sont  l'agilité  même,  dédaignent  en  quelque  sorte  de  s'y  poser. 
Ceux-là  étaient  kérissés,  et  souvent  d'un  aspect  hideux  ;  cetjx-d  sont 
paris  des  plus  vives  couleurs.  Les  uns  se  bornaient  à  une  nonrritiiir 
grossière;  les  autres  voltigent  A&  fleur  en  fleur,  jouissent  en  liberté  de 
toute  la  nature  et  l'embellissent  eux-mêmes. 

(D'apra  Cousin-DespRam.) 
Rendez  compte  de  l'orthographe  des  mots  îuliquû. 

i6.  Les  instcUs  soHt-ils  uliles? 

Les  Insectes  sont  des  hôtes  très  incommodes  et  très  nuisibles  : 
tnunis  de  lancettes  redoutables,  une  foule  d'entre  eux  attaquewt  les 
hommes  et  les  animaux,  les  tourmentent  avec  une  persévérance 
acharnée  et  rendent  furieux,  par  la  force  de  la  douleur,  les  pba 
puissants  quadrupèdes.  D'autres  détruisent  nos  végétaux  utiles  ou 
dévorent  nos  étoffes  ;  quelques-uns  rongent  toutes  les  substances 
qu'ils  rencontrent  ;  plusieurs  vivent  en  parasites  sur  nous-mêmes,  â 
la  propreté  ne  vient  nous  prêter  son  secours. 

Mais  il  faut  reconnaître  les  services  que  nous  rendent  beaucoup  de 
ces  petits  animaux  ;  et  d'abord  remarquons  que  la  plupart  ont  r«[ii  de 
la  nature  l'important  emploi  de  faire  disparaître  de  dessus  la  terre  les 
matières  corrompues,  qui,  en  s'accumulant,  finiraient  par  l'infecter; 
qu'en  outre  ils  servent  de  pâture  à  une  grande  quantité  d'oîseain, 
de  poissons,  de  reptiles,  qui  eux-mêmes,  à  leur  tour,  entrent  dans 
notre  nourriture.  Voyez  ensuite  le  fil  précieux  que  nous  fournit  le 
ver  à  soie  ;  le  miel  et  la  cire  que  nous  donne  l'abeille  ;  les  produits 
avantageux  qu'offrent  à  la  peinture  et  à  la  teinture  la  cochenille,  le 
kermès  et  quelqties  autres. 

(Cortinibert.) 
Rendez  compte  de  l'orihographe  des  mots  italique». 

17.  Les  animaux  domestiqua. 

Il  semble  que  certains  animaux  soient  faits  pour  nous.  Le  chiea 
est  né  pour  nous  caresser,  pour  le  dresser  comme  il  nous  plaît,  pour 
nous  donner  une  image  agréable  de  société,  d'amitié,  de  fidélité  et  de 
tendresse,  pour  garder  tout  ce  que  nous  lui  confions,  pour  prendre 
à  la  course  beaucoup  d'autres  bêtes  avec  ardeur,  et  pour  nous  les 
laisser  ensuite,  sans  en  rien  retenir.  Le  cheval  et  les  autres  aniroaui 
semblables  se  trouvent  sous  notre  main,  pour  nous  soulager  dans 
notre  travail,  pour  se  charger  de  mille  fardeaux,  et  pour  obéir  i  tous 
nos  mouvements.  Les  bœufs  ont  la  force  et  la  patience  en  partage, 
pour  traîner  la  charrue  et  pour  labourer.  Les  vaches  donnent  des 
ruisseaux  de  lait.  Les  moutons  ont,  dans  Ititr  toison,  un  superflu  qui 
n'est  pas  pour  eux,  et  qui  se  renouvelle  pour  nous  in\nter  à  /» 
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3iidre  toutes  les  années.  Les  chèvres  œËmes  fournissent  un  crin 
)ng,  qui  taii'  est  inutile,  et  dont  l'homme  fait  des  étoffés  pour  se  cou- 
rir. Les  peaux  des  animaux  fournissent  à  l'homme  les  plus  belles 
jurrures,  dans  les  pays  les  plus  éloignés  du  soleil.  Ainsi  l'auteur  de 
i  nature  a  vêtu  ces  bëtes  seloa  leur  besoin  ;  et  leurs  dépouilles  servent 
ncoie  ensuite  d'habits  aux  hommes,  pour  les  réchauffer  dans  ces 
limats  glacés. 

{D'après  Finelon.) 
Indiquez  la  nature  et  les  fonctions  des  mots  italiques. 

l8.  Lt  chiai. 

Quelle  que*  soit  son  infériorité  par  rapport  à  l'homme,  le  chien  a 
oujours  conservé  l'autorité  que  la  nature  a  voulu'  qu'il  extrcdt'  sur 
l'autres  animaux.  Il  règne  en  souverain  sur  les  troupeaux  qu'on  a 
-.onfies*  à  sa  garde.  La  discipline  ^ti'il  a  su'  établir  au  milieu  des  sujets 
qui  lui  sont  soumis,  est  \e  fruit*  de  sa  vigilante  activité.  C'est  surtout 
par  son  courage  contre  les  animaux  nuisibles  qu'il  nous  dédommage 
des  peines  que  nous  a  coûtia^  son  éducation.  Il  n'est  pas  moins  utile 
dans  nos  exercices  de  pur  agrément.  Dès  que  le  son  du  cor  s'est  fait 
entendre,  il  se  livre  aux  plus  vifs  transports,  et  marque  sa  joie  par 
\es  mouvements  les  plus  animés;  il  s'élance  avec  impétuosité  dans  la 
carrière  où.  il  est  sûr  de  combattre  et  de  triompher.  On  a  vu  des 
chiens  qui,  t<mt  mouillés  de  pluie,  tout  harassés  de  fatigue  et  mourant 
<le  faim,  poursuivaient  jusqu'à  extinction  les  traces  des  cerfs  qu'ils 
avaient  débuchés'.  Ceux  qui  dénient  à  cet  animal  la  pensée,  ne  peuvent 
lui  remiser  la  chaleur  du  sentiment,  la  fidélité,  la  reconnaissance. 
Plein  de  zèle,  plein  d'ardeur,  il  obéit  au  moindre  signe  de  ceux  qui 
se  sont  plu'  à  diriger  son  admirable  instinct.  Les  services  les  plus 
^ligants,  les  mauvais  traitements  mime',  rien  ne  le  rebute  :  il  lèche 
la  main  qtii  vient  de  le  frapper,  et  semble  reconnaître,  par  sa  sou- 
mission, les  droits  que  l'homme  s'est  arrogés'  sur  lui. 

(Lévi  Alvarès  el  Rivail,  Dictées  normales  des  examens,  Paris,  Borrani.) 
—  3.  Dites  quelle 


ig.  Le  paresseux. 

Le  paresseux  est  une  des  créatures  les  plus  bizarres  qu'aient 
observées  les  roologisles' ;  il  vit  en  Amérique,  au  fond  de  sombres 
forêts  qu'habitent  d'affreux  serpents,  et  que  rendent  impénétrablts'  à 
ITiomme  d'innombrables  buissons  épiutux'.  11  n'a  point  de  plantes' 
anx  pieds,  et  ne  peut,  quoi  ga'Ml  fasse,  remuer  ses  doigts  séparément. 
^nptlage'  ressemble  à  de  la  mousse  qu'auraient  desséchée'  les  vents 
d'hiver.  Ses  pattes  de  devant,  armées  de  gritïes  aiguës  et  acérées. 
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paraissent  trop  longues  ;  quant  à  celles  de  derrière,  elles  sont  trop 
courtes  et  ressemblent  à  deux  tire^bouchons* .  II  s'ensuit  que  ces  pattn 
ne  peuvent  prendre  une  direction  perpendiculaire  et  soutenir  le 
corps.  Aussi,  pour  peu  que  le  sol  firisttiidt*  une  surface  polie,  l'aniisal 
essayerait  en  vain  de  se  mouvoir;  mais  comme  le  terrain  est  gàié- 
ralement  raboteux  et  embarrassé  de  cailloux,  il  s'y  accroche  et  se 
pousse  en  avant,  avec  une  lenteur  et  une  gaucherie*  que  n'a  jamais 
montriei*  aucune  autre  créature,  et  qui  lui  ont  valu  le  nom  qu'il  p«te. 
A  l'état  sauvage,  le  paresseux  passe  sa  vie  tout  entière  dans  les  aibns. 
cherchant,  pour  ainsi  dire,  à  obtenir  votre  pitié  par  ses  cris,  ses  ! 
gestes,  ses  regards  mime*  :  ce  sont  les  seules  armes  que  lui  ait  ^mim*  : 
la  nature  pour  sa  défense.   Quelques  feuilles  de   l'espèce  la  plus  ! 
commune  composent  toute  sa  nourriture. 

(D'aprËs  la  Revue  britannique,  dans  Lepelit.  j 

Cours  supérieur  de  dicléeSt  troisième  année.  Paris.  Boyef.) 
I.  Eipliqucz  le  sens  de  ces  mots.  —  i.  Rendîi  comple  de  l'onhc^raphe  de  as 

20.  L'éléphant. 

Quelques  anciens  naturalistes  ont  donné  à  l'éléphant  des  mtcurs 
raisonnées,  une  religion  naturelle,  l'observation  du  culte,  l'adoration 
continuelle  du  soleil  et  de  la  lune,  la  piété  envers  ses  semblables,  qu'il 
a  souvent  recouverts  de  terre  après  leur  mort.  Les  anciens  pensaient 
que  les  éléphants  ne  pouvaient  être  animés  que  par  l'âme  d'un  graud 
roi.  A  Siam,  on  les  respectait  comme  les  mânes  vivants  des  empereuis, 
et  on  les  servait  dans  de  la  vaisselle  plate. 

Ce  pachyderme  aime  la  musique,  se  meut  avec  cadence,  joint  i 
propos  quelques  accents  au  bruit  du  tambour  et  au  son  des  trom- 
pettes ;  il  aime  les  parfums,  les  fleurs,  les  beaux  habits  ;  il  fait  des 
bouquets,  ramasse  par  terre  de  petites  pièces  de  monnaie,  cueilledfs 
herbes,  dénoue  des  cordages,  ouvre  et  ferme  les  portes  en  toumant 
la  clef  et  poussant  les  verrous,  trace  des  caractères  avec  une  plume. 

L'éléphant  est  sujet  à  des  accès  de  violence  dangereux  pour  les 
personnes  qui  en  sont  la  cause.  L'un  d'eux,  ayant  été  maltraité  par 
son  cornac,  lui  donna  la  mort  en  le  foulant  aux  pieds.  La  femme  de 
ce  malheureux  présente  à  l'animal  furieux  l'enfant  qu'elle  tenait  dans 
ses  bras  ;  aussitôt  il  se  calme,  place  l'enfant  sur  son  dos,  et  l'adi^ 
pour  conducteur,  sans  jamais  en  vouloir  d'autres.  Un  peintre  voulait 
dessiner  un  éléphant  qui  se  trouvait  à  la  ménagerie  de  Versailles; 
cela  déplut  probablement  à  l'animal,  car  celui-ci,  ayant  rempli  9 
trompe  d'eau,  la  lança  au  nez  et  sur  le  papier  du  peintre,  qui  ne  pat 
achever  son  dessin. 

(Alvarès  ei  Rivail,  Dictées  Bormato.) 

Rendez  compte  de  l'orlhographc  des  mots  italiques. 

(A  suim.] 
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Notes  cRiTiguBS  de  Syntaxe  latine. 

(Corrigentta  et  Addenda  aux  grammaire»  latines.) 

1.  Sot  les  proposlttonB  concessives. 

En  traiUnt  de  cette  espèce  de  propositions,  les  grammairiens  se 
bornent,  pour  la  plupart,  à  examiner  et  à  exposer  le  Mode  (et  dans 
.certains  cas  aussi  le  temps)  exigé  par  chacune  des  conjonctions  quamvts, 
libet,  quamquam,  etsi,  tanulsi,  etiamsi,  ut,  ne,  cum.  De  môme  qu'en  parlant 
des  autres  espèces  de  propositions  subordonnées  (conditionnelles, 
comparatives,  finales,  etc.),  quelques-uns  commencent  par  une  défini- 
tion  des  propositions  concessives,  définition  qui  met  en  évidence  le 
rapport  logique  existant  entre  la  principale  et  la  subordonnée.  Nous 
aurons  tantôt  à  faire  une  observation  sur  cette  définition  ;  pour  le 
moment,  il  importe  d'insister  sur  l'opportunité,  pour  ne  pas  dire  la 
nécessité,  de  diviser  les  propositions  concessives  en  deux  espèces 
essentiellement  différentes.  Considérons  les  exemples  suivants  : 

Gc,  O^.,  I,  I,  1  :  Quamquam  te  —  abundare  oporlel  praeceptis  instiiulisque 
philosophiae  — ,  tamen  —  idem  tibi  cunseo  ftciendum. 

Caes.,  B.  g-.  4,  3i,  1  :  Caesar,  etsi  nondum  hoitium  consilium  cognoverat,  tamen 
»  eveniu  navium  suarum  fore  id,  quod  accidii,  suspicabaiur. 

Cic,,  Fam.,  3.  4,  1  :  Meum  studmm  erga  (e  ei  officium,  lametsi  muUis  iam  rébus 
Sfero  tibi  esse  cognitum,  lamen  —  decUrabo. 

Corn.  Nep.,  i3,  4.  1  :  Timothei  auicm  modcratae  sapienliique  viiae  cum  pleraque 
pittimus  proferre  tesiimonia,  uno  etimus  conlentî. 

Gc,  Phil.,  1,  16,  39  :  homines,  quamvii  in  lurbidis  rébus  sint,  tamen,  si  modo 
homines  *un(,  inierdum  animis  relaxamur. 

Oc.  Mil.,  iq,  79  :  etiamsi  propter  amicltlam  vellet  illum  ab  inferis  evocare, 
pfoptet  rem  publicam  non  fecisstt. 

Cic.  Tuse.,  ],  11.  49  :  vt  ralionem  Ptato  nullam  afftrrgt,  ipsa  auctoritate  tne 
Iringerei.  Sur  ut,  voyez  plus  loin. 

Il  est  évident  qu'il  existe  une  différence  fondamentale  entre  la 
pioposition  concessive  des  quatre  premiers  exemples  et  celle  des 
autres  :  c'est  que  les  propositions  auamquam  —  opcrtel,  ehi  —  cognoverat. 
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iametsi  —  spero,  cum  —  possimus  expriment  un  fait  réel,  puisque  c 
qui  pade,  exprime,  d'une  manière  implicite,  mais  catégoriquetcer.i, 
les  jugements  suivants  :  oporlct.  Caesar  cogiioverat,  spcro,  possumus , 
contraire,  les  propositions  quamvis  —  sint,  etiamsi  —  velht.  ut  —  an 
expiinient  un  cas  purement  Aj'MAeVtçH*  et  il  serait  absurde  d'en  tirer leî 
conclusions  suivantes  :  iunt,  volibat,  offert  (nullam  raiioiicm).  Il  me  paraît 
donc  nécessaire  de  distinguer  deux  espèces  parmi  ces  propositioas  : 
les  propositions  concessives  réelles,  et  les  priposilions  concessives  hypothitiqxa. 
En  ce  qui  concerne  les  premières,  il  n'est  pas  exact  d'affirmer,  comme 
on  le  fait  souvent,  que  les  propositions  concessives  ont  de  l'analogie  avec 
les  propositions  hypothétiques;  et,  en  effet,  tandis  que  la  phrase  c 
cessive  :  Quamquam  hoc  dicis,  erras  contient  nécessairement  le  juge- 
ment r  hoc  dicis,  la  proposition  conditionnelle  :  îi  hoc  dicis,  erras  ne 
le  contient  pas  le  moins  du  monde.  Au  contraire,  en  ce  qui  concerce 
la  deuxième  espèce,  l'analogie  avec  les  propositions  hypothétiques 
est  certaine  et  incontestable  ;  et  môme  l'on  peut  dire  que  les  propo- 
sitions concessives  de  cette  deuxième  espèce  ne  sont  autre  chose 
que  des  propositions  conditionnelles  avec  l'addition  de  l'idée  de  coucessioK, 
En  effet,  il  est  clair  que,  si  nous  indiquons  par  A  le  fait  exprimé 
dans  la  subordonnée,  et  par  B  le  fait  exprimé  dans  la  principale,  la 
formule  générale  des  propositions  conditionnelles  sera  ceile-ci  ; 

Si  A  arrive.  B  arrive; 
et  que  la  formule  des  propositions  concessives  hypothétiques  sera  la 
suivante  : 

Etant  donnée  cette  analogie  ou  plutôt  cette  identité  entre  les 
propositions  conditionnelles  et  les  propositions  concessives  hj-pothé- 
tiques,  il  est  naturel  que  l'on  puisse  appliquer  à  ces  dernières  la 
division  en  trois  types  qu'on  a  coutume  d'appliquer  aux  propositions 
conditionnelles.  Par  conséquent,  à  côté  de  si  hoc  dicis,  erras  ;  si  hoc 
dicas  (dixcris),  erres  (erraveris),  si  hoc  diceres  (dixisses),  errares  (erraes^'ses}, 
nous  aurons  respectivement  :  eliamsi  hoc  dicis,  erras;  etiamsi  hoc  dicâs 
(dixerisi.  erres  (erraveris) ;  eliamsi  hoc  diceres  (dixisses),  errares  (erravisscs). 

Passons  au  mode  usité  dans  les  différentes  propositions  concessives. 
Sans  doute,  on  ne  peut  taxer  d'erronée  l'assertion  qu'en  général  on 
met  Vindicatif  pour  indiquer  des  faits  réels  et  le  subjonctif  pour  exprimer 
des  fiis  ou  possibles  ou  irréels;  néanmoins,  cela  n'est  pas  un  indice  sûr 
et  suffisant  pour  ranger  une  proposition  concessive  dans  l'une  ou 
l'autre  des  deux  catégories  que  nous  avons  établies,  en  d'autres  termes 
pour  distinguer  s'il  s'agit  d'un  fuit  riel  ou  d'un  /ait  hypothétique.  En 
effet,  il  peut  arriver,  ou  bien  qu'on  ait  le  subjonctif  quand  il  s'agit 
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d"un  fait  réel,  ou  quon  ait  l'indicatif  quand  il  ne  s'agit  pas  d'un  fait 
réel.  La  vérité  de  cette  observation  ressort  d'une  part  d'exemples  tels 
que  le  4*  de  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut  (Corn.  Nep..  i3,  4, 
2  :  ici ,  comme  nous  l'avons  fait  observer ,  la  proposition  rum  —  possimus 
implique  l'affirmation  catégorique  :  possumus)  ;  elle  ressort,  d'autre 
part,  d'exemples  tels  que  ceux-ci  deCicéron  :  fam.,  16,  26,  2  :  etiamsi, 
qMid  scribas,  non  iiabebis,  saibito  tamtn,  nt  furtum  cessationis  quaisivisse 
vidcaris;  et  Divin.,  2,  22.  49  :  Quoi  crebro  videl  non  mïratur,  etiamsi, 
cur  fiât,  nescit(j).  Dans  le  premier,  la  proposition  etiinnsi  —  iwii 
habebts,  n'implique  nullement,  malgré  le  mode  indicatif,  le  jugement 
non  habebis  ;  dans  le  second,  la  proposition  etiamsi  —  nescit  ne  permet 
nullement  de  conclure  :  car  jiat,  iitscit.  A  ces  deux  passages,  j'ajou- 
terais encore  Cicéron,  Calo  Maior,  22,  79  ;  fnrortuum  me)  cundem  esse 
crtditote,  etiamsi  nullum  videbitis,  où  il  me  paraît  cerfam  que  etiamsi 
a  la  valeur  de  «  même  si  »  et  n'est  par  conséquent  pas  synonyme  de 
qunmquam.  Mais  ici  la  valeur  de  la  conjonction  concessive  n'est  pas 
aussi  évidente  ou  du  moins  aussi  facile  à  démontrer  que  dans  les 
deux  autres  exemples. 

Parlons  maintenant  brièvement  de  la  définitiou  des  propositions 
concessives.  On  les  définit  ordinairement  en  disant  qu'elles  expriment 
mu  circonstance  contraire,  un  obstacle,  malgré  lequel  le  contenu  de  la  proposition 
principale  a  lieu;  ou  encore  qu'(//«  expriment  une  circonstance  dont  on  nie, 
dans  la  proposition  principale,  la  conséquence  qui  devrait  en  découler  natuiel- 
iemeut.  Ces  définitions  satisfont- elles  à  toutes  les  conditions  auxquelles 
doit  satisfaire  une  bonne  définition  ?  Ht,  en  particulier,  chose  d'une 
grande  importance,  s'appliquent-elles  à  tous  les  cas  de  la  proposition 
concessive  ?  Non  certes,  comme  on  peut  le  conclure  d'exemples  tels 
que  le  suivant  : 

Cic,  Off.,  I,  17,  56  :  Quamquam  oiutiis  virtus  nos  ad  se  adlicit  — ,  tamen 
iusiitia  et  liberaliias  id  maxime  eficil. 

Dans  cet  exemple,  ne  serait-il  pas  absurde  de  soutenir  que  le  fait  i  A) 
exprimé  par  la  proposition  subordonnée  est  un  obstacle  à  la  réali- 
sation du  fait  (B)  exprimé  parla  proposition  principale?  Ou  bien 
que  du  fait  (A)  devrait  découler,  comme  conséquence  naturelle,  le 
contraire  de  B.',Cela  reviendrait  à  dire  que  la  majeure  du  syllogisme 

(1)  Il  taut  noisr,  à  propos  de  ce  passage,  que  cenains  grammairiens  ont  lort  de 
l'iniecprctcr  en  ce  sent  que  la  pruposiiioii  etiamsi  —  imcil exprime  un  tait  réel.  Du 
relie,  s  il  est  évident,  comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut,  qu'en  disant  :  si  hoc 
•iicis  (au  CJS  où  lu  dirais  cela},  on  n'adirme  nullement  :  hoc  dicis,  pourquoi  ne 
scrait'il  pas  tout  aussi  clair  que  dans  etiamsi  hoc  dicis  {même  au  cas  où  tu  dirais 
~t\i)  n'est  pas  non  plus  impliquée  l'alfirmation  :  hoc  dicis? 
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constitue  un  obstacle  &u  contenu  de  sa  conclusion  !  Par  conséquent, 
la  définition  susdite  n'est  pas  applicable  au  cas  présent  ;  et  même, 
pour  qu'elle  le  fût,  il  faudrait  qua  la  proposition  principale  exprimât 
le  contraire  de  ce  qu'elle  dit;  en  d'autres  termes,  au  lieud'avtMi: 
<  cependant  la  justice  et  la  générosité  «ohs  attirent  particulièrement  i, 
il  faudrait  avoir  :  «  cependant  la  justice  et  la  générosité  m  nous  aOtrad 
pas  ■  ou  a  MHS  attirent  pat  t  ou  i  nous  attirent  moins  que  les  autres  ■ . 

Eh  bien  1  chose  étrange, cet  exempte,qui  est  en  contradiction  directe 
avec  la  définition,  figure  dans  diverses  grammaires  comme  type 
ordinaire  de  la  proposition  concessive  ! 

XI  conviendrait  donc  que  les  grammairiens  nous  avertissent  dans 
une  note,  en  guise  de  complément  ou  de  rectification  de  la  définitiwi 
ordinaire,  de  Texistence  du  cas  que  nous  venons  d'examiner.  Ce  cas 
pourrait  s'énoncer,  d'une  manière  générale,  à  peu  près  de  la  façon 
suivante  :  Parfois  les  conjondions  concessives  sont  aussi  employées  là  où  il 
n'existe  pas  de  rapport  de  «  concession  a  [i)  entre  la  principale  et  la  subordonuie; 
et  cela  arrive,  en  particulier,  quand,  dans  la  proposition  subordonnée  on  assigre 
un  attribut  à  un  tout,  et  que,  dans  la  principale,  on  dit  que  le  mime  attriimt 
coHvietil  d'une  maniée  spéciale  a  une  partie  déteruinée  de  ce  tout  (a). 
Dans  ce  cas,  au  lieu  des  corritati/s  concessifs  quamquam  —  tahen,  ok 
s'attendrait  plutôt  à  trouver,  et  il  serait  plus  logique  Remployer  les  corrélatip 
CUM   —  Tum  (3).  I 

D'ailleurs,  il  ne  me  paraît  pas  hors  de  propos  de  faire  observer  que 
ce  même  illogisme,  qui  consiste  à  apercevoir  un  rapport  A'oppcsitie» 
entre  le  général  et  le  particulier,  entre  le  tout  et  ses  parties,  ou  mieux 
encore  et  pour  parler  avec  plus  de  justesse  —  entre  deux  propositiam 
a  subalternes  a,  n'est  pas  propre  aux  Latins  seuls.  Cela  est  si  vrai  que 
nous  pouvons,  en  traduisant  en  italien  ou  en  français,  maintenir 

dans  le  cas  présent  la  corrélation    concessive    :    «  Quantunfue 

tuttavia...  ■  «  Bien  que  (si)...,  toutefois,,,,  »  ou  dire,  si  nous  prêterons 

(i)  En  prenant  nalure11em«nt  ce  mot  dans  le  sens  technique  qu'il  ■  dans  la 
définition. 

(i)  Ainsi,  dans  notre  exemple,  on  assigne,  dana  la  subordonnie,  l'attribut  onoiaà 
se  adUcit  «  au  tout  (au  genre)  «  omnis  virtus  »  ;  puis,  dana  la  principale,  on  affirme 
que  le  même  altribul  «  id  efftcit  »  f=  nos  ad  se  adlicit)  convient  d'une  maiirt 
spéciale  (maxime)  aux  parties  {à  i'espèce)  '  iustitia  et  liieralittfi  a. 

(3)  Cfr  Cic,  qf.,  3,  i,  5  ;  Cum  tùta  philosophia  /rugifera  et  fructuosa  nec  alla 
pars  eius  inculta  ac  déserta  sit,  tum  nullus  feracior  in  ea  locus  est  nec  uierior 
quant  de  officiis.  Ce  passage  considéré  à  notre  point  de  vue,  c'est  à-dire  au  point  de 
vue  du  rapport  qui  existe  entre  la  principale  el  la  subordonnée,  est  tout  à  (ait  iden- 
tique à  Tautrc  (Cic,  q/,,  i,  17,  5<j),  En  efftt,  ici  encore,  nous  avons,  dans  la  sutor- 
donr.ée.  un  attribut  affirmé  d'un  tout,  et,  dans  la  principale,  le  même  attribut  en 
assigné,  d'une  manière  spéciale,  à  une  partie  (loeus  de  officiis)  de  ce  tout. 
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remplacer  la  subordination  par  la  coordination  :  «  È  vero  cke  (=  qaû 
dtm)...,  ma  tuttavia...  «  ■  Il  est  vrai  que...,  mais  cependant.  »  En 
outre,  les  phrases  telles  que  celles-ci  sont  très  communes  dans  notre 
langue  f  Tutti  quesUgiovani son  butmi,  ua  sptcialmenie Antonio  »,<•  Tons  ces 
jeunes  gens  sont  bons,  mait  Antoine  l'est  particulièrement  ».  Or,  à 
propos  de  ce  cas,  on  ne  pourrait  pas  objecter  qu'il  n'a  rien  à  faire 
ici,  pour  la  simple  raison  que  ce  n'est  pas  là  une  proposition  con- 
cessive. En  eâet,  ici  encore  se  vérifie  absolument  le  même  fait  que 
tout  à.  l'heure  :  on  exprime  un  rapport  A'oppositivH  entre  deux  juge- 
ments :  f  Tous  ces  jeunes  gens  sont  bons  »  et  «  Antonie  (est)  particu- 
lièrement (bon)  1,  alors  qu'il  n'existe  entr'eux  qu'un  rapport  de 
•  suhaltemation  i,  comme  disent  les  logiciens. 

11  est  évident  que  la  raison,  et  en  même  temps  la  condition 
requise,  pour  qu'on  use  de  cette  expression  illogique,  se  trouve  dans 
la  présence  d'un  mot  ou  d'une  locution  exprimant  que  l'attribut 
commun  convient  n  particulièrement  n  au  sujet  de  la  proposition 
principale.  La  présence  de  cette  locution  est  vraiment  nécessaire  :  c'est 
ce  que  l'on  peut  prouver  en  supprimant  dans  l'exemple  latin  (Cic, 
Off.,  I,  17,  56)  le  mot  maxime  et  en  français  le  mot  <c  particulière- 
ment >.  On  aurait,  en  effet,  ces  phrases  :  quamquam  omuis  virtus  nos 
md  SM  adlicit,  tamen  iustitia  et  liberaiitas  id  efficii,  et  :  <  Tous  ces  jeunes 
gens  sont  bons,  mais  Antoine  (l'est)  »,  c'est-à-dire  un  non-sens. 
(A  continuer.)  Giuseppe  Cevolani, 

Le  nom  celtique  Cuicilla  ou  Quigilla  a  Arlon. 

Dans  une  inscription  d'Arlon,  très  difficile  à  lire  [Musée  Belge, 
Kj04,p.  39,  Q'>4),  nous  avons  suivi  la  lecture  CVIGILLE,  Cuigill(a)e, 
de  Zangemeister  et  rejeté  cette  qui  avait  été  proposée  auparavant  : 
C(ai)  Vigilli  (filiae),  et  qui  paraissait  extraordinaire  pour  plus  d'une 
raison:  entre  C  et  V,  le  lapicide  n'a  laissé  aucun  intervalle;  le 
prénom  est  fort  rare  sur  les  lombes  des  gens  du  peuple  à  Arlon,  etc. 
Mais  nous  avions  vainement  cherché  un  autre  exempte  de  ce  nom 
celtique.  Nous  venons  d'en  découvrir  deux. 

Le  premier  est  fourni  par  une  inscription  du  Musée  de  Trêves 
probablement  originaire  de  Greimerath,  district  de  Sarrebourg. 
Cf.  Heitner,  Die  roem.  Sleifidenkmaeler  des  Provin^ialmuseums 
îu  Trier,  198:  D(is)  M(anibus)  Acceptia(e)  Quicilla(e)  Taliounia. 
Lucilla  matri  defunlctae^ 

II  est  évident  que  QutdHa  est  le  même  nom  que  Cuigilla  à  Arlon. 
Dans  l'inscription  arlonaise,  la  lettre  E  (au  datif,  pour  AE,  chose 
fréquente)  se  trouve  sur  le  bord  de  la  pierre  et  a  fort  souSert,  de  sorte 
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quelle  a  pu  être  prise  pour  un  I.  L'inscription  du  Musée  de  Trêves 
fouinit.  en  outre,  un  eitemple  du  daiif  féminin  en  A,  que  nous  avons 
vu  deux  fois  à  Arlon  (n"»  5  et  i2|  et  que  nous  retrouvons  dans  scpi 
inscriptions  arlonaises  à  publier  prochainement. 

Le  deuxième  exemple  se  trouve  dans  une  inscription  inédite,  copiée 
au  Musée  de  Luxembourg  par  E.  Bormann  et  qui  sera  publiée  dans  le 
CIL.,  XIM.  4276  On  y  lit  i  ...  Peculiari  et  Frontiniae  Quigillae. 
Peculiari[s\  ifecit}.  Nous  devons  la  communication  d'une  épreuve  à 
l'obligeance  de  M.  v.  Domaszewski. 

Il  résulte  de  là  que  la  lecture  Cuiffill(ale,  à  Arlon,  peut  être 
considérée  comme  certaine.  J.  P.  W, 


Un  Jugement  de  Salomon  en  l'an  47  après  J  -Ch. 

Le  Musée  Belge  a  consacré  déjà  quelques  articles  à  ce  qu'on  peut 
appeler  des  Curiosités  papyrologiques  (i).  En  effet,  dans  ces  vieui 
papyrus,  et  notamment  dans  ceux  que  MM.  Grenfell  et  Hunt  ont 
découverts  au  milieu  des  immondices  d'Oiyrhynque.  on  peut  puiser 
des  renseignements  souvent  très  curieux,  parfois  même  piquants,  sur 
la  vie  que  menaient  les  Egyptiens  il  y  a  quelque  deux  mille  ans. 

Un  nouvel  exemple  nous  est  fourni  par  les  documents  relatifs  à  un 
certain  Tryphon,  qui,  au  r^  siècle  après  Jésus-Christ,  exerçait  à 
Oxyrhynque  la  profession  de  tisserand.  Certes,  on  eût  bien  étonné  ce 
brave  homme,  si  on  lui  eût  dit  que  dix- neuf  siècles  après  sa  mort,  on 
irait  fouiller  dans  ses  papiers  ou  plutôt  rechercher  dans  les  ordures  de 
sa  ville  natale  des  renseignements  assez  nombreux  et  assez  précis  pour 
reconstituer  à  peu  près  sa  biographie  complète.  C'est  ce  que  nous 
nous  proposons  de  faire  dans  un  prochain  article.  Pour  le  moment, 
nous  nous  bornerons  à  exposer  l'un  des  événements  les  plus  intéres- 
sants de  son  existence  [2). 

Le  tisserand  Tryphon  était  né  en  l'an  8  après  Jésus-Christ  (3j.  11 
avait  épousé  en  secondes  noces  une  nommée  Saraeus,  fille  d'Apion. 
De  cette  union  était  né  un  fils  qui  s'appelait  Apion,  comme  son  grand- 
pcre  maternel,  et  qui  était  encore  en  très  bas  âge  en  Lan  47.  Celte 
année-là,  un  autre  habitant  d'Oxyrhynque,  appelé  Syros  ou  Pesouris, 
fils  de  byros,  vint  apporter  chez  Tryphon  un  enfant  du  sexe  masculin 
qu'il  avait  trouvé  sur  un  tas  de  fumier  (jveUevùit6  Koirplaç)  et  qu'il 

(i)  J.  P.  Waltïiko,  Musée  Belge.  VI,  1981,  pp  Si-<,-j.  Bull.  d«  Musée  Belge, 
VI 11,  1904,  p.  5-6.  Cf.  R.  Caonat,  Indiscrétions  archéologiques  sur  les  Égyptiens  à 
l'époque  romaine  (Comptes  rendus  des  Séances  de  l'Acad.  des  Insc,  Nov.  1901). 

(1)  D'après  les  Papyrus  d'Oxy-rfiynque,  n°'  37  (JournsI  d'un  Straiège)  et  38 
(Pétition  de  Tryphon  au  Préfet). 

(3)  Oxyrk.  Pap.,  j88,  1.  40. 
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voulait  élever  pour  en  tirer  profit,  car  il  se  proposait  d'en  faire  son 
esclave  ;  il  lui  avait  donné  le  nom  d'Héraclâs,  et  il  le  plaçait  en  nour- 
rice chez  la  femme  de  Tryphon,  Un  contrat  en  règle  fut  signé,  car  les 
Egyptiens,  défiants  de  leur  nature,  ne  manquaient  jamais  d'écrire 
leurs   conventions,  si   peu  importantes  fussent- et  les.   Mais,  quelque 
temps   après,  l'enfant  se  mit  à  dépérir  et  il  ne  tarda  pas  à  mourir. 
Alors  Syros,  furieux  plulôl  qu'atirisié.  parce  qu'il  se  voyait  frustré  du 
protît  qu'il  comptait  tirer  de  sa  trouvaille,  prétendit  remplacer  Héraclès 
par  Apion  et  il  voulut  ravir  ce  dernier  à  ses  parents,  pour  en  faire  son 
esclave.  Afin  d'éviter,  sans  doute,  le  reproche  de  cruauté  qu'on  pouvait 
lui  faire,  il  fit  semblant  de  croire  que  l'enfant  qu'il  emmenait  était  bien 
Héraclâs  et  qu'il  ne  faisait  ainsi  qu'user  de  son  droit  en  reprenant  le 
dépôt  confié  à  Saraeus.  Mais  celle-ci  fit  irruption  dans  la  maison  du 
ravisseur  et  reprit  son  enfant.  Syros  porta  plainte  au  stratège  du  nome 
d'Arsinoité,  Tiberius  Claudius  Pasion.  Saraeus  et  Syros  comparurent 
et  nous  avons  le  procès-verbal  de  cette  affaire,  avec  l'arrêt  rendu  par 
le  stratège  {Pap.  Oxyrk.,  87).  Le  juge  Pasion  se  trouvait  donc  à  peu 
près  dans  le  cas  de  Salomon,  lorsqu'il  eut  à  trancher  le  différend  à 
jamais  célèbre  entre  tes  deux  femmes  qui  réclamaient  le  même  enfant 
{Reges,   III,  I.  3,   16-28].  Toutefois,  notre  stratège  n'eut  pas  l'idée 
d'employer  le  procédé  qni  réussit  si  bien  au  sage  roi  d'Israël.  Dans  le 
procès- verbal  mentionné,  et  qui  date  du  29  mars  49  après  Jésus-Christ 
«3  Pbannouthi  de  la  9^  année  de  l'empereur  Claude),  c'est  Aristoclès, 
l'avocat  de  Syros  (appelé  ici  Pesouris)  qui  prend  la  parole.  Il  dit  que 
son  client  a  payé  deux  ans  de  suite  les  frais  de  nourrice  à  Saraeus, 
qu'il  peut  montrer  le  contrat  fait  par  écrit,  ainsi  que  les  quittances  (en 
Egypte  on  ne  payait  jamais  sans  exiger  quittance),  mais  que,  comme 
son  enfant  mourait  de  faim,  il  l'a  repris  purement  et  simplement  à 
Saraeus,  ce  qu'il  avait  le  droit  de  faire. 

Saraeus  alors,  comme  on  le  pense  bien,  proteste  énergique  ment, 
mais  simplement  ;  «  J'avais  sevré  mon  enfant,  dit-elle  en  résumé,  et 
l'enfant  de  ces  gens-là  me  fut  remis.  J'ai  reçu  d'eux  huit  statères  en 
tout.  Puis,  leur  enfant  mourut,  alors  qu'il  me  restait  encore  quelques 
statères.  Et  maintenant,  c'est  mon  propre  enfant  qu'ils  me  veulent 
ravir.  »  Son  avocat,  Théon,  n'ajoute  qu'un  mot  :  r.  Nous  pouvons 
exhiber  les  papiers  relatifs  à  l'enfant  placé  en  nourrice,  n 

En  présence  de  ces  assertions  catégoriques,  mais  également  opposées, 
te  stratège  n'est  pas  plus  embarrassé  que  Salomon.  11  considère  atten- 
tivement l'enfant  et  découvre  la  vérité  dans  les  traits  de  son  visage, 
car  il  rend  la  sentence  que  voici  :  «  Attendu  qu'à  la  vue  (Ik  -ri^i;  âi|r£ui() 
l'enfant  semble  être  le  fils  de  Saraeus,  attendu  qu'elle  déclare  par  écrit, 
ainsi  que  son  mari,  que  l'enfant  qui  a  été  confié  pat  Pesouris  est  mort. 
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je  décide,  conformément  aux  ordonnances  de  notre  sdgneur  le  Gou-  i 
verneur  d'Egypte,  que  Saraeus  doit  rendre  Targent  qu'elle  a  reçu,  | 
mais  qu'elle  gardera  son  enfant.  »  l 

A  cela  que  peut  répondre  Pesourisl  11  se  plaignait  d'avoir  payé  la    | 
nourrice;  on  lut  ferme  la  bouche  en  lui  rendant  son  argent. 

11  prétend  que  l'enfant  vivant  est  Heradfis  :  sa  ressemblance  avec 
Saraeus  est  une  preuve  péremptoire  du  contraire. 

L'arrêt  rendu  par  le  stratège  ne  satisfit  pourunt  pas  l'exigeant  Syros 
qui  chercha  de  nouveau  noise  à  ce  pauvre  Tryphon;  il  voulut  l'cm- 
pécher  de  travailler.  Alors  Tryphon  adresse  une  requête  au  préfet 
c'est-à-dire  au  gouverneur  de  l'Egypte,  Cn.  Vergilius  Cafnton  (  i)  pour 
le  prier  d'intervenir  en  sa  foveur  contre  Syros.  C'était,  en  effet,  au 
préfet  que  l'on  s'adressait  en  dernière  instance.  C'est  en  grande  partie 
de  cette  pétition  {Oxyrk.,  38,  p.  8i)  que  nous  avons  tiré  les  rensei- 
gnements sur  cet  événement  de  ta  vie  de  Tryphon.  On  ne  sait  pas  au 
reste,  quelle  suite  fut  donnée  à  cette  plainte  nouvelle. 

On  le  voit,  les  papyrus,  qui  sont  une  mine  inépuisable  de  détails 
sur  l'administration,  nous  fournissent  aussi  des  renseignements  de 
toute  espèce  sur  la  vie  privée.  Ils  nous  ouvrent,  par  exemple,  une 
fenêtre  toute  large  sur  les  affaires  de  famille  et  de  sentiment,  qui 
éclairent  d'une  lumière  vive  et  en  même  temps  vivifiante  les  froids 
détails  de  sèche  érudition,  de  pure  archéologie.  Il  semble  que  l'anti- 
quité se  rapproche  davantage  et  nous  devienne  plus  familière,  quand 
on  peut  ainsi,  de  temps  en  temps,  pénétrer  dans  la  vie  intime  de 
quelques  individus,  penser  avec  eux,  et  ressentir  les  émotions  qu'ils 
ont  dû  éprouver.  A.  Wtu.Bu. 
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189.  —  Paul  Usterl,  Aecktung  und  Verbannung  im  griechisckm  Reàt. 

Berlin,  Weidmann,  1903.  172  p.  in-8°.  Prix  :  6  m. 

Comme  le  titre  l'indique,  ce  mémoire  se  divise  en  deux  parties. 
La  première  est  consacrée  à  l'atimie.  L'auteur  entre  un  peu  brus- 
quement en  matière.  Il  suppose  connue  l'étude  publiée  par  Swoboda, 
Arch.  Epigr.  Mitk.  aus  Oeslfrrekh-Utigam,  XVÎ,  1893,  pp.  4,7-68,  d 
annonce  qu'il  va  pousser  plus  loin  les  recherches  de  son  devancier. 
Il  reprend  donc  d'abord  le  mot  ûtiuoi;  et  prouve  que  ce  mot  a  bien, 

(i)  Cf.  Prosopograpkia  imperii romani,  V,  n°  17O. 
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dans  de  nombreux  cas,  la  signification  qu'avait  constatée  M.  Swo- 
boda  :  vogà/rti.  mis  hors  la  loi.  Mais,  d'autre  part,  il  reconnaît  que 
dans  quelques  cas  11  équivaut  à  capite  deminutus. 

A  la  page  37,  sont  cités  trois  cas  où  le  mot  aurait  ce  sens.  Je  pense 
que,  dans  le  troisième,  cela  est  au  moins  douteux  :  décret  de  Nésos 
(Ch.  Michel,  363),  peines  contre  celui  qui  proposera  des  changements 
au  décret.  Je  préfère  la  traduction  de  Swoboda,  vogelfrei,  et  la  suite, 
au  lieu  de  la  contredire,  la  confirme  d'après  moi  ;  on  a  accumulé 
toutes  les  peines  possibles  et  imaginables  contre  les  délinquants.  Il 
peut  se  produire  aujourd'hui  quelque  chose  de  semblable,  quand  on 
voit  un  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  recevoir  pardessus 
le  marché  une  condamnation  à  une  légère  amende  pour  une  contra- 
vention  relevée  contre  lui. 

Le  livre  repose,  avant  tout,  sur  les  témoignages  épigraphiques,  et, 
par  conséquent,  il  y  est  traité  d'une  foule  de  cas  particuliers  qui,  très- 
souvent,  donnent  lieu  à  des  remarques  très  intéressantes.  Il  serait 
facile  de  signaler  maints  documents  connus  qui  reçoivent  une  inter- 
prétation  nouvelle  ou  plus  précise. 

Je  me  demande  si  l'auteur  s'est  suffisamment  préoccupé  de  dégager 
des  cas  particuliers  une  doctrine  juridique.  Ainsi,  prenons  l'atimie 
complète,  la  mise  hors  la  loi.  Quels  sont  ses  effets  ?  Ni  la  personne, 
ni  les  biens  du  coupable  ne  seront  plus  protégés  ;  donc  il  pourra 
être  mis  à  mort  impunément  et  ses  biens  seront  confisqués  ;  dans- 
plusieurs  cas,  la  peine  est  étendue  à  toute  la  descendance. 

Comment  l'atimie  est-elle  encourue?  Elle  l'est,  ipso  Jurt.  sans  qu'il 
y  ait  sentence  judiciaire.  Je  ne  sais  pas  si  je  comprends  bien,  mais 
cette  formule  me  paraît  trop  absolue.  D'abord,  il  y  a  des  cas  qui 
supposent  formellement  un  jugement  ;  puis  il  y  en  a  d'autres  où' 
l'atimie  découle  d'une  décision  de  l'assemblée  populaire  ;  enfin  il  y 
en  a  d'autres  où  elle  est  attachée  à  certaines  infractions,  à  certains 
actes,  de  telle  sorte  qufi  le  coupable  qui  les  a  commis  encourt  l'atimie, 
Dans  les  deux  premières  hypothèses,  il  y  a  une  sentence,  précédée- 
d'un  débat  public.  Dans  le  troisième,  comme  l'infiraction  donne  ouver- 
ture à  une  poursuite  judiciaire  ou  du  moins  doit  être  constatée  par 
l'assemblée  populaire,  on  ne  peut  p>as  dire  non  plus  que  l'atimie  est 
encourue  ipso  jure. 

Parmi  les  cas  où  la  mise  hors  la  loi  est  prononcée  par  jugement,, 
l'un  des  plus  remarquables  est  CIA.,  IV,  i ,  i ,  27  b  —  Ch.  Michel,  70. 
Dans  le  passage  1.  71-76,  le  droit  d'appel  devant  la  Héliée  est  réservé 
aux  Chalcidiens  contre  le  jugement  qui  porte  la  [leine  de  mort,  le 
bannissement  ou  l'atimie.  Celle-ci  est  encore  visée  dans  les  11,  3-io  : 
d'après  M.  Usteri.ce  passage  pose  d'abord  cette  règle  générale  :  aucun' 
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Chalcidien  ne  pourra  être  puni  de  peines  graves,  y  compris  'latiaiie. 
sans  jugement;  de  plus,  il  réserve  une  exception  :  ôveu  rô  bàio  t; 
'Aenvalov,  ce  qui  voudrait  dire  :  sauf  le  cas  où  l'assemblée  popolaiie 
assume  ellemême  la  juridiction.  Cette  interprétation  a  poai  eiie 
l'autorité  de  Dittenberger  ;  cependant,  je  ne  vois  pas  bien  comicai: 
les  deux  clauses  se  concilient,  comment  est  organisée  la  procédure 
pénale  contre  les  Chalcîdiens.  Ne  faut-il  pas  comprendre  que  k 
passage  11.  yi-yô,  introduit  par  un  amendement,  corrige  le  pasa^ 
11.  3-IO,  qui  appartient  à  la  proposition  principale  ? 

Il  y  a  une  seconde  espèce  d'atimie  qui  constitue  une  capitis  demt- 
nutio.  M.  Ustert  n'a  pas  jugé  utile  d'étudier  ce  point  dans  tons  la 
détails.  Il  donne  la  définition  que  voici  :  •  Il  ne  peut  s'agir,  dam 
l'atimie,  que  de  la  perte  des  droits  civils  qui  constituent  la  tuiî, 
l'honneur  du  citoyen.  L'expression  elpteuem Tiûvvàtiujy ne  peut  doiic 
juridiquement  que  signifier  :  n  être  dépouillé  des  droits  que  donne  b 
loi  »,  Parmi  ces  droits,  il  y  a  le  droit  de  plainte.  L'atimos  en  est 
dépouillé  ;  mais  il  n'est  sans  défense  que  contre  les  atteintes  qffl 
doivent  être  repoussées,  par  une  action  privée,  par  une  action  qu'il 
aurait  à  intenter  lui-même.  Contre  les  autres,  il  sera  prot^é  par  les 
actions  publiques,  puisqu'elles  peuvent  être  intentées  par  tout  citoyen 
jouissant  de  ses  droits  civils  et  politiques. 

Cette  doctrine  paraît  très  satisfaisante.  Voici  cependant  une  objec- 
tion ;  le  capiU  dtminutas  ne  pourra  intenter  l'action  privée  pour  obtenir 
le  paiement  des  loyers  ;  maïs  s'il  était  vrai  que  tout  citoyen  peut 
intenter  la  ïpatpii  kXoip^ç,  il  en  résulterait  cette  singulière  contradiction  : 
l'atimos  ne  pourrait  se  faire  payer  ses  loyers  et,  d'autre  part,  il 
pourrait,  grâce  à  l'intervention  d'un  tiers,  se  défendre  contre  le  vol  ; 
en  un  mot,  sa  situation  en  ce  qui  regarde  la  propriété  serait  étrange- 
ment établie. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  textes  où  se  rencontre  le  mot 
atimos  surtout  dans  le  sens  de  «  vogelfrei  »  l'auteur  étudie  les  équi- 
valents de  ce  terme  :  h.TJiv-yiO';,  ttoX^mioî,  ÏKOirovboç,  Bien  à  dire  de 
iroWmoç,  Mais  peut-on  traduire  ÏKffitovhoq  purement  et  simplement  par 
«  vogelfrei  d  ?  Le  mot  se  trouve  dans  Démosthène,  XXIII  :  Wvnt 
iiiroKTtivri  Xaplftrif'ov,  âT^iJ■p^Ol;  lariu  Ik  ndoin  tili;  ounnoxiboî,  4àv  bé  Tiça^ûiinH 
f\  irùXii;  f\  ItmiiTTii;,  ÏKonovboî  îorio.  La  peine  serait  donc  la  même  contre 
celui  qui  tue  Charidemos  et  contre  la  ville  ou  le  particulier  qui 
accueillera  le  meurtrier.  Le  décret  aurait,  pour  exprimer  une  seule 
idée,  employé  deux  mots  différents.  Cela  paraît  difficile  à  admettre  : 
ËKimovbo;  ne  désigne-t-il  pas  la  situation  de  celui  qui  •  est  mis  hon 
des  traités  n  ?  Ainsi,  la  cité  ne  sera  plus  protégée  par  les  conventions 
internationales  ;  de  même  les  individus  ;  en  particulier,  ils  ne  jouiront 
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lus  des  privilèges  de  l'asylie  et  de  l'asphaleia  que  les  traités  leur 
arantissaient.  Les  conséquences  se  rapprochent  de  celles  de  l'atimie  : 
elle  ci  s'applique  à  un  citoyen  ;  c'est  l'étranger  qui  devient  fKOirovboç. 
^  base  des  droits  est  dans  les  deux  cas  supprimée;  mais  comme  les 
roits  diffèrent,  on  ne  peut  pas  strictement  dire  qu'ÏKOirovboç  soit 
ynonyme  d'fiTiuoç. 
Je  ferai  des  observations  du  même  genre  sur  ùfujTiuoç  :  le  mot 
applique  exactement  à  un  individu  qui  devra  être  livré  par  la  cité 
>ii  il  réside  à  celle  qui  le  réclamera.  Tel  est  le  sens  premier  que 
^I.  Usteri  reconnaît  dans  ses  numéros  lo  et  27.  Je  me  demande  si 
-raiment  il  y  a  nécessité  ailleurs  de  le  traduire  par  ■  mis  hors  la  loi  *. 
:omme  s'il  était  écrit  ârmoç.  Il  se  peut  que  dans  nombre  d'hypothèses 
jn  individu  soit  àfiiiTmoç  précisément  parce  que  d'abord  il  est  ûnnoç, 
nais  cela  ne  fait  pas  que  les  deux  termes  soient  synonymes. 

Je  remarque  encore  dans  le  décret  de  Nesos  cité  plus  haut,  les 
mots  ^trdpaT[oi;  I]cftui.  Et  ailleurs  pp.  45,  5g,  146,  je  relève  le  mot  ^vtrrtç. 
M.  IJsteri  aurait  pu  utilement,  me  semble-t  il,  nous  dire  en  quoi  cette 
peine,  qui  a  un  caractère  religieux,  ressemble  à  l'atimie  ou  en  diffère. 
Dans  la  seconde  partie,  sur  laquelle  je  ne  puis  m'arrëter,  1  auteur 
étudie  le  bannissement,  Verbannung  :  A.  Verbannung  auf  Grund 
gerichtlicher  Entscheidung,  B.  Ipso  jure  eintretende  Verbannung. 
Ce  travail  lui  a  été  inspiré  par  un  désir  exprimé  par  M.  Ad.  Wilhelra 
qui,  à  propos  de  l'inscription  de  Mjrtilène,  disait  :  «  la  réunion  des 
renseignements  et  des  inscriptions  qui  se  rapportent  au  retour  des 
bannis,  le  règlement  des  questions  de  propriété  après  les  révo- 
lutions, etc.,  serait  aussi  instructive  que  souhaitable  n.  L'auteur  a 
parfaitement  rempli  ce  programme  et  l'on  comprend,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister,  tout  ce  que  son  travail  contient  de  neuf,  d'inté- 
ressant et  d'instructif. 

Jfais  il  convient  de  louer  comme  elles  le  méritent  les  qualités  que 
déploie  M.  Usteri  ;  le  soin  extrême  de  l'exactitude,  le  souci  des 
détails,  l'amour  de  la  précision,  la  clarté  et  la  sobriété  de  l'exposition. 
11  en  résulte  peut-être  une  certaine  sécheresse,  mais  l'érudition  n'a 
pas  besoin  d'ornements  :  sa  plus  belle  parure  est  la  simplicité  qui  la 
laisse  apparaître  telle  qu'elle  est.  Henri  Francotte. 

190.  —  VV.  G.  Haie  et  C.  I>.  Buck,  A  Latin  grammar.  Boston  et 

London,  Ginn  and  C,  igo3.  388  pp.  Prix  ;  4  fr. 

M.  Haie  est  un  latiniste  et  un  philologue  bien  connu  de  ceux  qui 
s'occupent  de  philologie  latine.  Il  a  déjà  publié  de  nombreux  travaux 
SOT  des  points  particuliers  de  syntaxe  latine,  destinés  surtout  aux 
*tudes  supérieures.  Je  citerai  seulement  son  beau  et  intéressant  livre 
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SUT  la  construction  de  eum  (Tkt  ctum-constriulions),  sans  [lariei  des 
nombreux  articles  publiés  dans  les  grandes  Revues  philolofiqaes 
d'Amérique,  dont  il  est  un  des  ouvriers  les  plus  actifs.  Je  connais 
moins  son  collaborateur  M.  Buck,  son  collègue  à  l'Université  de 
Chicago.  Une  grammaire  latine  iaite  par  ces  deux  maîtres,  résnltat 
et  résumé  de  leur  enseignement,  m'inspirait  de  grandes  espéranceSv 
qui  n'ont  point  été  déçues.  C'est  une  excellente  grammaire  qui  est 
venue  s'ajouter  à  celles  que  nous  avons  d^à.  Je  dirai  d'un  mot  son 
mérite  et  ce  qui  me  la  rend  précieuse  ;  elle  rompt  enfin  avec  les 
vieilles  théories  grammaticales,  ou  plutôt  avec  l'absence  de  thé<»ù 
qui  distingue  en  particulier  nos  grammaires  latines  classiques.  Cest 
bien  une  grammaire  nouvelle,  basée  sur  les  résultats  récents  des 
études  de  philologie  latine. 

Elle  est  destinée  aux  étudiants  des  écoles  supérieures,  0/  kigk  xitii  | 
stmdtHti,  c'est-à-dire  aux  élèves  des  classes  supérieures  des  collèges  et  ' 
des  universités. 

Elle  se  divise  en  trois  parties.  I.  La  morphologie,  que  Halc-Budc 
divisent  en  deux  parties  :  a)  \a.phmol^it  ou  étude  des  sons  ;  b)  Vimfitxte», 
qui  se  subdivise  à  son  tour  en  diclinAisott  et  en  conjugaison  et  comprend 
les  parties  du  discours.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  l'inflexion,  la  phono- 
logie et  la  formation  des  mots  :  elles  sont  désormais  à  peu  près  fixées 
par  les  travaux  des  savants,  linguistes  et  grammairiens,  et  la  doctrine 
ne  peut  guère  varier  d'vme  grammaire  à  l'autre.  J'ai  parcouru  cepen- 
dant avec  l'attention  qu'elles  méritent  ces  trois  sections,  et  je  ne  vois 
pas  de  réserves  à  bire. 

Quelques  petites  remarques  seulement,  plutôt  pour  approuver  d'ail- 
leurs que  pour  critiquer. 

§  6  *.  Hale-Buck  (i)  donne  un  tableau  des  5  déclinaisons,  qu'il  dis- 
tingue par  la  voyelle  finale  du  radical  des  noms  et  la  désinence  du 
génitif  singulier,  pmis  un  tableau  des  désinences  normales  des  cas 
dans  chaque  déclinaison. 

Je  ne  saurais  trop  louer  Hale-Buck  d'avoir  mis  les  adverbes  avec 
les  déclinaisons,  ce  qui  apprendra  tout  de  suite  aux  élèves  qu'un  grand 
nombre  d'entre  ces  adverbes  ne  sont  autre  chose  que  des  cas  pétrifiés 
d'adjectifs  et  de  noms.  Les  prépositions  et  les  conjonctions  sont, 
dit  fort  bien  Hale-Buck,  aussi  des  adverbes  à  l'origine.  Mais 
comme  beaucoup  de  conjonctions  et  la  plupart  des  prépositions 
échappent  à  toute  analyse  ou  classification,  elles  sont  étudiées  seule- 
ment dans  la  syntaxe  et  non  dans  la  déclinaison. 

(0  JedésigDcrai  par  ces  deux  initiales  les  deux  «uteure,  que  je  coosidérerii  comme 
un  seul,  pour  plus  de  commodité. 
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^  145.  Dans  l'énumération  des  modes,  Hale-Buck  a  raison  de  ne 
is  comprendre  l'infinitif.  Il  n'y  a  que  trois  modes  :  l'indicatif, 
mpératif  et  le  subjonctif.  Ceci  est  fort  bien  pensé;  l'infinitif  n'est 
is  uxi  mode  en  effet,  et  Tindicatif,  l'impératif  et  le  subjonctif  consti- 
ent  ce  qu'on  appelle  le  verbum  jinitum.  L'infinitif  n'esprime  aucune 
lodalité  de  l'action  ;  c'est  un  nom  veibal.  Il  n'y  a  plus  que  nos 
rammaires  françaises,  même  les  plus  récentes,  pour  enseigner  que 
inftnitîf  et  le  participe  sont  des  modes.  %  Les  verbes  latins  n'ont  que 
tiq  modes,  dit  la  grammaire  simple  et  complète  de  M.  Crouzet, 
indicatif,  l'impératif,  le  subjonctif,  Yinfinilif  el  le  participe.  Je  trouve 
our  ma  part  que  cinq  modes,  c'est  bien  assez  ;  je  crois  bien  même 
[u'ils  n'en  ont  que  deux  :  l'indicatif  et  le  subjonctif,  l'impératif  lui- 
nëme  étant  bien  près  de  n'en  pas  être  un,  n'étant  que  le  radical  du 
.erbe  amputé  de  toute  désinence. 

§  i5o.  Une  légère  nouveauté  sans  importance,  mais  qui  a  sa  raison 
d'être,  c'est  de  donner  comme  quatrième  temps  principal  de  la 
^conjugaison  le  participe  parfait  passif  cité  au  neutre  singulier  (ama- 
lum],  et  non  le  supin,  comme  dans  nos  grammaires,  le  supin  étant 
cité  seulement  pour  les  verbes  privés  de  participe  parfait  passif.  En 
effet,  le  participe  parfait  passif  est  d'un  emploi  beaucoup  plus  étendu 
que  le  supin  et  c'est  sur  lui  qu'est  basé  tout  le  système  du  parfait 
passif. 

g  184.  Je  n'aime  pas  du  tout  la  dénomination  de  participa  futur 
passif  (amandus),  au  lieu  de  gérondif  adjectif  ou  adjectif  verbal  en 
-iidas.  Cela  peut  induire  en  erreur  et  laisser  croire  qu'il  y  a  réelle- 
ment une  idée  de  futur,  ou  du  moins  que  c'est  cette  idée  qui  domine, 
ce  qui  est  faux.  Je  me  permets  de  renvoyer  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans 
ma  Syntaxe  latine  |§  285,  p.  3io).  Je  persiste  à  penser  que  la  déno- 
mination de  gérondif  adjectif  est  excellente  et  qu'elle  correspond 
bien  à  tous  les  emplois. 

Je  dirai  comme  observation  générale  sur  la  morphologie  qu'il  y  a 
certaines  remarques  de  détails  scientifiques  qui  me  paraissent  un 
peu  savantes  pour  des  élèves  de  gymnase,  même  de  classes  supé- 
lieures.  Je  prends  au  hasard  la  note  du  §  167  sur  le  radical  des 
verbes  dérivatifs.  Elle  est  exacte  ;  mais  est-elle  bien  utile  7  Je  la 
supprimerais  sans  scrupule.  Tout  ce  qui  suit  sur  la  conjugaison 
ihématique  et  ses  différents  types  est  exact  aussi  ;  la  division  est 
juste  et  claire  ;  mais  cela  n'est-il  pas  un  peu  compliqué  et  ne  pourrait- 
on  pas  élaguer  et  serrer  un  peu  ?  Si  l'on  me  répond  que  c'est  pour 
des  élèves  de  l'enseignement  supérieur,  je  répondrai  à  mon  tour  qu'on 
l'a  parfois  oublié  dans  la  syntaxe,  où  souvent  la  règle  est  donnée 
dune  façon  concise  et  purement  matérielle.  Je  dirai  ici  une  fois  pour 
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toutes  i]ue    llale-Bi^ck   me  semblent    avoir  pris  un   milieu  un  i 
bâtard,  oscillant  entre  la   grammaiie  classique  élémentaire   et  li 
grammaire  presque  savante. 

J'arrive  à  la  Syntaxe,  qui  est  pour  moi  la  partie  de  beaucoup  la  plus 
intéressante.  Comme  je  viens  de  le  dire,  les  règles  sont  parfois 
formulées  d'une  façon  trop  brève,  même  là  où  il  serait  nécessaire  ou 
utile  d'insister  pour  en  expliquer  le  sens  et  l'esprit.  Par  exemple  : 
(  Une  couclusion  contraire  à  la  réalité  peut  aussi  être  exprimée  par 
l'emploi  de  !a  périphrase  -iurus/ui.  tram  ii.  Très  bien,  mais  ne  serait- 
il  pas  utile  d'indiquer  la  différence  entre  les  deux  formes  de  con- 
clusion cilavisscm  et  cil-ttiims  fui?  ig  58i), 

Une  excellente  chose  et  qu'on  ne  saurait  trop  louer  est  d'avoir  mis 
en  tête  de  chaque  grande  division  (emploi  de  l'indicatif,  du  subjonctit, 
de  l'infinitif,  etc.i  un  tableau  synoptique  qui  montre  à  l'avance 
comment  les  emplois,  du  subjonctif  par  exemple,  se  tiennent  et 
dérivent  d'un  emploi  primordial,  méthode  suivie  aussi  d'ailleurs  pour 
les  cas.  Excellent,  cela,  et  malheureusement  inconnu  dans  nos 
grammaires  classiques.  C'est  le  fil  conducteur  et  le  témoin  qui  affirme 
la  méthode;  la  méthode,  qui  a  tant  fait  défaut  dans  nos  grammaires 
classiques,  surtout  depuis  qu'on  perd  tant  de  temps  et  noircit  tant  de 
papier  à  bavarder  charlatanesquement  sur  la  pédagogie  ;  la  méthode, 
dont  l'absence  est  la  cause  des  pitoyables  résultats  que  nous  enregis- 
trons dans  l'enseignement  des  langues,  tant  anciennes  que  modernes. 
Je  ne  saurais  trop  louer  aussi  les  auteurs  de  s'être  placés  e.-iclusi- 
vement  au  point  de  vue,  non  de  la  version  ou  du  thème,  comme 
disent  parfois  nos  préfaces  de  grammaires,  mais  simplement  de 
l'étude  et  de  l'intelligence  de  la  langue  latine.  Il  va  sans  dire  toutefois 
que  de  cette  étude  objective  se  dégagent  les  règles,  qui  apprendront 
donc  à  faire  un  thème  aussi  bien  qu'uue  version.  Le  but  unique  et 
ultime  auquel  doit  tendre  une  grammaire  est  de  mettre  le  lecteur  de 
cette  grammaire  â  même  de  comprendre  un  auteur  latin  à  la  lecture. 
Le  reste,  la  confection  d'un  thème  ou  d'une  version,  est  implicitement 
contenu  dans  ce  résultat  une  fois  obtenu. 

Je  passe  au  détail,  et  d'abord  à  la  syntaxe  des  cas  lîiS  334  s'  suiv,). 
Je  ne  saurais  trop  appeler  l'attention  sur  l'introduction  à  la  théorie  des 
cas,  dans  laquelle  Male-Buck  indique  le  sens  fondamental  et  général 
de  chacun.  Un  tableau  synoptique  des  sens  et  emplois  précède 
également  chaque  cas.  Ainsi  i.s;  3ii)  :  Synopsis  des  principaux 
emplois  du  génitif.  Il  exprime  trois  classes  générales  d'idées  :  1.  La 
Possession;  II,  le  Tout,  dont  une  partie  est  affectée  ou  mise  en  jeu; 
m,  Difterentes  idées  dans  des  constructions  dorigine  mixte.  De 
chacun  de  ces  s^nî  généraux  du  génitif  dérivent  des  emplois  parti- 
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culiers.  Tous  les  emplois  do  génitif  rentrent  dans  ces  cadres  et  dans 
ces  trois  catégories. 

La  règle  du  .^  339  sur  le  génitif  de  possession  ou  de  coiiuexioii  {lisez 
rtialioH)  serait  sans  doute  à  revoir.  J'appelle  sur  ce  g  l'attention  de 
Haie-  Buck  —  La  règle  du  §  340  sur  le  génitif  possessif  au  prédicat 
est  bien  courte.  Ne  faudrait-il  pas  distinguer  les  deux  cas  :  1°  GalUn 
non  est  jiriovisti;  t"  Viri/ortis  est  non  moveri? 

Au  génitif  subjectif  iS;  344)  n'aurait-il  pas  fallu  opposer  sous  une 
même  rubrique  le  génitif  objectif,  selon  la  coutume  ? 

§  345.  —  Un  mot  d'explication  pour  »;«  refeit,  iiilerest  ne  serait  pas 
superflu.  D'où  vient  et  que  signifie  ce  mea ?  On  pouvait  le  dire  sans 
trop  allonger  le  texte.  Je  n'insisterai  pas  sur  ces  petits  desiderata.  Je 
comprends  très  bien  que  les  auteurs  ont  renoncé  à  dessein  à  donner 
l'explication  de  la  construction  pour  rester  fidèles  au  cadre  de  leur 
livre,  qui  a  pour  but  de  donner  surtout  des  résultats  sous  une  forme 
&ussi  brève  que  possible.  Mais  je  persiste  à  croire  que  de  cette 
brièveté  résulte  quelquefois  un  peu  d'obscurité  et  d'indécision. 

Haie- Buck  a  raison  de  substituer  à  l'expression  «  génitif  partitif  11 
celle  de  «  génitif  du  tout  »  :  c'est  en  effet  le  tout  et  non  la  partie  qui 
«st  au  génitif. 

§  399.  Quo  mihi  forluiiam  est  bien  difficile  à  expliquer  sans  ellipse. 
II  y  a  une  différence  entre  le  nominatif  et  l'accusatif  dans  l'excla- 
mation avec  0;  ne  pourrait-on  l'indiquer? 

Je  n'ai  que  des  compliments  à  faire  sur  la  division  de  l'article 
Ablali/m  403)  et  sur  le  tableau  synoptique  1S404), 

^  406,  —  L'ablatif  de  l'agent  avec  ab  est  bien  un  ablatif  de  sépa- 
ration, et  Hale-Buck  a  eu  une  excellente  idée  de  le  démontrer  par  le 
rapprochement  avec  le  texte  de  St  Jean  I,  6  :  11  There  was  a  man 
sent  from  Got.  »  Dans  une  grammaire  fiançaise  il  faudrait  faîte  le 
rapprochement  avec  de  :  «  envoyé  de  Dieu  11  (=  missus  a  Deo).  a  Sent 
by  God  »,  «  envoyé  par  Dieu  »,  comme  on  a  dit  plus  tard,  est  une 
déviation  due  à  une  confusion  qui  s'est  produite,  lorsqu'on  eut 
perdu  de  vue  le  sens  originel  et  confondu  l'instrument  et  le  moyen 
avec  le  separativus, 

§  41 1.  —  Ne  faudrait-il  pas  expliquer  sceleris purm ? 
§  430.  ~  Ablatif  avec  opus  est.  Quoique  j'aie  dit  que  je  ne 
reviendrais  pas  sur  l'absence  d'explication,  je  ne  puis  m'empécher  de 
regretter  que  Hale-Buck  n'ait  pas  dit  la  véritable  nature  de  cet 
ablatif.  Hale-Buck  le  met  dans  le  sociativus;  très  bien;  mais  ne 
faudrait  il  pas  spécifier  davantage  et  en  faire  un  instrumental  P^O/w 
«K  vnibus  signifie  «  il  y  a  œuvre  utile,  avantage  par  les  forces  n.  Ne 
pourrait-on  mentionner  aussi  l'opinion  d'après  laquelle  opiis  serait 
Un  génitif  à  forme  archa'ique  ? 
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§  443.  —   L'ablatif  descriptif  (que  nous  appelons  it  qtudiU)  ne 
serait- il  pas  un  socialtvus  sans  plus? 

En  général  l'ablatif  est  très  bien  traité  ;  il  ne  manque  qu'un  petit   ' 
peu  plus  de  théorie,  quelques  détails  succincts  sur  la  raison  du  cas   I 
et  sa  vraie  signiâcation.  Pour  n'avoir  pas  à  y  revenir,  j'en  dirai 
autant  du  datif  et  de  l'accusatif.  F.  Antoine. 

{A  continuer.) 

igi-194.  —  O-  BrOSln,  P.  VtTgiîi  Maronis  Aauis.  i.  Baendcheo  : 
Buch  I  und  II,  8"  Aufl.  von  L.  Heltkamp,  i.  Abt.  :  TexL 
2.  Abt.  :  Kommentar.  Gotha.  Fr.  A.  Perthes,  1902,  2  vol.  de  44 
et  89  pp  ,  I  m.  3o. 

2.  H.  Anz,  M.  Tulli  Ciceronis  Cato  Maior  De  Sauctuti,  3"  Aufl.  /W., 
1902,  2  vol.  de  iv-27  et  3i  pp.,  o  m.  go. 

3.  J.  Strenge,  Cùeros  Ride/uer  Quinlus  Ligarius,  2^  Aufl.  IM., 
1902,  2  vol.  de  vi-io  et  27  pp.,  o  m.  60. 

4.  G-  H.  Mueller,  Sophohles,  PkilokUtes.    In  2'^  Aufl.    herg.  von 
R.  Hunziker.  ïbîd.,  1903,  2  vol.  de  vi-G6  et  5o  pp.,  i  m 
Depuis  quelques  années,  l'importante  maison  Perthes  de  Godu  a 

réédité  un  certain  nombre  d'ouvrages  classiques  grecs  et  latins  dans 
sa  collection  Bibliotheca  Gothana,  qui  se  recommande  par  la  valeur  de 
ses  collaborateurs  et  la  variété  du  choix.  Ces  éditions  destinées  aux 
élèves  et  fidèles  à  ce  but  (d'ordinaire,  p.  ex,,  il  n'y  a  pas  d'appareil 
critique),  sont  assez  bien  faites  pour  rendre  service  aux  professeurs 
aussi.  Chaque  œuvre  est  publiée  sous  deux  formes  différentes  :  dans 
l'édition  a,  qui  convient  mieux  aux  professeurs,  le  commentaire 
figure  en-dessous  du  texte  ;  dans  l'édition  6,  qui  s'adresse  plutôt  aux 
élèves.  le  texte  et  le  commentaire  sont  séparés  en  deux  fascicules 
vendus  à  part.  Cette  disposition  constitue  un  grand  avantage  péda- 
gogique; rien,  pas  même  un  chiffre  ou  un  astérisque,  ne  détourne 
l'attention  de  l'élève  du  texte,  comme  c'est  le  cas  lorsque  le  commen- 
4aire  figure  dans  le  même  volume,  fût-ce  à  la  fin.  Les  quatre  ouvrages 
que  nous  analysons  ici  appartiennent  à  l'édition  b.  Ce  ne  sont  pas 
de  simples  réimpressions,  mais  chaque  édition  marque  un  progrès 
sur  la  précédente. 

.  Le  texte,  toujours  consciencieusement,  scientifiquement  établi  et 
imprimé  en  beaux  et  grands  caractères,  se  trouve  dans  le  premier  iasà- 
cule,  qui  contient  la  plupart  du  temps  une  courte  préface  où  l'éditeur 
expose  son  point  de  vue,  justifie  le  choix  de  l'ouvrage,  indique  les 
remaniements  subis  par  le  texte  et  le  commentaire.  Le  a**  fascicule, 
consacréau  commentaire, donne  tout  ce  qu'il  faut  connaître  pour  l'intel- 
ligence de  l'œuvre,  déblaie  le  terrain  de  toutes  les  difficultés  linguis- 
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ites.réelles  et  logiques.  Il  débute  généralement  par  une  introduction, 
itivement  courte,  mais  attrayante,  qui,  de  même  que  les  notes  du 
Qinentaire,  est  en  rapport  intime  avec  la  nature  de  l'ouvrage  et  varie 
'  conséquent  avec  celle-ci.  Le  reste  du  fascicule  comprend  le  résumé 
;  idées  principales  ou  l'indication  des  grandes  divisions  de  l'œuvre, 
rmettajit  de  dominer  plus  facilement  l'ensemble,  sans  dispenser 
ève  de  tout  effort  (comme  les  plans  qu'on  trouve  parfois  dans  les 
liions  Colin)  et  les  notes  de  détail,  abondantes  (en  vue  de  la  lecture 
vée)  et  élémentaires,  mais  pas  outre  mesure  (comme  dans  certaines 
itions  anglaises);  elles  sont  pratiques,  instructives.  Le  commentaire 
Brosin  est  un  vrai  modèle  (M.  Hunziker,  p.  ex.  reconnaît  s'en 
e  inspiré),  surtout  au  point  de  vue  linguistique  et  syntaxique.  Non 
ulement  la  bonne  traduction  est  tout  spécialement  préparée  (termes 
opies  et  même  techniques,  p.  ex.  pour  la  marine  et  la  chasse; 
irfois  des  traductions  modèles),  mais  l'éditeur  fait  à  chaque  instant 
excellents  rapprochements,  pour  l'expression  ou  la  pensée,  avec 
autres  écrivains,  notamment  avec  les  classiques  allemands  (Schiller 
la  part  du  lion)  et  étrangers  (p.  ex.  l'Arioste).  Mieux  que  dans  nos 
ditions  françaises,  tes  langues  anciennes  et  modernes  s'éclairent  et 
£  pénètrent  ainsi  mutuellement.  D'autre  part,  d'un  fait  particulier 
n  dégage  d'ordinaire  les  principes  généraux  :  diverses  acceptions 
l'un  mot,  constructions  différentes,  synonymes;  étymologies,  etc., 
:t,  de  la  sorte,  la  syntaxe  et  la  stylistique  sont  plus  approfondies. 
Dans  les  œuvres  philosophiques  ou  oratoires,  l'éditeur  rend  princi- 
palement attentif  aux  figures  de  mots,  de  pensée  et  de  syntaxe,  aux 
moyens  oratoires,  aux  formes  du  raisonnement,  nous  avertit  quand 
celui-ci  faiblit,  nous  expose  l'enchaînement  des  arguments. 

Quelques  mots  encore  sur  chacun  des  quatre  ouvrages  susmen- 
tionnés. ISEnéidt  de  Brosin  n'a  pas  de  préface  ;  elle  est  suffisamment 
connue  pour  ne  plus  avoir  besoin  de  recommandation. 

Le  texte  du  Di  Semdute  (1'=  édit.,  1888).  basé, 'comme  celui  du 
P'û  Ligario  (i"  édit.,  1888),  sur  l'édition  de  C.  F.  W.  Mueller,  dont 
il  s'écarte  cependant  souvent  pour  la  ponctuation,  mérite  une  mention 
spéciale  pour  le  soin  qu'a  pris  l'éditeur  de  faciliter  l'intelligence  du 
plan  par  une  disposition  typographique  très  synoptique  :  alinéas 
muliipUés,  parenthèses,  caractères  italiques,-  etc.;  on  aurait  pu 
encore  aller  à  la  ligne  pour  distinguer  les  interlocuteurs.  L'Introduc- 
'lon,  après  un  résumé  aussi  parfait  que  succinct  de  la  vie,  de  la 
'^arriére  et  des  écrits  de  Cicéron,  s'arrête  davantage  à  ses  œuvres 
pliilosophiques  :  date,  occasion,  idée  première,  but,  et  caractérise 
^  philosophie,  avant  tont  celle  développée  dans  le  De  Senecttiie,  dont 
'^^  nous  fait  connaître  l'intérôt,  la  forme,  les  interlocuteurs,  les 
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personnages  les  plus  souvent  mentionnés,  les  sources,  le  caraccî 
national  et  populaire,  tout  en  nous  expliquant  les  quelques  iët: 
de  l'ouvrage.  | 

L'Introduction  du  Pro  Lrgarto  nous  présente  pareillement  le  ps:-  ' 
sonnage,  les  circonstances  dans  lesquelles  le  discours  fut  prononce 
l'issue  du  procès  et  les  grandes  lignes  du  plan.  Le  commentaire  ti.- 
une  large  place  au  droit  public,  aux  institutions  judiciaires  et  autRS. 

C'est  surtout  le  texte  du  PkilocUU,  dont  la  1"  édit.  remo^:; 
à  1886,  qui  a  subi  de  profonds  changements.  G  H.  Muelier  s'éan 
montré  généralement  conservateur  dans  rétablissement  du  teite: .; 
nouvel  éditeur,  tenant  compte  dos  travaux  critiques  parus  depuis 
i8S6,  a  fait  un  certain  nombre  de  modifications,  indiquées  dans  c: 
court  appendice  critique.  Sur  le  conseil  de  son  ancien  professer: 
Kaegi,  il  a  également  mis  l'orthographe  d'accord  avec  les  deniios 
résultats  de  l'épigraphie,  écrivant  p.  ex.  tàatii,  oticripui,  poùii].  Le  tei'.i 
est  suivi  d'un  tableau  des  mètres  employés,  d'après  Brambach. 
L'Introduction  du  2''  fascicule  résume  les  données  de  la  pièce.  S02 
caractère,  sa  portée  morale,  et  explique  le  recours  au  ■  deus  «i 
machina  ».  Quant  au  commentaire,  il  se  propose  de  stimuler  cba 
l'élève  le  sentiment  esthétique  et  poétique,  mais  il  faut  croire  que  les 
Allemands  se  font  de  l'interprétation  esthétique  et  litté:aire  une  autre 
idée  que  nous,  car  on  ne  voit  pas  trop  en  quoi  ce  commentaire 
diffère  de  celui  des  œuvres  en  prose  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment. M.  Hunziker  rend  hommage  à  deux  éditions  qu'il  a  mises  i 
profit  :  l'excellente  édition  de  Jebb  (a*  édit.,  Cambridge,  iE'9S'ft' 
l'édition  classique  de  Muff. 

En  somme,  les  volumes  de  la  Bibliotkeca  Goihana  ne  sont  jamais 
insignifiants  et  se  distinguent  nettement  d'autres  éditions.  L'Enéide 
de  Brosin  est  certainement  mieux  adaptée  aux  classes  que  celle  ce 
Ladewig-Schaper;  le  De  Stntciutt  âe  M.  Anz  ne  fait  pas  double  emp'.oi 
avec  celui  de  Ley,  etc.  Les  professeurs  ont  donc  tout  intérêt  à  se  , 
procurer  ces  éditions,  dans  lesquelles  ils  trouveront  toujours  d« 
bonnes  choses  pour  leur  commentaire  en  classe.  1 

On  pourrait  reprocher  à  cette  collection  l'absence  de  tout  mown 
intuitif  :  cartes,  gravures,  etc.  L.  Mallincer. 

195.  —  L.  Belianger,  Lt poèmt  d'OHentiuî,  édition  critique  ave;  us  1 

Idc-simile.    Élude    philologique    et    liltéraire,    traduction.   Paris,  | 

A.  Fontemoing,  ipoS.  1  vol.  in-8°  de  LV-35i  pp.  , 

Le  potme  en  question  a  reçu  de  ses  premiers  édileurs  le  liireJi  | 

Comnwiiitoiium  :  mais  il  n'est  nullement  prouvé  que  son  auteur  aval  j 

sonyù  à  le  lui  donner.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  les  destine"  J"  I 
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itte.  depuis  le  jour  où  le  P.  M.  A.  Deirio  en  publia  la  première 
irlie  (d'après  un  ms,  défeciueax).  depuis  le  moment  où  Dom  Martène 
:ilita  en  eniier  dans  deux  de  ses  savants  recueils,  jusqua  la  fin  du 
IX=  siècle  où  raiiencion  des  philologues  s'est  de  nouveau  portée  vers 
li.  M  .  Ellis,  professeur  à  lUniversué  d'Osford,  l'a  édile  de  nouveau 
vec  beaucoup  de  soin,  et  les  critiques  ont  examiné  sa  publication 
our  la  louer,  et  pour  y  suggérer  des  corrections.  Enfin,  dans  une 
lude  irès  nourrie,  qui,  paraît  être  une  tliése  française  remaniée, 
A.  Bellanger  examine  sous  toutes  ses  faces  le  Commnmlonuni ,  pour  le 
aire  mieux  apprécier,  le  tirer  de  l'oubli  presque  complet  où  il  se 
rouvait,  ci  le  proposer  aux  sympathies  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  poésie  latine  du  monde  chrétien  des  premiers  siècles. 

Notre  but  n'est  pas  d'analyser  ce  travail  si  sérieux  et  si  complet. 
Nous  en  indiquerons  seulement  les  divisions  principales.  L'auteur 
lait  d'abord  œuvre  de  critique,  en  signalant  certains  passages,  où  il 
propose  des  corrections  ;  dans  ce  travail,  il  invoque  d'ordinaire 
l'autorité  des  philologues  qui  ont  étudié  le  texte  d'Orientius,  MM.  Ellis 
ei  L.  Havet.  sans  parler  de  Baehrens,  K.  Schenkel  et  d'autres  moins 
connus.  Puis  il  s'occupe  de  déterminer  le  temps  où  le  poète  a  vécu  : 
c'est  très  probablement  le  \"  siècle.  Ce  poète  nous  apprend  lui-même 
qu'il  se  nommait  Orientius.  M.  Bellanger  estime  qu'il  faut  l'identifier 
avec  saint  Orens,  évêque  d'Auch,  qui  a  été  «  comme  le  saint  Martin 
du  Sud-Ouest  de  la  France  «. 

Ces  indications  nécessaires  une  fois  données,  nous  arrivons  à  la 
seconde  partie,  qui  a  pour  titre  :  »  La  technique  dans  le  CcwioMt/cmni  t. 
Nous  constatons  d'abord  que  la  langue  est  assez  pure,  malgré  le  mot 
du  P.  Deirio  :  Etoqumtia  latinitaiis  limi  trahit  Honnikil  ...  Ce  limon 
est  en  quantité  assez  négligeable,  par  la  raison  qu'Orientius  s'était 
attaché  à  imiter  les  poètes  latins  de  la  bonne  époque.  M.  Bellanger 
signale  toutefois  les  tours  et  les  expressions  qui  avaient  été  quasi 
imposées  à  celui-ci  par  son  temps  ;  puis  il  s'arrête  assez  longuement 
â  la  versification.  Il  y  signale,  non  seulement  des  licences  que  les 
poètes  de  l'âge  d'or  n'auraient  pas  admises,  mais  encore  des  rimes  et 
des  allitérations.  Les  chapitres  qui  suivent  traitent  de  la  composition 
«du  style  d'Orientius,  et  de  l'imitation  qu'il  a  faite  des  poètes  tels 
que  Virgile,  Ovide  et  Catulle  :  il  leur  demandait  moins  des  idées  que 
des  détails  de  style  et  des  tours^heureux. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  idées  d'Orientius.  " 

a  puisé  dans  les  Pères  latins,  peut-être  aussi  dans  les  Pères  grecs,  c 

dès  cette  époque  étaient  traduits  et  connus  en  Occident.  Mais  il 

dilticiiedepréciserles  auteurs  auxquels  il  s'est  particulièrement  a ttacl 

I     nous  ne  ferions  d'exception  que  pour  Lactance.   Il  est  encore  pi 
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difficile  de  retrouver  les  traces  de  l'influence  que  le  poète  a  exercée  sur 
l'Occident  chrétien  :  à  dire  le  vrai,  elle  est  bien  effacée. 

Nuus  oublions  de  dire  que  M.  Bellanger  a  donné,  dans  ce  volume, 
le  texte  et  la  traduction  du  Commonitoriiim.  En  résumé,  cette  étude  si 
consciencieuse  et  si  pleine  de  faits  est  toute  k  l'bonneur  de  sonauteui, 
et  elle  apporte  de  précieuses  contributions  à  l'histoire  de  la  poésie 
chrétienne  au  moment  oît  commençait  le  moyen  âge.     A.  Lepitre. 

196.  —  G.  Croenert,  Mimoria  gratca  Htrculanaisis.  Cum  titulorim, 
Atgypti papyrorum,  codùum  denigue  Uslimoniû  coiufiaralam  proposuii  G.  C. 
Leipzig,  Teubner,  1903.  3i8  pp.  12  m. 

La  papyrologie  a  trouvé  dans  M.  G.  Croenert  un  travailleur  infati- 
gable, qui  fait  paraître  coup  sur  coup  articles,  brochures  et  gros 
ouvrages, tels  que  celui-ci ,  en  attendant  qu'il  nous  donne  sa  nouvelle  édi- 
tion, entièrement  refondue  et  complétée,  du  Dictionnaire  de  Passow. 
Leprésent  travail  remonte  à  l'année  1897  et  constituait  une  partie  de  la 
dissertation  inaugurale  de  l'auteur,  intitulée  :  QuatitioitK  Herculatieufa. 
Sur  le  conseil  de  son  maître,  G,  Schulze,  l'auteur  a  repris  la  seconde 
partie  de  ce  travail,  celle  qui  était  consacrée  à  la  grammaire.  Chaigé 
d'une  mission  de  l'Académie  de  Berlin,  il  a  pu  passer  sept  mois  de 
l'année  1899  à  Naples  et  collationner  les  papyrus  d'Herculanum, 
inédits  ou  mal  édités,  et  noter  des  leçons  nouvelles,  intéressantes  au 
point  de  vue  grammatical.  Puis,  aux  papyrus  d'Herculanum,  il  a 
comparé  les  inscriptions,  les  papyrus  d'Egypte  et  certains  manuscrits, 
au  triple  point  de  vue  de  l'orthographe,  des  formes  grammaticales  et 
de  la  forme  de  certains  mots  composés.  Il  a  recueilli  partout  les 
exemples  parallèles  à  ceux  des  papyrus  d'Herculanum  et  il  les  a 
classés,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Un  pareil  ouvrage  exige  une 
patience  étonnante,  mais  rendra  un  service  inappréciable  aux  gram- 
mairiens et  aux  éditeurs.  J.  P.  \V. 

197.  —  Otto  GradenWltZ,  LaUrculi  vocum  laitiiariim.  Voces  lalinas 

et  a  /route  et  a  iergo  oiùiiiaiidas  citravil.  Leipzig,  S.  Hirzel,  1904. 
[^.  546  pp.  16  mk. 

Ce  volume  ne  contient  pas  autre  chose  que  deux  listes  de  tous  les 
mots  latins  rangés  par  ordre  alphabétique  :  dans  la  première  on 
considère  le  commencement  des  mots  comme  dans  les  lexiques  ;  dans 
la  seconde,  on  considère  la  an  comme  dans  les  dictionnaires  des 
rimes.  Il  y  a  quatre  colonnes  par  page  et  5o  mots  par  colonne,  au 
total  20omotsparpageet  dans  tout  le  volume  à  peu  près  100900  roots, 
de  sorte  que  chacune  des  deux  listes  en  comprend  5o,45o  environ. 

Quelle  peut  être  l'utilité  d'un  pareil  ouvrage?  En  écrivant  son 
Introduction  à  la  papytologit,  à  l'usage  des  juristes  {Bull.,  IV,  p.  3i5), 
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M,  Gradenwitz  a  reconnu  l'utilité  de  ces  listes  pour  compléter  les 
mots  dont  les  papyrus  n'ont  conservé  que  la  fin,  ou  le  commencement 
et  la  fin.  Le  papyrus  UBM,  388,  II,  36  donne  Taîqà\...oK  avec  une 
place  vide  de  quatre  lettres.  Le  problème  est  celui-ci  :  quel  est  le  mot 
commençant  par  ùx  et  finissant  par  a  (dat.  plur.  aiç),  avec  quatre 
lettres  perdues,  qui  convient  ici?  Grâce  à  ces  listes  on  restituera 
tellement  xab;  UnOEfaiç  ou  tqîî  dXuetvaîç,  qu'un  autre  papyrus  (UBM, 
742,  II,  i)  a  fourni  depuis  lors  dans  une  phrase  semblable.  Dans 
Yltidtxde  son  lulroduciion,  M.  Gradenwitz  avait  déjà  donné  un  ConfrfMr- 
InUx  des  mots  les  plus  fréquents  dans  les  papj'rus  et  il  promettait 
des  listes  complètes  pour  le  grec  et  pour  le  latin.  Il  a  commencé  par 
le  latin,  aidé  piar  ses  élèves  et  anciens  élèves  et  par  A,  Brinkmann, 
Ces  listes  de  mots  latins  seront  surtout  utiles  aux  épi  graphistes,  les 
piapyrus  latins  étant  fort  rares. 

Outre  qu'elles  constituent  un  moyen  mécanique  pour  compléter  les 
textes  tronqués,  elles  rendront  un  grand  service  aux  grammairiens 
qui  étudient  les  lois  de  la  dérivation  des  mots  :  ils  trouveront  réunis 
ici  tous  les  mots  de  la  langue  latine,  formés  au  moyen  des  mêmes 
suffixes,  par  exemple  les  mots  en  -tût,  en  -meti  et  -maitum,  en  -iiia,  itas, 
les  diminutifs  en  -ulus,  -ula,  -uluin,  les  fréquentatifs  en  -stto,  -tito.  to, 
les  adverbes  en  -iitr,  les  adjectifs  et  substantifs  en  -arius,  etc.  etc.  Ceux 
qui  s'occupent  de  grammaire  historique  pourront  facilement  voir,  en 
recherchant  l'époque  où  ces  mots  apparaissent  dans  la  langue,  quels 
sont  les  suffixes  qui  ont  p>eu  à  peu  disparu  et  quels  sont  ceux  qui  se 
sont  multipliés  avec  le  temps.  On  voit  par  là  combien  ce  travail,  qui 
parait  à  première  vue  purement  mécanique,  sera  utile  à  la  papy- 
rologie, à  l'épigraphie  et  à  la  grammaire  historique  ou  comparée. 

J.  P.  W. 

I9S.  —  L.  BergmueUer,  Einige  Bemerkungti  iur  Lalîmtàt  dis  Jor- 

dattes.  Progr.  Augsbourg,  Pfeiffer,  1903.  $2  pp. 

C'est  un  article  de  Wœlfflin  (Arckivf.  lot.  Lex.,  XI,  1899.  P-  36i  °^ 
qui  a  inspiré  à  l'auteur  l'idée  de  ce  travail.  Dans  une  première  pari 
il  recherche  les  relations  de  la  langue  de  Jordanès  avec  le  la 
biblique  et  ecclésiastique;  dans  la  seconde,  il  étudie  les  moyi 
oratoires,  les  figures  de  style  ;  dans  la  troisième,  il  relève  quelq' 
tournures  poétiques  ;  la  quatrième  est  consacrée  à  quelques  parti 
larités  de  langue  et  de  style,  et  le  travail  se  termine  par  des  remarq 
critiques. 

Cette  dissertation  est  faite  avec  méthode  et  apporte  quelqi 
^ultats  nouveaux.  Elle  a  pris  pour  base  l'édition  de  Mommsen,  < 
a  eu  soin  de  distinguer  les  nombreux  passages  de  l'histoire  gétic 
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et  de  l'histoire  romaine  qui  sont  empruntés  et  ne  peuvent  entrer  en 
ligne  de  compte. 

L'auteur  aborde  aussi  quelques  problèmes  relatif  à  la  vie  de 
Jordanès.  Suivant  lui,  les  mots  de  Gtt.  265  :  auU  coitversionem  mtMm 
signifient  simplement  a  avant  ma  conversion  au  christianisme  ■  et 
non  0  avant  mon  entrée  au  couvent  i  ;  il  est  aussi  d'avis  que  VHist. 
romana  est  dédiée  au  pape  Vigilius  et  que  Jordanès  était  évêque.  Les 
arguments,  que  l'auteur  apporte,  ne  sont  pas  décisifs  et  il  ne  se  le 
dissimule  pas  d'ailleurs.  J.  P.  \V. 

19g.  —  G.  MaspérO,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient.  6*  édit 
Paris,  Hachette.  1904.  i  vol,  de  912  pp.  In-S".  6  fr. 
Il  suffirait  de  comparer  cette  sixième  édition  d'un  ouvrage  depuis 
longtemps  connu  et  estimé,  à  la  première,  pour  se  rendre  compte 
des  progrès  que  l'histoire  de  l'Orient  a  faits  surtout  depuis  un  bon 
quart  de  siècle.  Ce  résumé  de  la  grande  Histoire  ancienne  des  penjAes 
de  l'Orient  classique  (Hachette,  3  vol.,  90  fr.)  a  peu  à  peu  grossi,  à 
mesure  que  nos  connaissances  historiques  et  archéologiques  se  sont 
étendues  ;  il  est  orné  maintenant  de  175  gravures  reproduisant  des 
vues,  des  paysages  et  surtout  des  objets  découverts  dans  les  pays 
dont  M.  Maspéro  raconte  l'histoire  :  Egypte,  Chaldée,  Assyrie, 
Palestine,  Phénicie,  Médie  et  Perse.  Trois  cartes  en  couleur  sont 
destinées  à  guider  le  lecteur.  On  peut  dire  que  ce  livre  résume,  sous 
une  forme  agréable,  tout  ce  que  les  auteurs  anciens  et  les  recherches 
faites  depuis  un  siècle  nous  ont  révélé  sur  l'histoire  et  sur  les  civilisa- 
tions oiientales.  Notons  un  appendice  fort  intéressant  qui  donne,  en 
5o  pages,  quelques  notions  sur  les  Écritures  du  monde  oriental  .■  carac- 
tères cunéiformes,  écritures  égyptiennes,  alphabet  phénicien  avec 
ses  dérivés  sémitiques  et  ariens  J.  P.  W. 

200.  —  G.  Curtel,  La  vigne  et  le  vin  ckex  les  Romains.  Paris,  C.  Naud, 

1903.  182  pp.  Cart. 

L'auteur  de  ce  livre  est  directeur  de  l'Institut  régional  cenolt^tque 
et  agronomique  de  Bourgogne.  11  parte  de  la  vigne  et  du  vin  chez 
les  Romains  à  un  point  de  vue  technique.  Dans  la  première  partie, 
après  avoir  recherché  quelles  furent  l'origine  et  l'importance  de  la 
viticulture  chez  les  Romains,  il  montre  comment  on  créait  et  entre- 
tenait un  vignoble.  Il  conclut  que  les  Romains  eurent  pour  la  vigne 
des  soins  aussi  assidus  et  aussi  éclairés  que  ceux  que  lui  prodiguent 
aujourd'hui  les  meilleurs  viticulteurs.  La  deuxième  partie  est  inti- 
tulée ;  Le  vin  ckex  Ifs  Romains.  Lès  vendanges,  la  vinification,  la 
conservation,  l'amélioration  et  le  commerce  des  vins,  les  vinifications 
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péciales,  tels  sont  les  sujets  traités.  L'auteur  conclut  que  toutes  ces 
pérations  étaient  conduites  avec  les  plus  grands  soins  et  ne  s'écar- 
lient  pas  sensiblement  des  pratiques  actuelles,  M.  Curtel  n'est  pas 
hilologxie,  mais  il  a  consulté  des  philologues  et  il  a  sur  eux  le  grand 
vantage  d'être  du  métier  et  de  posséder  les  connaissances  techniques, 
ion  livre  sera  utile  aux  viniculteurs,  mais  aussi  aux  philologues. 

J.  P.  W. 

oi.  —    "VST.  M.  Flinders  Pétrie,  Metkods  and  aims  in  archaeology. 

Londres,  Macmillan,  1904   208  pp.  cart,  66  grav,  6  sh. 

C'est  un  vrai  manuel  de  l'archéologue- fou  illeur  en  Egypte  que 
>ubUe,  avec  sa  compétence  reconnue.  M,  Flinders  Pétrie  sous  ce 
itre.  Quelles  aptitudes  faut-il  avoir,  que  doit-on  savoir  et  quels  sont 
es  préparatifs  à  faire,  si  l'on  veut  exécuter  des  fouilles  en  Egypte? 
Ilomment  reconnaît-on  l'emplacement  des  ruines  d'un  temple,  d'une 
.iUe,  d'un  cimetière,  etc.  ?  Comment  faut-il  choisir,  engager,  sur- 
n'eiller,  payer  les  troupes  d'ouvriers?  Comment  faut-il  organiser  le 
travail  des  fouilles?  Puis,  après  la  découverte,  comment  faut-il  copier, 
photographier,  conserver,  emballer  les  objets  trouvés?  Les  réponses 
pratiques  à  ces  questions  occupent  neuf  chapitres  (p.  i-ii3).  Puis 
viennent  des  conseils,  non  moins  utiles,  pour  classer  et  publier  les 
découvertes ,  des  considérations  sur  l'importance  historique  des 
résultats  que  donne  l'archéologie  égyptienne.  Un  chapitre  curieux, 
intitulé  0  Éthique  ou  morale  de  l'archéologie  i,  parle  des  droits  de 
l'inventeur,  de  ses  devoirs,  de  sa  responsabilité,  de  la  destruction  et 
de  la  restauration  des  ruines,  des  droits  et  devoirs  de  l'État  en  cette 
matière.  Le  volume  se  termine  par  quelques  considérations  élevées 
sur  la  u  fascination  qu'exerce  l'histoire  »  qui  ressuscite  le  passé  et 
renoue  les  liens  qui  unissent  toutes  les  générations  humaines.  Les 
illustrations  hors  texte  (2  par  planche)  moirtrent  l'archéologue  et  ses 
travailleurs  à  l'œuvre,  ou  représentent  des  sites  d'Egypte,  des  champs 
de  fouille,  des  objets  trouvés.  J.  P.  W. 

Langues  et  Littératures  celtiques. 

wa.  —  A,  GolUeTlc  et  P.  Le  Goff,  Exercices  sur  la  grammaire 
brelomu.  Vannes,  La  Folye,  1903.  222  pp.  in-12,  cart.  2  fr.  5o. 
U  y  a  quelques  mois,  en  rendant  compte  (Bull.,  VU,  p.  409)  de 
l'excellente  grammaire  vannetaise  des  auteurs  cités  ci-dessus,  j'an- 
nonçais la  prochaine  apparition  de  leurs  exercices  sur  la  grammaire. 
Cette  nouvelle  œuvre  vient  d'être  mise  en  circulation  ;  elle  ne  le  cède 
en  rien  à  la  précédente.  Tout  en  suivant  l'ordre  des  chapitres  de  la 
grammaire,  les  auteurs  ont  trouvé  le  moyen  de  grouper  les  mots  se 
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rattachant  aux  mêmes  idées,  et  promènent  le  lecteur  successÏTema:; 
à  travers  toutes  les  parties  du  vocabulaire  breton.  Les  phrases '^ 
plus  simples  ont  un  sens,  et  sont  réellement  bretonnes.  On  ne  troai* 
ici  aucun  point  de  ressemblance  avec  les  fameux  Colhqius frtKtù- 
bretons  qui,  du  xvii<  au  xiiC  siècle  furent  à  peu  près  les  seuls  exercices 
au  moyen  desquels  on  pouvait  s'initier,  soi-disant  pratiquement,  à  U 
connaissance  du  breton.  La  partie  consacrée  à  la  syntaxe  (pp.  t3o-iii:. 
est  particulièrement  intéressante  :  la  plupart  des  phrases  bietomie 
qui  s'y  trouvent  sont  empruntées  à  des  écrivains  du  dialecte  de 
Vannes,  et  les  phrases  françaises  sont  en  général  des  traductions  du 
texte  breton.  Enfin,  à  la  fin  du  livre,  on  trouvera  des  extraits  signis 
d'auteurs  bretons,  qui  servent  de  sujet  de  thèmes  et  de  versions. 

En  tête  du  volume,  on  voit  une  étude  sommaire  sur  les  sous- 
dialectes  du  vannetais.  Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  le  haut-nc- 
netaîs,  le  dialecte  de  Quiberon  et  le  bas- vannetais.  Cette  notice  «t 
accompagnée  de  la  bibliographie  du  sujet. 

On  annonce  la  publication  prochaine  d'un  vocabulaire  breton- 
français  et  français  breton  du  dialecte  de  Vannes.  Ce  sera  un  instni- 
ment  de  travail  des  plus  utile  qui  viendra  compléter  beureusemm 
la  série  des  manuels  destinés  à  rendre  abordable  l'étude  du  breton  de 
Vannes.  Victor  Tourneib. 

Langues  et  Littératures  romanes. 

2o3.   —   A.    Gazier,   Mélanges   de   Littérature  a   iHistoire.   Paiis, 

A.  Colin,  1904,  355  pp.  3  fr.  5o 

Voici  ce  qui  peut  s'appeler  un  livre  intéressant.  C'est  im  simple 
recueil  d'articles,  mais  d'articles  qui  sont  de  vraies  études,  qni  tous 
ont  un  sujet  et  un  vrai  ^ujet.  Il  est  presque  exclusivement  consacré 
à  des  questions  de  littérature  et  d'histoire  du  xvn«  et  du  xvm*  siècles. 
Molière,  Pascal,  Bossuet,  Racine,  Fénelon,  Massillon,  Eollin, 
Voltaire,  tels  sont  les  principaux  hommes  de  lettres  qui  successi- 
vement s'y  partagent  l'attention  de  l'auteur.  Elle  se  porte  ensuite  sur 
la  vie  d'une  femme  anachorète  au  temps  de  Louis  XIV,  Jeanne  de 
Caylus,  la  solitaire  des  Rochers,  vie  qui  nous  est  contée  en  80  pages. 
M.  Gazier  continue  par  l'examen  de  deux  problèmes  historiqws 
(Ravaillac  et  ses  prétendus  complices  —  L'anarchie  spontanée  en  zySç),  et  il 
termine  par  un  article  sur  Vortkograpkt  de  nos  pires  et  celU  de  nos  et^>^- 
C'est  le  seul  dont  le  xix'  siècle  fasse  les  frais,  mais  encore  nous 
ramène-t-il  à  l'époque  de  Madame  de  Sévigné  et  de  Voltaire,  i 
l'époque  où  il  était  permis  d'écrire  «  iréparable  »  et  i  téâtre  s  sans 
compromettre  son  renom  de  grand  littérateur. 
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Pour  nous  en  tenir  à  la  partie  réservée  aux  lettres,  nous  signalerons 
tout  spécialement  les  études  d'une  critique  aussi  perçante  qu'in- 
structive dont  sont  ici  l'objet  Molière  (Pavillon,  MolUn  et  Conti), 
Pascal  (Pascal  et  M'"'  de  Roama,  La  vie  de  Pascal  par  Af""'  Périer)  et 
Racine  (Racine  et  Pori-Royal,  Racine  conliimateur  des  Provinciales, 
L'épitapk^  de  Racine).  Certes,  l'on  peut  contester  la  valeur  de  certaines 
conclusions  formulées  par  l'auteur.  L'on  peut,  par  exemple,  refuser 
son  assentiment  à  la  thèse  qu'il  soutient  à  propos  de  Molière  et 
d'après  laquelle  le  grand  comique  aurait  cherché  son  type  d'hypocrite, 
son  Tartttfe,  dans  la  personne  de  son  ancien  ami,  le  prince  de  Conti, 
Hais  l'on  n'en  reconnaîtra  pas  moins  le  sérieux  des  recherches  qu'il- 
applique  à  ce  point  obscur  de  l'histoire  littéraire,  et  l'on  avouera  sans 
doute  que,  même  la  thèse  étant  écartée,  il  l'a  éclairé  d'un  jour 
nouveau.  G,  Doutrepont. 

204.  —  B-  Sohmldt,  Romanciers  naturalistes.  Karisruhe,  G.  Braun, 
1903.  Prix  :  2  marks. 

M"*  B.  Schmidt  n'en  est  pas  à  sa  première  œuvre.  Elle  a  publié, 
en  1902,  un  Prids  de  la  littérature  française  et  une  Grammaire  française 
simpli/îû.  Aujourd'hui,  nous  présentons  au  lecteur  son  travail  sur 
quelques  romanciers  naturalistes.  Dans  ces  esquisses  littéraires,  elle 
passe  successivement  en  revue  Balzac,  Flaubert,  Daudet,  Zola  et 
Maupassant.  Cette  énumération  indique  chez  l'auteur  beaucoup  de 
lecture,  mais  l'esprit  critique  semble  faire  défaut  dans  les  études. 
Celles  ci  sont  plutôt  l'exposé  d'événements  et  d'ceuvres  où  le  jugement 
n'intervient  pas.  Ainsi,  parlant  du  Sapko  d'A.  Daudet,  elle  l'appelle 
«  une  demi- concession  faite  aux  naturalistes  > .  Ce  n'est  pas  en  ces 
termes  que  l'on  doit  signaler  un  livre  franchement  mauvais,  en  lui- 
mftme  et  par  l'impression  qu'il  laisse.  Nous  dirons  la  même  chose  de 
La  petite  paroisse.  En  ce  qui  concerne  Zola,  sans  le  trop  court  jugement 
qui  termine  l'étude  et  qui  condamne  ouvertement  l'écrivain,  on  croirait 
que  M'"  Schmidt  n'a  que  de  l'admiration  pour  le  chef  de  l'école 
naturaliste.  Et  quelle  critique  douce  et  faible  pour  le  pessimiste  Guy 
de  Maupassant  I 

Nous  aurions  voulu  une  plume  plus  sévère  pour  flétrir  des  œuvres 
honteuses  d'écrivains  dont  il  ne  s'agit  d'ailleurs  pas  de  nier  le  talent. 
M'i'  Schmidt  a  eu  le  tort  grave  de  borner  trop  la  formation  de  ses 
appréciations.  Elle  s'est  contentée  de  consulter  une  ou  deux  sources 
SOT  chaque  écrivain  analysé,  et  ses  jugements  se  sont  naturellement 
ressentis  de  cet  exclusivisme. 

Ajoutons  que  les  fautes  d'impression  sont  excessivement   nom- 
breuses :  nous  en  avons  relevé  jusqu'à  vingt  ;  et  qu'il  se  trouve  même 
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des  fautes  de  style.  Nous  croyons  rendre  service  à  l'auteur  en  les  men- 
tionnant. Ainsi  p.  12,  elle  emploie  l'expression  e  mettre  à  la  vogue  > 
pour  (  mettre  en  vogue  »  ;  p.  i3i  le  verbe  «  s'encourir  »  qui  n'est 
plus  usité  de  nos  jours  ;  enfin  p.  173,  les  mots  11  l'année  prochaine  ■ 
avec  l'ellipse  défectueuse  de  la  préposition  t  à  1.       J.  Fleubiaux- 

303.  —  A.  FarlnelU,  DanU  e  Margherila  di  Navarrit  (Rivista  d'Italia, 

février  1902).  Rome  1902,  pp.  24. 

Les  travaux  de  MM.  Abel  Lefranc,  Gaston  Paris,  H.  CElsneret 
H.  Hauvette  ont  mis  en  lumière  l'importance  des  dernières  œuvres 
de  Marguerite  de  Navarre  au  point  de  vue  de  l'influence  dantesqoe. 
M.  Farînelli,  ayant  pu  utiliser  tous  ces  travaux,  et  étant  lui-même 
fort  bien  préparé  à  l'examen  de  cette  question,  expose  excellemment 
la  place  que  tient  Marguerite  dans  les  mouvements  intellectuels  et 
littéraires  de  son  temps,  les  études  et  les  pensées  qui  ont  ouvert  son 
esprit  à  l'intelligence  de  la  Divine  Comédie,  l'influence  exercée  sur  eUe 
par  le  divin  poème.  Le  savant  romaniste,  non  sans  une  réserve  peut- 
être  trop  scrupuleuse,  distingue  très  justement  (p.  10)  dans  la  vie 
et  la  production  de  Marguerite  deux  périodes  séparées  par  la  mort 
de  François  I"  :  ce  n'est  que  dans  la  seconde  que  la  malheureuse 
princesse,  mûrie  par  ta  douleur  et  le  recueillement,  pénètre  vraiment 
dans  la  poésie  dantesque.  L'éminent  critique  ne  s'exagère  d'aillmis 
pas  la  valeur  esthétique  des  poésies  composées  pendant  cette  période 
Le  caractère  littéraire  de  la  Riviita  iTItalia,  qui  s'adresse  au  giaDd 
public,  a  empêché  l'auteur  d'ajouter  à  son  travail  une  partie  biblio- 
graphique et  critique  qui  aurait  certainement  été  fort  complète  et, 
pour  les  érudits,  fort  utile.  Mais  on  sent  à  chaque  page  une  doco 
mentation  solide,  et  des  recherches  personnelles.  L'autetir  montre 
notamment  (p.  i6|  que  Louise  Labé,  la  »  belle  cordière  »  de  Lyon, 
lisait  l'histoire  de  Francesca,  et  que  le  Dibai  de  folie  et  d'amour  rappelle 
l'étemelle  amante.  Enfin  il  conclut  en  termes  élégants  qu'à  la  mort 
de  Marguerite  se  perd  en  France  le  secret  de  la  poésie  dantesque  :  il 
faudra  de  longues  années  avant  qu'on  le  retrouve.       A.  Counsok. 

206.  —  Alice  Kamp-V7el0ll.  The  CkaUlaine  of  Vergi,  a  iJ*^  Cmia^ 
French  Romance  donc  into  Englisb  by  Alice  Kemp-Welch,  edited 
with  introduction  by  L.  Brandln,  with  contemporaty  illustra- 
tions. Londres,  David  Nutt  ;  Paris,  Geuthner,  n)o3.  xxiit-95  [^. 
Les  Anglais  ont  plus  d'une  fois  montré  un  goût  vif  et  éclairé  pour 
l'ancienne  littérature  française,  surtout  pour  les  récits  naïfs  et  tou- 
chants qu'elle  contient.  Il  serait  malheureusement  trop  aisé  de  faire 
le  compte  des  [raèmes  en  vieux  français  capables  de  séduire  encore 
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grand  public  par  le  charme  d'un  art  psychologique  tout  moderne  : 
Ckasielaiite  de  Vergi  est  au  nombre  de  ces  œuvres  fortunées.  C'est 
ne  une  idée  heureuse  qu'a  eue  la  traductrice,  de  présenter  ce  récit 
X  lecteurs  anglais.  M.  L.  Brandin  s'est  chargé  de  la  besogne 
incipale.  l'édition  du  texte  (où  il  change,  à  la  leçon  jusqu'ici  admise, 
rvalier  en  chienet,  au  vers  BgS)  et  l'introduction.  Dans  ces  pages 
bstantielles,  dont  un  juge  autorisé  a  déjà  dit  la  valeur  (M.  Jeanroy, 
ns  la  Revue  critique),  le  savant  professeur  de  Londres  rappelle  les 
rmes  qu'a  fait  verser  la  poignante  histoire,  il  en  dit  en  excellents 
rmes  le  charme  toujours  nouveau,  puis,  examinant  l'origine  du 
>éme,  il  montre  les  difficultés  historiques  qui  empêchent  d'y  voir 
-  comme  on  a  voulu  le  faire  —  le  récit  d'événements  récents  :  il 
inclut  que  les  noms  propres  si  précis  ne  sont  que  le  résultat  d'une 
fabulation  bourguignonne.  Quelques  pages  retraçant  la  fortune  du 
eux  poème,  et  la  reproduction  d'illustrations  du  xiv*  siècle  achèvent 
e  faire  de  cette  édition  un  agréable  et  utile  volume. 

a.  counson. 

Langues  et  Littératures  germaniques. 

107.  —   D^*  H,  J.  E.  Endepols,  Het  décoratif/ m  de  opvoering  van  ktt 

Middelmâerlandsche  irama,  volgens  de  Middelnederlandscke  twuulstukkeH. 

Amsterdam,  C.  L.  Van  Langenhuysen,  igoS.  1.75  fl 

En  s' occupant  de  l'organisation  du  théâtre  néerlandais  au  «  moyen 

ige  «    (nous  verrons  tantôt  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces   mots), 

M.  Endepols  a  (ait  incontestablement  œuvre  utile,  bien  qu'il  ne  soit 

pas  arrivé  à  un  grand  nombre  de  résultats  nouveaux  ni  définitifs. 

Nous  n'avions  jusqu'à  présont  que  des  données  un  peu  vagues,  des 

indications  éparses;   il  importait  qu'on  réunît  tout  cela  et  qu'on 

l'examinât  de  près  et  à  fond. 

Partant  du  fait  que  l'art  dramatique  de  nos  contrées  a  subi  l'in- 
fluence des  pays  voisins,  il  nous  fait  d'abord  connaître,  en  guise 
d'introduction,  l'organisation  du  théâtre  en  France,  en  Allemagne  et 
en  .Angleterre.  Le  second  chapitre  est  consacré  à  quelques  généralités 
sur  l'importance  des  représentations  scéniques  chez  nous;  puis 
l'auteur  examine  successivement,  dans  les  suivants,  le  théâtre,  le 
décor,  le  costuune  des  acteurs,  la  représentation,  la  musique  et  les 
figutrtn,  c'est-à-dire,  les  tableaux  vivants.  Il  aboutit  ainsi  à  constater 
que,  d'une  part,  l'art  scénique  avait  atteint  un  degré  surprenant  de 
perfectionnement,  de  sorte  que  c'est  à  tort  qu'on  n'a  montré  jusqu'à 
présent  qu'une  médiocre  estime  pour  l'habileté  des  régisseurs  de  ces 
temps,  tandis  que,  d'autre  part,  il  n'y  a  aucune  solution  de  continuité. 
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mats  un  lien  intime,  au  contraire,  entre  l'organisation  des  spectacleâ 
au  moyen  âge  et  au  commencement  du  xvii'  siècle. 

Sans  m'attarder  à  faire  des  remarques  de  détail,  à  demande: 
compte  à  l'auteur  de  certaines  afRrmations  quelque  peu  hasardées, 
j'en  arrive  à  une  observation  sur  l'ensemble.  II  nous  est  parvenu  or 
petit  nombre  seulement  d'œuvres  dramatiques  des  Jov«  et  xv"  siècles; 
la  grande  majorité  date  du  xvi'  :  ce  sont  les  productions  nombreuses 
de  l'époque  des  rkitoricUns.  En  réalité,  par  théâtre  du  mtym  agi, 
M.  Bndepols  entend  surtout  celui  du  xvi«  siècle.  Il  eût  été  préférable, 
me  semble-t-il,  de  marquer  nettement  les  divisions  chronologiques, 
et  de  suivre,  autant  que  possible,  l'évolution  historique  de  l'art 
scénique.  On  ne  peut  pas  mettre  sur  la  même  ligne,  au  point  de  vue 
de  leur  organisation,  les  représentations  des  abeit  spden  et  les  spec- 
tacles de  la  fin  du  xvi'  siècle.  Faute  d'avoir  respecté  l'ordre  indiqué, 
M.  Endepols  n'est  pas  parvenu  à  donner  une  vue  bien  distincte; 
tout  est  un  peu  confus.  Bien  plus,  il  paraît  parfois  conclure  trop 
facilement  de  ce  qui  existait  à  une  époque  déterminée,  par  exemple 
au  xvi»  siècle,  à  ce  qui  aurait  existé  antérieurement,  et  oUe  rern, 
déductions  qui  ne  sont  pas  toujours  permises. 

A  part  cela,  nous  devons  reconnaître  que  l'auteur  a  tiré  le  meilleur 
parti  possible  de  ses  matériaux,  et  qu'il  a  tenu  compte  de  ce  qui  a  été 
publié  à  l'étranger  sur  le  même  sujet  pour  d'autres  pays.  Aussi  biea, 
sa  monographie  constitue,  malgré  l'absence  de  certaines  distinctions 
nécessaires,  une  contribution  des  plus  intéressantes  à  l'histoire  de  l'ait 
dramatique  néerlandais.  C.  Lecoutbxe. 

2oS.  —  G.  Wethly,  Dramm  der  Gtgatwart.   Kritische   Studien. 

Strassburg,  Bnist,  igoS.  2o3  pp.  3.5o  m. 

Cet  ouvrage  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Zabel  que  nous 
avons  analysé  [p.  78)  ;  c'est  aussi  un  recueil  de  critiques  théâtrales. 
Toutes  les  nouveautés  de  la  saison,  les  dernières  œuvres  des  poètes 
dramabqufis  allemands  à  la  mode  y  sont  appréciées  ;  parmi  les 
étrangers  figurent  Rostand,  Brieux,  Echegaray,  Bjôrnsen,  Ibsen  et 
Shakespeare.  L'ouvrage  n'a  pas  les  qualités  de  style  de  celui  de 
Zabel,  il  ne  se  lit  pas  aussi  agréablement  ;  il  est  beaucoup  plus 
allemand.  L'auteur  est  un  critique  grave  et  sérieux,  il  possède  une 
bonne  et  toute  fraîche  formation  philologique  et  littéraire,  il  a  des 
convictions  profondes,  qu'il  se  donne  beaucoup  de  peine  à  faire 
partager  au  lecteur  ;  les  discussions  de  principe  abondent  dans  sod 
livre.  M.  Wethly  débute  par  un  examen  des  différences  essentielles 
entre  le  drame  classique  et  le  drame  naturaliste  et  les  idées  qu'il 
développe  ici  servent  de  base  aux  appréciations  individuelles  qui 
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vivent.  Il  faut  connaître  les  œuvres  dont  parle  le  critique,  sinon  on 
:  suivra  difficilement  dans  ses  dissections,  qui  n'épwrgnent  aucun 
étail.  M.  Wethly  n'est  pas  un  esthète,  un  enthousiaste  d'art  comme 
I.  Zabe);  il  appartient  à  l'école  opposée,  à  celle  des  philologues 
ttéraires.  Il  y  a  beaucoup  de  fond  chez  lui  et  si,  comme  je  le  sup- 
ose,  cet  ouvrage  est  son  premier,  nous  pouvons  fonder  sur  lui  de 
trieuses  espérances.  H.  Bischoff. 

og.  —  R.  Franz.  Grillparzer's  Werke.  Leipzig.  BibJiogr,   Institut, 

1904 .  a  m.  le  vol.  relié. 

Parmi  les  innombrables  éditions  de  Grillparzer.  qui  paraissent 
oup  sur  coup  depuis  que  ses  œuvres  sont  tombées  dans  le  domaine 
iublîc,  il  y  a  lieu  de  signaler  notamment  l'édition  critique  de 
Rudolf  Franz,  qui  paraît  en  ce  moment  dans  Meyer's  Klassiktr-Ausgaèen. 
Zetle  édition  comprendra  5  volumes,  dont  deux  ont  paru.  Le 
premier  [432  pp.)  débute  par  une  biographie  du  poète  (64  pp.).  illus- 
rée  d'un  beau  portrait  et  d'un  facsimilé.  il  contient  en  outre  les 
poésies  complètes  et  le  drame  de  jeunesse  de  Grillparzer  :  Die  Ahn' 
'^rau.  Une  introduction  spéciale  oriente  le  lecteur  sur  ces  œuvres.  De 
nombreuses  notes  au  bas  de  la  page  expliquent  les  poésies.  A  la  fin 
du  volume  est  placé  tout  l'apparat  critique,  notamment  toutes  les 
variantes,  et  de  nombreuses  notes  de  tout  genre,  qui  occupent 
70  pages  de  petit  texte  Un  index  alphabétique  clôt  le  volume.  Le 
second  volume  (375  pp.)  contient  :  Sappho  et  Dai  goîdeiic  Vîtes,  deux 
chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Grillparzer.  De  nouveau  nous  trouvons 
ici  pour  chaque  œuvre  une  introduction  critique  et  à  la  fin  des 
commentaires  et  les  variantes  (3o  pp.  de  petit  texte).  Qu'on  se  garde 
de  confondre  cette  édition  tout  à  fait  scientifique  avec  les  nombreuses 
éditions  populaires  qui  paraissent  en  ce  moment.        H.  Bischoff. 

210,  —  'W.  ScblnS,  Le  problème  de  la  tragédie  en  Allemagne.  Thèse  de 
doctorat  présentée  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Neufchatel, 
Delachaux  et  Niestle;  Paris,  F.  Alcan,  1903.  83  p.,  1,20  fr. 
La  dissertation  de  M.  Schins  passe  en  revue  les  différentes  théories 
de  la  tragédie  qui  ont  été  émises  en  Allemagne.  Il  commence  par 
Lessing,  qui  n'a  fait  qu'interpréter  Aristote  à  sa  façon  et  pour  les 
besoins  de  sa  cause.  Il  y  aurait  eu  lieu  de  citer  ici  l'important 
ouvrage  de  Bernays  :  Zwei  Abhandlungm  iiber  die  aristottUsche  Théorie 
da  Dr  amas.  L'auteur  passe  ensuite  à  ce  qu'il  appelle  la  théorie  opti- 
miste de  la  tragédie,  représentée  par  Hegei,  Schlegel,  Kant  et  Schiller, 
^uis  il  expose  la  théorie  pessimiste  défendue  par  Schopenhauer  et 
Hartmann,  la  théorie  mythique  —  appellation  moins  heureuse  — , 
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dont  Nietzsche  et  Wagner  se  sont  fait  les  champions,  pour  tînir  pir 
la  théoiie  positiviste  de  Lipps.  Nous  ne  ferons  pas  un  reproche  i 
l'auteur  de  la  sobriété  de  ses  remarques  peisonnelles  à  propos  de  en 
différentes  théories.  Un  résumé  fidèle,  qui  reflète  ie  développemen; 
de  la  pensée  allemande  sur  un  sujet  si  intéressant  et  si  impoiiant  «t 
déjà  un  travail  assiz  méritoire.  H.  Bischoff 

21 1 . —  "R. 'Z\SChoB, Richard  Bredeubruecker ,der  suedtiToliscke  Dorfdkkttr. 

Eine  literarische  Studie.  Stuttgart,  A.  Bonz,  igoj.  87  pp.  i  m.  11 

Ce  modeste  volume  est  une  nouvelle  tentative  pour  faire  connaît:: 
au  grand  public  une  fif^ure  trop  peu  connue  de  la  littérature  ail:- 
mande  contemporaine  et  pour  aider  un  écrivain,  un  poète  de  réel 
talent  à  se  frayer  un  chemin  vers  le  monde  des  lecteurs.  M,  Bischo" 
semble  se  complaire  dans  des  explorations  de  ce  genre  :  tâche  méri- 
toire assurément  et  souvent  ardue,  surtout  lorsqu'elle  exige,  comme 
c'est  le  cas  pour  Bredenbruecker,  la  connaissance  d'un  dialecte 
spécial.  Il  a  suivi  les  procédés  que  nous  avons  essayé  de  mettie 
en  lumière  à  propos  de  son  étude  sur  Hansjakob,  le  conteur  de  U 
Forêt  Noire  (Voy.  Bull.,  t.  VII,  p.  32)  (2),  et  il  est  paiVenu.  g::c6 
à  l'agréable  variété  d'une  série  de  petits  tableaux  finement  tracés, 
grâce  aussi  à  la  limpidité  d'un  style  entraînant,  à  faire  de  son  livre 
une  lecture  vraiment  récréative.  C'est  un  mérite  rare  dans  un  travji, 
de  ce  genre. 

La  première  partie  est  une  esquisse  rapide  du  caractère  et  d« 
tendances  du  -mouvement  littéraire  et  artistique  qui  se  développe 
dans  certaines  provinces  autrichiennes,  et  nous  présente  les  persoii 
nalités  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  le  domaine  particulier  d«i 
contes  populaires  et  de  la  poésie  villageoise.  Nous  y  trouvons  une 
appréciation  générale  des  qualités  et  des  mérites  de  l'œuvre  de 
Bredenbruecker  ;  nous  apprenons  à  connaître  les  moyens  originaux 
grâce  auxquels  celui-ci  est  parvenu  à  se  pénétrer  des  idées,  des 
mœurs,  de  la  manière  de  voir  et  de  sentir  de  la  population  tjro- 
lienne,  dont  il  est  éloigné  par  la  naissance  et  par  l'éducation,  l'éton- 
nante fécondité  de  l'écrivain,  la  nature  de  son  réalisme,  l'objecti^W 
de  ses  conceptions  et  ce  qui  constitue  la  saveur  spéciale  de  ses  écrits, 
enfin  ce  qu'on  pense  de  lui  dans  les  sphères  littéraires  allemandes. 

La  seconde  partie  offre  une  analyse  minutieuse  des  divers  ouvrages 

(il  La  présenie  liniJ;  t,  paru  d'abird  on  rtimanJ  d.iciî  !a  revue  Die!s(lie  U  jrjn-'- 
en  Bel  fart  {Sov.-{M~.  i'J'jîi  <.\  en  brochure  ;heï  \.  ^iiTtr,  à  Gand 

Cl  Djpuis,  ce  travail  a  paru  en  alkmanJ  :  H.  EJischoif,  Haiisj^kob  Aer  Scha-y, 
tt-j./A-.-   IJ:,rfJijl,UT.    E:n=   lilerari.;!!.:    SuJie .    Mil    dricm     II.lJ,.is<;.    k'^i- 
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de  Bredenbniecker  (i).  Avec  une  netteté  de  vue  fort  remarquable, 
M.  BischoËT  apprécie  la  valeur  littéraire,  le  langage,  les  tendances 
particulières  de  chacun  de  ces  écrits,  agrémentant  son  étude  de 
maints  aperçus  originaux,  tels  que  celui  ci  :  Dans  quelle  mesure 
convient-i!  qu'un  écrivain  fasse  usage  de  son  dialecte?  Ce  qui  charme 
avant  tout  dans  ces  pages,  c'est  la  caractéristique  des  personnages  et 
des  scènes;  et,  cette  lecture  achevée,  on  se  sent  véritablement  animé 
du  désir  de  lire  l'ouvrage.  C'est  une  garantie  que  ces  efforts  de 
propagande  porteront  leurs  fruits  et  que,  le  temps  aidant,  Richard 
Bredenbruecker  trouvera,  en  dehors  des  étroites  frontières  du  Tyrol, 
sa  place  cans  la  bibliothèque  de  maint  amateur  d'histoires  saines  et 
intéressantes.  F.  Wagnlr. 

Histoire  et  Géographie. 

212,  —  J.  HaUdn,  En  Exlréme-Orient.  içoo-içoi.  Récit  et  notes  de 
vftyage.  Ceylan,  Java,  Siam,  Indo-Chine,  Ile  de  Haï-nan,  Chine,  Japon, 
Corée.  Sibérie.  Bruxelles,  O.  Schepens  et  Paris,  G.  Amat,  1903. 
In-80,  446  pp.  et  48  photogr.  7  fr. 

Ce  voyage  a  été  fait  en  vue  d'études  ethnographiques.  Commencé 
à  Marseille  le  2  décembre,  ou  mieux  le  17  décembre  1900,  date  de 
l'arrivée  à  Colombo  | Ceylan).  il  s'est  achevé  le  i5  septembre  1901. 
Dans  l'espace  de  neuf  mois  ont  été  successivement  visités  :  Ceylan 
(17  décembre  19003  janvier  1901);  — Java  (la  janvier-i"  février); 
—  Siam  (14-27  février)  ;  —  Indo-Chine  française  (5-io  mars)  ;  — 
Chine  méridionale,  ou  mieux  partie  du  cours  du  Si-Kiang  (i3-28 
marsj  ;  —  Quan-Chow-Wan  et  Haïnan  {3-[8  avril,  y  compris  le 
trajet  aller  et  retour  à  Hong-Kong);  —  Chine  septentrionale 
iaô  avril-3  juin)  ;  —  Chine  centrale  ou  partie  du  bassin  du  Yang- 
tse-Kiang  {3-25  juin  ;  séjour  à  Han-Kow  et  environs,  9  25  juin)  ;  — 
Japon,  Corée  (26  juin-ig  juillet  au  Japon,  33  juillet,  escale  à  Fusan, 
25  à  Gensan  et  26  à  Vladivostok;;  —  Sibérie  (26  juillet-21  août). 

Ce  relevé  permet  une  double  constatation.  Les  quatre  premières 
étapes  ont  absorbé  à  peu  près  trois  mois,  alors  qu'il  n'a  été  consacré 
que  quelques  jours  de  plus  à  la  Chine,  dont  une  élude  approfondie 
s'imposait,  en  raison  des  perspectives  qu'elle  ouvre  aux  Belges, 
D'autre  part  l'itinéraire  a  subi  en  cours  de  route  des  modifications 
importantes  ;  après  avoir  fait  barre  à  Hong-Kong,  et  remonté  le  Si- 
Kiang,  on  a  du  rebrousser  chemin  pour  visiter  Ilai-nan;  le  séjour 

11)  A  l'eiiTeption  de  Z»  Ftucht  ;i;i  Parjdies,  <\\ii  ïieni  de  paraître.  SiQitgart. 
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à  Pékin  et  à  Tien-tsîn  a  été  suivi  d'un  mois  de  voyage  dans  la  Oùne 
centrale.  Ces  deux  excursions,  qui  se  sont  grefiTées,  la  première  tout  au 
moins,  sur  l'itinéraire,  ne  prouvent  pas  la  défectuosité  de  celui-d  ; 
mais  tout  en  apportant  quelques  bons  renseignements,  elles  nous  ont 
privé,  en  partie,  de  données  nécessaires  ;  au  surplus  l'étape  de  Haî> 
nan  ne  pouvait  pas  atteindre  son  but  ;  elle  incombait  en  effet  à  un 
ingénieur,  puisqu'il  s'agissait  essentiellement  d'exploitations  niiniâ«s, 
accessoirement  d'études  ethnographiques. 

Pour  mener  à  bien  un  voyage  de  cette  envergure,  l'auteur  a  dû 
dépenser  une  somme  considérable  d'énergie  ;  l'itinéraire  était  toute- 
fois trop  lourd  pour  une  œuvre  de  début.  Après  avoir  pris  contact  1 
avec  le  monde  chinois,  M.  Halkin,  excédé  de  fatigue  et  subissant  ' 
l'influence  débilitante  du  climat,  fut  terrassé  par  la  dyssenterie,  et 
dut  en  hâte  chercher  un  refuge  au  Japon.  Toute  la  dernière  partie 
du  voyage,  celle  où  se  passent  les  événements  actuels  de  ta  guene,   . 
s'est  ressentie  de  ce  contretemps.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  s'est  , 
tiré  avec  honneur  de  sa  hardie  tentative  ;  il  nous  en  fait  un  rédc   ; 
aussi  détaillé  que  consciencieux,  auquel  on  aurait  mauvaise  grâce 
de   demander    ce    qu'il    ne   pouvait  pas  donner,   c'est-à-dire  des 
considérations  générales  sur  le  pays,  sur  ses  ressources  et  sur  la 
connexion  qui  existe  entre  le  milieu  et  ses  habitants.  A  défaut  de  vue 
didactiques,  M .  Halkin  nous  donne  de  très  intéressantes  observations    , 
ethnographiques,  mais  ses  Notes  manquent  paifois  de  vie  ;  les  tableaui 
prestement  brossés  sont  rares  et  la  palette  de  l'auteur  s'est  trop  sou- 
vent  refusée  à  traduire,   avec   la  tonalité  de  couleurs  voulue,  I« 
impressions  ressenties  et  les  beautés  rencontrées.  Malgré  soi,  on  se 
prend  à  évoquer  les  merveilleux  récits  dus  à  la  plume  de  M.  Jules 
I^eclercq,  un  compatriote  qui  visita  Ceylan  et  Java. 

M.  Halkin  n'a  rien  négligé  pour  étayer  solidement  son  travail  : 
visite  aux  musées,  examen  sur  place  de  divers  types  et  variétés,  etc. 
Toutefois  nous  n'avons  point  partout  la  même  richesse  d'informa- 
tions, et  les  notes  puisées  dans  les  traités  spéciaux  viennent  parfois 
coudoyer  les  observations  personnelles.  Si  Ceylan  est  largement 
traité  sous  le  rapport  ethnographique  (p.  60  88),  si  nous  sommes 
encore  bien  partagés  pour  le  Siam,  Java  et  Haï-nan,  l'esprit  n'est 
pas  satisfait  par  une  simple  mention  des  variétés  du  Kwan-tuog 
(p.  246-8),  et,  quant  à  la  Chine,  l'auteur  se  réserve  de  parler  ailleurs 
plus  longuement  de  ses  mœurs,  de  ses  coutumes,  de  son  état  sodal 
et  de  son  gouvernement  (note.  p.  358). 

Tout  en  s'occupant  d'ethnographie  pure,  M,  Halkin  a  cueilli  did 
de  là  quelques  délicieux  traits  de  mœurs.  Qu'on  nous  permette  de 
citer  la  célébration,  dans  le  palais  du  sultan  de  Djocjokarta,  de  la  fête 
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lU  Garebegpoevvassa,  couronnement  du  carême  annuel  chez  les  Java- 
lais  (p.  IOI-5)  ;  la  procession  pratiquée  à  Quan-Chow  pourécarter la 
>este  (p.  254-7)  ;  une  visite  au  théâtre  d'Osaka  (Japon),  où  la  scène 
st  formée  d'une  plaque  tournante,  et  où  l'on  a  coutume  de  manger, 
le  fumer,  de  discourir  et  d'interpeller  les  acteurs  au  cours  de  la 
e présentât! on,  qui  commence  à  10  heures  du  matin  et  finit  à  1 1  heures 
lu  soir  ;p,  395-9)  ;  le  festival  et  la  procession  de  Kyoto  (p.  400- 1  )  ; 
a  crémation  de  deux  grands  prêtres  à  Bangkok  (p.  142);  la  description 
les  cimetières  chinois  (p.  214  et  -262)  ;  les  châtiments  en  usage  en 
Chine  et  Tinsensibilité  des  Célestes  (p.  216-7)  >  '^^^  détails  sur  le 
costume  coréen  (p.  4o3]. 

Intéressante  aussi  est  la  description  de  certaines  villes,  telles 
Saïgon.  Schanghaï,  Hong-Kong  Ion  revient  même  2  ou  3  fois  sur  ces 
trois  centres),  Canton,  Tokio.  dont  on  ne  signale  guère  que  les 
magnifiques  parcs,  Vladivostok,  très  sommairement  esquissé,  Pékin, 
où  le  séjour  a  été  assez  prolongé  (7  au  20  mai),  et  dont  la  description 
aurait  dû  être  accompagnée  dun  petit  plan,  etc.  Quel  dommage 
que  le  géographe  n'ait  pas  projeté  quelques  lueurs  sur  la  position  de 
ces  agglomérations  !  Cela  aurait  doublé  l'intérêt  des  observations 
faites  par  le  voyageur. 

Si  nous  avons  pris  un  réel  plaisir  aux  études  ethnographiques  de 
M.  I-Ialkin,  nous  goûtons  moins  ses  visites  répétées  et  d'une  utilité 
îort  contestable  pour  l'étude  des  phénomènes  sociaux,  etc.  aux 
bibliothèques  publiques  et  privées,  dont  la  plupart  des  livres  se 
trouvent  certainement  dans  les  grands  dépôts  européens  ;  ses  données 
sur  l'organisation  et  les  publications  de  l'École  française  d'Extrême- 
Orient  à  Saïgon,  de  la  Société  des  arts  et  sciences  de  Batavia,  de 
rinstitut  oriental  de  Vladivostok,  et  sur  la  création  d'une  école  d'in- 
terprètes belges  pour  la  Chine,  dont  les  besoins  et  les  rouages  ne 
peuvent  s'établir  au  cours  d'une  enquête  à  tire  d'aile,  mais  doivent 
s'inspirer  des  nécessités  du  milieu,  donc  d'une  élude  prolongée  faite 
sur  place.  Nous  ne  goûtons  pas  davantage  les  conseils  donnés  aux 
botanistes  belges,  désireux  d'aller  enrichir  leur  bagage  à  Buitenzorg 
'Java);  leur  naïveté  serait  grande  d'entreprendre  un  déplacement  de 
cette  envergure  sans  être  ferré  sur  la  systématique,  etc.,  et  sans  avoir 
préparé,  comme  il  convient,  le  terrain  scientifique  à  défricher  ou  à 
débroussailler  ;  les  belles  perspectives  qu'on  laisse  entrevoir  aux 
Belges  en  Sibérie  (p.  3o)  ;  on  est  là  en  Russie,  et  sans  médire  de  c 
pays,  il  aurait  fallu  rappeler  à  nos  nationaux  les  mésaventures  cot 
leuses  que  les  industriels  belges  ont  déjà  courues  sous  ces  latitudes 
l'excursion  du  Yang-tse-Kiang,  qui  a  été  remonté  un  peu  à  ta  maniéi 
des  touristes  rhénans,  etc. 
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On  se  demande  enfin,  modestes  riens  témoignant  du  soin  appert* 
par  nous  à  l'examen  des  a  Notes  »  de  M.  Halkin,  s'il  est  légitimée: 
considérer  les  parias  comme  une  caste  de  vaincus,  parce  qu'on  ran^i 
parmi  eux  les  Rodiyas,  qui  ont  précédé  les  Singhalais  à  Ceyian  (p.  7 
et  s'il  n'aurait  pas  fallu  spécifier  la  part  d'autorité  qui  a  été  défsru 
dans  nie  de  Ceyian  aux  chefs  des  castes  singhalaises  ;  c'est  ic, 
procédé  habile  de  gouvernement,  et  il  n'eût  pas  été  oiseux  de  !ï 
rappeler  aux  coloniaux  (p.  73).  Pour  quelles  raisons  majeures  le 
autorités  de  l'Insulinde  ont-elles  favorisé  à  Java  l'immigration  d: 
colons  chinois?  Ont-ils  une  organisation  particulière  dans  le  quartia 
Spécial  qui  leur  est  réservé  et  où  ils  vivent  sous  la  férule  à'un 
mandarin,  chef  de  leur  police  (p.  107)?  Y  a-t  il  utilité  à  mentionoer 
les  districts  de  Haï  nan  (p.  iS5),  et  la  statistique  du  mouvemem 
d'affaires  de  Hoï-How  (Haï-nan)  où  nutre  commerce  direct  est  m.'! 
Les  Russes  ont-ils  réellement  obtenu  des  avantages  au  Thibei,  e: 
l'Angleterre,  au  moins  autant  que  la  France,  n'est-elle  pas  ur.i 
menace  pour  le  Siam  et  n'a-t-elle  pas  de  visées  sur  le  Yun  naa? 
Enfin  existe  t  il  un  traité  qui  définit  nettement  les  droits  du  Japon 
sur  le  Foh-Kien  (p.  27)? 

Nous  terminons  ce  compte  rendu,  beaucoup  trop  long,  par  deiiï 
réserves  à  nos  yeux  capitales. 

Nous  sommes  étonné  de  la  sorte  d'absolution  que  M.  Halkin, 
pénétré  sans  doute  du  grand  rôle  joué  par  les  Cosaques  duos  li  | 
colonisation  russe  de  la  Sibérie  et  de  la  Mandchourie,  accorde  au  mu-  ! 
sacre  de  Blagovetschenck  (p.  417I  ;  on  sait  que  cette  mauvaise  action , 
coûta  la  vie  à  plusieurs  centaines  de  Chinois.  Éclairé  par  des  rensei- 
gnements recueillis  à  bonne  source  à  Saint-Pétersbourg  en  septembre  , 
1902,  nous  trouvons  sans  excuse  aucune,  soit  le  gouverneur,  qui  a 
donné  intentionnellement  un  ordre  cruel,  que  rien  ne  justifiait,  soi;  , 
l'autorité  militaire,  c'est-à-dire  les  officiers  russes  commandant  les 
sotnias  de  cosaques,  et  qui  ont  fait  exécuter,  sans  songer  à  éclaire.' 
leur  conscience,  un  ordre  équivoque,  et  dont  les  termes  strictement 
interpre'tés  étaient  un  défi  aux  lois  de  la  guerre  et  un  retour  à  la  pire 
des  barbaries. 

La  seconde  réserve  que  nous  avons  à  formuler  vise  deux  opiniooï 
émises  par  l'auteur  sur  l'avenir  militaire  de  la  Chine.  «  Le  Chinois 
abhorre  l'armée,  dît-il  (p.  28),  qu'il  considère  comme  une  institution 
de  troisième  ordre ,  jamais  la  Chine  ne  fera  une  grande  puissance 
militaire..,  de  nombreux  Chinois  sont  exercés  à  l'européenne...  mais 
il  est  douteux  qu'ils  puissent  résister  à  une  armée  européemie  En 
tous  cas  il  leur  faudra  des  décades  pour  arriver  à  pouvoir  mettre  en  | 
ligne  d'excellentes  armées,  bien  aguerries,  conscientes  de  leur  devoii 
et  conduites  au  feu  par  des  chefs  expérimentés...  t 
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D'autre  part  nous  lisons  (p.  365)  :  "  Je  ne  puis  m'empêcher  de 
3uder  ces  trois  choses  :  hauts  fourneaux,  arsenal,  armée  ;  l'industrie 
létallurgique  implantée  au  centre  de  l'Empire  du  Milieu,  les  engins 
e  guerre  fabriqués  par  les  Jaunes  qui  semblent  savoir  se  plier  à  la 
iscipUne  militaire  et  former  de  bonnes  armées.  Cependant, ,.  s'il 
xiste  un  péril  jaune,  ce  n'est  certes  pas  un  péril  militaire  «. 

En  vérité,  n'est-on  pas  à  la  veille  de  savoir  se  servir  utilement  d'un 
nstrument  dont  on  est  assez  adroit  pour  entreprendre  la  fabri- 
:ation?  Rappelons- nous  au  surplus  que  la  Chine  s  commence  à 
graviter  dans  l'orbile  de  la  civilisation  européenne  et  à  se  transformer 
»  son  image  »  (p.  agi,  et  qu'elle  «  est  progressiste,  plus  que  son 
:ousin  le  Japonais  a.  Il  n'en  faut  pas  plus  à  notre  sens  pour  devenir, 
comme  ce  dernier,  qui  fut  l'objet  de  sarcasmes  autant  que  les  cons- 
crits chinois,  une  grande  puissance  militaire,  ayant  conscience  de  sa 
force,  et  avec  laquelle  il  faudra  compter  dans  l'avenir.  Ces  considé- 
rations sont  émises  indépendamment  d'une  opinion  quelconque  sur 
le  péril  militaire  jaune. 

Les  nombreux  points  de  détail,  auxquels  nous  venons  de  loucher, 
ne  doivent  pas  étonner;  ils  se  présentent  naturellement  à  l'esprit  dans 
l'examen  d'un  ouvrage  ou  mieux  d'un  modeste  et  estimable  recueil 
de  notes,  d'où  les  grandes  vues  d'ensemble  ont  été  écartées  à 
dessein,  pour  être  réservées  à  un  travail  scientifique,  dont  nous 
sommes  le  premier  Â  souhaiter  l'apparition  prochaine, 

F.  Van  Ortroy. 

21 3.  —  L.  HaJlcin,  Correspondance  de  J. -F .  Schaunat  avec  G.  de  Crassier 
et  dom  E.  MarUne.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  O.  Schepens 
et  C«,  x9o3.  164  p.  3  fr. 

S'il  y  a  toujours  profit  à  se  trouver  en  bonne  compagnie,  il  faut 
savoir  gré  à  M.  Halkin  de  nous  introduire  dans  l'intimité  de  l'abbé 
Schannat  et  de  ses  distingués  correspondants,  baron  de  Crassier, 
l'érudit  numismate  et  archéologue  liégeois,  et  Dom  Martène,  le  savant 
bénédictin  de  l'abbaye  de  Saint- Germa  in- des- Prés.  Aussi  bien,  si  1 
premier  n*a  pas  chez  nous  du  moins,  la  notoriété  des  deux  autres 
ces  lettres  nous  le  font  mieux  connaître  et  c'est,  comme  le  remarqu 
son  éditeur  (p.  i),  un  témoignage  de  reconnaissance  et  d'estime  juste 
ment  dû  à  un  écrivain  consciencieux  et  fécond  qui  occupe  «  une  plac 
honorable  dans  les  annales  de  l'historiographie  allemande  «  (p.  2' 
au  .xviii'  siècle.  D'ailleurs,  indépendamment  de  certains  détails  sur  1 
personnalité  et  la  vie  de  leurs  auteurs,  ces  lettres  nous  fournisse» 
encore  des  renseignements  curieux  sur  la  genèse  et  l'exécution  d 
leurs  œuvres,  l'ampleur  de   leurs  recherches,   la  rigueur  de  leu 
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méthode,  comme  aussi  sur  de  piquantes  rivalités  indiv-iduell« 
corporatives  et  de  vifs  conflits  de  juridiction.  On  le  voit,  cette 
correspondance,  en  dépit  de  son  allure  familière  a,  par  certains 
une  importance  historique  qui  lui  méritait  les  honneurs  de  la  pubù- 
cation.  Il  y  aurait  injustice  à  lui  appliquer  les  expressions  ■  vé 
p.  59,  «rebuts  H  p.  61,  ou  le  joli  mot  de  «  ramaissailles  >  p.  8i,<: 
ploie  Schannat  lui  même  à  propos  de  ces  chercheurs  qui  ont  la 
d'éditer  sans  discernement  ni  critique  tous  les  documenta  darchiTts 
que  le  hasard  leur  fait  découvrir.  Outre  les  notes  sobres  autant  qjt 
précises,  qui  éclaircissent  ou  complètent  le  texte  des  66  lefjîs 
publiées,  l'auteur  a  intercalé  cette  correspondance  entre  une  notice 
biographique  de  l'abbé  Schannat  et  une  annexe  de  9  lettres,  suivis 
d'un  index  alphabétique  (i).  A.  Dutron. 

Histoire  de  l'Art. 

214.  —  M.  PaléOlOgue,  Rome,  notes  d'histoire  et  d'art    Paris,  Pio^ 

igoa.  349  pp.  in-i6.  fr.  3.5o. 

Avantageusement  connu  jusqu'ici  par  ses  ouvrages  de  critiiiue  e: 
d'histoire  litttéraire  {Vauvenargues,  A.  de  F^iy,  dans  la  CaUecHnit  dr- 
Grands  Écrivains  français),  ainsi  que  par  de  délicates  études  psycho- 
logiques (Profils  de  femmes.  Le  Cilicel,  M.  Paléologue  a  abordé,  avec 
un  égal  succès,  un  troisième  domaine,  publiant,  après  L'Ari  ikina;. 
des  notes  d'histoire  et  d'art  sur  la  Ville  éternelle.  Rien  que  le  sujt! 
traité  est  déjà  une  recommandation  pour  l'auteur,  car  oser  s'altaquei 
\  cette  matière  après  tant  de  romantiques,  après  Stendhal,  Taine, 
les  Concourt,  Bourget,  Ruskin,  Bazin,  c'était  faire  preuve  de  courage 
et  de  confiance  en  soi.  Hâtons-nous  de  dire  que  M.  Paléologue  a  su 
rester  original  et  nous  intéresser  même  après  tous  ces  illust:eî 
devanciers.  «  Ce  livre  n'est  pas  un  guide,  nous  dit-il  lui-même,  mais 
une  suite  d'esquisses  et  de  réflexions  auxquelles  le  site  romain,  l'iut. 
la  légende,  l'histoire  ont  tour  à  tour  servi  de  thème.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  si  nombre  d'œuvres  et  de  monuments  célèbres  n'y  sont  mêaie 
pas  mentionnés  ..  Le  seul  lien  de  ces  pages  est  dans  le  sentiment 
qui  les  a  inspirées,  dans  la  pensée  que  Rome  est  un  trésor  inépuisablt 
de  poésie  et  de  beauté,  une  incomparable  «  cité  de  l'âme  s,  comoe 

(1)  t.e  lout  est  rédigé  avec  un  grand  souci  d'eïaciitude  et  il  nous  a  fallu  jMi^ 
une  loupe  pour  meure  en  dctaul  la  perspicacité  du  correcteur  :  p,  10,  I.  1  J'un  = 
d'en  ;  p.  14,  I.  1  Leibniz  n'tst  pas  repris  à  cet  endroit  dans  l'index,  où  ilcslé;i'l 
Leibniij;  p.  23,  I.  4  |basj  liars^h  esi  orthographié  Bacrsdi  dans  la  noce  1.  p.  rc^ 
dans  l'iiiilex  ;  p.  114  la  lettre  I.V  pune  en  suscriptîoii  S.  à  CrnssiEr  au  litu^ 
Mirlène;  p.  i38,  n.  1  Potesta  devient  dans  l'index  Podesta. 
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îpelait  Byron,  un  séjour  unique  pour  la  jouissance  des  yeux  et  de 
;prit.  ptour  les  rêves  du  cœur  et  de  l'imagination  n.  Voilà  le  point 
vue  de  l'auteur  et  l'unité  d'impression  du  volume  nettement 
liciviés .  On  comprendra,  après  ces  paroles,  que  l'ouvrage  ne 
dresse  pas  seulement  aux  visiteurs  de  Rome,  mais  à  tous  ceux 
le  la  vénérable  cité  touche  par  n'importe  quel  côté  ;  les  amateurs 
antiquités  et  d'art,  les  cœurs  chrétiens,  les  professeurs  de  littérature 
icienne  et  d'histoire. 

De  la  façon  la  plus  attrayante,  M.  Paléologue  nous  fait  faire  une 
;pétition   de  quelques-unes  des  piincipales  époques  de  l'histoire  de 
"lumanité     Doué  d'une  rare  intelligence  historique  et  critique  et 
un  fin  sens  pittoresque,  il  force  les  ruines  et  les  œuvres  d'art  à  nous 
vrer  leur  secret,  il  fait  renaître  devant  nous  la  vie  du  passé  et  la 
attache  à  celle  du  présent  :  les  humbles  origines  de  Rome,  l'intense 
ie   politique  de  la  République,   la   somptuosité   impériale  et  son 
IfecVin,  le  duel  entre  le  paganisme  expirant  et  le  christianisme  jeune 
ît  robuste,  les  incursions  des  barbares  et  le  vandalisme  moderne  (par 
exemple  la  Villa  Ludovisi  rasée  par  la  municipalité),  le  délaissement 
de  Rome  pendant  le  Moyen  âge,  où  les  loups  infestaient  le  Colisée, 
les  s.plendeurs  de  la  Renaissance,  les  transformations,  les  agrandisse- 
ments, les  embellissemenls  de  Rome,  l'évolution  de  son  art,  toute  la 
vie  de  la  cité  est  évoquée  avec  une  foule  de  détails  caractéristiques, 
d'anecdotes  piquantes,  d'ingénieuses  citations  des  auteurs  anciens 
et  modernes.  Grands  hommes  de  la  Rome  républicaine,  empereurs 
augustes  ou  monstrueux,  martyrs,  papes,  patriciens  et  tribuns  du 
Moyen  âge,  Lucrèce  Borgia  et  Béatrice  Cenci,  pèlerins  et  artistes, 
habitants   et   poètes  touristes  défilent   dans  ce   site   unique,    dont 
M.  Paléologue  nous  décrit  les  diverses  collines  et  les  environs  (Cam- 
pagne  romaine),  les  beaux  panoramas   et   les  retraites  d'art,   les 
jardins  et  les  fontaines,  qui  font  à  Rome  une  parure  incomparable, 
M,  Paléologue  nous  retrace   l'histoire  de   chaque   monument,  les 
destinées  de  chaque  ruine  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes, 
il  décrit  les  œuvres  d'art  importantes  et  d'autres  trop  peu  connues, 
il  en  analyse  la  signification,  l'impression  que  nous  en  recevons,  il 
précise  même  le  moment  où  il  faut  les  contempler.  Et  des  monuments 
il  induit  l'état  d'âme,  les  mœurs  intimes  et  publiques,  le  jeu  des 
institutions,  la  civilisation   des  générations   contemporaines.  Ainsi, 
son  livre,  émaillé  de  descriptions  émues  et  poétiques  de  rapproche- 
ments et  de  contrastes  originaux  (par  exemple  les  vestales  et  les 
religieuses,  Michel  Ange  et  Raphaël),  de  curieuses  réflexions  psycho- 
logiques (par  exemple  sur  ie  sentiment   des  ruines),  est  en  même 
temps  éminemment  instructif,  malgré  l'insuffisance  de  quelques  ren- 
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seignements  se  rapportant  aux  institutions  de  l'Église  chréti«ine. 
Les  professeurs  y  trouveront  de  nombreux  matériaux  poxir  animer 
leur  cours,  et  en  particulier  d'éloquents  commentaires  des  œuvr« 
d'art  anciennes  et  modernes  qu'ils  ont  l'habitude  de  montrer  à  Icun 
élèves.  Mais  le  volume  ne  doit  pas  être  mis  entre  les  mains  de  Iz 
jeunesse. 

Mentionnons,  pour  finir,  deux  autres  volumes  récents  de  la  même 
librairie  consacrés  à  un  sujet  analogue  :  A.  Boumet,  Rotru,  études  de 
littérature  et  d'art,  in-i8"  (3fr,5o},  et  U.  Mengio,  Vltalie  des  romu- 
tiques,  in-fio  (8  fr.).  L.  Mallinge». 

2i5. — Adolf  Phlllppi,  Floreni.   Mît  333  Abbildungen.    I^eipzif, 

E.  A,  Seemann,  igoS.  4  m.  (Beruehmte  Kunststaetten,  N'  20). 

Florence  est  la  ville  la  plus  riche  d'Italie  au  point  de  vue  artistique 
et  elle  vient  tard  dans  la  collection  des  i  Ville  d'art  célèbres  ■-  C'est 
qu'il  fallait,  pour  en  parler  d'une  manière  digne  d'elle,  trouver  an 
homme  compétent  et  le  choix  est  tombé  sur  M.  Ad.  Philippi,  a^■a^- 
tageusement  connu  par  ses  Kunsigeschichlicke  Daniellutige».  Après 
quelques  hésitations,  l'auteur  a  préféré  l'ordre  chronologique  ou 
historique  à  l'ordre  topographique  ou  didactique  :  il  nous  rappelle 
brièvement  l'histoire  de  Florence  et  nous  replace  au  milieu  des 
circonstances  qui  ont  donné  naissance  à  ses  œuvres  d'art,  à  ses 
églises  et  à  ses  palais,  àses  chefe-d'œuvre  innombrables  d'architecture, 
de  sculpture  et  de  peinture.  L'histoire  de  la  ville  jusque  vers  i3oo, 
l'histoire  du  xiv*  siècle,  du  xv»  siècle,  de  l'exil  des  Médicis  en  1494 
et  de  leur  retour  en  i5o2  est  racontée  en  plusieurs  chapitres  intercalés 
entre  ceux  qui  font  connaître  les  chefs-d'œuvre  nés  à  ces  diverses 
époques  et  nous  aide  à  mieux  comprendre  ceux-ci.  L'auteur  ne  se 
perd  pas  en  détails  inutiles  ;  son  exposé  est  vivant,  clair  même  pour 
les  profanes,  et  se  lit  avec  plaisir  ;  il  évite  autant  que  possible  les 
termes  techniques.  C'est  l'œuvre  d'un  connaisseur  qui  sait  (aire 
apprécier  les  chefs-d'œuvre  dont  il  parle. 

L'ouvrage  finit  avec  les  Médicis,  dont  on  nous  dorme  un  arbre 
généalogique  à  la  fin  du  volume.  Deux  index  dressent  la  liste  des 
artistes  et  celle  de  leurs  œuvres,  avec  renvoi  aux  pages  où  il  en  est 
question.  Ce  volume  est  un  des  meilleurs  de  la  collection.  Il  contieo' 
221  belles  gravures. 

Ont  paru  depuis  :  Kairo,  von  Franz-Pascha,  4  m,  —  Augsh'i, 
von  B.  Riehl.  5  m.  J.  P.  W. 

PHILOSOPHIE. 

216.  —  J.  Halleux,  L'Évolutiotmisme  tn  morale.  Étude  sur  la  phiid- 
sophie  de  Spencer.  Paris,  Alcan,  1901.  220  p.  3.50  fr. 
Après  les  études  de  Bain,  Calderwood,  Wace,  Sidgwick,  Meaiu, 
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airl>£iirn,  Bixby,  M'Cosh,  Beausslre,  Elie  Blanc  et  d'autres  sur  les 
*ata  q/"  Eikics,  voici  qu'un  Belge  nous  donne  sur  le  même  sujet  un 
avail  à.  la  fois  solide,  clair  et  bien  pensé.  Son  livre  comprend  deux 
arties,  l'une  consacrée  à  l'exposé  de  la  morale  de  l'évolution  (r), 
autre  à  la  critique  de  ce  système.  Entre  ces  deux  parties  règne  un 
>aiallÉlisme  si  rigoureux  que  les  mêmes  tStes  de  chapitre  se 
épondent  de  l'une  à  l'autre  de  celles-ci.  Ces  titres  sont  :  de  l'idée 
on  dam  en  taie  du  système  et  de  l'objet  propre  de  la  science  morale; 
léfinition,  évolution  de  la  conduite;  critère  de  la  moralité;  la  con- 
duite au  point  de  vue  physique ,  biologique ,  psychologique  et 
iociologique.  Si  parfois  l'exposition  traîne  un  peu  ou  se  répète  dans 
l'intérieur  de  ces  chapitres,  la  faute  en  est  à  celui  dont  M,  Halleux 
suit  la  pensée  pour  ainsi  dire  pas  à  pas  et  le  plus  exactement  possible. 
D'ailleurs  les  résumés  qui  ouvrent  et  ferment  ces  chapitres  remédient 
à  cette  imperfection. 

X^a   seconde  partie  débute  par  une  critique  des  deux  postulats  de 
Spencer  relatifs  aux  origines  et  à  l'avenir  de  l'espèce  humaine  ;  et  la 
manière  sûre  et  brillante  dont  l'auteur  s'acquitte  de  ce  soin  nous  fait 
regretter  qu'il  ait  laissé  ce  terrain  de  discussion  lorsque  le  philosophe 
anglais  prétend  trouver  dans  des  faits  d'histoire  ou  de  biologie  des 
arguments  à  l'appui  de  ses  théories  de  morale  proprement  dite  :  ceci 
notamment  à  propos  de  ta  seconde   partie  de  l'ouvrage  intitulée 
Itiduelions  de  Vilhiqui.  a  Tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  la  doctrine  de 
Spencer  i  écrit  M.  Halleux  |p.  72].  Nous  appliquerons  cette  règle  à 
ce  qu'il  dit,  entre  autres,  des  peuples  européens  se  soumettant  à  une 
religion  étrangère  qui  reconnaît  uniquement  la  loi  d'amour  et  d'amitié. 
Cette  religion,  d'après  Spencer,  jouit  de  tous  les  honneurs  nominaux 
et  reçoit  toute  obéissance  en  parole;  mais  si  l'ancienne  loi  de  haine  et 
de  guerre  est  rejetée  dans  les  discours,  c'est  elle  qui  l'emporte  en  fait 
et  qui  s'impose  même  souvent  au  nom  du  sentiment  général.  Exemple: 
le  duel  (et  j'ajouterai  :  la  plupart  des  guerres  d'aujourd'hui).  •  Une 
mince  couche  de  christianisme,  dit  le  positiviste  anglais  en  manière 
de  conclusion,  s'étend  sur  une  couche  profonde  de  véritable  paga- 
nisme >.  Voilà  du  «  spencérisme  s  qui  n'est  peut-être  pas  du  goût  de 
tous  les  u  spencériens  ». 

Mais,  en  dépit  de  vues  ingénieuses  ou  profondes,  —  d'ailleurs 
mêlées  à  bien  des  erreurs  —  sur  le  côté  inférieur  ou  matériel  de  la 
vie  morale,  le  penseur  anglais  échoue  (et  c'est  à  ce  point  que  s'est 
attachée  la  critique  de  M.  Halleux)  dans  sa  tentative  pour  construire 

(1)  Quelques  mots,  sinon  sur  ta  vie  de  Spencer,  au  moini  sur  la  fortune  de  son 
iraiti  de  morale,  eussent  peul-iire  éxé  en  place  au  commencement  de  ce  volume. 
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une  morale  en  dehors  de  toute  base  rationnelle  et  métaphysique.  Ec 
vain  nous  prédit-il  que  notre  égoïsme  se  fondra  tôt  ou  tard  et  fata- 
lement dans  l'altruisme,  avec  lequel  il  doit  s'harmoniser  de  pluse:^ 
plus  ;  si  cette  vie  collective,  cette  activité  plus  durable,  plus  ridie. 
plus  exempte  de  douleur,  qu'il  nous  fait  entrevoir  dans  les  brames 
de  l'avenir  ne  diffère  de  l'égoïsme  primordial  que  par  la  qmamtiiéàe 
son  objet  (longueur,  largeur,  intensité,  extensioni.  nous  ne  sortons 
pas  des  cadres  de  la  jouissance  plus  ou  moins  subtile  et  raffinée,  ée 
cette  morale  inférieure,  insuffisante,  desséchante  ou  étoufiante  dont 
l'humanité  (n'en  déplaise  à  M.  Spencer)  ne  peut  ni  ne  veut  se  con- 
tenter. C'est  ce  que  M.  Halleux  nous  explique  en  des  pages  de  toute 
beauté,  surtout  lorsqu'il  nous  montre  la  supériorité,  l'excellence  de 
la  morale  du  Christianisme,  respectant  l'intégrité  de  notre  nature  et 
tenant  compte  de  toutes  nos  aspirations  aussi  hien  vers  le  bonheur 
que  vers  la  perfection,  subordonnant  nos  hns  personnelles  à  une  fm 
suprême  qui  n'est  autre  que  l'amour  du  Bien  absolu  considéré  en 
lui-même,  utilisant  pour  le  progrès  universel  toutes  les  ressources  et 
toutes  les  énergies  de  notre  composé  (p.  172  etpassim).  N'y  eût-il  pas 
d'autres  pages  en  ce  livre  qu'elles  suffiraient  à  assiuer  et  à  justifier  le 
succès  du  livre  qui  les  contient.  A.  Grafé 

Notices  et  annonces  bibliographiques. 

217.  ~  11  8  paru  dans  YArchivfuer  laleînische  Lexicographie,  vol.  XH,  p,479* 
549.  UQ  travail  de  P.  Maas  sur  le  pluriel  poétique  en  latin.  Au  m£me  momen' 
•'achevait  l'impression  d'une  étade  plus  restreinte  d'Ed,  Hallor  :  Beitraege  {W 
Erklaerung des  poetischen  Pluralsbei den  roemischen  Elegikern  (Progr.  du  G>"ma. 
de  Freising,  ignj.  18  pp.).  Catulle,  Properce,  Tibulle  et  Ovide,  voilà  le»  auteurs  que 
M.  Hailer  a  dépouillés  avec  grand  soin  à  son  point  de  vue  spécial.  M  distingue  entre 
mots  concret»  et  abstraits  et  classe  les  mots  concrets  en  noms  de  matière  et  de 
productions  naturelles  (aquae,  marmora,  terra,  mella,  ligna,  etc.),  phénomènes 
oaturels  (frigora.  pluviae.  igaes,  etc.),  parties  du  corps  (terga.  colla,  ora.  etc.l, 
ustensiles  (juga.  aralra,  carinae.  etc.),  choses  sacrées  (fod,  arae,  btista,  etc.), 
noms  de  lieux  (januae,  limina,  palalia).  Puis  viennent  les  noms  abstraits  (amom, 
deliciae,  irae)  ;  che:!  portes  êlégîaques,  il  faut  remarquer  ignei,  furores,  faett, 
calores,  incendia,  indiquant  un  sentiment  violent.  M.  Pichon,  dans  son  intéressiaK 
thèse  latine  [De  sermone  amatorio.  Voy.  Bull,,  VII,  igo3.  p.  197)  ne  cite  pas  et* 
deux  derniers.  Les  raisons  diverse»  de  l'emploi  du  pluriel  sont  d'après  M.  Hiiicr: 
1)  les  exigences  du  mètre  ;  1)  le  désir  de  faire  ressortir  la  grandeur,  les  'timenÛQi» 
d'un  ob|et  ;  3)  ou  de  donner  au  style  plus  d'divalion  et  de  solennité. 

L'étude  de  M.  Hailer,  très  complète  et  très  consciencieuse,  conserve  son  utilité  1 
caté  de  celle  de  M.  Maas. 

3i8.  —  Nous  avons  parlé  d'une  étude  de  M.  G.  Giu^o  sur  les  apostrophes  danî 
Lucrèce  {Bull,,  vu.  p.  45B).  Ce  n'éuit  qu'un  prélude  a  un  travail  plus  étendu  <^iie 
M.  Curcio  vient  de  publier  :  LAposIrofe  nella  poesia  latina .  Ricerca  di  slilislttg 
lalina.  Catania,  Conectto  Battiato,  igo3.  1  la  pp.  3  fr. 
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t-'apo&trophe  joue  jn  grand  râle  dans  1»  technique  du  style  poétique  :  die  consiste 

*  dAourncr  I*  parole  des  auditeurs  ou  lecteurs  conventionnels  pour  l'adresser,  d'une 

m«DÎ&re    imprévue,  a  d'autres  qu'on  désigne  par  la  deuiième  personne.  M,  Curcio 

En    distingue  trois  espèces,  qu'il  appelle  :   i)  l'apostrophe  épique,  si  l'on  adresse  la 

parole  à  une  personiiâ  ou  à  une  chose  désignée  par  son  nom  :  O  crudelis  Alexi, 

MtHit  wwtstt  carmiita  curas  î  l)  l'apostrophe  dialogique,  si  le  poète  engage  un  dialogue 

■vce    le    lecteur  :   Tum  vtro  in  numerum  Faunos f frasque  videres  ludere  ;  3)  \'auto- 

apt^str-ophe,  si  le  personnage  mis  en  scène  se  parle  à  lui-'néme  :  Ah,  Corydon, 

Cor^y^tott.  quœ  te  demenlia  cepit!  M.  Curcio  remonte  aux  Grecs,  qui  furent  les 

maîtres    des   Latins  ;    Homère,   Pindare,    Bacchylide,   Callimaque,   Apollonius   et 

Tliéocrite;  puis  il  étudie  les  Latins  :  Livius  Andronicus,  Névius,  Ennius,  Piaule, 

Térence,  Lucilius.   Lucrèce,  Catulle,  Horace,  Virgile,  Ti bulle.   Properce,  Ovide, 

Hanilius,  Grattius,  Sénéque,   Lucain,   Valcrius   Flaccus,   Slace,  Silius   Italicus.   Il 

re\ève  dans  tous  ces  poètes  les  exemples  d'apostrophe,  les  expliquant  et  analysant 

leurs    effets  esthétiques.   Le  but  de  M.  Curcio  est  de  montrer  la  fréquence  et  la 

nature  de  remploi  que  les  divers  poètes  ont  fait  de  l'apostrophe  :  il  a  voulu  écrire  et 

il  a  écrii  un  chapitre  inédit  cl  intéressant  de  l'histoire  du  style  poétique.  Il  a  oublié 

de  résumer  à  la  (in  les  conclusions  de  snn  élude. 

aig.  —  Aux  brochures  suscitées  par  la  mort  de  Th.  Mommsen,  que  nous  avons 
eïl4es  (n»  ioa-io9),  il  faut  ajouter  :  C.  Wachsmuth,  Worte  :(um  Gedaechtniss 
art  Th.  Mommsen,  ii  pp.  gr.  in-8°.  Leipzig,  Teubner,  1904.  0,60  m.  (Extrait  des 
Ber.  der  Saech.  Ges.  der  Wiss.). 

330.  —  U.  Clerc  et  O.  Amatild  d'Agael,  Découvertes  archéologiques  à  Mar- 
seille. Marseille,  H.  Aubertin  et  G.  Rolle,  1904.  100  pp.  in-4''  avec  fig.  dans  le 
texte  et  8  planches  hors  texte  dont  deux  en  couleur,  10  fr. 

Ce  magnifique  ouvrage  expose  les  réKullals  de  recherches  faites  tout  récemment 
par  les  auteurs  dans  le»  vieux  quartiers  de  la  ville  de  Marseille,  recherches  qui  ont 
kmenc  la  découverte  de  plusieurs  centaines  d'objets  ou  fragments  d'objets  de  tous 
genres,  et  surtout  de  poteries,  d'époques  et  de  provenances  les  plus  diverses.  Ces 
poteries  présentent  des  spécimens  allant  de  ta  période  préhistorique  à  l'époque 
chrétienne  :  style  géométrique,  style  à  figures  noires,  style  à  figures  rougo'i,  poterie 
moulée  de  l'époque  romaine  et  poterie  peinte  gallo-romaine,  tous  les  genres  de  la 
poterie  grecque  et  romaine  y  figurent.  Mais  de  plus,  les  exemplaires  de  poteries 
itrangères  abondent,  les  unes  d'origine  indigène,  de  l'époque  néolithique  et  de 
l'époqueligure,  les  autres  importées,  dont  les  plus  curieuses  proviennent  des  régions 
du  Nord  de  l'Europe,  et  se  rattachent  à  la  civilisation  dite  de  Hallstati.  Vu  le 
caractère  un  peu  spécial  de  cet  ouvrage,  il  n'a  été  tiré  qu'i  un  nombre  rustreinl 
d'exemplaires. 

331.  —  J.  Van  Wageningen,  Gidt  voor  Gymnasiasten,  bewerki  naar 
M.WohIrab's  h  Die  aliklassischen  Realien  im  Gymnasium  ».  î'''  druk.  Groninguej 
P.  Noordhoff,  1901.  1  ft. 

Ce  guide,  divisé  en  six  classes,  donne  les  biosraphies  des  auteurs  expliqués  dans 
les  diffërentes  classes  et  les  notions  d'antiquités  publiques  ou  privées,  qui  sont 
nécessaires  pour  comprendre  ces  auteurs,  (.a  vie  de  César  est  suivie  d'un  exposé 
des  institutions  militaires  à  son  époque.  Celle  de  Xénophon  est  suivie  de  notions 
sur  l'armée  grecque.  A  propos  d'Homère,  on  parle  de  la  guerre,  de  l'habita  lion,  du 
Téîement,  etc.  à  l'époque  homérique.  A  la  fin  du  volume,  nous  trouvons  un  court 
résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque  et  romaine,  un  petit  traité  de  prosodie, 
de  métrique,  de  métrologie,  un  tal^leau  généalogique  de  la  gens  Julia  et  de  la  gens 
Oaudia  (pour  l'intelligence  de  Tacite)  et  une  . . .  rose  des  vents.  L'index  contient 
les  mots  grecs  et  latins  cités.  Cet  opuscule  est  bien  con(u,  mais  convient-il  de  mettre 
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ins  des  ilèves  de  sixième,  un  liiTC  qu'il»  dwrani  conserver  pe 
e  part,  ce  ne  lera  p^^  une  perte  de  temps  de  leur  dicter  ci 


131.  —  Le  livre  de  Van  I>eïjel  sur  le»  routes  romaines  en  Belgique  n'est  certe» 
pas  dépourvu  de  mérite,  mais  il  est  déjà  suranné.  Celui  qui  voudrait  le  refaire:  aurait 
un  modèle  dans  I  ouvrage  que  publie  M.  F.  OUenachlager  :  RoemUcke  Vb^-resu 
in  Bayern,  et  dont  deux  fauicules  ont  paru  (Munich.  J.  IJndauer,  igo3  et  t<)o3. 
ri|3  pp.  l)  canes  et  63  gravures,  4  m.  le  fasc.).  Dans  les  10  premières  pages,  il  expose 
les  indices  qui  font  connaître  les  routes  romaines.  Puis,  dans  une  étude  pattentc  et 
minutieuse,  il  suit  les  traces  de  ces  routes  en  Bavière,  s'en  référant  à  toutes  les 
publications,  si  intimes  soiunt-elles,  et  surtout  à  sa  propre  cipérience,  car  M.  Obleo- 
Echlagcr  a  vu  de  ses  yeui  la  plus  ftrande  partie  du  pays  qu'il  nous  fait  parcourir  sur 
des  cartes  et  des  plans  très  nombreux,  mis  dans  te  texte  ou  à  la  fin  du  volutae.  Il 
décrit  minutieusement  les  objets  découverts,  produit  et  discute  les  témoignages 
oraui  ou  verbaux.  C'ei!t  grâce  i  l'appui  de  l'Institut  archéologique  allemand  ■fu'îl 
peut  mener  à  bonne  tîn  ce  très  savant  et  très  utile  travail,  qui  recherche  le  tracé  des 
routes  romaines,  mais  recueille,  comme  le  titre  l'indique,  tous  les  vestiges  romaiiis 
que  l'on  peut  retrouver  en  Bavière. 

îi3.  -  [,e  4«  fascicule  du  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  Utvrgie, 
publié  par  le  R.  P.  dom  F.  Cabrol  (Paris,  Leiouiey  et  Ané,  1904,  col.  897-1  ■S4< 
lîgg.  310-Ï94.  5  fr.  Voy.  ce  Bull,,  1903,  pp.  394-361  et  456),  est  beaucoup  plus  ricbe 
que  les  précédents  quant  au  nombre  des  articles.  Il  traite  les  mots  suivants  :  Agneau 
(A.  Leclereq),  Agneau  pascal  (?.  Pétridès),  Sainte-Agnès  [P.  Allard),  Gmetière  de 
Sainie-Agnès  (H.  Leclereq}.  Agnus  Del  (W.  Henry),  Agobard  (D.  Debroise), 
Agraphia  (F.  Cabrol),  Classes  agricoles  (H.  Leclereq),  Aigle  (D.  Mcnthon  et 
J.  P,  Kirsch),  Ainoi  (S.  Pélridès).  Mss.  liturgiques  d'Aix  (H.  leclereq).  Aix<l>< 
Chapelle  {W,  Henry),  Akhmin  en  Egypte  (H,  Leclereq),  Caiacombe  d'AIbano,  mss. 
liturgiques  d'Albi.  Alchimie  (H.  Leclereq).  Alcuin  (F.  Cabrol),  Cimetière  de  Saint- 
Alexandre  (H.  L.),  Alexandrie,  long  article  de  H.  Leclereq,  qui  a  traité  de  Tarchà»- 
logie  et  termine  par  une  bibliographie  sur  l'école  et  la  bibliothèque  alexaodrines  ;  la 
partie  liturgique  est  seulement  commencée. 

Ce  quatrième  fascicule  possède  toutes  les  qualités  que  nous  avons  fait  ressortir 
chet  les  précédents,  et  il  nous  sufRra  de  recommander  encore  une  fois  cette  belle. 
utile  et  savante  entreprise  aux  bibliothèques  de  tous  nos  collèges  et  aui  aroatcui« 
de  l'antiquité,  particulièrement  de  l'anliquité  chrétienne. 

114.  —  E.  Baedeker,  Griecheniand.  Handbuch  fuer  Reisende.  4''  Aufl.  Leipzig, 

K.  Baedeker,  1904.  438  pp.  11  canes,  19  plans,  5  panoramas  et  j  planches.   10  fr. 

La  pre-nière  édition  de  ce  piiJe  parut  en  18S3;  elle  était  due  en  grande  partie  % 
la  plume  de  G.  Lolling.  décédé  en  1894.  Depuis  lors,  que  de  cbangeme-ts  se  sont 
opérés  dans  ta  Grèce,  surtout  au  point  de  vue  archéologique  I  Que  de  touilles 
continuées  ou  entreprises  et  menées  à  bonne  tin  1  M.  Baedeker  a  pu  tenir  son  guide 
au  courant  de  tout,  grâce  à  In  collaboration  de  savants  compétents.  Ainsi,  pour  cette 
quatrième  édition,  .M.  le  D'  D,  Bender  a  fait  le  voyage  de  Grèce  ;  M.  Wolters  a 
refait  entièrement  le  chapitre  qui  traite  de  nelphes  ;  la  description  des  îles  etsurtou' 
de  la  Crète  sont  tout  à  fait  nouvelles,  et  M.  R.  Zahn  a  remanié,  d'après  tes  récentes 
découvertes,  l'introduction  sur  l'histoire  de  l'art.  Le  nombre  des  pages  s'est  aiiiti 
augmenté  d'une  bonne  cinquantaine  et  les  canes  et  plans  ont  été  multipliés. 
Signalons  les  nouvelles  cartes  des  environs  d'Athènes,  des  environs  de  Platées,  de 
l'ile  de  Crète,  une  carte  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  ;  les  nouveaux  plans  de 
Delphes,  de  Tbèbes,  de  Corfou  et  de  s«s  environs,  de  Palras,  de  l'Héraeon  d'Argos, 
du  palais  de  Cnossos.  Au  point  de  vue  pratique,  les  guides  Baedeker  remportent 
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sur  tous  1m  suires  ;  ici  encore,  celle  quairîÈme  (diiion  a  ^té  corrigée  avec  le  plus 
gramd  soin.  On  peut  dire  qu'en  ce  moment  la  Grèce  de  Baedekcr  est  le  seul  guide 
en  ce  pays  qui  soit  lour  à  fait  au  courant, 

3  25.  —  L'Aisnciation  des  amis  el  anciens  élèves  du  Collège  Saint- Joseph  à  Virion, 
\  lent  de  publier  un  Compte  rendu  des  3*  et  4»  assemblées  générales  (1901  et  igoî). 
Namur,  Godenne,  1901.  66  pp.  C'esi  un  1res  élégant  volume  de  66  pp.,  que  loui  le 
monde  lir«  avec  profit  :  on  y  verra  commeni  se  fondent,  progressent  et  fleurissent 
des  oeuvres  telles  que  le  Collège  Saint-Joieph.  On  lira  avec  un  plaisir  particulier  la 
belle  conférence  prononcée  a  la  séance  du  '^l>  septembre  igo3,  par  M.  SIai*cal 
X.a,lirent.  ancien  élève  du  collège,  actuellement  chargé  du  cours  d'histoire  de  l'an 
à  l'Université  de  Liège.  .M.  Laurent  avait  pris  pour  sujet  le  Patthinon,  et  son  discours 
est  celui  d'un  savant  qui  a  du  goûl,  doué  d'un  sentiment  du  beau  aussi  vif  qu'éclairé, 
qui  sait  exprimer  ce  qu'il  sent  et  le  communiquer  à  ses  auditeurs. 

aaô.  —  Herm.  Schlatter,  Eiit  Ritt  nack  Rom  Frauenfeld,  Huber  et  G»,  igoî. 
i55  pp.  3  m. 

Dans  ce  petit  volume,  élégamment  relié,  imprimé  sur  beau  papier,  en  beaux 
caractères.  M.  H.  Schbtter  raconte  un  voyage  qu'il  a  fait  à  cheval  de  Lugano  * 
Rome,  en  passant  par  .Milan,  Gênes,  Pise,  Sienne,  Orvicto.  Il  décrit  tout  ce  qu'il  a 
vu  :  les  paysages  et  les  villes,  les  scènes  populaires,  les  monuments  et  les  Œuvres 
d'an,  aimant  à  faire  ses  réflexions  philosophiques,  è  apprécier  les  peuples,  les 
hommes  et  les  choses,  d'une  façon  fort  subjective.  Arrivé  à  Milan,  il  nous  fait  cette 
conôdence  :  u  La  ville  est  pour  moi  une  ancienne  connaissance  et  avec  le  temps  elle 
s'est  embellie.  Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  vins  passer  ici  d'heureux  moments, 
tn'occupant  d'afTairei  commerciales  :  j'étais  heureux,  avec  peu  d'argent,  mais  doué 
d'un  juvénile  entrain  et  aimant  tout  ce  qui  est  beau  n.  G'est  ainsi  que  nous  apprenons 
à  connaître  l'auteur  et  le  pays  qu'il  visite.  L'ouvrage  tst  illustré  de  nombreux  dessins 
et  photographies,  dont  la  dernière  nous  montre  M,  H.  Schlatter  lui-même  sur  son 
cheval.  J.  P.  W. 

317.  —  Karl  Pilling,  Pergamenische  Ku'.le.  Beilage  z.  Jahresbericht  des  Dom- 
gyranasiums  zu  Naumburg  a.  S.,  Ostern  1903,  36  pages  in-4'. 
L  auteur  étudie,  à  la  lumière  des  dernières  découvertes,  les  cultes  de   Zeus, 
Alhena,  Dionysos  et  Askiepios  à  Pergame  et  donne  l'essentiel  sur  les  sanctuaires, 
les  féies,  lei  prêtres  de  ces  divinités.  Il  a  réuni,  rapproché,  classé  de  la  taçon  la  plus 
heureuse  tous  les  documents  qui  fournissent  quelque  indication  i  ce  sujet- 
Résultat  :  reconstitution  satistàisanie  de  lo'jle  l'histoire  religieuse  de  Pergame, 
dans  les  grandes  lignes  et  les  éléments  principaux.  A.  RoenscH. 

lié.  —  ScUensner.  Die  Reisen  des  Kaisers  Augusius  in  Geschickie  und  Dichtung. 

Progr.  du  lîymmase  de  Barmen.  Barmen,  D.  B.  Wiemann.  >903. 

.M.  Schleusner  *  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  er.  quelques  pages  —  à  l'usage  de 
ses  collègues  qui  expliquent  Horace  —  les  sources  historiques  relatives  aux  voyages 
d'Auguste  dans  les  provinces  extérieures  de  son  empire.  Horace  fait  de  fréquentes 
allusions  à  ces  vUites  impériales  qui  contribuèrent  tant  à  alfermir  à  l'étranger  la 
puissance  romaine.  Il  était  utile  de  posséder  un  tableau  d'ensemble  des  allusions  du 
poète  et  de  comparer  la  réalité,  telle  du  moins  qu'on  la  connaît  d'après  le  monument 
d'Ancyre  et  les  historiens.  M.  Schleusner  nous  évite  les  recherches  que  celle 
véritîcaiion  nécessite.  Dans  un  résumé  très  court,  terminant  son  étude  l'auteur  a  ras- 
semblé les  points  principaux  qu'il  suffira  d'exposer  aux  élèves.  A.  GaÉcoiBii. 
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3ti).  —  t.  F&giifit,  La  Pnlitique  comparée  dt  Montesquieu.  Rousseau  et  Voltain. 

P«riB,  Soc.  franc,  d'impr.  et  de  libr.,  1903,  vj-jgg  pp.  3  fr,  5o. 

Pour  indiquer  la  panée  de  ce  livre  de  l'auieur  des  Politiques  et  Moralistes  du 
XIX*  siècle,  il  noui  suffira  de  rappeler  que  M.Faguelesl  un  espnl  franc,  perspicace . 
perMinnel  et  qui  se  réclame  des  doctrines  du  libéralisme,  puis  d'ajouter  que  com- 
parer lei  idées  polItiqu>;s  de  Montesquieu,  de  Rousseau  el  de  Voltaire,  c'est,  pour 
tui,  débattre  lea  questions  politiques  à  l'ordre  du  jour  depuis  cent  vingt  ans.  en  les 
eiaminant  -dans  les  trois  hommes  les  plus  considérables  du  ivili*  siècle».  On 
prétend  que  leur  influence  a  été  très  grande  sur  la  Révolution.  M.  Faguci  le  coniene. 
et  il  est  plutôt  d'avis  qu'elle  ne  se  constate  sucre  qu'au  itx*  siècle  où  alors  elle  a  ê^ 


2Î0.  —  Oaston  DeschftmpB,  L^  ("w  et /«  LiVrei.  sixième  série,  avec  «h /ni/ar 

général  des  noms  cités  dans  les  six  t-otumes.  Paris,  A.  Colin,  igoS,  3io  pp.  3fr.  io, 

M.  Gaston  Deschamps,  nous  Tarons  dit  en  annonçant  la  cinquième  série  de  La 

Vie  et  les  Livres  (Bull,  du  i5  nov.  1900  ;  voir  aussi  Md.  i5  mai  1898),  est,  suiiint 

ses  propres  termes,  un  critique  <<  préoccupé,  avant  tout,  d'associer  la  luiérature 

dans  ce  nouveau  volume  où  il  recueille  les  impressions  que  lui  ont  suggérées  de 
récentes  publications  sur  Bonaparte,  le  désastre  de  1870,  et  les  pays  étrangers  :  I  Le 
eyele  de  \apoléoa  ;  —  Il  Le  cycle  de  la  guerre;  —  III  L'exotisme  colanialet 
pittoresque.  Nous  avons  également  montré  comment  il  sait  ajouter  du  sien  aux 
livres  des  autres,  et  avec  quel  art  il  sait  reprendre  un  sujet  déjà  traité,  l'animer  et 
le  renouveler.  On  retrouve  ici  ces  mêmes  qualités  qui  ont  assuré  le  succès  des 
volumes  précédents,  G.  D. 


,  La  Rédaction  française  au  concours  général  des  écolei 

moyennes.  Gand,  Ad,  Hosie  et  l.ouvain,  Ch.  Fonteyn,  1904,  Grand  in.8.  lôî  pp. 

Dans  le  numéro  de  lanvier  1904  de  ce  Bulletin,  nous  signalions  avec  plaisir 
l'apparition  du  Recueil  de  Rédactions  françaises  de  .M.  Sody  et  nous  montrions  le* 
avantages  que  protesseurs  et  élèves  peuvent  retirer  de  pareils  livres.  Voici  que 
M.  Kirsch,  professeur  à  l'école  normale  primaire  et  à  la  section  normale  moyenne 
de  l'Klat  il  Gand,  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  publier  les  travaux  des  lauréats  au 
concours  général  des  écoles  moyennes,  de  1891  à  looS.  Nous  ne  pouvons  que  le 
féliciter  d'avoir  entrepris  celle  publication,  qui  réalise  d'ailleurs  le  vœu  eipritnc  par 
le  Jury  chargé  d'apprécier  la  rédaction  franyaise. 

Le  volume  comprend  -jS  travaux.  L'auteur  nous  avertit  dans  la  préface  quil  n'a 
pu  toujours  se  procurer  les  meilleures  copies  et  qu'il  n'a  obtenu  l'autorisation  de 
réunir  ces  compositions  en  un  volume  qu'à  la  condition  qu'elles  fussent  publiées 
«  sans  retouches  ». 

Si,  comme  nous  l'avons  signalé  ici  précédemment,  l'imperfection  de  ces  trivaui 
présente  des  inconvénients,  les  élèves  y  trouveront  du  moins  des  modèles  ou  plulût 
des  guides  à  leur  portée.  C'est  là  un  principe  sur  lequel  l'auteur  insiste  avec  raison 
dans  Ga  préface  et  que  pourront  méditer  avec  prolït  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la 
rédaction  française.  Nous  souhaitons  que  le  livre  de  M.  Kirsch  soit,  comme  il  le 
mérite,  bien  accueilli  partout.  A.  MiiEsnic. 

i33.  —  H.  Taiae.  Sa  vie  et  sa  Correspondance.  Le  critique  tt  le  philosophe,  i^iy 
1870.  Hachtite,  Pans,  igoS.  3  fr.  5o. 

A  travers  cette  correspondance  vive  et  familière,  ma 
de  pensée,  à  travers  ces  confidences  et  ces  analyses  d 
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Tobes,  pénétrantes  ei  sincères,  c'esl  tout  le  syslèm:  de  Taine  que  nous  loyons  se 
préciser  et  se  fortifier,  c'est  son  ceuvre  que  nous  voyons  s'édifier  jour  par  jour. 

Songez  i^jue  cette  période  de  )853  à  1870,  c'est  le  temps  du  Voyage  au-r  Pyrénéei 
ei  des  Essais  de  critique  et  d'Histoire,  des  Noies  sur  Paris  et  de  \  Histoire  de  la 
Litléraiure  anglaise,  du  Voyage  en  Italie  et  de  la  Philosophie  de  l'Art,  et  que  le 
vo\ame  qui  s'ouvre  au  lendemain  de  VEssai  sur  La  Fontaine,  le  premier  livre  de 
Taine,  se  clûl  au  moment  où  Vlntelligen^e  vient  de  paraître,  à  la  veille  du  grand 
drame  national  qui  devait  exercer  sur  son  génie  une  dernière  et  si  profonde  intiuence. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Que  dire  de  ces  portraits  à  la  plume,  exacts,  nerveux, 
inoisifs,  vriiis  comme  la  vie,  qu'à  la  suite  d'une  visite,  d'un  entretien,  d'une  rencontre. 
Tamc  traça,  pour  lui-même,  de  tant  d'Écrivains,  de  penseurs  et  d'artistes,  Sainte- 
Beuve  i^t  Renan,  Flaubert  et  Bcrlhelot,  Delacroix  et  Berlioz.  Mignel  et  Pierre  Leroux, 
Ces  croquis  suftiraienl  peut-être,  à 
la  plus  importante  qui  ait  encore  paru 


s  profonds  de  la  pensée  en  France  pendar 


23Î,  —  A  propos  de  l'article  sur  Lucri\e  en  France  que  M.  Albert  ConDSon  a 

publié   dans  le  Musée  belge.  M.  Siemplinger  écrit  dans  le  Zeitschr.  f.  fraiij. 

Sprache  und  Litt.,  XXVI  (1904),  p.  327  ; 

«  Counson  erûrterl  aufs  eingehendsle  und  fast  erschôpfend  die  Siellung  Monlaignes 
unJ  Malherbes  zu  Seneca,  zcigt  uns  femer  mehr  cursoriscli,  dass  Senecas  Moral  aus 
dem  Munde  der  Helden  Corneilles,  Racines,  Molières  wiedirtlingi,  dass,  trolï  der 
eich  erhebenden  Opposition,  Senecu  auch  im  18.  Jahrhundert  die  Begciscemng  der 
vdtnehmsien  Dichter  und  rroaaisien  gewann,  die  in  dem  erfolgreichen  Bûche 
Diderots  Essai  sur  la  vie  de  Séncgue  te  Philosophe,  sur  tes  écrits  et  sur  les  règnes 
de  Claude  et  de  Néron  (  177B1  den  Holiepu..kt  erreichte. 

Counson  verdjent  voile  Anerliennung,  dass  er  einen  weiteren  wertvotlen  Bauileîn 
2tjr  Geschichte  des  Eintlusses  der  Antike  auf  die  moderoen  Litileraiuren  geliefert 

ÏI4.  .M.  'Willard  Flske,  un  amalsur  doublé  d'un  êruJii,  ei  qui  met  ses  loisirs 
et  sa  compétence  au  service  d'étude»  et  de  recherches  touchant  l'histoire  littéraire  et 
politique  de  l'Islande  ancienne  et  moderne,  vient  de  nous  taire  parvenir  un  petit 
opuscule  intitulé  BooA--Cb//ec(ionï  m  Iceland.  C'est  une  revue  sommaire  des  diverses 
manifestations  de  la  vie  intellectuelle  sur  l'âpre  terre  d'Islande.  Qui  le  croirait?  Il 
existe  jusque  sous  le  cercle  polaire  de  nombreuses  et  riches  bibliothèques  publiques 
et  privées,  éparpillées  dans  tous  les  coins  du  pays,  et  dont  plusieurs  sont  annexées 
'a  des  élablissemenis  d'instruction  prospères  :  Collège  d'Islande,  Ecoles  de  théologie, 
de  médecine,  d'agriculture,  etc.  La  bibliothèque  nationale  de  Reykjavik  renferme 
60,000  volumes.  L'île  compte  dix  imprimeries,  livrant  j  la  publicité  environ 
1^0  ouvrages  tous  les  ans  ^  elle  possède  23  journaux  hebdomadaires  ou  mensuels, 
sans  compter  ce  qui  sort  des  presses  islandaises  de  Copenhague  et  du  Canada. 
Vroportiannellemenl  au  nombre  des  habitants,  le  chiftre  des  publications  annuelles 
en  langue  islandaise  est  de  35  à  3o  fois  plus  élevé  que  dans  n'importe  quelle  autre 
langue  vivante.  —  Cette  brochure  n'est  pas  dans  le  commerce.  On  peut  s'adresser 
•  M.  W.  Fiske,  Villa  LanJor.  San  Domenico,  à  Florence, 

ÎJ3,  —  Constitutional  Changes  and  Progressin  Iceland  :  tel  est  le  litre  d'une 
p.iile  Brochure  que  nous  envoie  M.  Willard  Fiske.  Nous  y  trouvons  biitvement 
c^qul'sés  I  état  de  la  constitution  octroyée  ii  l'islaniie.  en  1874.  par  le  roi  actuel  de 
Din=mark,  à  Toicasion  du  millénaire  de  1 
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tendances  qui  se  minif^sicrtnt  depuis,  en  vue  de  l'obiention  d'une  iadC-pendatice 
plus  grande  vis'à-vis  du  Danemark,  en  ci:  qui  concerne  l'adminîstralion  intérieure 
du  pays.  Ce  but  vient  d'ûire  atteint  dans  une  large  mesure (igoj).  à  la  suite  dune 
moJitication  de  la  Constitution.  L'octroi  de  libertés  adminislraiives  plus  étendues 
semble  avoir  ouvert  pour  l'Islande  une  période  nouvelle  d'activité  et  de  prospérité. 
Dans  la  liluation  financière,  économique,  intellectuelle,  dans  la  manière  de  TÎTTe. 
partout  apparaissent  les  indices  d'une  remarquable  amélioration.  On  cansiruit  des 
routes  et  des  ponis  ;  le  cornmerce  s'éicnd.  Ces  résultats  bien&isants  sont  dus  à 
l'honnêteté  et  à  l'intelligence  du  gouvernement,  aun  ressources  que  procurent  à 
l'Islandais  une  p£che  abondante  et  l'élève  de  nombreux  troupeaux  de  moutons  et  de 
poneys,  ainsi  qu'aux  relations  pljs  faciles  el  plus  rapides  avec  les  pays  voisins.  — 
Cet  intéressant  opuscule  est  la  réimpression  d'un  article  du  Timtt  (London),  October 
i3»>  1903. 

3i6--;.~Dinsl'AltitordischeSaga-B:bliothek,foniie3  Halle  (Max  Nicmcyer),  it 
y  a  une  diiaine  d'années,  sous  les  auspices  de  Cederschiold,  Gering  et  Mogk.  et 
dont  non!  a.-ons  à  plusieurs  reprises  fait  ressortir  la  haute  valeur  scienlilique,  oat 
paru  en  dernier  lieu  :  Fridlhjôfs  saga  ms  froekna  (lirsg.  von  Ladvig  Iaivmob. 
1901.  xxiï-5(t  pp.  i  m.).  Lhistuire  de  Fridthjôf.  devenue  populaire  grâce  au  pocme 
d'isaie  Tegnér.  djte  de  la  tin  du  xiii*  siiicle.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre  du  genre 
narratif,  attachant  dnns  sa  simplicité,  dans  lequel  la  noblesse  des  sentiments,  le 
pHIhéliqui:  de  certaines  situations,  le  groupement  harmonieux  des  faits  et  des  carac- 
tères éveillent  notre  sympathie  au  suprême  degré.  Nous  comptons  en  publier  socs 
peu  une  traduction  française,  —  Clsla  saga  imrssonariyasg.  vonPinnup  Jânssoii. 
1903.  xi:ix-io7  pp.  3  m.  Sa),  de  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle,  appartient  au  plus 
ancien  et  meilleur  groupe  d'histoires  de  familles  islandaises.  C'est  le  récit  simpli:, 
naturel  el  attrayant  d'un  contlli  profondément  tragique  qui  met  un  homme,  jouissanl 
de  toute  ]n  plénitude  de  ta  vigueur  et  de  son  intelligence,  aux  prises  avec  une 
destinée  cruelle  et  Inexorable,  à  laquelle,  en  dépil  de  ses  héroïques  elforts,  il  nnjl 
par  succomber. 

De  même  que  les  autres  volumes  de  celle  belle  collection,  ces  deux  soegur  sont 
précédées  d'une  îniroductton,  dans  laquelle  nous  trouvons  consigné  brièvement  le 
résultat  de  toutes  les  recherches  touchant  les  diverses  questions  de  détail  qui  se 
ratlacheni  à  chacune  d'elles.  Le  texte,  d'une  netteté  incomparable,  est  accompagné 
d'un  commentaire  fort  abondant  et  instructif,  oITrant  toutes  les  explications  lingui- 
stiques, grammaticales,  historiques,  géographiques  et  mythologiques,  nécessaires  à  , 
l'intelligence  du  récit.  F.  W'^ciiia. 

i38.  —  Goil.  Eurth,  Abrégé  de  l'Histoire  di  Belgique,  à  l'usage  det  écolei 

primaiits.  Namur,  Lambert-De  Roisin,  1904.  1  vol.  in-ii  de  14S  pp.  Br.ofr.6ai 

relié  o  fr,  75.  Partie  du  Maître  :  1  fr.  ï5. 

Le  Manuel  d'Hiitoire  de  Belgique,  que  M.  God.  Kurih  a  publié  l'an  dernier, 
avait  le  double  mérite  d'être  un  excellent  résumé  &  la  fois  pour  les  hommes  qui 
savent  et  pour  les  élèves  des  classes  moyennes  qui  ont  à  apprendre. 

Il  eili  été  malheureux  que  nos  écolea  primaires  ne  fussent  pas  appelées  à  proiiter 
du  travail  du  maître.  Aussi  celui. ci  s'csl-il  hâté  de  donner  à  son  ceuvre  d'enseigne- 
ment le  complément  d'un  Abrégé  à  l'usage  de  ces  écoles. 

Il  a  rédigiï  cet  abrégé  de  la  manière  dont  j'ai  parfois  pensé  à  retracer,  pour  li 
même  jeunesse,  notre  histoire  de  Liège  ;  il  en  a  fait  un  résumé  aussi  nel  el  substan- 
liel  que  possible,  dont  chaque  chapitre  est  illustre,  si  je  puis  ainsi  parler,  par  quelque 
récit  pittoresque,  religieux  et  patriotique. 
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a  L«  Manuel  d'Histoire  de  Belgique,  dît-il  dans  «a  Prfrace.  que  j'ai  publia  l'an 
dernier  était  un  premier  essai  d'arriver  à  l' intelligence  des  enfants  de  nos  écoles. 
On  a  consisté  qu'il  atteignait  en  effet  les  écoliers  de  j3  à  14  ans,  qu'il  pouvait  donc 
Être  utilement  employé  dans  les  écoles  moyennes  et  mcme  dans  les  classes  infé- 
rieufcs  des  collèges  et  athénées.  Pour  ceux  qui  fiéquenwnt  les  écoles  primaires, 
c'esi-à-dîre  pour  l'immense  maiorilé  du  jeune  public,  il  fallait  quelque  chose  de 
plus  simple,  de  plus  Facile  à  comprendre  et  de  moins  encombrant  pour  leur  mémoire 

Utic  histoire  de  Belf^que  à  leur  usage  n'était  pas  aisée  à  écrire.  Je  me  rendais 
fort  bien  compte  de  l'eitrcine  difficulté  du  sujet.  Le  manuel  qu'on  me  demandait, 
ie  le  revais  clair,  exact,  succinct,  exposant,  dans  un  petit  nombre  de  pages,  tout  ce 
qu'un  enfant  doit  apprendre,  tout  ce  qu'un  homme  d'instruction  primaire  doit 
retenir  de  l'histoire  de  notre  patrie.  J'entendais  que  ce  fût  autre  chose  qu'un  froid  et 
sec  résumé,  un  formulaire  limité  à  un  morne  défilé  de  dates  et  de  noms,  et  privé 
de  chaleur,  de  couleur  et  de  vie.  Je  voulais  qu'il  parlai  à  l'imagination  de  l'enfant. 
qu'il  fît  battre  son  ca:ur,  qu'il  devint,  entre  les  mains  du  maître,  un  instrument  Je 
lormation  morale  et  intellectuelle. 

Comment  faire  pour  atteindre  à  la  fois  ces  deux  buts  l  Si  je  me  préoccupais  du 
dernier,  je  me  voyais  fatalement  entralni;  à  dépasser  les  proportions  d'un  manuel 
d'école  primaire  ;  si  au  contraire,  je  m'elforfais  de  réaliser  1c  premier,  je  m'c]:posais 
au  danger  de  ne  Faire  qu'un  squelette.  Longtemps  cette  difficulté  m'embarrassa,  au 
point  que  penJant  quelque  temps  elle  me  parut  insurmontable. 

Je  croîs  avoir  résolu  le  problème  par  la  combinaison  qui  fait  l'essence  de  ce 
manuel.  J'ai  renoncé  à  Fondre  ensemble,  dans  le  même  t;xle,  le  résumé  et  le  récit, 
et  j'ai  imaginé  de  les  juxtaposer  d'une  manière  permanente.  Chaque  chapitre 
présente,  en  quelques  traits  rapides,  l'essentiel  dune  période  de  notre  hisioire, 
TÏvilîé  par  une  lecture  qui  développe  un  des  aspects  les  plus  importants  liu  texte  et 
qui  jene  une  vive  lumière  sur  celui-ci  tout  entier.  La  lecture  communique  son  intérêt 
au  résumé,  et  le  résumé  fournit  à  la  lecture  le  cadre  dont  elle  a  besoin  pour  être 
iiwruclive.  Les  deux  parties  du  chapitre  se  complètent  naturellement,  et.  pénétrant 
ensemble  dans  l'esprit  de  l'enfant,  forment  un  tout  indivisible  dans  sa  mémoire  u. 

Le  dessein  ainsi  exposé,  M.  Kurih  l'a  réalisé,  avec  son  talent  tiabiiuel,  de  lu 
façon  la  plus  heureuse. 

Aux  ai  chapitres  de  son  pbrégé,  il  a  joint  autant  de  récits  ou  de  tableaux  carac- 
téristiques, animés,  propres  à  frapper  les  jeunes  imaginations,  et  à  s'y  fixer  en 
vivant  enseignement  de  foi,  de  patriotisme,  ^l'honneur  et  de  dévouement. 

Tantôt  ce  sont  de  glorieuses  victoires  comme  le  Siège  d'Anlioche,  la  BitaitU  des 
Éperons  d'Or  ou  la  conquête  de  Schouuien.  D'autres  fois,  des  déroutes  non  moins 
glorieuses,  et  c'est  bien  il'apprendrc  à  l'enfance  que  la  défaite  peut  rendre  illustre 
et  mériter  plus  d'honneur  qn'iin  triomphe  remporté  par  le  nombre  :  ainsi  celle  dis 
Ncrviens  vaincus  par  César  sur  les  bords  de  la  Sambre  ;  ainsi  l'héroïque  folie  de  nos 
pères  de  1468,  la  sortie  trop  peu  justement  qualiliée  des  Six  cents  Franchimontois  ; 
ainsi  la  Guerre  des  Paysans  contre  l'oppression  française. 

Prétérez-vous  des  tableaux  intéressants!  M.  Kurth  tait  revivre  toute  la  civilisation 
matérielle  des  premiers  siècles  dans  :  Les  tombeaux  romains  de  Belgique  ;  comme 
tout  le  commerce  du  moyen  âge  dans  :  Le  port  de  Bruges, 

Recherchez- vous  quelque  pittoresque  esquisse  d'une  grande  scène  de  l'histoire) 
Le  Biptéme  de  Chvis,  le  Vau  du  Faisan,  \' Abdication  de  Charles-Quint  s'offrent 
■nssitât  à  vous. 

Sont^e  de  graades  hgures  qu'il  cous  plaît  évoquer  ?  Voici  Charlemagne  et 
tÎHUruction  publique  ;  Notger,  prince-évêque  de  Liège,  Pierre-Paul  Rubens. 
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Sont'Cc  de  ces  hommes  que  tour  ne  d'abnégation  ou  un  trait  héroïque  fcraoi 
citer  en  exemple  (  Voilà  SainI  Lambert  tt  les  origines  de  IJége  ;  Jean  d'Allamoml. 
le  fidcle  et  «aillant  gouverneur  de  Montmedy,  Frédéric  de  Mérodt.  le  Sergeal  dt 
Brux'ie,  un  de  nos  héros  du  Congo,  et  le  P.  Damien,  des  lépreux  de  Molokai  ! 

Chacun  de  ces  portraits,  de  ces  tableaux  ou  de  ces  épisodes  d^  représcntc-i-it 
pas  bk-n  l'époque  à  laquelle  il  est  emprunté,  par  ses  cûlés  Us  plus  séduisants  ou  \a 
plus  frappanls  f 

Je  n'insiste  que  sur  cette  partie  nouvelle  du  livre  ;  pour  l'autre,  pour  l'abrégé 
proprement  dit.  il  n'y  aurait  qu'j  répéter  ce  qui  a  déià  été  écrit  ici  du  manuel,  à  a 
Louer  la  lucidité,  la  sûreté  d'information,  l'appropriation  de  l'bistoirc  aux  jeunes 
destinât  aires,  l'esprit  chrétien,  patriotique  ei  royaliste,  la  hauteur  de  vues  et  l'impar- 
tialité... Gajette  de  Liège. 

339.  —  H.  Luckenbaob,  Kunst  und  Gesckiekte.  11^'  Teîl  .  Abbildungen  {v 
deutschen  Geschichle.   Munich  et  Berlin,   R.  Oldenbourg,   1903.  76  pp.  in-4'. 

1  m  5o,  cart.  1  m.  80. 

Nous  avons  recommandé  (Bull,,  VI,  p.  3g6j  la  première  parue  de  cet  oumgc, 
consacrée  à  l'antiquité.  Celle-ci  doit  servir  de  complément  s  l'histoire  de  l'Alle- 
magne. Voici  les  litres  des  chapitres  :  I.  Des  temps  préhistoriques  it  Charlenugne. 
Il,  Le  village.  Ml.  La  ville.  IV,  l.es  églises.  V,  Les  monastères.  V|,  Les  châte»ux. 
VIL  Gravure,  lithographie,  photographie.  VIM.  Durer  et  Holbein  IX.  La  plastique. 
X.  Portraits  sur  monnaies  et  médailles.  XI.  Appendice.  Numismatique  et  hérHidique. 

Ce  livre  d'images,  destiné  à  rendre  intuitif  l'enseignement  de  l'histoire  d'Alle- 
magne, a  son  utilité  indépendante  de  l'ensignement.  Vous  pouvez  y  suivre,  par 
exemple,  les  différents  types  de  l'architecture  des  églises  :  la  basilique  (exemples 
empruntés  a  Ravenne),  l'église  romane  et  l'église  gothique  ;  on  peut  en  dire  autant 
des  châteaux.  11  se  vend  à  un  prix  minime,  grâce  à  la  subvention  que  le  gouvenK- 
ment  badois  accorde  à  l'auteur. 

340.  —  L' Annuaire  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  igoS  [Louvaio,  J.  \"an 
Linthoul)  contient  un  rapport  étendu  (53  pp.)  sur  les  travaux  du  séminaire  historique 
présidé  par  M.  le  Chanoine  A.  Caocbie.  Ce  rapport  est  divisé  en  trois  chapitres  : 
1)  Conférences  historiques;  3)  Travaux  pratiques  sur  les  institutions  du  moyen 
âge;  3)  Exercices  pratiques  sur  les  sources  ■  la  Faculté  de  théologie.  Il  proure 
combien  est  grande  la  vitalité  de  l'enseignement  historique  à  l'Université  caiboliquc 

34i'34Û.  —  Nous  recommandons  très  vivement  à  nos  lecteurs  la  collection 
Science  et  Religion,  Éludes  pour  le  temps  présent  dont  tes  3oo  volumes  actuellemeal 
publiés  (chez  Bloud  et  C'',  4,  rue  Madame,  à  Paris.  0,60  fr.  le  vol.)  méritent  pour  la 
plupart  d'être  lus,  non  seulement  par  ceux  qui  s'intéressent  aux  rapports  entre  la 
science  et  la  religion,  mais  encore  par  quiconque  veut  connaître  l'état  de  la  science 
sur  les  questions  actuellement  controversées  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Soia 
sigtialons  particulièrement,  parmi  les  volumes  qui  ont  paru  en  dernier  lieu  : 

N"  373.  La  Bible  et  l'archéologie  syrienne,  par  V,  Ermoni.  Cet  ouvrage  f»it 
suite  à  ceux  que  M.  Krmoni  a  publiés  sous  le  titre  général  de  :  La  Bible  et  l'Orieih 
talisme.  L'archéologie  syrienne  a  fait  beaucoup  de  progrés  dans  ces  derniers  lumps. 
Dans  cet  opuscule  l'auteur  s'est  ailachéârassembler  toutes  lesdonnéeiarchéoli^ique* 
de  ia  Syrie  antique  dont  l'attestation  se  trouve  dans  la  Bible.  Son  but  c^t  de  montrer 
combien  la  Bible  est  exacte  dans  ce  qu'elle  dit  de  l'ancienne  Sjrie.  Il  est  l'acile  dès 
lors  d'en  comprendre  l'utiliti  :  les  découveites  archéo'ogiques  concourent  en  cffetà 
édaircir  la  Bil>le  sous  bien  dts  rapports,  l.es  IU<listis  retireront  di- gran ils  av a nti^ 
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N"  373,  L'Agape  dans  C Église  primitive,  par  V.  Ermoni.  L'auteur  s'efforce 
Klablir,  sur  le  terrain  catholique,  l'existence  de  VAgape  dans  les  premiers  siccks: 
inire  les  aSirmaiions  d'une  école  proieslanie,  il  prouve  que  l'Agape  et  i'Eucharùtie 
m  été  à  l'origine  même  distinctes.  L'ouvrage  repose  tout  entier  sur  la  discussion  de 
ocumenis  authentiques. 

N»  ï86,  La!  Bible  et  l'histoire,  pnr  le  R.  P.  F.  Prat.  Les  grandes  découvertes 
r,:hëo logiques  faites  de  nos  jours  sur  presque  tous  les  champs  d'eiploration ,  l'étude 
lus  altenlîve  des  écrits  inspirés,  la  comparaison  minutieuse  dei  livres  entre  eux  et 
vec  les  monuments  contemporains  ont  fait  évanouir  bien  des  difficultés,  mais  en 
ini  soulevé  d'autres  qu'on  n'avait  ni  prévues,  ni  soupçonnées.  De  toutes  parts,  la 
lible  entre  en  contact  avec  l'histoire  profane.  Et  une  foule  de  questions  surgissent  : 
2u.-lle  est  l'autorité  de  la  Bible  en  matière  d'histoire!  Quelle  garantie  les  auteurs 
jcrés  donnent-ils  aui  écrits  antérieurs  qu'ils  utilisent  et  aux  documents  auxquels 
Is  se  réFèrent,  toit  tacitement,  soit  par  une  formule  de  citation  expresse)  Peul-on 
lire  —  et  dans  quel  sens  —  que  le»  Livres  Saints  ne  sont  pas  de»  livres  d'histoire, 

problèmes,  (oui  délicats  qu'ils  sont,  ne  peuvent  plus  éire  ajournés.  Dans  le  présent 
opuscule,  le  R.  P.  Pral  les  aborde  avec  autant  de  précision  que  de  mesure, 

N»  187.  Les  origines  du  Crucifix  dans  l'art  religieux,  par  L.  Brëhier. 
Virait  les  problèmes  que  présente  l'histoire  de  l'art  religieux,  celui  des  origines  du 
Crucifix  est  resté  l'un  des  plus  obscurs.  Et  pourtant  11  est  impossible  de  ne  pat 
voir  les  rapports  intimes  qui  unissent  1  histoire  de  la  représentation  du  Christ  sur 
U  Croix  à  celles  des  sentiments  religieux  et  des  discussions  Ihéotogiques.  Sans  se 
flatter  d'avoir  résolu  un  problème  dont  les  éléments  sont  si  complexes,  M.  L.  Bréhier 
nous  montre  quelle  îmcrprélation  on  peut  en  proposer  d'après  les  données  actuelles. 
Tibledes  matières.—  Avant-propos.  —  I.  Le  Crucifix  existe-t-il  dans  l'art  religieux 
avjint  le  IV'  si'ecle.  —  IL  Les  premières  représentations  du  Crucifiement  dans  fart, 
—  II!.  L'origine  orientale  du  crucifix.  —  IV,  La  diffusion  du  crucifix  dans  l'art 
religieux,  —  Conclusion. 

V"  i8ï,  La  religio-i  des  Celles,  p>r  Q.  DottLn.  Les  dieux  et  les  pratique» 
ftiîgicuses  des  Celtes  et  des  GallO' Romain  s  ont  fait  l'objet  de  nombreuses  et  savantes 
éludes.  H.  d'Arbois  de  J  u  bain  ville,  H.  Gaidoz,  A.  Bertrand,  S.  Beinach,  C.  JuUiao 
ont  lire  des  textes,  des  inscriptions  cl  des  monuments  figurés  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
apporter  de  renseignements  précis,  de  déductions  ingénieuses  et  d'hypothèses 
Tiisonnables.  Ce  petit  livre  n'a  donc  aucune  prétenlion  à  l'originaliié  proprement 
■ihe.  Le  savant  auteur  se  contente  d'exposer  simplement  et  clairement  l'étal  de  nos 
connaissances  sur  la  religion  des  Celtes,  qu'il  complète  et  précise  en  certain  nombre 
de  points. 

N»  aSy,  Charlemagne  et  l'Église,  par  J.  de  la  Serrière.  Exposer  par 
quelques  exemples  topiques  ce  qu'a  été  sous  le  grand  Empereur  l'alliance  de  l'Lglise 
ei  Je  l'État,  c'est  tout  le  but  de  cet  opuscule.  Après  un  portrait  de  Charlemagnc, 
Jonl  les  traits  sont  empruntés  surtout  il  la  célèbre  vie  d'Eginhard,  l'auteur  nous 
montre  comment  l'Empereur  prit  part  a  la  grande  œuvre  de  réforme  qui  s'accomplit 
ilans  l'Église  sous  son  règne  :  restauration  du  pouvoir  des  métropolluins  et  des 
=''ëques,  conciles  fréquents,  améliotalion  du  sort  des  prêtres  de  paroisse,  législation 
ténédiciine  imposée  à  tous  les  monastères.  —  Nous  voyons  ensuite  Chaflemagne 
te  taire  le  rtsiauratcur  des  sciences  et  des  arts,  surtout  ecclésiastiques  ;  la  pan  qu'i 
prit  aux  trois  grandes  controveists  théologiques  de  son  temps  :  adoptionisme,  culte 
des  images,  questions  du  Filioque,  est  brièvement  décrite.  Un  rapide  aperçu  sur 
'«  missions  chez  les  peuples  barbares,  que  l'empereur  encouragea  et  soutint, 
■timine  cet  opuscule. 
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1 17.  —  XjOdis  VeuiUot  et  François  Venillot,  Sainte  Ger-maine  Cmsin   1 
1601).  Paris.  I^coffre,  1904.  it-197  pp.  3  fr.  (CoUeciion  Les  Saints,: 


le  époque 


mhïurcuie.  Loua  W. 


insacré  un  petit  volume  écnl  comme  tout  ce  qu'il  éctiiail.  Ce  vol-jm:  ; 
depuis  irÈs  longtemps  épuise.  Les  éJneurs  de  la  collection  des  Saints  l'ont  rêiiuF- 
en  y  ajoutant  des  compléments  el  des  appendices  dQs  à  M.  François  VeuS:-.: 
neveu  du  grsnd  polémïale  et  rédacteur  bien  connu  de  V Univers.  M,  Fran^ms  Ve.;! 
■  trouvé  des  détails  nouveaux  et  précieuï  dans  le  procès  de  canonisation,  eî  i 
l'histoire  de  son  culte.  Cette  dernière  partie  est  absolument  coniemroraioe,  dit  ne 
en  vive  lumière  l'action  exercée  si  longtemps  après  sa  moi  l  par  l'esprit  de  la  mr 
bergère. 

J48.  —  Henri  BrAmond,  Le  Bienheureux  Thomas  More  (1  i78-i;-.ï|.  ' 

l.ecoiTrc.  loo).  viii-i<i3  p.  3  frs.  (Collection  Les  Saints). 

Peu  de  g:ns  savent  que  Sir  Thomas  More,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tlucus 
Morus,  B  le  droit  de  figurer  duns  une  collection  de  Vics  de  Saints.  Beaucoup  tel  r- 
neronl  peut-âtre  encjrc  de  voir  le  grand  chancelier  d'Henri  VIII,  l'ami  d't^air-.;. 
l'auteur  d'L'tOpie,  connu  pour  ses  saillie»  spirituelles  et  sa  bonne  humeur,  rfcri-: 
place  dans  une  telle  galène.  Rien  de  plus  certain  cependant  :  Thomas  More  >  .': 
béalilié  par  l'Église  catholique  qui  le  considère  justement  comme  un  martvr.  !  ■-: 
en  effet  décapité  par  ordre  du  roi  pour  avoir  voulu,  à  l'occasion  d'uni  r.ott:  - 
répudiation,  maintenir  les  droits  du  Sainl-Siêjje  et  ceux  de  la  morale  caihali]^ 
en  refusant  de  reconnaître  la  souveraineté  spirituelle  que  prétendait  sair:;;. 
Henri  VIII.  C'est  cette  \ie  et  celte  mort  que  raconte  le  P.  Henri  BrémonJ.  l'un .-; 
écrivains  dont  la  Sociiie  de  Jésus  était  le  plus  lière  :  depuis  la  dispersion,  le  P.  Hit' 
Brémond  est  allé  traviiillcr  à  Londres.  C'est  là  qu'il  a  écrit  cet  original  c:  charirj' 

2^.1.  -  L'//i'jtojrerff/'ra'i«,  publiéesous  la  direction  de  M. Krne«tl.*»i«e 
continue  à  paraître  très  régulièrement  par  fascicules. 

Quarante  fascicules  sont  en  vente,  formant  acluellement  dix  volumes,  i  "«i 
Hachette.  6  fr.  le  vol.).  Le  dernier  qui  vient  de  paraître  e«  intitulé  ;  La  Lutte coKrt 
la  Maison  d'Autriche.  La  France  sous  Henri  II  (i547-i55q(,  par  .M,  BanT 
Lemonnier.  professeur  à  l'Université  de  Paria. 

Ce  volume  comprend  l'histoire  de  la  lutte  entre  la  France  et  la  Maison  d  Autriche. 
où  commence  la  politique  internationale,  qui  devait  remplir  le  xvti*  et  le  xriu*  ci 
II  continue  l'histoire  de  l'absolutisme  monarchique,  de  la  Réforme,  .Icvcns 
Calvinisme  et  de  la  Renaissance,  devenue  le  classicisme. 

On  aura  ainsi,  avec  tes  causes  premières  des  luttes  religieuses,  qui  vont  suîit 
ubieau  do  la  France  du  xvi*  siècle  et  ks  origines  de  la  France  du  ivif. 

Les  prochains  fascicules  de  VHistoiie  de  France  comprendront  La  Réjorv 
la  Ligue.  LÉdit  de  Nantes  (iSig-iSgS),  Henri  IV  et  Louis  XHI  (ligS-i.q.^i.  ftf 
M.  Mari^ol,  professeur  â  l'Université  de  Lyon. 


35a-3Sz.  —  Le  grand  duché  de  Luxembourg  possède  un  ministre  d'I^tJt  ecltir:. 
qui  a  institue  des  contcrences  artistiques  cl  scientiliques  populaires.  M.  Tfa.  AreoJi. 
architecte  d'État  honoraire,  lut  chargé  en  1903  de  ces  conférences  et  il  prit  paiv 
lujet  les  monuments  historiques  de  son  pays  natal.  Ayant  donné  trois  cociL-iencei, 
avec  projections  lumineuses,  dans  la  villa  Louvigny,  il  les  a  léuni.:*  en  un  lo^^in; 
fort  artistique,  sous  ce  titre  :  D3S  Luxemburger  Land  in  seinen  kjinstgesi:hich;:t:w 


.dby  Google 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQCE.  203 

■ikmaelern,  iron  K.  Arendt,  Drei  populaere  Vortraege.  Mit  loo  Tcxt- Ulustr. 
tembourg.  P.  Wotré-Mcriens.  igoS.  60  pp.  in-4i'.  La  première  e»t  consacrée  aui 
numents  des  époques  préhistorique,  gallo-rbiiiaine,  gallo-franque  c\  médiévale; 
2*  tait  connaître  Ics  édilkcs  de  la  Renaissance  :  églises,  liûiel  de  ville,  palais 
nsteld  aujourd'hui  détruit,  maisons  particulières,  etc.  ;  la  3*  traite  dts  châteaux 
daux  et  autres,  dont  les  ruini'S  se  voient  partout  sur  les  crftes  des  montagnes 
embourgeoises.  M.  Arendt  parle  avec  agrément  de  choses  qu'il  connaît  à  merveille 
il  a  remplacé  les  projections  lummcuses,  si  utiles  en  un  sujet  pareil,  par  des 
vures  très  ttcties,  Si.'mé<,s  à  profusion  dans  son  bel  ouvrage. 
..e  mi-me  a  Jteur  annonce  q^i'il  va  publier  un  autre  ouvrage  illustré,  >lui  contiendra 
e  centaine  Je  poriraîis  de  Luxembourgeois  illusiris  ou  célèbres,  avec  une  courte 
jiîraphie,  et  une  dizaine  de  scènes  historiques  :  Poriraetgallerie  hervnrragcndei- 
■rsoenlichkeiten  aus  der  Gescli'chie  des  Lu-vemburger  Landes.  Mcme  éJitcur, 

A  ceux  que  le  Giand  Duché  intéiessc,  nous,  signalons  aussi  le  nouveau 
:iJc  Woerl  qui  vient  de  paraître  :  Illuslrierler  Fuehrer  dwch  das  Grosslicr^ogliim 
uiemburg   h rs g.  voii  JjKo'Woerl.   Lvipiig,  Wotrl's  Verlag,   1904.  3114  pp.  Ils  y 

gravures,  ainsi  que  les  indications  nécessaires  uux  cyclistes, 

1.^3.  —  Th.  Roosevelt.  L'Idéal  américain,  traduit  par  A,  et  K.  de  Rol'scebs; 
■réUce  par  P^ll  de  Bousiers.  Paris,  A.  Colin,  ifj04.  3,5o  fr. 
Ce  livre  du  Président  Roosevelt  jtlie  une  vive  lumière  sur  les  différents  problèmes 
ciuktletncnt  à  l'ordre  du  jour  dans  la  grande  république  du  Nouveau  Monde, 
.'auteur  y  a  réuiii  une  série  d'articles  publiés  par  lui  sur  des  sujets  divers,  i-'ldéal 
nncréCain  n'est  donj  pas  l'étude  u'un  sujet  étroitement  déterminé,  mais  il  a  son 
Jniie,  parce  qu'il  est  une  peinture  d'un  état  d'esprit  ordinaire  aux  Américains  des 
:Mais-Unis.  Grâce  à  ce  livre,  on  se  trouve  initié  aux  manières  de  voir  et  d'agir  qui 
Eluidenl  l'opinion  publique  et  la  politique  américaines.  Tout  ce  qu'il  y  a  à  la  fois  de 
truste,  de  sain,  de  progressif  dans  la  société  d'Ouire-Mer,  apparaît  dans  ces  pages 
Écrites  d'une  plume  alerte,  avec  une  franchise  un  peu  rude  et  une  véritable 
originalité.  Sans  précautions  oratoires  m  sous-entendus  diplomatiques.  Roosevelt 
y  expose  ses  vues  sur  la  doctrine  de  Monroe,  sur  le  véritable  Américanisme,  sur  les 
aspirations  générales  de  la  nation.  Il  dit  comment  il  faut  aller  au  peuple  pour  l'élever 
«1  nin  pour  le  tîattur  ou  le  corrompre,  pour  le  servir  et  mn  pours'en  servir.  Malgré 
un  patriotisme  ardent  et  un  optimisme  décidé,  il  n  hésite  pas  è  découvrir  les  plaies 
fKiales  de  son  pays.  Il  est  sans  pitié  pour  le  politicien  corrompu,  pour  l'agioteur 
séreux,  pour  l'homme  riche  >.l  maîhonnële,  pour  le  citoyen  inditlérent.  Ce  sont  des 
obsljcies  au  progrès;  loin  di;  les  négliger  Ou  d'en  atténuer  l'importance,  il  les  signale 
à  l'attention  Je  tous  Ceux  qui  veulent  le  progrès  social.  V Idéal  américain  esl  le 
livre  d'un  homme  d'action  et  d'un  homme  de  pensée, 

I34.—  Albert  Métin,  La  Iran^formatian  de  l'Egypte.  Paris,  F.  Alcan,  1903. 
'  vol,  m- 16.  3,io  fr,  (Bibt.  d'histoire  cunlemporaine). 

Depuis  plusieurs  années.  M.  Albert  Métin  étudie  l'Angleterre  et  l'empire  anglais; 
il  a  visité  l'tgyptc  au  moment  do  la  criie  de  Fa;hoJa,  On  trouvera  dans  son  livre 
•■nt  comparaison  des  Jeux  politiques  et  d.;s  Jeux  tempéraments.  angUis  et  français, 
l'mdéc  sur  l'élu  le  des  faits.  L'auteur  ne  dissimule  rien  de  ce  que  la  France  a  perdu 
m  Kpypte,  —  prédominance  dans  l'.s  fonctions  publiques,  direction  des  école* 
"ihucLics,  emploi  du  trjn^-jis  comin,'  langue  internatio.iale;  mais  il  (ait,  dans  le 
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bilan,  la  part  ;jui  revieiM  ■  .'igaorance  ou  k  finiiScreDce  du  public  frao^ais  a  ;  j 
politique  dont  le  priacipc  fut  €  tout  Ou  rien  -  el  qui  cul  comme  moyco  la  :<«^ 
d'tpinpV.  Il  décrit  l'Égypic  elle-même  il  les  difleremes  cUs*M  qui  composni  u 
populalM».  Il  cherche  Mrt(>ut  à  donner  uœ  idée  du  scniimeDl  pinisbniiqut.  q<. 
tient  lieu  du  seoiimenl  aslioiul,  el  i  expliquer  t  cui  d'esprit  des  lettrés  icdigèu 
qui  rêvent,  comme  en  ^usieurs  autres  pays  dominas  par  l'Euiope.  de  coDStliLs 
use  opposition  sur  le  modèle  ocddenut. 

Enûn,  il  a  étudié  en  détail  cl  aicc  l'aide  de  statistiques,  puisées  aui  renseigaernccs 
oil::lelïet  aux  sources  paniculières.lalransfarmaiion  économique —  rféreloppanict 
de  l'irrigaiion  mêlhoJique  barraiies  d*Assouân  el  As^ioul).  eilensioa  des  dcLi 
cultures  industrielles,  fucre  et  coton,  établissement  de  l'induslrie  sucrière,  xtc- 
mencement  de  queti|ues  autres  —  et  les  iranstormatïons  sociales  qui  en  som  ,i 
conséquence —  tous  changcmenu  qui  ont  commencé  sous  la  période  dlnduec;.- 
internationalc  avec  prédominance  française,  mais  qui,  sous  l'induenci:  britinr.iqut. 
s'acccicrent  avec  une  rapidité  nouvelle. 

i33.  —  Désiré  de  BeroftUi.  Cléopâtrt.  ta  vif,  ion  règne.  Traduction  frinçi^ 

revue  par  A.J'oti  Livsi.,  Pans.  Félii  Alcan,  ['M4].  S  hs. 

Quand  la  dernière  souveraine  de  ta  dynastie  des  Lajtides,  celle  ieune  reïae  it 
18  ans,  belle,  intellinenie  et  avisée,  monu  sur  le  irâne,  l'empire  d'Egypte  menlia:: 
déjà  ruine.  Cléopâtre  comprit  que  son  pays  était  incapable  d'arrëler  U  puisuikc 
expansivede  Rome  elqu'vllenc  pourrait  pas  repousser  la  force  par  la  force. Son  cspn: 
ambitiLUi  chercha  alors  de  nouvelles  voies  pour  consolider  son  trâne  chancelant  ci 

son  çi^nie  lui  sui^gcra  tes  meilleurs  moyens  pour  atteindre  ce  but  ci,  si  elle  ne  t'éxi^'. 
pas  follement  éprise  de  l'homme  qui  n'aurait  dû  être  qui*  son  inslrument,  le  su;« 
aurait  pu  couronner  ses  elTons.  M.  Bernaih  a  consacré  ce  livre  au  récii  du  cifoed 
de  la  vie  de  cette  reine  qui  sera  toujours  considérée  comme  une  des  plus  gnnJet<lt 
la  dynastie  proléméenne.  Aioulons  que.si  l'auteur  a  eu  recours  aux  sources  a  ne  iennci. 
mats  qu'il  ne  se  sert  guère  que  des  éditions  tout  à  fait  surannées  ou  des  traductiaiu. 
Des  travaux  modernes,  il  ne  connaît  qu'une  petite  partie.  C>:Ib  suiflra  pour  indiqua 
le  caractère  de  cette  histoire,  agréable  à  lire,  mais  insuffisante  au  point  de  vue 
.d.,lifiq«. 


1S6.  —  Léon  Beckers.  L'Enseignement  supérieur  en  Belgique.  Code  annoté  dei 

dispositions  légales  et  réglementaires,  précédé  d'une  Notice   historique  sur  11 

matière.  Bruxelles,  Castaigne,  1904.  1  vol.  ïn*S  de  713  pp.  10  >r. 

L'organisation  de  l'instruction  supérieure  ofltcielle  ou  privée,  en  Belgique.  ■  i'-' 

l'objei  de  plusieurs  lois  el  de  très  nombreux  arrêtés  et  règlements  que  les  personiw 

intéressées  à  l'étude  de  la  matière  se  plaignaient  depuis  longtemps  de  ne  pas  voir 

coditiés.   Les  dernières  années  ont  été  particulièrement  fécondes  en  inslitulioni 

scientiliques  et  la  lacune  que  nous  signalons  a  pi,[u  d'autant  plus  manifeste  à  loul 

ceux  que  préoccupe  la  situation  et  l'avenir  de  notre  haut  enseignement. 

Un  fonctionnaire  du  Département  de  l'Intérieur  el  de  l'Instruction  publique. 
M.  Léon  Beckeks.  chef  de  division  à  l'administration  de  renseignement  lupitieur, 
des  sciences  et  des  lettres,  vient  heureustment  de  répondre  au  vŒu  générïkœW 
exprimé,  par  la  publication  d'un  très  important  ouvrage  intitulé  ;  L' tnseig»em(^ 
supé  leur  en  Belgique.  Dans  cet  ouvrage,  de  plus  de  yeo  pages,  l'auteut  *"' 
imposé  la  tiche  de  grouper,  en  les  coordonnant,  toutes  les  dispositions  qui  râgiss<Dt 


,db,  Google 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE.  2o5 

Instruction  dîna  lea  établisiementi  de  l'État  ou  libres  que  la  législation  belge 
ualiAe  d'universités,  ainsi  que  les  arrêtés  concernant  les  études  supérieures  pure- 
lent  privées.  ■ 

Le  recueil  comprend  trois  parties.  Dani  la  première  sont  réunis  les  lois,  règle- 
lents,  chartes  et  statuts  organique»  des  ui.iversités  de  Cand,  de  Liège,  de  Louvain 
t  de  Bruxelles;  a  la  deuxième  partie  se  raiiHchcni  les  dispositions  relatives  à  la 
ollaiion  des  grades  légaux  ou  scientifiques  autres  que  les  grades  d'ingénieur,  ainsi 
|ue  les  moyens  d'encouragement  ;  la  troisième  est  réservée  aux  statuts  des  écoles 
echniques  et  aux  règlements  d'études  préparatoires  à  l'enseignement  donné  dans 
*s  écoles. 

L'n  grand  nombre  de  dispositions  sont  suivies  de  notes  interprétatives  ou  expli- 
:atives  puisées  aux  sources  les  plus  sûres.  En  matière  de  collation  de  grades 
académiques,  notamment,  l'auteur  s'est  inspiré,  dans  bien  des  cas,  des  décisions  de 
principe  prises  par  la  commission  instituée  pour  l'entérinement  des  diplômes  légaux. 
E.nfÏQ,  le  Code  proprement  dit,  que  précède  une  intéressante  notice  historique, 
est  suivi  d'un  relevé  des  matières  enseignées  à  litre  facultatif  ou  complémentaire  et 
des  conférences  données  dans  les  universités  belges,  d'un  tableau  de  la  population 
détaillée  de  ces  établissements  depuis  l'année  académique  i835-i830  jusqu'à  nos 
jours  et  d'une  table  alphabétique  qui  fticililera  considérablement  les  recherches  des 

Tel  qu'il  est  conçu,  l'ouvrage  de  M,  Léoh  Bbckess  pourra  rendre  de  réels  services 
aux  administrations  publiques  et  aux  établissements  d'enseignement  secondaire  ou 
supérieur,  officiels  ou  privés.  Professeurs,  élèves  et. parents  y  puiseront  de  leur  côté 
des  indications  précieuses,  et  les  étrangers  qui  le  liront  se  feront  une  idée  précise 
de  l'activité  intellectuelle  dans  les  universités  belgea  et  du  degré  d'avancement  des 
sciences  dans  notre  pays. 

GHRONIQOi:. 

i3;.  —  M.  Qod.  Korth  met  en  ce  moment  la  dernière  main  i  un  nouvel  ouvrage 
historique  :  Notger.  L'éminent  historien  se  propose  de  faire  connaître  au  public 
savant  ei  lettré  la  vie  de  l'illustre  évCque  de  Liège  et  de  tracer  en  même  temps  le 
tableau  de  la  civilisation,  au  x=  siècle,  dans  notre  pays.  Notger  comprendra  deus 
volumes,  de  mfime  importance  que  les  deux  volumes  du  Oovïs  de  M.  Kurth.  L'im- 
pression dti  premier  volume  est  commencée. 

iS8.  —  M.  Holleaux.  chargé  du  cours  d'antiquités  grecques  et  romaines  à 
l'Université  de  Lyon,  a  été  nommé  directeur  de  l'École  trançalse  d'Athènes  en 
templaceinent  de  M.  Homnlle,   nommé  directeur  des  musées  et  de  l'École  du 

ïSg,  —  Le  detixiéme  ConjrèjinrernflIiiwi(!/iifpAi/<M0^4i>se  tiendra  cette  année  à 
Genève,  du  4  au  6  septembre. 

va.  —  A  la  séance  du  4  décembre  iç)o3,  M.  Oppert  a  présenté  à  l'Académie  des 
ioscriptioDS  et  belles- lettres  une  note  qui  réfute  les  objections  faites  par  F.OeUtzsch 
su  passage  d'Hérodote  affirmant  que  l'enceinte  de  Babylone  occupait  5oo  km. 
carrés.  Voy,  Bull,,  1903.  n"  456. 

161. —  l.'tasiitut  historique  belge  à  Rome.  Un  modeste  crédit  de  1 1000  francs 
est  alloué  par  le  budget  de  l'Instruction  publique  à  l'Institut  historique  (onde  par  le 
gouvernement  belge  à  Rome.  Nous  lisons  dans  les  Archivti  belges,  revue  critique 
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d'hittoriographie  nstionale,  dirigée  par  G.  Kunh,  J.  Laene 
(vi°  année,  1904,  p.  So)  .  v  Ce  Crédit,  si  l'on  en  retin 
d<:  l'assistant,  laisse  peu  de  marge  aux  frais  dlmpression,  de  copie  et  de  bibikilbëquc  : 
toutefois,  il  y  a  été  pourvu  d'une  nuire  manière,  et  le  travail  marche  d'une  façor: 
normale.  La  question  de  l'installation  de  l'Intlilut  est  encore  en  suspeoa;  elh:  ik 
lardera  pas  d'itre  décidée.  Une  foi»  que  l'Institut  aura  son  local,  il  pourra  mettre 
en  ordre  sa  bîbliothËque  et  la  développer  ».  Les  travaux  repris  dès  le  conuxicncemcnt 
d'octobre  190?  sont  la  continuation  dei  recherches  antérieures.  Dom  Berlièrc  i 
actuellement  sous  presse  le  premier  volume  des  Suppliques  du  pantilicat  de 
Clément  Vl  (i343-i353),  relatives  aux  anciens  diocèses  de  Cambrai,  Uège,  Thérou- 
anne  et  Tournai  ;  le  second  pourrait  être  imprimé  l'an  prochain.  Le  dcpouillcioeni 
des  Suppliques  d'Innocent  VI  est  commencé.  En  outre,  l'inventaire  des  livres 
d'obligations  et  de  quillsnces  de  la  Chambre  apostolique  conservés  au  Vatrcan.  en 
tout  93  registres,  de  i3gS  à  1548.  csl  terminé;  il  est  également  sous  presse. 

_  e&nXXII(iîi6-iï34):i»«il 

t  probable  que  dès  le  mois  d'octobre 
l'impressi'-n.  L'inventaire,  par  le 
le  de  Suède  au  point  de  *uc  belge, 

on  pourra  songer  a  publier  les 
comptes  des  collecteurs  apostoliques  dans  notre  pays,  dunt  le»  plus  importants  »«ot 
déjà  copiés...  B 

161.  —  Une  nouvelle  découverte  archéologique  à  Rome.  —  On  mande  de  Rome  : 
Les  archéologues  exultent  par  suite  d'une  découverte  capitale  faite  au  Forum 
romain.  Le  directeur  des  fouilles,  M.  Boni,  a  trouvé,  sous  les  vestiges  d'un  autel. 
le  fameux  lacus  driius  que  beaucoup  de  savants  croyaient  du  domaine  de  la  légende. 
Les  auteurs  anciens  disent  que  sur  le  Forum  existait  une  petite  enceinte  avec  un 
autel  qu'on  appelait  lacus  Curlius;  or,  en  dépil  des  «avants  incrédules,  le  goufre  où 
se  précipita  Marcus  Cunius  existait.  Il  a  la  forme  d'un  trapèze  de  trente  pieds 
romains  de  longueur  et  de  vingt  pieds  de  largeur.  L'enceinte,  dont  les  restes  ont  clé 
retrouvés  également,  était  en  travertin  et  formait  balustrade  tout  autour.  Le  lacMt 
est  situé  entre  Vequus  Domitiani  et  la  colonne  dite  de  Phocas.  Le  monument  décou- 
vert aujourd'hui  était  le  plus  sacré  potir  les  anciens  Romains,  parce  qu'il  était 
considéré  comme  le  symbole  de  l'amour  de  la  patrie. 

mple  de  Poséidon  et  d'AmphJtriie.  N"  133 
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UNE  ANALYSE  LITTÉRAIRE  POUR  LA  CLASSE  DE  TROISIÈME 

por  L.  DEMEUR,  professeur  au  collège  communal  de  Nivelles. 


ZÊNOBIE  OU   LEâ  PARVENUS. 

N  i  les  troubles,  Zénobie,  qui  agitent  votre  empire,  ni  la  guerre  que  voi 

nuetrt  rien  de  votre  magnifience  ;  vous  avez  préféré  à  toute  autre  contrée  les  rives 
de  l'Euphrate  pour  y  élever  un  superbe  édilice  ;  l'air  y  est  sain  et  tempéré,  la  situa- 
tion en  est  riante,  un  bois  sacré  t'ombrage  du  cdté  du  couchant,  les  dieoi  de  Syrie 
ifuî  habitent  quelquefois  la  terre,  n'y  auraîeni  pu  choisir  une  plus  belle  demeure  ;  la 
campagne  autour  est  couverte  d'hommes  qui  tailleni  et  qui  coupent,  qui  vont  et  qui 
viennent,  qui  roulent  ou  qui  charrient  le  bois  du  Liban,  l'airain  et  le  porphyre  :  les 
grues  et  le»  machine»  gémissent  dans  l'air,  et  font  espérer  ceuï  qui  voyagent  vers 
VXrabie,  de  revoir  à  leur  retour  en  leurs  foyers  ce  palais  achevé,  et  dans  celte 
splendeur  où  vous  désirez  de  le  porter  avant  de  l'habiter,  vous  et  les  princes  vos 
enfants.  N'y  épargnez  rien,  grande  reine;  employez-y  l'or  et  tout  l'art  des  plus 
excellents  ouvriers  ;  que  les  Phidits  et  les  Zeu>is  de  votre  siècle  déploient  toute  leur 
science  sur  vos  plafonds  et  sur  vos  lambris  ;  tracez-y  de  vastes  et  de  délicteujc 
iatdins,  dont  l'enchantement  soit  tel  qu'ils  ne  paraissent  pas  fait»  de  la  main  des 
hommes  :  épuisez  vos  trésors  et  votre  industrie  sur  cet  ouvrage  incomparable  ;  et 
après  que  vous  y  aurez  mis,  Zénobie,  la  dernière  main,  quelqu'un  de  ces  pâtres  qui 
habitent  les  sables  voisins  de  Paimyre,  devenu  riche  par  les  péages  de  vos  rivières, 
achètera  vin  jour  à  deniers  comptants  cette  royale  maison,  pour  l'embellir,  et  1^ 
Tendre  plus  digne  de  lui  et  de  sa  fortune. 

La  Bruyère,  chapitre  des  bien*  de  fortune. 

Zénobie,  reine  de  Paimyre,  élève  sur  les  bords  de  l'Euphrate  un 
p&Uis  somptueux,  qu'un  pâtre  enrichi  achète  et  veut  embellir  encore. 
Voilà,  très  simplement  indiqué,  le  sujet  ou  le  thème  de  cette  belle 
page  de  La  Bruyère. 

Dans  quel  genre  faut-il  la  classer  t 

Avant  de  donner  à  cette  question  une  réponse  complète,  essayons 
de  découvrir,  par  la  disposition  même  du  morceau,  le  personnage 
principal,  le  protagoniste,  si  je  puis  m'exprîmer  ainsi.  L'auteur  met 
d'abord  en  scène  un  personnage  historique,  qui  incarne  la  puissance, 
^a  fortune,  le  faste  oriental  :  c'est  Zénobie.  Dans  son  orgueilleuse 
sécurité,  elle  consacre  ses  immenses  trésors  à  bâtir  pour  elle  et  les 
princes  ses  enfants  un  palais,  qui  est  une  merveille  d'art.  Nous 
assistons  à  la  construction  de  ce  superbe  édifice  :  à  peine  est-il  achevé, 
<!«  Zénobie  disparaît  avec  son  empire,  et  la  demeure  qu'elle  a  élevée 
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avec  tant  de  peine,  tombe  aux  mains  d'un  inconnu,  qui  naguère 
faisait  paître  les  troupeaux  dans  les  sables  voisins  de  Paltnyit. 
L'installation  d'un  pâtre  dans  atls  royale  maison  n'éclate -telle  pat 
comme  un  coupde  théâtre?  Et  notre  surprise  n*est- elle  pasd'autant  plos 
grande  que  notre  imagination  a  été  plus  pénétrée  de  la  beauté  de  ;c 
palais  ?  Aussi  le  pâtre,  bien  qu'il  ne  paraisse  pas  au  début,  attire  e( 
retient  notre  attention  par  l'art  même  avec  lequel  il  est  amené;  nu! 
doute  que  c'est  lui,  et  non  pas  Zénobie,  qu'on  a  voulu  décrire. 

Ce  morceau  est  donc  un^ar/mif  ou,  plus  exactement,  un  caractère, 
puisque  le  pâtre  représente  ici  une  espèce  d'hommes,  les  parvenus. 

Unité  et  but.  —  Dans  le  chapitre  intitulé  :  Des  biens  de  fortune, 
d'où  ce  passage  est  tiré,  l'auteur  des  Caractères  s'attache  surtout  î 
montrer  la  puissance  et  la  mobilité  de  la  fortune.  Cette  idée  générilc, 
à  laquelle  notre  morceau  sert  de^rreui'e,  en  constitue  aussi  l'unité; 
la  chute  de  la  grande  reine,  chute  imprévue,  mais  préparée  cependant 
par  les  premières  lignes,  l'élévation  non  moins  surprenante  du  pâtre 
convergent  vers  cette  idée  unique  comme  vers  un  centre  commun. 

D'autre  part,  La  Bruyère  met  vivement  en  relief,  dans  un  but  saii- 
rique,  la  prétention,  la  hardiesse  et  l'insolence  du  parvenu. 

Le  portrait  est-il  physique  ou  moral?  Vérité.  —  Pour  faire  le 
portrait  du  parvenu,  La  Bruyère  n'imite  pas  le  peintre  proprement 
dit,  qui  représente  la  personne  et  le  visage,  —  ce  procédé  ne  peut 
convenir  qu'au  portrait  individuel;  il  n'immobilise  pas  son  person- 
nage dans  une  attitude  donnée;  il  le  fait  agir,  mats  de  telle  sorte 
que  ses  actions  révèlent  et  accusent  son  caractère.  Le  portrait  moral 
n'est  en  lui-même  qu'une  esquisse,  mais  quels  traits  énergiques!  El 
comme  il  ressemble  au  modèle  de  tous  les  temps!  De  nos  jours 
surtout,  où  la  fortune  est  si  capricieuse,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
parvenus,  hier  encore  humbles  commerçants,  modestes  industriels, 
petits  banquiers,  se  passer  la  fantaisie  d'acheter  argent  comptant  des 
demeures  princicrcs  et  même  de  les  embellir  avant  de  prendre  la  place 
des  anciens  maîtres.  Ne  croyez  pas  qu'il  y  ait  de  l'exagération  dans 
l'audace  de  ce  pâtre,  devenu  riche  par  les  péages  des  rivières  de  sa 
souveraine,  et  acquérant  son  palais  incomparable  pour  le  rendre  digne 
de  lui;  si  les  parvenus  ne  se  montrant  pas  tuus  aussi  insolents  que 
celui-là,  soyez  sûr  qu'au  fond,  ils  sont  aussi  présomptueux. 

Précision  et  clarté.  —  Les  détails,  sobrement  et  judicieusement 
choisis,  font  ressortir,  d'un  côté,  le  fdste  de  Zénobie,  de  l'autre,  le 
triomphe  du  parvenu  ;  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  placés  est  l'ordre 
naturel,  presque  chronologique  ;  les  subdivisions  naissent  pour  ainii 
dire  l'une  de  l'autre,  comme  le  montre  le  plan  suivant. 

Deux  parties  principales  : 
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I.  La  description  du  palais  de  Zénobie  (cette  partie,  la  plus  déve- 
oppée,  fait  produire  à  la  seconde  tout  son  effet). 

Subdivisions  :  a)  Malgré  toutes  les  difficultés,  Zénobie  a  la  passion 
le  la  magnlBcence.  En  conséquence  : 

b)  elle  a  choisi  les  rives  de  l'Euphrate  pour  y  élever  son  palais 
[motifs  :  air  sain,  situation  riante,  ombrage  ;  conclusion  :  séjour  digne 
des  dieux  de  Syrie)  ; 

c)  elle  fait  construire  le  palais  [ouvriers  ;  matériaux,  machines  ; 
effet  sur  les  voyageurs  :  admiration); 

d)  décorer  l'intérieur  (plafonds,  lambris); 

e)  tracer  les  jardins; 

t)  mettre  la  dernière  main  à  l'ensemble. 
Transition  (non  exprimée)  :  la  disparition  de  Zénobie. 
II.   L'acquisition  de  ce  palais  par  un  pâtre. 

Intérêt.  —  Pour  produire  l'animation  qui  rend  le  portrait  du  par- 
venu si  intéressant,  La  Bruyère  a  peint  tous  ses  personnages  en 
action  er  prêté  nos  affections  aux  ê:res  inanimés  :  Zénobie  choisissant 
elle-même  l'emplacement  de  son  palais,  réunissant  une  multitude 
d'ouvriers  et  d'artistes,  les  hommes  allant  et  venant,  les  grues  et  les 
machines  gémissant  dans  l'air,  le  pâtre  prenant  possession  du  palais, 
tout  cela  répand  largement  la  vie  dans  le  morceau. 

L'idée  même  qui  s'y  développe  esc  capable  de  piquer  notre  curiosité 
et  d'éveiller  notre  sympathie  par  le  spectacle  des  chutes  auxquelles  elle 
nous  fait  assister  :  rien  de  plus  déconcertant  que  les  caprices  de  la 
fortune,  rien  de  plus  triste  ni  de  plus  comique  quelquefois. 

Mais  la  principale  source  de  l'intérêt  est  Voriginalilé ;  elle  ne  réside 
pas  seulement  oans  les  détails,  mais  aussi,  comme  nous  l'avons 
montré,  dans  la  disposition  dramatique  de  ce  caractère  et  dans  les 
contrastes  que  l'auteur  a  su  y  ménager. 

Style.  —  Le  morceau  a  la  forme  de  l'apostrophe  :  l'auteur  s'adresse 
i  Zénobie,  lui  rend  ta  vie.  ses  goûts,  ses  passions  ;  c'est  une  proso- 
popée, 

La  multitude  des  travailleurs,  leur  va-et-vient  continuel  sont  vive- 
ment exprimés  par  cette  métaphore  juste  et  naturelle  :  la  campagne 
est  couverte  d'hommes,  par  la  répétition  du  pronom  relatif:  quiet 
ipà...,  qui  et  qui. ..qui  ou  qui.,  .par  la  personnification  des  machines: 
elles  gémissent  de  fatigue.  Remarquez  encore  l'énumération  des 
matériaux  précieux  que  l'on  transporte  :  bois  du  Liban,  airain,  por- 
phyre, l'accumulation  de  toutes  les  circonstances  propres  à  relever  la 
beauté  de  l'édifice,  et  cet  exemple  de  métonymie  :  les  Phidias  et  les 
Zeuxis  {noms  propres)  pour  les  sculpteurs  et  les  peintres  (noms  com- 
muns] les  plus  distingués  de  l'époque. 
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Kpiihèies  :  superbe,  riant,  beau  vaste,  délicieux,  incomparable, 
royal...;  elles  se  rapporteni  au  palais  et  à  ses  dépendances  :  ces 
assci!  dire  qu'elles  sonl  auire  chose  qu'un  vain  remplissage.  Il  faut 
joindre  à  ces  èpithctes  les  subsiantifs  qui  cxprimcnl  la  mémcidfe: 
splendeur,  enchantement,  magnificence. 

Qualités  du  style.  La  première  phrase  :  Ni  les  troubles,  Zéitobu, 
qui  agiteut  votre  empire...  est  une  période  nombreuse  (deux  sujeti 
suivis  de  subordonnées  déterminatives).  en  même  icmps  qu'un  modèle 
de  style  magnifique,  parfaitement  approprié  au  sens,  et  rappelant 
l'éloquence  de  Bossuet  :  «  Celui  qui  règne  dans  les  cieuz  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires...  ■  Dans  le  reste  du  morceau,  les  phrues 
courtes  dominent;  les  traits  qui  cdraciériseni  le  parvenu  détîlcDidaDi 
une  période  finale,  bien  cadencée,  remarquable  par  sa  finesse  :  l'auteut 
y  voile  à  demi  son  intention  satirique  et  la  disparition  de  Zéoobie,  la 
laissant  en  quelque  sorte  deviner  au  lecteur. 

Avec  quel  art  il  approuve  la  reine,  comme  il  l'encourage  : 
n'épargne^  rien,  employé^...,  trace^...,  etc.  (forme  impéraiivci. 

Il  varie  l'expression  de  cette  pensée:  contrée  divine,  jardins  divins: 
les  dieux  n'auraient  pu  choisir  une  plus  belle  demeure,  lesjardini 
ne  paraissent  pas  faits  de  la  main  des  hommes. 

Remarquez  le  choix  et  la  justesse  des  mots  et  des  locutions  :  virilt- 
ment  (de  vir,  homme),  industrie,  péage  ;  désirer  de,  déployer  tovtt 
sa  science  sur...,  épuiser  ses  trésors  sur  ..,  etc.  —  La  campagne 
autour  :  l'adverbe  joue  le  rôle  d'un  détcrminaiif  ;  les  plus  excellena 
ouvriers  :  radjeciif  a  déjà  par  lui-même  le  sens  d'un  superlatif  (cxcd- 
lens,  qui  surpasse). 

^Notice  sur  La  Bruyère.  —  Voir  les  traités  de  littérature  et 
d'histoire  littéraire.  «  Nul  n'a  été  plus  implacable  ni  contre  la  noblesse 
ni  contre  la  finance...  Personne  n'a  mieux  vu  la  vanité  du  décor 
politique,  social  et  religieux  de  son  temps,  et  n'a  entendu  plus  de 
craquements  dans  le  vieil  édihce.  Trois  grands  faits  dominent  dans 
ses  peintures  éparses  :  l'avènement  de  l'argent,  le  déclin  moral  de  li 
noblesse,  le  discrédit  jeté  sur  le  clergé  et  sur  l'Église  par  la  «  faus» 
dévotion,  n  Les  Caractères  annoncent  les  Lettres  persanes,  qui 
annoncent  tout.  >  Jules  Lemaitre,  Les  Contemporains,  sixième séri^ 
p.  396  et  suiv.) 

'"Nott.  — Zénobie,  célèbre  reine  de  Palmyre,  en  Syrie.  Tombée  au  pouvcicàa 
Romains,  l'en  173  de  J.-C,  elle  fut  conduite  à  Rome,  où  elle  oma  le  triomphe  de 
l'empereur  Aurélien. 
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DICTÉES   FRANÇAISES 

r  F.  COLLARn,  professeur  à  l'Université  de  Lou( 
(SuiU  ) 


21.   Le  tigre. 

Le  tigre,  ainsi  que  le  lion,  se  nourrit  de  chair  crue.  Non  seulement 
la  fierté,  le  courage  et  la  force,  mais  encore  la  magnanimité  disHtiguent 
le  lion  ;  tandis  que  la  basse  férocité  et  la  cruauté  sans  nécessité 
caractérisent  le  tigre.  Il  en  est  de  même  dans  tout  ordre  de  choses 
où  les  rangs  sont  dowûs  par  la  force  :  le  premier,  qui  peut  tout,  est 
moins  tyran  que  le  second,  qui.  ne  pouvant  jouir  de  la  puissance 
plénière,  s'en  venge  en  abusant  de  la  puissance  qu'il  s'arroge.  Le 
lion  n'attaque  jamais  l'homme,  à  moins  qu'il  ne  soit  provoqué  ou 
que  la  faim  ne  le  presse;  le  tigre,  au  contraire,  quoique  rassasié  de 
chair,  semble  toujours  altéré  de  sang  :  ni  l'aspect  ni  l'arme  de 
l'homme  ne  ïcjftayenl  ;  animaux  domestiques,  bêtes  sauvages,  petits 
éléphants,  jeunes  rhinocéros  mime,  rien  rCichappe  à  sa  rage.  Le  tigre 
est  peut-être  le  seul  de  tous  les  animaux  dont  on  ne  puisse  fléchir  le 
naturel  :  ni  la  contrainte,  ni  la  force,  ni  la  violence  ne  peuvent  le 
dompter.  Les  bons  comme  les  mauvais  traitements  l'irritent  ;  la  douce 
habitude,  pas  plus  que  le  temps,  ne  Vadoucit  ;  heureusement,  l'espèce 
n'en  est  pas  nombreuse. 

{D'aprl-s  Huffon,  dans  Lepclil,  Cours  moyen  I 
Kxfli^uei  lotthographe  des  mots  italiques, 

22.  L'arboriculture. 

Que  àe  fruits*  un  bon  arboriculteur  a  fait  produire  à  certains  arbres, 
non  seulement  parce  qu'il  les  a  arrosés  de  ses  mains,  mais  encore 
parce  qu'il  les  a  abrités  contre  les  intempéries  de  l'air  !  C'est  par  de 
tels  soins  que  les  hommes  ont  fait  faire  tant  de  progris*  à  l'arboricul- 
ture, et  que  nos  jardins  se  sont  transformés  en  fertiles  vergers'.  Celui  ci, 
pour  l'hiver,  a  fait  construire  des  serres;  celui-là,  dans  des  pavillons 
qu'il  s  fait*  bâtir,  a  renfermé  toutes  les  plantes  délicates.  Tel,  sur  des 
treillis  qu'il  a  appliqués  aux  murs  de  son  jardin,  a  dirigé  en  tous 
sens  des  branches  qui,  sans  cela,  seraient  aujourd'hui  stériles  ;  tel 
autre,  par  de  bonnes  directions  qu'il  a  su  doriner  aux  moindres 
arbustes,  les  a  vus^  se  couvrir  de  fleurs  et  de  fruits;  si  bien  que,  grâce 
aux  inventions  et  à  l'industrie  des  agriculteurs,  les  cultures  se  sont 
multipliées,  et  les  produits  se  sont  embellie  et  améliorés''  :  tant  il  est 
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vrai  que  l'homme  est  le  seul  être  qui  se  soit  ^it  obéir  et  qui  ait 
arraché  à  la  nature  une  grande  partie  de  ses  secrets. 

(De  Griiy,  Nouveau  cours  de  dictées  françaises,  Paris,  Delagra\c.' 
1,  1  et  3.  Expliquez  l'emploi  du  nombre.   —  4i  3  e(  7.  Dites  si  ces  mots  sont 
viri«bles  ou  non,  el  pourquoi.  — 6,  Comment  ce  moi  esi'il  formé  T  que  signiâc-t-il 

33.  CtMleurs  variées  des  plantes. 

La  première  chose  qui  nous  aurait  frappés  dans  la  création,  si  nous 
y  avions  réfléchi,  mes  amis,  ne  serait-ce  pas  le  choix  qtie  Dieu  a  fait 
de  la  couleur  générale  qui  embellit  toutes  les  plantes  qu'il  a  crééts'' 
Le  vert  dont  il  les  a  reettius,  a  une  telle  convenance  avec  nos  yet«, 
que  nous  voyons  bien  que  c'est  la  même  main  qui  a  coloré  la  nature 
et  qui  a  formé  l'homme  pour  en  être  le  spectateur.  S'il  eût  teint  en 
blanc  ou  en  rouge  toutes  les  campagnes,  quelle  créature  en  aurait 
soutenu  l'éclat  ?  S'il  les  eût  obscurcies  par  des  couleurs  plus  sombres, 
qui  se  serait  rifoui  d'une  vie  si  triste?  Une  agréable  verdure  a  donc 
tenu  le  milieu  entre  ces  deux  extrémités,  et  elle  a  toujours  eu  un  tel 
rapport  avec  la  structure  des  yeux  qu'elle  les  a  dtlassis  au  lieu  de  les 
fatiguer,  qu'elle  les  a  soutenus  et  nourris  au  lieu  de  les  épuiser.  Mais 
ce  que  vous  aviez  cru  d'abord  n'être  qu'une  couleur  est  une  diversité 
de  nuances  qui  plus  tard  vous  aura  sans  doute  étonnés;  partout  vous 
avez  vu  du  vert,  mais  nulle  part  vous  n'avez  vu  le  même.  Il  n'y  a  pas 
une  plante  qui  soit  colorée  comme  une  autre.  Quand  vous  les  aurez 
approchées  et  comparées,  vous  trouverez  qu'il  existe  entre  elles  une 
différence  sensible;  et  cette  surprenante  variété,  qu'aucun  art  n'a 
jamais  pu  imiter,  ne  vous  a-t-elle  pas  encore  semblé  diversité  à  chaque 
plante  ? 

{D'après  Duguet,  dans  Humberi,  Exercices  et  questionnaires 
sur  la  grammaire  française  de  Chassang,  Cours  moyen.  Paris,  Gsrnier.) 
Rende!  compte  de  l'orthographe  des  mois  italiques. 

34.  Les  céréales. 

Les  céréales,  dont  nous  lirons  noire  principale  subsistance,  et  que  la  maiu 
bienfaisante  du  Créateur  a  répandius  avec  tant  d'abondance  sur  la  lerre^,  sont: 
le  froment,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  riz  et  le  mîùs  ou  blé  de 
Turquie. 

Le  froment  d'hiver  se  sème  dès  que  l'automne  est  venu,  et  se 
récolte  dans  le  mois  de  juillet  ou  d'août  de  l'année  suivante.  Une 
terre  fraîche*  et  substantielle*  lui  sied  bien  ;  sa  farine,  que  l'on  a  souvent 
payé^  fort  cher",  fournit  le  pain  le  plus  nutritif. 

Le  seigle  se  sème  aussi  en  automne  et  se  récolte  un  peu  plus  tôt 
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que  le  froment.  Mêlée  à  celle  du  froment,  sa  farine  communique  au 
pain  un  goût  agréable  et  le  conserve  plus  longtemps  frais. 

L'orge  se  sème  au  printemps  et  est  mûre  trois  mois  après.  Cette 
céréale  donne  un  pain  lourd,  grossier  et  peu  nourrissant.  On  appelle 
orge  mondé,  des  grains  d'orge  qu'on  a  bien  nettoyés  *  et  préparés  ;  et  orgt 
terlé,  de  l'orge  réduite  en  grains  arrondis*,  complètement  dépouillés 
de  teur^  son.  Ces  deux'  préparations  pharmaceutiques  s'emploient  en 
tisanes  rafraîchissantes  et  pectorales. 

L'avoine  se  sème  à  la  même  époque  que  l'orge  et  se  récolte  quel- 
ques iours  plus  tard.  Elle  réussît  dans  les  mêmes  terrains,  et  fournit 
une  excellente  nourriture  p>our  les  chevaux  et  les  volatiles  des  basses- 
cours. 

Le  riz  est  la  principale  nourriture  des  peuples  méridionaux;  quant 
au  maïs,  il  se  cultive  beaucoup  en  Lombardie  ;  son  grain  est  une 
bonne  nourriture  pour  les  bestiaux;  il  sert  aussi  à  engraisser  les 
volailles. 

(D'après  Boute!  de  Monvel,  dans  I.epetii,  Dictées  litléraires.) 

1,  Analysez  logiquement  la  deuxicme  et  la  iroisiùme  proposition,  -  j.  Comment 
forme  t-on  le  féminin  de  ces  deux  adjectifst  Expliquez  la  formation  du  féminin  du 
second,  —  3.  Justifiez  l'orth'igraphe  grammaticale  de  ces  deux  mots.  —  ^.  Comment 
■;es  Jeux  mon  sont-ila  foimésf  Que  signitieni-ils  iaact  —  5.  Quelle  est  la  nature  de 
'^hj^an  de  ces  l.ois  mots?  Pourquoi  { 

25.  Les  champigttotts. 

Jamais  les  champignons  n'ont  de  feuilles  ;  jamais  ils  ne  prennent  la 
couleur  verte,  si  familière  aux  autres  végétaux  :  les  uns  sont  d'un 
beau  blanc,  d'autres  offrent  des  globes  d'un  rouge  éclatant,  quelques- 
uns  simulent  un  arbre  de  corail  ou  se  parent  d'un  chapeau  d'azur; 
mais  il  y  en  a  beaucoup  dont  la  couleur  est  mate  et  triste.  En  général, 
ils  se  plaisent  dans  les  lieux  humides.  Us  croissent  avec  une  rapidité 
extraordinaire,  et  durent  peu  de  temps.  Tantôt  ils  sont  pour  nous 
des  aliments  recherchés  et  délicats,  tantôt  ils  co/itiennent  un  poison 
terrible.  Ceux  que  nous  mangeons  le  plus  ordinairement,  ce  sont  les 
agarics,  petits  et  blanchâtres. 

Les  cipes  et  les  oronges  sont  de  gros  champignons  comestibles,  très 
recherchés  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France.  Mais  il  faut  se 
défier  des  fausses  oronges. 

L'amadou  est  fourni  par  un  champignon  appelé  le  Met,  large, 
coriace,  et  qui  croît  sur  les  troncs  d'arbres, 

La  truffe  est  encore  une  espèce  de  champignon  tout  rond,  qui 
croît  dans  les  terrains  sablonneux  et  argileux  :  on  la  trouve  surtout 
dans  les  forêts  de  chênes,  de  châtaigniers  ou  de  charmes.  Les  truffes 
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sont  er.ioncées  sous  terre  à  uae  profondeur  de  quinze  à  vingt  ce::^- 
mètres;  cooime  les  porcs  en  sont  très  friands,  on  se  sert  de  ces 
animaux  pour  les  décou^-rir  en  'eur  faisant  fouiller  le  sol  ;  on  dresse 
aussi  des  chiens  a  ce  manège.  Les  truites  ressemblent  asst^  à  as 
pommes  de  terre  :  mais  eiles  ne  sont  pas  niées  à  une  tige  :  ell^ 
sont  tantôt  brunes,  tantôt  d'un  gris  blond.  Leur  saveur  parfozi^ 
les  fait  introduire  comme  assaisonnement  dans  une  multitude  <k 
mets.  Cest  un  aliment  très  excitant  et  d'un  prix  en  général  affiei 
élevé.  La  France  et  le  Piémont  sont  les  pays  qui  proJuisent  le  p'.a 
de  truffes.  Celles  du  Périgord  sont  les  plus  estimées. 

11  est  bien  difficile  de  distinguer  au  premiet  abord  les  mauwii 
champii^nons  des  bons  ;  aussi  de  nombreux  empoisonnements  ont-:is 
été  causés  i»ar  ces  végétaux.  En  général,  il  faut  rejeter  les  chaa- 
pignons  dont  l'odeur  est  désagréable,  dont  la  chair  est  moile  e" 
aqueuse,  qui  changent  rapidement  de  couleur  au  contact  de  Ta;; 
quand  on  les  déchire,  et  qui,  plongés  dans  l'eau  chaude,  noircisse::: 
l'argenterie.  Les  bons  champignons  ont  une  légère  odeur  de  rose, 
une  surface  sèche,  une  consistance  ferme,  une  couleur  franche,  rosée. 
'Ojtiamben.  Les  Iruit  ri-^es  J^-  Iji  HSlurr . 


2'î.  Le  giatid  et  le  champignon. 

Un  gland  s'ètant  détaché  d'un  chêne,  tomba  avec  force  sur  le  clupts» 
d'un  champignon ,  qui  en  fut  tout  déformé.  «  Eh  quoi  !  s'écria  celui-d, 
n'aurais  tu  donc  pas  pu  faire  attention  à  moi  et  dévier  km  f-eu  dacs 
ta  chute  ?  vois  le  piteux  état  oi  tu  m'as  mis.  —  Vraiment,  répliqiu 
l'orgueilleux,  avais-je  à  me  gêner  pour  un  personnage  tel  que  t«  : 
Sorti  cette  Huit  de  ta  terre,  tu  lui  rendras  dans  quelques  instants  les 
éléments  doiit  tu  es  formé  ;  il  ne  restera  de  toi  ^«'une  boue  liquide  e; 
infecte.  —  Mais  gui  donc  es-tu,  fit  le  champignon,  pour  m'accabl« 
ainsi  de  tes  dédains  7  les  hommes  ne  pensent  pas  comme  Un  à  mon 
égard  :  ils  me  recherchent  avidement.  Je  parais  sur  les  tables  les 
plus  somptueuses.  Quant  à  toi,  on  ignore  mÊme  que  tu  es  W,  on 
t'écrase  sous  les  pieds,  quand  par  hasard  on  ne  te  jette  pas  en  pâture 
aux  pourceaux  i. 

Les  hommes  vaniteux  et  inutiles  à  leurs  semblables  vivent  w(I/o(M. 
dédaignés.  Au  contraire,  ceux  qui  rendent  modestement  des  services 
réels,  sont  accueillis,  et  même  recherchés  avec  empressement. 

ittiidiez,  au  point  de  vue  de  l'analyse  grammaticale,  les  mots  italiques. 

27.  Le  caféier. 

11  y  a  quelque  trois  cents  ans,  végétait  inconnue  sur  un  plateau  dt 
ITémen  une  plante  qui,  grâce  à  l'activité  qu'ont  déployée  les  Euro- 
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péens,  s'est  naturalisée  dans  les  vastes  régions  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique,  où  sa  culture  s'est  étendue  d'année  tti  année.  L'infu- 
sion agréablement  aromatique  de  ses  graines  torréfiées,  constitue 
aujourd'hui  la  boisson  favorite  de  plus  de  qaalxe-vingis  millions 
d'hommes.  Cette  plante,  c'est  le  caféier. 

Le  caféier  de  l'Yémen  est  un  bel  arbuste  t  il  a  la  forme  d'une 
pyramide  ;  ses  feuilles  sont  d'un  vert  sombre  et  luisant,  comme  celles 
du  laurier  ;  ses  fleurs,  d'un  blanc  de  neige  et  d'une  odeur  suave, 
ofirent  beaucoup  d'analogie  avec  celles  du  jasmin  d'Espagne.  A  ces 
fleurs  succèdent  des  baies  rouges  qui  renferment,  au  lieu  d'un  noyau, 
deux  graines  aplaties  que  tout  le  monde  a  vues. 

A  qui  est  due  la  découverte  des  qualités  excitantes  du  café  }  On 
l'attribue  à  un  berger  arabe,  qui  aurait  observé  que  ses  chèvres, 
après  s'être  repues  des  graines  du  caféier,  se  livraient  à  toutes  sortes 
d'ébats  Quelle  que  soit  cette  hypothèse,  le  café  se  propagea  rapide- 
ment en  Orient  et  en  Europe.  On  le  considère  généralement  comme 
sain  et  fortifiant. 

(D'après  Geoflroy  Saint-Hilaire,  dans  Lepelii,  Dictées  littéraires). 

Kaîics  les  remarfuus  grammalicales  auxquellus  donnent  lieu  les  mots  italiques. 

28.  Les  substances  minérales. 

Les  hommes  ont  de  tout  temps  distingué  trois  principales  espèces 
de  subslaitces  minérales  :  les  combustibles,  les  minéraux  proprement 
dits  et  les  métaux.  L'exploitation  des  combustibles  a  donné  lieu  à 
une  industrie  que  l'on  a  appelée  industrie  extractive,  parce  que  l'on 
s'est  contenté  d'extraire  ces  substances  du  sein  de  la  terre,  et  qu  elles 
soDt  toujours  entrées  dans  la  consommation  telles  que  le  sol  les  avait 
ionnits,  sans  que  les  travaux  de  l'homme  aient  tilléri  en  rien  leur 
nature,  ni  même  modifié  leurs  formes  extérieures.  Quant  aux  minéraux 
proprement  dits,  les  hommes  ne  se  sont  pas  bornés  à  les  arracher  des 
entrailles  de  la  terre  :  tantôt  ils  s'en  sont  servis  pour  la  construction, 
et  alors  ils  les  ont  lailtis  pour  leur  donner  des  formes  déterminées, 
ou  bien  ils  leur  ont  communiqué  un  poli  qu'ils  n'avaient  jamais  possédé 
dans  leur  état  naturel  ;  tantôt  les  hommes  ont  exposé  ces  mêmes 
mioéraux  à  l'action  du  feu,  les  ont  mêlés  les  uns  avec  Us  autres  et  ont 
modifié  profondément  leur  nature.  De  là  vient  la  dénomination 
^industrits  chimiques  donnée  à  toutes  les  opérations  que  les  hommes 
ont  appliquées  aux  substances  minérales.  Les  métaux  sont  considérés 
comme  constituant  la  troisième  division  des  richesses  naturelles  d'un 
pays.  Les  mines  de  plomb,  de  cuivre  et  d'étain,  dont  les  produits  ont 
autrefois  abondé  en  I-rance,  y  sont  presque  épuisées  aujourd'hui.  Aussi 
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les  Français  sont-ils  obligés  de  faire  venir  des  pays  étrangers  ' 
majeure  partie  de  ces  métaux.  L'étain  est  tiré  d'Angletene,  les  c 
sont  importés  de  Suède  et  de  Russie. 

[Dans  Larive  et  Fleury,  Grammaire  françaite,  i<  ai 
Rendei  compte  de  l'orthographe  des  mots  italiques. 

29,   La  terri. 

Qui  a  suspendu  la  terre  7  qui  m'  a  posé  les  fondements?  Si  ctkm 
qui  Va/aUc*  l'eût  faite  plus  dure,  nous  n'aurions  pu  en  ouvrir  le  sein 
pour  la  cultiver;  s'il  l'eût  faite  moins  durt*.  elle  n'aurait  pu  noos 
porter  ;  nous  aurions  enfoncé  partout,  comme  nous  enfonçons  dans 
le  sable.  C'est  du  sein  inépuisable  de  la  terre  que  sont  sorties  les 
choses  les  plus  précieuses.  Rien  ne  l'a  épuisée  :  plus  on  a  déchire  ses 
entrailles,  plus  elle  s'est  motitru*  libérale^  ;  bien  des  siècles  se  sont 
succédé*  depuis  qu'elle  a  commencé  à  produire,  et  elle  n'est  point  encore 
usée,  elle  n'a  même  ressenti  aucune  vieillesse  ;  ses  entrailles  sont 
encore  pleines  des  mêmes  trésors. Elle  n'a  jamais  manquéaux  hommes, 
mais  les  hommes  insensés  se  sont  manqué  à  eux  mêmes,  en  néglîgeajit 
de  la  cultiver.  Les  ronces  et  les  épines  qu'elle  a  produites,  n'est-ce 
pas  la  paresse  et  le  désordre  de  ses  habitants  qui  les  ont  laissées*  croitte 
en  la  place  des  vendanges  et  des  moissons  ?  Les  conquérants  se  sont 
disputé  des  biens  qu'ils  ont  laissé  perdre,  et  ont  bouleversé  le  genit 
humain  pour  un  misérable  coin  de  terre  qu'ils  ont  presque  toujours 
négligé  ensuite  de  cultiver  ! 

(D'aprèi  Fénelon,  dans  Lepeilt,  a'  snoée.) 

I.  Indiquez  Ib  fonction  de  chacun  de  ces  mots.  —  1.  Dites  pourquoi  les  mon 
sont  variables  ou  invsriables. 
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Notes  critiques  de  Syntaxe  latine. 
(Corrigenda  ei  Addenda  aux  grammaires  latines.) 

1 .  Sur  les  propositions  concessives  (Suite). 

Nous  allons  passer  à  des  observations  d'un  caractère  plus  spécial, 
;t  nous  examinerons  la  nature  et  l'emploi  de  quelques-unes  d'entre 
es  particules  concessives. 

Plus  d'un  grammairien,  en  traitant  de  ne  concessif  en  même  temps 
^ue  des  conjonctions  de  subordination  quamquam,  etiamsi,  eum,  etc. 
;t,  plus  encore,  en  lui  attribuant  la  valeur  de  0  supposé  que  ne  pas  n, 
ïn  vient  nécessairement  à  qualifier  tu  concessif  de  conjonction  de 
iubofdinalion  ;  si  bien  que  la  proposition  commençant  par  «e  concessif 
ne  serait  pas  une  proposition  principale,  mais  une  proposition 
iubordonnie,  une  ptotase. 

Or,  cela  est  manifestement  le  contraire  de  la  vérité,  et  personne  ne 
voudra  nier  que,  par  ex.,  dans  Cic,  Tusc,  2,  6,  ^  :  JV*  sit  sam  sum- 
mum malutn  dolor,  malum  cerU  ai,  la  prop.  Ne  sil-dolor  ne  soit  une  prop. 
principale,  et  que  le  subj.  sit  ne  soit  un  subj.  indépendant  (contmic- 
tms  concessivus)  :  ici,  ue  est  un  simple  adverbe  négatif,  à  la  place 
duquel  on  n'a  pu  mettre  «ou  pour  la  raison  précisément  que  sit  est 
concessif.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les  cas  analogues. 

Quant  à  ut,  existe-t  il  des  raisons  de  le  prendre  pour  une  conjonc- 
tion de  subordinatioH  et  de  le  traduire  par  «  supposé  que  b  'i  Ou  bien 
faut-il  croire  que  la  proposition  introduite  par  ut  concessif  est  aussi 
une  prop.  principale  ?  Certes,  dans  beaucoup  de  cas  il  est  très  com- 
mode de  traduire  ut  par  »  supposé  que  n,  mais  d'autre  part  cela  est- 
il  juste  et  raisonnable?  Est-il  sûr  que  le  sens  concessif  soit  un  des 
multiples  sens  de  la  conjonction  de  subordination  if^^  11  me  paraît 
*r*s  permis  d'en  douter,  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  facile  de  ramener 
avec  certitude  ce  prétendu  sens  concessif  à  la  signification  ou  aux 
significations  fondamentales  de  ut.  Ainsi,  par  ex.,  c  est  une  explication 
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bien  peu  convaincante,  bien  peu  naturelle,  de  supposer  que  la  l'alar 
concessive  de  ul  provient  d'une  ellipse  telle  que  :  (faà  ut  ;  (esto)  mi.  Lt 
recours  à  l'ellipse,  dont  on  abuse  tant,  est  l'expédient  le  plus  simi^ 
pour  expliquer  sans  effort  et  avec  la  plus  grande  aisance  les  locutÎDns 
même  les  plus  obscures,  mais  il  n'est  pas  sûr  que  ce  soit  aussi  k 
moyen  le  plus  sérieux  et  le  plus  admissible. 

D'après  une  autre  opinion,  qui  ne  nous  paraît  pas  mieux  fondée 
ni  plus  acceptable,  ut  concessif  dériverait  de  ui  consécutif,  et  t: 
signifierait  «  même  en  concevant  la  chose  de  telle  manière  que  >. 
et  de  là  0  quand  bien  même,  supposé  même  que  a. 

En  présence  des  difficultés  et  des  doutes  que  suscite  l'inter- 
prétation ordinaire  de  ut  concessif,  on  se  demande  s'il  ne  serait 
pas  possible  et  préférable  de  comprendre  ut  d'une  autre  laçon.  Et, 
pour  prendre  un  exemple,  considérons  le  passage  connu  d'Ovide. 
Pont.,  3,  4.  79  :  Ut  iesint  vires,  tamen  est  liutdanda  voluntas  Quelle  raist» 
empêche  ici  de  comprendre  :  n  Que  les  forces  manquent  !  a  (Prop.  indé- 
pendante ^  parataxe),  plutôt  que  «  Bien  que  les  forces  manquent  1 
(Prop.  dépendante  =  hypotaxe)?  Si  on  l'entend  ainsi,  le  subjonctif 
desiut  serait  un  subj.  indépendant  (cottiunctivus  concessivus)  et  nt  expn- 
merait  une  nuance  d'exclamation  comme  notre  «que»,  souvent  mis 
devant  certains  subjonctifs,  tels  que  les  subjonctifs  optatif,  jussif  et 
concessif  (Cfr  :  «  Que  tu  sois  heureux  !  Qu'il  revienne  tout  de  suitel 
Qu'il  soit  mal  élevé  :  que  t'importe?  ■  etc).  Vt  serait,  en  somme,  le 
correspondant  positif  de  ne  ou  bien  il  remplirait  jfto»(iw»B«(ï  la  fonction 
que  ne  remplît  négativement  en  semblable  cas,  et,  sans  être  tout  à  fait 
nécessaire  au  sens,  il  servirait  à  accentuer  le  sens  particulier  du 
subjonctif  auquel  il  est  uni. 

On  ne  pourrait  pas  objecter  qu'en  latin  ut  sert  seulement  à  subor- 
donner et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  introduire  une  principale. 
En  effet,  s'il  est  vrai  que  le  jussif  et  Voptatif  exigent  ne  quand  la  prop. 
est  négative  et  ne  prennent  communément  aucune  particule  quand  u 
prop.  est  positive,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  deux  sortes  df 
subj.  indépendants  peuvent  aussi  fort  bien,  dans  le  second  cas,  être 
introduits  par  ut.  Exemples  : 

Cajo,  r.  r.,  1,  i  :  uti,  eo  qunm  introeas,  cihcuxspccias,  uti  inde  txiri  poisi!: 
Ibîd.  :  UT[  bonum  caelum  habeat.  ne  calamiiosum  siet;  1,  6  ;  reliqua  quaeiii'!. 
UT  compareant;  si  quid  desit  in  annum,  un  FAtETuai  quae  supertint,  irrt  vhhaiit: 
Plaui..  Capl.,  ii5  '.sed  cTi  adseuvïntu»  magna  diligenlia-.  Fers..  786  ;  qiiem  pol 
ego  ut  kominem  in  crucialum ,  in  compedis  coanu  ;  Ter.,  Ad.,  lio  :  At  ui  ontf 
■ïDDAT.  —  Plaut.,  Poen.,  4,  3,  90  :  valras  beneque  ut  sct  fiii;  Aquilius,  Boatin. 
/r.  I  :  UT  aium  di  pebdakt,  prjmw  qui  horas  reppe^it!.  Caecil,  Stat..  Sanclir.. 
/r.  t  ;  vr  le  di  omnes  iKFïLicirEsi  citm  ipale  moiilla  memoria! ;  Ter.,  Emi.. 3oi.' 
;  Heaut.,  611  \:t  te  quidem  di  deaeque  orna 
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-  71.RDUINT!  Phorm.,  bg  :  scies,  modo  ut  lacère  possis.  Ck.,  Fam.,  iC,  u,  4  ; 
aiitum  modo  ut  eam  intercludahus :  Ail.  16,  11,  1  :  tantum  ut  sciant;  Q.  Cic, 
et.  cons-,  7,  j6  :  moiio  ut  intelleoat  te  magni  aestimare  ex  animo  agere;  Cic., 
If/.,  7.  33,  j  :  patior  facile,  dum  ut  adhuc  iiihil  facuh  turpiter;  Hor.,  Sdf., 
i,  I,  43  !  UT  PEREAT  —  lelum;  Ov..  //er.,  i3,  161  :  quod  ut  videah  canis  albere 
■apiltisi  :  Apul.,  de  mag.,  46  :  ut  pboducant  ! 

Pareillement,  c'est  une  chose  connue  que  les  propositions  princi- 
pales volitives  du  discours  indirect  (c'est-à-dire  celles  qui  expriment 
an  ordre,  une  exhortation,  une  prière,  un  désir),  si  elles  sontnéga- 
tives.  commencent  par  ne,  et,  si  elles  sont  positives,  ne  prennent 
généralement  aucune  particule,  mais  peuvent  cependant  aussi  prendre 
ut.  Exemples  : 

Caes.,  b.  c,  1,  i,  6  ;  Pterique  invili  et  coacli  Scipionis  sententiam  jejuu/ifurj;  uti 
aille  certam  diem  Caesar  exercilum  djhjttat;  si  non  facial,  eum  adversus  rem 
FaUieam  faclurum  videri  ;  Sali.,  lug..  38.  y  :  si  secum  foedus  faceret,  vicolumis 
omnii  3ub  iugum  missurum  ;  praererea  un  diebus  decem  Numidia  decedi^k^t. 

Il  est  vrai  que  dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  dans  Yoralîo  obliqua, 
\\  n'est  pas  aussi  évident  que  dans  le  premier  que  la  proposition  en 
question  est  indépendante  ;  et,  quelque  naturelle  que  soit  celte  expli- 
cation, on  pourrait  s'obstiner  à  soutenir  que  nous  avons  affaire  ici 
à  une  hypotaxe  et  que  ut  se  rattache  au  Verbum  dicendi,  exprimé  ou 
sous-entendu,  régissant  le  discours  indirect,  et  que  par  conséquent  ut 
introduit  une  proposition  subordonnée  complétive. 

Mais  dans  le  premier  cas,  aucun  doute  n'est  possible  au  sujet  de 
la  nature  indépendante  de  la  proposition  commençant  par  ut,  et  l'on 
doit  s'étonner  de  voir  certains  grammairiens  affirmer  que  c'est  une 
prop.  subordonnée  et  qu'il  faut  sousentendre  un  verbum  curandi  ou 
o/itaniit.' C'est  vouloir  expliquer  ce  qui  n'a  pas  besoin  d'explication 
ou  plutôt  c'est  rendre  obscur  et  compliqué  ce  qui  est  simple  et  clair. 
Et  qui  ne  voit  notamment  la  fausseté  de  ce  procédé  qui  consiste  à 
expliquer  un  cas  de  parataxe  en  recourant  à  Vhypetaxe,  alors  que  les 
phénomènes  et  les  faits  syntaxiques  s'étudient,  on  le  sait,  par  la 
méthode  précisément  contraire  ?  Ainsi,  par  exemple,  de  ces  deux 
phrases  i  rogo  ut  venins  »  et  n  ut  venias  !  rogo  n,  ce  n'est  pas  la  première 
qui  a  produit  la  seconde,  mais  c'est  la  seconde  qui  a  engendré  la 
première;  c'est  donc  ut  venias!  rogo  qui  e:ip]ique  rogo  ut  vtntas,  et  non 
inversement. 

Il  faut  conclure  de  là  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de 
Ibypothèse  susdite  et  qu'il  ne  faut  pas  hésiter  à  considérer  les  prop. 
"'t  —  circumspicias,  uti  —  siel,  ut    —  comportant,  etc.,  comme  indépeti' 

Or,  s'il  est  indubitable  que  le  subj.  iussif  et  le  subj.  optatif 
indépendants  peuvent  être  précédés  de  la  particule  ut  (je  ne  dis  pas 
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la  (OHJimction  ul'i,  quand  la  prop.  est  positive,  il  me  semble  qa'i.  u 
doit  pas  y  avoir  de  di&iculté  à  admettre  qu'une  troisième  espèce  ds 
même  subj  indépendant,  à  savoir  le  subj.  loncesiif.  puisse  receroir 
aussi  celte  particule.  Et  ici  le  raisonnement  par  analogie  a  d'autant 
plus  de  valeur  que  l'étroite  affinité  qui  existe  entre  le  subj.  jnssi/  rt 
!e  subj  concessi/ne  peut  échapper  à  personne;  cette  affinité  mepaiait 
si  grandequ  elle  autorise  ou  plutôt  engage  à  regarderie  second  comne 
une  espècf  du  premier.  En  effet,  qui  ne  sent  en  quelque  sorte  une  idfc 
de  commandement  dans  des  phrases  telles  que  celles-ci  «  Vendat  ode 
vir  loniis,  supposons  que...  (Cic,  Off.,  3,  i3,  5^}.  Haec  sint/«/m  saa. 
admettons  que...  (Cic,  Aead.,  2,  3a,  io5].  SiT  fur,  siT  sâfriUgas,  sn 
fiagitiorum  cmniutn  viliorumqiu princefs  =  admettons  que...  (Cic,  Vm.. 
5,  I.  4'.  Ai  OARES  kanc  mm  M.  Crasse  <=  Supposons,  contiairemetit 
à  ta  réalité,  que...  (Cic,  Off.,  3,  19,  75).  Vicissent  improbos  bni  — 
faisons  la  supposition,  contraire  à  la  vérité,  que...  (Cic,  Sut ,  Hf. 
43)  »  ?  Si  l'on  veut  maintenant  définir  avec  précision  tout  ensemble  li 
ressemblance  et  la  différence  qui  existent  entre  ces  deux  sortes  de 
subjonctifs  indépendants,  je  crois  que  l'on  ne  se  tromperait  pas  en 
formulant  le  résultat  de  la  comparaison  en  ces  termes  :  le  subjonctif  jmsit 
lenterme  un  ordre  re'tî  et  le  subj.  nmcessif  renjerme  ml  ordre  idéal.  En 
effet,  en  employant  le  premier  on  commande  à  quelqu'un  de  ràtiif 
l'adion  exprimée  par  le  verbe  [ex.  :  Suum  qutsque  noscat  ingenum:; 
par  le  second,  on  commande  à  soi-même  de  se  figurer  l'aetiw  du  wn< 
riaiisû  (Voyez  les  exemples  cités).  Et  s'il  en  est  ainsi,  il  me  paraît 
qu'on  ne  peut  nier  que  le  subjonctif  concessif  n'offre  un  singuUei 
exemple  de  brachylogie  ;  en  effet,  au  lieu  d'employer  :  i"i  un  verbe 
signiAant  t  admettre  v  ou  *  supposer  »,  tel  que /iirianiiu,  coneedamra, 
qui  exprime  un  ordre  adressé  à  nous-mêmes,  2<^  un  second  verbe 
servant  de  complément  au  premier  et  exprimant  ce  que  nous 
devrions  admettre  ou  supposer,  au  lieu  de  cela,  dts-je,  on  omet  le 
premier  verbe  qui  serait  naturellement  au  subj.  jussif,  et  l'idée  du 
jussif  est  attribuée  au  second  verbe  qui  seul  est  exprimé.  Donc,  à  y 
regarder  de  près,  au  lieu  de  nous  ordonner  à  nous-mimes  de  nous  fiptm 
qu'une  chose  est  telle  ou  telle,  on  en  vient,  sans  plus,  à  commander  que  la 
clicse  ioil  telle  ou  telle.  Considérons  un  exemple.  Si  je  voulais  exprime! 
en  termes  formels  el  avec  la  rigueur  logique  l'idée  suivante  :  ■  Sup- 
posons qu'il  se  soit  trompé,  je  dirais  :  Faciamus  eum  erravisse.  Mais  si 
je  veux  au  contraire  employer  une  expression  plus  brève  et  plus  con- 
cise, j'omettrai  le  premier  verbe  et  je  transporterai  au  second  la  forme 
et  l'idée  du  jussif,  en  disant  :  Ertaveiit.  Dans  la  première  phrase, 
l'ordre  est  appliqué  à  l'action  de  «  supposer  n,  dans  la  seconde,  il  est 
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»ppliqu,é  à  celle  de  s  se  tromper  »  ;  celui-là  est  un  ordre  rùl  et  celui- 
zi  est  nécessairement  un  ordre  idéal  |i). 

Si  ces  considérations  sur  l'analogie  et  l'affinité  de  ces  deux  espèces 
de  subjonctifs  indépendants  (le  jussivus  et  le  concessivus)  paraissent 
raisonnables  et  admissibles  ;  et  d'autre  part,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  si  l'on  part  de  ce  principe  que  le  premier  peut  être  précédé 
de  la  particule  ul,  aucun  obsraclc  ne  nous  empêche  à  induire  que  le 
second  peut  aussi  être  précédé  de  ut. 

Or.  nous  avons  vu  qu'il  existe  de  grandes  et  nombreuses  difficultés 
à  regarder  ut  concessif  comme  une  conjonction  de  subordination;  il 
s'en  suit  que,  chaque  fois  que  nous  trouverons  un  ai  concessif,  il 
faudra  interpréter  la  proposition  qu'il  introduit,  non  pas  comme  une 
subordonnée,  mais  comme  une  principale  :  il  y  aura  parataxe  et  non 
hypotaxe. 

Cette  conclusion  répond  à  la  question  que  nous  avons  posée  au 
comiriencement.  Si  elle  est  admise,  les  passages  suivants,  cités  par 
Kuehner  et  d'autres  cités  par  Draeger  (2)  n'ont  rien  à  faire  dans  le 
chapitre  de  la  syntaxe  qui  traite  des  propositions  subordonnées  : 
Ov.,  l'ont.,  î,  4.  79  ;  UT  oisimt  vires,  tamen  est  laudanda  voluntas;  Cic.,  de 
or  .  2,  4,  i8  :  Ut  quaerus  omnia,  quo  modo  Gmeci  iaeptum  appellent,  non  reperus; 
Lîgar.,  y,  17  ;  Ut  enim  cetera  paria  Tuteroni  cum  Varo  fuissent,  —  hoc  certe 
pratcipuum  Tuteronis,  quod  iusto  cum  imperio  —  venerat  ;  Tusc.  1,  8,  il)  ;  Ut 
(ntm  non  efficfas,  quod  vis  ;  tamen,  mars  ut  malum  non  sit,  efficies;  1,  39.  49  :  Ut 
rationem  Plato  nullam  *fferrbt,  ipsa  auctoritate  me  fraageret;  At;.,  x,  i5,  i: 
Verum  ut  hoe  non  sit,  tamen  praeclarum  spectaculum  mihi  propono  -.  Divin., 
1,  3o,  6a  :  Qui  ut  rationem  non  bbdderemt,  auciorilale  tamen  hos  minutas  philo- 
sophas vincerent;  PM.,  il.  3,  8  :  Ut  non  keferat  pedem,  insislet  certe. 

Tous  ces  exemples  doivent  rentrer  dans  le  chapitre  du  subjonctif 
indépendant  (3). 

(i)  De  ce  qui  vient  d'eus  dit,  il  résulic  daîrenitini,  me  semble-t-il,  quel  s«ns  il 
hui  Bitribuer  a  ce»  derniers  mois.  J'ajouterai  ici,  pour  îire  encore  plus  clair,  que 
■■nature  ii/Âi/ederordreet  son  caracièredifterent  de  l'ordre  que  nous  appelons rfe/, 
apparaît  très  nettement  dans  les  cas  où  te  subjonctif  concessif  («u  mieux  hypothé- 
tique) e%K  i  rimperfait  ou  au  plus-que -parla  il.  Ex.  :  £rrdrel  =^  «  supposons  con- 
irairemeni  à  la  réalité  que  tu  te  trompes  (maintenant)  ».  Erravisses  =  «  supposons, 
contrairement  a  la  réalité,  que  tu  te  sois  trompé  (dans  le  passé)  n.  V.n  etTel,  si  l'on 
itistit  qu'il  s'agit  ici  d'un  ordre  réel,  ce  serait  une  absurdité,  un  non-sens,  car  il  s'agi- 
rait de  commander  qu'une  action  ait  lieu  ou  ait  eu  lieu,  en  même  temps  qu'on 
affirme  (implicitement,  par  l'emploi  du  modus  irrealis)  qu'elle  n'a  pas  lieu  ou 
qu'elle  n'a  pas  eu  lieu. 

(1)  Kuehner,  II,  g  188,  Anmerk.  5;  Draeger,  g  5ih,  b. 

|3)  Il  résulte  donc  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  nous  n'acceptons  pas 
l'observation  de  Riemann  (Synt.  Iat.,3téd..  p  36o,  dernière  note  à  la  fin),  qui 
dit  que  les  prop,  concessives  introduites  par  ne  sont  des  principales  et  celles 
iotroduiles  p^r  ut  non  des  subordonnées,  A  notre  avis,  les  unes  et  les  autres  sont 
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Ou  la  négition  te  rappon«  au  verbe  ou  elle  se  rapporte  î  un  autre  moi  que  k 
verbe.  Dam  le  Kcond  cas,  il  est  évident  qu'il  faut  se  servir  de  ut  non.  parce  qu'ils:^ 
la  concession  est  en  réalité  positive.  Si  je  dis,  par  ei.  -  L't  non  hoc,  led  iltud  ftciat, 
u  supposoni  que  lu  fasses  non  pai  ceci,  mais  cela  n,  |e  suppose  que  <•  tu  fauei  i  e 
ncn  pas  que  Cl  tu  ne  fasses  pas»;  il  faut  donc  uf /achii.  et  RC/dCidj  serait  abiorde. 
La  négation  alTecle  seulement  hoc. 

Si,  au  contraire,  la  négation  se  rapporte  au  verbe,  ou  à  l'attribut  tout  entier,  « 
peut  avoir  aussi  bien  ut  non  que  n*,  mais  l'usage  de  l'un  ou  de  l'autre  n'est  pai 
indiflerenl.  En  effet,  en  employant  ut  noi.  j'annonce  d'abord  la  cancesiion  ou  li 
supposition  dune  manière  générique  (au  moyen  de  vl),  c'eat-i-dire  sans  fiin 
entendre  immédiatement  si  l'attribut  sera  positif  ou  négatif,  et  puis  seulement  iij 
moyen  de  non),  je  spécialise  ou  je  détermine.  Avec  ne,  au  contraire,  j'aaooiKc 
également  la  coticfSihn  ou  la  lupposilïon,  mais  en  même  temps  que  je  l'aonoaix, 
je  fais  comprendre  que  l'attribut  est  négatif.  Par  conséquent,  la  dilTêrenee  enlix 
ut  non  et  ne  est  en  quelque  manière  analogue  à  celle  de  si  non  et  nisi.  En  effet,  ave: 
si  non  (dans  le  cas  gue.,.  ne  pas),  on  exprime  d'abord  d'une  manière  générique  b 
condition  (au  moyen  de  si),  sans  faire  entendre  tout  d'abord  si  l'attiribui  soi 
positif  ou  négatif;  puis  on  spécialise,  on  détermine  au  moyen  de  non.  lîn  emploTSDl 
nîsi  (excepté  le  cas  oii),  ou  introduit  la  condition  el  en  même  temps  on  bh 
entendre  qu'il  s'agit  d'une  condition  négative.  El  l'on  ne  dctinit  pas  suflisammeDl 
ni  exactement  la  dilTérence  entre  si  non  et  nisi,  si  l'on  dit  (comme  font  beau»up  it 
grammaires  et  surtout  les  manuels  scolaires)  que  nisi  nie  toute  la  proposition  et  que 
SI  non  nie  seulement  un  terme  de  la  proposition.  La  &usseié  de  celte  doctrine  es) 
rendue  manifeste  par  les  exemptes  mfmes  que  les  grammairiens  citent  à  l'appui. 
Que  l'on  considère  en  effet  ces  deux  exemples  souvent  cilés  :  i)  Memoria  nu'ninr, 
Hisi  eam  exerceas;  i)  Si  ftceris  id  quod  ostendis,  magnam  habebo  gratiam :  s[Ma 
/eceris,  ignoscam.  Dans  le  premier,  si  l'on  supprime  le  pronom  eam,  il  ne  restcnit 
qu'un  seul  mot  dans  la  proposition  subordonnée  (exerceas).  Dira-i-on  peut-être  que 
ce  simple  fait  obligera  de  changer  nisi  en  si  non*  Quant  au  second,  la  prop.  con- 
ditionnelle est  formée  d'un  seul  mol  (feceris)  ;  mais  qui  oserait  soutenir  qu'idfl 
non  ne  se  rapporte  pas  II  toute  la  proposition  ) 

(A  continuer).  Giuseppe  Cevolaki. 

Errata,  P,  154,  I,  i3,  lisez  :  phrase,  au  lieu  de;  proposition.  —  P.  i?5,  I.  id'en 
bas,  lisez  :  du  fait  A,  au  lieu  de  :  du  fait  (A),  —  P.  ih-y.  I.  10,  lisez  :  Antoine,  au  lieu 
de  :  Anionic, 
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264.   —  P,    DeSSOUlavy,   Bacckylidt  et  la    III'   Ode.    Neuchâtel, 
P.  Attinger,  igo3.  5?  pp.  gr.  in-8'. 
Sous  sa  première  forme,  ce  travail  était  un  discours  inaugural  de 

des  principales:  en  effet,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  c'est-à-dire  rela- 
tivement à  l'idée  de  subordination  et  de  coordination,  ut  non  et  ne  ont  la  mime 
valeur.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  aient  aussi  la  même  valeur  aux  autres  points 
de  vue,  et,  puisque  nous  en  avons  l'occasion,  nous  dirons  en  quoi  ils  dillërent  ■ 
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ecteur,  prononcé  à  l'Aula  de  l'Académie  de  Neuchàtel  en  Suisse.  En 
"ue  de  la  publication,  l'auteur  l'a  considérablement  remanié,  ne 
aissant  subsister  de  la  partie  générale  (biographie  de  Bacchylide, 
listoire  du  manuscrit,  description  détaillée  de  l'œuvre,  etc.),  que 
i^uelques  remarques  sur  le  poète  et  le  penseur,  mais  ajoutant  une 
étude  approfondie  de  la  III*  ode,  une  des  plus  intéressantes  du 
recueil,  pour  laquelle,  cependant,  il  n'a  pas  pu  utiliser  la  dissertation 
inaugurale  de  G,  Schaefer,  De  ferltoBacchylidis  carminé,  Eilangen,  igor, 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  attrayant  dans  la  i"  partie,  c'est  l'exposé 
succinct  des  phases  de  la  publication  et  de  l'interprétation  de  Bacchy- 
lide, rhistoire  des  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé  la  réputation  du 
poète  depuis  l'editio  princeps  de  1897.  M.  Dessoulavy  regarde  plutôt 
Baccliylide  comme  un  grand  maître,  à  qui  le  voisinage  de  Pindare 
a  été  préjudiciable;  il  cherche  à  prouver  son  opinion  par  quelques 
exemples,  dénotant  u  un  poète  de  grande  envergure,  capable  de  hautes 
pensées  et  habile  à  créer  des  tableaux  vivants.  »  Passant  à  l'examen 
du  penseur,  M.  Dessoulavy  analyse,  comme  A.  Croiset  l'avait  fait 
pour  Pindare,  le  caractère  religieux  de  ses  œuvres  (constatant  entre 
autres  que  la  religion  s'est  épurée  d'Homère  à  Bacchylide,  chez 
lequel  elle  est  d'une  moralité  irréprochable)  et  sa  philosophie  morale, 
optimiste,  aristocratique,  bien  grecque.  L'auteur  a  ensuite  condensé 
cette  partie  dans  un  tableau  synoptique  de  •  la  destinée  humaine  dans 
Bacchylide.  n 

Suit  une  notice  générale  sur  la  date,  les  circonstances  et  la  métrique 
de  la  m*  ode.  M.  Dessoulavy  examine  surtout  par  le  menu  la  ques- 
tion de  la  date  et  du  nombre  des  trépieds  consacrés  au  dieu  de 
Delphes  et  tâche  de  concilier  les  différentes  opinions  en  présence, 
auxquelles  vient  de  s'ajouter  celle  de  T.  Reinach.  Après  avoir  montré 
l'anarchie  qui  régne  actuellement  dans  le  domaine  de  la  métrique 
grecque,  il  se  rallie  aux  novateurs,  Weil,  Blass,  Wilamowitz,  adver- 
saires des  logaèdes  défendus  par  Crusius,  Sltzler,  Jurenka  ;  pour  la 
fixation  du  schéma  prosodique  de  chaque  côlon  de  la  111°  ode,  il 
adopte  en  somme  le  système  de  Reinach  et  conserve  intacte  la  colo- 
métrie  du  manuscrit.  En  regard  du  texte  figure  une  traduction  aussi 
littérale  que  possible  Les  passages  du  texte  qui  prêtent  encore  le 
flanc  à  la  critique  sont  mis  entre  crochets.  Le  bas  ou  plutôt  la  plus 
grande  partie  des  pages  est  occupée  par  te  commentaire,  à  la  fois 
exégétique  et,  surtout,  critique;  l'auteur  y  discute  les  leçons  et  les 
interprétations  proposées  par  les  différents  éditeurs  et  critiques  de 
Bacchylide.  L'ouvrage  se  termine  par  la  reproduction  photogra- 
phique, avec  réduction  de  i/io,  des  colonnes  du  papyrus  contenant 
la  II1«  ode. 
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Il  était  difficile  de  dire  toujours  du  neuf  sur  un  sujet  si  souvent 
traité;  mais  le  travail  très  utile  de  M.  Dessoulavy  a  du  moins  le 
mérite  d'être  complet  et  de  fournir  d'importants  matériaux  aux 
futurs  éditeurs  de  Bacchylide.  11  serait  à  souhaiter  en  effet  qu'on 
publiât  bientôt  des  éditions  classiques  de  cet  auteur  facile,  représen- 
tant d'un  des  genres  les  plus  intéresAnts  de  la  littérature  grecque 
et  des  moins  connus  de  nos  élèves.  L.  Mallincbk. 

365.  —  J.  A.  Nalm,  The  mima  nf  Herodas.  With  introd.,   critical 

notes,  commentary  and  excursus.  Oxford,  Clarendon  Press,  1904. 

Depuis  douze  ans,  on  a  beaucoup  publié  sur  les  mimiambes 
d'Hérondas  ou  plutôt  d'Hérodas,  découverts  en  1891  sur  un  papyrus 
égyptien  ;  depuis  Vedilio  priticeps  de  Kenyon  {1891),  les  éditions,  les 
traductions  (i)  et  les  articles  de  revues  se  sont  succédé  sans  inter- 
ruption. M.  Nairna  voulu  rassembler  les  résultats  de  ces  études  dans 
une  édition  complète,  où  rien  ne  manquât.  Sa  bibliogtaphie  ip,  84  à 
87  de  la  Préface)  montre  que  rien  d'essentiel  ne  lui  a  échappé.  Une 
introduction  de  88  pages  traite  d'Hérodas  et  de  son  œuvre,  de 
l'histoire  du  mime  (pour  laquelle  M,  Nairn  n'a  pas  encore  pu  mettre 
à  profit  l'ouvrage  récent  de  Reich,  Dw  Mimus  (Voy.  Bull.,  Vil, 
p.  357),  puis  d'Hérodas  et  de  ses  contemporains,  du  texte  d'Hérodas, 
enfin  de  son  dialecte,  de  sa  grammaire  et  de  sa  métrique.  M.  Naim 
n'oublie  aucune  des  questions  soulevées  à  propos  d'Hérodas  :  il  les 
expose,  les  discute  et  propose  une  solution. 

Les  mimes  d'Hérodas  sont  de  courts  dialogues  en  vers  choliambes, 
qui  dépeignent  des  scènes  de  la  vie  réelle  ;  ce  sont  des  tableaux  de 
genre,  qui  rappellent  ceux  de  Henri  Monnier.  Leur  langue  est  celle 
du  peuple.  Le  ton  est  vulgaire,  souvent  trivial.  C'est  de  la  littérature 
réaliste.  Le  nom  de  mimiambe  veut  dire  des  mimes  rédigés  en  reis 
iambiques.  Le  nom  du  poète  est  probablement  Hérodas;  on  trouve 
une  seule  fois  la  forme  Hérondas,  dans  Athénée.  Il  n'a  pu  \\viK 
avant  270  avant  Jésus-Chiist  et  Naim  propose  de  fixer  la  date  de  sa 
naissance  vers  3oo.  La  scène  des  mimes  II  et  IV  se  passe  à  Cos  et 
pour  trois  autres  il  y  a  des  indices  qui  rappellent  aussi  cette  île,  qui 
est  probablement  la  patrie  d'Hérodas. 

Le  mime  est  une  imitation  de  la  vie  réelle,  de  la  vie  populaire,  en 
langue  vulgaire.  Il  diffère  du  drame  en  ce  qu'il  se  borne  à  dépeindre 
brièvement  des  caractères,  sans  intrigue,  sans  action,  et  en  ce  qu'il 
n'a  pas  de  chœur.  M.  Nairn  raconte  l'évolution  du  mime  en  Grèce  et 

(i)  Rappelons  t)ue  M.  Boïsacq  a  été  un  det  premiers  à  nous  donner  une  tradu,:- 
tion  Bïec  une  inirûductîon  :  Hirondas,  Les  Mimiambes,  Liège,  1893, 
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en  Italie;  il  croit  qu'il  était  écrit  pour  être  représenté.  Il  compare 
Hérodas  à  ses  prédécesseurs,  à  ses  contemporains  et  à  ses  imitateurs  ; 
il  relève  particulièrement  les  emprunts  ou  les  réminiscences  de 
Catulle,  de  Properce,  d'Ovide,  de  Pétrone  et  de  Sénèque. 

Il  fait  ensuite  l'histoire  du  texte  :  il  parle  du  papyrus  de  Kenyon, 
qui  présente  mainte  difficulté,  des  citations  formelles,  assez  rares,  des 
auteurs  anciens,  et  des  citations  tacites  qu'on  a  pu  constater  jus- 
qu'ici. Le  dialecte,  la  grammaire  et  la  critique  sont  étudiées  d'une 
manière  très  approfondie. 

L'édition  elle-même  des  huit  mimes  et  des  fragments  de  quatre 
autres  comprend  le  texte  et  deux  sortes  de  notes  :  un  apparat  critique 
et  des  notes  explicatives.  Celles-ci  sont  très  nombreuses  et  très 
développées,  comme  il  convenait  pour  expliquer  un  texte  rempli 
d'obscurités. 

M.  Naim  a  eu  l'heureuse  idée  d'illustrer  certains  mimes  en 
reproduisant  des  peintures  ou  des  bas-rpliefs  qui  représentent  des 
scènes  analogues  à  celles  des  mimes.  Le  maître  d'école  (bibdoKoXoi;) 
est  expliqué  par  le  vase  de  Duris  (Baumeister,  i652),  et  par  deux 
peintures  murales  d'Herculanum  :  les  Amours  cordonniers  (lè..  i65i) 
et  une  scène  de  fustigation  dans  une  école  (ib.,  i653).  Le  sacrifice  à 
Esculape  (Mitt.  IV)  est  illustré  par  un  bas-relief  votif  d'Athènes  (/^fAw). 
MUt..  1877,  Taf.  XIV),  et  par  l'Enfant  qui  étrangle  une  oie  (au  musée 
du  Capitule),  et  ainsi  de  suite.  Lefrontispice  est  orné  de  monnaies  de 
Cos  et  le  volume  se  termine  par  des  fac-similés  du  papyrus. 

Bref,  l'édition  de  M.  Naim  est  un  résumé  complet,  fait  avec  une 
compétence  achevée,  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  Hérodas. 

J.  P.  W. 

a66.  —  Rob,   Helblng,   Die  PfâposittoHen  bti  Herodol  uud   andern 

Histarikeru.  Wuerzbourg,  A.  Stuber,  1904.  5  m. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  de  l'intéressante  collection 
dirigée  par  M.  Martin  v.  Schanz,  et  qui  renferme  de  précieuses  con- 
tributions à  la  syntaxe  historique  de  la  langue  grecque.  Le  xvi*  fasci- 
cule vient  d'Être  publié,  et  il  traite  de  l'emploi  des  prépositions  chez 
les  historiens  grecs,  et  particulièrement  Hérodote.  Nous  avons  là 
"n  précieux  travail  de  statistique,  que  les  philologues  aimeront  à 
«nsniter.  Sans  doute  des  travaux  antérieurs  avaient  frayé  la  voie  à 
M.  R.  Helbing  :  mais  pas  un  n'avait  essayé  cette  étude  d'ensemble, 
qui  va  d'Hérodote  à  Zosime,  au  commencement  de  l'époque  propre- 
ment byzantine. 

Cette  étude  comprend  deux  parties.  Dans  la  première.  M.  Helbing 
«aminé  la  fréquence  des  prépositions  chez  les  historiens  grecs,  en 
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déterminant  celles  qui  étaient  le  plus  en  faveur  auprès  de  chacac 
d'eux  :  chez  Hérodote,  c'est  tf;  lii).  Il  précise  les  cas  qui  apparaisseot 
le  plus  souvent  :  Hérodote  a  de  la  préférence  pour  l'accusatif.  Puis, 
dans  une  seconde  partie,  l'auteur  étudie  successivement  chacune  des 
prépositions,  pour  indiquer  le  ou  les  cas  qu  elle  appelle,  et  en  même 
temps  les  différentes  significations  localistiques,  temporelles  oi 
métaphoriques  qu'elle  présente. 

Terminons  en  indiquant  des  desiderata.  L'exposition  aurait  ét£ 
beaucoup  plus  intéressante,  si  elle  avait  été  relevée  par  des  idées 
générales.  Et.  d'autre  part,  la  consultation  de  ce  livre  est  pénible:, 
pour  plusieurs  causes.  Il  n'a  pas  de  table.  Le  titre  des  ouvrages  ed 
imprimé  en  caractères  romains,  de  manière  à  être  confondu  fadk- 
«nent  avec  le  texte  lui-même.  Une  bibliographie  détaillée,  placée  eo 
tête  ou  à  la  fin  du  volume,  aurait  permis  de  retrouver  facilement  le 
contenu  des  volumes.  Mais  elle  manque,  et,  en  lisant,  dans  le  corps 
■de  l'ouvrage,  le  nom  d'un  philologue,  nous  sommes  presque  toujours 
obligés  de  faire  un  effort  de  mémoire,  pour  nous  rappeler  ce  que  ce 
philologue  a  étudié  particulièrement.  A.  Lepitks. 

267.  —  Léop.  Sadee,  De  Boeotiat  liluloTum  iUteclo.  M.  Niemejrer, 

Halle.  1903.  I  vol.  in-8",  ii5  p.  3  m. 

M.  Sadee  vient  de  refaire  la  monographie  du  dialecte  béotien  qtù 
le  méritait  bien,  depuis  Meister,  c'est-à-dire  depuis  1882.  C'est  une 
jolie  étude,  très  soignée,  très  consciencieuse. 

L'auteur  établit  d'abord  les  traits  de  ressemblance  existant  entre  le 
béotien,  le  lesbien  et  le  thessalien  ;  puis  les  particularités  qui  lui  sont 
communes  avec  les  dialectes  occidentaux;  enfin  celles  que  montreot 
à  la  fois  les  dialectes  éoliens  et  les  parlers  occidentaux.  Ces  points 
établis,  il  ne  reste  plus  que  les  faits  du  domaine  propre  du  béotien, 
d'abord  la  conservation  de  phénomènes  particuliers  à  la  première 
phase  de  la  langue,  ensuite  les  innovations  du  béotien  lui-même. 

Ces  ressemblances  autorisent  M.  Sadee  à  établir  des  liens  de 
parenté  et  de  voisinage  d'époque  différente  entre  les  peuples  qu'elles 
concernent.  Les  rapprochements  de  ce  genre  me  paraissent  toujoius 
un  peu  sujets  à  caution,  et  je  crois  que  la  meilleure  preuve  des  rap- 
ports entre  deux  nations,  ce  sont  encore  les  enseignements  des  his- 
toriens. L'auteur  lui-même  nous  en  donne  un  exemple  intéressant. 
M.  O.  Hoffmann  a  fait  remonter  le  changement  de  c  prévocalique  en 
I  à  lapériode  commune  du  thessalien  et  du  béotien.  La  coïncidence 
n'est  que  fortuite,  à  en  juger  d'après  plusieurs  indices  habilement 
dégagés  par  M.  Sadee. 

Malgré  mes  réserves,  je  ne  puis  m'empÉcher  de  trouver  extrême- 


.dby  Google 


fABTIE    BIBLIOGRAPHIQUE.  227 

lent  séduisante  la  démonstration  qui  permet  à  l'auteur  de  ctrcons- 
rire  et  de  dater  avec  précision  l'introduction  des  formes  étoliennes' 
n  béotien. 

L'analogie  de  ^vBi,  JÊv9uj  est  insuffisante  pour  expliquer  les  terminai- 
ans  verbales  -vfli, -veiu, -ve?!.  Cette  hypothèse  émise  par  M.  G.  Schulze 
te  paraît  devoir  être  abandonnée  définitivement. 

Est-il  nécessaire  de  supposer  sous  les  participes  en  -d^cvo;  une 
arme  primitive  -éiMevoç  qui  aurait  dispara,  par  le  jeu  de  l'accent» 
.  une  époque  où  les  Grecs  accentuaient  àbiKEôiievoq  :  àbiK€tii6'uii ?  Ne 
uffit-il  pas  d'invoquer  l'influence  analogique  des  infinitifs  en 
ii^«v,  Itpo0TaTi^^cv,  oouXcîmcv,  dbiKï)jiv,  iroîjjcv.  etc.  7  La  seule  difficulté  est 
)ue  ces  participes  se  rencontrent  également  en  locrien  et  à  Delphes, 
lù  les  infinitifs  en  ytv  de  verbes  à  voyelle  thématique  ne  sont  pas 
signalés. 

L'auteur  ne  peut  admettre  que  les  nombreuses  graphies  ei  qui  au 
ri'  siècle  avant  Jésus-Christ  commencent  à  remplacer  Vu  provenant 
de  0»,  p.  ex.  dans  l'article  reî,  indiquent  le  passage  de  l'u  à  la  pronon- 
ciation de  i  long.  En  efiet,  on  ne  rencontre  dans  aucune  inscription 
de  trace  de  confusion  de  ei  avec  i;  ou  trouve  toujours  tei,  troiodfjtvei, 
jamais  tî,  -itoioùnevi.  Ce  n'est  pas  le  cas  pour  la  graphie  ti  représentant 
un  ancien  «  long  :  dés  la  fin  du  111=  siècle,  elle  alterne  avec  i.  Il  est 
à  remarquer  que  dans  la  plupart  des  cas  où  se  lit  l'écriture  £i,  il  s'agit 
de  l'article  xA  La  constance  de  cette  orthographe  ne  provient  elle  pas 
d'un  scrupule  du  lapicide  qui  a  reculé  devant  la  confusion  avec 
Vinterrogatif  ou  l'indéfini  tE,  ni  Quant  aux  autres  mots  où  ci  apparaît 
également  chaque  fois,  ils  se  trouvent  dans  le  voisinage  immédiat 
d'un  Ttî,  et  ce  voisinage  a  pu  influer  sur  l'écriture  de  mJtïï  C.  I,  G.  ï, 
3318,  de  aÙTiîç  3352,  33 1 5,  3o8o;  de  ûXXei  3o8o.  itoiô|jtvei  revient  quatre 
fois;  id.  33o9,  33i5,  33i7,  3352.  S'il  avait  été  écrit  noiôyevi,  il  aurait 
pris  l'apparence  bizarre  d'un  datif  en  1. 

La  conjonction  ei  qui  se  rencontre  une  fois.  3o8i,4,  alors  que  la 
conjonction  vraiment  béotienne  est  al,  peut  être,  elle  aussi, considérée 
comme  un  exemple  de  transformation  du  son  ai  en  e  long,  quoique 
ce  changement  n'affecte  que  les  diphtongues  non  finales  placées 
devant  voyelle.  Al  étant  proclitique  fait  corps  avec  les  mots  qui  suivent, 
et  ces  mots  commençaient  aussi  souvent  par  des  voyelles  que  par 
des  consonnes.  Cependant,  comme  le  cas  de  «1  est  unique,  il  est  plus 
prudent,  jusqu'à  nouvel  ordre,  d'y  voir  une  forme  du  langage  vulgaire. 
Citons  enfin,  entre  autres  phénomènes  linguistiques  curieux, 
abondants  du  reste  en  béotien,  les  variations  subies  par  les  préposi- 
tions dans  la  langue  journalière  ;  le  redoublement  des  consonnes 
dans  les  noms  propres  du  genre  de  AoXiitKib,  Aômmoî,  etc.;  enfin  la 
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_  résistance  opposée  à  la  loi  phonétique  de  transformation  de  l'e  prévo- 
caliqtie  en  i,  par  les  noms  en  iai;,  pour  les  différencier  de  ceux  en  h;, 
et  par  le  mot  0e6ç,  maintenu  à  raison  de  sa  signification  (i). 

A  NT.  Grégoire, 

268.  —  Karl  Krumbacher,  Die  Atrostichis  in  der  griakischer.  A'iV- 
chenpoesie  fSitzungsber.  der  philos. -philol.  und  der  histor.  Klasse 
der  kgl.  Bayer.  Akad.  der  Wiss.,  igoS,  Heft  IV,  p.  55i-6gi). 
Munchen,  1904. 

Si  M.  Krumbacher  nous  fait  longtemps  attendre  sa  grande  œuwe, 
l'édition  critique  de  Romanos,  qui  est  destinée  à  faire  enfin  la  lumière 
dans  ce  royaume  de  la  confusion  et  des  ténèbres  qu'est  la  poésie 
liturgique  grecque,  au  moins  il  nous  donne  de  temps  à  autre,  comme 
pour  calmer  notre  impatience,  le  résultat  de  ses  recherches  sur  quelque 
point  spécial,  et  nous  initie  aux  difficultés  sans  nombre  qu'il  doit 
surmonter  Tune  après  l'autre  pour  asseoir  enfin  sur  une  base  stable 
le  monument  définitif  de  son  édition.  Tour  à  tour,  les  études  inti- 
tulées Sludiett  iu  Romanos  (iSgS),  Umarbeitungen  bei  Romanos  (1899I, 
Romanos  uni  Kyriakos  (1901)  ont  servi  de  «  travaux  d'approche  ■;3i'ec 
Die  Akrostickis,  nous  sommes  pour  ainsi  dire  au  coeur  de  la  question. 
Car  le  problème  de  l'acrostiche  était  un  de  ceux  dont  la  solution 
importait  le  plus  à  l'achèvement  de  l'œuvre.  On  sait  que  la  plupart 
des  hymnes  de  l'Église  grecque  forment  acrostiche,  c'est-à-dire  que 
les  premières  lettres  de  leurs  strophes,  mises  en  vedette  dans  U 
marge  des  manuscrits,  constituent  par  leur  succession  des  mots  ou 
des  phrases,  qui  sont  des  renseignements  sur  l'auteur  ou  le  sujet  de 
l'hymne.  M.  Krumbacher  fait  un  relevé  de  toutes  les  hymnes  à 
acrostiche  qu'il  a  pu  trouver  dans  les  publications  de  Pitra  et  dans 
les  manuscrits  liturgiques  ;  et  il  donne  une  véritable  édition  ce  deuï 
cent  quatre  acrostiches  (p.  559-6r8),  édition  d'une  conscience  admi- 
rable, où  tous  les  manuscrits  sont  utilisés,  m&me  pour  les  textes  déjà 
publiés  —  et  ceci  ne  paraîtra  pas  inutile  à  qui  connaît  l'extraonii- 
naire  légèreté  de  Pitra.  Nous  avons  ainsi  non  seulement  l'acrostiche 
de  chaque  hymne,  mais  encore  la  courte  indication  qui  figure  en  lèie 
de  presque  toutes,  et  dont  voici  le  type  :  (KOvrdKiov)  <p^pov  dupotmiiSu 
(Ti^vbt)  TûO  taireivoO  fnujjavoO  :  (puis  vient  l'acrostiche).  Cette  indicationa 
son  importance,  puisqu'à  son  seul  aspect  on  peut  reconnaître  l'origine 
d'un  manuscrit  liturgique,  le  pronom  -n^vbe  manquant  régulièrement 
dans  les  manuscrits  italiens,  tandis  qu'il  accompagne  toujours 
àKpooTixiba  dans  les  mss.  orientaux.  Après  nous  avoir  fait  connaître  le 

(1)  L'ne  lacune  regrettable  :  il  manque  un  index  k  la  fin  du  volume. 
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e  des  acrostiches,  M.  Krumbacher  les  étudie  et  les  classe  au  point 
vue  de  leur  contenu;  il  y  a  l'acrostiche  «  complète  »,  donnant  à 
ois  le  titre  et  le  nom  de  l'auteur;  type  :  eiç  tôv  'APpaàji  'PiujiavoO 
k;  l'acrostiche  à  nom  d'aultur  :  toO  TomivoO  kooijô  Ouvoi;,  ou  plus  sim- 
nent  fitoç  A^ovtoç;  l'acrostiche  qui  se  borne  à  désigner  l'auteur  par 
:  épithète  :  toO  (!l^apTUJ\oû  tô  iroitmo.  Titre  sans  nom  d'auteur  :  tl; 
;  àouijidToui;.  Formules  diverses  :  itolnua  ùXXo,  àa^xa,  etc. 
'ne  certaine  difficulté  réside  dans  le  manque  de  concordance  que 
L  observe  parfois  entre  l'acrostiche  réelle  de  Ihymne  et  celui  qui 
annoncé  dans  le  lemme  initiai.  Cette  différence  est  presque 
jours  l'indice  d'une  altération,  d'une  réduction  subie  par  l'hymne, 
it  certaines  strophes  ont  ét^  supprimées,  tandis  que  le  lemme 
raitif  continue  à  accompagner  un  poème  auquel  il  ne  convient  plus. 
_~n  résultat  plus  important  de  l'étude  de  M.  Krumbacher  concerne 
oie  vraiment  prépondérant  qui  revient  au  mélode  Romanos. 
Jn  connaît  par  les  acrostiches  les  auteurs  de  cent  trente  hymnes  ; 
quante  sont  de  Komanos.  Les  formes  d'acrostiches  employées 
[  lui  sont  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  variées  que  celles 
i  sont  dues  à  tous  les  autres  poètes  ensemble. 
Suivent  quelques  remarques  grammaticales.  Citons  seulement 
^cursus  sur  la  forme  très  remarquable  ToùTri  (exemple  :  b^iiaiç  koI 
ini  t\'  PkunavoD.  que  jusqu'ici  l'on  corrigeait  en  aOrn,  et  ^ui  est  cepen- 
nt  formellement  attestée  par  six  acrostiches  de  Romanos). 
L'étude  se  termine  par  un  chapitre  de  texte,  contenant  une  édition 
itique,  d'après  six  manuscrits,  de  l'hymne  t6v  bi  fiuûç  OToupiueÉvra,— 
Stabat  mater  grec  — ,  et  quelques  pages  de  commentaire.  L'hymne 
1  surtout  curieuse  par  son  caractère  dialogué  —  Un  index  complet 
iimet  de  se  retrouver  aisément  dans  ce  travail  si  fouillé  et  si  touffii. 
Faut-il  ajouter  que  nous  avons  hâte  d'admirer  la  vaste  érudition  et 
méthode  infaillible  de  M.  Krumbacher  dans  l'œuvre  définitive  qui 
■1  si  longue  à  venir?  Seul,  un  excès  de  conscience  empêche  sans 
îute  le  savant  professeur  de  nous  donner  l'édition  monumentale 
ant  les  grandes  lignes  sont  depuis  si  longtemps  arrêtées. 

Henri  Grégoire. 

%  —  Lud.  BeUanger,  In  Antonim  Placentini  Itinetarium  Gram- 
«latica  disquisitio,  Paris,  Fontemoing,  1903.  In-S"  de  Vlll-i7r  pp. 
1^  thèse  latme  de  M.  Bellanger  est  consacrée  à  une  élude  gramma- 

icale  de  la  langue  employée  dans  l'Itinéraire  d'Atitonin  de  Placentia. 

.auteur  fait  remarquer  avec  raison  que  nous  avons  quelque  difficulté 

■  "ous  renseigner  sur  le  latin  parlé  du  iv*  au  vu*  siècle  de  notre  ère. 

1  ajoute  non  moins  justement  qu'il  est   bien  téméraire   de   suivre 
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certains  philologues,  qui  resciiuent  les  anciennes  formes  latines  docK 
ils  nom  pas  trouvé  d'enemples,  en  se  servant  de  formes  romanes  pics 
récenies.  «  [l  faut,  dit  excellemment  M.  G.  MohI,  que  l'étude  du 
latin  vulgaire  reste  avant  tout  une  étude  historique  et  archéologique. 
capable  d'appuyer  par  des  faits  réels  ei  des  données  exactes,  les  résultats 
obtenus  par  l'interprétation  scientifique  des  langues  modernes  ■ .  Donc, 
il  est  beaucoup  plus  sage  de  consulter  avant  tout  les  monuments  qui 
nous  révèlent  le  laiin  de  la  décadence.  L'attention  de  M.  Bellanger 
s'est  tournée  vers  les  Itinera  Hierosolymitaiia,  et,  avant  tout,  vers  la 
SUvia  p£ftgri>iatio.  Mais,  sur  ce  dernier  point,  il  s'est  trouvé  devancé, 
et  il  a  dû  se  rabattre,  —  que  le  le;Ieur  nous  pardonne  cette  expression, 
—  sur  l'ouvrage  intitulé  Autouim  Placmtitii  Itinerarium. 

Sa  thèse  mérite  d'être  tue.  Une  courte  étude  nous  introduit  à  \i. 
critique  des  manuscrits.  Nous  apprenons  très  peu  de  chose  de  précis 
sur  la  personne  de  l'auteur  (  i  ).  Mais  l'étude  philologique,  qui  constitue 
la  partie  principale  de  la  ihése.  mérite  toute  noire  attention.  Nous  y 
trouvons  des  formes  latines  que  nous  n'avions  pas  encore  rencontrées, 
mais  que  les  formes  romanes  correspondantes  nous  avaient  fait  con- 
jecturer :  par  exemple,  sitsum,  au  lieu  de  sunum  et  dont  le  subsiiiot 
normal  est  le  français  sus;  deorsum,  altéré  eT\jusum,  et  devenu /115,  si 
fréquent  chez  nos  vieux  poètes.  La  flexion  offre  des  particularités  dod 
moins  intéressantes  :  le  nominatif  pluriel  féminin  des  thèmes  en  -a, 
par  exemple,  se  confond  avec  l'accusatif.  La  syntaxe  et  la  sémantique 
s'écartent  souvent  de  l'usage  classique,  et  présentent  des  traits  qui  se 
retrouveront  plus  tard  dans  les  langues  novo -latines.  En  fin  de  compte, 
cette  œuvre  intéressera  les  romanistes  plus  que  les  savants  qui  s'oc- 
cupent  de  philologie  latine. 

Une  seule  remarque  avant  de  terminer.  M.  Bellanger  propose  de 
dériver  notre  futur  serai  de  sedtre-habto.  Cette  éiymologie  suscite  trop 
de  difficultés,  pour  qu'elle  ait  à  nos  yeux  quelque  probabilité. 

■     A.  LEPfTRE. 

270-271.   —  J,   NletzOld,  Die  Eke  tn  Aigypten  lur  pioiemaHscAra*- 

mischiii  Zeit   uach   den  gritchischen   HeiratskontrakU*    uitd   veruandUK 

Urkunden.  Leipzig,  Veit,  igoS.  3  m.  5o. 
Rob.  de  Rug^erO,  Sludi  papirologici  sul  matrimonio  e  su!  divortû 

nell,  Egitlo  gnco-romano.  Roma,  Ist.  di  diritto  rom.,  1903.  (Extr.  du 

Bull.  deW  Islitulo  di  diritto  rom.,  xv,  1902). 

Les  papyrus  nous  ont  conservé  une  série  de  contrats  de  mariage, 

()|  M.  l'abbé  Lejay  {Rcv.  cri!..  1904,  n»  2),  après  le  P.  Griîar,  n'idtnet  inèm«  p" 

que  lauieur  ds  rAmei-ariutiiïii  eu  pour  no.-n  Anionin.  ei  il  propose  de  l'appeler 
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qui  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions.  Voici  deux  études  qui 
paraissent  en  même  temps  et  sont  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
M.  Nietzold  a  voulu  faire  un  travail  d'ensemble  sur  le  mariage 
égyptien,  résumant  les  résultats  acquis.  Il  examine  les  différentes 
espèces  :  le  mariage  avec  ou  sans  contrat  (^^P'"^>o';  et  ûTpatpoî  Tiinoç), 
le  mariage  entre  frère  et  sœur,  la  monogamie  et  la  polygamie,  la 
filiation  légitime  et  illégitime  ;  puis  il  étudie  les  contrats  de  mariage, 
leurs  formalités  et  leur  contenu,  leurs  effets  sociaux  et  économiques, 
les  clauses  relatives  au  divorce,  et  enfin  le  quasi-mariage  des  soldats 
en  Egypte.  M  de  Ruggiero  se  borne  à  étudier  les  contrats  de  mariage. 
leur  caractère  dotal,  la  différence  entre  l'ïrfpn'po';  et  râTP"<poî  ïd^oq, 
enfin  te  divorce  toujours  accompagné  de  ta  restitution  de  la  dot. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes 
ces  questions  et  nous  voulons  insister  seulement  sur  deux  points  qui 
sont  toujours  en  discussion.  Le  premier  est  celui  de  l'éïTpaipoi;  ïdijoç 
et  de  l'ÛTPQI'C";  Tfis"!';-  Ce  dernier  terme  se  trouve  dans  plusieurs  p>apy- 
nis  et,  comme  on  a  cru  le  trouver  même  dans  un  contrat  de 
mariage,  on  a  conclu  qu'il  ne  désigne  pas  un  mariage  u  non  écrit  n, 
sans  contrat  écrit.  On  a  cherché  une  autre  différence  et  Nietzold 
admet  avec  Mitteis  que  c'est  le  mariage  provisoire,  qui  peut  durer 
plus  ou  moins  longtemps  et  qui  a  pour  but  d'éprouver  la  fécon- 
dité de  la  femme.  Malgré  son  nom,  il  serait  accompagné  d'un 
contrat  écrit,  mais  beaucoup  plus  simple  :  il  y  a,  il  est  vrai,  une 
donaiio  nuptialis,  mais  pas  de  dot  (tp^pvn);  il  n'y  a  pas  de  stipu- 
lation concernant  la  vie  commune,  il  n'y  a  pas  de  consentement 
définitif,  on  convient  seulement  de  vivre  ensemble  (ounpiiuoiît,  etc. 
Tout  cela  est  contredit  par  le  nom  même  de  l'dtpaipoç  ïdiioç  et  M.  De 
Ruggiero  rejette  cette  explication.  D'après  lui  il  faut  en  revenir  à 
l'interprétation  la  plus  naturelle.  Parmi  les  actes  conclus  entre  par- 
ticuliers, il  est  naturel  qu'on  écrive  ceux  qui  ont  des  conséquences 
économiques,  comme  la  constitution  d'une  dot.  S'il  s'agit  seulement 
du  consentement  mutuel,  le  contrat  écrit  n'est  pas  nécessaire,  et  de 
fait  on  n'a  pas  trouvé  de  contrat  pareil.  Mais  une  fois  qu'il  s'ûgit  de 
la  constitution  d'une  dot  et  qu'on  prévoit  l'emploi  de  cette  dot  et  ce 
qu'elle  devient  en  cas  de  divorce,  etc.,  il  faut  un  contrat  écrit.  L'^rrpa- 
"poî  TOMOç  est  le  mariage  accompagné  d'un  instrument  dotal  ;  l'dtpacpoî 
Tt^uiK  est  le  mariage  sans  contrat  écrit  et  sans  constitution  de  dot. 
Cela  paraît  tout  simple,  mais  on  y  oppose  le  contrat  du  Pap.  Ox.,  267, 
entre  Tryphon  et  sa  femme  Saraeus,  qui  disent  :  inà  b£  oùvca^ïv  àXXii- 
**iî  àrpciipiuç.  M.  De  Ruggiero  répond  que  ce  n'est  pas  un  contrat  de 
'"sriage,  mais  un  contrat  de  prêt  entre  le  mari  et  la  femme,  et  ses 
arguments  nous  paraissent  convaincants.  Ailleurs  on  fait  bien  allu- 
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sîon  à  Vlcxpivoii  T<V°':<  mais  en  cas  d'ârpavc";  t<Imo^  on  ne  trouve  pu 
de  contrat  écrit. 

L'autre  question  dont  nous  voulons  parler,  c'est  le  mariage  des 
soldats.  Elle  a  donné  lieu,  dans  cks  derniers  temps,  à  une  séiie 
d'articles  de  juristes  et  de  philologues  (cités  p.  8a,  Dote;.  dont 
M.  Nietzold  discute  et  résume  les  conclusions.  L«s  voici  : 

1°  Les  soldats  citoyens  ne  peuvent  pas  contracter  un  MAtrimvmm 
iuslum  tant  qu'ils  sont  en  service  actif.  S'ils  l'ont  contracté  avant 
d'entrer  en  service,  il  est  suspendu.  BGU.,  140.  1.  10  et  114, 1.  11, 
Pap.  Catt.,  IV  et  V.  En  Egypte,  les  soldats  romains  prirent  l'haï»- 
tude  de  contracter  mariage  suivant  la  mode  égyptienne  par  un  cmi- 
trat  qui  déguisait  la  dot  sous  la  forme  d'un  prêt  ou  d'un  dépôt  iùx 
par  la  femme  au  mari.  Ce  n'était  qu'un  concubinat  et  le  contrat,  en 
ce  qui  concerne  la  dot,  était  sans  valeur.  Cependant,  quand  la  femme 
exigeait  sa  dot  dans  le  cas  prévu,  quelques  magistrats  semblent  lui 
avoir  donné  une  actù>  rei  uxoriat  utilis.  Il  parait  aussi  qu'en  Egypte  les 
soldats  pouvaient,  dès  le  règne  de  Trajan,  habiter  avec  leurs  femmes, 
ce  qui  ne  fut  permis  ailleurs  que  par  Septime  Sévère.  En  cas  de 
matiimonium  iuslum  suspendu,  comme  en  cas  de  concubinat,  les 
enfants  étaient  illégitimes  et,  comme  exlraïui,  ne  pouvaient  pas 
hériter  de  leur  père.  En  119,  Hadrien  apporta  un  tempérament  à 
cette  règle,  en  accordant  aux  enfants  issus  d'un  juste  mariage  suspendu 
un  certain  droit  de  succession  aux  biens  de  leur  père  (BGU.,  140'. 

2"  Avec  des  femmes  pérégrines,  les  soldats  citoyens  pou\"aieiit 
conclure  un  malrimonium  iuris  gtntium. 

30  Les  soldats  pérégrins  peuvent  contracter  également  un  mttn- 
moiiium  iuris  peregrini. 

4°  Septime  Sévère  permit  aux  soldats  d'habiter  hors  du  camp 
avec  leurs  femmes,  concubines  ou  uxota  tmustae.  Le  terme  technique 
pour  désigner  ces  femmes  {\it/ccaria,  tpiuKdpio.  J,  P.  W. 

272.  —  J.  E.  Sandys,  A  history  of  classicai  scholanhip.  Cambridge, 
University  Press.  Londres,  C.  J.  Clay,  1903,  67a  pp.  10  sh.  éd. 
Qu'est-ce  que  les  Anglais  entendent  par  classical  scholarshipf  \mà 
la  définition  à  laquelle  s'arrête  M.  Sandy,  professeur  à  Cambridge: 
Il  Or  peut  dire,  et  c'est  ainsi  que  nous  l'entendons  dans  le  présent 
ouvrage,  que  la  classical  schoiarship  est  une  étude  soigneuse  et  appro- 
fondie de  la  langue,  de  la  littérature,  des  aris  de  la  Grèce  et  de  Rome 
et  de  tout  ce  que  nous  pouvons  en  tirer  j)our  la  connaissance  de  li 
nature  et  de  l'histoire  de  l'humanité,  n  C'est  donc  VAltertuMstjiixB- 
sckaft  des  Allemands  et  la  philologie  classique  prise  dans  le  sens  lai^e 
qu'on  s'est  habitué  à  donner  par  abus  à  ces  mots,  à  défaut  d'un 
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itre  terme.  Il  semble  pourtant  que  M.  Sandy  et  ses  compatriotes 
i  comprennent  pas  l'histoire  dans  la  scholarship;  le  scholar  ne  s'occupe 
le  du  côté  formel,  de  la  langue,  de  la  littérature  et  des  arts,  laissant 
l'historien  le  côté  réel,  les  faits,  les  institutions,  les  sciences. 

C'est  donc  l'histoire  de  la  philologie  ainsi  entendue  que  nous 
:trace  M.  Sandy,  depuis  ses  origines  les  plus  lointaines  jusqu'à  la 
n  du  moyen  âge.  Il  la  divise  en  six  éf>oques  :  l'époque  athénienne 
le  600  à  3oo  av.  J.  C),  l'époque  alexandrine  [de  3oo  à  la  naissance 
e  J.  C).  l'époque  romaine  de  la  philologie  latine  [de  i68  av.  J.  C. 

53o  après  J--C.),  l'époque  romaine  de  la  philologie  grecque  (depuis 
i  naissance  de  J.-C.  jusqu'à  l'an  53o},  Tépoque  byzantine  (de  53o 
i  i35o),  l'époque  médiévale  dans  l'Occident  (de  53o  à  j35o).  On  voit 
[ue  c'est  un  sujet  qui  n'avait  pas  été  traité  jusqu'ici  dans  son 
insemble  :  M.  Sandys  le  traite  d'une  manière  complète.  Nous 
souhaitons  qu'il  n'en  reste  pas  là  et  qu'il  poursuive  l'histoire  de  la 
philologie  classique  jusqu'à  nos  jours.  J.  P.  W, 

Langues  et  Littératures  cELTiyuEs. 

iji.  —  Serge  Skulfort  de  BeaurepaS,  Le  panulOsme  universel  et 

pacifique.   Rêimmlion  celtique.  Paris,  Champion,    igoS,  2  vol.  inS". 

viii-583  pp.  et  543  pp.  in-S",  Prix  :  12  fr, 

W.  Serge  Skulfort  de  Beaurepas  voudrait  voir  la  reconstitution 
complète  de  la  nationalité  celte  ou  gauloise,  pour  éviter  que  les 
nations  d'origine  celtique  ne  soient  absorbées  par  les  Allemands  et 
les  Anglo-Saxons.  C'est  pourquoi  il  a  écrit  ces  deux  gros  volumes  en 
se  donnant  beaucoup  de  mal,  car  il  n'aurait  su  atteindre  son  but  n  en 
suivant  commodément  l'ornière  tracée  par  les  historiens  »  (II,  p.  9). 
Malheureusement  pour  lui,  en  voulant  sortir  de  cette  fâcheuse 
ornière,  sa  science  a  versé,  et  il  a  livré  au  public  plus  de  mille  pages 
noircies  des  hérésies  scientifiques  les  plus  fantastiques,  les  plus 
inattendues,  telles  qu'on  les  croirait  ressuscitées  d'un  autre  âge.  Si 
tout  se  bornait  à  cela,  on  se  contenterait  de  passer  le  livre  sous 
silence,  mais,  chose  infiniment  grave,  l'auteur  prétend  —  gratui- 
tement, je  l'espère,  —  résumer  l'état  d'âme  d'une  foule  de  person- 
nalités qu'il  cite.  On  relève  parmi  elles  les  noms  de  MM.  Le  Bras. 
Le  Goffic,  Jaffrennou,  Em,  Faguet,  J.  Lemaître,  Lavisse,  Fournier 
d'Albe  et  de  bien  d'autres  encore  dont  l'autorité  peut  faire  accepter  au 
grand  public  incompétent  les  élucubrations  échevelées  de  M.  Skulfort 
de  Beaurepas. 
D'abord,  de  copieux  chapitres  très  délayés  sont  consacrés  aux 

rapprochements  panceltiques.    Mais,  qui  s'en  serait  jamais  douté, 
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parmi  les  peuples  celtiques  figurent  les  Français,  les  Belges,  la 
Hollandais,  les  Alsaciens,  les  Lorrains  et  les  Suisses!  car,  il  pirii: 
que  chez  toutes  ces  nations,  c'est  le  tj-pe  celtique  qui  forme  le  fo=i 
de  la  race  (??>,  et  c'est  le  celtique  qui  est  la  base  de  la  langue  !  Q=j 
pourrait  en  douter?  M.  Skulfort  n'afiirme-t-il  pas  qu'en  français  •  ia 
mots  signifiant  les  parties  du  corps  ou  des  choses  Â'uu  usagi jawlia 
sont  de  l'ancien  gaulois,  comme  tête,  jambe,  sabre,  aller,  poim:, 
écouter,  regarder,  aboyer,  crier,  coutume,  ensemble  et  plusiems  de 
cette  espèce!  (II, p.  14);  le  flamand  n'est  il  pas  un  mélange  ■  d'ancien 
gaulois,  de  roman,  de  français,  et  d'un  peu  de  bas-allemand»  11, 
p.  454)? 

L'histoire,  paraît-il,  nous  oblige  k  croire  à  ces  enseignementi: 
c'est  pourquoi  M.  Skulfort  entreprend  d'exposer  longuement  •  doca- 
ments  en  main  ■  répète-t-il  à  tout  propos,  le  passé  des  peuplts 
celtiques  véritables  et  celui  des  peuples  qu'il  affuble  de  ce  nom.  Mû 
hélas,  M.  Skulfort  ignore  qu'il  existe  une  méthode  scientiâque.  U 
ignore  ce  que  peut  être  une  source  de  première  main  et  une  autre  d£ 
second  ordre.  Veut-on  une  idée  de  ses  autorités  ?  C'est  un  mélange 
hétérogène  de  noms  antiques  et  modernes.  Voici,  à  titre  de  docu- 
mentation, le  début  d'une  de  ses  phrases  :  <■  D'après  Pausanias. 
Tite-Live,  Spener,  Proparacere  (?).  Justin,  Strabon,  Suidas,  Henri 
Glareau,  Dardeau,  Dufays,  Chifflet,  etc....  (II,  p.  6)  » 

Les  travaux  modernes  les  plus  récents  qu'il  connaisse  sont  les 
ouvrages  complètement  arriérés ,  et  remplacés  depuis ,  d'Augustin 
Thierry  et  de  Henri  Martin.  Encore,  tout  cela  ne  serait-il  qn'ua 
demi  mal  s'il  citait  honnêtement  ses  auteurs;  mais  il  leur  ptite 
souvent  des  théories  d'autant  plus  déconcertantes  qu'il  ne  s'en  trouve 
plus  la  moindre  trace  chez  eux.  Sans  sourciller,  copiant  je  ne  sais 
exactement  quel  auteur  du  xvi*  siècle  qui  a  pris  au  sérieux  les  C«- 
Mtniaires  apocryphes  d'Annius  de  Viterbe,  M.  Skulfort  énumère 
gravement  les  noms  des  cinquante  cinq  (avec  une  lacune,  entre  le  23* 
et  le  38")  rois  gaulois  qui  régnèrent  sur  les  Celtes  jusqu'à  Verdn- 
gétorix;  et  sait-on  quelle  autorité  il  invoque  pour  établir  que  ce 
premier  souverain  fut  Gomer  alias  Samothès?  Jules  César,  ni  i^Ui 
ni  moins  !  1  Beaucoup  d'historiens,  entre  autres  Jules  César,  écnt-il. 
regardent  Gomer  comme  le  fondateur  du  gouvernement  des  GauÎM 
(I,  p.  423i  B,  et  M.  Skulfort  de  donner  une  biographie  sommaire  de 
tous  ces  princes  imaginaires  (pp.  423-430). 

L'auteur  a  fait  bien  d'autres  trouvailles  tout  aussi  déconcertantes 
que  les  précédentes  :  ainsi,  les  Germains  étaient  des  Celtes  ;  Tadie 
connaissait  l'allemand  moderne,  car,  paraît-il,  il  fait  venir  GtrmtMMî 
de    IVeki-Maimen    I,   p.   44g)  ;    les    Francs   eux-mêmes   étaient  des 
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>ltes,  car  c'étaient  les  descendants  des  Gaulois  entrés  en  Germanie 
ivec  Sigovèse,  qui  revinrent  en  Gaule  avec  le  caractère  des  anciens 
iaulois  après  avoir  absorbé  toutes  les  autres  races!  (II,  p.  5-9). 

Et,  s'il  quitte  les  Gaulois  pour  aborder  les  autres  psuples  celtiques 
;t  ceux  qu'il  prétend  l'être,  M.  Skulfort  n'est  pas  plus  heureux. 
Mnsi  à  peu  piès  tout  ce  qu'il  sait  de  l'Irlande  provient  de  Trots  mots 
m  Irlande  d'A.  de  Bovet.  Les  descriptions  géographiques  des  pays 
qu'il  regarde  comme  celtiques  sont  à  la  hauteur  des  autres  parties  de 
l'œuvre  :  ses  informations  remontent  à  des  ouvrages  parus  au  plus 
tard  vers  1860  ;  je  n'ai  pas  tout  vérifié,  mais  ce  qu'il  dit  de  la 
Belgique  fourmille  d'erreurs. 

Je  m'arrête,  car  j'ai  déjà  consacré  beaucoup  trop  de  place  à 
analyser  ce  livre  qui  semble  une  véritable  gageure  contre  la  vérité. 
On  y  trouverait  difficilement  quelque  parcelle  de  recherches  scienti- 
fiques. Et  ceci  amène  une  douloureuse  constatation  :  ainsi,  même  en 
France,  après  les  innombrables  travaux  de  premier  ordre  qui  ont  fait 
époque  dans  le  domaine  des  études  celtiques  pendant  les  vingt-cinq 
dernières  années,  on  voit  encore  naître  des  livres  dignes  de  l'ignorance 
du  xvi«  siècle!  De  même  les  savants  travaux  de  M.  H,  Zimmer 
sur  le  Panceltisme,  quoique  vulgarisés  en  France  par  M.  Le  Goftic 
dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  restent  jusqu'à  présent  lettre  morte. 
Quand  donc  se  mettra-ton  à  ouvrir  les  livres  des  savants  qui 
touillent  le  domaine  de  l'antiquité  celtique?  Tout  cela  est  d'autant 
plus  décourageant  qu'il  s'est  trouvé  un  éditeur  dont  le  nom  abrite 
souvent  des  ouvrages  de  réelle  valeur,  pour  servir  de  parrain  à  une 
Œuvre  qui  n'aurait  jamais  dû  voir  le  grand  jour  de  la  publicité. 

Victor  Tourneur. 

La?*cues  et  Littératures  romanes. 

Î74-  —  P.  Petrocchi,  La  lingua  t  la  storia  lelleraria  d'Ilalia  dalle 
Btiginijine  a  Dante.  Rome,  Lœscher,  1903,  in-12,  304  p..  4  francs. 
Ce  livre  n'est  qu'un  fragment,  publié  par  M.  Menghini,  d'une  Storia 
délia  lilUratura  ilaliana  que  l'auteur,  enlevé  par  une  mort  subite,  et  l'édi- 
teur Lœscher  destinaient  surtout  aux  élèves  des  écoles  secondaires. 
Mais  il  nous  paraît  peu  répondre  à  sa  destination,  et  nous  y  cher- 
chons en  vain  cette  clarté  d'exposition  et  cette  méthode  serrée  qu'y 
vante  un  pieux  ami.  Le  premier  chapitre,  consacré  aux  origines  des 
langues  et  littératures  néolatines,  est  déjà  un  assemblage  d'éléments 
un  peu  disparates,  où  la  part  faite  aux  littératures  en  général  et  à 
1  italien  même  est  trop  restreinte.  Ensuite  l'auteur  s'égaie  en  un  long 
rtsumé  de  l'histoire  de  la  littérature  française  au  moyen  âge  qui  nous 
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mène  jusqu'à  la  page  87.  Et,  lorsqu'il  aborde  enfin  l'Italie,  c'est  pou 
s'étendre  trop  au  long,  en  accumulant  les  dates  et  les  menus  faits, 
sur  l'histoire  politique,  religieuse,  sociale  de  son  pays  (s'artétact 
d'ailleurs  on  ne  sait  pourquoi  à  l'année  du  jubilé)  ;  c'est  à  la  page  19: 
seulement  qu'il  arrive  aux  origines  de  la  littérature,  et  l'on  s'étonne 
ici  de  son  laconisme  après  la  complaisance  qu'il  a  mise  â  l'exposé 
des  événements  politiques  et  à  des  hors-d'œuvre  comme  la  biographie 
de  Saladin  (p.  io5),  —  Indépendamment  de  ce  manque  de  propor- 
tions, M.  Petrocchi  ne  s'est  pas  préoccupé  de  justifier  les  grandes 
divisions  de  son  travail  ni  de  montrer  les  liens  qui  les  rattachent  entre 
elles,  de  faire  ressortir,  p.  ex.,  l'inâtience  des  faits  historiques  sur  la 
nature  de  l'inspiration  poétique  et  des  productions  littéraires.  Le 
chapitre  VI  passe  sans  transition  aucune  à  l'histoire  des  beaux-arts 
et  l'on  se  demande  en  quoi  p.  ex,  celle  de  l'architecture,  si  abondam- 
ment exposée  pp.  173  sqq.,  intéresse  le  développement  de  la  langue 
et  des  lettres. 

La  science  philologique  de  l'auteur,  encore  qu'elle  paraisse  puisée 
auï  bonnes  sources  (Ascoli,  Meyer-Liibke,  etc.),  se  trouve  parfois  en 
défaut,  même  au  milieu  des  résumés  et  des  banalités  qui  constituent 
les  deux  premiers  chapitres,  et  sa  connaissance  de  l'ancienne  littéra- 
ture française  paraît  aussi  plutôt  superficielle  :  ainsi  il  n'est  pas 
certain  qu'il  distingue  bien  Chrétien  Le  Gonais  (sic)  de  celui  de 
celui  de  Troyes  (p.  55)  ni  qu'il  connaisse  bien  (p.  73)  Jean  de  Notra- 
dame  {sic]. 

L'ouvrage  souffre  aussi  de  l'esprit  gibelin  dont  son  auteur  est 
animé  :  il  méconnaît  les  services  rendus  à  l'Italie  par  les  papes, 
mais  il  trouve  des  excuses  aux  cruautés  de  Frédéric  II  (p.  129'  :  Ttlt 
l'uomo.  tait  i  tempU 

Mais  assez  de  critiques  :  plusieurs  de  ces  défauts  et  aussi  certaines 
négligences  de  forme  et  d'exécution  auraient  sans  doute  disparu  sans 
la  mort  inopinée  de  l'auteur,  et  pour  le  surplus  nous  rendrons  volon- 
tiers  hommage,  avec  son  iïdèle  éditeur,  aux  soins  assidus,  aui 
recherches  persévérantes  qu'a  demandés  pareil  travail.  La  biblio- 
graphie en  est  presque  toujours  exacte  et  solide  ;  des  notes  judicieuses 
attestent  les  scrupules  du  critique.  Son  ouvrage,  însulfisant  peut-être 
ou  dangereux  pour  les  non-initiés,  pourra  être  lu  avec  plaisir  et 
profit  par  tous  les  fervents  des  lettres  italiennes. 

A.  DOL'TREPOKT. 

275    —  L.  E.  Kastner,  A  Hislory  0/  Frtuch    Versificaticu,  Oxford, 

Glarendon  Press,  1903,  in-8,  xx-3ia  pp. 

Ce  livre,  paraît-il,  manquait  aux  Anglais.  Il  ne  serait  pas  inutile 
aux  Français  et  l'on  ferait  bien  de  le  leur  traduire,  car  les  histoires 
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ainsi  développées  de  leur  versification  n'abondent  pas  chez  eux, 
j'entends  des  histoires  qui  vont  depuis  les  temps  les  plus  lointains  de 
La  littérature  française  jusqu'à  nos  dernières  années,  jusqu'aux  ten- 
tatives des  Symbolistes  et  Décadents.  Sans  doute,  l'auteur,  préoccupé 
de  donner  un  exposé  d'ensemble,  a  plus  souvent  redit  qu'il  n'a  dit,  e* 
sa  tâche  a  surtout  consisté  à  réunir  et  interpréter  ce  qu'on*  avait  écri 
sur  la  question.  Mais,  de  cette  tâche,  il  s'est  acquitté  diligemment  et 
avec  compétence  et,  d'autre  part,  l'on  ne  peut  pas  lui  dénier  le  mérite 
d'avoir  élargi  ou  éclairé  son  sujet  par  des  recherches  et  des  réflexions 
personnelles. 

Successivement,  il  étudie  les  principes  de  la  versification  française, 
la  quantité  des  syllabes,  la  rime,  la  césure,  l'enjambement,  l'hiatus, 
les  licences  poétiques,  les  difl'érents  types  de  vers,  la  strophe,  les 
poèmes  à  forme  fixe,  les  essais  de  métrique  antique  et  germanique, 
et  le  vers  blanc.  Certes,  au  cours  de  son  exposé,  il  émet  des  idées  et 
formule  des  observations  qui  pourraient  être  plus  scientifiques.  Dans 
son  compte  rendu  de  la  Deutsche  Litteraturieitung  (5  décembre  1903). 
M.  Tobler  a  relevé  diverses  affirmations  et  opinions  soit  erronées, 
soit  discutables  II  y  a  notamment  les  pages  relatives  au  moyen  âge 
qui  prêtent  à  la  critique  [iL  Mais  néanmoins  le  savant  maître  de 
Berlin  conclut  par  une  note  élogieuse  et  l'on  sait  le  prix  qu'il  faut 
attacher  à  son  approbation  en  la  matière.  L'ouvrage  se  recommande 
donc  spécialement  pour  la  partie  moderne,  et  c'est  pourquoi  nous 
croyons  devoir  insister  sur  ce  mérite  dans  le  Musée  belge. 

G.  DOUTBEPONT. 

376.  —  Cr6inma  Cenzatti,  Al/onso  de  Lamartine  e  l'italia,  Livouine, 

R.  Giusti,  1903,  pp.  116. 

Ce  serait  aujourd'hui  une  vaste  entreprise  que  d'écrire  l'histoire 
de  l'italianisme  en  France,  comme  Rathery  et  Arnould  l'ont  essayé 
autrefois.  Au  moins  les  monographies  se  multiplient  qui  permettront 
un  jour  une  vue  d'ensemble  de  ce  beau  sujet.  MM.  Flamini,  Pieri, 
Vianey,  Chamard,  Hauvette.  ont  fait  connaître  en  grande  partie 
l'influence  italienne  sur  la  littérature  française  du  xvi<  siècle;  des 
critiques  ont  recherché  ce  qu'ont  pensé  et  ce  qu'ont  connu  de  l'Italie, 
dans  des  temps  plus  récents,  de  grands  écrivains  français  :  M.  Bouvy 
a  étudié  Voltaire  et  Vllalie  après  que  M.  Dejob  avait  étudié  M""  de 
Skël  et  Vllalie.  Naguère  M.  U,  Mengin  publiait  Vllalie  des  romantiques, 
et  voilà  qu'une  Italienne  examine  au  même  point  de  vue  Lamartine 
et  son  œuvre  :  nul  doute  que  le  poète  n'eût  été  charmé  d'avoir  un 

(')  Cf.  aussi  Rominh,  1903,  XXXfl,  pp.  fi37-S. 
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pareil  juge.  «  Lamartine  et  l'Italie  n,  cela  peut  être  dabord  ce  que 
Lamartine  a  connu  de  l'Italie  avant  d'y  aller  —  et  M"*  Cenzait 
racontetrèsagréablement  la  lecture duTasse  à  Milly:ellcabienTatsoc 
de  mentionner  aussi  la  lecture  de  Gœlhe  et  surtout  de  Corimu  .p.  g . 
où  le  jeune  poète  a  respiré  pour  la  première  fois,  a-t-il  dit,  rardeui 
de  «  la  terre  où  les  myrtes  fleurissent  ».  —  Cela  doit  être  ensuite 
l'histoire  du  premier  voyage  et  des  séjours  de  Lamartine  au  delà  des 
Alpes,  ce  qu'il  y  a  trouvé  ou  ce  qu'il  a  cru  y  trouver,  bref  les  ■  sen- 
sations d'Italie  t  qu'il  aurait  peut-être  écrites  s'il  avait  vécu  un  denii- 
siécle  plus  tard  —  et  cette  histoire  est  sans  doute  dans  le  présent 
ouvrage,  ce  qu'il  faut  à  peu  près  croire  de  Graziella  et  ce  qu'on  sait 
du  duel  avec  Pepe,  de  la  cour  de  Florence,  de  la  vie  enfin  de 
Lamartine;  les  u  sensations  o  sont  assez  bien  dégagées  des  lettres, 
des  œuvres  et  des  poésies  du  secrétaire  d'ambassade;  M"*  Cenzatti 
nous  conduit  jusqu'au  bout  du  sujet  en  nous  disant  que  Lamartiite 
est  enterré  à  Saint-Point  (alors  qu'il  eût  voulu  l'être  «  sur  la  plage 
sonore  où  la  mer  de  Sorrente  déroule  ses  flots  bleus  au  pied  de 
l'oranger,  u).  L'idée  du  livre  est  certainement  heureuse,  et  ce  choix 
fait  honneur  à  l'auteur,  ou  à  son  savant  maître,  M.  Fr,  Flamini. 
Toutefois,  •  Lamartine  et  l'Italie  n  (on  l'a  déjà  remarqué,  v.  Bulletu 
italien,  t.  III,  1903,  n"  3)  eût  pu  être  encore  autre  chose  :  l'influence 
italienne  dans  la  poésie  de  Lamartine,  Et  cela  eût  pu  être  vraiment 
charmant  :  d'excellentes  pages  de  M.  Zyromsky,  dans  son  beau 
livre  Lamartine  poiU  lyrique,  sont  peut-être  les  plus  agréables  qu'on 
ait  écrites  sur  le  pétrarquisme  en  France  ;  car  Lamartine  est  le  plus 
grand,  le  plus  pur,  le  meilleur  des  pétrarquistes  français.  C'est  un 
point  qui  n'a  certes  pas  échappé  à  M"'  Cenzatti,  elle  l'a  rencontré  et 
elle  en  a  parlé  |v.  p.  r  ï5),  mais  enfin  elle  n'a  pas  fait  son  livre  à  ce 
point  de  vue.  Elle  nous  dit  bien  aussi  ce  que  son  auteur  a  pensé  de 
Dante,  et  ce  que  les  Italiens  lui  ont  vertement  répondu  ;  mais  nous 
n'avons  pas  encore  là  Dante  dam  les  impressions  de  Lamartine  :  tel  est 
le  titre  d'une  brochure  d'Abate  {Messine  1878),  bien  insuffisante,  je 
le  sais,  mais  enfin  qui  existe,  et  qu'on  pourrait  refaire  en  un  bon 
chapitre  de  n  Lamartine  et  l'Italie  n.  Il  y  a  des  poètes  dont  la  pensée 
harmonieuse  et  frêle  a  pris  son  essor  sous  le  ciel  riant,  parmi  les 
collines  antiques  et  les  bois  d'oliviers  :  Joachim  du  Bellay  et  Lamar- 
tine, à  trois  siècles  de  distance,  ont  présenté  le  même  et  doux 
mystère,  qui  tente  les  sibylles  d'aujourd'hui.  L'une  ou  l'autre  dit» 
sans  doute  encore  là-dessus  de  jolies  pensées  ;  peut-être  les  dira  t  elle 
en  italien.  En  lisant  La  villa  incaiitala  de  Neera  j'ai  été  touché  de  ce 
que  dans  la  bibliothèque  du  comte  se  trouvait  un  Lamartine  ;  c'«f 
justice,  et  il  est  instructif  de  savoir  qu'en  Usant  ce  poète  les  Italiens 
se  retrouvent  en  lui.  A.  Counsok 
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Langues  et  Littérati'res  CERMANigiJES. 

i77-  —  St  L.  Prenau,  VerhandtHng  over  hit  nul  van  dt  zuivert 
uitspraak  âer  Ntdtrlandsche  taal.  Gand,  A.  Siffer,  igoS  (Publ.  de 
l'Académie  royale  flamande). 

Il    peut    paraître  excessif  de  consacrer  au-delà  de  300  pages  à 

démontrer  l'utilité  d'une  prononciation  pure  et  correcte  de  la  langue 

néerlandaise.  J'accorde  que,  vu  les  conditions  spéciales  et  anormales 

dans   lesquelles  vit  le  néerlandais  en  Belgique,  il  y  ait  lieu  de  faire 

valoir  certaines  considérations  à  l'appui  de  la  thèse,  assez  évidente 

par  elle-même.   Mais  à  coup  sur  M.  Prenau  s'est  laissé  entraîner 

trop  loin.  Ainsi  la  première  partie  du  livre,  qui  devait  contenir  la 

démonstration  directe  de  cette  thèse,  est  remplie  de  lieux  communs. 

de  choses  inutiles,  de  redites  ;  la  seconde,  dans  laquelle  on  s'attend 

à  trouver   les   moyens   propres  à    remédier  à   l'état  actuel,  n'est. 

pour  une  bonne  part,  qu'une  répétition  de  ta  première.  C'est  ainsi 

qu'on  rencontre,  pp.  ri3-rr6,  une  citation  qui  a  déjà  figurée  en  partie 

à  la  p.  43.  A  la  p.  145  et  suiv.,  M.  Prenau  va  exposer  ces  moyens, 

dit-il;  mais  il  se  perdd'abord  en  de  longues  considérations  oiseuses(i) 

et  même  parfois  déplacées  (2),  et  quand  finalement  il  arrive  au  fait, 

au  lieu  d'un  exposé  systématique,  complet  et  clair,  tel  que  nous 

l'attendons,  il  se  borne  à  quelques  remarques,  ou  insuffisantes  (3), 

ou  vag:ues  (4),  évitant  parfois  de  se  prononcer  ouvertement  sur  des 

questions  capitales  (5)  I 

Assurément,  l'intention  de  M.  Prenau  est  louable,  et  l'on  sent  qu'il 
défend  avec  conviction  une  cause  qui  lui  est  chère.  S'il  avait  serré  le 
sujet  de  plus  près,  s'il  avait  été  plus  précis,  son  livre  n'aurait  recueilli 
que  des  éloges,  et  aurait  pu  exercer  une  influence  très  salutaire  (6). 

C.  Lecoutere. 

(0  Qu'avons-nous  txsoin  de  favoir  (p.  i5o)  quels  journaux  le  peuple  lit  k  Yprrt 
«à  Menin?  El  pourquoi  ne  citer  que  ces  deux  villes t  —  Pourquoi  reproduire  en 
entier  le  compte  rendu  de  Nsuta  sur  le  livre  de  Van  Malasen  1  —  Les  considéralions 
d'ordre  pédagogique  occupent  évidemment  une  trop  grande  place. 

(j)  Par  ex.  ce  qui  est  dit  p.  134.  —  N'y  a-t-il  paà  un  peu  de  pani-prii  à  faire 
l'éloge  de  l'école  normale  de  Lierre  (p.  i3i;,  comme  étant  la  seule  qui  soit  digne  de 
la  confiance  du  peuple  flamand  T  On  se  demande  d'ailleurs  ce  que  cela  vient 
faire  ici, 

\i)  P.  ei.  ce  que  M.  Prenau  dit,  p.  i83,  sur  l'accentuation  ;  les  remarques,  p.  181V, 
>UT  la  prononciation  du  néerlandais  dans  la  piovince  d'Anvers,  etc. 

(4)  P.  ei.  p.  iSb  :  In  de  streek  rond  Bnigge  klinkl  de  aa  ^eer  plat.  —  P.  175  ; 
H'fl(  het  Engehch  betreft,  de  werken  van  Prof.  Sweet. 

(5)  Ainsi  la  question  de  la  prononciation  des  m  scherplange  o  en  e  »,  pp.  177-180. 
<6)  Disons  en  terminant  que  le  livre  est  écrit  (comme  il  convenait  d'ailleurs)  en 

une  lingue  correcte  :  il  y  a  cependant  quelques  négligences  à  relever  (p.  ex.,  p.  ^4 
unhoord,  p.  90  begeestert,  p.  i35  een  oogslag  werpen,  p.  147  aardig,  etc.) 
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378.  —  Q.  A.  Nauta,  XX  Lusiiglu  Hi^iorU»  o/t  NieMUvktJm  JtAMtmi 

Beccatif,  eau  uiats  nti-ghaet  in  m»  Ntdtrduytseht  Sprait  dtrnr  Dirîck 

Coornhert,  Secretaris  dtr  SUde vam HaerUm .  L'îtg^.  en  ran letta- 

lotndige  aanteekeningen  voorzien.  Groningeu,  P.  Noorâhoff,  1903. 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  Nauta  d'avoir  entrepris  la  rëéditîcni 

d'une  partie  de  la  traduction  néerlandaise  du  Duameroat  faite  par 

Coornhert.   Des  cinquante   t  histoires  >   traduites  [>ar  le   poète  ei 

humaniste  hollandais.il  en  a  choisi  une  vingtaine  (i);  il  en  reproduit  le 

texte  d'après  l'édition  de  1607,  en  le  corrigeant  en  quelques  endroits, 

et  en  y  joignant  un  certain  nombre  de  remarques,  qui  ne  sont  pas 

sans  importance  pour  l'histoire  littéraire,  et  prouvent  la  compétence 

de  l'éditeur 

Après  avoir  esquissé  brièvement,  dans  l'introduction  qui  ou\Te  le 
volume,  l'influence  que  Boccace  a  e^iercée  sur  notre  littérature, 
M.  Nauta  examine  une  question  intéressante  :  Coornhert  a-t-il 
traduit  ces  f  histoires  ■  directement  de  l'italien,  comme  d'aucuns  le 
prétendent,  ou  non,  comme  d'autres  ont  essayé  de  le  démontrer  ?  H 
répond  négativement,  et  fait  clairement  ressortir  que  Coornhert  s'est 
servi  exclusi\'ement  de  la  traduction  française,  d'ailleurs  très  correcte 
d'A.  le  r.laçon.  qui  parut  en  1545.  Cela  résulte  de  la  comparaiscm 
des  deux  versions  entre  elles  et  avec  l'original  italien  ;  tout  ce  qui  se 
trouve  chez  le  traducteur  français  est  fidèlement  reproduit,  y  compris 
les  méprises  et  les  erreurs  ;  jamais  Coornhert  n'a  confronté  son 
modèle  avec  le  texte  de  Boccace. 

Cette  réimpression,  faite  avec  tout  le  soin  qu'on  peut  exiger  d'un  tel 
travail,  est  en  même  temps  une  contribution  l'histoire  de  la  littéra- 
ture néerlandaise,  notamment  à  l'histoire  encore  si  mal  connue  de 
la  prose.  Coornhert  appartient  à  une  période  de  transition  ;  il  est 
intéressant  de  constater  en  quoi  sa  prose  se  rapproche  encore,  par 
son  tour  naïf,  sa  simplicité,  ses  allures  gauches,  de  celle  des  écrivains 
du  moyen  âge,  et,  d'autre  part,  quelle  distance  énorme  la  sépare 
déjà  de  la  langue  châtiée,  souple,  polie  des  maîtres  du  xvit'  siècle. 

C.  Lecoutebe. 

279.  -'  A.  Saaer,  GesammelU  Rtdtn  un4  Aufiâlxe  xur  GesckickU  itr 
Literatur  in  Oalerreich  und  Diutsehlaund.  Wien,  C.  Fromme,  1903. 
400  pp.  6  m. 
Le  titre  de  ce  livre  indique  suffisamment  que  nous  sommes  encore 

en  présence  d'un  de  ces  nombreux  recueils  d'articles  divers,  qui 

(0  Voici,  à  litre  de  simple  renseignement,  la  liite  des  vingt  11  histoires  •  rtidhitt: 
15.8.  y;  Il  8,9;  m  9;  IV  1;  V,,4.  7.  y;Vl^;Vin3:  IX  ..5;  X  5.  8.  y.  10. 
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iraissent  coup  sur  coup  en  Allemagne.  Mais  ici  nous  n'avons  pas  à 
lire  à  un  critique  littéraire,  qui  se  hâte  de  réunir  en  volume  et  de 
lire  passer  à  la  prospérité  les  comptes  rendus  de  tout  genre,  qu'il  a 
omposés  à  la  demande  d'une  rédaction  quelconque.  L'auteur  est  un 
lOmme  de  métier,  un  professeur  d'université,  un  savant  illustre,  qui 
près  mûre  réflexion,  rassemble  en  un  recueil  des  contributions 
mportantes  à  l'histoire  littéraire  de  l'Allemagne,  qu'il  a  publiées 
lans  les  vingt  dernières  années.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail 
ies  articles  très  divers  dont  se  compose  le  livre  de  M .  Sauer,  mais  je 
dirai  qu'ils  trahissent  tous  le  savant  consciencieux,  prudent  et  méti- 
culeux de  la  vieille  et  bonne  école  qu'est  le  professeur  de  Prague,  le 
savant  qui  ne  travaille  qu'avec  des  documents  sûrs  et  ne  recule 
devant  aucune  peine  pour  les  rassembler,  qui  ne  se  hasarde  dans  les 
régions  obscures  de  l'analyse  psychologique  que  lorsqu'il  a  sous  la 
main  des  matériaux  autobiographiques  en  quantité  suffisante,  qui 
préfère  dire  trop  peu  que  de  dire  trop. 

La  plupart  des  articles  du  livre  sont  des  discours  commémoratifo 
ou  des  conférences  scientifiques.  Les  premiers  ont  d'ailleurs  un  carac- 
tère scientifique  tout  aussi  prononcé  que  les  secondes  :  ce  sont  des 
biographies  sommaires,  méthodiques  et  raisonnées.  La  littérature 
autrichienne  occupe  la  place  d'honneur  dans  le  livre  de  M.  Sauer. 
Son  plus  grand  poète  dramatique,  Grillparzer,  y  est  représenté  par 
quatre  articles,  une  appréciation  d'ensemble,  une  étude  sur  ses  rap- 
ports avec  Catherine  Frôhlich,  une  étude  sur  son  drame  :  Un  fidèle 
urviieur  de  son  maître,  et  une  autre  sur  le  rôle  que  le  merveilleux  joue 
dans  ses  œuvres. 

Sur  le  poète  comique  autrichien  F.  Raimund,  rien  n'a  été  écrit  de 
mieux  que  l'article  de  Sauer  dans  VAllgenuiue  deulscke  Biographie,  qui 
est  reproduit  ici  avec  une  bibliographie  de  ses  œuvres  ;  en  outre  nous 
trouvons  ici  un  discours  de  Saner  sur  Raimund,  qui  ne  se  confond 
nullement  avec  le  travail  précité.  D'autres  sommités  de  la  littérature 
autrichienne  passent  ensuite  devant  nos  yeux,  le  grand  écrivain 
villageois  L.  Anzengruber,  la  romancière  moderne  Madame  Ebner- 
Eschenbach,  et  aussi  des  figures  secondaires,  mais  intéressantes 
à  l'un  ou  l'autre  point  de  vue,  telles  que  Madame  L.  Elsner,  le  comte 
deStemberg,  l'ami  de  Goethe,  le  dramaturge  J,  Schreyvogel,  qui  & 
toué  un  rôle  important  dans  l'histoire  du  Burgthealer  de  Vienne. 
A  côté  de  ces  onze  articles  sur  la  littérature  autrichienne,  il'y  en  a 
cioatre  qui  se  rapportent  à  la  littérature  allemande;  l'ancienne  est 
représentée  par  les  poètes  Hôlderlin  et  Seume,  la  moderne  par 
V.  Scheffel  et  O.  Ludwig.  J'ai  constaté  avec  plaisir  que,  dans  l'essai 
sur  Scheffel,  l'auteur  rend  pleine  justice  à  l'admirable  roman  histo- 
rique du  poète,  qui  n'a  pas  son  égal  dans  la  littérature  allemande. 
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La  chaleur  que  l'on  sent  dans  l'essai  sur  SchefTel,  devient  presqoe 
de  l'enthousiasme  dans  l'étude  sur  O.  Ludwig  et  l'on  se  réjouit  àt 
voir  une  nature  assez  froide,  prudente  et  réservée  de  savant, 
s'éprendre  d'un  auteur  comme  un  jeune  amateur  des  lettres  ou  une 
lectrice  passionnée,  qui  ne  laisse  parler  que  son  cœur. 

H.   BlSCHOFF. 

280.  —  H.  Ban^akob,  StilU  Stunden,    TageèuckblaetUr.  Stut^an. 
Bonz,  1903.  375  pp   3.80  m, 

H,  Hansjakob,  l'original  écrivain  villageois  de  la  Forêt  Noire, 
vient  de  publier  un  nouveau  livre  :  c'est  la  5o*  publication  du  fécond 
écrivain,  qui  s'est  du  reste  essayé  dans  les  genres  les  plus  divas. 
Ce  50*  volume  appartient  au  genre  des  mémoires,  que  Hansjakob 
a  largemement  cultivé,  puisque  le  présent  livre  est  le  i5*  de 
l'espèce.  Le  journal  de  vie  de  Hansjakob  nous  mène  cette  fois  du 
2  janvier  au  3i  octobre  1901.  Comme  d'ordinaire,  il  parle  de  mille  et 
une  choses,  avec  sa  franchise  et  sa  bonhomie  habituelle.  Le  vieai 
curé  de  St-Martin  à  Fnbourg  est  toujours  le  même  :  le  caract^ 
personnel  et  indépendant,  le  naturel  expansif,  l'esprit  original  d 
primesautier,  le  tempérament  ardent  de  Hansjakob,  tout  aussi  vio- 
lent dans  la  haine  que  chaleureux  dans  la  sympathie,  s'afhrmeot  id 
comme  d'habitude  dans  tous  ses  livres.  La  préface  nous  dît  que 
l'auteur  cessera  désormais  la  publication  de  mémoires  et  il  se 
demande  lui-même  dans  quelle  voie  son  a  démon  littéraire  «  va  le 
pousser.  Espérons  que  ce  soit  dans  la  voie  de  la  poésie  villageoise, 
dans  laquelle  l'auteur  s'est  acquis  une  place  éminente,  et  qu'il  > 
trop  longtemps  abandonnée.  H.  Bischoff. 

Histoire  et  Géographie. 

281.  -    G.  HuiOtatlX,  Histoire  de  la  France  coittemporaitie,  t.  I.  Paris, 
Combetet  0«,  igoS.  in-S",  xi-Ôîg  p.  :  7,5o  fr. 

La  fécondité  de  M.  Hanotaux  est  vraiment  merveilleuse.  En  même 
temps  qu'il  poursuit  la  publication  de  son  monumental  ouvrage  sur 
le  cardinal  de  Richelieu,  voilà  que,  sans  parler  de  sa  collaboration 
fréquente  à  divers  journaux,  de  ses  nombreux  discours,  de  ses  études 
économiques  ou  pédagogiques,  il  entreprend  la  rédaction  d'une 
Histoire  de  la  France  contemporaine,  travail  de  longue  haleine  qui 
ne  comptera  pas  moins  de  4  gros  volumes.  —  Le  1",  le  seul  parui 
ce  jour,  embrasse  les  premières  années  de  la  3*  République  française. 
Après  quelques  pages  d'introduction,  consacrées  à  un  récit  succinct 
de   la  guerre  franco  allemande   et  au  rôle  du   Gouvernement  ds 
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septembre,  l'auteur  entre  au  cœur  de  son  sujet.  Il  l'aborde  avec 

élection  de  l'Assemblée  nationale  (8  février  1871),  et  il  le  suspend  à 

a  séance  historique  du  24  mai  1873,  qui  mit  an  à  la  présidence  de 

rhiers   et   inaugura  celle  du  maréchal  de  Mac-Mahon.  L'ouvrage 

>orte  en  sous-titre  la  mention,  Gouvernement  de  M.  Jhiers.  En  effet, 

:'en   est    bien  le  pivot  ou  la  iîgure  centrale,  non  pas  par  dessein 

>réconçu  de  Tauteur,  mais  par  nécessité  historique,  peut-on  dire. 

::ar  tout  ce  qui  s'est  fait  en  France  pendant  ces  deux  années,  fut  dû 

îi   pas   à    l'activité  personnelle  de  son  président,   au   moins  à   sa 

puissante  et  féconde  impulsion  :  signature  de  la  paix  et  libération  du 

territoire,     réorganisation   administrative   et   économique   du   pays, 

premières   assises  d'une  république  définitive,  —  Tout  en  rendant 

hommage  à  son  labeur,  à  sa  sagesse  et  à  son  patriotisme,  tout  en  ne 

lui  refusant  ni  sa  sympathie  ni  son',  admiration,  M.  Hanotaux  ne  se 

laisse    pas   séduire  par  les  qualités'  de  son  héros  au  point  de  n'en 

pas  voir  les  faiblesses  ou  les  erreurs.  Il  les  signale  avec  la  même 

franchise  qu'il  vante  ses  services.  Pas  plus  vis-à-vis  de  lui  que  vis-à-vis 

d'aucun  autre,  il  ne  prend  le  ton  ni  du  panégyriste  ni  du  détracteur  ; 

il   s'efforce,  tout  en   affirmant   ses  sentiments  républicains,  d'être 

impartial  toujours,  et  nul  ne  contestera,  je  pense,  sa  bonne  foi,  sa 

sincérité  et  sa  modération.  Il  écrit,  dit-il,  pour  la  démocratie,  il 

raconte  des  faits  dont  il  a  été  le  témoin.  On  s'en  aperçoit  bien  à 

l'allure  de  son  livre  :  on  n'y  trouve  pas  la  note  grave  et  solennelle, 

le  langage  académique  et;  soutenu  de   sa   magistrale    Histoire  de 

Richelieu,  mais  une  forme  plus  simple,  plus  incisive  et  plus  nerveuse. 

11  y  a  non  pas  plus  de  souffle,  mais  plus  de  sève  ;  on  découvre  une 

œu%Te  qui  a  jailli  moins  de  la  tête  d'un  historien  que  de  l'âme  d'un 

patriote.  Cela  nous  dispense,  étant  donnés  la  touche  expressive  de 

certains  portraits,  les  couleurs  sombres  de  certains  récits,  la  tragique 

analyse   de  certaines   négociations,   l'éloquence   et   la   vivacité  de 

certains  débats  parlementaires,  d'insister  davantage  sur  les  mérites 

dun  livre  qui,  malgré  quelques  redites  et  quelques  longueurs,  est 

assuré  d'un  éclatant  et  légitime  succès,  autant  à  cause  de  l'intérêt 

des  événements  qu'il  raconte  que  pour  l'art  remarquable  avec  lequel 

ils  sont  présentés.  A,  Dutron. 

282.  —  A.  Gauchie,  L'extension  de  la  juridiclUm  du  nonce  de  Bruxelles 
aux  duchés  de  Limbourg  et  de  Luxembourg  en  1781.  (Extrait  des  Bull,  de 
la  comm.    riy.    d'kist.    de   Belgique.    T.    LXXII,    n"    i).   Bruxelles, 
P.  Imbreghts.  1903.  In-8.  19  pages. 
Cet  opuscule  contient  le  texte  de  cinq  lettres  inédites  concernant  un 

point  assez  oublié  du  programme  réformateur  de  Joseph  II  dans  le 
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domaine  des  relations  de  l'Église  et  de  l'État  :  l'extension  de  U 
jtiridiction  du  nonce  de  Bruxelles  aux  duchés  de  Limbourg  et  de 
Luxembourg. 

Ces  lettres  sont  précédées  de  quelques  pages  donnant  l'état  de  ia 
question.  Lors  de  la  création  de  la  nonciature  de  Cologne  en  17S5, 
les  diocèses  de  Liège  et  de  Trêves  avaient  été  compris  dans  le  ressort 
du  nouveau  nonce  ;  en  conséquence  les  territoires  du  Limbourg  et 
du  Luxembourg  qui  ressortissaient  à  ces  diocèses  relevèrent  de 
l'envoyé  du  Saint-Siège  à  Cologne.  Quand  en  1596  la  nonciature  de 
Bruxelles  fut  établie,  ces  pa}^  continuèrent  d'£tre  soumis  aux  nonces 
de  Cologne.  Mais,  contrairement  à  ce  que  l'on  admettait  jusqu'ici, 
les  lettres  publiées  par  M.  Cauchie  nous  apprennent  que  cette 
situation  ne  perdura  pas  jusqu'à  la  suppression  des  deux  nonciatures 
i  la  Révolution  française.  Joseph  II  en  1781  ordonna  que  les  pays  en 
question  ressortiraient  à  la  nonciature  de  Bruxelles;  il  traita  l'afEaire 
avec  le  Conseil  du  Luxembourg  et  Rome  s'inclina  sans  résistance 
devant  la  décision  du  monarque.  Ici,  comme  en  bien  d'autres  cas, 
Joseph  II  ne  fit  que  mener  à  bonne  fin  un  projet  cher  déjà  à  ses 
prédécesseuis;  it  le  mit  d*autant  plus  volontiers  à  exécution  qu'il  y 
trouvait  une  excellente  occasion  de  poursuivre  la  réalisation  de  ses 
desseins  en  matière  religieuse  :  unifier  les  frontières  religieuses  et  les 
harmoniser  aux  frontières  civiles  des  Pays-Bas  ;  soustraire  nos  pro- 
vinces à  la  juridiction  des  évCques  étrangers  et  préparer  la  création 
d'une  Église  nationale.  C'est  la  mise  en  lumière  de  cette  idée  mai 
tresse  de  Joseph  II  dans  l'ensemble  de  sa  politique  religieuse  qui 
donne  à  ces  quelques  pages  un  intérêt  considérable. 

J.  Theisses. 

383.  —  G.  Rasneur,  Le  CoueiU  de  Cologne  de  346.  Bruxelles, 
Kiessling.  1903.  35  p.  (Ext.  des  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d'his/.  dt 
Belgique,  t.  LXXII,  2). 

L'étude  de  Mgr  Duchesne,  publiée  dans  la  Rev.  d'kist.  étd.  III, 
igo2.  p.  i6-3o,  concluait,  après  tant  d'autres,  à  la  fausseté  du  concile 
de  Cologne  de  346.  Elle  provoqua  quelque  opposition,  piincipalemeni 
de  la  part  de  Mgr  Monchamps.  A  son  tour  M.  Rasneur,  très  au 
courant  des  luttes  ariennes,  reprit  la  question  dans  l'étude  que  nous 
signalons.  Après  l'historique  de  la  controverse,  l'auteur  développe  les 
trois  éléments  qui  semblent  prouver  à  l'évidence  la  fausseté  du 
concile  :  d'abord  l'argument  du  silence,  dont  il  est  impossible  en 
l'occurence  de  ne  pas  voir  la  grande  valeur  ;  ensuite  les  invraisem- 
blances chronologiques  qu'implique  le  récit  des  actes  ;  enfin  l'eiamen 
de  l'hérésie  attribuée  à  Euphrates  de  Cologne.  Une  réfutation  brève    ! 
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ais  solide  des  principaux,  pour  ne  pas  dire  des  seuls  arguments  des 
iversaires  fait  le  complément  de  la  partie  positive  du  travail.  A  la 
1  l'auteur  adopte  les  vues  de  Mgr  Duchesne  sur  l'origine  du  faux, 

aurait  été  fabriqué  dans  le  but  «  d'abaisser  l'évêque  de  Cologne 
:vant  l'orthodoxie  et  l'autorité  supérieure  de  l'évêque  de  Trêves  » 
•uchesne,  /.  c.  p.  24),  lors  des  querelles  touchant  la  primauté,  qui, 
t  viiie  siècle,  s'élevèrent  entre  Trêves  et  Cologne.  C'est  la  seule 
:plication  qui  nous  paraisse  acceptable.  Que  d'exemples  d'ailleurs 
en  trouve-t-on  pas  au  moyen  âge  tant  dans  nos  contrées  qu'ailleurs. 

suffit  de  citer  la  fameuse  Donatio  Coiistanliiii  et  les  faux  de  Lanfranc 
;  Cantorbéry  dans  sa  lutte  avec  York  (cf.  Bdfamer,  Die  Fâlschmigan 
rzhissckof  Laii/raiiks  V0II  Canttrbury,  Leipzig,  Dietrich.  1902), 

Bref  donc  l'étude  de  M.  Kasneur  est  conduite  de  main  de  maître 
;  pourrait  bien  avoir  dit  le  dernier  mot  sur  la  question  pour  tous 
nix  qui  envisagent  le  problème  sans  opinion  préconçue. 

P.  Allossery. 

S4.  —  PhlUp  Van  NeSS  Myers,  Mediaevel  and  Modetn  History. 
Part  I.  The  Middle  Ages.  Boston  and  London,  Ginn  et  C,  1902. 
vui-454  pp. 

M.  \'an  Ness  Myers,  professeur  d'histoire  et  d'économie  politique 
il'UniversitédeCincinnati,  est  l'auteur  d'une  série  de  livres  d'histoire: 
i  History  qf  Grecci  ;  Romt  ;  Iss  risi  and  fall  ;  General  History.  La 
Wtiiaeval  and  Modem  History  fut  publiée  une  première  fois  en  1886. 
L'auteur  dit  dans  sa  préface  qu'il  n'a  pas  apporté  à  la  présente  édition 
3es  modifications  essentielles,  mais  qu'il  a  tenu  compte  des  dernières 
investigations  faîtes  dans  le  domaine  de  l'histoire. 

L'ouvrage  est  destiné  à  l'enseignement  supérieur.  Aussi,  l'auteur 
néglige  les  détails  et  n'attache  qu'une  importance  secondaire  aux 
faits  d'ordre  politique,  dynastique  et  militaire  ;  son  but  est  de  retracer 
l'histoire  de  la  vie  interne  des  peuples  modernes,  de  mettre  en  relief 
les  intérêts  religieux,  intellectuels,  moraux  et  sociaux. 

La  partie  consacrée  au  moyen  âge  est  divisée  en  deux  périodes. 
La  première,  intitulée  Dark  Ages  s'étend  de  la  chute  de  Rome  au 
<ièbut  du  XI*  siècle.  Époque  de  ténèbres  et  de  désordres  :  l'ancienne 
civilisation  est  détruite  par  les  invasions  des  barbares,  l'Europe  est 
en  proie  à  l'anarchie  politique,  religieuse  et  sociale,  qui  contraste 
avec  la  civilisation  qui  précède  et  l'ordre  social  qui  règne  durant  les 
siècles  suivants  ;  c'est  en  même  temps  une  époque  de  formation  pour 
les  peuples,  les  institutions  et  les  langues. 

Dans  le  courant  du  xi'  siècle  commence  un  ordre  de  choses  nou- 
veau ;  c'est  la  seconde  période  ;  Age  qf  Revival.  Les  divers  peuples 
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se  sont  fixés  et  organisés,  les  nations  grandissent,  les  bases  d'icc 
nouvelle  civilisation  sont  jetées,  celle  ci  se  développe  d'une  £açc:i 
régulière  et  paisible.  Le  dernier  siècle  de  cette  période  est  marquï 
par  un  mouvement  qui  change  la  face  de  TEurope  et  inaugure  ibk 
ère  nouvelle  :  la  Renaissance.  Elle-même  n'est  que  l'effloresceitce  du 
développement  de  la  société  durant  le  moyen  âge.  La  Renaissance, 
de  même  que  ta  Réforme  et  la  Révolution,  ces  trois  mouvemens 
dans  l'ordre  intellectuel,  religieux  et  politique,  doivent  être  cons- 
dérées  comme  les  tiois  grandes  étapes  dans  l'histoire  des  peuples 
modernes. 

Telles  sont  les  idées  fondamentales  de  ce  hvre.  M.  Myers  a  surtout 
en  vue  le  développement  de  la  civilisation  ;  il  subordonne  et  rattache 
tout  à  quelques  faits  généraux  et  tâche  de  donner  ainsi  à  son  ou^Tage 
un  caractère  d'unité  et  de  synthèse.  A  tout  ceci,  comme  à  certaiDes 
appréciations  émises  par  l'auteur,  il  y  aurait  des  réserves  à  faire  ;  on 
y  trouve  toutefois  d'utiles  aperçus  généraux  et  des  idées  originales 
et  justes. 

Les  références,  au  cours  de  l'exposé,  sont  rares  Chaque  chapitre 
est  suivi  d'une  riche  bibliographie  de  sources  et  d'auteurs,  mais 
l'énuméralion  manque  parfois  de  méthode  et  d'exactitude.  Ensuite, 
pourquoi  l'auteur  s'en  tient-it  si  exclusivement  aux  travaux  anglais 
ou  traduits  en  langue  anglaise,  au  point  de  ne  pas  même  mentionna 
les  grandes  collections  et  les  œuvres  principales  relatives  aux  diverses 
questions  ?  Enfin,  il  eût  été  désirable,  à  notre  avis,  d'indiquer  plus 
souvent  la  valeur  et  l'opinion  de  certains  auteurs. 

Ajoutons  qu'un  plan  bien  ordonné,  un  style  facile  et  agréable,  une 
série  de  cartes  géographiques  et  un  index  alphabétique  facilitent  la 
lecture  et  l'emploi  de  ce  livre.  Eu.  Van  Cappel. 

Varia. 

285.  —  Eugène  Tavemler,  La  Morale  et  VEsprit  laïque.  Paris, 
P.  Lethielleux,  igoS.  i  vol.  de  35o  pp.  3  fr.  5o, 
Montrer  l'esprit  qui  règne  actuellement  dans  les  hautes  sphères 
politiques  et  intellectuelles  de  France,  tel  est  le  but  du  hvre  de 
M.  Tavernier.  Nous  connaissons  déjà  d'après  les  actes  cet  esï«it 
faussé  à  la  base,  privé  de  tout  appui  surnaturel,  usant  de  mots  et  de 
formules,  incapable  de  reconstituer  une  morale  qui  puisse  guider  la 
jeune  génération. 

Esquissant  le  rôle  du  roman  au  xix<  siècle,  l'auteur  conclut  à  une 
influence  néfaste,  corruptrice,  où  la  loi  morale  a  été  constamment 
bafouée.  Le  théâtre  a  vécu  des  mêmes  audaces,  dans  la  glorificalion 
du  crime  ;  maintenant  il  ts!  au  niveau  de  toutes  les  turpitudes.  Les  éduca- 
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irs  qui  ont  soustrait  l'école  à  l'influence  de  la  morale  religieuse 
tnt  pu  s'entendre  sur  de  nouveaux  principes  ;  il  en  est  résulté  une 
rte  de  morale  indépendante  qui  a  échoué  piteusement.  La  science 
.  moins  paraît  plus  solide  ;  malgré  le  réquisitoire  de  Brunetière, 
:rthetot  n'affirme-;- il  pas  :  «  La  science  possède  la  seule  force  morale 
T  laquelle  on  puisse  fonder  la  dignité  de  la  personnalité  humaine 
constituer  les  sociétés  futures  «.  Malheureusement  ses  amis  libres- 
nseuis  ne  sont  pas  du  même  avis  et  l'un  d'eux.  M.  Duclaud  ne  voit 
ins  ces  oracles  que  des  boniments  de  tréteaux  .' 

A  l'Université, même  désarroi  ;  Kant  imprègne  les  esprits  de  scepti- 
sme  ;  son  impératif  catégorique  ne  sait  où  s'accrocher  et  les  profes- 
:uis  ma,nquant  de  notions  exactes  sur  le  devoir  s'en  prennent  à 
irmée,  à  la  patrie.  Il  faut  cependant  satisfaire  les  esprits  auxquels 
ipugne  l'incertitude  sur  les  principes  primordiaux.  On  fait  de 
ouvelles  recherches  La  haute  pédagogie  ne  trouve  encore  que  des 
lots  et  s'arrête  au  seuil  de  la  métaphysique  ;  L.  Bourgeois  imagine 

I  Solidarité,  M.  Buisson  s'empresse  de  le  réfuter;  l'Union  par  l'action 
écouvre  l'Humanité,  mais  la  découverte  a  le  tort  d'être  un  peu 
ieille.  Et  ceux  qui  ont  mis  Dieu  de  côté  pérorent  dans  le  néant  de 
eur  pensée,  laissant  la  morale  à  découvert.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant 
le  constater  qu'on  a  trop  vite  réussi  à  débarrasser  les  jeunes  norma- 
iennes  de  pudeurs  puériles. 

Les  socialistes  n'ont  pas  peu  contribué  à  accroître  ce  désordre 
moral  :  Jaurès  traite  Dieu  d'égal  à  égal  ;  Renard  sape  la  famille  et 
le  mariage  ;  Guesde  nie  le  libre  arbitre  et  prévoit  la  disparition  de  la 
hunille  ;  plus  lyrique,  Fournière  conçoit  un  amour  idéal  qui  pourrait 
bien  n'être  qu'un  peu  de  boue.  Toutes  ces  théories  qui  se  rencontrent 
dans  la  haine  de  Dieu  ont  amené  la  guerre  religieuse  ;  et  la  suppres- 
sion de  la  liberté  pour  ceux  qui  croient  est  passée  à  l'état  de  doctrine. 

II  nk  doit  pas  y  avoir  de  liberté  a' enseignement  et  il  ne  peut  pas^*  avoir 
it  neutralité  scolaire,  dit  M.  J-  Céby. 

M.  Tavernier  continue  à  montrer  que  l'anarchie  s'est  emparée  des 
idées  :  c'est  M.  Buisson  qui  s'aventure  à  écrire  :  n  Croire  en  Dieu,  ce 
n'est  pas  croire  que  Dieu  est,  c'est  fOM/o/r  qu'il  soit  !  «...  et  qui,  malgré 
«s  avis  de  prédicant  austère,  n'arrive  pas  à  constituer  la  morale  tant 

cherchée  ;  c'est  M,  Rabier  dont  le  troisième  volume  des  Liçoik  de 
philosophie  est  resté  a  en  panne  »  depuis  i8S8,  sans  doute  par  crainte 

d'aborder  la  métaphysique. 
En  somme  l'enquête  à  laquelle  s'est  livré  l'auteur  prouve  que  l'ordre 

des  idées  est  interverti  ;  le  fini  prend  la  place  de  l'infini,  la  loi  morale 

est  opposée  à  Dieu  qui  est  nié  par  les  uns,  morigéné  par  les  autres. 

L'homme  ne  trouve  plus  sa  raison  d'être  au  delà  de  lui  même  et  la 
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raison  des  foules  sombre  dans  cette  incohérence  des  penseurs.  Seuls, 
comme  des  drapeaux  qui  claquent  au  vent,  les  grands  mots  de  Satuie, 
Conscience,  Devoir,  Progrès  se  heurtent  dans  la  mêlée,  et  ils  ioat 
d'autant  plus  de  bruit  qu'on  les  a  vidés  du  sens  surnaturel  qui  les 
soutenait. 

Telles  sont  les  idées  contenues  dans  ce  livre.  L'auteur  procède 
surtout  par  citations,  opposant  les  paroles  de  l'un  aux  paroles  de 
l'autre,  et  n'était  la  gravité  de  la  situation  on  rirait  de  ces  pitres  et 
baladins  qui  jonglent  avec  les  plus  hautes  idées,  se  complaisant  dans 
l'ambiguïté,  dans  l'incohérence,  voire  dans  l'ignorance.  Et  si  le  line 
de  M.  Tavernier  a  le  défaut  de  n'offrir  entre  les  divers  chapitres 
qu'un  lien  fort  relâché  et  de  manquer  de  tableau  d'ensemble  et  de 
critique  personnelle,  il  a  l'avantage  d'être  semblable  à  une  comédie 
ou  à  un  drame  où  la  parole  est  laissée  aux  acteurs  qui  sont  ici  les 
pédagogues,  les  sociologues  ou  les  philosophes.  Enfin  cet  ou^Tage 
parfaitement  documenté  vient  à  son  heure.  Fritz  Masoin. 

Notices  et  annonces  blbUograpbiques. 

iWi.  —  M.  'W.  M.  Lindsay  cm  bien  connu  par  ses  travaux  sur  la  languei 
Uline  eltuctouttur  PUule.  C'est  lui  qui  procure  l'^dilion  de  PI  iule  dans  la  belle  a>'- 
leciion  d'Oxford  {Scriptorum  classicoram  bibliutheca  OxonUnsii).  ei  le  Tome  I, 
contenant  ii  pièces  {Ampkitruo-hltrealot)  vieni  de  paraître  (Oiford,  Clarendon 
Près*.  1 1904],  fi  »li.). 

L'apparat  critique  est  sobre,  comme  il  convient  dans  une  édition  de  ce  ^carc 
Quant  BU  texte,  M.  Lindsay  a  eu  raison  de  ne  pas  imiter  la  petite  édition  de  Goeti 
et  Schoell  qui  se  Contente  trop  souvent  de  donner  le  texte  des  manuscrits  avec  loin 
lacunes  et  leurs  erreurs,  sans  chercher  à  combler  les  une's  ou  à  remiidier  aux  autres 
Il  faut  un  texte  lisible.  Venant  après  RiischI,  Goetz.  Schoell  et  Léo,  M.  Lindiaf  ■ 
trouvé  moyen  d'être  original  et  il  applique  ici  avec  sagesse  les  piincipes  qull  ■ 
exposés  dans  son  Introduction  à  la  critique  des  texte»  latins  basée  sur  le  texte  * 
Piaule  que  nous  avons  traduite  en  français  (Paris,  KlincksiecK  1S98),  et  dans  90a 
Étude  toute  récente  :  AncianI  éditions  of  Plautus  (Oxford,  l.  Parker,  1904.  Si  An- 
drews Unlversity  Publications,  N°  III.  i53  pp.).  Nous  comptons  revenir  sur  cène 
édition  vraiment  nouvelle  :  disons  dès  à  présent  qu'elle  nous  paraît  marquer  un 
grand  progrès.  J.  P.  W. 

ig^.  —  M.  C.  D.  Bnck,  professeur  à  l'Université  de  Chicago,  vient  de  publier 
publier  une  grammaire  de  l'osque  et  de  l'ombrien  :  A  grammar  ofOscan  and  Vm- 
brian.  Boston,  Ginn  et  C",  1904..  11  sh.  6  i.  L'ouvrage  de  Conway  sur  les  dialecte» 
italiques  et  celui  de  Planta  sur  I  osque  et  l'ombrien  sont  si  complets  et  si  étenJui 
qu'ils  ne  peuvent  guère  servir  aux  débutants.  C'est  pour  ceux-ci  que  M.  Buck  i 
voulu  faire  un  manuel  plus  simple  et  plus  court.  Après  avoir  exposé  l'nisloire  et  les 
s  propres  de  ces  deux  dialectes  (p.  i-ii).  il  traite  de  la  phonétique  (p.  xi- 
e  la  déclinaison  (p.  ii3-iôo),de  la  coniugaison  (p.  161-181).  de  la  formation 
)ts(p.  181-193)  et  de  la  syntaxe  (p.  ivi-ii3).  C'est  par  les  inscriptions  que 
'S  dialectes  :  aussi  M.  Buck  a-t-ll  bier.  lait  de  donner  un  ample 
icriptions  osques  et  ombriennes  (p.  3î5-3io).  Il  termine  par  un  glossaire, 
:t  des  fa:-siniilés  des  inscriptions  les  plus  importantes. 
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2SS.  —  Dan»  sa  3*  livraitoD  de  cette  année,  la  Byjantinisehe  Zeitichrifl  de 
i.  Krumbacher  publie  ud  article  de  M.  Henri  Orégolre,  notre  collaborateur.  En 
897,  M.  Papadopoulûs  svftit  trouvé  à  Pathmos  une  Vie  de  St  Gérasi/ne  et  Vavaii 
iitribuée  à  Cyrille  de  Scythopolis  ;  M.  Grégoire  montre  que  celte  attribution  est 
nMuteoable.  Dans  un  autre  article  du  mime  fascicule,  il  étudie  un  sceau  calabrais 
;n  ter,  qu'il  date  du  11°  siide  e(  dont  II  lit  ainsi  l'inscription  :  (OXuipïvriou  Kal  0£n]a- 
rivoç  KawirpoTdTUtv,  c'est-à-dire  >  (Sceau)  de  Florentin  et  Vestina,  illustres  (pcrson- 
Mges).  H 


Brown,  Récent  excavatioia  in  the  Roman/orum  1SÇS-ZÇ04. 
A  handbook.  With  Préface  by  Comm.  Boni.  Londres,  J  ohn  Murray,  1904. 
Le  forum  en  général,  la  foiitaine  de  Julurne,  le  temple  et  l'airium  de  Vesta,  la 
Rtgia,  l'area  Vulcani,  le  Comilium,  le  lapis  niger,  les  rostres,  le  torum  sous 
Jults  César,  les  tombe»  préhistoriques,  la  Sxra  via,  l'église  S.  Maria  Aniiqua  : 
toilà  ce  que  M.  Barion  nous  fai[  visiter  en  touristes  et  en  archéologues.  Son  livre, 
illustré  de  photogravures  et  de  plans,  sera  aussi  utile  à  ceux  qui  veulent  étudier  chez 
cui:  les  découvenes  nouvelles,  si  importantes,  que  M.  Boni,  directeur  des  fouilles, 
a  l'aiKS  depuis  189S.  M.  Burton  les  connaît  fort  bien  :  il  ftiit  chaque  semaine  un  cours 
de  deux  heures  au  forum  mâme  à  l'usage  des  étrangers  qui  parlent  sa  langue,  et, 
comme  on  le  voit  par  son  livre,  il  a  étudié  son  sujet  d'une  manière  approfondie, 

190-101 .  —  C'est  une  ceuvre  utile  que  M.  Allwrt  Maire  a  faite  en  publiant  son 
Répertoire  alphabétique  des  Thèses  de  Doctorat  es  lettres  des  Universités  fran- 
çiists  (1810-1900).  (^ris,  A.  Picard,  1903.  aaô  pp.  Ce  répertoire  donne  les  titres  de 
1181  thises,  ran;gés  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  par  universités  cl 
par  années,  entin  une  table  générale  des  matières.  —  M.  J.  W.  'Wljndelts  a  fait 
bmfme  chose  pour  son  pays,  en  publiant  son  Catalogus  van  Akademische Protf- 
schri/len  181S-1900.  V.  Leiterkuude  (Groningen,  G.  A.  Ever»,  iyo3.  70  pp.).  Il 
tnumère  664  thèses,  dont  341  de  Leyde,  169  d'L'trechl,  114  de  Groningue, 
4Q  d'Amsterdam  ;  il  les  range  par  universités  et  par  années  et  donne  il  la  fin  une 
liste  alphabétique  des  auteurs. 

Mî.  —  W.  von  Wurabtu^,  Die  Werke  Maistre  François  Villons,  mit  Ein- 
leitung  und  Anmerkungen.  Erlangen,  1903,  Fr.  Juoge,  186  pp.  3  m. 
La  présente  édition  des  Œuvres  de  Villon,  dit  l'auteur,  est  la  première  qui  parait 
en  Allemagne.  Il  ajoute  n'avoir  eu  d'autre  prétention  que  de  rendre  accessible  à  ses 
<:oni patriotes  le  célèbre  poète  français.  Aussi  n'est-ce  pas  seulement  un  livre  de  cours 
et  lie  séminaires  qu'il  donne  là,  mais  un  livre  pour  tous  ceux  qui.  chez  lut.  pour- 
raient trouver  plaisir  à  la  lecture  d'un  des  écrivains  les  plus  remarquables  que  nous 
poMédions.  Toutefois  son  édition,  qui  ne  s'adresse  pas  aux  Français,  ne  sera  pat 
sans  leur  rendre  des  services.  Certes,  ils  ont  celle  de  M.  A.  Longnon.  .\lais 
M.  W.  von  Wuribach  a  joint  à  la  sienne  un  commentaire  qui  sans  doute,  vu  sa 
ilesiinalion,  reproduit  des  annotations  qu'on  a  lues  ailleurs,  mais  qui  cependant 
t'eflarce  d'éclaircir  l'un  ou  l'autre  trait  obscur  des  vers  de  Villon.  Dans  ce  commen- 
Uire  s'affirme  sa  compétence  en  matière  de  littérature  franyalse,  et  tel  csl-il  aussi 
Jani  l'introduction  qui  renferme  une  biographie  du  poète,  un  apeiçu  du  mouvement 
intellectuel  de  son  siècle  et  cinq  pages  de  bibliographie  (éditions,  éludes  critiques  et 
induction*  de  Villon).  G.  D. 

:'j3.  —  O.  Driesen,  Der  Ursprung    des  HarUkin.    Ein   kullurgescliichllichcs 
Ptoblero.  Mit  17  Abbildungen.  Berlin,  A.  Drucker,  1904,  x-î»6  pp.  5  m. 
Sout  ce  titre,  M.  O.  Driescn  publie  un  livre  soigneusement  documenté,  et  qui  ne 

manquera  pas  d'être  discuté,  sur  les  origines  encore  bien  obscures  <Ju  ivpe  d'Arle- 
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quin.  Est-il  iulii:n  ?  Est-il  françaii  <  Contrairement  à  l'opinion  g£nirale  et  tradhim- 
n«l1e,  l'auteur  en  fait  une  création  du   NorJ.  L'Arlequin  de  la  comédie.  dhS,  i 
autre  que  l'ancien  diable  français  Herlekin.  Sa  patrie  e*t  Paria  et  non  l'iulie. 

L'étude  eat  intêressunte  i  plu*  d'un  litre  :  elle  aborde  des  questions  qui  n'appar- 
tiennent pas  seulemenl  à  Ih  liti^rature  dramatique,  mais  qui  rentrent  dan*  ce  q-ie  ' 
le»  Allemands  appellent  la  KuUurgeschichle.  G.  D. 

iiii-vib.  —  Le*  écrivains  frtnfsis  deviennent  plus  lite  «clatsiques*  en  Alknufce 
qu'en  France.  La  libmirie  Velhagen  el  Klasing,  de  Rie lefeld.  vient  de  publier  une  lidi- 
(ion  de  Pailleron,  Le  monde  où  l'on  j'eniiuie,  annotée  parR.  'Weroar  à  l'usage  dn 
classes  (i  m.  60).  Elle  avait  déjà  hit  le  même  honneur  à  Augier,  à  Daudet,  à  Scrit:. 
i  Theuriel  el  a  la  plupart  des  auteurs  français  du  xrx' siècle.  —  Che^  C.  Rcniroin^.  j  | 
Glogau,  a  paru  une  édition  raccourcie  du  Vercingélorix  de  Cam.  Julliao,  égalemcr.i 
destinée  aux  classes  el  annotée  par  H.  Sieclcrsclunidt  (171  pp.  avec  11  cartes  d 
plan*  et  5  illustration  s.  1  m  4o).Ce  livre  sera  un  complément  très  utile  à  l'eïplicatic  1 
de  la  Guerre  des  Gaules  de  César. 

i(fi.  —  Paul  D«^|ardiiw.   La  Méthode  des   Classiques  français  :   Corneille, 
Poussin,  Pascal.  Arm.  Colin,  5,  rue  de  Méiières.  Paris,  190!.  3,3o  fr.  1 

Ce  volume  se  compose  de  trois  éludes  :  Le  classicisme  de  Corneille.  —  La 
mélhodc  classique  de  Nicolas  Pou:sin,  —  Les  règles  de  Vhonnéte  discussion  seloi: 
Pascal.  Par  le  rapprochement  de  ces  trois  morceaux,  l'auteur  s'est  propose  it 
mettre  en  lumière  ce  fait  que  les  ouirafies.  très  peu  nombreux,  dt^idémcnl  insialtet 
dans  la  littérature  b'anfaise  comme  c/iiiiifun, doivent  celte  solidité  singulière  au  pro- 
cédé d'invention  qui  les  a  produits;  c'i;si  ce  procédé  qu'il  s'agii  de  déterminer  et  t!f 
décrire.  L'art  classique  ne  fait  pas  du  place  à  l'arbitraire;  il  ne  se  permet  pti 
d'insérer  son  caprice  dans  la  réalité;  il  ne  croit  pas  pouvoir  disposer  des  données 
de  Mt;  dans  cet  nrt,  le  réel  avec  ses  lois  secrète*  et  sûtes  affleure  partouL  Ce 
caractère  essentiel  et  profond,  M.  P.  Oesjardins  le  retrouve  et  rtou*  le  Hit  voir  di::i 
la  tragédie  et  la  comédie  du  Corneille,  dans  l'ceuvre  de  Nicolas  Poussin,  dans  it 
dialectique  de  Pascal.  Sa  démonstration  est  un  modèle  de  claire  et  sobre  simplicité. 

»97-K.  —  H.  Heinze  und  TV.  Schroeder,  Au/gaben  aus  klassischen  Dratnei,    I 

Epen  und  Romanen.  I 

P,  Prohasel  und  J.  MtTahner,  Aufgaben  aus  der  deuischeii  Prosalekturt  dtr 

Prima,  Leipzig,  Wilhelm  Engelmann,  190!^. 

Parmi  le  nombreux  recueils  d'exercices  de  rédaction  l'ouvrage  précité,  qui  se  corr^- 
pose  de  toute  une  série  de  petits  volumes,  se  distingue  par  l'abondance  de  U  maiicre 
et  le  classement  judicieux  des  sujets.  Comme  te  litre  l'indique,  les  sujets  sont  lirét 
des  œuvres  classiques,  lues  el  expliquées  dans  l'enseignement  moyen. 

Les  sujets  sont  en  partie  détaillés  et  en  partie  simplement  indiqués,  pojr  ne  pu 
entraver  l'initiative  du  professeur.  Les  uns  ont  pour  but  de  bien  faite  comprendre 
Te  chef-d'œuvre  en  question;  d'aulres  servent  à  étendre  les  connaissances  acquise:, 
i  expliquer  et  à  ppprofondir  des  idées  générales  ;  d'autres  encore  iraitenl  des  quev 
lions  philosophiques  et  esihéliques. 

Je  ne  citerai  que  quelques  sujets  saillants  puisés  dans  les  six  volumes  que  j'ai  so^ 
la  main. 

Série  A,  N°  ô.  W^manii  et  ZJorofAferfe  Goe(Af,  par  H.  Heinze.  Source,  forms- 
f.nn  et  beauté  de  l'épopée  ;  marche  de  l'action,  descriptions  diverses,  car«ciércs  des 
personnages,  comparaison,  sentences,  etc. 

N"  18  et  ly.  Homers  Ilias  und  Odyssée,  par  le  même.  Homère,  ses  épopées  et 
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«HT  caractère  ;  la  nature,  la  religion,  la  divinirj,  \et  mœurs  et  la  civilisation  chez 
rlomcre  :  aource,  formation  et  caractère  de  l'Iliade  et  de  YOdyitie,  parliculariiés 
loétiques.  descriptions  de  tout  genre,  caractère  des  personnages  ;  l'Iliade  et  l'Odyt- 
1^  comparées  à  d'autres  chefs-d'iiuvre  de  la  littérature. 

Série  B,  N"  i,  Aufgaben  aus  Lessing's  Laocoon,  par  J.  Wahner.  Rapports  entre 
1  peinture  et  la  poéde,  description  du  groupe  de  Laocoon,  l'œuvre  du  statuaire 
romparée  à  la  descripiion  qu'en  Wt  Virgile,  etc. 

N"  1.  Aufgaben  aus  Schiller's  Pjtna,  par  le  mâine.  Sujets  historique»,  philoso- 
phiques et  esthétiques. 

N"  3.  Aufgaben  aus  Goetht's  Prota,  par  te  même.  (Dichiung  uad  Wahtheit  ; 
lUIifnïsche  ReUe.  Leiden  des  jungea  Werther.  WiMWm  Meisler).  Vie  et  formation 
it  Goethe,  description  de  localités  et  de  caractères,  etc. 

Le  prix  du  %'olume  cartonné  dépasse  rarement  i  m.  L.  G. 


i-tt.  —  Van  Kalkett.  Woordenliîstje  der  Xederlatdsche  laat.  Bruxelles,   I.ebè- 

(iue.  8o  pp.  in-i8.  o.6o. 

Quelques  règles  pratiques  consacrées  à  l'orthographe,  la  prononciation,  le  genre 
CI  U  déclinaison  précèdent  la  partie  principale,  vocabulaire  d'environ  inoo  mots 
iinng^s  par  ordre  alphabétique.  Cette  liste  d;  mots,  accompagnée  de'quelques 
oinseils  lur  son  emploi  et  de  nombreuse!  indications  de  détail  relativement  au  plu- 
TKl.  aux  verbes  inséparables,  à  bon  nombre  de  gallicismes,  et  suivie  de  deui 
vocabulaires,  t'un  de  noms  géographiques,  l'autre  de  prénoms  (arec  signilicatton 
ciymologiquï),  a  condensé  en  peu  de  pages  une  foule  de  notions  utiles  et  Taciles  à 
consul  1er, 
300.  —  Ducraat,  Qibb,  Strylenskl,   English  ObjecI  Lésions  (Classe  de  6""), 

Puis,  Didier,  1901.  \ij-x  pp.  (ii<^i»  X  18);  3.00. 

Cest  un  des  volumes  de  la  série  déjà  considérable  et  très  recommandable  de 
classiques  que  la  maison  Didier  a  entrepris  de  publier  pour  faciliter  l'élude  des 
iin|ues  étrangères.  Rédigé  d'après  les  instructions  du  3i  mai  1903,  il  traite  les 
miiièrei  suivantes  :  Teniant  à  l'école,  les  nombres,  le  temps  et  la  température,  le 
corpi  humain,  la  nourriture  et  le  vêtement,  la  maison,  la  famille.  Chaque  le^on 
u  compose  de  deux  parties  :  le  vocabulaire  qui  est  présenté  dans  des  phrases 
vinnies,  lormaot  texte  continu,  et  des  morceaux  de  lecture  'i  qui  sont  le  dévelop- 
ponent  instructif  et  récréatif  du  vocabulaire».  L'explication  des  mois  inconnus  a 
cicre)eté,  avec  raison,  à  ta  lin  du  livre  et  se  donne  en  anglais,  par  l'emploi  de  la 
lynonfmie,  de  l'étymologie,  etc. 

Pour  nos  établissements  belges,  cet  ouvrage  me  paraît  très  bien  convenir  à  la 
i'*  Année  d'étude  de  la  langue  anglaise  :  il  se  prèle  à  l'application  de  la  méthode 
directe;  le  vocabulaire  est  une  répétition  et  une  extension  de  celui  de  la  1"  année  ; 
les  morceaux  de  lecture  s'alTranchisseni  sans  heurt  du  cycle  idéologique  des  levons 
Jimuiiion  de  cette  même  année  et  préparent  la  voie  â  la  lecture  plus  dégagée  de  la 
:'  période,  ou  le  livre  se  place  au  centre  de  l'enseignement.         J.  KREKiLDeac. 

?oi.  —  Sous  le  titre  de  Mimir.  Icelandic  Institution  wtth  ajdresses  and  notes,  il 
v.eni  de  paraître  ii  Copenhague  (Trueisun)  un  petit  livre  (88  p.)  d'une  haute  utilité  pra- 
tique et  qui  sera  le  bienven*j  chez  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  islandaises. 
!<ous  y  trouvons  des  notices  sur  les  diverses  institutions  islandaises,  les  unes  vieil  les 
'le  près  de  cent  ans,  les  autres  toutes  récentes,  institutions  littéraires,  historiques, 
iicbtolagiques,  artistiques,  pédagogiques,  théologiquts,  établissements  d'instruction, 
bitrIiDibèques,  archives,  musées  etc.  [organisation,  i^ui.  composition  du  comité)  fon- 
àui  la  plupart  en  Islande  même,  quelques-unes  en   Danemarli;  les  noms  de  tous 
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Ict  savanlt  ei  écrivains  vivants  (clasïél  suivant  les  pays  où  ils  résiJcDl)  qui  ont  écni 
sur  ritUnde  ancienne  ou  moderne  (liiiéraiurc.  polilique,  voyages,  etc.)  avec  ' 
cation  île  leur  adretse  et  du  titre  de  leurs  publications;  la  liste  des  périodiques  tflar* 
dais  :  enti'',  des  notes  sur  les  matières  les  plus  diverses  loucbani  l'islande  ;  prioci- 
paux  dépAtB  d'ouvrages  islandais,  renseignements  sur  la  manière  de  votii^  a 
Islande,  l'Islande  comme  lanalortum  d'clé,  les  merveilles  nalurelles  de  Rc.  b 
savants  étrangers  qui  y  résident,  les  récents  changements  constitutionnels,  l'améli^' 
ration  de  la  situation  économique,  la  poste  en  Islande.  —  Ce  livre  n'eit  qu'un  essii. 
susceptible  d'être  complété  aunoui  sous  le  rapport  «les  renseigaemets  bibliofcn- 
phiques.  Une  i*  édition  paraîtra  dans  quelques  mois.  On  acceptera  avec  plsii:: 
toutes  les  îndicalioa*  qui  sont  de  nature  il  compléter  ce  vade-mecum  -.  prière  de  \e* 
adresser  autant  que  possible  avant  le  i"'  juin  11)04  à  l'adrcse  suivante  :  Mmir, 
Lungo  il  Mugnone  II,  Florence.  F,  Wtan».    1 

3oi.  —  Saf.  Martia,  Suint  Léon  IX  (ioo3-iu54^.  Victor  Lecoffre.  >/>,  nie. 
Bonaparte,  Paris,  vui-joS  pp.  a  fr.  Collection  «  Lm  Saints  ».  j 

M.  l'abbé  Martin,  professeur  à  l'école  Saint-Sigisbert  de  Nancy,  est  bien  connu 
du  monde  savant  par  sa  belle  histoire  des  diocèses  de  Toul  et  Nancy,  que  l'Inniiui 
a  couronnée.  Il  nous  donne  aujourd'hui  l'histoire  d'un  homme  qu'honorent  louie 
la  Lorraine  et  toute  l'Alsace,  Brunon  l'Alsacien,  devenu  papu  sous  le  nooi  dt 
Léon  IX.  Léon  IX  remit  de  l'ordre  dans  l'Église,  il  réforma  son  clergé,  il  triviiU 
sans  rel  che  â  la  pacification  des  peuples  :  enlîn  il  prononça  vigoureuicmeni  citu 
action  sociale  qui  devait  illustrer  Grégoire  VII.  Le  volume  d;  M.  l'abbé  Mattm 
constitue  pour  le  grand  puhlic  un  travail  neuf,  solidement  documenté,  clairenicr.i 
composé,  agréablement  écrit. 

303.  —  Dom  Besse,  Saint  Wandrille  (n'-vn*  siècle).  Victor  Lecoffre.  <_».  ne 
Bonaparte,  Paris.  1  fr.  Collection  «  Les  Sainix  ».  . 
De  son  exil,  le  bénédictin  bien  connu  Dom  Besse  (de  Ugugé)  nousenvde  Uiit  I 

de  l'un  de  ses  plus  illustres  ancêtres  d'il  y  a  environ  douze  cents  ans.  saint  Wsoarillc,  '• 
abbé  de  Fonlenelle,  en  Normandie.  Après  avoir  été  l'un  des  a  paladins»  du  es 
Dagobert,  saint  Wandrilk  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  il  fut  l'un  des  pli» 
utiles  créateurs  des  foyers  de  vie  chrétienne  cl  de  civilisation  véritable,  qu'on  appcll: 
les  monastères.  Celui  qu'il  fonda  et  qui  fut  consacré  par  l'évéque  de  Rouen,  siid 
Ouen,  contenait  trois  cents  moines  :  ce  fut  une  des  premières  écoles  d'agriculture, 
de  défrichement,  d'industrie  rurale  et  de  commerce.  Science  bien  assurée,  cil  ni. 
sérénité,  simplicité  cordiale  et  reposante,  tels  sont  les  caractères  qui  nous  for.i 
retrouver  dans  ce  peiii  volume  toute  la  tradition  bénédictine, 

304.  —  A.  Chuqnet,  Études  d'Histoire  (première  série),  Paris,  Foniemoing.  i.jxj- 
3.50  fr.  (Collection  Mînervat. 

Dans  ce  nouveau  livre.  M.  Arthur  Chuquet,  membre  de  l'Institut,  réunit  ur 
certain  nombre  de  ces  études  d'une  information  si  sûre,  écrites  d'un  style  serré  ei 
clair,  qui  donnent  an  lecteur  une  impretsioo  si  juste  de  nstieté  définitive  et  d'érv- 
djtion  à  la  fois  agréable  et  sérieuse. 

Ck»  Éludes  d'Histoire  sont  de  sujets  et  de  ions  divers.  Elles  vont  d'un  épiioJe<l< 
la  vie  de  Bavard  {Bavard  à  Mesures)  au  récit  d'une  erreur  ludiciaire  en  Corse  au 
x\m' i\st[e{V Affaire  Abbatucci)  et  comprennent  une  émouvante  et  curieuse  Ht" 
graphie  de  la  Sceur  de  Gcetlie.  Une  importante  étude  sur  Le  râ-oluliomiai'r 
allemond  George  Forster,  député  de  Mayence  à  la  Convention  nationale,  eloi  i 
volume  d'un  intérêt  varié  et  soutenu. 
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?o5,  —  M.  le  colonel  Von  deu  Bogaert  charme  ses  loisirs  en  étudiant  rtiiatoire 
primitive  des  Belges,  ce  qui  est  ton  louable.  Et  il  »  eu  la  bonne  fortune  de  faire 
loute  une  s^rie  de  découvertes  étonnantes.  Oyez  plutôt  :  nos  aocieni  noms  de  lieui, 
de  cours  d'eau,  de  personnes  sont  empruntés  au  finnois  et  au  «candinave.  Belites 
veut  dire  k  le&  eogloulisH;  il  y  avait  des  Belges  indigène*  (nés  du  soi  sans  doute)  et 
des  B=lges  étrangers  venus  du  Nord.  Les  Flamands  ne  sont  pas  des  engloutis, 
parce  qu'ils  ont  reculé  devant  l'invasion  des  flois  de  la  mer  :  ce  sont  des  ■  refoulés-. 
Ceriaiaes  saga*  islandaises  ne  traitent  pas  de  mythologie  ni  de  cosmogonie  :  on  n'y 
a  vu  que  du  feu  jusqu'ici,  a  L  Edda  de  Seymound  contient  en  réalité  des  récits  hist<^ 
tiques  dont  les  plus  anciens  concernent  les  blburons.  »  Ces  «  refoulés»  de  la  cdie 
des  Flandres  se  sont  établis  à  Aix-la-Chapelle  et  grAce  aux  noms  scandinsves  qu'ils 
y  ont  Uissés,  l'auteur  a  pu  reconstituer  la  carte  toponymique  de  cette  antique  cité.  11 
donne  aussi  k  la  vraie  traduction  des  principales  sagas».  C'est  un  «parti  tînnois» 
qui  appela  César  et  c'est  alors  que  commence  1'  «  histoire  *  de  Belgique. 

Horace  accordait  «  aux  peintres  et  aux  poilcs  la  liberté  de  tout  oser  >>  quidtibet 

atulendi  polestas.  M,  Van  den  Bogaert  n'est  ni  peintre  ni  poite-,  Il  a  voulu  itrc 

historien,  mais  il  a  oublié  que  la  permission  d'Horace  n'est  pas  pour  les  historiens. 

Voici  le  titre  deee  livre  extraordinaire  ;  Recherche!  tw  l'histoire  primitive  des  Belges. 

Lei  Sagas  Scandinaves.  Bruxelles,  E.  Uuyot,  igo3.  loo  pp.  in-4°.  g  cartes.  7  It. 

306.  —  Dans  les  Bull,  de  la  Commission  royale  d'histoire.  Tome  yî,  n»  1 ,  a  paru 
un  intéressatil  rapport  de  M.  le  chanoine  A.  Gauchis  sur  l'organisation  de  mis- 
sions scientifiques  en  vue  de  répertoriser  à  l'étranger  les  d&cumcnts  diplomatiques 
relatifs  à  l'histoire  de  Belgique. 

307.  —  Le  volume  IV  des  Sources  de  Phisloire  de  France  des  origines  aux 
guerres  tCltalie  (1494),  par  Ang.  HoUnler,  vient  de  paraître.  Il  comprend  les 
Vd/of's  (133B-1464)  en  aSS  pp.  (Pans,  A.  Picard,  1904,  5  fr,).  Il  reste  à  publier  deux 
tolumes,  dont  l'un  nous  donnera  l'Introduction  générale  et  les  années  I4i}i-i4a4  j 
l'autre  contiendra  les  Tables  générales  des  cinq  fascicules. 

Ainsi  sei^  terminée  la  1"  partie  des  Sources  de  l'histoire  de  France,  l-a  3'  partie 
comprendra  le  ivi«  siècle  ;  la  3».  le  xvti*  siècle  ;  la  4',  le  xviii"  siècle  et  la  S*  la  Révo- 
lution et  l'Empire.  Elles  sont  en  préparation,  Voyei  ce  Bull.,  v:i,  p.  î-j. 

3o8.  —  M.  l'abbé  Albert  Hootin  est  bien  connu  par  ses  livres  sur  la  Question 
taiigue  en  France  et  sur  Is  Controverse  de  l'apostolicité  des  Églises  de  France 
(Parts,  A.  Picard).  Dans  un  nouveau  volume  {L'Américanisme,  Paris,  K.  Nourry, 
]  I,  rue  des  S,  Pères,  1004.  fr.  3.5o),  il  raconte  l'histoire  d'une  autre  controverse  qui 
1  fait  quelque  bruit  en  France  et  aussi  dans  notre  pays  :  il  ne  s'agit  plus  de  questions 
historiques  et  bibliques,  mais  de  questions  politiques  etsocintes.  Nous  avons  signalé 
sur  les  mêmes  sujets  le  livre  de  M,  l'abbé  Gazagnol  {Bull,,  VII,  p.  140).  M.  Houtin 
semble  s'elTorcer  ici,  comme  dans  ses  précédents  ouvrages,  à  être  le  plus  objectif 
possible,  mais  il  a  une  manière  hardie,  qui  devient  facilement  agressive  et  mime 
urcMtique,  sans  en  avoir  l'air.  Son  livre  est  d'une  lecture  passionnante.  «  L'amour 
de  la  religion,  dii-il,  et  de  la  patrie  me  feront  pardonner  ce  que  l'exécution  de  mon 
deisein  présente  d'imparfait.  » 

^  '—  O.  Locolntfl,  Au  pars  des  manchots.  Récit  du  voyage  de  la  u  Belgica  » 
(Expédition  antarctique  belge).  Bruxelles,  Oscar  Schepens  et  C'',  1904.   1   vol. 
in-S°  de  3&i  pp.  93  similigravures  en  couleurs  et  5  canes  hors  texte.  5  (r. 
En  1897,  une  nouvelle  ère  a  été  inaugurée  pour  les  explorations  vers  le  Pôle  Sud , 

elle  a  débuté  par  le  voyage  de  la  Belgica. 
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L'cxp^diiion  «nlarctique  belge,  sous  le  commandement  d'Adrien  de  Gerlacbe,  te 
t'élait  pa*  assigné  la  mission  d'approcher  le  plus  prit  possible  du  P6le  :  elle  k 
préoccupail  peu  de  fiiire  on  record,  son  bui  unique  éiant  rfe  recueillir  des  renst- 
gnemenu  scienliâquei  sur  celle  région  du  monde,  à  peu  prêt  inexplorée. 

La  région  de  l'Antarctique  dilTire  essentiel  le  meni  par  son  climat,  par  les  animai;! 
qui  l'habitent  et  par  sa  Aore  de  la  région  correspondante  voisine  du  Pdlc  Nord.  Ea 
outre,  par  son  isolement  absolu,  par  l'absence  d'Esquimaux  et  par  le  maïuiue  de 
gibier  (il  n'y  a  ni  ours  blancs,  ni  rennes,  ni  morses,  etc.),  elle  condamne  à  peu  prâ 
i  une  mon  certaine  les  explorateurs  dont  le  naiire  serait  écrasé  parles  glaces. 

L'étude  des  matériaux  scientitiquei  rapponéi  par  l'expédition  belge  a  été  coaàée 
aux  principaux  spécialistes  du  monde  ;  les  résultats  en  sont  publiés  en  ce  momcDi 
par  le  Gouvernement  du'Roi  et  comprendront  plus  de  cent  mémoires. 

Quatre-vingt-dix  hautes  personnalitéi  scientifiques  collaborent  à  ce  grand  crarail. 

Au  point  de  vue  scientifique  pur,  l'expédition  antarctique  belge  est  donc  inléres-  ' 
sanle;  elle  ne  l'est  pas  moins  au  point  de  vue  narratif.  1 

La  Betgica  a  été  le  premier  navire  qui  ait  tenté  un  hivernage  dans  ces  mocaa  ' 
solitudes,  d'où  l'Allemand  von  Drigal^tki,  le  Suédois  Nordenskjotd,  l'Écossais  Bruc^  i 
viennent  à  peine  de  revenir  et  où  l'Anglais  Scott  et  le  Franfais  Charcol  iraiailleat    j 

M.  Lecointe,  Directeur  scientifique  à  l'Observatoire  royal  de  Belgique  et  commio-  I 
dant  en  second  de  l'expédition  belge,  ss  relation  du  voyage  de  la  Betgica. 

Ce  récit  est  une  oeuvre  populaire.  Son  auteur  se  préoccupe  sunout  de  nous  décrire 
la  vie  humaine  dans  les  régions  voisines  du  Pfile  Sud  ;  il  nous  dépeint  les  luttes  que 
l'homme  doit  y  soutenir  contre  les  maladies  et  les  dangers  qui  te  menacent  sacs 
cease.  11  raconte  set  impressions,  telles  qu'il  les  a  inscrites  dans  son  louraal  de 
route,  avec  leurs  tristesses  et  leurs  joies.  Il  nous  émeut  profondément  lorsqu'il  parle 
de  la  mort  de  son  ami  Danco,  quil  ensevelit  lui-m^me  :  il  nous  donne  le  friuoa 
lorsqu'il  raconte  les  eSbris  tentés  sans  scccëg,  hélas  !  pour  sauver  le  matelot  Wiencke. 
que  la  mer  a  enlevé;  il  nous  impressionne  encore  vivement  lorsqu'il  décrit  les  progrès 
lents  des  maladies,  lorsqu'il  parle  de  ce  matelot  atlsint  de  crises  d'hystérie  et  de  cet 
autre  qui  devint  fou  à  la  vue  des  pressions,  etc. 

El  à  côté  de  res  pages  tristes,  il  s'en  trouve  d'autres  pleines  d'humour  et  de  iitiitï. 
Mais  l'auteur  ne  s'est  pas  conienté  de  faire  un  récit;  il  a  voulu  que  le  lecteur  pu'ise 
dans  son  livre  d'intéressants  renseignements  scientifiques.  Il  lait  connaître  la  géc^ra- 
phie  de  la  région  où  il  nous  emmîne  ;  il  nous  décrit  les  animaux  ;  il  nous  montre  li 
formation  des  glaces  ;  il  nous  parle  des  mouvements  de  la  banquise,  etc.  Toutes  les 
eiplicalions  scientifiques  sont  données  en  termes  simples  ;  elles  sont  si  adroicemeal 
mtlées  aux  parties  les  plus  intéressantes  du  récit,  qu'on  les  lit  avec  plaisir  et  taai 
aucune  fatigue.  Le  livre,  enfin,  est  rendu  des  plus  attrayants  par  une  superbe  col- 
lection de  tris  belles  photographies  prises  en  cours  mime  du  voyage. 

3io-3ii.  —  Dans  la  Sanfnlung  Goeschen,  à  Leipzig,  a  paru  :  Geschichte  ia 
bx^antiniKhen  Reiches  voit  K.  Roth  {80  pf.).  Ce  petit  volume  vient  à  son  heure, 
car  les  éludes  d'histoire  et  de  littérature  byzantines  sont  de  plus  en  plus  en  vogue. 
—  Noos  signalons  ici  un  autre  volume  de  cette  collection  :  Die  Kultur  der  Renail- 
tance.  Gesittung,  Forschung.  Dicktung,  von  R  F.  Arnold.  L'auteur  s'applique  >  1 
décrire  les  tendances  qui  ont  amené  la  Renaissance,  et  à  mettre  en  lumière  le»  cirac- 
tires  particuliers  de  l'état  social,  du  mouvement  scientifique,  poétique  et  iniellcciud  1 
de  celte  époque.  I 

3ii.  —  Nous  avons  dé|ii  parlé  {BuU.,  VI,  p.  117.  n»  181)  de  la  collection  qw  1 
publie  la  maison  Vethagen  et   Klasing,  à  Bielefeld,  sous  ce  titre  ;  Land  vnd  UiOt-       I 
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nographien  :jur  Erdkundt.  Un  nSuveau  volume  vient  de  paraître  :  Neape!,  seine 
tgebung  und  Sicilien,  von  Hlppolrt  Haas  (1904.  194  pp.  4  m.).  L'auteur  nous 
mène  dans  le  Sud  àc  l'Italie  et  nous  irrêle  sur  le  golfe  de  Naples  et  sur  les  câiei 
l'avoisincnt  :  Naples,  Pouuoles  el  soo  golfe,  lachia,  Procida.  le  Vésuve,  Hercu- 
uiD  et  Pompéi,  Castellamare  et  la  côte  jusque  Pettum,  entin  la  Skile,  voili  ce 
il  dûcril  à  tous  les  peints  de  vue.  Le  texte  est  orné  de  1S4  photogravures  trèt 
les  et  d'une  carte  en  couleurs. 


'i3-3i4.  —  I-a  petite  collection  Let  Philosophes  s'est  enrichie  d'un  volume  sur  le 
iitivisme  par  G.  Cantecor,  professeur  au  Lycée  de  Reims.  L'auteur  expose  la 
lèse  et  l'ccuvrc  d'.\ug.  Comte,  puis  il  fait  ressortir  et  apprécie  une  à  une  les  idées 
itrcsses  du  système  (Paul  Deloplane,  Paris,  1904.  144  pp.  in- 13.  fr,  0.90).  Chez  le 
me  éditeur  a  paru  un  nouveau  jolunie  de  la  collection  des  Grande  EducAleurs  ; 
i  pour  auteur  G.  CompayrA  et  pour  titre  :  Félir  Pecaut  et  l'éducation  de  ta 
tscience  (134  pp.  in-ii.  fr.o.go). 

y.  —  Abbé  C.  Besoe,  Philosophtes  et  philosophes.  Essais  de  critique  philoso- 
phique, préface  par  l'abbé  Guiben,  1"  série.  P.  Leihielleux,  10,  rue  Cassette, 
Paris,  fr.  3.5o. 

On  trouvera  dans  ce  volume  diverses  études  sur  des  philosophes  contemporains, 
ms,  être,  à  proprement  parler,  des  sujets  d'actualité,  ces  essais,  pour  employer  le 
ngage  de  l'auteur,  sont  traités  de  telle  manière  que  la  doctrine  de  chaque  philo- 
iphc  ait  son  lien  avec  le  passé  et  avec  le  présent.  Les  différents  auteurs  sont  situés 

la  fois  dans  leur  système  particulier  el  dans  leurs  différents  milieux.  On  a,  de  ce 
it,  une  étude  objeciive  donnant  l'impression  que  le  critique  s'est  mis  le  plus  pos- 
ble  i  la  place  de  son  auteur  pour  le  juger;  tnais  on  a  son  jugement  personnel,  qui 
;i  d'ordinaire  original  et  toujours  indépendant.  Cesi  ainsi  que  se  trouvent  passées 
n  revue  les  philosophies  récentes  :  celle  d'Cllé-Laprune  et  de  ses  adeptes;  la  phi- 
losophie de  l'Immanence:  les  divers  essais  d'évolution  appliqués  à  la  théologie.  Puis, 
our  sortir  des  controverses,  l'abbé  Bessc  étudie  i  loisir  :  les  idées  de  M.  Piat,  celles 
le  M.  Tarde,  celles  de  M.  Boutroux,  de  M.  Poincarré,  etc.  Un  article  d'une  certaine 
messe  nous  représente  le  «  vrai  Socraie  ».  binlîn,  l'élude  sur  l'enseignement  de  la 
Philosophie  dans  les  grands  séminaires  a  valu  à  l'auteur  l'approbation  d'un  homme 
;ui  a  le  respect  el  l'afTeciion  de  la  jeunesse  cléricale  :  M,  Gulbert,  supérieur  de 
i'E.cote  des  Carmes,  présente  l'ouvrage  au  public  dans  une  longue  et  intéressante 
préface  qui,  non  seulement  illustre  la  matière,  mais  encore  la  lîie.  On  y  trouvera 
loui  un  programme. 

Ajoutons  que  la  manière  de  l'écrivain  a  son  mérite  et  aidera  au  succès  du  livre. 
Nous  sommes  en  Eace  d'uo  philosophe,  doublé  d'un  lettré,  qui,  jamais,  n'abuse  des 
motstechitiques,  et  sait  humanlaer.de  parti  pris,  ta  plus  humaine  des  sciences; 
■incise,  mai*  toujours  claire,  la  méthode  de  l'auteur  nous  a  paru  de  tous  points 

«cellenie,  en  sorte  que  ce  ne  sont  pat  seulement  les  Initiés  qui  trouveront  du  plaisir 

■  le  lire  :  c'est  une  œuvre  accessible  i  tous. 

3iC    —  Manuel  de  sciences  commerciales  a   l'usage   de  l'enseignement  moyen, 
par  A.  Bertrand,  professeur  de   sciences  commerciales  à  l'Athénée  de   Bru- 
Klles,  Namur,  Wesmael-Charlier,  1904,  a  fr. 
Ce  iraité  se  recommande  aux  étudiants  el  aux  commerçants  par  sa  clarté,  par  sa 

"liihode  simple  et  facile  et  par  des  renseignements  pratiques  abondants. 
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317.  —  O.  ZoUa.  Diaionnaire-manutI  iltuttri  XAgrieuIlure.  Colin,  me  dt  ' 
Mfzièrei.  5,  Pari»,  1904  Un  vol.,  780  p.,  1900  grav.,  relié  loile,  tr.  rouges.  6  h.  ] 
C'est  uDc  véritable  encj'clopédie  agricole  que  le  nouveau  dictionnaire  qui  viem^  ' 
paraître  dan»  la  Bibliothèque  de  Dietionnairti-manueli  Uluttréi  publiée  p«r  !• 
Librairie  Armand  Colin.  L'auteur-directeur  de  la  publication.  M.  Danid  Zdb. 
lauréat  de  ilottitut  et  de  la  Société  nationale  d'Agricullure,  protcueur  à  l'École  de 
GrignoD.  eat  bien  connu  du  monde  det  agriculteurs  par  aea  nombreux  travaux. 

Chacune  de»  matiiret  apéciale*  :  agriculture,  arboriculture,  horticulture.  »t1ï.- 
culture,  viticulture,  élevage,  abeille»,  vert  a  aoie,  inaectes.  maladie*  dea  animaui  <t 
de*  plante»,  engrais,  législation,  etc.,  etc..  a  été  conllée  à  un  spéciaUstc.  Chaque 
article  résume  brièvement  les  connaisaincea  pratiques  indiipensablei,  et  expose  It 
question  en  l'état  actuel  de  la  science  et  des  découvertes  ou  inventions  les  plu 
récentes.  Pour  n'en  citer  que  quelque*- un*,  cea  collaborateurs  te  nomment  -. 
MM.  J.  Tribondeau,  professeur  dépanemenlal  d'agriculture  du  Pas-de-Calaii. 
Charvet,  professeur  à  Grignon,  Ch.  Julien,  professeur  à  l'École  d'agriculture  de 
Rennes,  Carré,  professeur  départemental  de  la  Haute-Garonne,  etc. 

On  n'a  point  encore  publié  une  eocrclopédie  populaire  agricole  aussi  complète  ei 
d'un  prix  aussi  modique;  elle  contient  780  pages  formant  un  total  de  80.00a  ligr.e< 
de  leite  ;  elle  est  illustrée  de  1900  gravures,  dont  3  cartes  et  100  planches  fomunt 
page  entière;  elle  contient  en  outre  3oo  tableaux  d'analyse  chimique,  de  statistiquE. 
modtles  de  comptabilité,  renseignements  pratiques,  barfmes,  etc. 

3)8.  -~  ICax  Gmensrt,  Arabiscke  LesetlOcke.   t.   Heft.  «Aut  der  arabischen 

BibelûbersetzungB.  Tcxt  und  Glossar.   Prague,  Gustav  Neugebauer,   190?.  Iih4. 

(6),  40.  (ï),  5i  et  (1)  pages.  3  m.  40. 

Le  savant  profetscurde  Prague,  M.GrOnert,  a  entrq>risde  publier  une  collectioo 
de  textes  arabes  avec  glosaaires  deiiinés  aux  cours  univeraitalres.  Le  premier  fstci- 
cule  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient  des  passages  de  Is  traduction  de  li 
Bible  imprimée  en  1871  à  Oxford  (Histoire  de  Joseph,  les  deux  premiers  chapitra 
du  livre  de  Job  et  la  Passion  d'après  5t-Mathieu,  chapitres  16.  37  et  38).  Le  deuxième 
fescicole,  qui  doit  bientai  paraître,  donnera  de»  spécimens  de  prose  arabe;  le  trô- 
sième,  des  poésies  antérieures  ou  postérieures  ï  Mahomet  ;  le  quatrième,  des  teita 
choisis  du  Coran;  le  cinquiirtie,  enfin,  des  texte»  grammaticaux  et  lexicograpbiques 
ainsi  que  des  inscriptions. 

Le  choix  que  M.  GrQnert  a  fait  d'une  traduction  pour  servir  de  texte  â  des  lefont 
d'arabe  lui  laisse  quelques  scrupules,  qu'il  exprime  dans  sa  préface  et  que  anK^ 
éprouvons  comme  lui.  Disons  pourtant  qu'il  nous  paraît  indispensable  de  taire  hrt 
aux  élèves  une  tris  grande  quantité  de  textes  faciles  et  que,  sou»  ce  rapport.  la  tn< 
duclion  de  ta  Bible  convient  parfaitement. 

Le  glossaire  que  M.  GrQnert  a  composé  est  très  scrupuleusement  bit  et  oaui 
n'aurions  i  y  critiquer  que  des  vétilles.  Pour  chaque  signification  d'un  mot.  on 
nous  renvoie  à  des  pasaages  du  texte;  il  faut  louer  l'auteur  du  soin  qu'il  àmisàceiK 
lâche,  car,  trop  souvent,  les  auteurs  de  dictionnaires,  même  s'ils  ont  à  s'occuper 
d'un  mot  rare  ou  d'une  acception  intéressante,  ne  citent  pas  les  preuve»  de  leurs 
assertions  et  ne  contribuent  ainsi  en  rien  aux  progrès  de  1*  lexicographie.  Toulefoii. 
Ici,  au  point  de  vue  pédagogique,  il  nous  semble  qu'il  y  a  exois  et  le  glossaire  ui 
presque  une  concordance  :  l'élève  sera  donc  dispensé  de  tout  eSon  de  réBexio!). 
Or,  on  le  sait,  l'arabe  s'enseigne  fi  des  jeunes  gens  et  si  ces  étudiants  ont  besoin 
d'être  guidés  comme  des  enhnls.  ils  feraient  mieux  de  ne  pas  aborder  une  énide 
aussi  difficile. 

Sous  un  autre  rapport,  M.  Granert  innove  et  on  ne  saurait  trop  l'en  louer;  il  donac 
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M)  effet,  parfois  r»ntjthèie  ou  les  synonyme*  des  mois  qu1l  explique  :  on  ne  peut 
rien  hire  de  plus  utile  pour  diterminer  exactement  les  «igniticaiioni.  Mais  il  lallaii- 
Dou(  donner  beaucoup  plus. 

Notre  but  en  faiMnt  celte  observation  est  d'engager  l'auteur  à  entrer  plus  résolu- 
ment encore  dtnt  la  voie  qu'il  a  eu  te  mérite  d'ouvrir  ;  les  prochains  bscicules  lui 
en  fearniront  implement  l'occasion.  Victor  Chauvin. 

CHRONIQUE. 
319.  —  NoiiTAlleB  d'Atli4nes.  Notre  collaborateur,  M.  Fsrnand  Mayeace,- 
membre  étranger  de  l'Ëcole  franfaise  d'Athènes,  nous  écrit  :  «A  Kgine.  M  Thiersch 
continue  avec  succès  tes  fouilles  au  temple  d'Aphrodite.  Il  a  mis  au  jour  plusieurs 
fragments  de  sculpture  et  d'architecture  qui  permettent  de  lîxer  la  construction  du 
temple  vers  le  milieu  du  ve  siècle.  Parmi  les  plus  belles  pièces  se  remarque  un 
tph^nz  en  marbre  d'environ  1  m.  de  hauteur,  appartenant  à  la  belle  époque  de  l'an 
grec;  il  servait  probablement  d'acrolère.  M.  Tbiersch  a  également  fouillé  les  abords 
•lu  temple  :  il  a  trouvé  de  nombreux  restes  d'habitations  privées  et  y  a  fait  une 
ample  mcMsson  de  tessons  de  différents  styles. 

Les  archéologues  anglais  et  italiens  qui  se  partagent  Us  merveilleux  champs  de 
fouilles  de  Crète  ont  repris  leurs  travaux;  la  découverte  de  tombeaux  caractérisera 
surtout,  aembte-t-il,  la  campagne  de  1904. 

A  Sopata,  k  environ  3/4  d'heure  au  N-E  de  Cnossos,  M.  Evans  a  découvert  des 
sépultures  appartenant  aux  trois  grandes  périodes  de  la  Crète  préhistorique  :  pré- 
minoenne,  minocnne  et  post-minoenne.  Outre  de  nombreux  vases,  le  savant  anglais 
a  recueilli  un  beau  collier  en  or.  des  épées  en  bronze  a  la  poignée  incrustée  d'or, 
un  trépied  en  bronze  curieux  pour  l'époque  et  une  coupe  en  basalte  égyptien  d'une 
beauté  remarquable. 

A  Haghia  Triada.  à  environ  100  m.  des  ruines  du  palais,  M.  Halbherr  déblaie  en 
«  moment  un  édifice  circulaire,  de  8  m.  80  de  diamètre,  renfermant  des  ossements 
humains.  L'épaisseur  des  murs,  qui  est  environ  de  1  m.  ne  se  comprendrait  guère 
s'ils  n'avaient  eu  à  supporter  une  coupole;  on  accédait  à  rinléii.:ur  par  un  petit 
couloir  qui  se  fermaîi  au  moyen  d'une  grosse  pierre.  El  semble  bien,  jusqu'à  présent 
du  moins,  qu'on  ae  trouve  en  face  de  la  sépulture  réservée  à  la  famille  royale. 

Cest  une  construction  de  ce  genre  qu'on  vient  de  découvrir  i  Palaiokaslro  : 
Kulemem,  l'édifice  est  quadrangulaire  et  divisé  en  quatre  compartiments.  M,  Bosan- 
quct,  qui  dirige  les  fouilles,  cherche  i  délimiter  la  cité  antique  qui  paraît  avoir  été 
tris  étendue  ;  il  a  également  exploré  quelques  tombeaux  au  bord  di;  la  mer. 

A  Gurnia,  Misa  Boyd  a  repris  les  travaux  qu'elle  avait  commencés  en  1901  et 
poursuivis  en  i^oJ;  les  maisons  qu'elle  est  occupée  k  déblayer  sur  le  versant  de  la 
colline  sont  en  assez  bon  état  :  plusieurs  ont  leurs  murs  conservés  jusqu'il  une 
hauteur  de  1  m.  5o.  Elle  a  recueilli  de  nombreux  vases,  ainsi  que  dilîérenta  objets 
d'un  usaiie  iournalter. 

Deux  chaires  d'archéologie  grecque  viennent  d'être  créées  à  l'Université  d'Athines  i. 
la  première  a  été  confiée  ï  M.  Cawadias,  éphore  général  des  antiquités  ;  la  seconde 
à  M.  Tsountas,  épbore.  De  plus,  M.  Svoronos  sera  chargé  de  faire  quelques  leçons 
sur  la  numismatique. 
Mhtnes,  le  18  mai  1904. 

î».  —  Courj  de  Vacances  inalilués  à  rVniversilé  de  Liège. 

Par  arrêté  ministériel  du  3  avril  1900,  il  est  institué,  pris  la  Faculté  de  philosophie 
tt  lettres  de  l'Université  de  Liège,  une  Commission  chargée  de  préparer  el  de  diriger 
Vwpnisation  de  cours  de  vacances  dans  le  courant  de  l'été  1904. 
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Snnt  nommds  membre!  de  celle  CommisBfon  i  MM.  G.  Kurth,  H.  Prancoo*. 
M.  WilmoUc,  L.  Parmentier,  professeur!  â  la  Faculié  de  philoiopbic  ci  leitrct; 
Ch.  Deiice.  O.  Orban.  profesteur*  à  la  Faculté  de  droit  i  ei  P.  Scharff,  profeucui 
à  l'Aihioée  royal  de  Liège.  M.  Scharff  esi  déaigné  pour  remplir  let  loncboiwde 
Secrétaire  de  cette  Commisfion. 

La  Commiiaion  a  dtcîdi!  d'organiser  deux  séries  de  cours  et  conUrences.  ajmol 
cha>:une  une  durée  de  trois  semaines.  La  i''*  série  commencera  le  lundi  1 1  îuillet 
pour  finir  le  samedi  3o  juillet;  la  i*  série  durera  du  lundi  8  août  au  tamedi  37  août. 
Chaque  série  comportera  un  certain  nombre  de  cours  et  de  conférences  se  rappor- 
tant à  la  littérature  française  et  nationale,  à  l'histoire  de  l'art,  à  l'hisioirc  de  Bel- 
gique, â  la  linguistique  et  à  d'jutres  sujets  analoguea. 

En  outre,  des  cours  théoriques  et  pratiques  de  langue  et  de  littérature  alleinanJe 
seront  organisés  pendant  la  i<  série. 

Ces  cours  et  conférences  sont  créés  surtout  à  l'usage  des  étrangers,  dédreui  de 
se  perfectionner  dans  li  connaissance  littéraire  et  pratique  de  ta  tangue  française, 
sans  préjudice  des  autres  langues  vivantes,  inscrites  généralement  aux  programiue* 
d'enseignement,  surtout  des  langues  allemande  et  anglaise.  Les  cours  auxquels  Bs 
assistent,  les  réunions  familières,  promi^nades,  excursions,  etc.,  auxquelles  ib 
prennent  part,  constituent  pour  eux  autant  d'exercices  qui,  en  un  laps  de  temps  très 
court,  produisent  de  remarquables  Iruits:  ainsi  s'explique  la  vogue  de  cet  eosogne- 
ment  d'été  dans  tes  paya  voisins:  son  efficacité  est  appréciée  dans  uoe  grsnde  pank 
de  l'Europe  et  jusqu'aux  États-Unis. 

De  plus,  la  réunion  sur  le  sol  belge  des  représentants  de  nationalités  ai  dÏTerso 
aura  pour  efTet  immédiat  de  mieux  faire  connaître  et  apprécier  notre  pajs.  ses 
ressources,  se*  institutions,  son  enseignetnent,  son  industrie,  son  art  et  sa  litténture. 
L'ceuvre  des  Cours  de  Vacances  contribuera  de  la  sorte  efficacement  t  aasoeis 
davantage  encore  la  Belgique  fi  ce  vaste  courant  de  cosmopolitisine  où  notre 
industrie  l'a  déjà  fait  entrer. 

Outre  les  étudiants  étrangers,  qui  se  rendront  nombreux,  on  peut  l'assurer. 
i  l'invitation  du  comité  organisateur  liégeois,  il  est  permis  de  compter  sur  la  préseoct 
de  l'élite  des  personnes  inciruites,  jouissant  cbez  nous  de  quelques  loisirs,  rt  particu- 
lièrement des  instituteurs  et  Institutrices  belges.  Ceux-ci  mettront  ii  profit  une  occt- 
sion  unique  de  perfectionner  leurs  connaissances  littéraires.  Il  est  à  souhaiter  que 
les  administrations  publiques  les  aident,  de  leur  cAté,  dans  ce  dessein  louable,  es 
subventionnant  les  maîtres  et  maîtresses  qui  seraient  disposés  à  séjourner  à  Li^ 
pendant  la  période  de  leurs  vacance'. 

Dés  maintenant  le  comité  est  en  mesure  d'atKnner  que  rien  ne  sen  oéglif^  pour 
que  les  participants  trouvent  ï  LUge  un  accueil  sympathique,  des  coaditîoni 
de  vie  avantageuses,  des  distractions  variées,  bref  l'emploi  h  la  fois  le  plus  utile  et  le 
plus  agréable  de  leur  temps  de  vacances. 

Le  programme  complet  des  cours  a  été  publié. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  Secrétaire,  M.  Paul  ScharK,  professeur 
i  l'Athénée  Royal,  rue  de  Mamèour,  ç,  Liège. 

Il  ne  sera  que  juste  de  rappeler  que  l'année  passée  déji  des  cours  de  vacances 
avalent  été  organisées  à  Liège,  sur  le  même  plan,  par  llnitiative  de  M.  Schartf.  Le 
succès  qu'ils  ont  eus  et  qui  était  dû  tout  entier  à  l'activité  de  M .  Scharff.  fait  présager 
une  réussite  complète  pour  ces  cours  institués  à  l'Université  par  le  gouvernemeiii. 

331.  —  Les  Archive)  belges  (N°  du  i5  avril,  art.  101)  critiquent  sévèrement 
l'organisation  des  Congrèt  archéologiques  belges,  f  Ces  Congrès  manquent  de 
programme  ou,  ce  qui  revient  au  même,  leur  programme,   au  lieu  d'être  rédigé 
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fiprca  un  plan  scientilique  et  par  une  commission  de  gens  compétents,  est  le  résultat 
lu  hasard  et  la  simple  juxtaposition  de  questions  posées  par  n'importe  qui,  selon  ta 
antaisie  du  momeni  ou  l'intérêt  des  études  paniculières.  ii  II  faui  avouer  que  c'est 
3ien  ainsi  et  que  des  congrès  ainsi  organisés  doivent  rester  stériles.  Les  Archiaet 
neiges  indiquent  les  remèdes  que  l'on  pourrait  apporter  à  cette  situation  déplorable. 

'in.  —  Notre  collaborateur.  M.  Paul  Oraindor,  membre  étranger  de  l'École 
franfaise  d'Athènes,  a  repris  les  fouilles  de  Cèoi.  Nous  souhaitons  au  jeune  archéo- 
ogue  que  sa  seconde  campagne  soit  aussi  fructueuse  que  la  première. 

333.  —  Nous  signalons  à  nos  lecteurs  le  Concours  annuel  organisé  par  la  Société 
it}  sciences,  ées  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaui.  Voici  quelques  questions  posées 
pour  1904: 

Une  histoît^  des  fonitications  et  des  sièges  de  Mons. 

Une  histoire  de  la  commune  de  Jemoppes,  id.  de  la  commune  de  Saint  Symphorien, 

Une  étude  sur  l'origine  des  noms  géographiques  du  Hainaut. 

Uoa  histoire  de  l'industrie  drapiére  dans  le  comté  de  Hainaut  anièrieursmenl  au 
régne  de  Charles-Quint. 

Une  étude  sur  le  système  d'impositions  suivi  par  les  États  de  Hainaut  —  Idem, 
pir  les  États  du  Toumaisis 

Etablir  d'une  manière  critique  tes  règestes  d'un  comte  de  Hainaut  de  la  maison 

De  plu»,  ta  société  récompensera  le  meilleur  travail  inédit  qui  lui  sera  présenté, 
se  rattachant  à  l'bittoire  ou  à  la  philologie,  dans  l'acceptation  la  plut  large  de  cea 
deux  mois,  i  la  httérature  française  (poésie,  romans,  nouvelles,  pièces  de  théâtre, 
ouvres  de  critique  ou  d'histoire  tittéruire,  etc.),  aui  sciences  philosophiques,  au 
droit,  aux  beaui-ans  (critique  et  histoire),  aux  sciences  sociales,  aux  sciences  natu- 
relles, mathématiques  et  médicales. 

Les  mémoires  seront  rédigés  en  frtitçais.  lis  seront  remis  franco,  avant  le 
h  décembre  1904,  che;;  M.  Wiliquei.  secrétaire  général,  avenue  d'Havre,  ».  Mons. 
Les  concurrents  ne  signent  pas  leurs  travaux.  Ils  y  mettent  une  devise  qu'ils  répètent 
>ur  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse,  ainsi  qu'une  déclaration 
qui  leur  ouvre  est  inédite  et  n'a  pas  été  récompensée  par  une  autre  société  savante. 
Ob  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations  (titres,  éditions  et  pages).  Lea 
concurrents  qui  se  feront  connaître  de  quelque  manière  que  ce  soit  seront  exclut  du 
«mcûura.  Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or.  La  société  peut  décider  l'impression 
dsas  tes  Mémoires  et  Publications:  dans  ce  cas,  l'auteur  reçoit  5o  tirés  a  part, 

3^.  ~~  F«rd.  Lols«.  On  annonce  de  Namur  la  mon  de  M.  Ferdinand  Loise, 
iécéii  subitement  le  30  mai,  à  Saint-Servaîs  (Namur),  dans  sa  79""  année. 

M.  Loise  était  né  à  Samton,  le  18  juillet  i8i5.  Il  fit  ses  humanités  au  Petit 
Séminaire  de  FlorEfte  et  tes  études  supérieures  à  l'Université  de  Louvain.  Il  fut 
pra&sseur  de  poésie  à  l'ancien  Collège  de  Tongref,  de  iSSi  à  i858:  professeur  de 
'Wiorique  française  à  l'Athénée  de  Tournay,  de  i858  à  1871;  professeur  de  rhéto- 
rique latine  à  l'Athénée  d'Anvers,  1871  à  1876;  professeur  de  rhétorique  h-ançaise  à 
'Aliénée  de  Mons  et  de  littérature  française  i  l'Ecole  normute  de  la  mSme  ville,  de 
'8;i  à  i883. 

^puis  sa  retraite  de  l'enseignement,  il  se  consacra  tout  entier  à  ses  travaux  lillé- 
tairei.  Lauréat  de  l'A,:adémie  royale  dans  un  concours  d'éloquence  trançaise  en  i858, 
'1  nil  nommé  membre  correspondant  de  l'Académie  belge  en  1873,  et  de  l'Académie 
■"'Etpagiieen  i8(*j. 
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3iS.  —  Le  jg  jinvier  de  celle  année  eil  décidé  à  Zurich  !..  P.  B«tK.  prottuoj 
de  linérature  comparée  à  l'Univeraiié  de  celte  ville.  Beu  était  oé  â  NewYortc: 
i8ûi,  de  parent»  tlMciena.  Sa  famille  émigra  en  Europe,  après  la  mort  du  pcrc^ 
xSfig,  Beu  re^ut  l'instruciion  primaire  i  Zurich  et  fréquenta  eniuite  lei  UniverÙB 
de  Strtisbourg  et  de  Friboui^,  où  il  étudia  le  droit  ;  de«  drcontunces  «p£cialci  \i 
permirent  d'acquérir  dèi  ■■  jeunesse  la  connaiitaace  approfondie  de  l'anglais,  te 
rallemand  et  du  fran^aii.  Après  quatre  semestre*  d'étude»  du  droit.  Bctz  retounui 
New-York  pour  y  reprendre  le  commerce  de  son  pire  :  en  i88ô  il  y  londa  une 
Imbrique.  Le  jeune  commerçant  fut  gagné  à  la  science  à  U  suite  de  la  levure  ifu: 
recueil  d'eiaais  de  G.  Braades,  le  célèbre  critique  littéraire  danois,  qui  le  passioimi 
TÎvemetit,  En  iSgo,  il  abandonna  son  commerce  et  vint  avec  femme  et  enfantai 
Zurich,  oiî  il  se  remit  sur  le»  banc»  comme  étudiant,  t'appliquanl  à  la  philologie  <a 
spécialement  à  la  littérature  françsise.  Après  sept  semestres  d'étude»,  il  fut  re;j 
docteur  à  la  suite  d'une  dissertation  sur  l'inltucnce  de  Heioe  »ur  la  littérature  (rii- 
(aise  :  H.  Heine  m  Frankrtich.  (1894).  Deux  années  plus  tard,  il  se  ât  agr^  i 
t'Univertité  de  Zurich  par  un  travail  intitulé  :  Pierre  Bayte  und  die  Sotivetitsich 
République  des  lettres  yy^i^).  L'année  suivante  il  consacra  encore  deux  étuda  ■ 
Heine  :  Heine  und  Muuet  et  Die franjôiiiche  Literatur  im  Urteile  Heinti  (1897). 
En  1900,  il  publia  le  précieux  recueil  bibliographique  :  Littérature  coïKparèt.ojS 
paraîtra  bienlfit  en  seconde  édition,  i  laquelle  Betz  a  encore  pu  mettre  U  mur. 
.Enfin  en  1902,11  lit  paraître  un  recueil  d'études  diverses  de  littérature  comparée  : 
Studien  jur  vergleickenden  Uteraturgetckichte,  qui  sera  apprécié  ici  en  dêiul.  En 
190Ï,  l'Université  de  Zurich  lui  confia  une  chaire  de  profe»»eur  extraordinaire  pour 
la  littérature  comparée.  C'est  Is  première  chaire  de  ce  genre  qui  ait  été  établie  exoi 
une  Université  allemande.  Betz  a  beaucoup  luné  pour  la  reconnaissance  offiddle  ic 
U  littérature  comparée,  il  menait  sous  ce  rapport  en  Allemagne  le  même  combative 
son  amlj.  Texte  menait  en  France  et  qui  a  abouti  à  la  création  des  deux  première 
chaires  de  littérature  comparée  en  terre  allemande  et  en  terre  français:,  ii  Zurich  ci 
a  Lyon.  En  Allemagne,  cette  lutte  est  continuée  principalement  par  le  profesMur 
W.  Weu  de  Eribourg,  en  France  par  Brunetiire.  Beti  suivait  aussi  avec  vigilsiu; 
toutes  les  manifestations  de  la  science,  à  laquelle  il  s'dtaii  consacré,  et  il  en  reodai-. 
régulièrement  compte  dan»  le  Lilerariiches  Echo  de  Berlin.  Un  progrès  frappant  lu 
point  de  vue  de  U  maturité  du  jugement,  de  la  domination  sur  tes  matémui 
—  cette  dernière  notamment  était  absente  dans  son  premier  travail  — et  de  l'itt  du 
Style  »e  manifeste  dans  les  écrits  de  Betz,  La  science  de  la  littérature  comparée  péril 
en  lui  un  champion  énergique  et  un  savant,  qui  avait  toutes  les  qualités  pour  lui 
imprimer  un  progrès  considérable.  H.  Bischoit. 

Jifi.  —  Krratum.  Page  197,  n°  3^3,  lisez  -  l'article  sur  Sénègue  en  France. 


joy  Google 


PARTIE   PEDAGOGigUE.  SOI 

PARTIE  PfiDAGOGIOUE. 

ne  leçon  publique  à  l'examen  de  docteur  en  philosophie  et  lettres 
à  l'UniTereité  de  Loavain  : 

PHÉPARATION,  EN  lINQUlKME  LATINE,  D'CNE  REDACTION  FRANf.AISB 

M.  GEVELLE, 

pTékt  àvt  éludes  il  Enghien  (i). 


I,  Introduction. 

i"  Objet  de  cette  leçon. 

B  Nous  allons  faire  ensemble,  en  nous  aidant  les  uns  les  autres,  ou 
plutôt  vous  allez,  guidés  par  moi,  faire  le  travail  préparatoire  par  où 
chacun  de  vous,  à  domicile,  doit  commencer,  chaque  fois  qu'on  lui 
donne  une  rédaction,  en'  devoir  ». 

2"  But  (par  conséquent)  de  cette  leçon. 

«  Vous  apprendre  à  trouver  des  idées,  à  les  classer,  ce  que  beau- 
coup ne  savent  pas  faire.  Pourquoi  ?  parce  qu'on  ne  leur  a  jamais 
enseigné  la  méthode  à  suivre. ...  Il  en  est  beaucoup,  même  dans  les 
classes  supérieures,  qui,  aussitôt  le  titre  du  sujet  entendu,  se  mettent 
à  écrire,  sans  réflexion  préalable.  Résultat?  leur  rédaction  —  est 
toujours  mal  ordonnée,  —  est  toujours  incomplète,  —  tombe  parfois 
absolument  à  côté  du  sujet. 

aQue  doit-on  donc  faire  d'abord  Préfléchir  avant  d'écrire,  et  réfléchir 
plumt  eu  main.  Pour  cette  fois,  c'est  moi  qui  tiendrai  le  crayon  à  votre 
place.  Je  ne  vous  demande  que  Ak  penser. 
3°  Impoftatict  de  la  méditation  du  sujet. 

«jCe  qui  précède  (cf.  ■2")  vous  l'a  dit  déjà  suffisamment.,.  Un  grand 
écrivain  dont  vous  étudierez  plus  tard  les  œuvres,  disait  à  peu  près 
ceci  :  —  «  J'ai  quasi  terminé  ma  tragédie,  car  leplnn  en  est  fait  s. 
4"  Intérêt  de  cette  leçon. 
«  L'importance  du  but  en  est  une  source. 

■j  Une  seconde  en  est  dans  le  sujet  même.  J'ai  choisi  un  sujet  de 

tédaction  qui  vous  plaise...  Vous  allez  pouvoir,  une  heure  durant, 

vous  représenter  par  la  pensée  un  des  plus  grands  plaisirsdu  Collège... 

Ce  sujet,  le  voici. ...  n 

J'écris  en  haut,  au  milieu  du  tableau  ;  «  La  Récréalion  au  Collège  « . 

(ij  Celle  le;on  est  reproduite  lexiuellemeni.  telle  qu'elle  a  été  faite  devant  le  jury. 
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2.  Délimitation  du  sujet. 

r)  Déposez  tous,  vos  plumes!  Quand  ce  sera  le  moment  d'écrire, 
je  vous  en  avertirai.  Pour  le  moment,  écoutez  ! 

2)  La  première  chose  à  faire,  lorsqu'on  vous  donnera  un  sujet  de 
rédaction,  sera  souvent  celle-ci  :  bien/*w  les  limites  de  ce  sujet... 
Nous  avons  donc  à  déterminer  d'abord  ce  mot  :  «  Récréation  ». 

3;  Je  souligne  ce  mot  à  ta  planche. 

4)  Combien  y  a-t-il  de  récréations  au  Collège  St- Pierre  ? 
R.  Quatre  :  à  8,  10,  i  et  4  heures  (i). 

5)  Nous  avons  à  choisir  une  de  ces  quatre  récréations  pour  la 
décrire.  Or  voici  les  considérations  qui  vont  guider  notre  choix. 
Nous  décrirons  les  faits  ; 

t.  Fréquents,  de- préférence  aux  faits  rares.  ...  Pourquoi  laisse- 
rons-nous de  côté  le  jeu  du  Tir  à  l'arc,  que  vous  jouez  cependant 
parfois  dans  votre  cour  ?  —  R,  ... 

2.  Importants,  de  préférence  aux  faits  secondaires...  Si  nous 
écrivions  un  ouvrage  de  trois  cents  pages  sur  a  la  Récréation  au 
Collège  ï,  ferions-nous  de  même,  et  pourquoi  pas?  —  R.  ... 

3.  Caractéristiques  de  la  chose,  de  préférence  aux  faits  banaux... 
Pourquoi  donc  ne  décrirons^nous  pas  les  élèves  de  Cinquième  pré- 
parant à  la  cour,  pendant  la  récréation,  leur  examen  d'histoire,  tout 
proche?  —  R. ... 

4.  Que  vous  avez  vus  vous-mêmes,  de  préférence  aux  autres. 
Pourquoi  ? 

R.  Parce  qu'on  doit  a)  avoir  des  idées  avant  d'écrire ,  —  b)  Être 
vrai  dans  tous  ses  écrits. 

6)  J'ai  écrit  provisoirement  au  tableau,  au  fur  et  à  mesure,  ces 
mots  :  —  "  Faits  les  plus 

1.  Fréquents 

2.  Impartants 

i.  Caractéristiques  de  la  chose 
4.  Connus  de  vous. 

7)  Je  vais  maintenant  constater  quels  sont,  parmi  vuus,  les  élèves 
réfléchis...  Quelles  récréations  exclurons -nous  de  notre  rédaction?... 
Indiquez  m'en  une,  M.  X...  Pourquoi?.,.  Rép, ... 

Deux  autres,  M.  Y...  Pourquoi?.,.  Rép,  ... 
H)  La  réponse  sera  :  «  Les  récréations  de  8  h.,  1  h.,  4  h.,  parce  que 
2.  il  s'y  trouve  moins  d'élèves. 

(1)  !i!n  faiT.  nous  avon^  obtenu  d'emblêi;  l'exclusion  désirée  des  irois  récrèitions 
accessoires.  Lin  élève  nous  a  rép'indu  :  •  Il  n'y  en  a  qu'une,  à  midi.  Le*  tviott 
ne  stiii  pas  des  récréaiions  ■>.  —  .Nous  a>*ons  alors /ait  justifier  parles  élèves,  à  b 
lun.ère  de  nos  quatre  prir.cipes,  la  réponse  de  teui*  comJiGCÏple. 
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3.  elles  sont  mornes  :  ce  ne  sont  pas  les  vraies  récréations  du 
ollège. 

4,  moi,  externe,  je  n'y  assiste  pas...  Moi  non  plus... 

g)  Quelle  récréation  reste  donc?  —  R.  Celle  de  lo  heures. 

10)  Voyons  s'il  y  a,  parmi  vous,  d'autres  esprits  réfléchis  que  ceux 
ui  viennent  de  se  montrer...  Décrirons- nous  une  récréation  nom- 
breuse" ou  peu  nombreuse?  R,  Nombreuse. 

Pourquoi  ?. ..  Ce  n'est  pas  moi  que  vous  devez  regarder,  mais  bien 
e  tableau  en  quatre  points  que  vous  m'avez  si  bien  justifié... 

R.  Parce  que...  :  cf.  2  et  3. 

Il)  Supposerons-nous,  dans  «  notre  1  collège,  aj  deux  récréations 
successives,  celle  des  trois  classes  supérieures  et  celle  des  trois 
inférieures  ? 

b)  une  seulement,  où  se  mêleront  les  six  classes? 

R.  cf.  *;. 

Pourquoi?  —  R,  cf.  i.  2.  3.  au  tableau. 

12)  Supposerons-nous  une  récréation  aj  le  lendemain  de  la  rentrée, 
comme  aujourd'hui  ? 
Il)  en  pleine  année? 
R.  Cf.  b) 

Pourquoi  ?  R.  cf.  1 .  3. 
i3)  Choisirons-nous,  pour  la  décrire,  une  récréation 

a)  en  plein  hiver  ? 

b)  en  plein  été  ? 

c)  au  printemps  ou  en  automne,  les  deux  saisons  tempérées  que 
nous  réunissons,  parce  que  l'aspect  de  la  récréation  ne  change  guère 
delune  à  l'autre?  (Sous -question  :)  Quelle  saison  écarterons-nous? 

R.  cf.  b).  —  Pourquoi?  cf.  3.  au  tableau. 

•  Oui  ;  et  même  i .  puisque  nous  confondons  en  un  seul  tout,  les 
récréations  de  printemps  et  d'automne  ». 

14)  Laquelle  pouvons-nous  encore  écarter,  d'après  nos  principes? 
-R..). 
Pourquoi  ?  cf.  1 . 

(  Oui;  et  pourquoi  ne  me  donnez-vous  pas  comme  raison  la  troi- 
sième (je  l'indique  du  doigt)  ainsi  que  vous  faisiez  pour  l'été?  —  R... 
i5)  Restent  ?  —  R.  Les  deux  saisons  tempérées. 
Bien!  Choisissez  celle  que  vous  voulez,  mais  à  condition  de  ne 
pas  vous  contredire,  d'un  bout  à   l'autre  de  votre  description.  ... 
Soyez  logiques... 

16)  Puisque  ce  travail  de  «  délimitation  du  sujet  n  voijs  intéresse 
tant,  une  question  encore,  la  dernière  :  —  Supposerons-nous  une 
récréation  sous  b  pluie  ou  par  le  beau  temps?  —  R.  Par  le  beau 
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Pourquoi?  —  cf.  i,  (Dieu  merci!)  2.  3.  (i). 

■  7)  Qui  va  donc  me  donner  le  titre  complet  du  sujet  t^  qm*  me 
allonslt  iraittr.'...  Il  faut,  pour  répondre,  d'abord  et  surtout,  avrâ 
été  attentif;  en  outre,  un  peu  de  mémoire...  (3).  Essayez  au  moiiE; 
nous  compléterons  mutuellement  nos  réponses... 

R.  La  Récréation  (au  Collège)  de  dix  heures,  nombreuse,  àt 
toutes  les  classes  réunies,  en  pleine  année,  au  printemps,  |a 
automne),  par  le  beau  temps. 

18)  J'efTace  au  tableau  les  quatre  mots  que  j'y  avais  écrits. 

3.  Invention. 

1)  Observez  bien  ce  que  je  fais  à  présent. 

2)  Je  divise  la  planche  noire  en  deux  panneaux,  par  un  trait  ver- 
tical. J'écris  en  haut  du  panneau  gauche  :  —  il.  Invention. 

3)  Lisez  le  mot  que  je  viens  d'écrire. 

4)  Pourquoi  ai-je  marqué  du  chiflre  II  le  travail  que  nous  alloat 
entreprendre  maintenant? —  R.  Parce  que  ce  travail  devra  (souvent) 
Être  précédé  de  l'autre  que  nous  venons  de  terminer. 

5)  Nous  allons  à  présent  chercher  les  idées  à  développer  dans  ce 
sujet  ;  La  Récréation  au  Collège.  —  Comment  appelez-vous  ce 
travail?...  (Sous-question  :j  Nous  consignerons  toutes  ces  idées,  ici, 
à  gauche... 

R.  Le  travail  d'invention. 

6)  De  quel  supin  latin  ?  —  R.  ... 

De  quel  verbe  donc  ?  —  R.  ...  —  qui  signifie  ?  —  R.  ... 
7}  Qu'allez-vous  donc  faire  sous  ma  direction? —  R.  TrattealtA 
idées  à  développer. 

8)  Dans  cette  chasse  aux  idées,  nous  allons  suivre,  autant  que 
.possible,  l'ordre  chronologique,  c'est-à-dire?...  —  R.   L'ordre  do 

temps,  l'ordre  où  les  faits  se  présentent,  où  le  tableau  se  déroule. 

9)  Par  quel  fait  commencerons- nous  donc)  —  R.  Par  l'arrivée  en 
récréation.  —  finirons^-nous  ?  —  R.  Par  la  rentrée  en  classe. 

10)  A  l'oeuvre,  maintenant...  Il  s'agit  de  bâtir  un  bel  édifice,  qu« 
chacun  de  vous  apporte  deux,  cinq,  dix  pierres...  Je  le  répète  :  tout 
mon  rôle  se  réduit  à  écrire  sous  votre  dictée. 

Remarques.  —  i.  J'annote  les  idées  au  tableau,  dans  le  désordre 
(déjà  relatif)  où  elles  se  présentent  (3j. 

(1}  En  réalité  noua  avons  dû,  vu  les  circonstances,  éliminer  encore  ceiiupefl du 
sujet  :  la  rccréalion  gâtée  en  partie  par  \»  construction  d'une  lalle  île  fètaiv^f' 

l2|  En  fuil  nous  avons,  à  notre  grand  ilonnement,  obtenu  toute  cène  réponse 
.  d'un  seul  élève  et  tout  d'une  haleine. 

(3)  Dans  les  classes  Supérieures,  nous  adopierions  —  pour  diriger  l'inventioBtl 
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2°  Je  creuse  chaque  idée  fournie,  de  manière  à  quasi  l'épuiser. 

3"  En  sixième  et  en  cinquième,  je  crois  devoir  écrire  au  tableau 
^s  les  idées  de  détail  ainsi  obtenues,  dès  qu'elles  ne  sont  point 
Ti tiques  au  fond. 

4'»  Je  refuse  [en  ce  moment}  au  tableau,  toute  u  idée-synthèse  m. 

5"  J'exige  que  chaque  idée  me  soit  présentée  dans  une  phrase 
::oinplète  et  correcte,  —  b)  courte  pourtant,  et  la  plus  simple  pos- 
>le.  —  Toutefois  je  n'inscris  au  tableau  que  des  formules  abrégées, 
.rs  a  aide-mémoire  ». 

6"  Résultat?  —  cf.  Appendice. 

4.  Disposition. 

i)  J'écris  en  haut  du  panneau  gauche  :  III  Disposition. 

2)  Qu'avons-nous  à  faire  actuellement  ?...  (Sous  question  .)  Voyez 
ans  quel  désordre  sont  encore  nos  idées...  R.  A  classer  nos  id(;ep. 

3)  Comment  appelons-nous  ce  troisième  travail?  —  R.  La  Disposi- 
ion.  Bien  1  II  comprend  qualrt  opérations  : 

i"  Élaborer  un  plan  général  :  introduction,  milieu,  fin. 
2°  Ordonner  ses  idées  d'après  ce  plan;  transférer,  s'il  y  a  lieu, 
'une  ou  l'autre  idée,  d'une  partie,  dans  une  autre  partie. 

3"  Élaguer  les  idées  qui  ne  rentrent  pas  facilement  dans  ce  plan. 
4"  Ranger  ces  diverses  idées  en  catégories  [espèces),  celles-ci  en 
catégories  plus  générales  (genres),  et  réaboutir  ainsi  aux  trois  grandes 
divisions. 

4)  Nous  aurons  donc  d'abord  l'introduction...  Je  vais  séparer  par 
un  trait  horizontal  toutes  les  idées  de  détail  qui  y  rentreront...  Où 
tirer  ce  trait?  sous  quel  mot? 

N.  B.  S'il  y  a  soit  une  trop  longue  hésitation,  soit  plusieurs  essais 
de  réponse  malheureux,  j'indique  moi-même  —  de  crainte  que  la 
classe  ne  languisse  —  la  division  générale  que  j'ai  conçue,  mais  en 
la  faisant  justifier,  en  ce  cas,  par  les  élèves. 
R.  Sous  ces  mots  :  —  a  élèves  plus  âgés  ». 

S)  Et  où  séparer  le  milieu,  de  la  fin  ?  —  R.  Sous  ces  mots  : 
■  élèves  qui  murmurent  t. 

N.  B.  Presque  inévitablement,  l'une  ou  l'autre  idée  d'une  partie 
sera  égarée  dans  une  partie  étrangère.  Car  nous  n'aurons  pas  sur  la 
planche  noire,  au  panneau  gauche,  l'ordre  idéal  ici  indiqué  en  appen- 
dice sur  le  papier. 

la  ditpoiilion  —  le  procédé  contraire.  Nous  commencerions  par  chercher  un  plau 
général;  nous  descendrions  de  là  aux  divisions,  d'où  aux  dernières  subdivisions  ; 
nom lerminerions  enfin,  daos  ceriains  cas  au  inoins,  par  la  retouche  de  noire  plan 
primilif, 
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6)  Comment  intituler  l'introduction  ?  —  R.  L'Arrivée  à  la  com. 
Dictez-moi  ces  mots.  (Je  les  écris  at  haut  du  panneaa  gauche). 

7)  ...  le  corps?  —  R.  La  Récréation. 
J'écris  ce  mot  au  militu  du  panneau  gauche. 

8)  Comment  caractériserez -vous  la  fin  de  votre  description?  - 
R.  u  La  Rentrée  en  classe  »,  —  mots  que  j'écris  en  bûs  àa  panneau. 

N.  B.  Je  crois  nécessaire,  même  dans  une  classe  inférieure,  df 
donner  dis  h  comtiuncemtnt  du  travail  de  disposition  ces  trois  grandes 
divisions.  —  Dans  le  reste  du  travail  de  disposition,  nous  suivrons 
(en  (fi,  5«,  4»)  le  procédé  contraire  :  nous  irons  du  détail  au  général. 

9)  Parcourons  à  présent  nos  idées  de  détail  :  par  lesquelles 
commencer?  (i)  —  R.  Par  celles-ci  :  cour  intérieure,  vue  d'où' 
emmuraillée...,  etc. 

10)  Pourquoi?  —  R.  On  doit  toujours  commencei  par  bire 
connaître  au  spectateur  ou  au  lecteur,  le  personnage  ou  le  lieu  qu'on 
lui  présente, 

Oui;  de  même  que  dans  un  salon,  il  faut  commencer  par  les 
a  présentations  >  d'usage... 

11)  Parmi  ces  idées  que  M.  X.  vient  d'énumérer,  il  en  est  qui  sont 
voisines,  parentes,  d'objet  analogue,  et  que  l'on  pourrait  donc  aisément 
réunir  ensemble...  Je  vais  faire  un  trait  horizontal  sous  la  dernière 
d'entre  elles  ;  où  tracer  ce  trait?  —  R.  sous  :  i  pavée  ou  non  ■. 

13)  Dites- moi  en  deux  mots  tout  ce  qui  est  énoncé  dans  ces  y  ou 
8  idées?  —  R.  Description  de  la  cour. 

i3)  Dictez-moi  donc,  M.  X.,  ce  que  je  dois  écrire  en  premier  lien 
sous  :  «  1".  L'Arrivée  à  la  cour  ».  —  R... 

14)  Que  dois-je  biffer  au  panneau  droit  du  tableau,  comme  se 
trouvant  résumé  sur  le  panneau  gauche?  —  R... 

i5)  Voici  les  élèves  qui  arrivent  dans  leur  domaine,  la  cour...  Que 
remarquez- vous  de  prime  abord  chez  eux?  Parcourez  les  idées  de 
détail  ici  inscrites  (panneau  droit).,,  —  R,  Il  y  en  a  de  grands  et  de 
petits. 

16)  Résumez-moi,  d'un  substantif  général,  cette  double  idée  parti- 
culière? —  R.  Taille  des  élèves. 

Qu'écrirai-je  au  panneau  gauche?  —  R.,. 

17)  Que  remarquez-vous  ensuite?  —  R.  Les  petits  sautent  et 
courent;  les  grands  marchent... 

<  1)  Pûur  obtenir  la  réponse,  nous  avons  dû  recourir  ici  à  une  sous-quettîan  :  —  . 
11  Je  ne  vous  avais  iamaii  vui  en  récréalion.  Pour  être  n  vrai  a  dans  ma  descripiion, 

je  suis  venu  assister  ce  malin  à  vos  èbals.  Étant  arrivé  un  peu  trop  Idt.  i'ilais  dans  1 

la  cour  avant  votre  arrivée.  Qu'est-ce  qui  a  attiré  dès  lors  mes  regards  et  moo  aiien-  ! 
lion  )  De  quoi  al-je  cherché  à  me  rendre  compte  immédiatement,  pn  vue  de  notre 

description?»  1 
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En  un  mot?  —  R.  Attitude  des  élèves. 

i8)  Qu'est-ce  qui  vous  frappe  ensuite,  lorsque,  les  élèves  s'appro- 
lant,  vous  les  distinguez  mieux?  —  R.  Il  y  en  a  de  proprement 
ibillés  ;  il  y  en  a  de  négligés  dans  leurs  habits.  Certains  sont  en 
ibits  sombres  ;  d'autres,  en  habits  aux  couleurs  voyantes. 

ig)  Deux  classes  donc. 

Ne  pourrions-nous  pas  résumer  encore  davantage  l'idée  ?  R.  Les 
ostumes. 

J'écris  ce  mot.  . 

2o>  Voici  les  élèves  autour  de  vous...  R.  J'en  vois  de  gros,  de 
naigres,  de  rouges,  de  pâles... 

2i)  En  un  mot?  —  R.  Les  visages  des  élèves. 

22)  ...  etc. 

23)  Qu'avons- nous  donc  fait  depuis  cet  endroît-ci  de  notre  descrip- 
tion ?. . . 

N.  B.  J'indique  du  doigt  :  —  «  taille,  attitude,  costume,  visage, 
âge  ». 

ISous-question  :)  Qu'avions- nous  fait  jusqu'ici  dans  notre  introduc- 
tion? —  R.  La  description  de  la  cour. 

Donc  ici?  —  R.  La  description  des  élèves  à  l'arrivée.  (J'écris). 

24)  Résultat  final  :  cf.  Appwndice. 

25)  Est-ce  que  notre  disposition  est  enfin  parfaite?...  Voilà  mené 
à  bonne  fiin  notre  travail  de  synthèse.  Mais  qu'aura-t-il  souvent 
pour  effet  ?  De  nous  faire  constater  que  l'une  ou  l'autre  idée  serait 
mieux  placée  ailleurs  qu'à  l'endroit  où  nous  l'avions  d'abord  mise,  et 
qu'elle  est  donc  à  transférer...  En  cela  consiste,  je  vous  l'ai  dit,  une 
des  opérations  du  travail  de  disposition. 

Eh  bien  I  mettons-nous  au  point  de  vue  de  l'enchaînement,  de 
la  suite  harmonieuse  des  idées...  Nous  débutons,  dans  le  corps  de 
notre  description  (j'indique  du  doigt  au  tableau)  par  l'idée  :  n  mise 
en  train  ».  De  laquelle  des  idées  de  l'introduction  (je  promène  le 
doigt  sur  le  2°  ;  description  des  élèves)  passerons- nous  le  plus  faci- 
lement à  celle-là? 

(Sous-question  :)  Je  lis  ici  ;  •  âge  des  élèves  n.  Que  je  vienne  à 
parler  ensuite  à  brûle -pourpoint  de  i  la  mise  en  train  »,  il  y  aura  un 
vide,  im  Irou,  un  hiatus  dans  ma  pensée  et  dans  ma  description... 
Est-ce  que  cet  hiatus  existera  encore,  si  je  passe  de  l'idée  a  visage  b 
à  celle  de  s  mise  en  train  11  ?  —  R.  Oui. 

N'y  a-til  pas  une  idée  qui,  placée  la  dernière  de  l'introduction, 
comblerait  ce  trou,  servirait  de  pont  au-dessus  de  ce  vide  béant} 
R.  L'idée  :  »  attitude  des  élèves  ». 

Oui.  J'efface  donc  <  attitude...  ■  et  je  transporte  ce  mot,  immédia- 
tement avant  1  2.  la  Récréation  ». 


.dby  Google 


368  LE   UUSÉE   BELGE. 

26)  Dans  le  corps  de  notre  description,  il  y  aurait  pareillement 
deux  idées  que  je  ferais  permuter  entre  elles,  toujours  en  vue  d: 
l'enchaînement  harmonieux  des  parties...  Personne  ne  les  découvre' 

(Sous-question  :)  Je  parle  des  élèves  au  jeu;  puis  de  M.  le  sur-' 
veillant;  et  ensuite,  M.  X.  —  R.  Des  cris  et  des  actes  des  élèves. 

Que  faire  donc?  —  R.  Placer  en  tète  le  portrait  de  M.  le  siuvei- 
lant.  afin  de  ne  pas  interrompre  le  fil  de  la  description. 

27)  Je  fais  au  tableau  cette  permutation. 

5.  Dictée  (éventuelle)  du  pi-an. 

i"  Si  la  rédaction  doit  être  donnée  en  devoir  : 
r)  Prenez  à  présent  vos  plumes  et  une  feuille  de  papier. 

2)  J'efface,  pendant  ce  temps,  le  tableau  ■  II  :  Invention  ».  Sinon 
les  élèves  copieront  à  la  dérobée  les  t  idées-détails  n,  et  outre  qu'il  n'v 
aura  presque  plus  de  travail  à  domicile,  leur  description  sera 
êlriijiiû,  sans  aucune  liberté  d'allures. 

3)  Je  dicte  le  tableau  h  III  :  Disposition  n. 

4)  La  dictée  finie,  un  élève  du  dernier  banc  relit  ce  canevas  sur 

N.  B.  Nous  plaçons  de  préférence  ici  cette  dictée  pour  deux 
raisons.  Remise  à  la  fin  de  la  leçon,  elle  serait  faite  trop  précipitam- 
ment. De  plus,  elle  nous  vaut  une  minute  de  relâche  dont  nous 
avions  besoin. 

30  Si  la  rédaction  ne  doit  pas  être  donnée  en  devoir  : 

i)  Puisque  nous  sommes  encore  en  cinquième,  je  laisse  sous  les 
yeux  des  élèves,  en  vue  de  l'exercice  d'improvisation,  le  panneau  : 
«  Invention  ». 

a)  Si  toutefois  je  constate  tout-à-l'heure  que  les  premiers  interroges 
dans  cet  exercice  se  préoccupent  trop  du  canevas  dilailU.  je  leur 
enlèverai  la  tentation,  en  ne  leur  laissant  que  le  canevas  résumé. 

6,  Conseils. 

[N.  B.  Déposez  tous,  plumes  et  crayons). 

Conseils.  I.  généraux. 

1°  Soyez  personnels,  soyez  vous-tnimes  dans  votre  rédaclion. 
C'est  pour  cela  que  nous  avons  exclu  de  notre  plan  certains  détails 
que  vous  auriez  pu  ne  pas  connaître.  M.  X.  me  dira  ce  qu'il  voit, 
entend,  éprouve,  pense,  dit.  fait,  lui-même,  pendant  une  réciéation. 
M.  V.  nous  dira  autre  chose,  parce  qu'il  aura  éprouvé  autre  chose, 
et  ce  sera  aussi  bien...  Chacun  voit  et  s'émeut  différemment,  fùl-ii 
dans  la  même  situation  vis-à-vis  du  même  spectacle... 

La  rédaction  persenntlU  a  deux  avantages.  Elle  est  toujours  la 
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plus  profitable.  Elle  est  presque  toujours  la  meilleure.  Pourquoi  la 
meilleure  ?  pour  trois  raisons.  On  y  est  aHiiaé,  puisqu'on  écrit  avec 
goût  et  passion.  On  est  original,  donc  intéressant.  On  est  vrai  : 
aimons  toujours  la  vérité,  dans  nos  écrits  comme  dans  nos  paroles. 
2"  Vous  pouvez  donc  —  et  je  vous  le  conseille  infime  —  ajouter 
certaines  idées  à  celles  que  vous  fournira  votre  canevas  fait  en  classe. 
II,  particuliers. 

to  Dans  l'introduction,  soyez  avant  tout  naturels. 
2'  Dans  la  conclusion,  soyez  vous-mimes.  Enoncez  une  idée  ou 
révélez  une   émotion  personnelle!  ...   C'est  la   dernière    impression 
qui  reste. 

3°  Dans  le  corps  de  la  rédaction,  deux  choses  surtout  à  observer. 
d]  la  proportion. 
Développez  plus  ou  moins  chaque  détail,  d'après  son  importance 
dans   le  sujet  que  vous  Itailex   actuellement.  Veillez   surtout  sur  les 
■  épisodes  n  :  n'en  faites  pas  des  digressions. 

Indiquez-moi  un  de  ces  épisodes,  M.  X.  —  R.  Les  discussions. 
Deux  autres,  M.  V.  —  R... 

Eh  bien  I  il  y  a  en  chacun  d'eux  matière  à  trois  ou  quatre  pages, 
et  vous  ne  pouvez  leur  consacrer  ici  que  quelques  lignes.  —  Vous 
devez  être  aussi  brefs  dans  la  peinture  des  costumes,  des  jeux,  des 
visages,  des  caractères. 

Ou  est,  dans  ce  sujet  ci,  la  partie  importante?  —  R.  Tout  te  2" 
(la  pleine  récréation). 
b)  Les  transitions. 
Vous  avez  sous  les  yeux,  au  tableau,  un  canevas,  c'est- à-dire  un 
squelette.  Que  faire  pour  te  transformer  en  un  beau  corps  humain? 
Deux  choses.  —  Il  faut  d'abord,  entre  les  os.  des  ligaments,  pour  que 
tous  et  se  tiennent  solidement  et  se  meuvent  harmonieusement.  De 
même... 

Il  faut  aussi  que  ces  os  et  ces  ligaments  soient  cachés  sous  dss 
muscles  aux  formes  élégantes  et  vivantes.  De  même... 

Les  meilleures  transitions  sont  donc  celles  qui,  quoique  bien 
réelles,  ne  paraissent  pas  à  première  lecture.  Préférez  donc  les 
transitions- idées,  — je  vous  en  ai  indiqué  deux  à  la  fin  du  travail 
de  disposition,  —  aux  pauvres  transitions  de  mots. 

7.  Exercice  d'élocution  (i), 

i"  Son  objet  —  matériel  :  les  parties  du  sujet  les  plus  intéres- 
santes; —  formel  :  les  conseils  qui  viennent  d'être  donnés. 

(1)  Nous  accorderions  aulant  que  possible  aux  élèves  quelques  minulea  de 
silence  pour  préparer  oienialement  leur  improvisation. 
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i"  Quelques  modes  de  varier  la  forme,  modes  à  faire  IrtHur  pu 
les  élèves  : 

a)  Forme  des  phrases  (affirmatives,  négatives,  exclamativcs, 
interrogatives). 

b)  Longueur  et  rythme  des  phrases. 
e)  Expressions  synonymiques. 

df  Ton  (élevé  ou  familier;  sérieux  ou  badin;  froid,  vif,  enthou- 
siaste, mélancolique). 

e)  Suspension  de  l'intérêt, 

/)  Heureuse  alternance  des  temps;  —  présents  pour  pariails  en 
imparfaits,  etc. 


APPENDICE. 

II.  INVENTION. 

cour  iniérieure 

rieurs  —  sérieux 

vue  d'où  t 

aimables  —  bourrus 

emmuroilléc 

joyeux  —  triues 

mur  élevé,  bâlimtnts 

M,  ie  aurveillant 

grillages  aux  fenêtres 

cour  grande 

cris  en  franfaial  en  flamand! 

uni  arbres 

cris  en  patois 

avec  préau 

cris  du  jeu  de  barre 

non  pavée 

du  jeu  de  billes 

la  porte  l'ouvre 

du  jeu  de  balle 

grands  élèves 

cris  faibles,  forts 

peiiis  élèves 

perçants,  —  sourds  et  conlus 

les  peliit  sautent  et  courent! 

hauts,  bas 

les  grands  marchent             j 

ardeur  au  jeu 

habits  voyants  et  sombres 

habits  soignés  et  négligés 

discussions  résolues  à  l'amiable 

élèves  maigres  «  gros 

tranchées  par  M.  te  surveillani 

pâles  et  rouges 

victoire  au  jeu  de  barre 

jeunes  et  plus  âgés 

victoire  au  jeu  de  billes 

■ 

victoire  au  jeu  de  balle 

élèves  parents,  ensemble 

élève  frappé  par  la  balle 

(quartier                           élève  qui  lotnbe 
élèves  de  même   j  village,  ^"""'''''            la  cloche  sonne 

élèves  de  même  classe,  ensemble 

élèves  qui  obéissent  au  i"  signal 

jeu  de  barre 

qui  hésitent 

autres  jeui  de  course 
ieu  de  billes 

qui  murmurent 

jeu  de  balle  au  tnur 

formation  des  rangs 

jeu  de  balle  au  chasseur 

élèves   noirs  de  poussière 

élèves  polis  —  grossiers 

rouges  de  chaleur 

mous  —  nerveux 

élèves  qui  s'épongent 

calme*  —  colères 

silence 

taciturnes  —  loquaces 

les  élèves  défilent 
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eureux  lennpE  d«t  récréations!  l'on  doit  beaucoup  jouer  en  récréation 

lerci  à  Dieu  de  la  sanié!  pas  de  jeux      j'améliorerai  mon  caraciÉreei 
Muselle...  Quelle  belle  enlenic 

I  récréation  «it  néceuaire.,.  mon  collège  1 

111.  DISPOSITION. 
.  L'A  rrivée  sur  la  cour. 
!  i"  Description  de  la  cour. 


\  i"  Description  de»  élèves  à  l'arrivée  <  visage» 
hge* 

\  attitude  (i) 
i.  La  Récréai  ion . 


■  I»  La  mise  ei 

.tnim  il« 

compagnies  de  jeux 

(les 

espèces  ■    ■ 

de  jeux 

i                         / 

■}le$  personnage» 

1  manières  des  élèves 

\                        i 

les  élËve»  au  jeu  j  caractère»  el  tempéraments 

\                       \ 

/a»  La  pleine  1 
,  récréation  ] 

b)  le»  ftits 

les  cri»        ?  objet 

1  les  discuiiions 

1 

les  èpisodesjies  victoires 

1 

(iei  mésaventures 

\3»  Le  signal. 

8.Lfliîe»«(rréw 

t  classe. 

t  formation 

i  ''  Le»  rang» 

(aspect 

{vLt  défilé. 

DICTEES   FRANÇAISES 

par  F.  COLLARD,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
(Smle.) 

3o.  Description  de  la  mer. 

La  première  chose  qui  se  présente,  c'est  l'immense  quantité  d'eau 
qui  couvre  la  plus  grande  partie  du  globe  ;  ces  eaux  occupent  toujours 

(i)  Cette  idée  s'était  présentée  plu*  t6l  dan»  le  travail  d'invention.  On  se  rappelle 
qu'elle  a  Été  renvoyée  ici  pour  servir  de  transition  au  corps. 

(i)  Encore  une  idée  déplacée,  on  s'en  souvient,  pour  rendre  le  plan  plu»  logique. 
Lori  de  l'invenlian,  les  élèves  nous  l'avaient  fournie  après  celle-ci  :  «  senlimenls  des 
élève*  ■  et  avant  cette  autre  :  u  langue  des  cris  ». 
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les  parties  tes  plus  basses  ;  tl!es  sont  toujours  de  niveau  et  dles 
tendent  perpétueUement  à  l'équilibre  et  au  repos.  Cependant  nous 
les  voyons  agitées  par  une  forte  puissance,  qui,  ^'opposant  à  k 
tranquillité  de  cet  élément,  lui  imprime  un  mouvement  périodique 
et  réglé,  soulève  et  abaisse  alternativement  les  flots,  et  fait  un  balan- 
cement de  la  masse  totale  des  mers  en  les  remuant  jusqu'à  li  plus 
grande  profondeur.  Nous  savons  que  ce  mouvement  est  de  tous  les 
temps,  et  qu'il  durera  autant  que  la  lune  et  le  soleil,  qui  en  sont  les 
causes. 

Considérant  ensuite  le  fond  de  la  mer,  nous  y  remarquons  autant 
d'illégalités  que  sur  la  surface  de  la  terre  ;  nous  y  trouvons  des 
hauteurs,  des  vallées,  des  plaines,  des  profondeurs,  des  rocbeis,  des 
terrains  de  toute  espèce  ;  nous  voyons  que  toutes  les  îles  ne  sont  que 
les  sommets  de  vastes  montagnes  dont  le  pied  et  les  racines  sont 
couverts  de  l'élément  liquide  ;  nous  y  trouvons  d'autres  sommets 
de  montagnes  qui  sont  presque  à  (leur  d'eau;  nous  y  remarquons  des 
courants  rapides  qui  semblent  se  soustraire  au  mouvement  général: 
on  les  voit  se  porter  quelquefois  constamment  dans  la  même  direc- 
tion, quelquefois  rétrograder  et  ne  jamais  excéder  leurs  limites,  qui 
paraissent  aussi  invariables  que  celles  qui  bornent  les  efforts  des 
fleuves  de  la  terre.  Là  sont  ces  contrées  orageuses  où  les  vents  en 
fureur  précipitent  la  tempête,  où  la  mer  et  le  ciel,  également  agités,  se 
choquent  et  se  confondent  :  ici  sont  des  trombes  et  des  agitations 
extraordinaires  causées  par  des  volcans  dont  la  bouche  submergée 
vomit  le  feu  du  sein  des  ondes,  et  pousse  jusqu'aux  nues  une  épaisse 
vapeur  mêlée  d'eau,  de  soufre  et  de  bitume.  Plus  loin,  je  vois  ces 
gouffres  dont  on  n'ose  approcher,  qui  semblent  attirer  les  vaisseaui 
pour  les  engloutir  ;  au  delà  j'aperçois  ces  vastes  plaines,  toujours 
calmes  et  tranquilles,  mais  tout  aussi  dangereuses,  où  les  vents  n'ont 
jamais  exercé  leur  empire,  où  l'art  du  nautonier  devient  inutile,  où 
il  faut  rester  et  périr;  enfin,  portant  les  yeux  jusqu'aux  extrémités  du 
globe,  je  vois  ces  glaces  énormes  qui  se  détachent  des  continents  des 
pôles  et  viennent,  comme  des  montagnes  flottantes,  voyager  et  se 
fondre  jusque  dans  les  régions  tempérées. 

Tels  sont  les  principaux  objets  que  nous  offre  le  vaste  empire  de 
la  mer  :  des  milliers  d'habitants  de  différentes  espèces  en  peuplent 
toute  l'étendue  ;  les  uns,  couverts  d'écaiiles  légères,  en  traversent 
avec  rapidité  les  différents  pays;  d'autres,  chargés  d'une  épaisse 
coquille,  se  traînent  pesamment  et  marquent  avec  lenteur  leur  route 
sur  le  sable  ;  d'autres,  à  qui  la  nature  a  donné  des  nageoires  en  forme 
d'ailes,  s'en  servent  pour  s'élever  et  se  soutenir  dans  les  airs  ;  d'autres 
enfin,  à  qui  tout  mouvement  a  été  refusé,  croissent  et  vivent  attachés 
aux  rochers  :  tous  trouvent  dans  cet  élément  leur  pâture.  Le  fond 
de  la  mer  produit  abondamment  des  plantes,  des  mousses  et  des 
végétations  encore  plus  singulières  :  le  terrain  de  la  mer  est  de  sable, 
de  gravier,  souvent  de  vase,  quelquefois  de  terre  fecme.  de  coquil- 
lages, de  rochers;  et  partout  il  ressemble  à  la  terre  que  nous 
habitons. 

(BulTon.) 
Cetit:  dL,:li!e  a  pour  objet  l'orthographe  en  géaétal. 
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Les  opinions  eiprimées  (Uns  ce  Butleliit  nVngagent  que  l'aulnir  qui  Us  a  slgDés. 

Ce.  BidUlia  embnsse  un  domaine  beaucoup  plus  étt-ndu  que  le  JfuMe  Belge,  Hme  b 
philologie  claaique.  Il  s'adresse  particuli^remrQt  aux  praresseurs  des  athéaJM  et 
oolliges,  el  une  place  y  est  réservée  a  lous  les  ouvrages  nouveaux  qui  penvent  iait- 
re&ser  l'enseignement  lilléraireelliislorique.  Il  s'occupe  donc  des  laugues  et  littentans 
iDcienoes,  romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géograpbie,  ainsi  qne  de  h 
pédagogie. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  vent  bioi  ws 
envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  taire  coonallre  briitemmi 
le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage ,  ils  peuvent  aussi  être  critique*. 

On  est  prié  d'adresser  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Mueie  Belge  et  du  BitHeUi 
bibliograjMque  (artides,  comptes  rendus,  ouvrages),  a  H.  J.  P.  'Waitminc,  proirtita 
a  l'Vrmer^li  de  Liigt,  9,  nu  du  Pare,  Liige. 

Les  artides  destinés  a  li  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  1  M.  F.  ColUrd, 
me  Léopold,  22,  Lomain. 

Le  Musée  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fasdcules  de  80  pages  envinHi. 

Le  BuIIeln  parait  tous  les  dmIs,  a  t'exceptioD  des  mois  d'août  et  de  sepléaabn,  fX 
tasdcules  de  32  ï  48  pages. 

En  Belgique,  dans  IW  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Ducbé  de  Luxembourg,  It  prii 
d'abonnement  est  Blé  a  10  fr.  pour  les  deu][  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souxnrr  i 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  k  la  fftaiift 
partie  seule  au  prix  de  6  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  19  tr.  S'adre»^ 
a  H.  Os.  Peetois,  libraire,  rue  de  Namur,  20,  i  Louvain. 

Les  sept  premières  années,  comprenant  chacune  2  volumes  de  3S0  a  480  pages,  sont  a 
vente  au  prix  de  10  tr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  ptocarcf 
une  de  ces  sept  années  au  prix  de  7  Ir.  SO  et  les  sept  années  réunies  au  prix  de  41  tr..  le 
pnrt  en  sus. 
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Notes  critiques  de  Syntaxe  latine. 

(Corrlgenda  et  Addenda  aux  grammairâs  latines.) 

1 .  Sur  l«a  propositions  concessives  (Suite). 

Toutefois  je  ne  me  dissimule  pas  que  l'on  pourrait  me  citer  des 
passages  tels  que  les  suivants  :  Cic,  Tusc,  i,  11,  aS  :  Quartsi,  ut 
ista  non  dissbrantur,  liberari  mortis  metu  possumus,  id  agatnus  ;  Fin., 
a,  22,  71  1  CerUque  malet  existmari  bonus  vir,  ut  non  siT,  qimm  esst,  vr 
non  pvtetur;  Caes.,  6.  c,  3,  17,  4  :  Nihilo  minus  tanun  agi  possède  corn- 
poiùioiu,  UT  haec  non  remitterentur  — ,  et  m'objecter  que  dans  ces 
passages  il  serait  extrêmement  dur  ou  même  tout  à  fait  impossible  de 
regarder  ta  proposition  introduite  par  ut  comme  indépendante.  Mais 
on  peut  répondre  que,  d'autre  part,  il  n'est  pas  le  moins  du  monde 
démontré  qu'il  s'agisse  ici  d'un  ul  subordinatif  concessif.  En  effet, 
qui  ne  voit  que  dans  les  trois  passages  cités,  nous  avons  affaire  à  ce 
ut  qui  équivaut,  en  français,  à  sans  que  ou  51»^  avec  l'infinitif  ?  Or, 
si  l'on  peut  discuter  la  véritable  nature  de  ut  dans  ce  cas,  il  est 
certainement  permis  de  douter  qu'il  ait  une  valeur  concessive,  et  l'on 
peut  rnSme  penser  qu'il  est  possible  de  le  ramener  à  l'une  des 
signiâcatîons  fondamentales  et  bien  connues  de  ut. 

Si,  malgré  nos  observations,  on  maintenait  l'opinion  qu'il  n'est 
pas  possible  de  voir,  dans  tous  les  cas  en  question,  une  proposition 
principale,  on  voudra  m'accorder  au  moins  que  cela  est  possible  dans 
la  inaîorité  des  cas.  Et  si  l'on  ne  veut  pas  même  admettre  cela,  si 
l'on  soutient,  au  contraire,  que  dans  tous  les  passages  précités  ut 
est  une  véritable  conjonction  de  subordination,  on  ne  s'obstinera  pas 
tout  au  moins  à  nier  ceci  :  la  particule  ut  dont  nous  parlons,  intro- 
duisait à  l'origine  une  proposition  principale  et  non  une  proposition 
subordonnée,  et  le  subjonctif  était  un  coniunclivus  conressivus  indépen- 
dant ;  mais  peu  à  peu,  avec  le  temps,  soit  pour  cette  raison  générale 
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ngues  ont  une  tendance  naturelle  vers  la  subordinaly-^ 
soit  pour  le  motif  spécial  que  toute  proposition  d;  a 
:  toujours  suivie  d'une  autre  (d'une  propr,  advereatiie. 
^nça  à  être  prononcée  avec  ce  ton  suspensif  propre i3i 
is  subordonnées  qui  précédent  la  principale,  c'est-àdiie 
!S  ;  ainsi  ul,  de  simple  particule  en  quelque  soite  eicj- 
1  était  d'abord,  se  transforma  peu  à  peu  et  insensiblemea: 
njonction  de  subordination  (i). 

:,  mSme  dans  l'hypothèse  la  moins  favorable,  en  d'autres 
le  toutes  nos  conclusions,  on  n'acceptait  que  la  demiàe 
ue  nous  ne  pouvons  croire  —  nous  ne  rejetterions  p£s 
l'avoir  tant  insisté  sur  notre  thèse  ;  en  effet,  nous  seiioas 
rrivé  à  assigner  au  prétendu  ut  concessif  une  origine  plus 
ble  et  bien  différente  de  celle  que  lui  attribuent  ceui  qui 
î  à  l'ellipse  d'un  verbe  principal  ou  qui  veulent  latiacber 
f  à  ul  consécutif.  Ce  serait  un  résultat  suffisant  d'avoir  oii 
éjugé.  Mais,  nous  le  répétons,  il  nous  semble  qu'on  nr 
!  pas  admettre  que  ut  dont  nous  avons  parlé,  n'est  fis  su 
e  subordination. 

ots  encore  sur  licel.  Généralement  les  grammairiens  ne 
ssez  cldirs  ni  assez  explicites  quand  ils  parlent  du  sens 
e  ce  mot.  En  effet,  d'une  part,  ils  le  rangent  parmi  i» 
is  de  subordination  et  lui  attribuent  la  signification  <ie 
n  ;  ils  sont  ainsi  amenés  à  qualifier  de  dépendant*  la  propo- 
laquelle  il  se  trouve.  D'autre  part,  ils  nous  avertissent  que 
oprement  parler  un  verbe  et  ils  sont  amenés  ày  reconnaître 
iûon  principale.  11  faut  noter  en  outre  que  cette  formule 

proprement  parler  un  verbe  »  est  ambiguë  et  susceptible 
iterprétations.    En  effet,  étant  donnée  une  phrase  telle 

:  licet  omnes  dicanl,  on  peut  entendre  :  dicanl  omnes  Hicti  ~ 
omnes  !  per  me  licet  *  que  tous  disent  !  cela  est  permis  », 
isent  !  peu  m'importe  »,  etc.  Si  l'on  comprend  ainsi,  oc 
îuse  après  licet,  et  licet  est  un  verbe  indépendant  ei  ne 
ien  ;  dicanl  est  un  subjonctif  concessif  ;  on  a  donc  deui 
s  principales  accolées  l'une  à  l'autre  avec  paratase  et 
tfais,  lout  en  attribuant  un  sens  verbal  à  licet,  on  peut 
dre  :  licet  omnes  dicanl  ^  «  il  est  permis  que  tous  disent  i.  j 
st  un  verbe  régissant  la  proposition  subordonnée  qui  suii; 

ccepte  cette  hypolhise,  il  est  évident  que  Is  question  de  savoir  qia"^ 
avec  ut  ist  principale  ou  subordonnée,  serait  une  question  por^mMi      i 
par  conséquent  presque  ei 
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et  celle-ci  (omnts  âicant)  est  une  proposition  dépendante,  à  qui  manque 
le  signe  de  l'hypotaxe  (ul)  (i). 

Par  conséquent  une  proposition  avec  licet  peut  admettre,  au  point 
<3e  vue  syntaxique,  trois  interprétations  diverses. 

Or,  les  grammairiens  n'établissent  pas  de  règles  qui  permettent  de 
<]écîder,  dans  chaque  cas,  laquelle  des  trois  interprétations  il  faut 
préférer  ;  et  pourtant,  s'il  est  possible  d'établir  un  critérium  sûr,  il  est 
désirable,  que  les  grammairiens  l'établissent.  Sans  aucun  doute,  c'est 
déjà  quelque  chose  de  noter,  comme  font  quelques  grammairiens  ['il, 
que  dans  Cicéron  et  dans  les  autres  prosateurs  classiques  licet  conser\'e 
toujours  ou  presque  toujours  son  caractère  verbal.  Mais  cela  ne  nous 
aide  que  dans  une  bien  faible  mesure,  parce  que  cette  observation  est 
trop  générale  et  trop  vague.  En  outre,  cette  affirmation  n'est  pas  à 
l'abri  de  toute  contestation  et  de  toute  objection.  Ainsi,  on  peut 
objecter,  spécialement  à  ceux  qui  sont  le  plus  catégoriques  et  le  plus 
absolus  dans  leurs  affirmations  (31,  qu'il  est  impossible  de  montrer  la 
vérité  de  leur  thèse.  En  effet,  si  chez  certains  écrivains  licet  est 
réellement  devenu  conjonction,  de  verbe  qu'il  était,  quels  arguments 
pourra  ton  jamais  produire  pour  démontrer  que  dans  Cicéron  le  sens 
verbal  de  Ucit  n'est  pas  encore  le  moins  du  monde  entamé,  mais 
conserve  son  immobilité?  En  second  lieu,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  dire  que  lied  garde  son  sens  verbal,  est  une  manière  de  parler 
amphibologique,  parce  que  cela  peut  s'entendre  de  deux  façons 
diverses.  Or,  qu'on  s'arrête  au  premier  sens  ou  au  second,  l'assertion 
busdite  paraît  mériter  peu  SatUtUion.  pour  ne  pas  dire  qu'elle  est 
absolument /(iMîîe,  Examinons,  en  effet,  les  deux  hypothèses. 

I"  Lictt  omnes  dicant  ==  Licet;  omtus  Hcanl  (subjonctif  concessif). 
Cette  interprétation  ne  saurait  satisfaire  dans  tous  les  cas,  au  moins 
au  point  de  vue  stylistique  :  en  effet,  elle  revient  à  admettre  —  sans 
raison  et  le  plus  souvent  aussi  au  détriment  de  la  technique  de  la 
période  —  deux  cas  de  parataxe  qui  se  suivent,  en  d'autres  termes 
trois  propositions  principales  se  suivant  avec  asyndète  {i"  licel, 
2»  omnes  dicant,  i°  la  proposition  qui  doit  nécessairement  suivre).  Et 
je  crois,  par  exemple,  que  bien  peu  de  gens  sont  disposés  à  inter- 
préter ce  passage  de  Cicéron,  Rose.  Amer.,   ii,   3i  :  Quoniam  quidem- 

(i)  C'esi  ce  qui  arrive,  on  le  sait,  dans  d'autres  cas,  par  exemple  avec  oro,  monta, 
cave,/ac,  eic.  Cfr.  Kukhner,  11.  §  i&5,  2. 

())  Cfr,  par  ex.,  Kuehnir,  II,  221,  A.  1  ;  Madvig,  36i,  1  ;  Antoinf,  î33,  i  (noie 
aj  bas  de  la  page  24?)  ;  Riehann.  201. 

(3)  RiEHANN,  par  exemple,  écrit  (i.  c.)  :  'i  Dans  la  prose  classique  licet  n'est 
jamais  une  conjonction  ;  cette  forme  est  toujours  considérée  comme  une  forme 
verbale  ». 
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semel  suscepi,  iket  hercuîts  undiqui  omîtes  immineanl  Urrorn  ftticuluMt 
impmdeant  emtiia,  succurram  atqut  suhibo,  de  telle  façnn  que  Uctal.  imm- 
neatil,  imptndeaiit,  succarram,  iubibo  constituent  autant  de  propositions. 
Du  reste,  une  preuve  certaine  que  pareille  interprétation  est  peu 
satisfaisante,  c'est  que  les  éditeurs  ne  mettent  aucune  interponction 
après  tictt  :  cela  prouve  à  toute  évidence  qu'ils  n'attribuent  pas  a 
îicet  la  valeur  d'un  verbe  et  par  conséquent  d'une  proposition,  ca.', 
s'il  en  était  ainsi,  l'interponction  serait  nécessaire. 

a"  Liât  omîtes  dùant  =  Liai  [ut]  nmnes  iicant.  Cette  interprétation  àe 
licel  n'est  pas  non  plus  toujours  admissible,  et,  pour  préciser,  disons 
en  particulier  qu'on  ne  peut  entendre  ainsi  îicet  chaque  fois  que  lùit 
est  placé  après  le  verbe.  Ainsi,  dans  Cicéron,  De  oral.,  I,  44,  195  : 
Fremant  omnes,  Iicet  ;  âicam  quod  smiio,  ce  serait  défigurer  la  pensée  de 
l'auleuc  que  d'entendre  :  Fremant  omties,  Iicet  ^  Iicet  (ut)  omna  fremaMt. 
Évidemment  ici.  comme  le  fait  comprendre  notamment  la  place 
du  mot,  fremant  est  un  subjonctif  concessif  indépendant  et  le  sens 
est  :  «Que  tous  frémissent,  je  le  permets»,  c'est-à-dire  «cela 
m'importe  peu  1. 

En  outre,  il  me  paraît  que  dans  toute  une  catégorie  de  cas  il  n'est 
pas  possible  d'attribuer  à  licel  un  sens  verbal,  à  savoir  chaque  fois 
que  Iicet  est  accompagné  d'un  subjonctif  passé  [parfait),  comme,  par 
exemple,  dans  Iicet  hoc  fecerim.  En  effet,  attribuer  à  Iicet  le  sens  d'un 
verbe,  c'est  en  réalilé  lui  donner  le  sens  fondamental  que  voici  :  «  il 
est  permis,  il  est  licite  n.  Or,  rapporter  cette  expression  à  une  action 
passée,  c'est-à-dire  accomplie  (comme,  par  exemple,  «  il  est  permis 
que  j'aie  fait  cela  »).  cela  manque  de  sens  commun. 

Enfin,  il  y  a  d'autres  cas  —  que  nous  ne  pouvons  énumérer  id, 
parce  qu'ils  ne  se  ramènent  pas  à  des  catégories  —  où  le  sens  spécial 
du  contexte  s'oppose  à  ce  que  nous  interprétions  licel  comme  un 
verbe.  Tel  me  parait  être  ce  passage  de  Cicéron,  Fam.,  i3,  27,  i  ; 
LiCET  eodem  exemplo  saepius  tihi  huius  geiiiris  lifteras  mittam  —  sid  terne* 
non  parcam  operae,  lequel  ne  peut  absolument  pas  s'expliquer  ainsi  : 
Iicet;...  lilteras  mittam  (subjonctif  concessif,  indépendant),  ni  ainsi  : 
Iicet  [uij...  litleras  Mittam.  Il  reste  donc  qu'il  faut  prendre  licel  ici 
comme  une  véritable  conjonction  signifiant  «  bien  que  ». 

Concluons.  L'assertion  que  nous  venons  de  discuter,  à  savoir  que, 
dans  la  prose  classique,  Iicet  n'est  jamais  une  conjonction,  mais 
toujours  un  verbe,  est  d'abord  indémontrable  et  puis  peu  vraisembUUt 
ou  bien  —  si  nos  observations  sont  justes  —  tout  à  fait/n«sî^. 

.Par  conséquent,  au  lieu  d'affirmer  catégoriquement  —  comme  s'il 
s'agissait  d'un  axiome  ou  d'un  théorème  démontré  —  que  lictt  dans 
la  prose  classique  n'est  jamais  une  conjonction,  il  vaudia  mieux  se 
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borner  à  constater  la  difficulté  ou  plutôt  Timpossibilité  de  décider  en 
beaucoup  de  cas  si  lîeei  doit  se  comprendre  comme  un  verbe  ou  comme 
une  cottjonciion.  H  conviendra  aussi  d'admettre  que  dans  certains 
cas,  même  dans  les  prosateurs  classiques,  licei  a  sans  aucun  doute  la 
valeur  d'une  conjonction. 

Résumons  à  présent  brièvement  les  conclusions  dont  nous  vou- 
drions qu'il  fût  tenu  compte  —  si  elles  paraissent  acceptables  —  dans 
les  grammaires  : 

i"  Quant  à  la  définition  ordinaire  des  propositions  concessives, 
elle  n'est  pas  juste  —  rigoureusement  parlant  —  parce  qu'elle  ne 
s'applique  pas  à  toutes  les  propositions  concessives.  Cependant, 
comme  elle  convient  à  la  majorité  des  cas,  on  pourra  obvier  à 
l'inconvénient  indiqué,  en  ajoutant  une  note  destinée  à  signaler 
et  à  expliquer  l'existence  de  phrases  telles  que  celle  de  Cicéron, 
Dtof.,  I,  17,56. 

a"  Quant  à  la  division  des  propositions  concessives,  il  faudra  distin- 
guer deux  catégories  :  propositions  concessives  réelles  {ou  prop.  conc.  propre- 
ment dites)  et  propositions  concessives  hypothétiques.  La  première  catégorie 
—  contrairement  à  ce  qu'on  a  coutume  d'affirmer  —  n'a  rien  de  com- 
mun avec  les  propositions  hypothétiques  ;  la  seconde  a  des  rapports 
si  étroits  avec  les  propositions  hypotliétiques,  soit  logiquement  soit 
formellement,  qu'il  faut  la  regarder  comme  en  formant  une  espèce. 
Par  conséquent,  on  peut  appliquer  à  cette  seconde  catégorie  la 
division  en  trois  types  qui  s'applique  aux  propositions  hypothétiques. 
Voilà  deux  observations  générales.  En  ce  qui  concerne  les  con- 
jonctions concessives  en  particulier,  il  faut  remarquer  : 

1"  Il  n'est  pas  vrai  que  etiamsi,  construit  avec  l'indicatif,  exprime 
un  fait  réel. 

2'  Il  n'existe  pas  de  ne  concessif,  c'est-à-dire,  dans  un  exemple 
tel  que  celui  ci  :  Ne  sil  sane  summum  malum  dolor,  malum  cette  est.  la 
proposition  Ne...  dolor  n'est  pas  une  subordonnée  concessive,  mais 
une  principale.  Donc,  ce  passage  et  tous  les  autres  semblables  ne 
peuvent  pas  être  cités  là  où  l'on  traite  de  etsi,  etiamsi,  quamquam,  etc. 
Us  trouveront  leur  place  dans  le  chapitre  du  subjonctif  indépendant. 
3"  II  est  probable  que  ut  concessif  n'existe  pas,  c'est-à-dire  dans 
une  phrase  telle  que  celle-ci  :  Ut  desint  vires,  tame»  est  laudanda  voluntas, 
la  proposition  Ut...  vires  ne  signifie  probablement  pas  ;  «  Bien  que 
les  forces  manquent  »  (proposition  subordonnÉe),  mais  :  u  Que  les 
forces  manquent  !  »  (proposition  principale).  Dans  ce  cas,  nous 
aurions  donc  encore  affaire  au  subjonctif  indépendant. 
40  II  n'est  pas  vrai  que  licet  soit  toujours  employé  comme  verbe 
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par  les  prosateurs  classiques  ;  il  y  a  des  cas  où  l'on  ne  peut  intn- 
prêter  Jicet  autrement  que  comme  une  conjonction. 

Cento  (Italia).  Giiseppe  Cevolani. 

Erratum,  p.  311.  L«s  cinq  lignes  placées  au  ba$dela  pag«  doivent  C-ire  miï^u 
haut  de  la  même  pige. 
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337.  —  W.  G.  Haie  et  C.  D.  BUCk,  A  latin  grcmmar.    Boston  et 

Londres,  Ginn  et  C",  1903,  388  pp.  —  Suite  (voyez,  p.  i63-!6S. 

C'est  surtout  dans  la  théorie  et  la  syntaxe  des  modes  et  en  parti- 
culier du  subjonctif  que  j'insisterai  pour  montrer  quel  prop-ès  est 
accompli  par  la  grammaire  de  Hale-Buck,  progrès  déjà  réalisé  en 
partie  d'ailleurs  par  celle  de  Bennett,  augmentée  de  son  si  précieux 
Appmdix.  C'est  un  résumé  des  théories  nouvelles,  auxquelles  les 
Américains  ont  collaboré  avec  tant  de  zèle,  de  savoir  et  de  compé- 
tence. Ce  qui  est  louable,  surtout,  c'est  l'unité  de  la  doctrine,  qui 
jette  une  grande  clarté  sur  cette  question  si  difficile  des  propositions 
subjonctives,  indépendantes  et  subordonnées.  Je  ne  fais  qu'indiquer 
en  deux  mots  l'excellence  et  la  vérité  de  la  méthode  et  de  la  doctrine. 

Hale-Buck  part  de  ce  principe  que  le  subjonctif  des  propositions 
indépendantes  et  celui  des  propositions  subordonnées  n'est  qu'un 
seul  et  même  subjonctif;  que  les  propositions  subordonnées  sul>- 
jonctives  dérivent  des  propositions  indépendantes  [i).  Après  avoir 
donc  défini  le  sens  fondamental  du  subjonctif,  qui  est  une  fusion  du 
subjonctif  et  de  l'optatif  grecs,  et  qui  a  pour  sens  primordial  la 
vcIokU  ou  le  désir,  Hale-Buck  lire  de  là  toute  la  théorie  des  différentes 
propositions  dépendantes  et  indépendantes.  Naturellement  cette 
expression  de  la  volonté  ou  désir  se  nuance  et  se  modifie  selon  les 
circonstances.  Cette  méthode  est  féconde  en  résultats  et  surtout  jette 
une  merveilleuse  clarté  sur  des  questions  très  difficiles  et  jusqu'ici 
mal  comprises  de  la  syntaxe  des  modes.  Je  ne  puis  insister  et  je 
passe  à  quelques  observations  de  détail. 

§  5ia.  Le  subjonctif  d'obligation  et  de  convenance  est-il  bien 
établi?  En  supposant  qu'il  le  soit,  est-il  bien  sûr  que  le  subjonctif  qui 
suit  dignus  y  rentre  ?  Xe  serait-ce  pas  plutôt  un  subj.  purement  volitif 

(i)  Cette  doctrine,  je  l'enseigne  moi-même  depuis  longtemps,  cette  mêitioJe,  js  !• 
pratique,  et  je  puis  bien  dire  sans  orgueil  déplacé  que  mes  é  cves  m'avouent  qu'dlt 
leur  a  ouvert  bien  des  fcncires  sur  les  obscurités  de  cetle  question  du  subion;"*. 
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de  but  et  d'intention?  De  même  dans  les  propositions  consécutives  à 
tanii  (§  5i3,  4)  est-il  exact  de  voir  un  subj.  d'obligation  et  de  conve- 
nance ?  Si  c'est  bien  la  proposition  consécutive  ordinaire,  son  subj. 
est  un  subj.  de  futur  éventuel,  celui  les  propositions  consécutives. 
g  5oa,  3  Substanlives  clauses.  Il  aurait  fallu,  semble-t-il,  montrer  la 
différence  entre  rogo  mihi  Jiliam  dtspoiideas  et  me  (esterai  ul  siH  filiam 
desponàeam  :  dans  cette  dernière  phrase  on  ne  peut  plus  détacher  la 
proposition  subjonctive  pour  en  faire  une  proposition  volitive  indé- 
pendante et  son  subjonctif  n'est  là  que  par  analogie  avec  le  type 
*-ogo  desfendeas. 

§  520,  —  Subj.  of  aclualily.  —  Ceci  ne  me  parait  pas  très  clair. 
Qu'est-ce  qu'une  situation  présente  ou  future,  un  acte  présent  ou 
futur  vu  aorisliquemtnt  ?  n  (a  past  act  seen  aoristically  î).  C'est  bien  un 
peu  compliqué.  Cela  demanderait  une  plus  longue  explication,  pour 
montrer  comment  le  subjonctif,  qui  est  le  mode  du  voulu,  de  l'irréel, 
du  possible,  peut  pourtant  exprimer  un  fait  réel,  et  comment  c'est  le 
cas  dans  les  propositions  consécutives  ou  descriptives. 

g  576.  «  La  condition  peut  avoir  un  sens  individuel  ou  général,  La 
forme  {c'est-à-dire,  le  mode)  est  la  mËme,  excepté  pour  la  condition 
générale  à  la  2°  pers.  indéterminée,  qui  est  toujours  au  subjonctif,  et 
pour  l'action  répétée,  qui  est  souvent  au  subjonctif.  »  Voilà  ce  que  dit 
Hale-Buck,  Cette  exception  ainsi  formulée  (576,  a)  est  trop  absolue  et 
pour  ma  part  je  ne  saurais  y  souscrire.  (Cf.  mon  étude  sur  le  mode  de 
l'indétermination  et  de  la  répétition  dans  le  Musée  Belge,  l5  oct.  igoS). 
§  579.  Hale-Buck  divise  les  propositions  conditionnelles  en  trois 
groupes  ou  classes,  d'aprcs  la  méthode  généralement  adoptée.  Il 
appelle  le  2"  groupe  i  condition  more  vivfd  » ,  opposé  à  te  less  vivid  » .  «  More 
vivid  »  signifie  condition  du  futur;  «  less  vivid  a  ==  condition  au  sub- 
jonctif présent. 

Cette  expression  paraîtra  peu  claire  aux  étudiants  français,  qui 
voudraient  se  servir  de  cette  grammaire  dans  le  texte  original,  et  la 
traduction  française  en  serait  difficile. 

Hale-Buck  fait  marcher  de  pair  dans  sa  division  la  proposition  con- 
ditionnelle et  l'a  pod  ose,  qu'il  appelle  conclusion,  i^  classe  :  condition 
et  conclusion  portant  sur  un  fait  réel  (conditions  and  conclusions  of/act)  ; 
2*  classe  :  condition  et  conclusion  «  less  vivid  »  etc.,  et  il  formule 
ainsi  les  règles  :  i"  classe  :  «  Les  conditions  et  conclusions  portant 
sur  un  fait  sont  exprimées  les  unes  et  les  autres  par  l'indicatif,  n  De 
même  pour  les  deux  autres  classes.  Puis,  comme  le  mode  de  la  propo- 
sition conditionnelle  n'entraîne  pas  nécessairement  celui  de  la  con- 
clusion, il  y  a  un  §  de  remarques  où  sont  signalées  les  différentes 
combinaisons  où  cette  symétrie  des  modes  n'existe  pas.  Je  préférerais 
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la  méthode  qui  consiste  à  se  préoccuper  surtout  de  la  propositi<m 
conditionnelle  et  à  mettre  ensemble  toutes  les  prop)Ositioas  condi- 
tionnelles qui  sont  à  l'indicatif  [i"  groupe)  :  puis  celles  qui  sont  au 
subjonctif  présent  {a*  groupe),  etc.  ;  puis  dans  chaque  groupe  alors 
étudier  les  variations  de  l'apodose.  Je  reconnais  d'ailleurs  que  cela 
n'a  pas  une  très  grande  importance  et  que  Hale-Buck  a  parfaitement 
bien  exposé  les  différentes  régies  et  épuisé  le  sujet. 

§  Sto.  —  J'approuve  tout  à  fait  la  parenthèse  ajoutée  à  la  règle  du 
a*  groupe  (condition  au  prés,  ou  au  paif.  du  subj.),  dans  laquelle  îl 
est  dit  que  ce  prés,  et  ce  parf.  subj.  sont  en  réalité  pour  le  sens  un 
futur  et  un  futur  passé. 

Excellente  idée  aussi  d'ajouter  en  remarque  qu'il  y  a  donc  trois 
mt^ens  d'exprimer  une  condition  et  une  conclusion  futures  :  si  vtmM, 
gaudeam  (less  vividj  ;  si  vmitt,  gauiebo  (more  vivid),  et  enfin  avec  le 
présent  librement  employé  pour  le  futur  :  si  vmil,  gaudebo.  Les  pro- 
positions de  ce  groupe  portant  sur  l'avenir,  et  le  subj.  prés,  ayant 
le  sens  d'un  futur,  si  on  transporte  le  point  de  vue  dans  le  fossé,  les 
temps  du  subj.  sont  alors  l'imparfait  et  le  plus-que -parfait  (en  réalité 
le  fiitur  et  le  futur  passé  dans  le  passé).  Actum  si  dicertm,  nom  audirer  — 
«  si  j'avais  dû  parler  à  ce  moment-là,  on  ne  m'aurait  pas  écouté  ■. 
Hale-Buck  aurait  dû  ajouter  entre  parenthèses  que  ^>  dictrem,  nom 
ttudirer  n'est  que  si  dicam,  non  audiar  transporté  dans  le  passé,  de  mfime 
n  coulibuisset,  citaret  •*  si  conlibueril  (fut.  passé  indicat.),  cilabit. 

§g  S83  et  suiv.  Syntaxe  de  l'infinitif.  —  Hale-Buck  a  eu  raison  de 
renoncer  à  la  division  traditionnelle  des  emplois  de  l'infinitif,  selon 
qu'il  est  ou  non  accompagné  d'un  sujet  à  l'accusatif. 

La  division  chez  Hale-Buck  est  basée  sur  l'expression,  verbe  ou 
autre,  que  l'Infinitif  accompagne  (comme  sujet  ou  comme  complément 
ou  comme  apposition),  et  ainsi  sont  énumérés  huit  emplois  de  l'infi- 
nitif; I.  Avec  les  adjectifs  avec  est,  par  ex.  «  il  est  honteux  n;  II.  Avec 
les  verbes  ou  expressions  qui  expriment  le  sentiment,  la  disposition 
dans  laquelle  on  est  par  rapport  à  une  action  qu'on  veut  ou  doit  faire 
soi-même,  p.  ex.  <c  je  désire  ■  ;  HI.  Avec  les  verbes  ou  expressions 
marquant  la  disposition  où  l'on  est  par  rapport  à  une  action  quï 
doit  être  faite  par  une  autre  personne  :  «  je  veux  que  vous  bssiez 
cela  »  ;  et  ainsi  de  suite,  tous  ces  emplois  étant  tirés  de  la  nature 
même  de  l'infinitif,  qui  est  un  nom  verbal  et  qui  donc  peut  exprimer 
quelques-uns  des  rapports  exprimés  par  les  cas. 

§  590.  —  Après  avoir  donné  la  règle  des  verbes  déclaratif  suivis 
d'une  proposition  infinitive,  Hale-Buck  ajoutegSgo:  a  L'infinitif  peut 
aussi  être  employé  avec  le  passif  àe  plusieurs  verbes  de  cette  classe  ». 
Il  me  semble  que  la  distinction  entre  la  construction  personnelle  et 
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la  construction  impersonnelle  n'est  fMS  suffisamment  et  clairement 
expliquée .  C'est  là  un  nouvel  exemple  de  cette  concision  de  rédaction 
qui,  d'après  moi,  embarrasserait  beaucoup  nos  élèves,  sinon  ceux  de 
MM.  Hale-Buck. 

g  Sgi.  —  Etait-ce  bien  le  lieu  d'accrocher  ici  un  morceau  de  la 
théorie  du  style  indirect,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  renvoyer  à  cette 
théorie  qui  doit  être  exposée  ailleurs  d'une  manière  complète  ? 

§  598.  —  Hale-Buck  a  eu  raison  de  diviser  les  emplois  de 
l'infinitif  en  a)  emplois  en  prose,  et  b)  emplois  en  poésie.  N'aurait-on 
pu  cependant  essayer  une  explication  de  l'emploi  poétique?  C'est  ce 
qu'on  appelle  Vinfinitivus  Jittalis. 

g  600.  —  J'ai  déjà  dit  ce  que  je  pensais  de  la  dénomination  u  par- 
ticipe futur  passif  »  au  lieu  d'adjectif  verbal  ou  gérondif  adjedtif. 
D^ailleurs  Hale-Buck  revient  à  la  vraie  nature  et  au  sens  de  cette 
forme  en  disant  que  ce  participe  a  quelquefois  le  sens  d'un  passif 
présent  {vùtvtnda  dies  =  «  le  temps  qui  s'écoule  »)  et  en  ajoutant  en 
note  (p.  324,  n.  1)  que  c'est  probablement  là  son  sens  original. 

§  6o5,  —  Il  est  question  de  ce  participe  futur  passif  (—  gérondif 
adjectif)  employé  pour  exprimer  le  dessein  avec  les  verbes  0  donner, 
laisser,  désigner  »,  Il  me  semble  que  cette  règle  est  donnée  trop 
brièvement  et  qu'elle  aurait  besoin  de  quelque  développement. 

§  609.  —  Je  n'aime  pas  du  tout  la  définition  du  gérondif  verbal 
(goundivt)  9  qui  est  participe  futur  passif,  quand  il  a  reçu  le  pouvoir 
d"«aq>rimer  l'idée  principale  ou  directrice  de  la  phrase  dont  il  fait 
partie  n.  Cela  est  juste  au  fond,  mais  trop  concis  et  pas  assez  clair. 
Tout  ce  paragraphe  et  le  g  616  sont  un  peu  compliqués  et  peu  clairs 
au  premier  abord. 

§612,  II,  p.  33 1,  donner  un  exemple  de  phrase  officielle,  comme 
seribmdo  arfueruttt,  en  parlant  des  membres  de  la  coqimission  qui  ont 
rédigé  le  procès-verbal  du  sénatus- consul  te.  D'ailleurs  tout  le  chap. 
est  excellent  et  ce  qui  est  dit  de  la  syntaxe  du  «  gerundive  ■  et  du 
«  genind  •  (§§  613-616)  est  fort  bien  présenté. 

Hale-Buck  a  ajouté,  et  en  cela  il  a  eu  raison,  un  chap.  sur  l'ordre 
des  mots,  sur  lequel  nos  élèves  sont  si  peu  renseignés  (disons  plutôt 
si  peu  enseignés),  et  un  autre  sur  la  versification.  Celui-ci  était  moins 
nécessaire,  d'autant  moins  que  Hale-Buck  se  borne  aux  vers  hexa- 
mètre et  r>entamètre  et  qu'il  faudra  donc  recourir  aux  traités  de 
■•létrique  pour  les  vers  d'Horace.  Enfin  quelques  mots  sur  la  pronon- 
ciation particulière  à  la  poésie,  et  un  appendice  sur  le  calendrier  et 
les  poids  et  mesures,  puis  sur  les  noms  romains  terminent  le  volume. 
Je  n'ai  pas  tout  dît  :  il  faut  se  borner.  Je  me  résume  en  redisant 
lUe  Mm.  Haie  et  Buck  nous  ont  donné  là,  je  puis  le  dire,  la  première 
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grammaire  latine  classique  vraiment  scientifique  et  méthodique, 
vraiment  basée  sur  les  résultats  des  récentes  études  de  philolo^e 
latine.  Combinée  avec  celle  de  Bennett  et  de  son  Appmiix,  elle 
résume  la  véritable  et  sûre  doctrine,  et  est  un  écho  fidèle  de  l'ensei- 
gnement si  autorisé  de  M.  Haie,  surtout  dans  son  d^artment  of  ImUm, 
dans  sa  chaire  de  philologie  latine  à  l'Université  de  Chicago.  Il  seiait 
à  désirer  que  nos  élèves  des  universités  françaises  pussent  en  faire 
leur  livre  manuel  inséparable.  Mais  il  en  est  malheureusement  si  peu 
qui  savent  une  langue  vivante.  F.  Antoine. 

338.    —  Maurice  Besnier,  Vite    Tibirim  dans  VAntiquiti.   Paris, 

Fontemoing,  1902.   Bibl.  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de 

Rome.  Fasc.  87. 

<i  II  s'en  est  ^tu  de  peu,  l'année  dernière,  que  Vile  Tibérioe, 
déjà  fort  enlaidie  et  abîmée  par  les  récents  travaux  de  l'édilité,  ne  fut 
entièrement  détruite.  A  la  suite  d'une  crue  exceptionnelle  du  Tibre, 
en  l'été  1901,  le  mur  du  Lungotevere  Anguillara,  qui  borde  et  contient 
le  cours  du  fleuve,  à  la  hauteur  de  l'île,  sur  la  rive  droite,  s'écroula. 
Une  commission  d'ingénieurs,  aussitôt  instituée,  voulut  rendre  iHe 
Tibérine  responsable  du  désastre,  et  proposa  de  la  supprimer! 
(Préface,  p.  IIIi.  L'île  Tibérine  trouva,  fort  à  propos,  à  la  Chambre 
des  députés  et  parmi  les  journalistes,  quelques  défenseurs  convaincus,  1 
et  c'est  à  leur  éloquence  qu'elle  dut  d'être  conservée. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  d'un  si  heureux  dénouement, 
en  croyant  toutefois  que  l'ouvrage  de  M .  Besnier  aurait  pu  compenser 
en  partie  cette  perte  archéologique.  | 

En  eiïet,  l'auteur  de  cette  étude  paraît  avoir  résolu  définitivement 
certains  problèmes  jusqu'ici  assez  controversés  et  notamment  U 
question  très  importante  de  l'origine  et  de  la  formation  de  llle. 

Après  avoir,  dans  une  courte  introduction,  passé  en  revue  les 
transformations  principales  de  l'île  depuis  l'Antiquité,  c'est  à  ce  point 
que  M.  Besnier  s'attache  tout  d'abord.  Il  examine  avec  soin  les 
légendes  anciennes  se  rapportant  à  l'île  Tibérine  et  les  diverses 
explications  qu'on  en  a  données  récemment.  Ici,  comme  dans  tout 
son  ouvrage  d'ailleurs,  l'auteur  ne  néglige  aucun  texte  capable  de 
jeter  quelque  lumière  sur  les  questions  traitées,  et  il  les  interpéte 
tous  avec  autant  de  perspicacité  que  de  méthode. 

L'île  Tibérine  remonte  à  une  époque  très  lointaine,  mais  elle  ne 
fut  connue  des  Romains  qu'assez  tard,  sous  la  république,  et  incor- 
porée dans  la  ville  sous  l'empire  seulement.  L'île,  étroite  et  allongée, 
présentait,  naturellement,  la  forme  d'un  vaisseau  et  les  travaux  des 
architectes  romains  contribuèrent  à  accentuer  cette  ressemblance. 
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Elle  subit  quelques  modifications  intérieures  pendant  ces  différentes 
Ériodes,  et  au  moyen  âge,  elle  changea  même  de  nom,  car  les  textes 
e  l'époque  ne  mentionnent  plus  que  Vliisula  Lycaonia. 
Les  ponts,  qui  de  chaque  côté  reliaient  l'île  à  la  rîve,  le  Pont  CesHus 
t  le  Pont  Fabrkius,  sont  l'objet  d'une  étude  historique  approfondie 
:  M.  BesDier  leur  consacre  son  second  livre.  Le  plus  ancien  et  le 
lus  imposant  des  édiEces  que  renfermait  111e  Tibérine,  était  le 
;mple  d'Esculape,  à  tel  point  qu'on  l'avait  appelée  souvent  l'île 
l'Esculape.  Le  culte  du  héros  médecin  y  avait  été  installé  au  il*  siècle 
vant  Jésus  Christ,  cent  ans  avant  ceux  de  Jupiter  et  de  Faunus,  et 
on  sanctuaire,  avec  ses  dépendances,  occupait  la  majeure  partie  du 
ol.  L'histoire  de  ce  culte  et  son  développement  sont  par  conséquent 
l'un  intérêt  particulier  pour  un  historien  de  l'île  Tibérine,  et  c'est  à 
:e  titre  que  M.  Besnier  les  étudie  dans  le  troisième  livre,  où  il  traite 
successivement  des  origines  du  culte  d'Esculape  en  Grèce  et  à  Rome, 
:t  de  l'arrivée  dans  l'île  du  serpent  d'Épidaure,  un  des  attributs  du 
dieu,  puis  il  s'occupe  du  temple  d'Esculape  et  de  son  culte  dans 
lile  Tibérine. 

Mais  Hsculape  n'était  pas  la  seule  divinité  qu'on  adorât  dans  l'île. 
Auprès  de  son  sanctuaire  se  dressaient  deux  temples,  de  Jupiter  et 
de  Faunus,  une  statue  de  Semo  Sancus  et  une  chapelle  de  Tibérinus. 
Ce  sont  là  des  seigneurs  de  moindre  importance,  mais  ils  valent 
toutefois  qu'on  s'occupe  d'eux.  C'est  ce  que  fait  M.  Besnier  dans  le 
quatrième  et  dernier  livre  intitulé  :  Lfs  Cultes  suoniaires. 

L'ouvrage  de  M,  Besnier,  illustré  de  nombreuses  gravures,  est 
fort  heureusement  complété  par  plusieurs  appendices  renfermant 
la  bibliographie  détaillée  du  sujet,  la  liste  des  plans  et  desseins  de 
nie,  le  détail  des  ruines  et  des  objets  antiques  encore  en  place 
enfin  Ténumération  des  principales  fouilles  effectuées  depuis  la 
Renaissance  et  celle  des  monuments  figurés  provenant  de  l'île  ou  la 
concernant,  A.  Simonon-, 

îaç.  —  Engelbert  Drerup,  Atschinh  quatferunlw  Epistolae.  Leipzig, 

Dieterich  (Th.  Weicher),  1904.  76  pp. 

Les  éditeurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  les  mérites  relatifs  des 
nombreux  manuscrits  qui  conti*?nnent  les  Discours  d'Eschine.  Comme 
la  plupart  de  ces  mss  renferment  aussi  les  Littres  attribuées  à  l'orateur 
athénien,  l'édition  critiquuque  M.  Drerup  nous  donne  de  cette  œuvre 
apocryphe,  est  en  même  temps  une  contribution  importante  à  l'histoire 
•^u  texte  des  Discours. 

Dans  une  longue  introduction  I5i  pp.),  le  savant  éditeur  décrit 
^t*  mss  qu'il  a  collationnés  en  grande  partie  et  qu'il  répartit  en  trois 
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classes.  Il  en  détermine  la  valeur  et  la  filiation  :  quatre  mss  5eule[iier,r 
doivent  servir  de  base  à  l'édition  des  Lellrts  ;  le  meilleur  d'entre  cm 
est  un  ms  de  Londres,  du  xiii'  siècle,  le  HarUiauus  56io  (  H)  qui  ne 
contient  que  les  lettres  I,  VI,  VII  et  IH  ;  pour  les  huit  autres  lettres, 
il  faut  suivre  la  vulgate,  dont  les  meilleurs  représentants  sont  le 
Coislinianus  24g  (C),  du  x=  siècle  et  deux  mss  de  la  bibliothèque  | 
vaticane  (A  et  V).  On  regrettera  l'absence  d'un  sUmma  permettan: 
de  saisir  dans  une  vue  d'ensemble  les  conclusions  auxquelles  l'eximeo 
des  leçons  a  amené  M.  Drerup.  Son  édition  rectifie  souvent  le  texte 
que  M.  Blass  (Leipzig,  Teubner,  1896)  avait  principalement  établi 
d'après  les  mss  de  Florence,  sans  avoir  élucidé  l'histoire  de  la  tradi- 
tion manuscrite. 

Le  travail  de  M.  Dremp  se  distingue  par  les  qualités  de  prudence 
et  de  sagacité  qui  caractérisent  ses  études  sur  Isocrate  et  Démosthène 
(Cf.  BulUlin,  IV,  1900,  p.  5)  ;  il  nous  permet  d'attendre  avec  confiance 
l'édition  critique  que  l'auteur  a  entreprise  des  deux  orateurs  athéniens. 

H.   Demoulik. 

33o. — L.  Preud'homme,  TroUiime  élude  sur  Vkistoirt  du  Uxte  de  Sutieia  I 
De  vita  Caesarum.  Classification  des  mss.  Bruxelles,  Hayez,  190^ 
94  pp.  (Extr.  des  Mém.  de  l'Acid.  roy.,  t.  LXIII,  1904). 
Les  deux  premières  études  sur  l'histoire  du  texte  de  Suétone  ont 
paru  dans  les  BuUitins  de  t Académie,  1902.  Ce  travail  approfondie! 
minutieux  a  pour  résultat  d'établir  deux  classes  de  mss.  :  la  première  | 
et  la  meilleure  en  comprend  53  et  la  deuxième  72.  Il  en  reste  21  que 
M.  Preud'homme  n'a  pas  classés,  parce  qu'ils  sont  trop  corrompus  ou 
qu'il  n'a  pu  en  avoir  des  extraits  suffisants.  Le  classement  est 
résumé  par  un  itemma  à  la  page  61.  Voici  les  conclusions  (p.  61I  r 
f  Nous  pouvons,  à  la  fin  de  cette  étude,  déterminer  le  devoir  qui 
incombera  au  futur  éditeur  de  Suétone,  et  indiquer  le  résultat  auquel 
peut  aboutir  une  nouvelle  édition.  L'éditeur  devra  posséder  les 
collations  complètes  d'une  vingtaine  de  mss.,  non  pas  pour  encombrer 
son  appareil  critique  de  toutes  les  leçons  propres  à  chacun  d'euï, 
mais  parce  qu'il  doit  reconstituer  de  la  façon  la  plus  complète  certains 
archétypes  perdus,  de  grande  valeur  :  X,  Z,  *,  x',  etc.,  et  parce  qu'il 
doit  faire  connaître,  pour  chaque  manuscrit,  toutes  les  leçons  bonnes 
ou  de  quelque  importance. 

Le  texte  ne  différera  pas  beaucoup  de  celui  de  Roth.  Il  sera  plus 
pur  cependant,  et  l'appareil  critique  établira  avec  clarté  et  avec 
certitude  —  ce  que  Roth  n'a  pas  fait  —  la  part  qui  revient  A  chaque 
ms  et  à  chaque  groupe  de  mss.  dans  la  constitution  du  texte.  Enfin, 
il  donnera  des  bases  solides  à  la  critique  conjecturale  ). 
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A  la  page  gS,  M.  Preud'homme  énumère  52  passages  de  l'édition 
Roth  qui  méritent  un  nouvel  examen.  Personne  en  Europe  n'est 
mieux  outillé  que  M,  Preud'homme  pour  entreprendre  cette  nouvelle 
édition.  Espérons  qu'il  nous  la  donnera  bientôt.  J.  P.  W, 

33  t.    —    R.    l^evy,    Martial    uiid    dû    deutscht     Epigrammatik    des 
XV!!''"  jfakrhuHderts.  Stuttgart,  Levy  u.  Mueller,  igoS.  m  pp. 
La  sentence  poétique,  la  «  gnome  »,  apparaît  dès  tes  débuts  de  la 
littérature  allemande,  mais  l'épigramme  proprement  dite  ne  se  montra 
qu'à  l'époque  de  la  Kenaissance  et  elle  est  d'origine  étrangère.  La 
littérature  épigrammatique  du  xvi«  siècle  en  Allemagne  est  exclusive- 
ment latine  ou  grecque  ;  ce  n'est  qu'au  xvii«  siècle  que  l'on  compose 
des  épigrammes  en  allemand.  La  popularité  de  Martial  à  cette  époque 
ressort  dune  façon  éclatante  du  fait,  que  53  édtitons  du  poète  latin 
ont  \-u  le  jour  en  Allemagne  de  i6oo  à  1700.  Aussi  son  influence  sur 
la  poésie  épigrammatique  allemande  du  xvn'  siècle  est-elle  prédo- 
minante. Cette  poésie  s'alimente  pourtant  encore  d'une  autre  source. 
Martial  trouva  un  concurrent  dans  le  poète  néo-latin  anglais,  Johannes 
Owenus  (1584-1623),  qui  fut  également  beaucoup  imité.  L'influence 
d'Owenus   a  été  étudiée  par  M.  W.  Urban  dans  une  dissertation 
doctorale  de  l'université  de  Heidelberg  (1899),  reproduite  dans  les 
Littrarkistorische  Fonchungen    krsg.    von    Schick   u.    IValdberg,    N"   11. 
L'étude  analogue  de  M.  Levy  sur  l'influence  de  Martial  témoigne 
d'un  travail  opiniâtre,  que  nulle  difiiculté  ne  rebute,  d'une  remar- 
quable perspicacité  et  d'une  grande  conscience  scientifique.  En  le 
lisant  on  ne  peut  se  défendre  du  regret,  que  tant  de  qualités  n'aient 
pas  été  employées  à  élucider  un  point  plus  important  et  plus  intéres- 
sant de  littérature  comparée.  Cette  pauvre  littérature  épigrammatique 
allemande  du  xvii«  siècle,  toute  d'imitation,  ne  mérite  guère  l'honneur, 
que  l'auteur  lui  a  fait.  H.  Bischoff. 

Langues  et  Littératures  romanes. 

332.  — Kr.  Nyrop,  Grammaire  historique  de  la  langue fran{aist.  T.  H. 

Copenhague,  Ernst  Bojesen  ;  Paris,  Alph.  Picard,   1903,  i  vol. 

in-S"  de  vin-453  pp.  10  fr.  le  vol. 

Quand  le  premier  volume  de  cette  œuvre  magistiale  a  paru,  nous 
nous  sommes  empressé  de  la  signaler  et  de  la  louer,  comme  c'était 
justice.  Nous  sommes  heureux  de  remplir  encore  une  fois  ce  devoir, 
maintenant  que  le  tome  II  vient  de  paraître.  L'éminent  professeur 
de  Copenhague  y  traite  de  la  morphologie  du  français,  et  il  y  affirme 
de  nouveau   les  qualités   qui    l'ont   recommandé   à    l'attention    des 
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romanistes.  Il  y  fait  preuve  de  cette  érudition  de  bon  aloi  qu'il 
puisée  chez  nos  vieux  auteurs  et  dans  les  études  critiques  qui  os 
paru  de  nos  jours.  Parmi  celles  qui  méritent  d'être  consultées,  il  ces 
est  guère  qui  ait  échappé  aux  investigations  de  M.  Nyrop.  Il  o 
aussi  les  parlera  populaires  de  notre  époque,  et  il  les  utilise  poar' 
constater  certains  procédés  de  notre  langue,  qui  agit  souvent  instinc- 
tivement dans  la  création  de  ses  formes.  En  un  mot,  il  est  difficil; 
d'être  aussi  complet  que  M.  Nyrop  dans  la  rédaction  d'une  grammain 
française.  Nous  nous  bornerons  à  cet  éloge,  ne  voulant  pas 
répéter  après  ce  que  nous  avons  dit  du  premier  volume. 

Nous  préférons  lui  soumettre  quelques  remarques,  en  lui  signala:^; 
des  points  où  nous  avons  cru  le  trouver  en  défaut.  Page  I^,  Une 
donne  pas  d'e  aux  formes  du  présent  de  l'indicatif,  première  personne 
singulier,  paroi  et  manju,  et  il  n'a  pas  tort  :  cet  e  n'existait  pas  primi- 
tivement. Mais  alors  pourquoi  l'accorder,  dans  le  même  endroit,  aux 
formes  arraisont  et  dajuiu,  qui  n'en  avaient  pas  non  plus  tout  d'abord  : 
Page  17,  M.  Nyrop  nous  dit  que  la  forme  dècoUe  est  seule  usitée,  et 
que  <  dkollite  serait  pédant  ■  :  nous  ne  pouvons  nous  ranger  à  son 
avis.  De  même,  nous  ne  pouvons  admettre  que  mùn  escievtre  vienne 
de  niio  scitnte  :  mien  a  été  formé  séparément,  de  meum,  et  tscUnfrt  vient 
de  scitnUr,  adverbe  qui  a  été  employé  en  fonction  de  substantif. 
Page  139,  nous  pensons  que  l'apparition  d'un  *  n  parasitée  est 
insuffisamment  expliquée  :  0  A  l'origine,  dit  l'auteur,  il  est  peut-être 
purement  graphique».  Mais  pourquoi  nos  ancêtres  l'auraient-ils écrit, 
s'ils  ne  le  prononçaient  pas  ?  Page  174,  il  donne  illo  loco  pour  étymo- 
logie  à  iUuec  :  mais  cette  explication  soulève  bien  des  difficultés. 
Page  193,  nous  lisons  la  phrase  suivante  :  n  La  réduction  de  /  mouillé 
en  H  est  accompagnée  d'un  changement  de  s  final  en  i  ».  M.  Nyrop 
sait  bien  que,  au  lieu  de  «accompagnée»  il  faudrait  mettre  ■précédée»; 
sa  manière  de  s'exprimer  pourrait  donner  le  change  au  lecteur.  Il  y 
aurait  d'ailleurs  à  élucider  l'histoire  de  t  substitut  de  j,  ce  quieft 
difficile.  Page  ig5,  faisan  et  IjTan  sont  présentés  comme  des  formes 
étymologiques  ;  ce  sont  des  mots  d'emprunt.  Page  202,  M.  Nyrop 
donne  l'étymologie  la  plus  probable  de  giiidrt,  en  le  rattachant  à 
joindre,  du  latin^'uiiûr.  Mais  il  aurait  bien  fait  de  supprimer  la  citatîan 
de  Ménage,  qui  le  dérive  de  gmer,  «  parce  que  les  garçons  des  bou- 
langers deviennent  souvent  leurs  gendies».  Ménage  est  un  maîtte 
bien  dangereux  !  Page  283,  dériver  loie  de  'qiuia,  et  non  de  quiclu- 
Page  285,  l'auteur  donne  la  iovme  for/onde,  qu'il  dérive  de  porfwdt. 
Nous  ne  l'avons  jamais  rencontrée.  Les  anciens  textes  présentent 
parfonde,  venu  de  per/unda  ;  les  nouveaux  offrent  profonde,  qui  est  un 
mot  d'emprunt. 
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Bornons  ici  nos  remarques,  qui  montrent  avec  quel  intérêt  et 
Lielle  attention  nous  avons  lu  ce  beau  livre.  Il  était  impossible  à 
[ .  T4yrop  de  ne  pas  éprouver  quelques  distractions  dans  l'exposition 
e  tant  de  faits  accumulés.  Ce  qui  nous  étonne,  au  contraire,  c'est 
u'elles  n'aient  pas  été  plus  nombreuses.  D'ores  et  déjà,  sa  grammaire 
st  bien  supérieure  à  toutes  les  autres  par  l'ampleur  de  ses  informa- 
ions  et  les  détails  pleins  d'intérêt  qui  en  rendent  la  lecture  si  atta- 
chante. A.  Lepitre. 

}33.  —  G.  LléfâOlS,  GilUs  de  Chili,  l'histoire  et  la  légende.  Louvain, 
Ch.  Peeters,  1903,  in-S",  169  p.  avec  3  tableaux  lithographies. 
(Rec.  de  trav,  publiés  par  les  Conférences  d'histoire  et  de  philo- 
logie de  rUniv.  de  Louvain,  XI.) 

Nous  aurions  dû  depuis  longtemps  signaler  l'intéressant  mémoire 
de  M.  Liégeois  qui,  par  son  sujet,  comme  par  ses  mérites,  doit  être 
mis  à  côté  de  celui  de  M.  Bayot  sur  Le  roman  de  Gillian  de  Ttaztgnies 
paru  l'an  dernier  dans  la  même  collection  [Bull.,  1903,  p. '247). 

L'auteur  après  avoir    mentionné  d'abord    les   rares  documents 
diplomatiques,  quelques   indications  relevées  dans   les  chartes  du 
xii'  siècle,  sur  Gilles,  fils  de  Gontier,  seigneur  de  Chin,  analyse  et 
examine  soigneusement  les  sources  littéraires  ;  il  tâche  de  séparer  les 
Éléments  historiques  des  éléments  légendaires,   et  d'expliquer   le 
développement  du  récit  traditionnel  qui  s'est  transmis  jusqu'à  nos 
jours  dans  le  pays  de  Mons.  Ce  sont,  en  premier  lieu,  les  Gesta 
Pottlijicum  Camtrareiisium,  puis  la  Chronique  dit  Haiiiaut  de  Gilbert  de 
Mons  et  l'important  poème  de  Gautier  de  Tournay,  VHisloire  de  Gilles 
de  Ckin,  seigneur  de  Berlaymont  que  publia,  en  1847,  le  B""  de  ReifFen- 
bergd'aprés  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  M.  Liégeois 
recherche  avec  ingéniosité  la  date  de  composition  de  ce  poème  et 
croit  pouvoir  la  placer  entre  1200  et  1340.   11  nous  annonce  la  pro- 
chaine publication  d'une  étude  sur  la  langue  de  cette  œuvre.  Un 
autre  poème  perdu,  que  nous  connaissons  par  une  désignation  de 
celui-ci,  et  dû  à  un  certain  Gautier  le  Cordier,  avait  déjà  raconté  les 
exploits  de  Gilles  en  Terre  Sainte  et,  pour  cette  partie  du  récit,  avait 
servi  de  source  à  Gilbert  de  Mons  et  à  Gautier  de  Tournay.  Pour 
autant  qu'on  en  peut  conjecturer  par  les  éléments  qui  en  proviennent, 
ce  poème  perdu,  écrit,  semble-t  il,  vers  1170,  était  une  vraie  chanson 
de  geste  du  cycle  de  la  croisade,  tandis  que  le  poème  du  xiii<  siècle 
a  bien  les  caractères  d'un  roman  courtois  inspiré  de  la  matière  de 
Bretagne  (Chi'étien  de  Troies|  et  de  la  matière  antique  (Entas).  —  Au 
xiV  siècle,  nous  retrouvons  mention  de  notre  héros  dans  les  Annales 
de  Jacques  de  Gujse  et,  au  xv»,  il  est  le  protagoniste  d'un  des  romans 
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à  succès  de  la  littérature  bourguignonne,  la  Chronique  du  bon  (kevmiia 
messire  Gilles  de  Chili  par  un  remanieur ,  resté  anonyme ,  à  qui 
M.  Liégeois,  après  examen  attentif,  attribue  également  deux  autres 
œuvres  de  l'époque  :  le  Roman  de  Gillion  de  Trazegnies  et  le  Livre 
des  faits  de  Jacques  de  Lalaing.  On  se  rappelle  que  M.  Bayot,  dans 
le  mémoire  cité  plus  haut,  était  arrivé  à  la  même  conclusion, 
M.  Liégeois  discute  et  réfute  très  habilement  Topinion  de  M.  Gaston 
Raynaud,  qui  attribue  la  même  œuvre  à  Antoine  de  la  Sale. 

Enfin  l'auteur  examine  les  textes  des  xvii*,  xviii'  et  xix*  siècles 
relatifs  à  Gilles  ee  Chin  et  à  la  légende  du  dragon. 

Ch.  Martens. 

334.  —  JUax  Jaslnskl,  Histoire  du  sonnet  en  Ftance,  Thèse.  Douai, 

H.  Brugère,  A.  Dalsheimer  et  C'<,  igoS.  1  vol.  in-S".  256  pp. 

L'étude  de  M,  Jasinski  est  à  coup  sûr  fort  intéressante,  et  son  titre 
seul  suffit  pour  provoquer  la  curiosité.  Le  sonnet  occupe  une  place  à 
part  dans  la  littérature  française,  et,  après  une  éclipse  presque  totale, 
il  a  été  cultivé  au  xix'  siècle  avec  plus  de  succès  que  jamais.  11  a 
contribué  à  la  gloire  de  Ronsard  et  de  J,  du  Bellay  au  xvi'  siècle  :  de 
nos  jours,  il  fait  la  meilleure  partie  du  bagage  littéraire  de  certains 
poètes  justement  renommés. 

Il  s'agissait  donc,  pour  l'auteur,  de  retracer  l'histoire  du  sonnet 
dans  la  mesuie  du  possible.  En  retrouver  les  origines  est  chose 
ardue,  que  M.  Jasinski  n'a  pu  accomplir.  Du  moins,  il  s'est  rallié  à 
l'opinion  la  plus  vraisemblable,  celle  de  M.  d'Ancona,  qu'il  résume 
ainsi  :  «...  Il  (le  sonnet)  tient  du  peuple  ses  éléments  constitutifc  ;  de 
l'ode  dorienne,  sa  disposition  en  trois  parties  ;  du  ghazel,  sa  limitalion 
à  quatorze  vers  ;  des  Provençaux  enfin,  son  nom,  son  emploi,  sa 
consécration,  son  perfectionnement,  et  un  admirable  trésor  de  senti- 
ments et  d'expressions,  » 

La  suite  de  ce  travail  vaut  surtout  par  les  détails  techniques. 
M.  Jasinski  étudie  de  très  près  la  nature  des  vers  et  la  disposition 
des  rimes  à  toutes  les  époques,  mais  surtout  au  xvi«  et  au  xix*  siècle. 
I!  signale  les  différentes  formes  qui  ont  été  données  au  sonnet,  qu'il 
fût  régulier  ou  »  libertin  ».  11  note  enfin  les  sujets  qu'il  a  servi  à 
traiter,  selon  les  goûts  et  les  modes  de  certaines  époques.  En  un  mot, 
cette  thèse  présente  une  statistique  très  précieuse  pour  les  amateurs 
qui  tiennent  à  savoir  les  variations  que  le  sonnet  a  subies  au  point 
de  vue  de  la  forme  et  du  contenu. 

Dirons  nous  que  cette  œuvre  de  M .  Jasinski  est  parfaite  ?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Nous  estimons  qu'elle  aurait  pu  recevoir  des  déve- 
loppements, surtout  au  point  de  vue  de  la  ciitique  littéraire  :  nons 
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avons  ici  en  vue  surtout  le  xvi' siècle.  D'autre  part,  des  exemples 
plus  multipliés  n'auraient  pas  été  supiertlus.  L'auteur  nous  dit  que 
«  des  citations  nombreuses  auraient  allongé  son  livre  sans  profit.  • 
Nous  ne  le  croyons  pas  non  plus  :  elles  en  auraient  rendu  la  lecture 
plus  belle  et  plus  agréable.  Nous  avons  dû,  personnellement,  recourir 
à  des  anthologies  pour  aider  nos  souvenirs  pendant  la  lecture  de  cette 
thèse,  et  saisir  le  caractère  d'un  sonnettiste  ou  d'une  école  tout  entière. 
Pourquoi  aussi  M.  Jasinski  ne  s'est-il  pas  arrêté  à  montrer  a  la  beauté 
quasi  mathématique  et  la  singulière  valeur  d'art  ■  du  soimet,  pour 
parler  comme  M.  Brunetière  ?  Et  pourquoi  employer  le  procédé  de 
la  prétention,  quand  il  s'agit  des  attaques  dirigées  contre  ce  petit 
poème? 

En  résumé,  et  malgré  ces  remarques,  cette  thèse  présente  beaucoup 
d^mtërêt,  et  se  recommande  d'elle-même  à  tous  ceux  qui  veulent  bien 
connaître  l'histoire  de  la  littérature  française.  A.  Lbpitrb. 

3Î5.  —  de  V.  Payen-Payne.  Théophile  Gautier,  Voyage  en  Italie 
with  introd.  and  notes.  Cambridge,  University  Press,  1904  a38  pp. 
Tandis  que  le  pays  de  Ruskin  a  donné  et  donne  encore  ses  modes 
et  ses  goûts  à  la  France,  il  s'intéresse  lui  même  aux  écrivains  et  aux 
critiques  français,  et  à  plus  d'un  romantique  de  i83o  il  a  rendu  le 
meilleur  des  cultes,  savoir  une  bonne  édition  sur  beau  papier,  avec 
préface,  introduction,  notes,  et  excellente  reliure.  La  présente  réédi- 
tion du  Voyage  en  Italie  de  Théophile  Gautier  est  faite  avec  le  plus 
grand  soin,  et  elle  est  faite  par  un  homme  qui  sait  goûter  son  auteur, 
puisque  M.  de  V.  Payen-Payne  nous  dit  que  les  admirables  descrip- 
tions de  Gautier  l'ont  poussé  à  visiter  Venise.  La  vie  de  Th.  Gautier 
et  ses  voyages  sont  retracés  dans  l'Introduction  (pp.  vii.xv),  et  une 
carte  de  Venise  permet  de  situer  les  descriptions  de  l'auteur.  Des 
notes  abondantes  [pp.  i33-232),  philologiques,  littéraires,  historiques, 
géographiques,  éclairent  toutes  les  difF.cultés  que  la  matière  et  la 
forme  pourraient  présenter  pour  des  lecteurs  anglais.  Ce  sera  sans 
doute  pour  ceux-ci,  et  même  pour  d'autres,  un  vrai  charme  que  de 
lire  ou  de  relire  en  un  élégant  volume  la  description  de  Venise  par 
le  peintre  écrivain,  commentée  par  un  critique  qui  connaît  ses 
auteurs  anglais  et  français  et  qui  a  vu  les  choses  dont  Ils  parlent.  Si 
pourtant  on  cherchait  quelle  place  tient  la  description  de  Gautier 
dans  la  littérature  similaire  en  France,  de  M"*  de  Staël  à  M  Paul 
Bourget  ou  M  René  Bazin,  on  s'étonnerait  de  ne  pas  voir  alléguer 
abondamment  au  moins  le  livre  XV  de  Corimit,  et  le  second  volume 
du  V<fyttge  m  Italie  de  Taine  :  il  y  a  là  bien  des  pages  qui  sou- 
■iendraient   très   avantageusement    la    comparaison    avec    celles   de 


,y  Google 


Sgo  LE   MUSÉE   BELGE. 

Th.  Gautier  :  peut-être  auront-elles  un  jour  les  honneurs  dont  celui- 
ci  bénéficie  aujourd'hui.  A.  Counson. 

Langues  et  Littératures  GERUANigtES. 

336.  —  E.  CorfimanS,  The  fitmisk  Literalure  in  Btlgium  sitict  i83o. 
Brussels,  Polleunis  1904.  In-8",  94  p. 

M.  Coremans,  chef  de  division  au  Département  de  l'Intérieur,  vient 
de  publier  à  l'occasion  de  l'exposition  de  Saint-Louis  -  M.  Scharff 
a  traduit  son  opuscule  en  anglais,  —  un  excellent  résumé  de  l'histoire 
de  la  littérature  flamande  depuis  i83o.  Après  avoir  mentionné,  dans 
une  introduction,  les  diverses  lois  votées  par  la  législature  en  ùveur 
de   la   langue    flamande,  l'auteur  expose    clairement  ce    qui  a  été 

■  /ait  par  Willems  et  David  pour  relever  la  langue  et  la  littérature. 
Dans  un  chapitre  il  traite  de  la  poésie  et  dans  un  autre  du  roman.  Il 
signale  les  principales  œuvres  qui  ont  été  produites  et  les  caractérise 
en  peu  de  mots,  d'une  manière  très  claire  et.  disons-le,  d'ordinaire 
très  exacte.  Après  avoir  lu  ce  petit  volume  on  a  une  idée  générale  de 

.  notre  activité  littéraire.  M .  Coremans  a  pris  le  mot  littérature  dans  le 
sens  le  moins  large  ;  on  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir 
consacrer  un  chapitre  aux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  et  aux  sciences 
écrits  en  flamand.  La  presse  aurait  bien  mérité  aussi  une  mention. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  lacunes,  le  travail  est  bien  conçu,  et  les 
appréciations  littéraires  ont  une  réelle  valeur. 

Adolf  De  Ceuleneer. 

337.    —   Rob.    KohlrauSCh,   Klassisdu  Dramen  md  ihre  StaitU%. 

Stuttgart,  R.  Lutz,  igoS.  3o6  pp.  In-S".  5  m. 

Un  joli  livre,  richement  illustré,  qui  nous  donne  une  série  de 
descriptions  des  lieux,  où  se  place  l'action  des  drames  classiques  de 
Shakespeare,  Lessing,  Goethe,  Schiller  et  Kleist.  L'œuvre  drama- 
tique de  Shakespeare  est  représentée  ici  par  Le  marchand  de  Venise, 
La  méchante  apprivoisée,  Roméo  et  Juliette,  Hamiet.  L'action  des 
trois  premiers  se  joue  en  Italie,  ce  qui  inspire  à  l'auteur  des  descrip- 
tions très  colorées  et  très  poétiques.  Nous  restons  en  Italie  avec 
c  Emilia  Galotti  n  de  Lessing,  u  Tasso  t  de  Goethe  et  i  Fiesko  >  de 
Schiller,  nous  passons  en  Suisse  avec  «  Wilhelm  Tell  » ,  en  Allemagne 
avec  «  Goetz  von  Berlichingen  »  et  0  Faust  »  de  Goethe,  «  Kaetchen 
von  Heilbronn  0  et  «  Der  Prinz  von  Homburg  »  de  H.  de  Kleist. 
L'auteur  nous  donne  beaucoup  plus  qu'une  description  minutieuse 
des  localités  ;  il  s'élend  particulièrement,  à  propos  de  chacun  de  ces 
drames,  sur  ses  rapports  historiques,  examine  en  détail  les  écarts  que 
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les  poètes  se  sont  permis  visa  vis  de  la  vérité  historique  et  parsème 
aussi  son  exposé  de  mainte  remarque  ou  critique  esthétique.  Une 
âme  sensitive  et  enthousiaste  du  beau  de  la  nature  et  de  lait  trans- 
pire dans  ces  lignes,  une  chaude  émotion  se  communique  au  lecteur  ; 
c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  ouvrage  de  ce  genre, 
qui  réalise  tout  ce  qu'on  rêve  en  Usant  le  titre.  H.  Bischoff. 

338.  —  B.  Lltzmann,  Goilhts  Lyrik.  Erlaeuterungen  nach  kuenst- 
lerischen  Gesichtspunkten,  Eîn  Versuch.  E.  Fleischel,  Berlin, 
1903.  aSy  pp   In-8.  3.  5o  m. 

Ce  nouveau  livre  du  professeur  de  littérature  allemande  à  l'univer- 
sité de  Bonn  n'est  pas  beaucoup  moins  qu'une  déclaration  de  guerre 
à  la  philologie,  en  tant  que  science  interprétative  d'œuvres  poétiques. 
Les  commentateurs -philologues  de  la  poésie  lyrique  de  Goethe  ont 
exactement  établi  la  date  de  chacune  de  ses  poésies,  ils  ont  fait  le 
laborieux  travail  comparatif  des  différentes  versions  et,  fiers  de  leur 
ceuvre,  ils  proclament  hautement  que  sans  ce  double  travail  du 
rétablissement  de  l'ordre  chronologique  et  de  ta  comparaison  critique 
des  textes  la  poésie  lyrique  de  Goethe  restait  une  énigme,  qui  ne 
pouvait  donner  tout  au  plus  au  lecteur  non  préparé  que  quelques 
Émotions  artistiques  superficielles.  Litzmann,  poursuivant  une  voie 
déjà  indiquée  par  Scherer.  tend  à  prouver  que  l'arrangement  adopté 
par  le  poète,  qui  a  bouleversé  toute  chronologie,  a  été  dicté  par  des 
considérations  artistiques  fines  et  profondes  et  dans  cet  ordre  d'idées 
son  ouvrage  abonde  en  indications  intéressantes  et  précieuses.  Mais 
le  peu  de  cas  qu'il  semble  faire  des  conjectures  de  philologues  lui  joue 
à  un  moment  donné  un  bon  tour  ;  il  se  fait  qu'une  conjecture  à  lui 
—  à  propos  de  la  poésie  o  Zueignung  o  —  conjecture  qu'il  a  bien  soin 
de  souligner  comme  étant  non  celle  d'un  philologue  mais  celle  d'un 
psychologue,  nous  a  été  donnée  précisément  par  le  philologue  à 
outrance  H.  Duentzer,  et  cela  encore  à  la  simple  lumière  de  la  plus 
pure  philologie.  Le  commentateur,  dit  M.  Litzmann  avec  raison, 
doit  viser  à  affiner  et  à  approfondir  le  sens  artistique  en  général  et 
je  ne  doute  pas  que  son  livre  sous  ce  rapport  encore  ne  contribue  à 
réaliser  un  vœu  émis  au*  dernier  congrès  des  artistes  allemands  à 
Weimar.  L'ouvrage  nous  donne  du  reste  un  excellent  exposé  des 
éléments  constitutifs  et  des  caractères  distinctifs  généraux  de  la  poésie 
lyrique  de  Goethe.  H.  Bischoff, 

339.  —  E.  A.  Georgy,  Dû  Tragoedie  Fritdrick  Hibbih  rtack  ihrtm 
Idtengihall.  Leipzig,  Ed.  Avenarius,  1904.  In-8",  334  pp.  3.75  m. 
Un  vrai  drame,  dit  Hebbel,  dans  son  Journal  <  peut  se  comparer 

à  un  grand  édifice,  qui  a  presque  autant  d'allées  sous  le  sol  qu'à  la 
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surface  ;  le  profane  ne  connaît  que  celles-ci,  l'architecte  connaît  ausâ 
celles-là  B.  Le  but  poursuivi  par  M.  Georgy  est  de  rechercher  et 
d'éclaircir  ces  allées  souterraines,  qui  se  croisent  souvent  nombreuses 
et  enchevêtrées  dans  les  drames  du  dramatuige  philosophe  par 
excellence,  qui  dit  encore  dans  son  journal  de  vie,  que  pour  lui  la 
poésie  est  une  sorte  de  métaphysique  en  images  et  que  le  but  [>oursuivi 
par  la  philosophie,  c'est-à-dire  d'atteindre  l'absolu,  est  proprement  la 
tâche  de  la  poésie.  L'auteur  étudie  les  caractères  et  les  motife  des 
drames  de  Hebbel,  avec  la  préoccupation  constante  de  dégager 
de  chaque  drame  l'idée  fondamentale,  qui  lui  sert  de  base.  Pour 
plusieurs  de  ces  drames  Hebbel  a  indiqué  lui-même  cette  idée  fonda- 
mentale, mais  à  l'exception  de  deux  cas,  l'auteur  rejette  l'explication 
du  poète  et  en  donne  une  autre.  L'auteur  défend  très  habilement  la 
position  périlleuse  dans  laquelle  il  se  met  par  le  fait  de  contredire  le 
poète  lui  même.  Sa  discussion  est  fructueuse  et  riche  en  éclaircies, 
maisdans  la  plupart  des  cas  elle  n'est  pas  suffisamment  serrée  et 
claire  pour  s'imposer  victorieusement.  Parfois  aussi  l'énoncé  de 
l'idée  fondamentale  manque  de  précision  et  de  netteté  et  ne  suffit 
en  conséquence  pas  à  distinguer  clairement  un  drame  de  l'autre. 
Cependant  l'auteur  a  singulièrement  approfondi  le  problème  hebbelien 
et  largement  contribué  à  sa  solution.  Parmi  les  nombreux  livres, 
publiés  de  nos  jours  sur  Hebbel,  que  l'on  s'attache  à  remettre  en 
honneur,  celui  de  Georgy  est  certes  un  des  plus  importants. 

H.  BlSCHOFF. 

340.  —  Max  Hessis  Neue  Leip^iger  Kiassiktr  Ausgahen  et  Max  Htssts 

Voiksbiichertt, 

Les  œuvres  de  Hermann  Kuiz  sont  tombées  dans  le  domaine 
public  depuis  le  i"  janvier  1904.  Hermann  Kurz  (1813-1873) 
a  écrit  deux  intéressants  romans  historiques  :  SchilUrs  HeimiUjakrt 
(1843)  et  Der  Sonnettwitt  (iS5S),  et  une  foule  de  nouvelles,  pleines  de 
descriptions  très  réussies  de  la  vie  simple  et  primitive  des  habitants 
de  la  Souabe  et  remplies  d'un  naïf  et  charmant  humour.  Une  édition 
complète,  à  bon  marché,  de  ses  œuvres  paraîtra  sous  peu  dans  la 
collection  :  Max  Hesst's  Netu  Ltiptigir  KlasHktr  Ausgabai;  elle  sei» 
procurée  par  le  professeur  Hemuum  Flscher  de  Tubingue,  un 
compatriote  et  ami  du  poète,  dont  le  nom  seul  nous  garantit  une 
biographie  sérieuse  et  une  édition  critique  soignée. 

Les  principales  œuvres  de  H.  Kurz  paraîtront  aussi  dans  Mts 
Hisses  Volksbikktfei,  nouvelle  collection  populaire  à  an pf.  le  volume, 
très  recommandable,  qui  a  atteint  jusqu'ici  107  numéros.  Dans  le 
domaine  des  éditions  populaires  des  classiques  les  éditeurs  allemands 
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se  font  une  concurrence  effrénée.  En  général,  il  y  a  Heu  de  se  défier 
de  ces  spéculations  de  librairie,  qui  ne  visent  qu'au  record  du  bon 
marcIié.  Le  résultat  d'un  examen  de  la  collection  des  classiques  de 
Hessel  a  été  une  véritable  surprise.  J'ai  constaté  avec  étonnement  que 
toutes  ces  éditions  sont  signées  par  des  hommes  de  science,  des 
Specialfotscker  autorisés,  qui,  à  une  biographie  critique  étendue, 
joignent  une  introduction  spéciale  pour  chaque  œuvre  importante  et 
qui  nous  donnent  un  texte  revu,  souvent  plus  complet  que  dans 
n'importe  quelle  édition  antérieure.  Cette  dernière  remarque  s'ap- 
plique &  différentes  éditions  de  classiques  secondaires,  tels  que 
Raimund,  Hoffmann,  Kômer,  Les  éditions  choisies  de  la  collection 
Hessel,  celles  de  Wieland  et  de  Tieck  par  exemple,  sont  aussi  en 
règle  générale  plus  complètes  que  les  éditions  analogues  des  entre- 
prises concurrentes.  L'impression  est  claire  et  nette  et  le  genre  de 
reliure  est  gradué  jusqu'à  satisfaire  les  goûts  les  plus  délicats  de 
l'amateur  de  livres.  Malgré  tous  ces  avantagées,  le  prix  est,  dans  la 
plupart  des  cas,  inférieur  encore  à  celui  de  ta  bibliothèque  Reclam, 
qui  jusqu'ici  avait  sous  ce  rapport  défié  toute  concurrence.  La  col- 
lection Hessel  comprend  notamment  des  éditions  complètes  de 
Goethe  (ao  m.  reliée),  Schiller  (4.5o),  Lessing  (4,3o  m.)  B6me  (6  m.), 
Chamisso  {1.75  m.),  Eichendorff  (3.5o  m.),  Gaudy  (1  5o  m.),  Hauff 
(3.50  m  },  Hebbel  (5  m  ),  Heine  (4.50  m.),  Hoffmann  [8  m.),  Grillpar- 
2er[6m.),  H.  v.  Kleist  (i.yS  m.).  Kômer  (i.6om.),  Lenau(i,75m  ), 
O.  Ludwig  (4  m.)  Ruckert  (6  m.),  Stifter  (4  m.),  Uhland(i.75  m.), 
B3rron  (6  m.),  Shakespeare  (5  m.),  Homère  (1.75  m.)  et  les  éditions 
choisies  de  Goethe  (10  m.  et  6  m.)>  Lessing  (t. 60  m.],  Grillparzer 
[4  m.  et  1.75  m.),  Tieck  (1  m.).  Novalis  (3  va.),  Wieland  [1.75  m.), 
Chemisso  (i.aS  m.),  Eischendorff  (i.aSm.),  GerstScker  l3.6o  m.|. 
Tous  ces  prix  s'appliquent  aux  éditions  reliées  toile. 

H.  BiscHOPP. 

341.  —  M.  Gonsbruoh  und  Fr.  KltnokSleok,  Deutsche  Lyrik  des 

iç.    yahrhunierts ,    Auswahl    fuer    die   oberen    Klassen   hoeherer 

Lehranstalten.  Leipzig,  Amelang,  igoS.  3io  pp. 

On  connaît    trop    peu   en    pays    roman   la  poésie  allemande  du 

iix'  siècle,  et  beaucoup  en  restent  à  cet  égard  à  des  idées  sommaires 

et  préconçues  dont  l'origine  remonte  peut  être  jusqu'à  M™'  de  Staël. 

Pour  ceux  qui  sauront  de  la  littérature  allemande  ce  qu'ils  en  auront 

appris  au  collège,  il  est  donc  utile  d'avoir  manié  autre  chose  que 

Gœthe,  Schiller  et  Lessing  :  à  cet  égard  le  recueil  de  MM.  Consbnich 

et  Kllncksieck  est  aussi  recommandable  pour  les  étrangers  que  pour 

les  Allemands.   M.  Klincksieck,  qui  sait  aussi  expliquer  la  poésie 
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française  à  ses  c-mpatriotes,  et  goûte  le  rythme  de  l'alexandrin  aussi 
bien  que  la  prosodie  allemande,  a  composé  déjà  un  Framsoesùtia 
Laàa^k  Leipzig,  Rengersche  Buchhandlung  1903)  avec  un  goôt 
%TaîmeDt  français  dans  le  choix  des  morceaux  classiques.  La  com- 
position de  sa  DtKÙtlu  Ljrrii  n'est  pas  moins  heureuse  :  on  y  trouvera 
les  pièces  les  plus  populaires  d'Uhland.  de  Chamisso,  de  Heine,  de 
Lenau,  enfin  ce  qu'il  but  avoir  lu  pour  en  parler  avec  les  honnêtes 
gens  ;  il  y  a  même  des  vers  de  Nietzsche,  et  il  y  en  a  des  poètes 
récents,  de  Detlev  %-on  Liliencron,  de  Félix  Daim,  etc.  Enfin  ce 
recueil  fait  une  oxxieste  place  à  la  poésie  en  patois  —  dont  l'impor- 
tance en  Allemagne  est  à  noter  —  et  les  morceaux  choisis  de  Hebd, 
de  K!aus  Groth  et  de  Storm  sont  rendus  intelligibles  à  tout  le  monde 
par  un  petit  glossaire  ai  koe.  Un  pareil  ouvrage  mérite  donc  d'être 
signalé  à  ceux  qui  s'intéressent  à  l'allemand  dans  notre  enseignement 
moyen,  A.  Counsom, 

343.  —  C.  T.  OniOns,  An  aJvanced  Englisk  Synlax.  London,  Swan 

Sonnenschein  and  Co,  1904.  (Parallel  Grammar  Séries). 

M.  Onions  ne  se  contente  pas  de  comparer  la  syntaxe  anglaise  à 
celle  des  langues  s^-nthétiques.  comme  le  latin  et  le  grec,  il  explique 
aussi  mainte  construction  par  l'influence  du  français  et  par  celle  de 
l'angto-saxon  et  du  moyen  anglais.  A  tout  moment,  il  éclaircit  par 
l'anah-se  logique  et  par  l'analyse  historique,  le  mécanisme  merveil- 
leusement souple  et  précis  qu'est  l'anglais  moderne  de  sorie  que  ce 
petit  livre  présente  tout  l'intérêt  d'un  manuel  de  logique  appliquée. 

Les  grammairiens  anglais  ne  sont  pas  dogmatiques  et  consignent 
impartialement  les  vulgarismes  du  bas  peuple  de  Londres  côte  à  côte 
avec  les  latinismes  recherchés  d'un  Milton  et  avec  les  archaïsmes 
d'Edmond  Spencer.  Le  langage  familier,  qui  en  Angleterre  s'écarte 
notablement  de  la  languelittéraire.est  discuté  avec  la  même  attention. 
Cette  méthode  est  embarrassante  pour  le  lecteur  qui  désire  étudier 
l'anglais.  Que  lui  sert-il  d'apprendre  qu'une  certaine  construction 
s'emploie  dans  des  cas  spiciaux,  parfois,  ou  raremetil?  M.  Onions,  évitant 
les  règles  précises,  se  contente  d'ordinaire  de  constater  et  d'expliquer 
l'usage  de  la  langue,  avec  toutes  ses  nuances  et  ses  anomalies.  Son 
livre  est  donc  destiné  au  lecteur  qui  sait  ou  enseigne  l'anglais,  non! 
celui  qui  veut  l'apprendre. 

L'auteur  voudra  bien  nous  permettre  de  formuler  quelques  remar' 
ques  isolées  :  —  Il  se  contente  de  signaler  vaguement  l'importance 
de  l'intonation  pour  l'analyse  grammaticale,  alors  que  dans  les  cas 
cités  au  ,S  28  c'est  l'intonation  qui  marque  la  différence  de  construction 
entre  Ththounds  were  c<tsloff,et  The  proposai  U'os  approved  0/,  —  Comment 


joy  Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.  295 

est-il  possible  de  voir  dans  Tell  kim  to  go  {p.  77),  un  accusatif  avec 
l'infinitif,  alors  que  dans  Tell  kim  Ihis  (p.  lOi),  kim  est  au  datif?  — 
Les  phrases  It  is  wroug  for  you  lo  do  Ikis  (p.  So)  et  /  must  askyou  io  go 
atvay  (p.  82]  ne  doivent  pas  s'analyser  uniquement  comme  des  accu- 
satifs avec  l'infinitif,  car  le  pronom  personnel  y  remplit  une  fonction 
double,  qui  méritait  d'être  expliquée  à  part.  —  Le  barbarisme  inten- 
tionnel de  Tennyson  Tkou  and  I  am  one  (p.  3i)  rappelle  la  phrase 
biblique  :  ^e  suis  Celui  qui  suis,  et  le  passage  sur  la  fusion  des  indivi- 
dualités par  l'amour  dans  Tristan  et  Isolde  de  Wagner.  --  Cost  wkal 
il  may...  (p.  63)  ne  provient-il  pas  de  la  locution  française  Coùli  que 
coûte  ?  —  Dear  mt  (p  So)  n'est  guère  assez  littéraire  pour  qu'on  puisse 
lui  attribuer  une  origine  latine.  L'explication  ancienne  admise  par 
Mason  (p.  177  de  l'édition  de  i885)  n'est-elle  pas  plus  acceptable  ? 

Toutes  les  critiques  formulées  ci-dessus,  portant  sur  des  [>oints  de 
détail,  n'enlèvent  rien  au  mérite  du  manuel  de  M.  Onions,  que  nous 
pouvons  sincèrement  recommander.  P.  Hauelius. 

Histoire  et  Géographie. 

343.  —  J.  Fischer,  S.  J.,  Die  Entdeckungen der  Normamienin  Amerika. 

Titelbild,  10  Karten  und  mehrere  Skizzen   Freiburg  i/B,,  Herder, 

1902,   xii-126  pp.    In-S".   3   fr,    5o.   {Ergaenzungshefte  zu   den 

Stimmeu  a»s  Maria-Laach.  —  81.) 

Le  P.  Fischer  a  voulu  élucider  la  question  si  controversée  de 
l'importance  des  découvertes  normandes  en  Amérique,  importance 
exagérée  par  les  uns,  mise  en  doute  ou  niée  par  d'autres.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'il  y  est  entièrement  parvenu,  grâce  à  d'opiniâtres 
recherches  personnelles  et  aussi  à  la  collaboration  de  nombreux 
amis,  au  nombre  desquels  il  convient  de  distinguer  le  savant  profes- 
seur Dr,  Gust   Storm,  de  Chiistîania,  récemment  décédé. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties.  Dans  la  première  (pp.  t-57),  le 
P.  Fischer  fait,  d'après  les  sources  les  plus  anciennes  (Adam  de 
Brème,  2'  moitié  du  xi'  siècle  ;  l'historien  islandais  Ari  le  Savant, 
t  1 148  ;  un  géographe  islandais  que  l'on  croit  être  l'abbé  Nicolas  de 
Thingeyrar,  f  iiSg  ;  le  Landndmabék,  etc.],  l'histoire  des  découvertes 
et  des  colonies  Scandinaves  au  Nouveau  Monde,  et  voici  ses  conclu- 
sions, qui  nous  paraissent  définitives  :  i"  L'Islandais  Eric  le  Roux 
découvrit  le  Groenland  en  gSS  ou  986  et  le  colonisa.  2"  Leif,  fils  du 
précédent,  rentrant  au  Groenland  d'un  voyage  en  Norvège  aborda 
par  hasard  dans  un  pays  jusqu'alors  inconnu,  qu'il  appela  Vinland, 
parce  que  la  vigne  y  croissait  spontanément.  3"  Thorfinn  Karlsefni 
paitit  du  Groenland  en  ioo3  pour  coloniser  le  Vinland  ;  il  reconnut 
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en  y  allant  deux  nouvelles  terres  au  sud-ouest  du  Groenland  :  un  pays 
pierreux,  le  HellsUand  et  une  contrée  couverte  de  forêts,  le  Marklasé; 
mais  il  échoua  dans  sa  tentative  de  colonisation  du  Vinland,  à  cause 
surtout  de  l'hostilité  des  SkroeOugar  (probablement  les  Indiens)  et  il 
rentra  au  Groenland  en  1006. 

Signalons  en  passant  que  l'auteur  achève,  après  Storm,  de  ruiner 
l'opinion  encore  si  accréditée  que  le  Vinland  aurait  été  découvert 
dès  985  ou  986  par  l'Islandais  Bjarne  Herjulfsson  et  que  les  Scandi- 
naves y  auraient  abordé  au  moins  cinq  fois.  C'est  la  version  de  la 
saga  du  roi  Olaf,  dans  le  Flateyjarbôk  (vers  1387].  En  réalité.  les 
Normands  n'ont  vu  que  deux  fois  le  Vinland  —  avec  Leif  et  avec 
Karlsefni  —  et  Bjarne  Herjulfsson  a  accompagné  ce  dernier,  Cesi 
faute  de  méthode  critique  que  Torfaeus,  Rafn  et  d'autres  ont  préféré 
la  saga  d'Olaf  à  celle  de  ThorAnn  Karlsefni  (dans  le  HauMsbàk,  vers 
i3o5-35)  et  à  celle  d'Eric  le  Roux  (conservée  dans  un  ms.  du 
XV*  siècle,  mais  la  plus  ancienne  des  trois  sagas,  d'après  Storm).  Ces 
deux  dernières  contiennent  un  récit  identique  et  conforme  aux  sources 
primitives,  tandis  que  la  saga  d'Olaf  n'est  qu'une  compilation. 

Pour  connaître  l'histoire  de  la  colonisation  du  Groenland,  le 
P.  Fischer  a  consulté  les  comptes  rendus  des  fouilles  opérées  au 
■  Pays  Vert  n  depuis  1880,  les  publications  des  chartes  groenlan- 
daises  du  Vatican,  entre  autres  deux  brefs  de  Nicolas  V  [1448)61 
d'Alexandre  VI  (1492/93)  —  qu'il  reproduit  tous  deux  en  notes  —  et 
trois  sources  nordiques  fort  intéressantes  :  aj  le  Miroir  du  Soi  (xu*  on 
XIII'  siècle),  riche  en  renseignements  sur  les  particularités  physiques 
du  Groenland  et  de  la  mer  qui  le  baigne  ;  bj  les  Annales  Islaniaisa, 
véritable  monument  historique  et  c)  le  Rapport  d'Itmr  Barissim 
ixiv*  siècle)  sur  la  situation  ecclésiastique  du  pays.  Tous  ces  docu- 
ments établissent  les  faits  suivants  : 

1"  Leif,  fils  d'Eric  le  Roux,  fit  le  premier  la  traversée  du  Groenland 
en  Norvège  (999],  se  convertit  au  christianisme  à  la  cour  d'Olaf 
Tryggvason  et,  sur  le  conseil  de  celui-ci,  retourna  dans  sa  patrie 
avec  des  prêtres  qui  commencèrent  à  y  répandre  l'Évangile  ;  en  cours 
de  route,  Leif  découvrit  le  Vinland,  comme  il  a  été  dit. 

2°  La  colonie  groenlandaise  dite  orientale  se  trouvait,  non  sur 
la  c6te  orientale  (comme  le  voulait  Nordenslgoeld),  mais  au  sud-ouest 
du  tr  Pays  Vert  u,  dans  le  district  actuel  de  Julianehaab,  tandis  que 
la  colonie  occidentale  occupiait,  au  nord-ouest  de  la  précédente,  la 
région  de  Godshaab. 

3*  La  colonie  du  sud-ouest  était  au  moins  deux  fois  aussi  nom- 
breuse que  celle  du  nord-ouest,  mais  ensemble  elles  ne  paraissent 
pas  avoir  jamais  compté  plus  de  cinq  mille  individus.  La  métropole 
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xeligieuse,  Gardar,  était  située  dans  la  colonie  du  sud-ouest  ;  elle 
eut  des  éveques  résidents  à  partir  de  1124. 

^o  Les  colons  s'adonnaient  à  l'élève  du  bétail  et  à  la  pêche  maritime 
qui.  dès  le  xii'  et  le  xiii'  siècle,  les  entraîna  vers  l'ouest  jusque  dans 
les  parages  des  détroits  de  Lancastre  et  de  Barrow  (75*  lat.  nord)  et 
à  l'est  jusqu'à  Jan  Mayen  et  peut-être  jusqu'au  Spitzberg. 

5°  Les  GroeaUndais  possédaient  la  même  éducation  littéraire  que 
les  Islandais,  mais  ils  étaient  très  arriérés  sous  le  rapport  industriel 
et  artistique,  car  les  fouilles  n'ont  guère  mis  au  jour  que  des  débris 
de  vases  en  lardite  ornés  de  caractères  ou  d'inscriptions  runiques, 
les  objets  en  métal,  par  contre,  sont  excessivemeut  rares  ;  d'où  il  suit 
que  le  récit  de  Zéno  {xvi«  siècle)  mentionnant  au  Groenland,  dès 
i38o,  des  serres  chaudes  et  des  conduites  d'eau  bouillante  pour 
chauffer  les  maisons  et  cuire  les  aliments  n'est  qu'un  beau  roman. 
6"  Depuis  1261,  le  Groenland  reconnaissait  la  suzeraineté  de  la 
Norvège,  et  jusqu'en  1347  il  y  eut  entre  la  ic  Pays  Vert  n  et  Bergen 
un  service  de  navigation  direct  quoique  très  irrégulier. 

7"  En  1 3/9,  les  Skrailingav  (qui  sont  ici  les  Esquimaux)  détruisirent 
la  colonie  du  nord-ouest  et  menacèrent  l'autre.  En  iBçS,  la  marine 
de  Bergen  fut  ruinée  ;"  toute  relation  avec  le  Groenland  cessa.  Ce  fut 
en  vain  qu'un  siècle  plus  tard  le  pape  Alexandre  VI  essaya  de  renouer 
des  rapports  ;  le  pays  était  tombé  dans  une  décadence  matérielle  et 
morale  irrémédiable. 

D'après  le  P.  Fischer,  on  ne  sait  absolument  rien  touchant  t'évan- 
gélisation  du  Vinland  par  les  Normands  ;  car  si  les  Annales  Islandaises 
rapportent  qu'en  1121  l'évêque  Eric  quitta  le  Groenland  pour  le 
Vinland,  elles  ne  disent  rien  de  plus,  pas  même  que  l'évêque  soit 
arrivé  à  destination.  En  outre,  il  est  maintenant  prouvé  que  la 
fameuse  inscription  h  runique  »  du  rocher  de  Dighton  (Massachusetts) 
est  fausse  et  sans  doute  d'origine  indienne  et  que  les  prétendues 
mines  normandes  que  l'on  trouve  près  de  Newport  (Rhode  Island) 
sont  tout  bonnement  les  derniers  vestiges  d'une  industrie  privée  de 
la  fin  du  xvii*  siècle.  On  a  de  même  reconnu  l'inanité  de  différentes 
preuves  alléguées  à  l'appui  de  l'évangélisation  par  les  Scandinaves 
de  plusieurs  autres  contrées  de  l'Amérique  du  Nord.  Quant  au 
Helluland  et  au  Markland,  il  n'en  est  plus  fait  mention  à  aucun 
titre  dans  les  documents,  sauf  un  détail  insignifiant  des  Annales 
Islandaises,  relatif  à  la  visite  d'un  petit  navire  groenlandais  au  Mark- 
tand  en  1347.  11  ne  peut  donc  être  question  d'une  influence  normande 
quelconque  sur  le  contient  américain. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'exposé  des  idées 
qu'on  se  faisait  de  la  situation  et  de  la  configuration  de  ces  divers 
pays  avant  les  grands  voyages  du  xvi»  siècle. 


.dby  Google 


39S  LE   MUSEE  BELGE. 

Le  Groenland  fut  d'abord  considéré  comme  une  île  (Adam  de 
Brème),  puis,  dés  le  xui'  siècle,  comme  une  presqu'île  du  nord  delà 
Russie  (Bjarmtland).  Le  premier  géographe  qui  ait  ajouté  à  la  ma[^- 
monde  de  Ptolémée  la  carte  de  la  Scandinavie  et  des  découvertes 
normandes  en  Amérique  paraît  être  le  Danois  Claudius  Clavus  le 
Noir.  Cette  carte  est  accompagnée  de  légendes  explicatives  d'a[«ès 
lesquelles  Nordenskjôld  avait  cru  pouvoir  la  faire  remonter  an 
XIII'  siècle,  mais  à  la  suite  d'une  étude  minutieuse  de  chaque  légende 
au  point  de  vue  historique  et  onomastique  (cf.  pp.  60-67),  Stona  et 
le  P.  Fischer  ont  été  amenés  à  lui  assigner  une  date  postérieure  i 
l'année  1413.  D'autre  part,  un  renseignement  fourni  par  le  cardinal 
Filiastre  montre  qu'elle  est  certainement  antérieure  à  1437.  Sdon 
toute  probabilité,  Claudius  Clavus  a  composé  son  ms,  pendant  le 
séjour  qu'il  fit  à  Rome  à  partir  de  l'hiver  de  t^2}-4.  Il  a  utilisé  des 
portulans  italiens,  des  éditions  latines  des  cartes  de  Ptolémée  et 
surtout  Vllinèraire  Brugeois  que  Lelewel  Axe  approximativement  i 
l'an  i38o.  Pour  lui,  le  Groenland  est  une  péninsule  de  l'Europe,  i 
l'ouest  de  l'Islande  ;  il  s'étend  considérablement  vers  le  sud  ;  au  nord, 
jusque  par  delà  le  cercle  polaire,  habitent  les  Cariliens,  pygmées  qui 
se  servent  de  canots  de  peaux  (Esquimaux).    - 

Le  second  cartographe  du  monde  Scandinave  est  le  prêtre  Donnas 
Nikolaus  Germanus,  plus  connu  depuis  Trithéme  sous  le  nom  de 
Nicolas  Donis.  [1  fit  trois  éditions  des  37  cartes  de  Ptolémée  en  les 
soumettant  à  divers  remaniements  et  corrections.  Il  enrichit  b 
deuxième  édition  (vers  1470)  et  la  troisième  (avant  148a)  de  plusieurs 
cartes,  notamment  d'une  carte  des  contrées  septentrionales  (Suède, 
Norvège,  Cîroenland  et  régions  voisines),  et  il  compléta  la  mappe- 
monde du  géographe  grec  en  y  faisant  figurer  ces  différents  pays. 
Choiie  étrange,  tandis  que  dans  sa  deuxième  édition  D.  Nicolans 
représente  le  Groenland  comme  l'avait  fait  C.  Clavus,  dans  sa 
troisième,  au  contraire,  il  fait  de  ce  pays  une  presqu'île  située  i 
t'est  de  l'Islande  et  réunie  à  la  Norvège  septentrionale  par  un  isthme 
appelé  Pilapelanl.  Le  P.  Fischer  attribue  cette  nouvelle  conceptiMi 
du  cartographe  à  l'influence  du  cardinal  Filiastre  qui,  dans  son 
édition  de  Ptolémée  (1427),  avait  déjà  indiqué  le  Groenland  à  l'est 
de  l'Islande,  De  plus,  tout  au  nord  du  Groenland,  D  Nikolaus 
dessine  pour  la  première  fois  dans  sa  troisième  édition  une  ûuab 
glacialis.  L'auteur  pense  qu'il  a  vraisemblablement  trouvé  cette 
appellation  dans  les  sources  nordiques  —  où  elle  désigne  l'Islande  — 
et  que,  ne  soupçonnant  pas  l'identification,  il  a  cm  naturel  déplacer 
«  l'Ile  de  Glace  0  au  nord  du  a  Pays  Vert  ». 

C'est  aussi  sous  la  forme  d'une  péninsule  à  lest  de  l'Islande  — 
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mais  sajis  iusula  glacialis  —  qu'est  figuré  le  Groenland  sur  le  globe 
terrestre  et  sur  la  célèbre  mappemonde  (i5o7)  de  Martin  Wald- 
seemuelter  (llacomilus).  L'énorme  publicité  donnée  à  cette  dernière 
(elle  avait  été  imprimée  à  looo  exemplaires)  explique  la  vogue  dont 
jouit  longtemps  cette  opinion  erronée,  comme  le  montrent  les  cartes 
de  Glareanus,  d'Apianus,  de  Finaeus,  de  Vadianus,  de  Honterus,  etc. 
Pourtant,  dès  i5i3,  dans  son  édition  de  Ptolémée,  et  en  i5i6  sur  sa 
carte  marine,  Waldseemueller  était  revenu  à  la  conception  de  la 
position  exacte  du  Groenland  ;  celle-ci  se  remarque  encore  sur  un 
globe  de  Johann  Schoener  (i533}  et  triomphe  à  partir  de  l'apparition 
de  la  carte  de  Zeno  (i558). 

Les  anciens  cartographes  ne  mentionnent  ni  le  Helluland,  ni  le 
Markland,  ni  le  Vinland,  parce  que  depuis  longtemps  il  n'existait 
plus  aucune  relation  avec  ces  pays.  D'après  certaines  indications  des 
sources,  concernant  la  durée  des  diverses  étapes  du  voyage  de 
Karlsefni  en  ioo3,  Storm  a  identifié  le  Helluland  avec  le  Labrador, 
le  Markland  avec  Terre-Neuve,  le  Vinland  avec  la  Nouvel  le- Ecosse 
loù  il  y  avait  encore  de  la  vigne  vierge  au  milieu  du  xvii*  siècle). 
Remarquons  cependant  qu'un  portulan  catalan  du  xv*  siècle,  publié 
par  Nordenskjoeld,  signale,  au  sud-ouest  de  l'Islande,  une  illa  verie, 
et,  à  l'ouest  de  l'Islande,  une  ilia  de  Brazil  (celle-ci  figure  encore  sur 
d'autres  portulans)  ;  or,  Storm  pense  qu'il  s'agit  du  Groenland  et  du 
Markland. 

Telle  est  l'histoire  des  découvertes  Scandinaves  en  Amérique  et  des 
systèmes  cartographiques  qu'elles  suggérèrent.  Colomb  a  dû  les 
connaître,  surtout  par  les  portulans  ;  mais,  excepté  en  ce  qui  concerne 
le  Groenland,  les  informations  étaient  -  on  l'a  vu  —  si  vagues  et  si 
contradictoires,  qu'on  ne  pouvait  guère  les  mettre  à  profit.  L'illustre 
Génois  semble  d'ailleurs  les  avoir  dédaignées,  puisqu'il  prit  sa 
course  directement  vers  l'ouest,  bien  au  sud  de  n'importe  quelle  terre 
américaine  entrevue  par  les  Normands  ;  sa  gloire  ne  peut  donc  en 
rien  souffrir  du  fait  de  leurs  découvertes. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  lo  cartes,  dont  8  reproductions  de 
manuscrits  et  2  cartes  modernes.  Les  six  premières  sont  de  Donnus 
Nikolaus  Germanus.  Quatre  d'entre  elles,  reproduites  ici  pour  la 
première  fois  d'après  2  ms.  du  Vatican,  placent  le  Groenland  à 
l'ouest  de  l'Islande  ;  il  a  servi  aux  éditions  de  Ptolémée  d'Ulm  {1482 
et  1486;,  et  l'auteur  l'appelle  ms  de  Waldburg-Wolfegg,  du  nom  du 
château  wurtembergeois  où  il  l'a  retrouvé.  Les  cartes  7  et  8  sont  des 
"sgments  de  la  mappemonde  et  de  la  carte  marine  de  Waldseemueller 
wntenues  dans  un  ms.  que  le  cartographe  Jean  Schoener  a  eu  en  sa 
possession  et  que  l'auteur  a  également  découvert  aux  archives  de 
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Waldburg-Wolfegg.  Enfin,  les  cartes  modernes  ;n<"  9  et  10),  empma- 
tées  au  savant  danois  Finnur  Jônsson,  représentent,  d'après  iss 
sources,  la  topographie  des  deux  colonies  g roen landaises. 

Comme  on  voit,  le  présent  ouvrage,  véritable  modèle  de  ciitiqïs  1 
bibliographique,  fourmille  en  renseignements  historiques  et  géogra-  1 
phiques  du  plus  haut  intérêt.  Guidé  par  les  savants  travaux  de  Stocs 
et  par  de  nombreux  renseignements  privés  reçus  de  toutes  p»Tts,  I 
grâce  aussi  à  d'infatigables  et  minutieuses  recherches  personndies. 
le  P.  Fischer  est  parvenu  à  redresser  maintes  opinions  erronées  ;  un 
grand  nombre  des  notions  qu'il  a  accumulées  dans  sa  belle  étnd; 
sont  nouvelles  et  peuvent  être  considérées  désormais  comme  défini- 
tivement acquises  à  la  science.  L.  Lavallé. 

344.  —  J.  Ijeoleroq.  Une  croisière  au  Spitsberg  sur  km   Yacht  pcUft. 
Paris,  Pion  1904.  ïn-is,  111-291  p.  4  fr. 

M .  J .  Leclercq,  déjà  bien  connu  par  ses  attachants  récits  de  voyage, 
vient  den  augmenter  le  nombre  par  la  description  d'une  croisière 
au  Spitsberg  faite  sur  l'Oihanna,  et  dirigée  par  le  capitaine  Bade 
de  Wismar,  célèbre  par  ses  expéditions  arctiques  et  surtout  par  son 
séjour  de  sept  mois  sur  un  glaçon  non  loin  du  Groenland  lorsque  le 
navire  la  Hansa  qu'il  montait  dût  Être  abandonné  en  septembre  1869. 
Le  nouveau  livre  de  M.  Leclercq  est  un  des  meilleurs  qu'il  ail 
publié,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  A  un  grand  sentiment  de  la  nature 
que  M.  Leclercq  sait  rendre  dans  une  langue  imagée  et  conccte. 
l'auteur  joint  un  talent  d'observation  vraiment  remarquable.  Il  était 
bien  difficile  à  se  faire  lire  et  à  ne  pas  devenir  monotone  lorsqu'on 
n'a  à  décrire  qu'un  pays  de  glaces,  de  neiges,  pauvre  en  faune  et 
plus  pauvre  encore  en  flore.  Et  cependant  la  lecture  de  cette  croisière 
au  Spitsberg  est  si  attachante  qu'on  s'y  intéresse  comme  à  un  roman. 
Ce  livre  fait  parfaitement  bien  connaître  la  nature  des  régions  polaires 
et  l'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  d'ajouter  au  récit  de  son  voyage 
deux  chapitres  qui  résument  fort  exactement  l'histoire  des  expéditions 
au  Spitsberg  et  aussi  celle  de  la  chasse  à  la  baleine.  Il  y  rend 
hommage  à  la  grande  part  qui  revient  dans  ces  expéditions  auï 
Flamands  et  surtout  aux  Hollandais  parmi  lequels  Barentz  occupe 
nécessairement  la  première  place.  L'auteur  aurait  pu  rappeler  au 
sujet  de  cet  explorateur  le  poème  classique  de  ToUen,  qui  a  rendu  à 
populaire  le  nom  de  Barentz  tant  en  Flandre  qu'en  Hollande. 

Adolf  De  Ceuleneee. 

345.  —  J.  C.  Overvoorde.  Geschiedenisvanhetposiwexen  in  Nederla*i 
vcôr  I';ç5.  Leiden,  A    W.  Sythoff,  190a,  in-S",  vn-324  pages. 

Il  n'en  fut  pas  des  postes  de  la  République  des  Provinces- Uni* 
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mme  du  celles  des  autres  États  de  l'Europe,  lesquelles  dès  le  xvii% 
i  France  même  dès  le  xv»  siècle,  furent  centralisées  en  une  entre- 
ise  générale.  Jamais  il  n'y  eut  de  service  commun  aux  diftérents 
tats;  et  la  province  de  Hollande  fut  même  la  seule  qui  posséda 
;s  postes  d'Etat.  Partout  ailleurs,  et  même  jusqu'en  1747  en 
iollande,  il  n'y  eut  que  des  entreprises  locales.  Cette  situation, 
êplorable  au  point  de  vue  commercial,  était  due  autant  à  la  jalousie 
es  provinces  et  à  la  concurrence  des  villes,  qu'aux  manœuvres  des 
lagistrats  qui  voyaient  dans  le  service  postal  avant  tout  une  source 
e  revenus  à  distribuer  à  leurs  amis  et  alliés.  Ne  vit-on  pas  un  jour 

Amsterdam  l'office  de  maître  des  postes  conféré  à  un  enfant  de 
leux  ans  I 

Dès  lors,  on  comprend  qu'il  nous  est  impossible  de  donner  une 
malyse  du  travail  de  M.  Overvoorde.  L'auteur  examine,  avec  toute 
'érudition  que  lui  valent  de  longues  et  patientes  recherches  dans  les 
archives  des  Pays-Bas  et  de  l'étranger,  l'organisation  non  seulement 
les  postes  hollandaises,  mais  même  des  innombrables  poitcs  locales 
qui  desservaient  le  pays  :  il  détaille  leur  historique,  leuis  usages 
particuliers,  leurs  rapports  avec  les  postes  de  l'intérieur  et  avec  celles 
des  pays  limitrophes,  et  par  là  il  est  amené  à  faire  de  fréquentes 
incursions  dans  le  domaine  des  postes  de  l'Empire,  de  celle  des 
Pays-Bas  autiichiens,  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 

Tout  cela  fait  que  parfois  la  lecture  du  livre  de  M,  Overvoorde  est 
assez  difficile,  ce  qui  ne  l'empêche  d'ailleurs  pas  de  constituer  une 

mine  inépuisable  de  renseignements  recueillis  aux  meilleures  sources, 

J.  Laenbn. 

Notices  et  annonces  bibliographiques. 

î^ô.  -  Le  fascicule  du  Corpus  Inscr.  lat.  qui  contient  les  inscriptions  latines  de 
la  Belgique  a  paru  dans  les  premiers  jours  de  ce  moi*.  C'est  le  fasc.  1  de  la  première 
partie  du  ïoI.  XIII.  Le  fasc,  i  ae  cène  première  partie  comienl  les  inscriptions  de 
la  France  et  a  paru  depuis  quelques  années,  La  seconde  partie  du  vol.  Xl[l  con- 
tiendra les  inscriptions  laiines  des  deui  Germantes  el  les  Tables.  It  reste  à  achever 
U  Germanie  inférieure  el  à  composer  les  Tables. 

Le  fascicule  que  nous  anno..;ons  a  été  préparé  par  O.  Hirschfeld  et  K.  Zajige- 
meister  :  celui-là  s'est  occupé  de  la  partie  de  l'ancienne  Belgica  qui  est  aujourd'hui 
française  (Retni,  Suessiones,  Bellovaci,  Ambiant.  Viromandui.  Atrebates,  Morini, 
Menapii,  Xervîi).  Zangemeisier,  n'ayant  pu  terminer  sa  tâche,  a  eu  pour  successeur 
A.  vOD  Domasze^irski.  qui  a  publié  dans  ce  fascicule  les  inscriptions  desTongres, 
des  Tréïires  et  des  Mèdîomairiques  (n"'  35l)8.^63g).  Souhaitons  que  l'Académie  de 
Btriin  nous  donne  bien  vite  lu  a«  partie  du  volume  XIII,  car  les  merveilleuses  table» 
du  Corpus  sont  nécessaires  pour  en  rendre  l'usage  facile. 

34-;.  —  Le  fascicule  V  du  Dictionnaire  ifarcbéohgie  ch'étienne  et  de  liturgie, 
puîlié  par  le  R,  P.  dom  Fernand  Cabrol,   vient  de  paraître.  Il  comprend  le* 
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cokr.ncs  I  :>-^  à  i>o4  CI  va  du  moi  Alexandrie  (6q)  au  mol  Ame.  Vokî  les  arc 
qu'il  <:oDiieni  :  Alnindnt  Tliiurgie  el  élection  du  patriarche).  AliscampE(ciiiiexi« 
)auri  aliiui^iques,  Allatius  turant  grec),  alléluia  (chant,  acdainalion  liturgique, 
alleu,  alphabet  inumêrique,  vocslique  dei  gnostiquet),  alumni,  Ama  ou  an 
(abt>esse>,  Amalaire,  Ambon.  Si  Ambroite  (chant  ambroiien,  rit  ambrosîen,  banliqdc 
«mbroticnnc'.  Ime  (ses  reprêientaiions  lïguré«i).  Le»  artidei  sont  signé»  fK 
H.  Leclercq.  F.  Cabro).  P.  Lepay,  E.  Debnrise.  A,  Gatard  «  V.  Ennonî. 

Nous  tenons  à  attirer  une  nouvelle  fois  l'attention  sur  cette  belle  publication.  Le 
b<4icu1e  eti  •■rn*  de  iS  figures  et  covjie  5  frs  (Paris,  Lelouiey  el  Ané,   17,  nj< 
Vieux  Colombier), 

548.  —  En  1901,  le  chanoine  L.  GttiUailine  publiait  la  seconde  édîtioa  de  let  : 
Morceaux  choisit  à  Vutage  de  la  Troisième  et  dt  la  Quatrième  (Auteur*  chrêiîert 
el  païens.  Colleclion  de  classiques  latins.  1»  série.  Bruges,  Desclée-De  Brousi; 
et  C"",  KOI,  1  tV.)  Cetti;  chresloniathie  est  l'ituTre  de  labb»!  B.  Baelde  :  c'est  uc 
modelé  à  tous  éizirJ».  M.  Guillaum.-,  suivant  son  habitude,  devait  publier  \i 
P-irtiedu  M..ilre  :  ce  volume  vicnl  de  voir  le  jour  (Bruges,  Desclée-De  Brouver 
et  C".  IU04,  4  frs)  El  il  fait  honneur  à  la  colleclion.  Il  offre  aux  professeurs,  d  abor^ 
une  traduction  exacte  et  ëiégjoTc,  coinmc  M,  le  ctianoïne  Guillaume  sait  la  taire. 
accompagnée  de  notices  sur  les  auteurs,  de  lisics  d'ouvrages  â  consulter  et  d'appré- 
ciations littéraires  tirées  di:S  bons  manuels;  ensuite  quatre  belles  études  de 
comparaison,  par  M.  l'abbé  BaelJe.  et  eolin  des  .Mélanges  qui  occupent  i5o  pages  ei 
iraitent  à  tous  tes  points  de  vue  la  question  des  auteurs  chrétiens  au  collège.  Nous 
conseillons  virement  la  lecture  de  ce  volume  aux  professeurs  qui  veulent  se  meilrï  , 
au  courant  de  celte  importante  question.  J.  P.  W. 

3)9.  —  H.  PUlDCh«tte,  Extraits  d'Aristophane.   Parie,  Poussielgue.  190?.  i  n>l- 
in-iî,  i.Sofr. 

On  sait  qu'Aristophane  est  inscrit  «u  programme  de  rhétorique  des  collèges 
français.  M.  l'abbé  PUncbctIc  publie  des  extraita  de  cet  auteur  dans  la  colleclion 
Poussielgue.  Cesl  une  édition  classique,  sans  détails  philologiques  inutiles  et 
accompagnée  d'un  commentaire  suflisammenl  sobre.  Chaque  comédie  est  précédée 
d'une  notice  et  d'une  analyse.  C'est  à  peu  près  le  plan  suivi  dans  U  jolie  éditioo  de 
Ptaute  par  M,  A.  Bougot,  avec  cette  difTéreiîce  qu'ici  t'analyse  courait  d'un  extrait  t  , 
l'aulre,  .M,  Planchette  donne  d'abord  l'analyse  entière,  puis  cite  les  extraits.  U 
premier  procédé  ménage  peut-ftre  davantage  l'intérêt. 

Le  choix  des  passages  est  heureux.  Je  voudrais  y  B|ouIer  quelques  scènes  qui  aol 
sans  doute  soulevé  les  scrupules  de  .M.  Planchelle,  Je  songe,  par  exemple,  â  l'entre- 
tien  de  Strepsiade  avec  le  disciple  de  Socrati;,  au  commencement  des  Nuées,  Le 
génie  d'Aristophane  est  m£ié  d'outrance  el  de  grossièreté  et  il  me  parait  utile  d'isn 
convaincre  les  élèves.  Serait-ce  inconciliable  avec  les  convenances  scolaires) 
M.  Planchelle  qui  est  Français  sait  mieux  que  moi  qu'un  peu  d'esprit  de  la  part  Ju 
maître  fait  passer  bien  des  choses.  Mais  c'est  une  affaire  de  goût;  d'autres  loueront 
M.  Planchette  de  sa  discrétion.  Anr.  GaÉcaiRE. 

3io.  —  C.  GiambelU,  M.  Tullio  Cicérone,  1  tre  libri  de  natura  deorum.  Coin- 
mentati.  Libro  I.  Libri  II  e  III.  Turin,  E.  Loescher,  1H96  et  1904.  1  vol.  1  fr.  el 
I  fr.  So. 
M.Giambelli  avait  publié  en  i8q6son  édition  annotée  du  premier  livre  du  Denalari 

deorum  ;  le  second  volume,  qui  contient  les  livres  1 1  et  1 1 1  vient  entî.i  de  paraître. 

Mettant  â  profit  les  excellentcséditions  de  Schoemann{VVcidmann),Goethe(Teubncr| 

et  J.  B.  Mayor  :CambriJge),  il  a  ajouté  à  le  science  d'autrui  les  résultats  d'une  étude       I 
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tofoodie.  Dans  ce  se.:ond  volume,  il  a  cru  niceesalrï  Je  s'imposer  une  plus 
ide  sobriété  dans  les  notes,  sans  qu'on  puisse  lui  reprocher  de  rien  ometlre  qui 
;e  une  explicalion.  L'ouvragi:  est  destiné  a  l'enseignement  secondaire,  comme 
I  de  Schoemann  et  de  Goethe.  En  iS85,  Lueligerl  examinait  la  question  de 
DIT  s'il  était  utile  de  lire  ce  dialogue  dam  les  classes  (Bemtrkungen  fu  Ciceros 
trift.  De  natura  deorum  ah  Schullektuere.  Lingen,  i885)  et  il  concluait  que 
ouvrage  exigesil  une  culture  telle  qu'il  devait  flrc  réservé  à  la  dernière  classe  des 
manilés.  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Giambetli. 

<ïi-35i,  —  M.  Chr.  Haslsen  vient  de  publier  une  description  du  torjm  romain 
is  ce  litre  :  i>itj  Forum  Romanum,  seine  GeschicMe  und  seine  Denkmaeler, 
me,  Loescher,  190^.  4  mk.  La  partie  historique  comprend  trois  chapitres  ;  Le 
um  dans  l'antiquité,  le  forum  au  moyen  Âge,  les  touilles  du  forum  depuis  la 
naissance  (pp.  1-48).  La  description  des  monuments  et  des  édifices  du  forum  est 
lucoup  plus  étendue  (pp.  49-ao3)  et  comprend  44  chapitres,  où  chacun  de  ces 
inumcnts  est  considéré  dans  son  oiigine,  ta  nature,  son  emplacement  et  son 
^toire.  Trois  plans  tiès  clairs  servent  à  nous  orienter  et  109  gravures  illustrent  le 
tte  :  ce  sont  des  photographies  des  ruines,  des  reconstructions,  des  monnaies, 
s  plans,  etc.  A  la  fin,  nous  trouvons,  une  liste  des  passages  d'auteurs  anciens  et 
:s  éiules  modernes  les  plus  impartantes.  En  effet,  le  texte  lui-même  est  dépourvu 
;  notes  ;  il  otTrc  aux  touriste»,  aux  archéologues,  aux  historiens,  à  tous  les  hotnmes 
Élude  un  risumi  exact  Lt  d'une  Ucture  agréable.  .M.  Hucisen,  qui  habile  Rome 
:puis  de  longues  années,  a  suivi  de  près  les  Ibuilles  et  personne  n'est  mieux  au 
>urant  du  sujet  que  lui.  Précédemment,  il  avait  publié  une  description  complète 
et  trouvailles  «i  importantes  faites  dans  les  dernières  années  ;  Die  Ausgrabungen 
afdem  Forum  Jtomanum  1898-1901.  loo  pp.  4  plans,  34  gravures,  Rome,  Loescher, 
90Î.  4  mil.  Cette  brochure  est  une  réimpression,  revue  et  corrigée,  des  Raemische 
iitttiluagen. 

îl)3.  —  Cbii  R.  Oldenbourg,  i  Munich,  parait  une  collection  nouvelle  de  tableaux 
nuraux  relatifs  à  l'antiquité  gréco-romaine.  Ont  été  publiés  jusqu'ici  ; 

1.  Dos  Forrnn  Romanum.  Wandtafcl,  von  Baurat  und  L.  Levy.  5  m.  Teiihcft 
'on  L.  Levy  und  H.  Luckenbach.  i  m. 

î.  Dit  Akropolit  von  Alhen.  Wandtafel,  von  D'  Durm.  5  m.  Texlheft  von 
K.  Luckenbacb.  1  m.  50. 

3.  O/rmfu'a.Wandtafc^von  Arcbiteki  R.  Restle,  miiTeithefl  von  H,  Luchenbach, 
tim. 

4.  Delphi.  Wandtafel,  von  Archiiekl  u.  Maler  C.  Schuster,  mit  Textheft  von 
H,  Lockenbach, 6  m. 

Pour  ces  deux  derniers  numéros,  le  texte  ne  se  vend  pas  à  part.  Les  tableaux 
EODt  sur  fort  papier,  de  62  sur  ji  cm.  Les  spécimens  que  nous  avons  eous  les  yeux 
tom  admirables  de  clarté  et  de  netteté.  Le  texte  est  assez  étendu  pour  qu'il  puisse 
ilQiiaer  tous  les  renseignements  nécessaires.  H  est  fort  bien  illustré  de  vues  photo- 
tnphîqucs,  de  plans,  et  de  gravures  qui  reproduisent  en  petit  le  tableau  mural  ou 
en  grand  certains  édifices,  des  statues  et  des  détails  d'architecture.  C'est  une  belle 
Cl  utile  publication,  que  nous  recommandons  à  tous  les  étsblissements. 

W4-3;5.  —  Viennent  de  paraître  dans  la  Gymnaiial-BiHiothek  publiée  par 
H.  Hoffnwnn,  chei  Bertelsmann,  à  Guetersloh  : 

'■'  3;.  Hetodot  und  nein  Geichicklsmerk,  D' Ad.  Hmck.  144  pp.  1  m.  60. 
LajKui  commence  par  pîrler  de  l'historiographie  grecque  avant   Hérodote,  puis 
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des  voyages  qu'Hérodoïc  entreprît  pour  s'instruire.  Il  apprécie  ensuile  r<zj>T'E 
d'Hcrodote,  et  il  cherche  a  faire  comprendre  l'historien,  son  caractère  et  setioéot. 
Un  busic  du  pèrt  de  l'histoire  sert  de  frontispice  à  ce  livre. 

N"  3B,  Mark  Aurel,  Der  Philosoph  auf  dem  roemiichen  Kaîta-tàroK  lao 
D'  Hans  Sticb.  61  pp.  1  m.  Ce  petit  volume  coniient  sept  gravures  :  les  buœi 
d'Antonin  le  Pieui,  de  Lucius  Vérus,  de  Marc  Aurcle,  la  fametue  statue  éqtustre 
de  Marc  Auréle  ei  de*  tcènr*  de  la  colonne  aurélieone  ;  en  outre,  une  carte  de*iB£e 
a  illustrer  la  guerre  des  Marcomans.  Sur  celte  utile  collée-  tion,  vof .  ce  Biilll.  iu*3. 
p.  Ï4Û,  a."  147-8. 

351Î.  —  La  Bitliolhèque  des  Uaivenités  du  Midi  a  publia  son  fascicule  V  : 
Penséti  dt  Marc  Aurile.  Trad.  d'Ao%.  Conat,  éditée  par  Paul  Fonraier. 
Bordeaux,  Fércl,  1904.  Cci  ouvrage  est  publia  d'apiès  les  nianiucrils  ïnichcrës 
d'Aug.  Couat,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Bordeaux,  mort  en  1898.  M.  Fourmei 
s'est  donné  la  peine  d'y  mettre  la  dernière  main  et  cela  n'a  pas  £té  une  annce 
btsogne.  Bien  souvent  il  corrige  ou  il  complète  la  traduction,  mettant  au  bas  de  U 
page  les  variantes  du  manuscrit.  Les  notes,  qui  prennent  presque  autant  de  pl«c< 
que  le  texte,  sont  en  majeure  partie  l'oeuvre  de  M.  Fournier  :  ce  qui  n'est  pu  de 
M.  Coual  est  mis  entre  crochets. 

3)7. —  Voici  un  nouveau  plaidoyer  en  faveur  des  idées  de  M.  Doerpfcld  soi 
Ithaque  :  Leukat-lthaka,  die  Heimal  des  Odysseus  von  0'  Pat^  Gociskr. 
Stuttgart,  J.  B.  Metzidr,  1(^4.80  pp.  Avec  i  cartes  et  11  photogravures  reproduisao: 
des  passages  et  des  sites  de  Leucade,  Les  fouilles  de  Leucade  n'ont  pu  donné  il>: 
résultats.  M.  Goessler,  qui  est  un  défenseur  enthousiaste  de  la  nouvelle  ihéotic. 
s'appuie  uniquement  sur  le  telle  d'Homère  qui  lui  parait  décisif. 


338,  —  L.  Orimblot,  Vocabulaire  synthétique  de  la  langue  française.  Etymologie 

1,'xi^ue  et  graphique.  îCooo  mots.  ^Soo  sujets  dessinés.  Paris,  Larousse,  17,  rue 

Montparnasse.  xxivi-i8o-ii6o  pp.  ïn-8*. 

Ce  vocabulaire  est  fait  d'après  un  plan  tout  à  fait  neuf.  Les  mou  sont  groupé 
suivant  l'idée  cl  suivant  l'ordre  alphabétique  du  principal  mot  de  chaque  groupe. 
par  exemple  :  CoHÉoteN,  acteur,  cabotin,  histrion.  Il  est  donc  à  ta  fois  lynonxmiq" 
et  analogique.  On  commence  par  expliquer  les  différences  entre  les  synonyme»  ei 
pour  chaque  mot,  on  indique  son  origine  et  ses  dérivés  :  le  vocabulaire  devient  pii 
à-rnlme  étymologique.  Ainsi,  le  groupe  pierre  comprend  les  racines  petra  (lacioei, 
lilhos  (grecque),  men  (celtique),  slein  (allemande),  k  la  suite  desquelles  viennent  n 
ranger  tous  les  mots  français  qui  en  dérivent.  Des  renvois  permettent  de  se  reponcr 
aux  idées  voisines,  par  exemple  du  groupe  choisir  au  groupe  chercher,  du  groupe 
chef  aux  groupi;s  commander,  conduire,  maître,  prince,  roi.  La  distiaclion  des 
homographes  est  établie  par  l'éiymologie.  et  le  mol  charme  (arbre  ou  enchanlemem) 
se  trouvera  dans  deux  groupes  différents. 

L'ouvrage,  dit  la  Prélace,  est  surtout  destiné  à  ceux  qui  ne  possèdent  pas  toute* 
les  langues  dont  dérive  le  français  et  qui  voudront  se  rendre  un  compte  exact  •''^ 
sens  des  mots,  .Mais  il  ne  sera  pas  seulement  utile  a  celle  catégorie  de  lecteurs  :  'i 
rendra  peut-itre  de  plus  grands  services  à  ceux  qui  connaissent  au  moins  le  lit  a  ci 
le  grec  —  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  retrouver  immédiatement  l'origine  d'un  moi. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  la  plupart  des  articles  sont  accompagnés  de  gnvute» 
qui  représentent  les  principaux  objets  dont  1!  y  est  traité  :  c'est  encore  une  idie 
excelli:nte  et  qui  a|ouie  au  prix  de  cet  ouvrage  très  recommandable. 
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359,  —  Walter  Lané,  Gtdanken  fu  Goethes  Faust.  Breslau,  Schoiilaender,  1504. 
=08  pp.  In-S",  3  m. 

bibliothèque,  qui  a  été  écrite  sur  k  Faust  de  Goethe,  s'accroît  annuel- 
d'une  cinquantaine  d 'articles 
tU'Ie  du  Faust,  il  faut  renoncer  à  pour- 
suivre cette  littérature  et  itleodre  que  le»  résultais  de  toutes  ces  recherches  partielle» 
soient  condensés  dans  quelque  nouveau  commentaire  de  marque,  comme  celui 
de  Minor.  quia  paru  récemment  chez  Cotta.  Seul  aussi  un  Faustforscher,  qui  se 
lient  au  courant  du  vaste  travail  qui  se  poursuit  toujours  autour  de  l'ceuvre  princi- 
pale de  Goclhe,  peut  te  prononcer  d'emblée  sur  les  innombrables  interprétations 
nouvelles  qui  surgissent  à  jet  continu.  Les  théologiens,  les  philosophes  et  le  public 
lettré  en  général  prentient  à  ce  travail  interprétatif  une  part  tout  aussi  grande  que 
les  hommes  de  métier,  les  philologues.  Tandis  que  ces  derniers  se  contentent 
généralement  de  l'explication  minùlieusemcnl  scienlilîque  de  certains  passages,  les 
premiers  accumul.:nt  hypothèse  sur  hypothèse  se  rapportant  à  l'i  mer  prélat  ion 
générale.  De  ce  genre  est  aussi  le  livre  de  M.  Laué.  L'idée  maîtresse  de  son  ouvrage 
est  que  la  seconde  partie  du  Faust  renferme  en  réalité  le  monument  que  Goethe  a 
voulu  élever  it  la  mémoire  de  son  union  avec  Schiller,  de  même  que  les  ii  Lettres 
sur  l'éducation  esthétique  de  l'humanité  n  et  le  traité  sur  la  poésie  naïve  et  senti- 
mentale 11  de  Schiller  contiennent  le  monument  analogue  élevé  à  Goethe  par  Schiller. 
Dans  son  ensemble  cette  théorie  est  certes  trop  exclusive,  mais  elle  me  paraît 
renfermer  des  germes  fructueux  et  mériter  par  suite  une  sérieuse  considération  ; 
'auteur  la  défend  du  reste  habilement.  De  multiples  conjectures  de  tout  genre  sont 
contenues  dans  le  livre  de  M.  Laué,  qui  pour  un  dilettante  a  lu  le  Faust  avec  une 
attention  et  une  pénétration  dignes  de  remarque, 

3âo.  —  W.  PaszkovirBki,  Lfsebuck  jur  Etnjuehrung  in  die  Kenntnis  Ûeutsch- 
lands  und  seines  geistigen  Lebens,  Berlin,  Weidmann,  1904.  196  pp.  ln-8°.  3  m. 
Ce  livre  de  lecture  mérite  une  sérieuse  altcnlion  de  noire  part  parce  qu'il  s'adresse 

connaître  l'Allemagne  et  sa  vie  intellectuelle.  L'auteur  est  chargé  d'un  cours  pratique 
d'allemand  â  l'université  de  Berlin  destiné  aux  étudiants  étrangers.  C'est  pour  les 
besoins  de  ce  cours  qu'il  a  composé  le  livre  de  lecture  en  question.  Le  livre  débute 
par  des  eitraiis  d'auteurs  célèbres  se  rapportant  â  la  physionomie  générale  de 
l'Allemagne  et  du  i^euple  allemand,  il  passe  ensuite  à  la  vie  mtellectuelle  de  l'Alle- 
magne et  sous  forme  d'eiiraiis  du  même  genre  que  les  premiers  il  veut  nous  donner 
une  idée  de  l'organisation  universitaire,  de  la  langue  et  de  la  littérature,  de  l'histoire, 
de  la  philosophie  et  de  l'art,  de  la  science  juridique  et  de  l'économie  politique,  de 
la  médtcine  et  de  la  s;ience  naturelle  chez  les  Allemands;  très  heureusement; 
l'auteur  nous  réserve  pour  la  lin  quelques  lettres  d'Allemands  célèbres.  L'idée  de 
l'auteur  est  cicellente  et  répondait  à  un  réel  besoin  ;  un  ouvrage  comme  le  sien  ai 
peut  évidemment  pas  satisfaire  tous  les  goûts  et  répondre  a  tous  les  desiderata 
personnels,  mais  envisagé  comme  première  tentative  il  me  puraît  réussi.  Je  le 
recommande  donc  vivement  à  l'attention  de  notre  monde  enseignant. 

H,   BlBCHOI-f, 

36i.  —  O    Veenstra,    Nifuw  Duitsch   Leesboek,  met   oefeningen,   voor   neder- 
landsche  seholen  bemerkt.  Eerste  slukje  —  Tweede  druk.  Ijroningen,  Noordhort. 
1903,76  pp.  (14"- X  10).  H.  o,5o. 
Le  but  que  l'auteur  assigne  à  la  lecture  est  ;  reproduitîon  eia^t.:  tt  aisée  du  teit;, 

i.ilelligen;e  Ju  fonJ.  Fn  outre,  le  teste  pourra  senir  à  dis  exercices  oraux  et  éciiti; 

et,  occasionnellement,  à  illustrer  des  règles  grammaticaUs. 
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Quoi  qu  il  en  toit  de  ce  but  multifarme,  on  trouvera  dint  a  petit  vutunM  j 
cboii  bien  gradué  et  varié  de  morceaui  pis  trop  difficile*  —  le  livre  c'adrctM  m 
école*  néerlandaises  —  avec  l'indicatioa  de  règles  qui  *'eD  dégagent  et  qaelf:s 
eierci:es  qu'ils  comportent. 


,  Deuische  Sprechtchult,  Ein  Hilfsbuch  zur  Eiofùhruag  I: 
die  deulsche  KonversaliOD.  Groningen,  Noordbofl',  iiyoi.  84  pp.  (14^»  X  ^'. 
H.  o.5o. 

Kamiliariser  l'élève  avec  les  termes  et  les  tournures  les  plus  usuels  de  la  cosrt- 
ution  tournalière  et  l'amener  méthodique mcnl  à  penser  en  allemand,  vijîlà  fiJù 
qui  ■  guidé  M.  Veenslra.  Un  exemple  montrera  mieux  que  de  longues  explication 
)a  méthode  exposée  dans  la  préface  :  L'élève  franchira  successivemeai  k>  ms 
étapes  suivanie*  :  ii*  étape  :  le  maître  demande,  non  pas  a  Hoe  vertaalt  Ge  :  h« 
gaal  het  Uf  u  mais  »  vraag  mlj  in  bel  Ouitscb,  hoe  het  mij  gaat  v.  Il  suggère  do:;. 
co  langage  indirect  et  en  langue  maternelle,  la  réponse  directe  en  langue  étriDgc;;, 
1*  étape  :  u  Frage  mich,  wie  es  mir  gehtj»  C'est-à-dire  qu'on  sollicite  U  niiax 
réponse  par  une  question  indirecte  en  langue  étrangère.  3*  étape  :  Convetsilico 
exclusivement  en  langue  étrangère.  On  le  voit,  le  terininus  a  quo  de  cette  mctbod; 
n'est  pas  celui  de  la  méthode  directe.  Conformément  à  ses  principes,  M.  Veecan 
f»i\  précéder  la  traduclion  allemande  de  l'expression  néerlandaise,  [.es  huit  cbipitrct 
dont  se  compose  le  volume,  traitent  de  la  santé,  des  phénomènes  atmosphériquci. 
de  renseignement,  des  repas,  du  voyage,  des  formules  de  politesse,  du  temps,  de  U 
maison.  Je  constate  avec  plaisir  que  l'auteur  a  su  se  bornerj  le  nombre  des  clu- 
pitres  correspond  aux  besoins  les  plus  urgents;  chacun  d'eux  est  plus  pratique  a 
plus  complet,  sans  excès,  que  la  plupart  de  nos  manuels  de  conversations  intru- 
se m  b1  a  blés. 


363.  — Uvanaiortr,  t.nlstehungtgesi:hichle  von  Goldsmilhs   Vicar  v/ Wat^tiJ. 

Berlin,  Mayer  et  MQlter,  igoS.  iv.107  pp.  i  M, 

En  énumérant  les  emprunts  fiits  par  Goldsmiih  i  Fielding,  à  Ricbardsoo,  1 
Sterne  et  à  d  autres  romanciers  et  poètes,  M.  NeucndoriT  épuise,  ou  à  peu  prci,  k 
sujet  annoncé  dans  le  titre  de  son  livre;  du  mémi:  coup,  il  aborde  un  problème 
vaste  et  passionnant  d'histoire  littéraire,  celui  de  l'origine  du  roman  molerne.  | 
Goldsmith  n'était  pas  un  génie  créateur,  mais  s'il  emprunte  ses  personnages  à  drain  I 
et  à  gauche,  il  les  enveloppe  d'une  atmosphère  de  tendresse  et  d'idylle  que  tt 
connut  aucun  de  ses  devanciers.  M.  NeuendorfT  démontre  que  cette  stmosphèK 
propre  à  Goldsmith  lui  vient  de  la  maison  paternelle  et  de  sa  vie  de  Emilie  es 
Irlande,  et  que  les  héros  du  Vicaire  de  Walcetield  sont  imités  des  parents  eu 
romancier  lui-même.  Ces  souvenirs  de  jeunesse  furent  modifiés  par  rinHuence  d« 
traditions  littéraires  que  M.  Neuendorlf  analyse  avec  beaucoup  de  méthode  cl 
d'érudition. 

Son  livre  est  indispensable  à  qui  veut  connaître  l'évolution  du  roman  angliisiu 
ivm*  siècle,  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'auteur  et  à  l'école  où  il  s'est  foiiné. 

3'i4.  —  J.  Klapperich,  Outline  0/  the  Hiitary  of  the  Englith  Lunguage  ani 

Lileralure,  berlin,  Weidmann,  1904.  53  pp.  in-ii.  80  pf. 

Ce  petit  manuel  n'est  ni  un  livre  à  lire,  ni  un  tableau  à  consulter:  il  est  tropchir|é 
de  noms  propres  el  de  dates  pour  supporter  la  lecture.  L'auteur  eùl  micui  ba 
d'exposer  les  grandes  lignes  du  sujet  dans  un  texte  continu,  et  de  reléguer  le!  détails 
dans  des  tables  chronologiques  ou  systématiques.  Néanmoins,  son  ouvrage  lenàn 
des  services  au  professeur  d'Athénée  en  quête  de  morciaux  de  lecture  et  de  dicico, 
car  il  est  composé  avec  imsiligcnce  tt  savoir.  P.  HAMttJui. 
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«'SS.  —  NouveaD  dictionnaire  d«s  coramones,  hameaux,  chirtoitnagts, 
<arrières,  minei.  hauts-fourneaux,  châteaux,  fermes,  moulins,  etc.,  du  royaume 
de  Belgique.  Édileur  :  E.  Guyot,  la,  rue  Pachéco,  Bruxelles.  Édition  de  1904. 
Broché,  8  fr.  ;  Cartonné,  8  fr.  jS  ;  Relié.  10  fr. 

La  nouvelli!  édition  de  cet  ouvrage,  d'une  utilité  incontestable  pour  les  sociétés. 
es  industriels,  les  commerçiinls,  etc.,  s  été  ^iie  sur  le  plan  des  éditions  antérieures. 
A  la  suite  du  nom  de  chacune  des  communes  Ju  pays  on  trouve  les  renseignements 
suivants  :  Province  avec  indication  de  la  distance  au  chef-lieu  par  voie  ferrée. 
arrondisiement  administratif  avec  indication  de  la  distance  Icgale  au  chef-lieu  ; 
arrondissement  judiciaire  avec  indication  de  ta  distance  légale  au  chef-lieu  ;  canton 
«vec  indication  de  la  distance  légale  au  chef-lieu  ;  superficie  ;  population  ;  nombre 
de  maisons  ;  localité  où  se  tiouve  la  station  de  chemin  de  fer  la  plus  rapprochée 
avec  indication  de  la  distance  légale  ;  localilé  où  se  trouve  le  bureau  de  poste  dont 
elle  dépend  avec  indication  de  la  dislance;  localité  où  se  trouve  le  bureau  des 
télégraphes  dont  elle  dépend  avec  indication  de  la  distance  ;  localilé  où  te  trouve  le 
bureau  téléphonique  ilocatiiéoù  se  trouve  le  bureau  de  l'enregistrement  dont  dépend 
localilé  où  se  uouve  le  bureau  des  coriiribuiions  dont  dépend  la 
lenclaiure  des  hameaux  et  dépendan< 
avec  indiciition  de  ta  distance  légale. 

3r>';.  —  Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  du  Code  d'i^ar 
Babylone  {Bull..  VEI,  art.  347).  Publié  et  traduit  en  français  par  te  P.  Scheil,  il  a 
fait,  depuis  lors,  l'objet  de  plusieurs  grands  ouvrages,  dont  le  dernier  est  celui  de 
n.  P.  R&rper,  The  Code  of  Hammurati,  king  of  Babylon  atout  11S0  b.  C. 
Ctiicago,  The  University  Press,  et  Londres,  Luia^  el  C",  1904.  4  d.  L'ouvrage  de 
M.  Harper  comprendra  deux  volumes,  dont  le  premier  a  paru  ;  il  avait  été  putlié 
en  fragments  dani  The  american  journal  of  Semitic  languages.  Il  contient  une 
transcription  et  une  traduction  placées  l'une  en  face  de  l'autre:  un  texte  auiographié 
avec  une  planche  photographique,  un  glossaire,  une  série  de  listes  des  noms  propres, 
des  signes,  des  chiffres,  des  ratures  et  des  erreurs  du  scribe,  enfin  une  carte  de  la 
Babylonie  (191  pp.  et  io3  planches).  Dans  le  second  volume,  l'auteur  se  propose  de 
comparer  le  Code  d'i^ammourabi  aux  Lois  de  Moïse  el  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  ceite  importante  publication. 

367.  —  Fr,  Delitzscli,  Babel  und  Bibel.  Ein  Rueckbiick  und  Ausbiick.  Stuttgart, 

Deutsche  Verlagsanslalt,  1904.  75  pp.  1  m, 

Babel  und  Bibel,  tel  était  le  litre  de  trois  conférences  faites  par  M.  Delitzsch  a  la 
Deutsche  OrienlGesellschaft.  La  publication  des  deux  premières,  sous  forme  de 
brochures  (l'une  a  3o  pages  et  l'autre  19)  a  suscité,  en  Allemagne  surtout,  une 
vivt:  poIémii)ue,  une  multitude  d'articles  de  journaux  (M.  Delitzsch  a  eu  la  satisfaciion 
d'en  compter  i35o  grands  et  3oo  petits)  et  de  brochure»  (il  y  en  avait  déjà  j8  vers 
[a  tin  de  I903j.  L'auteur  répond  ï  ses  contradicteurs  dans  la  nouvelle  brochure  que 
nous  annonçons  ;  il  précise  ses  idées  et  les  remet  dans  leur  véritable  jour.  Il  paraît 
aussi  ému  qu'heureux  des  contradictions  qu'il  a  soulevées  et  des  attaques  qui  lui 
sont  venues  surtout  des  théologiens  protestants  de  toutes  les  sectes  et  des  rabbins 
luifi.  M.  Deliiisch,  qui  n'est  pas  théologien,  mais  assyriologue  et  hébralsant, 
s'êtaii  attaché  à  montrer  que  les  découvertes  babyloniennes  peuvent  servir  à  éclairer 
beaucoup  de  détails  géographiques,  historiques,  chronologiques  et  archéologiquei 
4c  la  Bible  ;  que  certains  récits  de  la  Hiblc  relatifs  à  la  création,  au  déluge,  au 
décalogue.  etc.,  ont  leurs  parallèles  dans  les  traditions  babylonie  ont  s.  Voilà  de» 
laiis  qu'il  regarde  comme  démontres.  Ce  sont  ses  conclusions  surtout  qui  ont 
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trouvé  des  comradkleurs  sourcnl  violents,  M.  Deliu»ch  a  le  lort  de  pula  :: 
oracle  inhillible  ci  d'eiiger  que  tout  ce  >iu'i7  croil  passe  tout  de  suite  dans  l'cuee:» 
'  mcni  populaire.  Noua  avons  vu  plus  haui  (p.  io3,  n<>  iGo)  que  déj»  ses  t&ruac—j 
très  catégoriques  sur  le  périmètre  Je  Babj'lone  ont  éié  coniredilei  par  M.  Op(«n. 
Sans  aucune  doule,  l'enseignement  doit  tenir  compte  des  conquêtes  de  la  stieiu; 
mais  encore  faul-il  que  ces  conquêtes  soient  sûres  et  il  ne  suffit  pas  qu£a 
paraissent  sûres  à  un  savant.  Sinon,  on  risque  de  remplacer  la  vérité  ancien-i 
par  l'erreur  nouvelle.  Attendons  que  les  découvertes  de  l'assyrJologie  soient  t.^. 
établies  et  nous  verrons  à  en  tirer  les  conclusions  qu'elles  comportent. 

HÔ8.  —  Pierre  Marcel,  Les  Industries  artistiques.  Avec  laS  ligures  datis  le  teiti. 

Dessins  de  A.  Collombar.  C.  ReinwalJ-Schleicher  frères  et  O',  éditeurs,  i?,  r^i 

des  Sajnts-Pères,  Paris,  190.1.  6  fr. 

Tout  le  monde,  aujourd'hui,  s'intéresse  aux  industries  anisiiques.  Les  l-j 
recherchent  surtout  les  modèles  du  passé  et  se  plaisent  à  lire  l'bistoire  des  bibe'c:i 
que  nous  avons  conservés,  D'autres  sont  curieui  des  lenlativea  nouvelles  el  suirer.t 
passionnément  l'évolution  qui  transforme  l'industrie  artistique  conlemporaioe.  Les 
uns  el  les  autres  liront  avec  fruit  le  livre  de  M.  Pierre  Marcel.  Ils  y  trouTeronl.  e^ 
effet,  à  la  fois,  l'hiEtonqvie  du  meuble,  de  la  tapisserie,  du  verre,  de  la  céramique, 
de  la  bijouterie,  etc.,  et  la  description  des  formes  nouvelles  et  des  procédés  -e 
fabrication.  M.  Marcel  étudie  aussi  les  causes  économiques  :  perfection  ne  men:  ds: 
machinisme,  développement  des  relations  inlcrtiationales,  etc.,  qui  ont  si  puissam- 
ment agi  sur  la  destinée  de  l'industrie  contemporaine.  Les  ouvriers  d'art  trouieract 
dans  son  livre  un  très  grand  nombre  d'illustrations  qui  leur  serviront  de  documesb 
et  de  modèles, 

36ij.  —  Georges  Legrand,  Le  Travail.  Conférence.  Namur,  Auguste  CoJeio;, 

éditeur,  69,  rue  de  l'Ange.  In-S",  55  p. 

Dans  celte  conférence,  écrite  avec  Je  charme  de  style  qui  caractérise  son  taleoti 
M.  G.  Legrand  étudie  la  notion  du  travail  ;  il  la  délînit  et  en  envisage  les  modaliûi 
pratiques  et  les  formes  d'exercice.  Il  a  réussi  à  condenser,  en  un  petit  nombre  ûe 
pages,  une  quantité  considérable  d'idées  et  de  faits  sur  ce  suici  si  vaste.  Son  éiuJc 
sera  lue  non  seulement  avec  plaisir  mais  avec  fruit. 

CHRONIQUE. 

370.  —  M.  Edouard  KoscIlWitz,  le  romaniste  universellement  connu.  « 
décédé  le  14  mai  à  l'âge  de  53  uns.  Il  était  en  dernier  lieu  prnfesseur  de  pbitolûgic 
romane  à  l'Université  de  Koenigsberg  el  dirigeait,  avec  M.  Kaluia,  la  Zeitschri/[ fit 
franjoesischen  und  englisclien  Unlerrichl,  qu'il  avait  fondée.  Un  comité,  compost 
du  recteur  de  l'Universilé  de  Koenigsberg,  du  doyen  de  la  Faculté  de  philosophie, 
de  plusieurs  professeurs  cl  de  quelques  amis  de  Koschwiii  adressent  un  appel  im 
anciens  élevés  et  à  ses  amis  :  pour  perpétuer  le  souvenir  du  savant  et  témoigneii 
la  mémoire  du  professeur  la  reconnaissance  des  services  rendus,  on  se  propose 
d'élever  un  monument  sur  sa  tombe.  On  prie  de  souscrire  avant  le  i5  août  die; 
M.  le  professeur  .Max  Kaluza,  Lobeckstr.  3,  à  Koenigsberg,  Toute  souscription  en 
acceptée,  quelle  qu'en  soit  te  montant.  (Jn  voudrait  inaugurer  le  monument  i"^ 
obélisqje  portant  le  portrait  en  bronîe  du  défunt)  lu  7  octobre  prochain,  anniversaire 
de  la  naissance  de  Koschwiiz.  Les  sojscnpiEfurs  recevront  une  réduction  i- 
médaillon  en  bronze. 
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PARTIE  PÉDAGOGIQUE. 

LA    NARRATION  DU  PRO  MILONE. 

ESSAI    D'ANALYSE    LITTÉRAIRE 
par  V.   GÉRARD,  professeur  au  Collège  N.-D.  de  Bellevuc,  à  Dinan 


Un  commentateur  de  la  Milonienne  (i),  après  en  avoir  analysé 
rièvement  la  narration,  conclut  en  ces  termes  :  u  Nous  ne  nous 
ttacherons  pas  davantage  à  démontrer  ce  qui  saute  aux  yeux  et  ce 
ue  personne  ne  conteste,  que  cette  narration  oratoire  est  le  modèle 
e  plus  parfait  que  l'antiquité  nous  ait  laissé  en  ce  genre  ».  La  plupart  ' 
les  annotateurs  du  Pro  Milotie  imitent  ce  laconisme  peut-être  trop 
nodeste.  II  nous  semble  qu'il  y  aurait  quelque  profit  pour  les  élèves  ■ 
3e  rhétorique  à  contrôler  cette  appréciation  et  à  se  demander  s'il  est 
vrai,  comme  on  le  répète  sans  cesse  depuis  QuintiUien,  que  cette 
narration  est  un  chef-d'œuvre.  Essayons  donc  de  faire  une  analyse  ■ 
moins  sommaire  d'un  récit  qui  puise  toute  sa  valeur  dans  lé  choix 
et  l'agencement  des  détails. 

La  rencontre  de  Clodius  et  de  Mîlon  sur  la  voie  Appienne,  tel  est  le 
fait  principal,  qui  constitue  le  centre  du  récit.  Mais  autour  de  ce  fait 
se  groupent  des  circonstances  qui  l'ont  précédé,  accompagné,  suivi. 
De  là  la  division  traditionnelle  en  trois  points  :  Antécédents,  Con- 
comitants, Conséquents.  Ces  circonstances  doivent  être  exposées  de 
manière  à  donner  aux  jurés  cette  impression,  que  la  rencontre  a  été 
préparée  par  Clodius  dans  le  dessein  d'assassiner  Milon. 

ANTÉCÉDENTS  (§§  24-28). 

1.  Antécédents  éloignés  :  Projets  de  Clodius  (§^  24-26)  : 

A.  Projet  principal  :  Profiter  de  sa  préture  pour  bouleverser 
l'État.  B.  Projet  subordonné  au  premier  :  empêcher  Milon  d'arriver 
au  consulat  cette  année-là. 

A.  Projet  priieipftl  {§  24), 

Cicéron.  avec  son  aplomb  accoutumé,  présente  ce  projet  comme 
un  fait  absolument  certain,  connu  de  tous.  Il  ne  se  contente  pas  de 
rapporter  le  fait,  il  l'accompagne  de  commentaires  qui  ont  pour  but  : 
i"  d'en  établir  la  certitude  ;  2"  d'en  faire  ressortir  l'odieux. 

(1)  E.  DeniKET,  plan  analylique  de  la  Afilonieiine.  Bruxelles,  Casiaigne,   1SR7. 
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i"  //  tn  établit  la  certitude  :  a)  en  l'affirmant  catégoriquement  et  en 
le  mettant  en  évidence  dès  les  premiers  mots  comme  un  fait  avéré  et 
comme  le  fait  capital  dont  tous  les  autres  vont  découler  natuiellement  : 
*  P.  Clodius,  cum  statuisset  omni  scelere  in  praetura  vezare  rempu- 

blicam —  b)  en  présentant  le  fait  comme  le  motif  du  désistement 

de  Clodius,  aux  élections  de  l'année  précédente  :  Clodius.  dit-il, 
voulait  atteindre  ce  but  ;  or,  pour  y  arriver,  il  fallait  qu'il  se  désistât; 
en  effet,  il  aurait  eu  un  collègue  capable  de  lui  faire  opposition  :  L .  Pau- 
lum  collegam  effugere  vellet  ■  ;  en  outre  il  n'aurait  eu  que  quelques 
mois  à  sa  disposition  :  «  videretque  ita  tracta  esse  comitia  ...posset.  • 

2°  //  fait  voir  l'odieux  d'un  tel  projet  :  a)  en  opposant  au  motif  pou/ 
lequel  Clodius  briguait  la  préture  celui  qui  fait  agir  en  pareille 
occurrence  les  citoyens  honnêtes  :  <  qui  non  honoris  gradum  spec- 
taret,  ut  ceteri  n  —  6)  en  opposant  au  motif  de  son  désistement  celui 
qui  inspire  paifois  cette  conduite  à  d'autres  :  «  non,  ut  fit,  religioiw 
aliqua  »  —  c)  en  énonçant  jusqu'à  trois  fois  ce  projet  criminel  :  ■  omni 
scelere  vexare  rempublicam  n  —  «  ad  dilacerandam  rempublicam  # 
—  «ad  evertendam  rempublicam  ». 

Cette  première  phrase  mériterait  une  étude  approfondie  au  point 
de  vue  du  style  et  spécialement  du  nombre  oratoire.  On  sait  quel  art 
minutieux  les  Grecs  et  les  Romains  déployaient  dans  les  premières 
phrases  de  leurs  discours  ;  cet  art  se  retrouve  souvent  au  début  de 
chacune  des  pariies  principales.  La  période  que  nous  venons  de  lire 
est  d'un  charme  qu'une  oreille  un  peu  exercée  saisira  sans  peine, 

B.  Projat  rabordonné  u  framlu  (,^  35,  36;. 

i"  L'orateur  s'attache  d'abord  à  montrer  comment  le  premier  projet  de 
Clodius  donna  naissance  à  celui-ci.  Deux  faits  en  expliquent  la  genèse  : 
a)  Milon  consul,  Clodius  aurait  les  mains  liées  :  «  Occurrebat  ei  ... 
Milone  «  —  b)  Or  l'élection  de  Milon  était  assurée  :  n  eum  pono  ... 
videbat.  » 

3°  Il  fallait  donc  écarter  cet  obstacle.  Quels  sont  les  moj-ens  adopté 
par  Clodius  pour  y  arriver  P 

1"  Moyen  :  Combattre  la  candidature  de  Milcn.  L'orateur  indique 
a]  le  moyen  :  t  Contulit  se  ...  conscribebat.  n  Toutes  les  circonstances 
sont  mises  en  relief,  afin  de  bien  faire  voir  l'acharnement  qu'y 
apportait  Clodius  :  il  s'impose  à  ses  nouveaux  alliés  ;  il  accapare 
tout  le  travail  électoral  ;  il  recourt  à  ses  procédés  habituels  et  (ait 
marcher  le  ban  et  l'arrièreban  des  sans-culottes  de  l'époque.  — 
b\  le  résultat  obtenu  :  ii  Quanto  ille  ...  convalescebat.  »  Cet  échec  force 
Clodius  à  essayer  d'un  autre  moyen. 

2^  Moyen  :  tuer  Milnn  :  a  Ubi  vidit  ...  detulit.  b 
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a)  L'orateur  établit  la  vraisemblance  de  ce  projet  :  Clodius  est  un 
.omme  prêt  à  tous  les  crimes  :  «  homo  ad  omne  facinus  paratissimus.  « 
<ïilon  est  son  ennemi  mortel  «  inimicissimum  suum  »  et  il  doit 
lécessairement  être  élu  :  les  dires  et  les  votes  du  peuple  l'ont 
ouvent  prouvé  :  «  certissîmum  consulem  ...  declaratum.  *  — 
•)  L'orateur  dénonce  le  projet  à  la  fin  de  la  phrase,  après  avoir  préparé 
'effet  de  cette  déclaration  :  «  occidendum  Milonem  !  ■  —  ()  Il  prouve 
^ue  ce  dessein  n'est  pas  seulement  vraisemblable,  mais  réel,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  paroles  et  sur  les  actes  de  Clodius  : 

D'une  manière  générale  :  «  palam  agere  cœpit  et  aperte  dîcere.  ■ 
Hn  particulier  :  Ses  actes  :  il  a  fait  venir  des  esclaves  dans  ce  but; 
caractère  de  ces  esclaves,  leurs  antécédents  ;  ils  sont  venus,  c'est 
notoire,  on  les  a  vus  :  e  Servos  ...  quos  videbatis.  u  Ses  paroles  : 
£n  général  :  il  s'en  est  vanté  publiquement  :  etenim  dictitabat  ... 
posse.  9  En  particulier  :  il  l'a  fait  entendre  au  Sénat  :  «  significavit 
hoc  saepe  in  senatu  »  —  en  plein  meeting  :  «  dixit  in  concione  »  — 
il  l'a  avoué  à  Favonius,  en  indiquant  la  date  de  l'assassinat  projeté; 
à  Favonius  qui  est  un  témoin  digne  de  foi,  et  qui  a  rapporté  ce 
propos  immédiatement  à  M.  Caton  :  v  quin  etiam  M.  Favonio  ... 
detulit.  * 

II.  Antécédents  immédiats  :  Le  Départ.  {§§  27,  28) 

Ici  l'orateur  oppose  sans  cesse  Milon  à  Clodius,  en  vue  du  but 
qu'il  poursuit.  Le  contraste  porte  sur  quatre  points  :  les  motifs  du 
départ,  la  connaissance  du  départ  respectif  et  par  conséquent  d'une 
rencontre  possible,  la  manière  de  partir,  la  manière  de  voyager. 

A.  Lm  Botifi  du  déput  : 

1"  Pour  Milon  :  Il  y  est  obligé  par  les  devoirs  de  sa  charge  muni- 
cipale,  la  coutume,  les  lois  mêmes,  et  c'est  à  jour  fixe  :  «  Iter 
sollemne,  ...  dictator  Lanuvii  Milo.  » 

2"  Pour  Clodius  ;  Il  avait  un  excellent  motif  pour  ne  pas  s'absenter  : 
ce  jour-là  avait  lieu  un  meeting  auquel  il  devait  aimer  se  trouver  et 
où  l'on  regretta  son  absence  :  u  atque  ita  profectus  est ...  relinqueret.  u 

B.  Li  connuMMiea  da  diput  : 

1°  Pour  Milon  :  Il  ne  pouvait  savoir  que  Clodius  partait  ce  jour- là. 
Ceci  n'est  pas  affirmé  explicitement  ;  mais  cela  résulte  du  mot 
(  subito  n  qui  accompagne  le  verbe  0  profectus  est  »  ;  d'ailieurs  c'est 
biea  l'impression  qui  se  dégage  de  ces  lignes.  Mais  il  y  a  plus  ;  l'eût- 
il  su,  on  ne  pourrait  conclure  logiquement  à  une  arrière- pensée  de  la 
part  de  Milon,  à  la  préméditation  :  en  effet  Clodius  avait  eu  le  temps 


.dby  Google 


3l2  LE   MUSÉE   BELGE. 

de  revenir  —  affirmation  combattue  par  l'accusation  —  et  par  coasé- 
quent  Milon  ne  pouvait  plus  compter  sur  la  rencontre  :  «  profecttîs 
est  id  temporis  cum  jam  Clodius  ...  redire  potuisset.  t 

2"  Pour  Clodius  :  Il  pouvait  être  instruit  du  départ  de  Milon  : 
«  neque  enim  erat  difficile  scire  [a  Lanuvinis].  i  II  devait  l'être,  ce 
voyage  étant  obligatoire,  annuel,  et  à  date  fise.  L'orateur  introduit 
ici  sournoisement  cette  conclusion,  que  le  départ  de  Clodius  n'avait 
pas  d'autre  but  que  de  tendre  des  embûches  à  Milon  :  o  ut . . .  insidias 
collocaret  n  —  i  nisi  obire  facinoris  locum  voluisset  n  ;  il  ajoute  une 
circonstance  qu'il  rappellera  plus  loin  et  qui  renforce  la  conclusion  : 
•  ante  suum  fundum». 

G.  Lft  muliir*  d«  partir  : 

1"  Clodius  :  B  subito  »  inopinément,  pour  ne  pas  donner  l'éveil. 

a"  Milon  :  Il  est  resté  au  Sénat  jusqu'à  la  fin  de  la  séance  ;  il  s'est 
attardé  à  changer  de  vêtements,  etc.  :  «  Milo  autem,  cum  in  senatu 
fuisset ...  redire  potuisset.  » 

Quintillien  fait  remarquer  comment  l'orateur  note  ici  les  circon- 
stances les  plus  futiles  en  apparence,  afin  de  montrer  ce  qu'il  y  a  de 
simple  et  de  naturel  dans  la  manière  d'agir  de  Milon;  celui-ci  n'a 
vraiment  pas  l'air  d'un  homme  qui  prépare  un  guet-apens.  Cicéron 
affecte  même  d'employer  les  expressions  les  plus  vulgaires,  le  stj-le 
le  plus  familier,  pour  mieux  tromper  les  jurés,  donner  à  son  récit  les 
couleurs  de  la  vérité  et  présenter  le  départ  de  Milon  comme  celui 
d'un  honnête  citoyen  qui  part  pour  une  promenade  à  la  campagne. 
Il  y  a  même  dans  les  mots  «  ut  iît  o  une  légère  plaisanterie  à  l'adresse 
des  femmes,  dont  la  toilette  a  toujours  exigé  beaucoup  de  temps; 
c'est  une  ruse  de  plus  de  la  part  de  l'orateur  :  le  tableau  qu'il  peint 
n'en  paraîtra  que  plus  naturel. 

D.  La  hqin  da  voyagar  : 

1"  Clodius  :  énumération  de  circonstances  qui  prouvent  qu'il  était 
prêt  :  «  Obviam  fit  ...  nunquam  fere.  » 

2°  Milon  :  circonstances  qui  prouvent  que  Milon  ne  songeait 
nullement  à  attaquer  Clodius  :  «  cum  hic  insidiator  ...  comitatu.  ■ 
L'ironie  renfermée  dans  les  mots  «  hic  insidiator  s  fait  mieux  saisir  le 
contraste  et  la  conclusion  qui  s'en  dégage.  On  a  remarqué  la  struc- 
ture de  cette  phrase  d'abord  dégagée,  puis  encombrée,  faisant  ainsi 
valoir  le  contraste  entre  «  expeditus  o  et  w  impeditus  »  (i).  Cette 
*niim(Srp*ir,n  àtrois  membres  H  magno,impeditO,muliebriacdelicato«, 
■nier  est  divisé  en  deu.\  parties  :  u  ancillarum  n  qui  répond 

(ion  de  J.  .Manha,  Paris,  A.  Colin.  i8g6. 
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I  muliebri  n  et  a  puerorum  >  qui  répond  à  «  delicato  »,  tout  ce  train 
mots,  chevauchant  les  uns  sur  les  autres,  est  un  exemple  entre 
ille  du  raffinement  que  l'avocat  retors  met  jusque  dans  son  style 
lur  duper  ses  auditeurs. 

CONCOMITANTS  :  •  Fit  obviam  ...  partim  occisi  sunt.  » 

I.  Le  lieu  et  l'heure  de  la  rencontre  : 

A.  ht  lian  :  1°  v  Ante  suum  fundum  n  :  évidemment  ce  lieu  a  été 
loisi  d'avance  parce  que  Clodius  devait  s'y  trouver  plus  à  l'aise 
our  organiser  un  guet-apens. 

3°  •  De  loco  superiore  n  :  le  simple  énoncé  de  cette  circonstance 
lit  juger  Clodius. 

B.  L'hrais  :  Hora  fere  ...  secus.  »  L'orateur  y  attache  ou  plutôt 
eint  d'y  attacher  peu  d'importance,  précisément  parce  que  ses  adver- 
aires  s'appuient  là-dessus  pour  accuser  Milon  de  préméditation,  et 
[Vi'il  ne  peut  nier  que  le  fait  ait  eu  lieu  avant  la  onzième  heure. 

II,  La  manière  dont  la  rencontre  s'est  faite  :  a  Statim  ... 
xxisi  sunt.  ■ 

A.  Pnmiet  momant  :  «  Statim  ...  defenderet.  » 

1'  Clodius  est  représenté  comme  l'agresseur  :  «  Statim . . .  occidunt.  » 
Les  circonstances  suivantes  sont  signalées  à  cette  fin  ; 

a)  t  Statim  0  ;  on  s'était  donc  préparé  à  l'attaque.  D'après  Asconius, 
ce  détail  est  faux. 

b)  «  Complures  in  armis  n  :  ce  n'est  donc  pas  le  fait  de  l'un  ou 
l'autre  esclave  trop  zélé  ou  même  excité  par  Clodius  ;  c'est  un 
véritable  guet-apens  organisé  avec  toutes  les  précautions  nécessaires. 

c)  u  De  loco  superiore  »  :  on  a  choisi  la  position  favorable. 
^  «  In  hune  faciunt  impetum  >  :  c'est  Milon  que  l'on  visait. 
<)  *  Adversi  n  :  Clodius  est  Tassaillant. 

f)  *  Rhedarium  accidunt  n  :  ceci  confirme  l'idée  exprimée  par  le 
mot  u  adversi  «. 

2"  Milon  n'a  fait  que  se  défendre.  Cela  ressort  des  circonstances 
énumérées  ici  ; 

a)  «  Rhedarium  accidunt  «  :  cet  homme  ne  s'attendait  pas  à  être 
attaqué  ;  on  l'a  surpris. 

b)  <  Cum  autem  hic  de  rheda  desiluisset  n  :  opposé  à  «  statim  ». 

c)  «  De  rheda  «  :  opposé  à  n  de  loco  superiore  u. 

d)  t  Rejecta  paenula  »  :  Milon  n'avait  pas  même  pris  la  précaution 
d'assurer  la  liberté  de  ses  mouvements. 

B.  Smnd  miment  :  la  lutte  elle-même.  Toujours  même  contras' e  : 
■  itli  qui  erant  ...  partim  occisi  sunt.  n 
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I  '  Clodius  :  o'  les  uns  poursuivent  un  but  bien  déterminé,  exécntrat 
un  plan  tracé  d'avance  ;  ce  sont  les  gens  décidés  à  en  finir  avec 
.  Milon  :  i>  illi  qui  ...  Milonem  adorirentur.  »  é)  Les  autres,  slb 
n'attaquent  pas  Milon,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  le  nw* 
d'ordre,  mais  c'est  qu'ils  croient  Milon  mort  :  a  partim,  quod  ...  qui 
posl  erant.  ■ 

3°  Milon  :  Les  gens  de  Milon  ne  s'attendent  pas  à  combattre. 
Surpris,  ils  s'enfuient  en  grand  nombre  ;  parmi  ceux  qui  restait, 
quelques-uns  sont  tués  :  ■  ex  quibus  ...  occîsi  sunt.  » 

Cette  partie  de  la  narration  n'a  pas  la  clarté,  la  précision  des  autres: 
c'est  que  Cicéron,  ici  plus  encore  qu'ailleurs,  arrange  les  faits  à  sa 
façon  ;  il  ne  peut  pas  les  rapporter  avec  ordre  et  exactitude.  Il  se 
hâte,  en  accumulant  un  peu  confusément  toutes  les  circonstances, 
afin  qu'on  ne  le  prenne  pas  en  flagrant  délit  de  mensonge. 

CONSÉQUENTS  ;  Partim,  cum  ad  rhedam  ...  voluîsset.  » 

Htrt  de  Ololiu.  L'avocat  se  transforme  en  prestidigitateur.  Il  n'avoue 
pas,  il  ne  nie  pas  ;  il  escamote  tout  simplement  ce  qui  le  gêne.  Il 
rappelle  la  mort  de  Clodius,  mais  sans  aucun  détail,  d'une  manière 
voilée  et  en  observant  que  c'est  le  fait  des  esclaves  et  non  de  Milon. 
A  noter  : 

I.  La  façon  d'amener  l'aveu  du  fait,  de  manière  à  justifier  Milon  : 
■  partim,  cum  ...  pu  tarent,  s  Le  meurtre  de  Clodius,  c'est  une 
vengeance  exercée  par  des  esclaves  dévoués,  qui  n'ont  pu  secourir 
leur  maître,  sur  un  homme  qui  se  glorifiait  de  l'avoir  tué. 

II.  La  façon  de  rafpokter  le  fait  :  ■  fecerunt  id  ...  voluisset.  • 
L'orateur  se  s«rt  d'un  euphémisme  qui  en  voile  l'odieux  et  il  légitime 
même  le  meurtre  en  faisant  appel  au  témoignage  de  tous  les  hommes. 

III.  La  façon  de  montrer  que  Milon  n'est  pas  responsable  do 
MEURTRE  :  I"  Il  n'en  est  pas  l'auteur  :  n  fecerunt  id  servi  Milonis.  i 
C'est  à  dessein  que  le  sujet  du  verbe  est  répété.  —  2*  Gradation  qui 
accentue  la  portée  de  cette  circonstance  :  u  Nec  imperante  ...  domi- 
no, u  —  3°  Parenthèse  confirmant  cette  gradation  et  protestant  — 
protestation  bien  nécessaire  1  —  de  la  sincérité  de  l'orateur  ;  idicam 
enim  ...  factum  est.  » 

Grâce  à  l'étude  approfondie  que  nous  venons  de  faire,  nous  sommes 
à  même  de  porter  sur  ces  pages  célèbres  un  jugement  motivé.  On  ne 
pourra  pas  nous  accuser  de  ■  jurare  in  verba  magistri.  »  La  NarratioD 
du  Pro  Milom  passe  à  juste  titre  pour  un  chef-d'œuvre  d'habileté. 
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L'orateur  ne  pouvait  songer  à  exposer  les  faits  sous  leur  vrai  jour  : 
iC  système  de  défense  qu'il  avait  adopté  le  condamnait  k  les  travestir. 
11  fallait  donc  substituer  la  vraisemblance  à  la  vérité  ;  il  fallait 
raconter  les  fciits  de  telle  façon  que  les  jurés,  après  en  avoir  entendu 
le  récit,  fussent  disposés  à  croire  que  Clodius  avait  été  l'agresseur. 
C'est  ce  que  Cicéron  dit  lui  même  dans  les  lignes  qui  servent  de 
transition  à  la  narration  :  «  Reliquum  est,  judices,  ut  nihll  jam  quae- 
Tere  aliud  debeatis  nisi  uter  utri  insidias  fecerit.  Quod  quo  facilius 
perspîcere  possitis  argumentis,  rem  gestam  vobis  dum  breviter 
expono,  quaeso,  diligenter  attendite.  n  Or,  pour  atteindre  ce  but, 
il  eût  été  fort  commode,  mais  fort  maladroit,  de  mentir  effrontément. 
Un  mensonge  ne  gênait  pas  la  conscience  de  Cicéron,  pas  plus, 
d'ailleurs,  que  celle  de  ses  confrères  du  barreau  romain  ;  en  outre,  il 
était  passé  maître  dans  l'art  de  se  servir  de  la  parole  pour  déguiser 
sa  pensée.  Aussi  la  vraisemblance  de  son  récit  est-elle  parfaite  Elle 
ressort  avant  tout  de  l'accord  qui  existe  entre  la  conduite  des  personnages  et 
leur  caractère,  leurs  habitudes,  leurs  intérêts,  les  lieux,  le  temps,  en 
un  mot  toutes  les  circonstances  invoquées  pour  expliquer  cette  conduite.  Elle 
résulte  en  second  lieu  de  la  liaison  progressive  des  parties.  Enfin  la 
narration  prépare  la  Confirmation;  celle-ci  y  est  contenue  en  germe  ; 
non  seulement  c'est  le  même  plan,  d'un  bout  à  l'autre,  mais  l'orateur 
indique  dans  la  Narration  tous  les  moyens  de  défense  qu'il  dévelop- 
pera dans  la  suite. 


EXPLICATION  D'AUTEUR  GREC  POUR  LA  CUSSE  DE  5% 

par  M.  GKRARDY,pré«pieur  à  Liège. 


Matière  des  leçons  :  Quelques  fables  d'Esope.  (Édition  de 
l'abbé  Ragon,  Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne.) 

But  SPÉCIAL  :  Faire  marcher  de  front  n)  élude  de  l'auieur;  è)  répé- 
tition de  grammaire  (lexigraphie,  quelques  règles  usuelles  de  syntaxe); 
cj  préparation  du  vocabulaire. 

Première  fablb  :  Le  lion  et  l'ane  sauvage. 

I.   Vocabulaire  par  déclinaisons  : 

I  )  A  uoïpa  la  part.  —  2)  6  lîvaf  poi;  l'âne  sauvage  ;  —  rô  lùiov,  rà  ïpïov, 
To  KUKÔv.    —  3)  6  XtiLv,  i\  TaxÙTiii;  —  ^  bdvaiiiç,  6  itoùî  (itobâç',  b  paai^ÈÙç. 
ï.  Adjectifs  :  TipûiTOÇ,  beùTÉpoç,  TpÏTOi;,  koivujvÛç,  kokiSç,  yiifa  kok6v. 
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3.  Démonstratifs  et  pronoms  ;  tivo  Iiiia,  ooi. 

4.  Analyse  des  verbes:  r)  elfii,  lorm;  2)  ^ei^pcuov,  ^e^peuuov;  3' Xérti. 
(icpiEÉi,  i&i\ri<;,  (ptù-feiv,  4)  Xa^ptivui. 

5.  Varia  :  bià  tî)?  buvdiitiui;  (par  la  force)  —  koivîi  {en  commuai  — 
(wti  iBfipfuaav  (lorsque)  —  ibç  irpiûroç  (comme)  —  paoïXtùç  t<*ç  *'("  (pUcc 
de  tài)  —  ^ov  nii  (en  latin  nisî). 

6.  Syntaxe  :  6  Xtibv  fiiplZi\  Td;  fioEpa;  (comp.  dir.)  —  -niv  irpiùrr' 
fiolpav  Xaiifrivu)  (comp.  dir.)  —  t\  TpiTti  ^oîpa  Ïotoi  kokôv  [attribut)  — ■ 
tàv  tit\  iQèXTji;  (nisi  velisi. 

7.  Famille  de  mots.  —  koivQ  et  Koivioviç  (céno-biie)  —        j^—    •= 
part 

partager 

8.  Remarques  d'accentuation  :  a)  i9f|peuov,  Wnpeuaav,  pïpiîtt,  i^T«. 
Xa(ipdvui,  rtarji;,  <p«ùï(iv  (verbes):  —  b)  fivarpoç  (mot  composé)  ;  — 
c)  n  yoîpa,  Tùç  Mo<paq  (déclinaison). 

9.  Exercices  sur  les  déclinaisons  (oraux  ou  écrits).  —  Déclinez 
6  KOKÔç  Xiiiiv.  f\  TpiTii  poîpa.  1*1  beuT^pa  biivapiç,  tô  itpiînov  Zûiov,  ti^  fivarpoç. 

10.  —  Petit  thème  d'application.  —  Le  lion  est  un  animal.  Le  iion 
et  l'âne  sont  des  animaux.  Le  lion  est  le  rot  des  animaux.  Les  lions 
sont  les  rois  des  animaux.  Le  lion  prend  la  première  part,  l'âne  veut 
prendre  la  seconde  part.  Le  lion  chasse  les  animaux.  Les  lions  chas- 
seront les  animaux.  L'âne  sera  l'associé  de  l'œuvre  du  lion.  Les  ânes 
seront  les  associés  des  œuvres  des  lions.  Le  roi  chassera  et  divisera 
les  parts;  mais  il  veut  prendre  la  première  part,  la  seconde  et  la  troi- 
sième. Si  tu  ne  veux  pas  fuir,  ce  sera  un  grand  mal  pour  toi.  Si  tu  ne 
veux  pas  chasser,  tu  n'auras  pas  de  part.  Si  tu  ne  veux  pas  partager 
les  parts,  tu  seras  un  mauvais  associé.  Les  ânes  fuient  par  la  vitesse 
des  panes. 

Deuxième  fable  :  La  grenouille  mi^decin. 

I.  Vocabulaire  par  déclinaisons.  —  1)  vacat.  —  2)  pdrpaxoç,  iatpéç 
—  ïitiov,  (pdpuoKOv.  —  3)  (]  àXiiiirr|E,  tô  fXoç. 

a.    Adjectifs  :  xmXriç,  aauTÔ^,  irfioi  toÎç  Zûioii;,  âAXoç, 

3.  Verbes  :  t)  Avtoç,  fivta-  —  2)  eepaiTEÛcfdi;,  etpairtOiuv,  Wto^oî.  ^fn"- 
■n^nuiv,  ùxoiiaaaa.  —  3)  (cpiq. 

4.  Varia  :  nùrç,  «oté,  où. 

5.  Famille  de  mo(s  (groupés  par  ordre  d'idées)  :  larpôç,  cpdppaitov, 
eïpait«ùui,  xu^W;. 

6.  Remarques  d'accentuation.  —  fivroi;,  X^t'»"'";.  espairtûocu;,  9£pa- 

KÏÙUIV. 

7.  Décline^  :  6  foTpdxoç  X^yujv,  6  larpoç  etpairtiiuv,  ndv  tù  Eiîiov,  {\  aX<i)m\l 
ùiKoiiaaaa,  xà  ûXXov  cpdpuaKov,  jrûv  tô  ùXXov  Eijiov  xtuX6v  Kai  xaiciiv. 
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8.  Remarques  de  syntaxe  :  a)  paTpdxou  âvroç  ^v  tiîi  tXti  (ge'n.  abs.j  — 
b)  irfiii  iuTpàç  efjii  (attribut)  —  c)  àXJjirriE  ÙKOùoooa,  où  eepaireùtuv  oaurôv 
(participes  pour  propositions  relatives]. 

9.  Petit  thème.  La  grenouille  disait  :  «  Je  suis  médecin  :  par  la 
force  des  remèdes,  je  guérirai  tous  les  autres  animaux,  n  —  Même 
phrase  au  pluriel.  —  Le  renard  entend,  entendait,  entendit,  chasse, 
chassait,  chassa,  chassera.  —  Les  renards  entendent,  etc.  —  Toi  qui 
guéris  les  autres,  si  tu  ne  veux  pas  me  guérir,  ce  sera  un  grand  mal 
pour  toi.  —  Le  Christ  dit  :  n  Ceux  qui  n'entendent  pas  (participe) 
entendront,  et  les  boiteux  seront  guéris.  •  —  Medice,  cura  leipsum 
(médecin,  guéris  toi  toi-même). 

Troisième  fable  :  Le  noyer. 

1 .  Vocabulaire  par  déclinaisons  :  a)  itapùo  (noyerj-  —  b)  ^  6ùôç, 
Kapirôç,  Xieoç,  nùôoç  —  tô  Kdpuov  (noix).  —  c)  x^^PK- 

2 .  Adjectifs  :  Tto\<j^,  Û9X10Ç,  ouTOÇ  (ToiJTUJv),  b€iv6<;,  ùxàpiOTOÇ,  aùTiiv. 

3.  Pronom  :  oïiç  tùqipaivu;  (quos  laetifico). 

4.  Vertes  :  ireçuTtun^vri,  îipÉpe,  irapobeuovTtç,  EpaXXov,  îqiri,  eùqjpaivui, 
Xajipùvui,  tt^ïxti- 

5.  Varia  :  bià  td  Kdpua  [à  cause  des  noix)  —  oUrpiûç,  iiTi,  uapà  toùtiuv. 

6.  Syntaxe  :  TieqjuTeun^vn  iy  ùbiû  —  fpaUov  aù-niv  Xiôoiî  (datir  de 
moyen)  —  biô  Ta  Kdpua  (accusatif  de  cause)  —  Xnupdviu  xdpiTm;  «apà 
ToÙTiuv  (de  la  part  de). 

7.  Familles  de  mots  :  h  Kopùo,  tô  Kdpuov,  —  t|  ôboç,  Tiapobcùui,  —  xip\<^ 
àxdpiOToç. 

8.  A  <^A/inf/"  :  Tiç  Kupùa  aSXîo,  f|  fiXXii  ùîiôî,  ô  bcivoç  Xéiuv.ô  noXùî  KOpiréç, 
t6  fpTov  âxdpiflTOV. 

9.  Accents  :  tù<ppaivULi,  Xappdvu)  -  ï-ptpe,  ÈpaXXov,  ttë-fx«i  —  li";  upiûTOç, 
Tiûiç  etpaitcOoeii;,  olKTpiiç  itpn. 

10.  Petit  thème.  —  L'homme  planta  un  noyer  dans  le  chemin.  Le 
noyer  portait  des  noix  nombreuses.  Les  passants  frappent  le  noyer 
avec  des  pierres  à  cause  des  nombreux  fruits  du  noyer.  Le  noyer 
réjouit  le  passant  de  son  fruit.  Les  noyers  réjouissent  les  passants  de 
leurs  fruits  nombreux.  L'âne  reçoit  de  fâcheux  bienfaits  du  lion.  Les 
ânes  reçoivent  de  fâcheux  bienfaits  des  lions.  L'âne  dit  :  «  Malheureux 
'  que  je  suis,  parce  que  je  reçois  de  fâcheux  services  de  la  part  de  ce 
lion  que  je  réjouis  de  mon  travail,  »  Les  ânes  disent  :  »  Malheureux 
que  nous  sommes,  parce  que  nous  recevons  de  fâcheux  services  de  la 
part  de  ces  lions  que  nous  réjouissons  de  nos  travaux.  » 
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DICTÉES   FRANÇAISES 

-^  F,  C-'^l-LARD,  professeur  »  l'UnîTersiié  de   Loutain. 

(SMÙt.) 

3i,  £/  eût  tt  Its  étoiles. 
As-'iessus  ie  SOS  têtes  se  trouve  une  vaste  et  superbe  rDil**.  Qc 
;»  ..  .--'it.-j*?  Vovei  cette  étonnante  variété  d'admirables  otqds. 
Ç^:£l>  =:-.umde  isDontbnble  d'étoiles!  La  profusion  avec  /afiuCc' 
la  — J  "  de  r*i«n  I«  a  rtfmmdmes'  sur  son  ouvrage,  prouve  qu'elles  ce 
c:,iw=:  rien  à  ss  puissance.  Il  «'  a  semé  les  cieux,  comme  on 
Poncif  rr^^Tu^qoe  répand  IsTgent  i  pleines  mains.  Si  ce  sont  auticC 
de  =:.~-ies  ses;b'-»Kesà  la  terre  que  nous  habitons,  combien  doit 
é::e  puiss»;;:  e:  sage  .-r-'w*  qci  fait  des  mondes  aussi  innombrables 
q-^e  "<S  f  i:::s  ii<r  saKe  qui  cou\Tent  le  rivage  des  mers,  et  qui  con- 
d::;:  s*n3  peine,  pendant  tant  de  siècles,  tous  ces  mondes  enanb? 
Si  ce  ?c".:  9e"j'e=:eRt  des  lambeaux  allumés,  combien  ioimC  être 
^i«r.>ies  la  p;!;ss3r..'^  e:  \a.  profusion  de  celui  qui  donne  à  l'homme, 
d^ns  ;e  pe";  cv?:r;  de  l'univers  qu'on  nomme  la  ttrre',  un  spectacles 

(D'aprè*  Féneloc  1 
!.  I-i  ^jii  J  •.--•roc  Je  ces  mon  inliqim.  —  i.  Expliquez  la  varicbiliii  *i 

3}.  La  moKtëgnts. 

Sous  '.es  fermes  sévères  que  leur  a  données  le  Créateur,  les  moo- 
tagn»  ont  i^n  charme,  un  attrait  irrisùiibl**.  En  nous  élevant  avec 
e"e3,  ù  semKe  que  notre  Âme  prenne  un  essor  plus  haut,  et  qne 
notre  regard  deviei:ne  [hus  profond*.  Nous  avons  gra\i  hier  un  des 
sommets  les  p'us  élevés  des  Alpes,  et  nous  nous  sommes  sentis  éams 
par  ie  spectacle  grandiose  que  nous  avions  sous  nos  pieds:  miis 
bientôt  une  partie  de  la  nature,  que  nous  nous  étions  ^lu*  i  con- 
templer, s'est  é\Tinouie  déviant  nous.  Le  bruit  et  le  vol  des  oiseaoi 
sont  devenus  rares  ;  W  couches  de  l'air  moins  denses  se  sont  agitées 
dans  un  'eti'.Uge^  moins  épais;  les  arbres  se  sont  enfuis  au-dessous 
de  nous  dans  une  perspective  lointaine,  et  un  gazon  sans_;7nri*  note 
est  seul  resté.  Sous  nos  v'eux  s'est  itt^daf  alors  une  solitude  âpre, 
morne,  îiUt.ûusi',  sans  souffle;  et  regardant,  écoutant,  nous  nous 
sommes  dit,  sous  le  poids  de  la  fatigue  et  de  la  stupeur  :  la  nature 
est  morte!  Out^  lui  manquait-il  donc?  Cette  imprtssmi*  funèbre  à  son 
égard,  qui  nous  «""avait  donnée?  Il  lui  manquait  deux  choses  :  !e 
mouvement  et  la  fécondité. 


.D'sprèi  Lacordjre 

dïri  UpeJit,  ftWéw  lÙUrjiti.' 

Eif;--«i.o::s  ar 

■r.mr.kulM  :   i.ijrm»iion« 

1  »-rï;  a,  Mture  des  proposmam 

Tmr.abu-.-.i  e:  ir 

vaHib;lilêi  4.  form»lion  et 

enj  ;  ?,  raison  d j  Bomtre  empleri 

et  7.  ;crm.ticrî 

1  sens  :  S,  Q  et  lO,  (onction. 
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33.  Le  désert. 

Figurez-vous  des  plages  sablonneuses,  labourées  par  les  pluies 
"hiver,  brûlées  par  les  feux  de  l'été,  d'un  aspect  rougeâtre  et  d'une 
udité  aflfreuse.  Quelquefois  seulement,  des  nopals  épineux  couvrent 
ne  partie  de  l'arène  sans  bornes;  le  vent  traverse  ces  forêts  années 
ans  pouvoir  courber  leurs  inflexibles  rameaux.  Çà  et  là  des  débris  de 
aisseaux  pétrifiés  étonnent  les  regards,  et  des  motueaux  de  pierres  élevés 
le  loin  en  loin  servent  à  marquer  le  chemin  aux  caravanes. 

Nous  marchâmes  tout  un  jour  dans  cette  plaine,  nous  franchîmes 
ine  autre  chaîne  de  montagnes,  et  nous  découvrîmes  une  seconde 
>1aine,  plus  vaste  et  plus  désolée  que  la  première. 

La  nuit  vint.  La  lune  éclairait  le  désert  vide  ;  on  n'apercevait,  sur 
ane  solitude  sans  ombre,  que  l'ombre  immobile  de  notre  dromadaire 
etVombre  errante  de  quelques  troupeaux  de  gaiclUs.  Le  silence  n'était 
interrompu  que  par  le  bruit  des  sangliers  qui  broyaient  des  racines 
flétries,  ou  par  le  chant  du  grillon,  qui  demandait  en  vain,  dans  ce 
sable  inculte,  le  foyer  du  laboureur. 

(Chaleaubriand.) 

Rendez  compte  de  l'orthographe  des  mois  italiques. 

34.  Les  fortts  et  les  habitants  des  régions  glaciales. 
Sous  un  ciel  toujours  couvert  d'épais  nuages,  où  la  clarté  du  jour 
pénétre  avec  peine,  s'élèvent  de  vastes  et  antiques  forêts.  L'horreur, 
le  silence  et  la  nuit  les  habitent  ;  des  arbres  presque  aussi  vieux  que 
la  terre  qui  les  porte,  s'y  élèvent  et  s'y  amoncellent,  pour  ainsi  dire, 
sans  ordre,  les  uns  contre  les  autres.  Leurs  branches  touffues  et 
entrelacées  n'offrent  qu'avec  peine  des  routes  tortueuses,  que  des 
ronces  embarrassent  encore  ;  là,  des  cimes  énormes  succombent 
sous  le  poids  des  années  ou  par  la  violence  des  vents  ;  elles  tombent 
avec  effort  sur  des  troncs  antiques  qui  gisaient  à  leur  pied,  et  recou- 
vraient d'autres  troncs  à  demi  pourris.  L'on  n'entend  dans  cesaffreuses 
'olitudes,  dans  ce  séjour  rude  et  sauvage,  que  les  cris  rauques  et 
funèbres  d'oiseaux  voraces,  les  hurlements  des  ours  qui  cherchent 
une  proie,  le  fracas  d'un  torrent  qui  se  précipite  d'une  roche  escarpée, 
lejaillit  en  vapeur,  et  fait  gronder  les  échos  de  ces  lieux  bruts  et 
UKultes,  ou  le  bruit  des  rochers  que  la  main  du  temps  fait  rouler  au 
milieu  de  ces  forêts  retentissantes. 

Là,  habitent  dans  des  cavernes  des  hommes  durs,  féroces,  indomp- 
tables, ne  vivant  que  de  leur  chasse,  ne  se  nourrissant  que  de  sang, 
et  ne  désirant  que  de  le  boire  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis.  Lorsque 
l'hiver  vient  étendre  ses  glaces  sur  ces  âpres  contrées,  qu'il  répand  à 
grands  flois  la  neige,  que  les  eaux  cessent  de  couler,  se  glacent  et 
durcissent  ;  que  les  fleuves  sont  changés  en  masse  solide,  capable  de 
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soutenir  les  plus  lourds  fardeaux,  et  que  la  mer  ne  présente  plus 
qu'une  plaine  rigide  de  glace  dure  et  compacte,  ces  hommes  féroces 
sortent  de  leurs  tanières.  Tout  va  leur  servir  de  chemin  ;  ils  trouveront 
même,  sur  la  mer  et  sur  les  fleuves,  des  routes  plus  sûres,  plus 
courtes  et  moins  embarrassées  que  celles  qui  traversent  leurs  fonéb. 
La  massue  d'une  main  et  la  hache  de  l'autre,  ils  partent  pour  aller 
au  loin  surprendre  les  animaux  dont  ils  se  nourrissent  et  enlever  des 
bourgades  entières  pour  servir  à  leurs  repas  inhumains.  Ils  vont 
donner  la  mort  ou  peut-être  la  recevoir.  Pressés  par  la  faim,  agités 
par  la  férocité,  pleins  de  courage,  de  cruauté  et  de  force,  s'animani 
par  le  souvenir  de  leurs  victoires  passées,  cherchant  à  s'étourdir  soi 
le  danger  qui  les  menace,  ils  profèrent  à  haute  voix  l'expression  de 
leurs  sensations  profondes  et  horribles  ;  ils  crient,  ils  élèvent  leurs 
voix  avec  eiTort,  et  tâckenl  d'en  remplir  tous  les  lieux  qu'ils  parcourent  ; 
un  enthousiasme  atroce  s'empare  de  leur  âme,  une  espèce  de  chant 
sauvage,  une  chanson  barbare  sort  de  leur  bouche  avec  leurs  paroles 
de  mort  et  de  carnage. 

(Lacêpcdc.) 
Celle  diclée  a  pour  objet  l'orihographe  d'usage  et  les  régies  générsks  d'»ccord. 

35.  Sagesst  de  la  nature. 

Il  n'y  a  pas  de  plantes,  quelque  inutiles  qu'elles  paraissent,  dans 
lesquelles  la  Divinité  ne  se  soit  plu  à  mettre  quelques  rapports  awc 
les  besoins  qu'elle  nous  a  donnés  à  satisfaire,  et  qui  ne  servent  soit  à 
notre  nourriture,  soit  à  nos  vêtements,  soit  à  nos  plaisirs.  Une 
remarque  qui  n'a  cessé  d'être  faite,  c'est  que  le  blé  dont  les  produits 
ont  servi  de  tout  temps  à  l'alimentation  de  l'homme,  ne  eroil  pas  sur 
les  végétaux  de  grande  taille,  mais  iiail  de  simples  graminées.  II  est 
probable  que  si  le  soin  et  la  sûreté  de  nos  récoltes  nous  eussent  été 
cenjiés  k  nous- mimes,  nous  n'eussions  pas  manqué  de  les  placer  sur  de 
grands  arbres  ;  car  nous  nous  serions  imaginé  qu'elles  en  seraient  plus 
belles  et  plus  sûres.  Mais  en  cela,  aussi  bien  qu'en  quoi  que  ce  soit,  il 
y  a  lieu  d'admirer  la  prévoyance  divine,  et  de  nous  défier  de  U 
nôtre  :  si  nos  moissons  avaient  été  desliiiàs  à  croître  sur  les  arbres 
des  forêts,  lorsque  celles-ci  se  seraient  vu  détruire  par  la  guerre,  ou 
renverser  par  les  vents  ou  ravager  par  les  inondations,  que  de  siècles 
n'«î/-il  -pas  fallu  avant  de  les  avoir  vues  renaître  dans  un  pays  !  Recon- 
naissons que,  dans  les  œuvres,  quelque  petites  quelles  soient,  qui  sont 
sorties  des  mains  du  Créateur,  il  y  a  une  sagesse  bien  plus  grande 
que  celle  qu'ont  mise  les  hommes  dans  ceux  de  leurs  ouvrages  qu'ils 
ont  appelés  emphatiquement  des  chefs-d'œuvre, 

(Beniardin-de-Saint-Picrre,  dans  Gailien.) 
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RHÉTORIQUE  DES  HUMANITÉS  ANCIENNES. 
SECTIONS  RÉUNIES. 

Version  latine  «sans  dictionnaire). 

De  la  Justice.  —  Over  de  recMaardigheid. 

lUud  est  stultissimum  existiniare  otnnia  justa  esse  quae  scita  sint  in 
populorum  institutis  aut  legibus.  Etiamne,  si  quae  leges  sint  tyran- 
norara?   Si   triginta  ilii  Athenis   leges  imponere  voluissent,  aut  si 
omnes  Athenienses  delectaientur  tyrannicis  legibus,  num  idcirco  hae 
leges  justae  haberentur?   Nihilo,  credo,  magis  illa  quam  inlerrex 
noster  tulit  ut  dictator  quem  vellet  civium  indicta  causa  impune 
posset  occidere.   Est  enim  unum  jus  quo  devincta   est  hominum 
societas,  et  quod  lex  constituit  una  :  quae  iex  est  recta  ratio  imperandi 
atque  prohibendi,  quam  qui  ignorât,  is  est  injustus,  sive  est  illa 
scripta  uspiam,  sive   nusquam,    Quod  si  justilia   est  obtemperatio 
scriptis   legibus   institulisque   populorum,   et  si,  ut  iidem   dici 
utilitate  omnia  metienda  sunt,  negliget  leges  easque  perrumpei 
poterit,  is  qui  sibi  eam  rem  fructuosani  putabit  fore.  Ita  fit  ui  m 
sit  omnino  justitia,  si  neque  natura  est  et  ea  quae  propter  utilitai 
constituitur  utilitate  alia  convellitur    Atqui,  ."i  natura  confirmai 
jus  non  erit,  virtutes  omnes  tollentur.    Ubi  enim   liberahtas, 
patriae  caritas,  ubi  pietas,  ubi  aut  bene  merendi  de  altero  aut  it 
rendae  gratiae  voluntas  poterit  exsistere  ?  Nam  haec  nascuntur  ex 
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quoJ  natura  propensi  sumus  ad  diligendos  homînes  :  quod  funda- 
mentum  juria  est.  Neque  solum  in  homines  obsequia,  sed  etiain  in 
deos  cœremoniae  religionesque  toUentur,  quas  non  metu,  sed  Ea 
conjunctione  quae  est  homini  cum  Deo,  conservandas  puto. 

Cic,  Dtltg.,  i,  i5. 

RHÉTORIQUE  DES  HUMANITÉS  ANCIENNES. 
SECTION  GRÉCO-LATINE. 

Version  grecque  (sans  dictionnaire). 

In  medio  virtus, 

TTpônov  oùv  toûto  Oeuipivréov  fin  tô  ttjç  vux*)";  tûôt]  iitçuicev  ùtio 
ëvtieiaç  Kai  ùntpPoXijç  q>6fîpEo6ai  (iieî  Tàp  ûrtèp  tûiv  dtpavtûv  toîç 
ipavEpoîç  ^opTuptoiç  xP^ofici')'  ^^Jt^tP  ^"i  TTÎç  ioxûoç  Kai  ifiç  irptiaç 
6ptû^ev.  Td  Te  TÔp  wireppàXXovta  iDUvâtria  icai  là  éXXtnrovra  q)6€iptt 
Ti^v  îoxiJv.  'Ojioiujç  bè  Kai  tû  noTii  Kai  tù  aiTia  nXciui  kcù  ÉAônuj 
fi-fvo^tva  9eïipEi  Tf|v  ùfieiav,  là  bi  crûp^ttpa  koi  ttoi€Î  ko!  aKei  xaà 
cûita.  Oî/Tiuç  oùv  Kai  ^ni  CTiijçpooiivnî  «ai  àvbpeiaç  ^x^i  ''™  '"*'* 
âXXuiv  àp€TLL)V'  fi  TC  T^p  nâvTa  (peÙTujv  Koi  «po^oûpevoç  Kai  ^r\iii)i 
Oirojiévujv  beiXôç  ïi^vtrai,  fi  t€  ^i^bèv  tiXujç  cpopoOnevoç,  ôXAà  npôç 
■ndvra  paftiiuuv,  âpaoûç.  'Onoiujç  hi.  Kai  ô  ntv  nàoiiç  fibovijç  dno- 
Xaûujv  Kai  jitihtnidç  àirexônevoç  dKéXacTTOç,  ô  bè  nàoaç  (ptùfuiv, 
(ijiTTTCp  oi  dfpoÎKOi,  dvaioeTiTÔç  Tiç.  4>6ËipETai  ïàp  i\  aujippoaOvn  Koi 
#1  àvftpeîa  Oiro  Ttiç  ùn€ppoXf|ç  Koi  Trîç  ^XXeii|jeuiç,  ùnô  bè  ttîç  peffôniTOÇ 
OiitZeTai. 

Arislole.J/or.  à.Vic.  Il,  2,0-: 

QUATRIÈME  DES  HUMANITÉS  ANCIENNES. 
SECTIONS  RÉUNIES. 

Thème  latin  (sans  dictionnaire). 

Une  ruse  de  ThémUtocle. 

Thémistocle  ne  fut  pas  moins  grand  dans  la  paix  que  dans  la 
guerre.  Après  avoir  détruit  la  flotte  des  Perses  à  Salamine,  il  engagea 
les  Grecs  à  relever  les  murs  d'Athènes.  Mais  les  Spartiates  s'y  oppo- 
sèrent, sous  prétexte  qu'il  était  dangereux  de  fortifier  dans  la^Grèce 
centrale  des  villes  qui  ne  pourraient  être  défendues  avec  succès  et 
qui,  tombées  entre  les  mains  des  Perses  lors  d'une  nouvelle  invasion. 
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serviraient  à  ceux-ci  de  retranchement.  En  réalité,  Sparte  ne  voyait 
pas  sans  dépit  la  grandeur  toujours  croissante  d'Athènes  et  com- 
mençait à  craindre  pour  elle-même. 

L^orsque  les  Spartiates  sommèrent  impérieusement  les  Athéniens 
de  cesser  leurs  travaux,  Thémistocle  usa  de  ruse,  se  rendit  à  Sparte, 
traîna  les  choses  en  longueur  jusqu'au  moment  où  il  eut  la  certitude 
que  les  travaux  étaient  assez  avancés  pour  permettre  à  la  ville  de  se 
défendre  contre  toute  attaque.  Il  alla  alors  trouver  le  Sénat  de 
Lacédémone  et  lui  fit  en  toute  franchise  la  déclaration  que  voici  (i)  : 
■  C'est  par  mon  conseil  que  les  Athéniens  ont  relevé  les  murs  de  leur 
ville,  qu'ils  ont  entouré  de  remparts  les  dieux  de  la  patrie,  de  leur 
cité,  de  leurs  foyers,  pour  les  défendre  plus  aisément  contre  leurs 
ennemis  b. 

Sparte  dut  céder  et  dissimula  sa  colère;  mais  elle  ne  pardonna 
jamais  aux  Athéniens  d'avoir  été  jouée  par  eux. 

Cfr  Corn.  Nep.,  Vita  Themist. 
(i)   Les  élève»  sont  priés  de  traduire  cette  déclaration  sous  la  forme  indirecte, 

QUATRIÈME  DES  HUMANITÉS  ANCIENNES. 
SECTION  GRÉCO-LATINE. 

Version  ^ecque  (avec  dictionnaire). 

Origine  des  combats  publics  de  coqs  à  Atk'eites. 
Oorsproiig  det  openbare  hantngevechUn  te  Atheue. 
Mètù  Tf|v  KOTà  TÛJV  TTepOiiJv  vUriv  'AGiivaioi  vôfiov  ïôevro'  àXeK- 
Tpuovaç  ÙTUJviZeoeai  bq^'oi^î'?  ^v  tùj  Ôeârpifi  pidç  fintpaç  toO  ^touç. 
ITcetv  6È  njv  tàpxrtv  ÈXapev  Ôti6  ô  vônoç,  èpili.  "Ote  OeMidroKXtiç  éni 
Toùç  ^appdpouç  &\-\f^  niv  noXiriKiiv  iiiJvaMiv,  dXtttrpuovaç  éBeàcraTO 
jiaXOMtvouç-  oùbÉ  (ipïLÙç  aùioùç  cibev  i.mair\(K  ht  Tr\v  orpariav,  koi 
Etpil  Ttpoç  aÙToùç-  «  'AW  oîJTOi  MÈv  oÛT£  ÙTTÈp  Tiarpîboç,  oÛTt  ùnèp 
itarpiïtujv  Géûlpv,  oijôè  mi^v  ûirèp  TrpoTOviKwv  fipiujv  KaKonciâoûOiv, 
oùbt  (iTTÈp  boEtiç,  oùbÉ  tinép  4Xeuâeptaç,  oùôè  iinèp  naitiiwv,  àXX'  ûitèp 
ToO  \xr\  f)Titi6nvai  ÉKâiepoi;,  \).r\'bk  eÎEai  9âTÉpu>  tôv  ÉTïpov.  n  "Anep 
oùv  ciTTÙJv  Ént^fiLUOe  toùç  'Aerivaiouç.  T6  loivuv  fevÔM€vov  aOioîç 
QùvOtiiia  TÔTt  eiç  ôpETi^v  épou\r|flti  biacpuXiiTTdv  Kai  eiç  là  ônoia  lç)-\a. 
ûitônvrioiv. 

Aelian.,  Var,  fast.,  3,  2S. 
[-ÏS  élèves  ont  eu  trois  heures  pour  laifi:  chacun  de  ces  travaux, 
l^s  versions  oui  pu  être  faites,  au  choix  des  concurrents,   en  flamand  ou  en 
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Antiquité  classiqce. 


37  I .  —  Eîmst  Kemmer,  Die  Poîare  Ausdrucksweise  in  der  Grûchischen 
Liltratur.  Wûrzburg,  A  Stuber  ;C.  Kabitsch;,  igoS.  i  vol.  in-8  de 
viii-364  pp.  6  m.  [Beilràgt  zur  histor.  Synlax.  d,  Griech.  Spracht,  hrsg. 
von  D'  M.  von  Schanz.  XVj. 

Le  sujet  auquel  M.  E.  Kemmer  a  consacré  son  étude,  avait  été 
déjà  traité  avant  lui,  notamment  en  1899,  par  M.  Henrich,  Toutefois, 
les  lecteurs  de  langue  française  qui  ne  fréquentent  pas  très  régulière- 
ment avec  la  littérature  grammaticale  de  l'Allemagne,  peuvent  igno- 
rer ces  travaux.  Ils  auront  été  alors  surpris  en  lisant  le  titre  de  cette 
étude,  que  nous  ne  pouvons  traduire  en  français,  faute  de  trouver 
dans  notre  langue  une  expression  suffisamment  adéquate.  Nous  pou- 
vons cependant  le  faire  comprendre  très  facilement,  attendu  qu'il 
exprime  un  procédé  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  un  peu 
cultivées.  Donc,  il  est  des  expressions  formées  de  deux  termes  oppo- 
sés que  l'homme  emploie,  non  pas  pour  rappeler  l'idée  marquée  par 
chacun  d'eux  séparément,  mais  une  idée  générale  qui  résulte  de 
leur  rapprochement.  Citons  seulement  comme  exemple  ce  passage 
de  Plante  ;  Quiu  comedit  quod  fuit,  qued  non  fuit  (Trin.,  II,  2,  79). 

C'est  surtout  dans  notre  langage  familier  que  nous  trouvons  de  ces 
expressions,  sur  la  valeur  desquelles  ni  celui  qui  parle  ni  l'interlocu- 
teur ne  se  font  illusion.  Les  gens  du  peuple  disent  couramment  : 
Employer  tous  ses  efforts.  Nous  ne  nous  trompons  pas  non  plus 
quand  quelqu'un  emploie  les  locutions  :  à  tort  et  à  travers,  corps  et 
âme,  jour  et  nuit,  sur  terre  et  sur  mer,  employer  le  vert  et  le  sec, 
suer  sang  et  eau,  et  le  reste. 

Or,  M.  le  D""  E,  Kemmer  s'est  proposé  d'étudier  ces  expressions 
uniquement  chez  les  auteurs  grecs.  Elles  s'y  rencontrent  assez  nom- 
breuses pour  que  ses  recherches  aient  été  faciles.  Il  ne  s'est  pas 
d'ailleurs  contenté  de  les  disiribuer  en  catégories  distinctes,  en  distin- 
guant celles  qui  renferment  des  groupes  ou  de  substantifs,  ou  d'adjec- 
tifs, ou  de  verbes,  ou  d'expressions  adverbiales,  et  le  reste.  Il  s'est 
efforcé  de  déterminer  les  facteurs  qui  concourent  à  la  création  de  ces 
expressions  concrètes,  toujours  plus  longues  que  les  expressions  cor- 
respondantes. Il  remarque  justement  que  la  différence  qui  sépare  les 
deux  termes  opposés,  leur  donne  plus  d'énergie  jKiur  exprimer  le  fait 
qui  les  rapproche.  Il  expose  beaucoup  d'autres  explications  qui  nous 
ont  [laru  justifiées.  Il  a  raison  de  dire  que  le  second  terme  est  appelé 
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pour  corriger  ce  que  le  premier  a  d'insuffisant,  d'exagéré,  en  un  mot 
de  défectueux.  Le  procédé,  dont  il  signale  les  diftérents  emplois,  se 
constate  surtout  chez  les  poètes,  particulièrement  Eschyle  et  Sophocle. 
Mais  nous  le  trouvons  aussi  chez  les  prosateurs  qui  visent  à  l'idéal, 
comme  Platon,  et  mÊme  chez  ceux  qui  racontent  des  faits  positifs, 
comme  Thucydide  et  d'autres  historiens.  Pour  lous,  c'est  un  moyen 
de  produire  une  plus  profonde  impression  sur  le  lecteur. 

Tout  en  rendant  hommage  â  la  valeur  de  ce  livre,  nous  avons  une 
critique  à  formuler.  Pourquoi  le  D'  Kemmer  n'a  t-il  pas  usé  d'une 
langue  plus  claire,  qui  faciliterait  certainement  aux  étrangers  l'intel- 
hgence  de  ses  théories  ?  A.  Lepitre, 

î/a.  —  B.  P.  Grenfell  et  A.  S.  HUDt,  The  Oxyrhyuchus  PapyH. 

Part  IV.  Edited  with  translations  and  notes    With  eight  plates. 

London,   The    offices    of    the    Egypt    Exploration    Fund,    and 

H.  Frowde,  1904.  aS  sh. 

Ce  volume,  le  quatrième  de  la  collection,  renferme  surtout  des 
papyrus  provenant  des  découvertes  faites  à  Oxyrhynchos  pendant  la 
campagne  de  190Î,  que  tes  auteurs  ont  décrite  dans  VArchaeoIogical 
Report  of  tkc  Egypt  Exploration  Fund,  [902-3,  pp.  S-g  (cf.  Arckiv  fiir 
Pa.pyrusforsch. ,  III,  p.  139-140);  quelques-uns  proviennent  des 
premières  fouilles  entreprises  à  Oxyrhynchos  en  1897. 

Les  textes  littéraires  sont  cette  fois  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux et  d'une  richesse  extraordinaire. 

En  tète  du  volume  sont  édités  les  nouveaux  Logia  Jesu;  ils  offrent 
une  grande  ressemblance  avec  la  série  des  Logia  découverts  en  1897. 
Comme  eux,  ils  commencent  par  les  mots  «  Jésus  dit  n  et  le  style, 
en  général,  est  sensiblement  le  même.  Le  premier,  n"  654.  11.  S-g, 
rappelle  assez  bien  la  parole  :  «  cherchez  et  vous  trouverez  n.  Dans 
le  commentaire  copieux  qwi  accompagne  ces  Xâfia  ou  X6ïoi,  comme  le 
voudrait  Lock,  Two  Ltclitres  on  Ihe  Sayiiigs  of  Jtsus,  p.  16,  tes  éditeurs 
se  demandent  à  qui  il  faut  attribuer  ces  fragments  et  croient  voir  en 
eux  les  restes  de  l'Évangile  de  St-Thomas. 

Les  n"'  655-657  sont  d'autres  fragments  théologiques  des  Septante 
et  de  la  Genèse,  datés  du  11'  et  111°  siècles  après  J.  C. 

Un  libelîus  d'un  libellaticus  (n"  658)  termine  cette  première  série  de 
documents  ;  c'est  le  troisième  qui  ait  été  publié  jusqu'ici.  Le  premier 
se  trouve  à  Berlin,  B.  G.  U.,  287  et  a  été  édité  par  Krtbs,  Silzb.  Birl. 
Akad.  .  1893;  cf.  Harnack,  ThtoL  Litlzl.,  1S94.  p.  38;  le  second  fait 
partie  de  la  collection  de  Vienne,  cf.  Wessely,  Silsh.Wien.  Akad,,  1S94 
et  Harnack,  Tkeol.  Litlzg..  1894,  p.  162.  Ces  deux  documents  étaient 
originaires  du  Fayoum  ;  celui  ci,  quoique  provenant  d'un  autre  nome, 


.dby  Google 


3x6  LE    MUSÉE   BELGE. 

offre  les  mêmes  phrases  caractéristiques  qui  constituent  vraisembla  • 
blement  une  formule  stéréotypée;  comme  eux,  il  est  adressé  à.  une 
commission  spécialement  chargée  de  mener  l'enquête  contre  les 
chrétiens.  Cfr.  Musie  Belgt,  VIII,  p.  laS 

Les  fragments  classiques  forment  une  seconde  [>artie  particulière- 
ment riche  [n<"  659-704).  Elle  est  divisée  en  deux  séries  ;  la  première, 
n°*  659-684,  contient  les  fragments  d'auteurs  perdus  en  tout  ou  en 
partie.  Nous  y  relevons  un  TTapfl^'tiov  de  Pindare  en  l'honneur  d'Aio- 
ladas,  père  de  Pagondas,  qui  commandait  les  Thébains  à  la  bataille 
de  Delium  (Thucyd.,  iv,  91 ,  6)  ;  un  péan,  que  les  auteurs,  d'accord 
avec  Blass,  rapportent  à  Simonide;  des  épodes  de  Callimaque  ;  des 
épigrammes;  l'argument  du  Dionysalexandros  de  Cratiu us,  fragment 
intéressant,  car  il  permet  de  conclure  que  la  pièce  était  dirigée  direc- 
tement contre  Périclès;  un  dialogue  du  ii"  ou  m»  siècle  p.  C,  où  le 
personnage  principal  est  le  &meux  tyran  Pisistrate  ;  il  est  attribué 
par  Blass  à  Aiistote,  dont  on  reproduit  au.  numéro  suivant,  666,  un 
fragment  du  TTpoTpïirnK6ç, 

Vient  ensuite  une  pièce  très  intéressante,  le  premier  texte  littéraire 
latin  que  nous  ayons  sur  papyrus  ;  il  est  daté  du  iv*  siècle  et  contient 
un  fragment  de  VEpilome  de  Tite-Live,  livres  3?  40  et  48  55.  Malgré 
les  profondes  altérations  du  texte,  il  nous  apprend  cependant  du  nou- 
veau :  par  exemple,  la  chronologie  de  la  guerre  contre  Pseudo-Phi- 
lippe de  Macédoine;  des  détails  sur  les  affaires  d'IUyrie  en  141  et 
d'Espagne  en  147-131  ;  la  date  de  la  fameuse  accusation  d'Aurelius 
Cotta  par  Scipion  l'Africain,  placée  en  i38  au  lieu  de  133-129;  ""® 
réforme  militaire  d'Appius  Claudius  en  140,  etc.-. 

La  seconde  série  comprend  des  fragments  d'auteurs  plus  complè- 
tement connus.  Homère  est  naturellement  largement  représenté  à  côté 
d'Hésiode,  d'Apollonius  de  Rhodes,  de  Sophocle  (Electre),  de  Théo- 
crite  (Idylle  XIII).  d'Hérodote  (Livre  Vl,  de  Thucydide  (Livre  IV). 
Deux  fragments  de  Xénophon  (Cyropédie  I)  auraient  pu,  pensons- 
nous,  être  rapprochés  du  fragment  de  Vienne  publié  par  Wtssely, 
Milt.  Pap.  Erz.  Rainer,  VI,  81-97.  Suivent  enfin  des  fragments  des 
Caractères  a5  et  26  de  Théophraste,  de  Démosthène,  De  Corona, 
Contra  TimocraUm,  etc. 

La  dernière  partie  du  volume  est  consacrée  aux  documents;  ceux- 
ci  datent  surtout  de  l'époque  impériale. 

Le  n"  705  contient  deux  pétitions  adressées  aux  empereurs  Sep- 
time  Sévère  et  Caracalla  et  où  est  rappelée  incidemment,  11.  3t-35 
«  la  loyauté,  la  fidélité  et  l'amitié  envers  les  Romains  que  les  habi- 
tants d'Oxyrhynchos  ont  montrées  en  les  aidant  dans  leur  guerre 
contre  les  juifs.  » 
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Dans  le  110706,011  lait  mention  pour  la  première  fois  des  àOTiKol  vonot, 
dans  lesquels  les  éditeurs  voient  avec  raison  les  lois  de  la  ville 
d'Alexandrie.  Elles  sont  ici  opposées  aux  lois  égyptiennes  (toÎç  xifiT 
ArTint-riiuv  vinoiç). 

Le  n"  711  est  une  liste  de  recensement,  qui  apporte  de  nouveaux 
renseignements  sur  la  XooTpacbla  sous  Auguste;  le  n"  714  est  impor- 
tant pour  la  question  si  obscure  encore  de  r^ulKpimi;. 

Sous  les  n"  716-722  est  comprise  une  série  remarquable  de  textes 
relatifs  à  l'afiranchtssement  des  esclaves  ;  ils  ont  été  étudiés  déjà  par 
Mftt*is,  Udtr  die  FreilassuHg  durch  dm  TeiltigentUmtr  ânes  Sklaven,  Arckiv, 
1904.  pp.  249-253.  Les  éditeurs  ont  fait  œuvre  utile  en  rééditant  après 
le  n»  732  le  beau  papyrus  Edmonstone. 

De  curieux  textes  sont  publiés  sous  les  n"'  734  et  735  ;  ce  sont  des 
contrats  d'apprentissage  :  dans  le  premier,  un  individu  inscrit  un 
esclave  pour  un  cours  de  deux  ans  chez  un  sténographe  (mmiÔTpaipoO; 
dans  le  second,  (cf.  Oxyr.  paf,  n"  275)  il  s'agit  d'un  jeune  homme 
dont  l'apprentissage  pour  le  métier  de  tailleur  dure  cinq  ans. 

De  732  à  741  sont  édités  des  comptes  et  des  quittances  d'impôts  ; 
des  lettres  privées,  de  742  à  747. 

Le  no  747,  une  invitation  à  une  fête  donnée  par  un  officier  de 
cavalerie,  est  à  rapprocher  des  documents  semblables  étudiés  par 
M.  Waltzing  dans  le  Musée  Belge,  VI,  1903,  pp.  S3-87. 

Le  volume  se  termine  par  trois  appendices  dont  un  particulière- 
ment utile,  le  troisième,  où  les  éditeurs  reprennent  un  à  un  les 
numéros  des  papyrus  d'Oxyrhynchos  et  du  Fayoum,  en  citant  en 
regard  les  collectious  où  ils  se  trouvent  actuellement. 

N,  HOHLWBIN. 

373.  —  Fr.  "PreABUfSkB,  Stâdtisckes  Beamtettwesen  im  rotmiseken  Agypim. 

Thèse.  Halle-sur- Saale,  igoS.  2  m. 

Dans  le  Lebenslau/,  joint  à  cette  thèse  de  doctorat,  l'auteur  nous 
donne  des  renseignements  intéressants  sur  sa  carrière.  Ses  études 
moyennes  achevées,  il  est  entré  au  service  des  postes  et  télégraphes, 
où  il  est  arrivé  par  degré  aux  plus  hautes  fonctions  :  actuellement  il 
est  directeur  d'un  bureau  de  télégraphes  à  Berlin,  Ce  fonctionnaire 
avait,  chose  rare,  gardé  un  bon  souvenir  des  Grecs  et  des  Romains, 
et  ce  qui  le  captivait  particulièrement  dans  l'antiquité,  c'est,  on  le 
comprend,  l'organisation  administrative  Ses  occupations,  qui  le 
mettaient  en  contact  journalier  avec  la  réalité  présente,  l'aidaient  à 
comprendre  le  passé,  et  c'est  un  avantage  qui  n'est  donné  que  rare- 
rement  à  un  philologue.  Il  s'est  particulièrement  épris  de  la  papy- 
rologie qui  fournit  tant  de  renseignements  sur  l'administration  de 
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l'Egypte  ancienne  et  qui  a  fourni  à  M .  Preîsigke  le  sujet  de  sa  thèse  . 

L'organisation  des  villes  égyptiennes,  à  partir  de  la  conquête 
romaine  est  à  peu  près  uniforme.  L'ensemble  des  magistrats  consti  — 
tue  le  Koivàv  Tûjv  dpxùvTuiv,  qui  comprend  le  ■fu^lvaoiapxoç,  l'airpi'^^C 
rdnojivriijatoïpdtpoç,  le  vunTepiviii;  orpaTiiTiiç,  le  icoa.kir|Tr|ç,riipxispeûç,  l'ikTOpa  - 
v6moî  et  1  eùBiividpxrii;.  Toutes  ces  magistratures  sont  liturgiques. 

Les  magistrats  forment  un  corps  responsable  en  bloc  de  l'adminis- 
tration de  la  cité.  Ils  sont  tirés  au  sort  sous  le  contrôle  du  gouverne- 
ment, dans  une  liste  présentée  par  le  Koivàv  tùtv  àpxôvrujv  lui  même. 
Ils  sont  confirmés  dans  leurs  pouvoirs  par  le  gouvernement. 

En  dessous  d'eux  sont  des  fonctionnaires,  tels  que  le  ruijiaî  et 
IVniutXiTri^ç,  dont  les  noms  indiquent  suflisamment  les  fonctions.  Ils 
sont,  eux  aussi  XtitoùpToi  et  nommés  de  la  même  façon  que  les 
premiers;  seulement,  à  la  différence  de  ceux-ci,  ils  ne  conservent 
pas  leur  titre  au  sortir  de  leur  charge. 

En  ao2,  sous  le  règne  d'Hadrien,  une  modification  profonde  fut 
introduite  dans  le  système  de  l'organisation  administrative  des  villes. 
Dans  chacune  d'elles  fut  établie  une  pouXi^,  qui  reçut  en  apanage  une 
bonne  partie  des  pouvoirs  dévolus  autrefois  aux  âpxovreç.  Ce  fut  elle 
désormais  qui  choisit  les  XeiToOproi  par  l'intermédiaire  d'une  com- 
mission élue  dans  son  sein.  A  côté  des  Xciroûproi  urbains,  il  y  en  a 
d'autres  qui  sont  au  service  du  gouvernement  central  :  ceux-ci  furent 
aussi  soumis  à  la  réforme  de  202  et  nommés  par  la  pouX/|,  mais  ils  ne 
sont  pas  investis  de  leurs  pouvoirs  par  le  prytane  ;  leur  nomination 
est  soumise  à  la  ratification  du  gouvernement. 

Au  premier  abord,  on  est  porté  à  croire  que  la  réforme  de  20a 
marque  une  décentralisation  radicale  ;  au  fond  cependant,  comme  le 
montre  très  bien  l'auteur,  la  liberté  municipale  n'y  gagna  pas  beau- 
coup, et  le  stratège,  qui  n'est  que  le  suppôt  du  gouvernement  central, 
continua  d'exercer  son  étroite  et  jalouse  surveillance, 

La  pouXii  se  recrute  elle-même  parmi  les  honoraiiores  par  l'intermé- 
diaire d'une  commission. 

Ce  recrutement  se  fait  sans  tenir  compte  de  celui  des  magistrats  : 
on  peut  donc  être  sénateur  sans  avoir  été  magistrat  ;  on  peut  l'être 
aussi  en  continuant  d'être  magistrat. 

La  prytanie  joue  elle  aussi,  un  rôle  important  à  partir  de  302.  Il  y 
a  par  année  plusieurs  prytanes  ;  mais  ils  exercent  leurs  fonctions 
alternativement  et  il  n'y  a  jamais  qu'un  seul  qui  soit  ïvapxoç.  Celui-ci 
a  la  haute  direction  des  finances  ;  il  rend  compte  au  sénat  de  sa  ges- 
tion ;  il  préside  de  plein  droit  la  commission  sénatoriale  chargée  de 
nommer  les  XeiroOpToi  et  exerce  sur  ceux-ci  une  surveillance  étroite. 

Le  TUMvaoiopxoç  est  devenu,  depuis  la  conquête  romaine,  le  premier 
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magislrat  de  la  ville;  il  a  ainsi  relégué  derrière  lui  r^EnTnïn";-  H  est 
rarement  Romain,  généralement  Grec  ou  Gréco  égyptien.  Il  entre  en 
::harge  le  jour  de  l'an,  au  milieu  d'une  grande  pompe  et  de  fiâtes 
magnifiques.  Sa  charge,  qui  est  très  onéreuse,  consiste  à  présider  et  à 
pourvoir,  avec  Taide  d'un  certain  nombre  de  fonctionnaires  subal- 
ternes, à  l'organisation  des  jeux  et  des  exercices  gjmniques.  Souvent, 
à  sa  sortie  de  charge,  il  est  nommé  iiipXiuipùXaE  ou  iuiKpiTi^i;,  deux 
charges  qui  relèvent  directement  du  pouvoir  central.  Rome  montrait 
ainsi  sa  bienveillance  pour  les  anciens  magistrats  urbains  et  il  y  avait 
certes  là  de  sa  part  un  moyen  qui  ne  manquait  pas  d'habileté  pour 
gagner  les  sympathies  du  peuple  égyptien. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  travail  de  M,  Preisigke  :  l'au- 
teur n'a  pas  la  prétention  de  traiter  d'une  façon  complète  un  si  vaste 
sujet  :  il  veut  simplement,  comme  il  le  dit  dans  la  préface,  noter 
ce  qui  est  acquis  aujourd'hui  sur  quelques  points  de  l'organisation 
administrative  des  villes  égyptiennes.  Il  continuera  d'étudier  ce  sujet 
et  promet  de  nous  donner  sous  peu  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
V  GnmTAî.  le  KoajiiTn^i;  et  les  autres  fonctionnaires.  J,  Hardy. 

374,  —  P.  Foncart,  La  formalinn  de  la  province  romaine  £Ane.  Paris, 

Klîncksieck,   igo?,  43  pp.   in^".    (Mém,  de  l'Acad.  des  Inscr. 

Tome  XXXVII). 

S'il  n'était  devenu  banal  de  dire  que  l'épîgraphie  a  renouvelé  l'his- 
toire ancienne,  ce  court  travail  de  M.  Foucart  sur  la  formation  et  les 
premières  années  de  la  province  d'Asie  suffirait  à  le  prouver. 

Nous  savions  déjà  par  les  textes  littéraires  (Plutarque.  TiteLive, 
Justin,  etc.)  qu'Attale  III,  roi  de  Pergame,  avait  par  testament 
légué  ses  Etats  au  peuple  romain.  Mais  nous  n'avions  aucun  détail 
à  ce  sujet,  si  ce  n'est  une  phrase  inexpliquée  d'ailleurs  de  VEpttome  39 
de  Tite-Live  :  Aristonicus  Asiam  occupavit,  quum,  ieslamailo  Allait  régis 
legata  populo  Romam.  libéra  esse  deberet.  M.  Foucart  nous  montre  com- 
ment ces  mots  sont  précisés  et  expliqués  par  un  décret  de  Pergame 
(Insckr.  von  Pergamon.  249I,  qui  parle  de  la  liberté  rendue  à  la  ville  et 
d'une  donation  qui  lui  aurait  été  faite  par  le  testament  d'Attale.  Et 
puisque  VEpHomt  dit  Asia,  il  devait  sans  doute  y  avoir  d'autres 
dispositions  de  ce  genre  en  faveur  des  autres  villes  grecques  Cela 
rnSme  montre  que  le  testament  était  réellement  un  acte  libre  et 
réfléchi.  A  ce  propos,  M.  Foucart  se  demande  à  quels  motifs  Altale  III 
a  obéi  et  il  propose  une  explication  qui  nous  paraît  bien  séduisante. 
Attale  m  n'avait  pas  d'héritier  direct,  il  ne  restait  qu'un  seul 
descendant  des  Attalides,  un  fils  illégitime  d'Eumène  II,  Aristonicos. 
Il  est  naturel,  probable  même  que  celui-ci  ait  fait  quelque  tentative 
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pour  arriver  au  pouvoir,  et  ne  faut  il  pas  voir  dans  le  désir  de  se 
venger  de  ces  attaques,  le  motif  des  cruautés  d'Attale  pendant  sa  vie 
■et  de  la  destination  qu'il  donna  à  son  royaume  ? 

Qu'était-ce  donc,  au  juste,  que  cette  royauté  des  Attalides?  A  la 
tête  d'une  armée  de  mercenaires  et  possédant  un  trésor  qui  devint 
proverbial  chez  les  Romains,  le  roi  avait  un  pouvoir  absolu.  Les 
cités  grecques  qui  faisaient  partie  de  l'ancien  royaume  de  Pergame, 
en  apparence  indépendantes,  étaient  sujettes  du  roi  et  lui  payaient 
tribut;  des  villes  grecques  enlevées  aux  Séleucides.  les  unes,  qui 
s'étaient  déclarées  pour  Antiochus  avaient  été  contraintes  de  payer 
l'ancien  tribut  aux  rois  de  Pergame;  les  autres,  selon  Polybe  et 
Appien,  étaient  non  seulement  exemptes  de  tribut,  mais  indépen- 
dai>tes,  et  ce  fait  nous  est  confirmé  par  les  inscriptions  qui  nous 
montrent  par  exemple  Priène  et  Samos  s'adressant,  pour  terminer 
leurs  différends,  non  au  roi,  mais  directement  au  sénat  romain. 
'Nous  y  voyons  que  parfois  les  Romains  remirent  ces  questions  à 
l'arbitrage  des  villes  libres  et  nous  trouvons  chargées  de  cette  mission  : 
Milet  et  Magnésie  du  Méandre. 

Les  Romains  ne  semblent  pas  avoir  été  surpris  ou  embarrassés  par 
la  nouveauté  de  cet  héritage  ;  ils  appliquèrent  simplement  au  testa- 
ment royal  les  principes  du  droit  commun.  Seulement  le  peuple, 
conduit  par  Tib.  Gracchus,  disputait  au  sénat  le  droit  de  disposer  de 
la  succession.  Tib.  Gracchus  avait  bien  fait  voter  par  le  peuple  une 
loi  ordonnant  d'apporter  à  Rome  l'argent  du  roi  et  de  le  répartit 
entre  les  citoyens  qui  avaient  obtenu  des  terres,  mais  cette  décision 
ne  fut  exécutée  que  plus  tard  et  nous  ignorons  dans  quelle  mesure. 
Il  fallait  régler  la  situation  des  anciens  sujets  d'Attale  et  notamment 
des  villes  grecques.  Plutarque  nous  parle  d'un  conflit  à  ce  sujet  entre 
le  sénat  et  Tib.  Gracchus,  mais  il  n'en  dit  pas  le  résultat.  Ici 
encore,  l'épigraphie  vient  à  notre  secours  et  un  sénatus-con suite 
(Aiktii.  MitUil,,  1899,  p.  191)  nous  apprend  que  le  sénat,  ayant  fait 
prévaloir  son  droit,  approuva  toutes  les  décisions  des  Attalides  et  par 
conséquent  la  liberté  rendue  à  Pergame  et  sans  doute  aux  autres 
villes  grecques. 

Mais  les  décrets  du  sénat  ne  suffisaient  pas  pour  létablir  l'ordre 
dans  le  pays  fort  troublé  depuis  la  mort  d'Attale.  Les  possessions 
d'Europe  étaient  livrées  sans  défense  aux  invasions  des  Thraces  ;  car 
le  stratège  n'avait  plus  de  pouvoirs  et  les  mercenaires  se  trouvaient 
déliés  du  serment  de  fidélité.  (Inscr  deSestos  :  Hernies,  1872.  p.  ii3|. 
En  Asie,  Aristonicos,  frustré  de  l'héritage  qu'il  convoitait,  eut  recours 
aux  armes,  de  i33  à  i3i  il  ne  trouva  pour  lui  résister  que  certaines 
villes  giecques  et  les  rois  de  Bithynie  et  de  Cappadoce,  et  il  rempoita 
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des  succès  sur  lesquels  les  historiens  ne  nous  ont  laissé  que  des 
détails  peu  précis.  Mais  M.  Foucart  reproduit  un  décret  de  Pergame 
(  Jnschi.  von  Pergamon,  249),  qui  accorde  le  droit  de  cité  aux  métèques, 
a-Tix  mercenaires...  et  qui  interdit  de  quitter  la  ville  sous  peine  de 
privation  de  tous  les  droits  et  de  confiscation  des  biens  :  ce  qui 
prouve  combien  la  situation  était  critique.  Cette  inscription,  avec  une 
a.utre  de  Cyzique  [Sitxungsber.  dey  Berlin.  Ahad,,  1S89,  p.  367)  témoigne 
que  le  prétendant  avait  fait  de  grands  progrès  et  qu'il  était  temps  de 
prendre  des  mesures  énergiques. 

L'attention  des  Romains  avait  d'abord  été  détournée  par  la  guerre 
d'Espagne,  par  la  révolte  des  esclaves  en  Sicile,  à  l'intérieur  par  la 
lutte  de  Tib.  Gracchus  et  du  sénat.  Ils  ne  se  rendaient  d'ailleurs 
pas  compte  des  difficultés  et  ne  voyaient  pas  la  nécessité  d'une 
expédition  militaire,  comme  le  montrent  les  instructions  de  i33  pour 
les  préteurs  et  l'envoi  peu  après  d'une  commission  de  cinq  députés. 
Les  alliés  cependant  ne  pouvaient  plus  résister  à  Aiistonicos.  Le 
•consul  Crassus,  enfin  envoyé  en  Asie  (i3i),  perdit  du  temps,  s'occu- 
pant  de  rendre  la  justice  et  liquidant  la  succession  royale;  il  fut 
battu  et  tué  près  de  Leukae.  Son  successeur,  le  consul  M.  Perpenna 
vainquit  Aristonicus  près  de  Stratonicée, l'assiégea  dans  cette  ville  et  le 
força  de  se  rendre. 

M'.  Aquillius  qui,  avec  une  commission  de  10  membres  nommés 
par  le  sénat,  selon  la  coutume,  organisa  la  province,  n'aurait  fait, 
selon  Florus  (II.  20),  qu'  ce  achever  les  restes  de  la  guerre  •.  Mais 
M.  Foucart  publie  ici  (p.  3i)  une  inscription  inédite  de  Bargylia,  qui 
indique  qu'au  contraire  la  guerre  contre  les  partisans  d'Arislonicos 
continua  vigoureusement.  Ce  décret,  voté  en  l'honneur  d'un  citoyen 
qui  a  rendu  de  grands  services,  nous  laisse  entendre  que  la  guerre 
fut  rude  dans  les  montagnes  de  la  Mysie  Abbattide,  que  M'.  Aquillius 
dut  laisser  en  Carie  son  lieutenant  Cn.  Domitius  avec  des  troupes 
nombreuses,  peut-être  même  que  les  Komains  éprouvèrent  certains 
échecs  (àvaJuivdutvoç,  demande  de  renforts  de  Q.  Caepion).  Nous  y 
voyons  encore  que  les  villes  grecques  durent  envoyer  des  contingents 
de  mercenaires,  puis  des  renforts  sur  réquisition  des  généraux,  et 
que  beaucoup  d'entre  elles,  épuisées,  cherchaient  à  se  soustraire  à 
ces  charges.  Dès  son  arrivée,  M'.  Aquillius  s'occupa  de  construire 
des  routes  ou  plutôt  d'améliorer  et  de  restaurer  celles  qui  existaient 
déjà.  Et,  comme  le  fait  remarquer  M,  Foucart,  rien  ne  montre  mieux 
l'importance  que  les  Romains  attribuaient  à  leurs  chaussées. 

Après  trois  ans  de  gouvernement.  M'.  Aquillius  revint  à  Rome 
pour  y  recevoir  les  honneurs  du  triomphe  Bien  que  Strabon  ait  l'air 
■de  dire  que  de  son  temps  la  province  d'Asie  restait  organisée  c 
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au  début,  M.  Foucart  nous  expose  qu'il  y  a  eu  de  nombre 
menis  territoriaux  et  des  changements  intérieurs  considi 
été  successivement  détachés  de  la  province  :  la  Cherson 
tricts  de  Thrace,  Egine  réunis  à  la  Macédoine,  la  Lycac 
aux  fils  du  roi  de  Cappadoce,  ta  Grande-Phrygie  cédée  à  M 
de  Pont,  la  Pisidie  réunie  à  la  Cilicie  La  Carie  seule  fu 
la  province  d'Asie,  gouvernée  après  la  guerre  par  des  pri^ 

Tandis  que  les  populations  indigènes  sont  sujettes  de 
villes  grecques,  selon  le  testament  confirmé  par  le  sénatv 
restent  autonomes.  Les  villes  avaient  une  administration  i 
géraient  elles-mêmes  leurs  finances,  avaient  leurs  lois  et  1 
naux,  pouvaient  enfin  envoyer  des  ambassades  ou  reci 
arbitrages.  Ceci  est  encore  prouvé  par  une  inscription  d^ 
(p.  38',  choisie  comme  arbitre  entre  Rhodes  et  Stratonicét 

Cependant  cette  liberté  était  plus  apparente  que  réetl» 
avaient  trop  d'intérêt  à  se  concilier  la  bienveillance  du  j 
romain.  La  plupart  d'entre  elles  étaient  liées  aux  Romai 
amies  et  alliées  et  comme  telles  obligées  de  fournir  des  ce 
du  blé,  des  vêlements,  de  l'argent.  Les  villes  ne  payère 
aucune  espèce  d'impôt;  C  Gracchus  devenu  tribun  y  fit 
dîme.  Alors  les  publicains,  avec  leur  avidité  ordinaire,  ne  n: 
pas  de  pressurer  la  province,  d'exiger  la  dîme  pour  des  tei 
la  devaient  pas  (Bull,  de  Corr.  hell..  i885,  p.  401},  leurs 
provoquèrent  les  haines  et  les  représailles  et  préparèrent 
de  la  province  lors  de  la  guerre  de  Mithridate.  0.  C 

Langues  et  Littératures  celtiwues. 
375.  —  Edm.  E-  Fournler  d'Albe.  Au   engiish-irish 

ntid  Phrast-book.  Dublin,  Celtic  .\ssociation,  igo3,  329  , 

6  sh.  cart.  toile. 

Jusqu'à  présent,  un  dictionnaire  anglais-irlandais  comme 
défaut  :  on  avait  bien  les  ouvrages  de  Mac  Curtin,  de  Co 
surtout  celui  de  Foley,  mais  les  deux  premiers  sont  fort  vie 
troisième  est  devenu  introuvable.  C'est  donc  à  son  heure  q    ' 
celui  de  M.  Fournier  d'Albe. 

Ce  nouveau  dictionnaire  est  conça  d'après  un  plan  très 
Chaque  mot  anglais  est  rendu  avec  précision  par  son  s 
irlandais;  là  où  le  sens  pourrait  paraître  douteux,  un  bref 
vient  apporter  toute  la  clarté  désirable.  Grâce  à  un  système  • 
tions  très  simples,  l'auteur  parvient  sans  dépenser  beau 
papitr,  à  indiquer  le  génitif  singulier  et  le  nominatif  pluriel  d 
substantif. 
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Il  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  que  la  tâche  était  lourde  :  le  nouvel 
rlandais,  langue  jusqu'à  ce  jour  presque  exclusivement  pratiquée 
par  des  paysans  à  l'exclusion  du  monde  intellectuel,  a  un  vocabulaire 
naturellement  beaucoup  plus  pauvre  que  l'anglais.  Dans  sa  préface, 
M.  Kournier  d'Albe  estime  qu'une  personne  parlant  irlandais  de 
naissance,  n'emploie  pas  plus  de  5ooo  mots.  Ces  5ooo  mots  ne 
peuvent  fournir  des  équivalents  à  tous  les  termes  anglais  ;  c'est  pour- 
quoi l'auteur  a  commencé  par  restreindre  le  vocabulaire  anglais  au 
Strict  nécessaire;  ainsi,  entre  plusieurs  synonymes,  il  s'est  borné  à 
noter  le  plus  expressif.  D'autre  part,  quand  il  s'agissait  d'exprimer 
des  idées  que  le  nouvel- irlandais  ne  peut  rendre,  il  a  usé  de  trois 
procédés  : 

i"   Il  a  emprunté  à  la  littérature  du  moyen -irlandais  un  certain 
nombre  de  termes  tombés  en  désuétude  en  irlandais  moderne; 
2"  Il  a  dérivé  un  certain  nombre  de  mots  de  radicaux  irlandais; 
3°  Il  a  accordé  la  naturalisation  à  ce  qu'il  appelle  avec  raison  les 
a  mots  internationaux  »,  tels  que  électricité,  magnétisme,  chimie,  etc. 
Tous  ces  néologismes  sont  marqués  d'un  astérisque. 
On  pourrait  probablement  relever  plus  d'une  erreur  dans  ce  diction- 
naire. Il  s'en  glisse  toujours  inévitablement  dans  les  travaux  de  ce 
genre.  Mais  seuls  les  érudits  parlant  irlandais  de  naissance  pourront 
formuler  un  jugement  compétent  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dictionnaire  de  M.  Fournier  d'Albe  est  une 
œuvre  très  utile,  qui  rendra  beaucoup  de  services  à  tous  les  celtisar.ts. 
Victor  Tourneur. 

Langues  et  Littératures  romanes. 

376.  —  Henri   Davlgnon,  Molière  et  la  Vie.    Paris,  Fontemoing, 

1904.  299  pages,  3  fr.  5o,  (Collection  Minerva.) 

u  Voici  plus  de  deux  cents  ans  que  Jean-Baptiste  Poquelin  est 
mort  »...  et  voici  plus  de  deux  cents  ans  qu'on  étudie  son  œuvre, 
sans  qu'on  trouve  le  sujet  fatigué  et  usé.  C'est  que  Molière  a  quelque 
chose  «  d'éternellement  actuel  et  d'éternellement  vrai  »,  quelque  chose 
dont  on  ne  se  lasse  pas  et  qui  a  engagé  un  de  nos  jeunes  écrivains 
belges,  M.  H.  Davignon,  à  faire  le  présent  livre.  Tel  est  en  effet  le 
point  de  vue  auquel  il  se  place  surtout  dans  cette  série  d'études  qu'il 
a  réunies  sous  le  titre  de  Moliire  et  la  Vie  :  «  Il  n'y  aura  ici  guère  dit- 
il  en  commençant,  de  travail  d'érudition,  pas  du  tout  de  prétention 
de  découvrir  du  neuf.  Ce  sont  des  réflexions  de  spectateur,  des 
notes  de  lecture...  »  Néanmoins,  et  cela  sans  prétendre  faire  de  l'origi- 
nalité à  tout  piix,  il  a  su  écrire  sur  ce  sujet  des  pages  vraiment  person- 
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nelles,  des  pages  remarquables  par  la  fraîcheur,  la  sincérité,  le  tour 
alerte  et  délié  des  impressions.  En  dépit  de  quelques  négligences  de 
forme  qui  auraient  pu  ne  pas  échapper  à  une  plume  avisée  comme  est 
la  sienne,  son  livre  est  assurément  de  ceux  qui  honorent  nos  lettres 
belges. 

•  Comment,  dit-il,  Molière  a-t-il  compris  et  représenté  la  femnie, 
comment  la  femme  d'aujouid'hui  accepte-t  elle  cette  représentation, 
comment  Molière  doit-il  être  compris  par  la  femme  en  général;  c'est 
l'objet  du  premier  chapitre  :  Molière  et  les/emmes.  n  A  cette  question. 
M.  Davignon  répond  que  le  grand  classique  ne  les  prend  pas  assez' 
au  sérieux,  ne  les  fait  pas  aussi  romanesques  et  passionnées  qu'elles 
le  voudraient,  ce  qui  lui  donne  l'air  d'un  antiféministe.  Mais,  en 
somme,  il  leur  réserve  de  beaux  rôles  et  leur  donne  de  bonnes  leçons. 
En  second  lieu,  qu'a-t-il  pensé  de  la  bourgeoisie  et  des  inégalités 
sociales  de  son  temps  ?  Il  l'a  beaucoup  aimée,  par  sympathie  réelle 
pour  une  classe  dont  il  sortait,  par  tempérament,  par  goût  d'une  vie 
plus  rangée  que  n'était  la  sienne  propre,  celle  du  comédien.  Il  l'a 
dépeinte  sotte  et  vaniteuse,  non  par  haine,  mais  parce  qu'il  désirait 
pour  elle  la  bonhomie,  le  bon  sens,  la  sagesse,  et  d'ailleurs  ce  sont 
les  qualités  qu'il  lui  prête,  lorsque,  comme  dans  le  type  de  Chrysale, 
il  la  représente  à  son  avantage. 

Plus  vicieuse  que  la  bourgeoisie  nous  apparaît  chez  lui  la  classe 
des  petites  gens,  qui  sont,  à  l'ordinaire,  des  valets  et  des  soubrettes. 
On  sait  leurs  ruses,  leurs  mensonges  et  leurs  gredineries.  Et  avec 
cela,  combien  souvent  ou  combien  longtemps  ne  rem[)ortent-ils  pas! 
Mais  regardez-y  de  près  :  sont  ils  vraiment  aussi  pervers  qu'on  le 
pense  et  n'est-ce  pas  plutôt  méchanceié  de  parade  et  de  théâtre  ? 
D'ailleurs  ils  se  font  tant  pardonner  grâce  à  leur  esprit  et  parce  qu'ils 
sont  grands  dispensateurs  de  gaieté  ou  grands  protecteurs  de  la  Jeu- 
nesse amoureuse.  A  tout  prendre  donc,  et  malgré  leurs  défauts,  ils 
sont  ici  bien  traités  :  c'est  peut-ôtre,  écrit  M.  Davignon,  que  Molière 
voit  en  eux  l'homme  du  peuple,  l'homme  de  demain. 

L'opinion  me  semble  risquée  de  regarder  le  verbe  hautain  et 
impertinent  des  Mascarille  comme  une  protestation  anticipée  du 
tiers  état.  Dans  le  rôle  que  Molière  accorde  aux  fourbes  fourbissimes, 
il  y  a  la  part  à  faire  à  la  tradition,  aux  habitudes  prises  par  la  comédie 
antérieure.  La  méchanceté  plus  ou  moins  triomphante  du  valet  est 
alors  chose  consacrée  au  théâtre.  Sans  doute,  M.  Davignon  ne 
l'ignore  pas,  mais  il  ne  le  dit  pas  assez. 

On  peut  différer  d'avis  avec  lui  sur  ce  point  comme  aussi  sur  la 
question  du  Drame  dans  Molière  qu'il  traite  dans  son  quatrième  et  der- 
nier chapitre  et  qu'il  traite  avec  tact  et  finesse.   On  peut  entendre 
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autrement  que  lui  la  philosophie  de  l'écrivain  de  VEcoU  des  Ftmmes  ef 
du  Misanthrope.  Mais  on  ne  lui  contestera  pas  le  mérite  d'avoir  fait  là 
un  livre  de  critique  sérieuse  et  solide,  sans  nul  pédantisme.  de 
critique  délicate  et  vraiment  littéraire.  Georges  Doutrepont. 

377.  — •  Projet  de  Dictionnaire  général  de  la  langue  wallonne  publié  par  la 
Société  Liégeoise  de  Littérature  Wallonne.  Liège.  VailJant-Carmanne, 
1903-1904,  36  pages,  gr.  in-S".  a  fr. 

Ce  Projet  débute  par  un  Avertissement  explicatif  de  6  pages  dont 
voici  les  premières  lignes  :  •  Le  public  wallon  n'ignore  pas  que  la 
Société  Liégeoise  de  Littérature  Wallonne  a  toujours  considéré  comme  un 
de  ses  devoirs  principaux  de  dresser  l'inventaire  des  richesses  verbales 
du  pays.  Elle  a  favorisé  de  tout  son  pouvoir  la  composition  de 
lexiques  régionaux  ou  professionnels.  Certains  de  ses  membres  ont 
exécuté  dans  ce  sens  des  travaux  remarquables.  Depuis  plusieurs 
années  la  question  du  Dictionnaire  général  de  la  langue  wallonne  est 
entrée  dans  une  phase  nouvelle  ».  Cette  phase,  comme  la  suite  de 
V Avertissement  nous  l'explique,  a  été  et  est  celle  de  la  mise  en  œuvre 
et  de  la  mise  au  point  des  matériaux  que  la  Société  a  réunis  durant 
presque  un  demi-siècle.  La  parole  est  maintenant  aux  philologues  (i): 
à  eux  est  confiée  la  tâche  d'en  tirer  parti  et  de  nous  donner  l'œuvre 
promise,  savoir  un  Dictionnaire  général  qui  soit  scientifique.  Il  aura^ 
pour  modèle  celui  de  langue  française  que  Hatzfeld,  Darmesteter  et 
Thomas  ont  élaboré  dans  ces  dernières  années  :  «  Il  sera  pourvu,  dit 
également  le  Projet,  d'un  Traité  de  la  formation  de  la  langue  wallonne  sur 
le  plan  de  \' Introduction  de  Darmesteter,  où  seront  exposées  la  phoné- 
tique,  la  morphologie  et  la  syntaxe  du  wallon,  o 

Mais  à  ce  wallon,  n  langue  à  nombreux  dialectes  »,  les  auteurs  du 
Dictionnaire  annoncé  ont  dii  choisir  un  point  de  repère,  et  ils  l'ont 
naturellement  trouvé  dans  le  liégeois.  Toutefois,  dans  la  mesure  du 
possible,  ils  citeront  les  termes  particuliers  à  d'autres  dialectes, 
verviétois,  malmédien.  ardennais,  chestrolet,  gaumet,  namurois, 
condruzien,  brabançon,  carolorégien.  C'est  ce  dont  on  peut  déjà  se 
rendre  compte  par  les  articles  qui  suivent  et  qui  occupent  le  reste  de 
la  brochure.  Nous  avons  là  une  série  d'exemples  très  habilement  pris 
dans  l'immense  somme  de  renseignements  dont  dispose  la  Société. 
Ce  spécimen  nous  promet  une  œuvre  de  haute  valeur  scientifique  en 

(i)  Ont  itJ  chargés  d'élabortr  le  présent  projet  :  M.M.  Julien  Dslaîl;,  secrétaire 
de  la  Sociéié;  Auguste  Doutrepont,  professeur  de  philologie  romane  à  l'Université 
de  Liège;  JuIls  Feller,  profi-sscur  à  l'Aihinée  royal  de  Verviets,  il  Joan  llaust, 
profeisjur  à  l'Aihénée  royal  de  Liège. 
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mCme  temps  que  du  plus  vif  intérêt  et  du  plus  réel  agrément  poi 
tous  ceux  qui  aiment  et  goûtent  la  fraîche  et  savoureuse  beauté  c 
nos  patois.  C'est  à  eux,  c'est  à  leur  concours  que  fait  appel  V Averti: 
setniitt:  o  Nous  voulons,  écrivent  les  auteurs,  organiser  une  consu 
tation  générale  de  la  Wallonie  pour  compléter  notre  collection  d 
termes,  de  sens,  de  variantes  phonétiques,  de  spots,  de  locutions,  afi 
d'embrasser  à  ta  fois  toute  la  région  de  bngue  wallonne  et  tout  I 
domaine  varié  de  la  vie  wallonne.  L'idéal  serait  que.  Bans  chaqu 
commune,  nous  eussions  un  ou  deux  correspondants  de  bona< 
volonté,  parlant  le  dialecte  du  pays,  et  désireux  de  nous  aider  dan 
notre  tâche  s.  G.   D. 

378.  —  Edaard  Engei,  Psychologie  der framôsiscken  Literaiur.  3^  Aufl. 

Berlin,  L.  Simion,  1904,  24.3  pages. 

Ce  n'est  pas  Vhtsloirt,  remarquez  bien  le  titre,  mais  la  psyckologii 
de  la  littérature  française  qu'a  voulu  retracer  M.  Engel  dans  son 
livre.  11  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'une  revue  complète  des  écrivains 
plus  ou  moins  marquants  de  France,  mais  d'une  galerie  de  portraits 
où  chaque  personnage  choisi  l'est  en  tant  qu'il  incarne  quelque  ten- 
dance caractéristique  de  cette  littérature.  La  tâche  est  toujours  déli- 
cate et  malaisée  de  définir  la  psychologie  d'une  nation,  et  encore 
faut-il  qu'à  cette  définition  les  exemples  ou  auteurs  pris  pour  types 
soient  bien  adéquats.  Inévitablement  il  y  a  là  matière  à  contestation. 
Aussi  bien  d'ailleurs,  lorsqu'on  passe  de  la  théorie  à  l'application  et 
qu'on  arrive  aux  écrivains,  on  se  laisse  aller  à  étudier  ceus-ci  pour 
eux  mêmes,  ou  du  moins  oublie  t-on  assez  facilement  de  toujours 
ramener  le  lecteur  au  point  de  départ,  aux  considérations  du 
début  (1). 

Etant  données  les  idées  de  M.  Engel  en  ce  qui  regarde  l'esprit 
françiis  et  comme  il  a  voulu  limiter  le  nombre  de  ses  représentants, 
je  n'msiste  pas  sur  le  fait  que  d'abord  le  moyen  âge,  qu'ensuite  des 
poètes  tels  que  Racine  et  Lamartine,  des  prosateurs  comme  Château. 
briand  et  M"*  de  Stafil,  n'aient  pas  trouvé  place  dans  son  ouvrage, 
alors  que  Béranger  y  reçoit  dix  pages.  D'autre  part,  avec  les  opinions 
politiques  et  littéraires  qu'il  professe,  il  est  assez  naturellement  porté  à 
juger  sévèrement  Boileau  ainsi  que  l'influence  de  Louis  XIV  et  à  se 
montrer  indulgent  envers  le  xviii'  siècle. Quoi  qu'il  en  soit,son  livre  est 
vivant  :  il  est  écrit  de  verve  et  il  a  des  aperçus  qui  méritent  de  retenir 

(i)  Cf.  les  dtux  pretniera  chapïlris  :  La  langue  française,  —  Caractère  de  l« 

littérature  françaist. 
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£tttention.  Il  est  intéressant  à  lire  pour  ceux  qui  ont  Thabitude  de  ne 
oir  la  littérature  de  France  appréciée  que  par  des  Français  (2). 

Geobges  Doutrepont. 

Langues  et  Littératures  gebmani.ques. 

•  79.  —  Slg.  Frledmann,  Dos  dtuUche  Drama  des  XIX'--  jfahr- 
hunderts  in  seintn  Hauplvertreterii.  Leipzig,  H.  Seemann,  1903.  2  vol. 
gr.  in-S'  de  413  et  468  pp. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  est  une  traduction  de  l'italien. 
1^'auteur,  qui  est  professeur  à  l'Académie  des  sciences  et  des  lettres 
fie  Milan,  a  publié,  en  1893,  chez  l'éditeur  Chiesa  à  Milan,  trois 
Drochures  sous  ce  titre  général  :  Il  dramma  Udisco  dtl  nosiro  secolo,  avec 
les  sous-titres  suivants  :  I,  Enrico  di  Kltisl(g2  pp.  i,5o  1.);  IL  I fsUo- 
/ogi  (Fed.  Hebbel]  (192  pp.  2,5o  1.);  III.  F.  Grillparzer  (loi  pp.  3  1.). 
A  ces  trois  grands  représentants  du  drame  allemand  moderne,  il 
ajoute, dans  l'édition  allemande,  les  noms  de  Grabbe  et  de  O.  Ludn'ig, 
1,'accueil  favorable  que  cet  ouvrage  a  reçu  en  Allemagne,  a  décidé 
Vautour  à  poursuivre  son  travail  et  à  publier  directement  en  alle- 
mand un  second  volume,  qui  continue  l'histoire  du  théâtre  allemand 
jusqu'à  nos  jours,  tout  en  complétant  et  en  approfondissant  la 
première  partie  publiée  en  italien  Le  second  volume  traite  succes- 
sivement des  poètes  dramatiques  Fr.  Halm,  F.  Raimund,  J.  Nestroy, 
K.  Gutzkow,  H,  Laube,  G.  Freytag,  L.  Anzengruber,  A.  Wilbrandt, 
et  pour  finir  du  célèbre  triumvirat  contemporain  :  Wildenbruch, 
Sudermann  et  Hauptmann.  Comme  on  le  voit,  l'ouvrage  de  Fried- 
mann  est  une  suite  de  monographies  et  non  une  histoire  généiale 
d'un  seul  jet  du  drame  allemand.  Puisque  le  titre  indique  clairement 
que  l'ouvrage  n'est  pas  une  histoire  complète,  mais  un  recueil  d'études 
spéciales,  nous  devons  le  prendre  comme  tel  el  l'apprécier  au  point 
de  la  valeur  des  différentes  monographies  dont  il  est  composé.  Mais 
il  y  a  lieu  aussi  de  juger  le  choix  qUe  fait  l'auteur  parmi  les  poètes 
dramatiques  allemands  du  xix«  siècle,  puisque  il  les  désigne  sous  le 
nom  de  Hauptvertreter.  Ces  représentants  principaux  sont  de  l'avis  de 
M.  Friedmann  au  nombre  de  vingt.  Il  n'y  en  a  pas  tant  à  mon  sens, 

(1)  M.  tlngcl  date  de  1483  la  naissance  de  Rabelais.  C'est  peut  éire  imprudenr,  vu 
l'obscuriié  qui  cnioure  la  question. —  Par  EUiie  de  lagsus  calami  sans  douie,  il 
Um  mourir  Villon  en  1,84  |p.  7)  et  Hugo  en  1884  (p.  301).  —  En  parlant  de 
ce  que  Dideroi  (p.  iiij)  e(  Beaumarchais  (p.  177)  ont  faii  contre  les  rcglcs  clasâques 
au  théâtre,  ne  perd-il  pas  de  vue  certaines  tentatives  de  leur*  prédtctsseursî  —  Je 
iTDure  bien  superflu  le  couplet  tinal  en  l  honneur  <Je  Zola,  le  défenseur  de  Drejt'us, 

pp.  34Ï-3. 
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et  s'il  ne  fallait  choisir  que  les  sommités,   ce  chiffre  devrait   être 
considérablement  réduit.  Il  y  a  parmi  les  heureux  élus  de  M.  Fried- 
mann  des  dramaturges  secondaires,  qui  auraient  tout  aussi  bien  pu 
être  remplacés  par  d'autres,  qui  les  valent.  Les  monographies  de  cet 
ouvrage  examinées  en  elles-mêmes  sont  en  général  dignes  d'éloges. 
L'auteur  est  bien  informé;  il  connaît  bien  la  bibliographie  des  sujets 
qu'il  traite  et  cette   connaissance  s'étend   souvent   jusqu'aux    plus 
infimes  articulets  parus  dans  les  publications  allemandes  les  plus 
diverses.   Les  chapitres  notamment   du  premier  volume  sont   des 
biographies  complètes.  Celle  de  Kleist.  par  laquelle  le  livre  débute 
avec  raison,  est  particulièrement  remarquable.  L'auteur  voit  juste, 
en  remarquant  en  Kleist  le  précurseur  du  drame  moderne;  il  analyse 
très  habilement  ses  drames  et  les  apprécie  très  judicieusement   Je 
pourrais  tout  au  plus  reprocher  à  cette  excellente  étude,  que  te  ^énie 
comique  de  Kleist  n'y  est  pas  suffisamment  mis  en  lumière  et  que 
notamment  sa  comédie  :  La  cruckt  cassée,  y  est  traitée  par  trop  som  ■ 
mairement.  L'élude  de  M.  Friedmann  sur  Hebbel  est  tout  aussi 
étendue  et  approfondie  que  celle  sur  Kleist.  Les  excellentes  analyses 
de   ses  drames  font  bien   ressortir  le  côié  psychologique  de    l'art 
dramatique  de  Hebbel.  Grillparzer  est  traité  tout  aussi  longuement 
que  Kleist  et  Hebbel.  L'auteur  fait  très  bien  de  s'étendre  d'une  façon 
plus  détaill(^e  sur  lès  drames  de  Grillparzer,  qui  présentent  le  plus  de 
difficulté  aux  étrangers.  Notons,  dans  cette  étude,  l'indication  de 
remarquables  analogies  entre   Grillparzer  et  des  poètes  italiens    et 
français    En  général,  les  jugements  de  l'auteur  sur  le  grand  poète 
dramatique    autrichien    sont     très    sensés,     bien    qu'à     mon    avis, 
l'auteur  le  conçoive  un  peu  trop  comme  «  ëpigone  »  de  Schiller  et  de 
Gœtlie.  L'excentrique  admirateur  de  Shakespeare,  Th.  Grabbe,  est 
aussi  représenté  justement  comme  un  précurs<:ur  de  Hebbel,  mais 
O.  Ludwig  me  semble  traité  trop  superficiellement.  Ses  Shakespeare- 
Stadien,  notamment,  méritaient  une  attention  plus  sérieuse.  Le  second 
volume  ne  nous  présente  pas  des   études  aussi  détaillées  que  le 
premier.  La  part  du  lion  est  donnée  à  VVildenbruch,  qui  occupe  prés 
de  lOO  pages.  Hauplmann  en  prend  presque  autant,  Sudermann  doit 
se  contenter  de  moins.  Anzengruber  y  occupe  à  mon  avis  une  place 
trop  considérable.  Je  crois  pouvoir  dire,  pour  finir,  que  l'ouvrage  de 
M.  Friedmann  est  le  meilleur  que  nous  possédions  jusqu'ici  sur  cette 
matièie.  H,  Bischoff. 

38o.  —  ChP.  Petzet,  Die  BliitezHt  der  deutschen  politiscken  Lyrik  von 
iS^o  bis  iUSo.  Ein  Beitrag  zur  deutschen  Literatur-  und  National- 
yeschichte.  Miinchen,  J.  F.  Lehmann,  tgoj.  ârg  pp.  g  m. 
IL  Petïet,  le  vétéran  de  la  presse  allemande,  rédacteur  en  chef  de 
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YAUgemtint  Zeilung  de  Munich,  étudie  ici  à  fond  une  partie  de  la 
littérature  allemande,  très  négligée  par  les  historiens  de  celle-ci  et 
poar  cause,  puisque  très  souvent,  se  souvenant  du  mot  de  Goethe  : 
£m  poliiisch  Lui,  Hn  garsttg  Lied,  on  a  dénié  à  la  chanson  politique  le 
caractère  poétique,  die  aesthelische  Bertchtigung,  comme  disent  tes  Alle- 
mands. La  chanson  politique  débute  en  Allemagne  avec  VValter  von 
der  V'ogelweide  ;  depuis  le  moyen  âge  jusqu'aux  temps  modernes, 
elle  n'est  représentée  que  par  deux  poètes,  Hutten  et  Logau,  mais 
ce  sont  là  des  représentants  de  marque.  Ktapstock  renouvelle  le 
fenre  ;  dans  la  seconde  moitié  du  xvdi*  siècle,  il  se  concentre  autour 
de  la  grande  figure  de  Frédéric  II  et  il  est  cultivé  avec  grand  succès, 
notamment  par  Ew.  Kleist  et  Gleim  ;  à  cette  époque  et  aussi  à  ta  sui- 
vante,celles  des  guerres  de  délivrance, la  chanson  politique  est  presque 
exclusivement  patriotique.  Les  poètes  classiques  et  les  romantiques, 
imbus  de  tendances  internationales,  ont  ostensiblement  négligé  la 
poésie  politique  Elle  ne  renaît  qu'avec  la  jeune  Allemagne,  dont  elle 
devient  le  genre  préféré  ;  mais  de  patriotique  qu'elle  était  auparavant, 
die  devient  maintenant  libertaire.  Au  début  de  sa  renaissance  elle 
s'attaque  de  préférence  à  la  réaction,  mais  la  note  patriotique  réap- 
paraît bientôt  et  chez  la  plupart  des  poètes  politiques  de  l'époque, 
(1840-50),  Hoffmann  von  Fallersleben,  Herwegh,  Dingelstedt,  Frei- 
ligralh  et  d'autres',  nous  constatons,  une  fusion  des  deux  tendances. 
Heine  et  Prutz  seuls  cultivent  presque  exclusivement  la  poésie  poli- 
tique proprement  dite.  C'est  cette  époque  de  renaissance,  du  hrisme 
politique,  que  Petzet  étudie;  il  s'attache  de  préférence  â  la  poésie 
patriotique  de  1840  à  i85o  et  montre  comment  se  manifesta  alors 
l'idée  de  l'unité  allemande.  Après  une  introduction  générale,  il  passe 
en  revue  les  poésies  inspirées  par  le  Rhin  et  traite  ensuite  à  part  tes 
poètes  politiques  par  excellence  :  Hoffmann  von  Fallersleben,  Din- 
gelstedt. Herwegh,  Prutz,  Freiligrath,  Heine  et  Geibel,  Les  poètes 
politiques  secondaires  sont  ensuite  traités  sous  les  rubriques  sui- 
vantes :  les  poètes  autrichiens,  prussiens  et  brandebourgeois,  souabes, 
rhénans  et  suisses.  Un  chapitre  final  s'occupe  des  anonymes  et  des 
pseudonymes. 

L'auteur  a  tiré  de  l'oubli  bon  nombre  de  poètes  et  une  foule  de 
poésies  enfouïes  dans  les  revues  et  dans  les  journaux  de  l'époque; 
il  oublie  malheureusement  de  nous  indiquer  les  sources  de  ses  trou- 
vailles. La  faculté  de  philosophie  de  l'université  de  Munich  a  récom- 
pensé l'auteur  pour  son  important  et  consciencieux  ouvrage,  en  ie 
proclamant  docteur  honoris  causa.  H.  Bischopf. 
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38i.  —  G.  Rasnetir,  L'Homotousianûme  dans  sa  rapports  avec  l'ortho- 
doxie. (Extrait  de  la  Revut  d  kUioire  ccdisiasiiqtu,  IV,  n"2et  3).  1903. 
Le  dogme  catholique,  d'après  certaine  école  contemporaine,  n'est 
que  le  produit,  lentement  élaboré,  du  travail  de  l'esprit  grec  sur  le 
terrain  de  l'Évangile.  Il  ne  faudra  donc  pas  s'étonner  si  parfois,  à  la 
faveur  de  circonstances  particulières,  ce  qu'on  appelle  héresù  a  trouvé 
dans  l'Église  ses  heures  de  triomphe.  Ce  fait,  affirmet-on,  aurait  eu 
lieu  notamment  pour  le  semi-arianisme  ou  homoïousianisme  :  sans 
parler  des  Cappadociens,  deux  des  plus  illustres  docteurs  du  iv*  siècle, 
S.  Hilaire  et  S.  Athanase,  auraient  défendu  inconsciemment  cette 
erreur,  en  voulant  la  combattre. 

M.  G.  Rasneur  examine  la  valeur  de  cette  affirmation.  Il  était 
indispensable  tout  d'abord,  pour  mieux  apprécier  la  doctrine  des 
deux  grands  champions  nicéens,  de  la  replacer  dans  le  cadre  des 
événements  et  de  rappeler  à  grands  traits  les  destinées  du  semi-aria- 
nisme. C'est  pourquoi  la  première  partie  de  l'étude  est  consacrée  à 
exposer  les  faits  les  plus  saillants  de  l'histoire  de  rhomoïousianisme  ; 
de  CCS  faits  se  dégage  clairement  cette  conclusion  que  la  théologie 
honioïousienne,  bien  loin  d'avoir  influé  sur  l'orthodoxie,  s'en  est 
rapprochée  insensiblement  par  l'abandon  toujours  plus  accentué  du 
subordinatianisme  et  l'affirmation  de  plus  en  plus  nette  de  l'unité 
générique  de  substance  pour  le  Père  et  le  Verbe. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  étude,  l'auteur  examine  l'attitude 
de  S,  Hilaire  et  de  S.  Athanase  vis-à-vis  des  théories  senii  atiennes  ; 
jl  reprend  successivement  les  divers  passages  de  leurs  écrits  sur 
lesquels  on  s'appuie  pour  les  accuser  d'hérésie,  et  il  montre  que  ces 
passages,  replacés  dans  leur  contexte,  sainement  interprétés  et  mis 
en  regard  surtout  de  textes  plus  explicites  des  saints  Docteurs,  font 
admirer  peut-être  leur  tolérance  personnelle,  mais  ne  mettent 
aucunement  en  péril  leur  orthodoxie. 

Bref,  il  ressort  de  cette  judicieuse  étude  que  la  seule  thèse  admis- 
sible aux  yeux  de  l'histoire  est  la  ihése  traditionnelle  :  la  consubstan- 
tialité  du  Verbe  est  bien  la  doctrine  de  S.  Hilaire  et  de  S.  Athanase, 
et  c'est  celle  que  l'Eglise  catholique  n'a  cessé  de  professer.     P.  A. 

382.  —  Ul.  Chevalier,  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge. 

Montbéliard,     Société    anonyme   d'imprimerie    mont  bel  tardai  se, 

338+  col. 

Après  avoir  consacré  onze  ans  à  la  publication  de  la  Bîo -bibliographie 
des  ^i'ur.es  du  tnoyeii  dge  (Paris,  1S77-1888,  4»  de  2846)  qui  renseignait 
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les  sources  et  les  bibliographies  à  consulter  pour  tel  ou  tel  personnage 
historique  (jusqu'en  l'an  i5oo},  M.  Ulysse  Chevalier  commença  en 
1894  la  pubhcalion  de  la  Topo-bibliographie  qui  est  appelée  à  renseigner 
les  savants  sur  les  travaux  historiques  dont  telle  localité,  tel  fait  a 
été  l'objet,  tant  au  pyoint  de  vue  littéraire  que  politique.  Mainte 
circonstance  imprévue  a  empêché  le  savant  bibliographe  de  terminer 
ce  second  volume  de  ce  grand  ouvrage  aussi  rapidement  qu'il  l'avait 
prévu  en  1894;  et  ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  que  le 
sixième  et  dernier  fascicule  de  la  topo-bibliographie  a  paru.  Le  sous- 
titre,  topo-bibliographie,  ne  répond  qu'imparfaitement  au  contenu 
du  volume,  car,  à  côté  d'articles  sur  Soissons,  Toulouse,  Valence, 
Weimar  et  Ypres,  on  en  trouve  de  non  moins  complets  sur  templiers, 
verriers,  famille  Sforza,  Sibylles,  version  des  Septante,  sépultures, 
scolastiques,  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  ordre  teutonique, 
Saint-Marc  à  Venise,  symboles...  Tels  qu'ils  sont,  les  deux  volumes 
de  M.  Chevalier  constituent  la  mine  la  plus  précieuse  qui  existe  pour 
les  études  historiques  et  il  serait  à  souhaiter  que  l'on  possédât  pour 
l'antiquité  et  les  temps  modernes  un  monument  d'une  érudition  aussi 
sûre  et  aussi  complète  que  celui  que  M.  l'abbé  Chevalier  vient  de 
terminer  pour  la  période  qui  commence  à  la  naissance  du  Christ  et 
se  termine  à  la  première  année  du  xvi«  siècle.  Le  savant  auteur 
annonce  pour  la  iïn  de  cette  année  la  publication  d'un  premier 
fciscicule  (il  y  en  aura  6  ou  7  à  7  fr.  5o)  d'une  nouvelle  édition  de  la 
Bio-bibliographie  (Paris,  Picard),  Adolf  de  Ceuleneer. 

38Î.  —  Léo  Verriest,  La  ckarilé  Saiiii-Chrislnphe  et  ses  comptes  du 
XIII'  siècle.  Bruxelles,  Weissenbruch,  1904,  in-S,  127  pp.  (Bull. 
de  la  Comm.  roy.  d'histoire  de  Belgique.  T.  LXXIIl,  2.) 
S'il  est  vrai  que  te  budget  d'une  citfé  en  soit,  par  certains  côtés,  la 
photographie,  qu'il  nous  renseigne  sur  ses  besoins  et  sur  ses  res- 
sources, sur  les  rouages  qui  règlent  son  fonction:iement,  sur  l'emploi 
qu'elle  assigne  à  ses  revenus  et  sur  l'orientation  qu'elle  donne  à  son 
activité,  on  devine  l'intérêt  qui  s'attache  aux  travaux  s'occupant  des 
finances  communales.  L'importance  de  la  question  a  été  soulignée 
déjà,  à  diverses  reprises,  par  MM.  Pirenne,  Vander  Linden  et 
Des  Marez  et  elle  a  fourni  à  M.  Espinas  les  éléments  de  son  beau 
livre  sur  les  Finances  de  Douai  (Paris,  Picard,  1902).  A  son  tour, 
M.  Verriest  vient  de  publier  une  édition  critique  des  comptes  de  la 
commune  de  Tournai  ou  plutôt  de  la  Charité  Saint-Chtislophe  chargée 
de  la  gestion  des  deniers  publics,  se  rapportant  aux  années  1240-1143 
et  12761277,  et  il  apporte  ainsi  une  contribution  nouvelle  à  l'étude 
des  institutions  financières  d'une  cité  au  moyen  âge.  Ce  travail  que  la 
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Commission  royale  d'histoire  a  bien  voulu  insérer  dans  ses  Bulletins, 
a  d'autant  plus  de  prix  qu'il  est  précédé  d'une  longue  introduction 
consacrée  à  l'institution  même  qui  avait  mission  de  dresser  les 
comptes  de  la  ville.  Pour  autant  que  le  lui  ont  permis  la  rareté  et  la 
concision  des  textes  conservés,  l'auteur  reconstitue  l'oiigine  et  le  rôle 
de  la  Charité  Saiiit-Ckristopke,  la  qualité  de  ses  administrateurs,  la. 
nature  de  ses  attributions,  les  dépenses  qu'elle  avait  à  régler,  les 
redditions  de  comptes  auxquelles  elle  était  astreinte  et  l'époque  vers 
laquelle  elle  a  cessé  d'exister.  Ces  divers  points  soulèvent  des  pro- 
blèmes intéressants  qui,  s'ils  ne  sont  pas  toujours  élucidés,  sont  indi- 
qués avec  autant  de  sobriété  que  de  netteté.  Malgré  l'aridité  du  sujet, 
le  style  garde  un  tour  facile  et  alerte  ;  des  textes  souvent  vagues  ou 
obscurs  sont  commentés  avec  un  sens  critique  pénétrant  et  une  éru- 
dition de  bon  aloi.  Bref,  cet  essai  d'un  novice  autorise  des  espérances, 
il  l'introduit  de  plein  pied  parmi  les  zélateurs  fervents  des  études  his- 
toriques. A.  DUTRON, 

384.  —  G,  Ses  Marez.  L organisation  du  travail  à  Bruxtiles  a» 
XV' siècle,  vi-32a  pages.  Mémoires  couronnés  de  l'Académie  royale. 
Collection  in-S",  t.  XLV,  1"  fasc.  Bruxelles,  Hayez,  1904. 
A  prendre  le  titre  de  cet  ouvrage  trop  à  !a  lettre,  on  se  tromperait 
sur  l'importance  de  son  contenu.  Tout  en  accordant  la  plus  grande 
place  à  l'organisation  du  travail  au  xv*  siècle,  l'auteur  a  compris  que 
la  question  renfermée  strictement  dans  ces  limites  ne  pourrait  rece- 
voir qu'une  solution  boiteuse  et  imparfaite  Aussi  fait-il  porter  son 
enquête  depuis  le  moment  où  l'industrie  urbaine  prend  naissance 
jusqu'au  jour  où  elle  brise  des  entraves  qui  paralysaient  son  essor  et 
mettaient  en  péril  de  nombreux  intérêts.  En  réalité,  il  nous  donne 
l'histoire  complète  des  métiers'bruxellois;  il  en  parcourt  l'évolution 
totale  et  il  en  retrace  les  transformations  successives.  Vient  d'abord 
la  phase  inorganique  de  l'activité  individuelle  isolée,  à  laquelle 
succèdent  le  groupement  partiel  et  volontaire,  puis  la  société  régle- 
mentée, enfin  la  corporation  ofRcielle  avec  ses  cadres  définitif  et 
l'appui  des  autorités  publiques.  L'auteur  note  et  il  explique  —  c'est 
là  un  côté  bien  intéressant  de  son  livre  —  le  parallélisme  qui  existe 
entre  cet  acheminement  vers  une  réglementation  de  plus  en  plus 
étioite  des  métiers  sur  le  terrain  économique  et  leurs  progrès  simul- 
tanés dans  le  domaine  politique,  l'organisation  du  travail  trouvant 
son  expression  la  plus  complète  au  tournant  du  xv*  siècle,  précisément 
à  la  veille  du  jour  où  la  démocratie  allait  obtenir  sa  part  des  fonctions 
communales.  Les  rouages  administratifs  de  la  cité  s'harmonisent 
tout  naturellement  avec  le  régime  organique  des  métiers.  Puis,  par 
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une  sorte  de  choc  en  retour,  la  liberté  politique  engendre  chez 
les  artisans  l'exclusivisme  et  la  contrainte.  La  corporation,  d'abord 
instrument  de  protection  et  d'émancipation,  devient  un  agent  de 
niunnie  et  d'oppression  qui  tue  la  liberté  individuelle  et  enraie  le 
piogrès.  ■  Elle  creuse  inconsciemment  sa  propre  tombe  r>  jusqu'à  ce 
que  ■  l'industrie,  contrariée  dans  l'expansion  de  ses  forces...  vit  dans 
la  liberté  une  solution  meilleure,  a  (pp.  504- 5o6). 

Voilà,  dans  ses  très  grandes  [ignés,  la  thèse  de  M.  Des  Marez.  Evi- 
demment, ce  résumé  ne  donne  qu'une  idée  imparfaite  de  son  livre.  S'il 
en  fait  soupçonner  la  pensée  maîtresse,  à  savoir  le  rôle  et  l'action  fina- 
lement néfastes  des  métiers,  il  laisse  complètement  en  dehors  leur  orga- 
nisation et  leur  fonctionnement.  Or,  l'auteur  n'a  eu  garde  de  négliger 
cet  autre  côté  de  son  sujet.  Au  contraire,  la  constitution  interne  des 
métiers  et  leur  mécanisme  sont  étudiés  sous  tous  leurs  aspects.  Il  nous 
fait  passer  successivement  en  revue  la  hiérarchie  de  la  corporation  et 
les  éléments  qui  la  composent,  les  organes  de  sa  juridiction  et  les  sanc- 
tions pénates,  les  procédés  de  fabricatFon,  l'emploi  de  la  journée.  !e 
règlement  des  salaires,  la  surveillance  des  produits,  les  marques  de 
contrôle^  les  droits  perçus,  toutes  les-queslions  relatives  à  la  vente, 
local,  police,  intermédiaires,  droits,  prix,  poids  et  mesures.  Puis  il  suit 
l'artisan  dans  les  diverses  manifestations  de  la  vie  civile,  militaire,  cor- 
porative et  religieuse  et  il  termine  par  un  chapitre  sur  le  rôle  et  l'orga- 
nisation  de  la  bienfaisance  publique.  —  On  le  voit  par  cette  rapide 
analyse,  rien  n'a  échappé  à  sa  sagacité.  M,  Des  Marez  a  fait  une 
œu^TC  consciencieuse,  extraordinairement  fouillée  et  abondamment 
documentée.  Peut  être  même  y  a-t-il  exubérance  de  détails  et  excès 
de  répétitions.  Sans  doute  il  n'était  pas  toujours  facile  d'établir  une 
séparation  bien  nette  entre  les  diverses  rubriques,  mais  on  aurait 
pu  élaguer  certains  menus  faits,  en  condenser  d'autres,  tout  au  moins 
ne  les  mentionner  qu'une  fois  de  façon  à  alléger  un  livre  qui,  malgré 
son  intérêt,  est  un  peu  touffu  et  d'une  lecture  assez  laborieuse.  Par 
contre,  il  nous  a  semblé  que  le  rôle  politique  des  artisans  a  été  trop 
écourté.  L'auteur  y  consacre  un  paragraphe  de  i[  pages  (pp.  375- 
3S6)  et  encore  fait-il  un  exposé  abstrait  et  théorique  plutôt  qu'il  ne 
nous  montre  les  métiers  mêlés  aux  incidents  de  la  vie  politique.  Après 
une  allusion  aux  insurrections  populaires  de  i3o6  et  1364,  il  décrit 
l'organisation  de  1431  avec  les  compléments  qu'elle  reçut  en  1423,  dit 
un  mot  du  mouvement  démocratique  de  1477,  et  puis,  c'est  tout.  Les 
artisans  n'ont  ils  donc  pjs  donné  d'autres  preuves  de  leur  vitalité 
politique  ?  quelles  ont  été  sur  les  destinées  ultérieures  de  Bruxelles  les 
conséquences  du  régime  mixte  instauré  sous  Jean  IV  ?  A  moins  que 
les  souices  ne  fassent  absolument  défaut,  la  question  nous  paraît 
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posée  bien  plus  que  résolue  par  cette  observation  :  «  Depuis  le  milieu 
du  XV  siècle,  la  décadence  économique  allait  en  s'accentuant,  empor- 
tant avec  la  richesse  l'énergie  de  la  classe  ouvrière.  Seule  la  prospérité 
matérielle  avait  pu  lancer  l'artisan  à  la  pwursuitc  d'un  idéal  écono- 
mique, politique  et  social  ;  cette  prospérité  disparue,  il  ne  resta 
qu'indifférence  et  inertie.  »  (p.  385i.  A.  Dutron. 

385.  —  A.  C.  De  SobreTel.  Rémi  Dritux,  iviqut  de  Bruges  et  Us 
Troubles  des  Pays-Bas.  Étude  sur  le  dixième  et  le  vingtième  denier, 
les  Conférences  de  Bréda,  la  Pacification  de  Gand,  l'Union  de 
Bruxelles  et  les  négociations  des  Ëtats  généraux  avec  Don  Juan 
iRevue  d'hist.  ecclés.  Louvain,  T.  II,  igoi,  828-839;  t.  III,  igoa, 
36-65;  349-369:  644  668;  t.  IV.  1903,  645-6781. 

Ce  n'est  pas  une  biographie  de  Remî  Drieux,  que  M.  De  Schrevel 
nous  donne  dans  cette  série  d'intéressants  articles,  c'est  un  exposé 
des  guerres  religieuses  aux  Pays-Bas  depuis  la  fin  du  gouvernement 
du  duc  d'Albe  jusqu'à  la  mort  de  don  Juan  d'Autriche  (1569-15781. 
L'auteur  a  heureusement  utilisé  les  principaux  ouvrages  parus  sur  la. 
question,  les  sources  publiées  déjà  en  si  grand  nombre  par  les 
historiens  belges;  il  a  consulté  en  outre  des  documents  inédits 
conservés  dans  plusieurs  dépôts  d'archives,  spécialement  celui  de 
l'évêché  de  Bruges.  Aussi  a-t-il  trouvé  l'occasion  de  nous  fournir  des 
renseignements  nouveaux  sur  ces  faits  tant  débattus  et  de  corriger 
plus  d'une  erreur.  Nous  devons  spécialement  mentionner  une  heureuse 
digression,  dans  laquelle  il  montre  qu'au  moment  de  la  Pacification 
de  Gand  les  théologiens  belges  avaient  la  même  doctrine  qu'aujour- 
d'hui sur  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  Ce  que  M.  De  Schrevel 
a  surtout  fait  ressortir,  ce  sont  les  efforts  constants  du  clergé  et  des 
gouverneurs  en  vue  de  maintenir  la  paix,  toujours  contrariée  par 
l'ambitieuse  habileté  du  prince  d'Orange.  Nous  conseillons  vivement 
la  lecture  de  ces  articles  aux  professeurs  d'histoire;  nous  leur  pro- 
mettons plaisir  et  profit.  P.  DemeuI-dre. 

386  —  G.  Haaotauz,  Hislain  du  cardinal  de  Rkktîieu.  T.  Il, 
2'  partie.  Paris,  Firmin  Didot  et  O»,  s.  d.  (19031.  2o3-558  pp.  7  fr. 
C'est  la  suite  d'un  ouvrage  de  longue  haleine  dont  nous  avons 
rendu  compte  ici  naguère  et  que  l'Académie  française  a  honoré  d'un 
grand  prix  Gobert,  en  1896.  Le  récit  conduit  le  lecteur  depuis  l'exil 
de  Marie  de  Médicis  à  Blois  (1617J  jusqu'au  moment  où  Richelieu, 
qui  a  partagé  la  disgrâce  de  la  reine-mère,  va  inaugurer  son  rôle 
politique  (1624).  Entre  ces  deux  dates,  sa  personnalité  s'efface  devant 
celle  d'Albert  de  Luynes.  qui  détient  les  rênes  du  gouvernement,  ou 
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>lut6t  l'auteur  nous  y  ramène  sans  cesse  en  nous  montrant  avec 
[uelle  patiente  habileté  son  héros  prépare  sa  rentrée  en  scène  et" 
comment,  dans  rintervatle.  la  légèreté  et  l'impéritie  du  fauconnier 
juî  préside  aux  destinées  de  la  France,  compromettent  les  intérêts 
lu  pays.  Nous  ne  referons  pas  l'éloge  du  talent  de  M,  Hanotaux,  à 
la  fois  écrivain  magistral  et  historien  parfaitement  documenté,  pos- 
sédant, outre  l'érudition  que  donne  la  connaissance  des  sources,  une 
initiation  préalable,  une  préparation  spéciale,  acquise  au  service  de 
la  chose  publique.  Non  seulement,  il  épuise  tous  les  côtés  de  son 
sujet,  mais  il  a  encore  sur  des  questions  incidentes,  telles  les  origines 
de  la  Réforme,  les  débuts  de  la  guerre  de  Trente  ans,  l'affaire  de  la 
Valteline,  l'annexion  de  la  Navarre,  des  apeiçus  sommaires  mais 
précis,  qui  jettent  des  traits  de  lumière  dans  l'esprit  du  lecteur  en 
même  temps  qu'ils  lui  montrent  le  parallélisme  et  souvent  la  réper- 
cussion des  événements  qui  se  passent  en  France  avec  ceux  qui  se 
passent  au  dehors.  L'intérêt  va  même  au  delà,  car  il  nous  a  paru  par 
les  réflexions  nombreuses  dont  le  texte  est  semé,  que  la  pensée  de 
l'homme  dEtat  descendait  souvent  jusqu'aux  faits  contemporains.  Il 
y  a  plaisir,  nous  en  avons  eu  plusieurs  fois  l'impression,  à  constater 
comment  les  choses  et  les  hommes  d'autrefois  s'éclairent  souvent  par 
ceux  d'aujourd'hui.  A.  Dutron. 

387.  —  Ch.  Terlinden,  Le  Pape  Clément  IX  et  la  guerre  de  Ciiiiiie 

(i66^'z6çç)  d'apris  les  archives  secrèUs  du  Sainl-Siège.    {Recueil   de 

travaux  publiés  par  les  conférences  d'histoire  et  de  philologie, 

Fasc.  i3).  Louvain,  Peeters,  1904;  xxii-364  pp.  Prix  :  5  fr. 

La  dissertation  doctorale  de  M.   Terlinden  nous  offre  le  grand 

avantage  de  nous  exposer  un  sujet  véritablement  neuf.  Les  dernières 

années  de  la  guerre  de  Candie  n'avaient  jamais  été  l'objet  d'études 

détaillées  et  sérieuses;  et  la  chose  se  comprend,  puisqu'on  ignorait 

les  sources  essentielles    :    les    lettres   des    nonces,    conservées    aux 

Archives  du  Vatican.  Ces  documents  nouveaux  ont  été  utilisés  par 

l'auteur;  il  y  a  joint  les  renseignements  puisés  aux  Archives  Rospi- 

gliosi  et  aux  sources  conservées  dans  les  Bibliothèques  de  Rome  ou 

imprimées  déjà  dans  différents  ouvrages  sur  la  question  et  dont  il 

nousdonne  au  début  une  nomenclature  très  fournie.  Sans  méconnaître 

les  précieux  et  multiples  renseignements  consignés  dans  ce  savant 

travail,  nous   croyons  que   les   archives  allemandes  auraient  pu  y 

fournir  des  contributions  nouvelles;  car  cette  guerre  intéressait  aussi 

l'Empire  et  la  Hongrie  en  fut  d'ailleurs  momentanément  le  théâtre. 

Après  un  court  exposé  des  événements  qui  ont  précédé  l'élection  de 

Clément  IX,  l'auteur  entreprend  sa  partie  principale  :  la  lutte  sous 


.dby  Google 


346  LE   MUSÉE   BELGE. 

ce  Pontife  II  s'attache  surtout  aux  négociations  dans  cette  lutte. 
Clément  IX  nous  apparaît  animé  d'un  zèle  à  toute  épreuve  pour  cette 
queslion  ottomane,  si  intimement  unie  au  bien  de  l'Ëglise  :  ni  les 
calculs  égoïstes  de  Louis  XIV,  ni  le  refus  de  l'Espagne,  ni  les 
ingratitudes  de  la  République  mSme  de  Venise,  intéressée  au  plus 
haut  point  au  succès  de  l'expédition,  ni  les  mille  difficultés  des 
préparatifs,  rien  ne  le  rebute  ;  it  prodigue  ses  ressources,  il  répand 
ses  faveurs  spirituelles  pour  engager  les  fidèles  à  s'enrôler  sous  la 
bannière  pontificale;  et  quand  la  nouvelle  de  l'abandon  de  Candie 
par  les  armées  françaises  lui  fait  perdre  ses  dernières  espérances,  sa 
santé  en  est  ébranlée  et  il  marche  à  grands  pas  vers  le  tombeau. 
Louis  XIV  nous  est  plutôt  dépeint  comme  un  diplomate,  subordon- 
nant son  secours  à  l'obtention  de  faveurs  qu'il  convoite  et  il  obtient 
effectivement  la  promotion  de  ses  protégés  à  ta  pourpre  romaine  et 
une  heureuse  solution  de  l'affaire  des  quatre  évêques.  Quant  au  nonce 
Bargellini,  si  sa  correspondance  reflète  son  activité,  il  faut  pourtant 
en  rabattre  un  peu,  étant  donné  son  caractère,  certes  consciencieux, 
mais  naïf  et  enclin  à  l'exagération  des  difficultés. 

Cet  ouvrage,  fruit  d'un  immense  travail  de  recherches,  sera  d'un 
précieux  secours  à  tous  ceux  que  la  question  ottomane  intéresse,  aux 
historiens  de  l'Église  et  de  Louis  XIV,  Peut-être  pourrait-on  lui 
reprocher  d'avoir  trop  l'aspect  d'une  compilation  d'ailleurs  très 
savante  et  très  habile,  sans  qu'apparaisse  extérieurement  l'esprit 
critique  de  l'auteur.  Sans  doute  nous  ne  pouvons  exiger  la  discussion 
de  toutes  ces  sources,  mais  quelques  mots  sur  leur  nature  et  sur 
l'état  d'âme  de  leurs  auteurs,  nous  intéresseraient  vivement  et  nous 
feraient  peut-être  soupçonner, cachés  denière  lesvoilesdiplomatiques, 
des  motifs  plus  ou  moins  intéressés  de  leurs  relations. 

Ajoutons  en  terminant  que  M.  Terlinden  a  voulu  nous  rendre 
faciles  et  agréables  la  lecture  et  la  consultation  de  son  beau  travail, 
en  y  joignant  les  portraits  de  Clément  IX  et  de  Vincent  Rospigliosi, 
généralissime  des  armées  chrétiennes;  un  plan  de  Candie  en  1669  et 
une  table  alphabétique  des  personnages  qu'il  cite. 

F.  Dembuldrb. 

388.  —  B.  Laftrniail.  Toatanden  tn  gebettrlatissen.  Eetwoudige  lastn 

iver  de  vadtrlandsche  geschUdenis  voor  lut  vijfde  of  lesde  leerjaar  (en  deur 

parties).  Groningen.  Noordhoff.  1903.  Prix  :  o,5o  et. 

Ce  livre,  œuvre  d'un  directeur  d'école  à  Winschoten,  écrit  dans  un 

Style  excessivement  familier,  ne  peut  manquer  de  rendre  attrayante 

l'étude  de  l'histoire.  L'auteur  fait  passer  devant  les  yeux  des  enfants, 

en  tableaux  successifs,  où  les  personnages  vivent  et  agissent  dans 
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atmosphère  de  leur  époque,  les  principaux  événements,  tes  coutumes, 
usages,  tout  ce  qui  mérite  d'être  fixé  dans  la  mémoire  des  enfants. 
■  nombreuses  questions,  placées  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  per- 
ttent  aux  élèves  et  aux  instituteurs  de  s'assurer  si  la  matière 
enseignée  a  été  suffisamment  comprise. 
Quant  aux  petites  pièces  de  vers  qui  césument  chaque  époque  et 
te,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  l'élève  doit  apprendre  par  cœur, 
tlîes  nous  semblent  moins  utiles.  N'est  ce  pas  là  surcharger  inutile- 
nent  la  mémoire  des  élèves  ? 

Nous  devons,  en  outre,  faire  toutes  nos  réserves  au  sujet  de 
cTiains  chapitres,  notamment  celui  qui  traite  de  l'introduction  du 
chnslianisme,  dont  le  divin  Fondateur  n'apparaît  que  comme  un 
prédicateur  enseignant  l'amour  de  Dieu,  et  celui  qui  concerne 
Réforme,  où  le  beau  rôle  reste  dévolu  au  protestantisme.  L'auteur, 
ins  doute,  na  voulu  composer  son  manuel  qu'à  l'usage  des  écoles 
protestantes  :  c'est  assez  dire  que,  malgré  ses  qualités,  nous  ne 
ouvans  en  recommander  l'emploi  dans  les  écoles  belges. 

A.  Mevis. 

Î89.  —  G.  de  MortiUet, Musée préhislorique.  Paris.  Reinwald,  1903, 
la.  V  XII1-2IO  p.  io5  pi.  avec  1429  gravures.  12  frs. 
En  18S1,  M.  Gabriel  de  Mortillet  publia  un  Musée  préhistorique 
d'un  grand  nombre  de  planches  donnant  la  reproduction  des  types 
principaux  des  monuments  préhistoriques  depuis  la  période  la  plus 
reculée  jusqu'à  la  fin  de  la  civilisation  d'Halstatt.  Son  fils  vient  de 
faite  paraître  une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  mise  au  courant 
des  découvertes  les  plus  récentes.  Ce  travail  est  appelé  à  rendre  les 
[lias  grands  services  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  préhis- 
toriques. Sous  une  forme  très  pratique,  on  retrouvera  directement  la 
dassiûcation  des  objets  que  l'on  étudie,  et  ce  Musée  constituera  le 
manuel  le  plus  utile  pour  les  collectionneurs  et  les  directeurs  de 
Musées.  On  prauna  discuter  la  classification  adoptée,  émettre  certains 
doutes  sur  les  assertions  relat  îves  aux  silex  de  la  période  tertiaire  ;  on 
pourra  regretter  aussi  que  l'auteur  ait  réservé  une  place  trop  restreinte 
aox  antiquités  américaines;  mais  malgré  toutes  les  réserves  qu'on 
pourra  faire,  l'ouvrage  n'en  restera  pas  moins  de  la  plus  grande 
milité  et  l'un  des  meilleurs  qui  ait  paru  en  ce  genre.  Un  texte 
explicatif  est  ajouté  à  chaque  planche  et  nous  renseigne  le  musée 
dans  lequel  est  conservé  l'objet  qui  est  reproduit. 

Adolf  db  Ceuleneer. 
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390    —   Andrew  Carnegie    L'Empin  dis  Affaires,    trad. 

A.  Maillet.  Préface  par  G.  Bonvalot.  Paris,  E.  Flammarion   s 

(igoS).  in-18,  Ki-317  pages.  Prix  :  3,5o  fr. 

Je  crains  que  le  titre  de  ce  livre  n'en  traduise  mal  la  portée  mo: 
et  la  valeur  éducative.  Destiné  à  la  jeunesse,  il  sera  lu  avec  pr 
par  elle  comme  par  ceux  qui  ont  mission  de  la  conseiller  et  dt 
diriger.  Chaque  page  est  une  leçon  de  droiture,  d'énergie  et 
virilité.  L'auteur,  parlant  d'expérience  personnelle,  indique  la  ro 
à  suivre  pour  arriver  à  la  fortune;  mais,  dans  sa  pensée,  la  riche 
n'est  pas  le  but,  elle  n'est  qu'un  moytu.  Elle  doit  faire  retour  à 
société,  au  vivant  même  de  celui  qui  la  possède,  pour  servir  à  l'inté 
général.  Tout  l'ouvrage  s'inspire  de  ce  sentiment  de  haute  phil; 
thropie  et  de  généreuse  solidarité.  L'argent  est  estimable  non  po 
lui-même,  mais  pour  l'indépendance  qu'il  donne,  pour  le  bien  qi 
permet  et  pour  les  qualités  individuelles  que  son  acquisition  exig 
L'auteur,  —  j'allais  dire  le  moraliste  —  prêche  l'économie  et  l'épaign 
combat  l'ivrognerie,  blâme  la  spéculation,  vante  et  honore  la  pai 
vreté,  méprise  la  fortune  lorsqu'elle  n'est  pas  le  fruit  de  l'effort  pe 
sonnel;  il  détermine  les  obligations  du  patron  et  de  l'artisan,  fixe  i« 
rapports  avec  les  droits  réciproques  du  capital  et  du  travail  ;  sar 
cesse  il  recommande  dans  l'accomplissement  journalier  du  devoir  1 
zèle,  l'intelligence,  le  jugement,  le  dévouement  et,  par  dessus  tout 
une  parfaite  honnêteté.  Le  u  roi  de  l'acier  n  est.  comme  on  sait,  ui 
royal  bienfaiteur  de  l'instruction  sous  toutes  ses  formes;  c'est  don- 
qu'il  apprécie  l'importance  de  l'enseignement  à  la  condition  qu'il  soi 
approprié  aux  besoins  de  ceux  à  qui  il  s'adresse.  Il  proclame  en  plu; 
d'un  passage  la  supériorité  intellectuelle  et  morale  d'un  chef  d'indus^ 
trie  préalablement  instruitsurle  maître  formé  exclusivementà  l'atelier. 
Sous  sa  plume,  les  questions  les  plus  positives,  les  plus  utilitaires 
prennent  une  ampleur  inattendue  et  se  rehaussent  de  l'idéalisme  le 
plus  élevé.  A  propos  du  «  Bugaboo  »,  de  l'Epouvantail  des  Trusts, 
comme  il  dit.  il  affirme  sa  foi  inébranlable  dans  la  nécessité  de  la 
libre  concurrence,  sauvegarde  de  l'intérêt  général  toujours  supérieur 
aux  intérêts  particuliers.  Traitet  il  des  «  Relations  Commerciales  ». 
il  se  déclare  l'ennemi  des  conquêtes  violentes  et  des  dominations 
oppressives,  il  appelle  de  tous  ses  vœux  la  concorde  entre  toutes  les 
nations,  basée  sur  la  justice  et  la  paix,  d'autant  que  le  mal  fait  à 
autrui  retombe  toujours  sur  son  propre  auteur.  Parle-t-il  des  affaires, 
«  Business  »,  il  trace  tout  un  cours  de  morale  à  l'adresse  des  jeunes 
gens  qui   veulent  entrer  dans  la   carrière,   il    montre  que  tous  les 
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iLcnts,  les  aptitudes  de  l'esprit  aussi  bien  que  les  qualités  du  coeur 

ent  de  multiples  occasions  de  s'y  déployer.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au 

iapitre  consacré  à  la  o  Fabrication  de  l'acier  »  qui  ne  renferme  une 

Irçon  civique,  en  nous  apprenant  comment  l'accroissement  prodî- 

fna  de  la  production  métallique  aux  États-Unis  menace,  si  nous 

prenons  garde,  de  mettre  en  péril  une  des  principales  branches 

ie  notre  activité  nationale.  Encore  une  fois,  ce  livre,  dont  nous 

lavons  qu'effleuré  le  contenu,  donne  bien  Timpression  que  Car- 

Bcgie  est  dans  ses  écrits  ce  qu'il  est  dans  sa  vie  :  l'homme  énergique 

puissant  en  même  temps  que  probe  et  désintéressé,  une  conscience 

toile  servie  par  une  intelligence  robuste,  ne  se  réservant  rien  à  lui- 

ae,  dépensant  les  ressources  de  son  esprit  dans  l'industrie,  les 

de  son  patrimoine  dans  des  œuvres  de  moralisation  publique. 

A.   DUTRON. 

i^ji- —  H.  Bremond,   L'En/anl  tt  la  VU.   Paris,  V.  Retaux,  190a. 
)Li,iv-a79  pp.  in-i8,  3  fr. 

\'oici  un  livre  qui  s'adresse  avant  tout  aux  mères  et  aux  prêtres, 
^is  il  serait  bien  regrettable  qu'il  ne  fût  lu  de  beaucoup  d'autres 
iUîsi,  je  veux  dire  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  à  s'occuper 
«l'éducation  des  enfants.  N'ayez  pas  peur  de  vous  ennuyer  à  cette 
itcfure,  de  n'y  rencontrer  que  de  vieux  clichés  sur  l'éducation,  de 
:Ongues  dissertations  abstraites,  des  fleurs  de  rhétorique  fanées.  Rien 
-est  plus  insupportable  à  l'auteur  du  volume  si  actuel,  L'InquiHuie 
'liigûuse;  il  a  si  peu  voulu  paraître  dogmatique,  livresque,  «  vieux 
;su  »,  qu'il  s'est  plutôt  exposé  à  faire  sourire,  comme  tel  jeune  poète, 
fiT  la  variété  des  divisions  :  avant-propos,  préface,  introduciion, 
première  et  deuxième  partie  (chacune  comprenant  trois  études), 
épilogue,  appendice  (en  trois  parties).  Mieux  que  cela,  le  fond  même 
de  l'ouvrage,  le  ton  jeune  et  chaleureux  nous  disent  que  nous  avons 
aJaire  à  un  éducateur  original  et  enthousiaste,  à  l'école  duquel  il  y  a 
beaucoup  à  apprendre.  Ce  qu'il  nous  offre,  c'est  de  la  pédagogie 
vivante  et  pratique,  c'est  le  fruit  de  l'expérience  d'un  homme  penché 
ivec  amour  sur  l'âme  des  enfants,  pour  en  étudier  toutes  les  mani- 
feslaiions  vitales,  pour  devenir  le  confident  de  leurs  aspirations  et  de 
leuts  peines.  Une  ardente  sympathie,  une  raie  compréhension  de 
'■  âme  enfantine,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  ces  études  si  diverses, 
précédées,  en  guise  de  préface,  d'une  exquise  anthologie  pédago- 
gique, où  des  extraits  de  Fénelon,  de  Port-Royal,  de  Jos.  de  Maistre, 
d'A.  France,  etc.  varient  avec  de  belles  pages,  moins  connues, 
déducateurs  et  de  littérateurs  anglais.  M.  Bremond  estime  très  haut 
«s  derniers  :  il  les  cite  souvent  incidemment  et  leur  consacre  des 
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articles  entiers,  La  méthode  morale  dans  l'éducalion,  appliquée  av 
succès  par  le  grand  Thring  (dont  l'auteur  nous  a  déjà  entretenus  da; 
Ames  religieuses).  Noies  et  souvenirs  eCuii  éducateur  anglais,  le  théoricif 
Quick. 

La  récente  exposition  de  l'enfance,  qui  a  inspiréà  R.  de  laSîzerani 
une  étude  très  captivante  parue  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  a.  égal 
ment  suggéré  à  M.  Bremond  de  fines  remarques  de  psycholog 
enfantine,  de  curieuses  réflexions  sur  les  peintres  d'enfants  et  '. 
littérature  qui  s'adressa  à  YenisiTit  (Devant  da  portraits  d'en/atitsj,  et  c 
sujet  est  repris,  sans  parler  du  troisième  appendice,  dans  YÉducatio 
par  les  cenles  :  la  f«  et  l'auvre  de  M"'  J.  Lavergne,  femme  d'artiste 
artiste  elle  même,  dont  les  contes  sont  bien  mieux  appropriés  . 
Tenfance  que  beaucoup  de  récits  d'écrivains  plus  illustres.  Les  autre: 
chapitres  principaux  son  t  consacrés  au  rôle  de  la  mire  et  du  pritre  dan 
la  formation  liUi'aire  de  Cen/ant,  à  des  remarques  sur  l'éducation  du  setv. 
religieux  et  à  l'analyse  de  ce  roman  d'un  collégien,  la  Souricière  d« 
L,  Dimier  (la  souricière,  c'est  le  péché,  dont  un  jeune  homme  est 
guéri  peu  à  peu  par  l'influence  de  la  confession). 

Les  professeurs  trouveront  dans  ce  volume  si  varié  bien  des 
conseils,  généraux  et  de  détail,  dont  ils  pourront  faire  leur  profit 
dans  leur  enseignement;  mais  ils  se  convaincront  surtout  de  plus  en 
plus  de  leurs  devoirs  moraux  à  l'égard  des  élèves  :  de  l'importance 
de  l'éducation,  à  côté  de  l'instruction,  et  de  l'efficacité  de  l'exemple 
du  maître.  L.    Mallikger. 

Notices  et  annonces  bibliographiques. 

3ij2.  —  H.  Lnckenbach,  Kunst  und  Geschickte.  I  TViV  .-  Abè:/dungen  ^iir  a/ten 
G.-sckicliie.  5"  Auft.  Muni.:h,  R.  Oldenbourg,  i^o+.  Brochi  :  i  m.  5o.  Relié  : 
1  m.  80. 

Nous  avons  annoncé  ilù),!  cet  ouvrage  si  utile  et  «i  peu  coûteux.  Voyei  ce  Bull.. 
VI,  p.  3cyi,  arl.  3g3.  Celte  cinquième  éJition  contient  96  pages,  dune  16  de  plus  que 
la  qualriém«  :  l'auteur  a  consacré  cinq  pages  nouvelles  à  Uelphcs,  deux  à  la  peinture 
murale,  deux  à  \'Ara  Pacis.  une  à  l'Athenn  de  Lemnos  ;  les  quatre  a  Jlrcs  repro- 
duisent en  Rrand  dts  statues  (Irène  tt  E'Iutus,  Hermès  de  Praxitèle.  Ménélas  et 
Pauocle,  Taureau  Katnése).  ^ous  ne  saunons  recommander  assez  vivement  cet 
ouvrage  à  tous  ceux  qui  enseignent  le  grec  et  le  Ulin. 

3y3.  —  Théodore  Gomperz,  Les  penseurs  Je  la  Grèce,  hisloie  de  la  philusophn 
antique.  Traduit  de  la  deuxièniL-  cdiiiun  allLmande,  pir  Ang.  RejrmoDd,  pr^ci^Jc 
d'une  préface  de  U.  A.  Croiset,  de  l'Insliiui.  Paris,  F.  Al^an,  1904.  i  vol.  gr.  U" 

l're:ique  tuulc  noire  culture  iiitcllectLielle  e»(  J'urigine  lielléiiique.  On  peut  n'être 
pa^  renseigné  sur  les  do.lrines  U  les  ojvia^es  Jeâ  gra:iJs  niaJlrca  Je  l'Anli.iuii., 
d'un  riaton  ou  d*i:n  Aristote.  on  p.-ut  n  avi;ir  in^me  pas  ent.ndu  prononcer  leuia 
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>rns,  on  n'en  est  pus  moins  dominé  par  leur  autorité.  Non  seulement  Uur  influence 
itend  sur  nous  par  l'iniermédiaire  de  leurs  successeurs  antiques  ou  modernes, 
aïs  notre  pensée,  y  compris  les  (ormes  de  langage  dont  elle  se  sert,  est,  pour  une 
inoe  part,  ta  création  des  gr^^nds  philosophes  de  la  Grèce,  l.'élude  des  origims  et 
1  développiment  de  ce  merveilleux  travail  de  pensée  s'impose  à  quiconque  vise  à 
ta  culture  scientifique  vraîmerit  digne  de  ce  nom, 

M.  Théodore  Gompirï,  qui  a  entrepris  cette  nouvelle  histoire  de  la  philosophie 
:>tique,  était  admirablement  prépara  à  cette  iSche.  C'est  un  helléniste  de  premier 
rdre,  un  philosophe  qui,  à  la  profondeur,  sali  allier  une  parlâiie  clarté,  Fnfin  c'est 
n  dcrivain  distingué  Plus  compréhcnsif  que  celui  de  Z^ller.  son  ouvrage  embrasse 
!  mouvement  intclltcluel  du  peuple  grec  dans  son  ensemble,  et  non  plus  seulement 
histoire  des  sy^lèmes  conçus  par  ceux  que  l'on  considère  comme  des  philosophes 

C'est  bien  la  pensée  grecque  tout  entière  dans  sa  longue  et  laborieuse  ascension 
■ers  une  conception  intelligible  de  l'univers  qu'il  a  voulu  saisir  et  décrire.  II  l'a 
jivie  dans  ses  essais  et  ses  làtonncment».  dans  le  sentiment  obscur  de  la  foule,  dans 
es  visions  de»  poètes,  dans  la  réflexion  des  sages,  dans  les  efforts  des  techniciens, 
recueillant  avec  piété  ses  manifestations  ini^eriaines  et  multiples,  suivant  pas  à  pas 
son  évolution,  n'arrivant  à  l'élude  des  systèmes  où  elle  se  cristallise,  qu'à  travers 
l'eiude  des  mille  tentatives  éparses  où  elle  s'élabore,  se  forme,  se  consolide  peu  à 
peu  et  prend  conscience  d'clK-mcme, 

L'ouvrage  comprendra  trois  volumes.  Le  premitr,  qui  paraît  aujourd'hui,  est 
consacré  si  la  philosophie  h  nié  socratique.  Le  deuxième  est  annoncé  pour  ta  tin  de 
l'année  et  parlera  de  Socrale,  de  Platon  et  des  Socratiques.  Le  troisième  volume, 
en  préparation,  sera  consacré  â  Arislote,  aux  Stoïciens  et  aux  l^picuriens. 

39^.  —  H.  DielB  und  WT.  Schtibart,  Didymos,  Kommenlar  fu  Demoslhenes 
(Papyrus  9780).  nebst  WOrierbuch  ju  Demoslhenes'  Anstucraleia  (Papyrus  îooS). 
Berlin,  Weîdmann,  \tj04.  9  mk. 

Jusqu'ici  la  direction  du  Musée  de  Berlin  n'avait  publié  que  des  papyrus  conte- 
nant des  Aocuminii  (Aegyptische  Urkunden);  elle  s'est  décidée  enfin,  sur  l'initia- 
tive de  H  M,  Ui;ls  et  von  Wilamuwilz,  à  mettre  au  jour  les  papyrus  lillératri.s.  Le 
premier  tascicule  comprend  un  coinmentaire  de  Démosihène  par  Didymos  et  un 
Lexique  alphabétique  de  l'ArisIocrateia  de  Démo!ilhcne.  Les  aulcuis  nous  aonnem 
une  copie  exacte  et,  en  face,  une  iranscrîplion  :  l'une  cl  l'autre  est  accompagnée  de 
notes  très  sobres.  A  la  fin  du  volume,  nous  trouvons  une  bste  des  noms  propres, 
une  table  des  mots  grecs  et  deux  planches  reproduisant  des  fra^meuls  des  deux 
papyrus.  L'introduction  donne  des  renstignemenis  sur  la  découverte  el  sur  l'écriiurc 
du  papyrus  97^0.  ainsi  qu'une  étude  sur  les  scholics  de  Didymos. 

Tel  tst  le  plan  adopté  pour  toute  la  publication.  Le  fasc.  Il  comprendra  des 
Eragments  de  poètes  :  Hésiode,  Sappho,  Euripide  et  Sophocle.  Plusieurs  autre» 
fjscicules  sont  en  préparation, 

^fi-  —  tiom  H.  Leclercq,  L'Afrique  chrétienne.  Paris,  Victor  L  ecoffre,  90,  rue 
Bonaparte.  1  vol,  7  frs.  (Biol,  de  l'enseignemcrt  de  l'histoire  ecclésiastique.) 
La  Bibliothèque  de  renseignement  de  l'histoire  ecclésiastique  aborde,  avec  ks  Jeux 
ïolumes  de  Dom  Leclercq,  bénédictin  de  Karnhorough,  une  monographie  pleine 
Jintérét  pour  ceux  qui  cherelieni  dans  Ils  événements  Ju  passé  la  kçon  de  noire 
conduite  pour  l'avenir.  Celte  histoire  de  cinq  siècks  est  pleine  d'impoitance  pour 
''Eglite  et  pour  ses  institutions.  11  suflil  Je  lappeler  les  noms  de  T>.itulti.n,  de  sjînt 
Cyprien  et  le  plus  grand  de  lou»,  le  nom  de  saii.t  Augustin,  j 
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(ancc  de  cette  rapide  histoire.  Des  peisicutioni  violentes,  une  prospérité  e(  de 
revers  inouïs,  une  expansion  unique  et  une  destruction  sans  remide  font  de  ce  r£c 
un  des  plus  Bltachsnts  que  le  passé  nous  oftre.  [.'Eglise  d'Afrique  a  été  non  seule 
meni  une  des  plus  glorieuses  maïs  une  des  plus  influentes  cnirc  toutes  celles  qu 
■  ont  travaillé  &  l'ftablissement  du  chriitisniime  dans  le  monde  romain.  Nous  n< 
saurions  entreprendre  de  résumer  l'Introduction  dans  laquelle  l'auteur  a  exposa  Ii 
rSIe  de  l'Afrique  chrétienne,  de  ses  docteurs  et  de  ses  fidèles  dans  l'histoire  générali 
de  l'Eglise.  On  ■  pris  soin  d'indiquer  partout  les  sources  en  grand  détail,  alïii  di 
permettre  au  lecteur  de  reprendre  les  questions  traitées  dans  ce  livre  à  l'aide  des 
documents  originaux  el  l'inlormaiion  s'esl  etTorcée  d'être  au  courant  des  plus  r^centei 
décoivertes. 

Le  Bulletin  a  eu  l'occasion  de  parler  de  Dom  Lecicrcq  ii  propos  du  beau  Diction- 
■naire  d'archéologie  chrétienne  de  Dom  Cabrol,  dont  il  est  le  principal  collaborateur. 
Ici,  comme  dans  ses  articles,  qui  ont  préparé  ce  nouvel  ouiTage.  il  faut  louer   \» 
grande  science,  la  richesse  d'informations  et  l'habileté  de  la  mise  en  œuvre. 
396.  —  J.  P.  Postgate,  Corpus  poetarum  lalînorwn  a  se  aliisque  denuo  recogtti- 

torum  et  brcvi  lectionum  varielaie  initruclorum  edidit  J,  P.  PoUgate.  Fasc.  IV. 

Londres,  G.  Bell  el  Als,  1Q04.  g  sh. 

Nous  avons  déjà  fait  l'éloge  de  cette  entreprise  (Bull.,  V,  p.  68,  art.  46)  et  il  dous 
suffira  d'annoncer  ce  4°  fascicule  qui  est  l'avant-derniir.  Il  contient  Calpurnims 
Siculus,  par  H.  SchenkI  ;  Cotumelta  X,  par  J.  P.  Poitgalc  ;  Sitius  Italicus,  par 
W.  C.  Summers  ;  Slatius,  par  A.  S.  Wilkins,  G.  A.  Davies  et  J.  P.  Postgate.  Le 
fasc.  5  nous  donnera  Martial,  Juvénal  el  Ncmesianus.  Nous  aurons  ainsi,  en  deux 
volumes  élégants  et  commodes,  un  Corpus  complet  des  poètes  latins,  mis  au  courant 
des  travaux  critiques  les  plus  récents. 
3ç)7,  —  O.  Hiraclifeld,  Gedàchlnisrede  auf  Theodor  Mommsen.  Extr.  des  At>h. 

der  k,  preuss.  Akfld,  der  Wiss.  3o  Juni  1904,  38  pp.  4", 

Dans  celte  oraison  funi:bre,  M.  Hirschfcld  s'attache  surtout  à  montrer  la  part  que 
Th.  Mommsen  a  prise  au  Corpus  Inscnptioaum  latinarum.  La  correspondance 
inédite  de  Mommsen  avec  Gerhard  et  avec  Henzen  lui  a  permis  de  donner  des 
détails  ignorés  jusqu'ici  sur  If'S  débuts  de  cette  grande  entreprise,  sur  les  luttes  que 
Mommsen  eut  à  soutenir  pour  faire  accepter  ses  idées  par  l'Académie  et  sur  les 
commencements  de  la  période  d'exécution.  Mommsen  fui  toujours  l'âme  de  cette 
grande  œuvre,  qui  restera,  auprès  de  la  postérité,  son  plus  grand  titre  de  gloire. 


Içf'i.  —  Heinrich  Greln.  Studîen  ûber  den  Reim  bel  Théodore  de  Banville,  Ein 
Beiirag  jur  Gcschichte  der  /ranjôsisclien   Versiechnik.  Kiel,  R,  Cordes,   1903, 

71  pages,  a  m. 

Un  sait  quel  extraordinaire  jongleur  de  rimes  el  de  rythmes  fut  Théodore  de 
Banville.  On  trouvera  ici,  méthodiquement  classés  et  patiemment  éttidiés.  Us  (ours 
de  force  de  versification  oij  il  s'est  tant  complu.  C'est  une  bonne  contribution  à 
l'histoire  du  vers  français  contemporain.  G.  D. 

3,jg.  _  M,  Albert  Coiinson,  dont  nos  lecteurs  connaissent  depuis  longtemps 
la  plume  élégante,  vient  de  publier  dans  la  Revue  générale  (aodl  1904J  un  article 
sur  Dante  en  France.On  lira  avec  plaisir  cette  élude  en  attendant  le  grand  ouvrage 
que  M.  Counson  prépare  sur  le  même  sujet  :  il  se  propose  de  faire  pour  Dame  ce 
que  Jusserand  a  tail  pour  Shakespeare  et  Baldensperger  pour  Goethe.  Nous  lui 
signalons  le  bel  article  sur  Dante,  signé  GoJ  Kurlh,  que  Durendal  a  publié 
naguère  et  qui  semble  lui  avoir  échappé. 
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xt.  —  B.  Q.  GauBseron,  Pages  choisies  de  Dickens.  \vtc   une  [ntroductîon. 

Paris,  A.  Colin,  ruE  de  Mézières,  5,  igoS.  i  vol.  3  fr.  5o. 

Dickens  est  resté  le  romancier  le  plus  populaire  de  l'Angleterre.  Il  est  le  maîlre 
icomesié  de  l'Aumour  dans  lous  les  pays  de  langue  anglaise.  Il  est  aussi  l'écrivain 
loderne  le  plus  vraiment  représentatir  de  sa  race  dans  le  monde.  Fonciïrïmeat 
ritannique,  il  est  largement  hurnain,  conteur  merveilleux,  habile  à  susciter  le  rire, 

provoquer  la  terreur,  à  émouvoir  l'indignaiion  ou  la  pilé.  A  tous  ces  titres,  Diclicns 
evait  prendre  place  dan»  la  collection  des  Pages  choisies  des  grands  écrivains. 
.e»  extraits  dont  ce  volume  se  compose  reRètenl  et  résument  toute  son  œuvre  : 
Is  sont  choisis  entre  les  plus  beaux  et  les  p!us  caraelérÎMiques. 

Dans  sa  remarquable  traduction,  inédile,  M.  Gausseron  a  pleinement  réussi  à 
ncttre  ces  exquis  tableaux  étrangers  en  bonne  lumière  et  à  juste  portée  de  l'oeil 
i-ançais.  Une  intro.-luciion  et  des  notices,  brives  et  substantielles,  mellroni  le  lecteur 
1  même  de  former  un  jugement  raisonné  sur  le  génie  de  Charles  Dickens,  et  de 
:omprcndre  la  place  que  cel  écrivain  tient  dans  la  litliSrature  anglaise. 


^oi.  —  K.  Van  Caeneghem,  Onje  Boeren  verheerlijkt.  Gedenkboek  der  Eeuw- 
Jeestert  van  den  Boerenknjg,  1798-1898.  leperen,  igo3.  8°.  437  bl. 
Jusqu'au  momeni  où  la  patrie  reconnaissanie  songea  à  célébrer  Ici  haut!  faits  de* 
Paysans,  —  les  Sans-Culotles  disaient  Brigands,  de  171)8,  un  seul  historien  avait 
essayé  d'étudier  les  faits  de  cette  lutte  héroïque,  c'était  M.  Oris  (i863).  Depuis  Ion 
uti  nombre  vraiment  incalculable  de  livrer,  de  brochures,  d'articles  de  revues  et  de 
lournaux  a  (.aru  sur  ce  suiel.  L-:  Davids-Funds  a  eu  l'heureuse  idée  de  charger 
.M.  Van  Caeneghcm  de  réunir  en  un  volume  le  récit  de  toutes  les  fêtes  qui  ont  eu 
lieu  en  1898  pour  commémorer  le  centenaire  de  la  Guerre  des  Paysans,  On  y 
rtirouve  la  description  des  (êtes  nombreuses,  qui  ont  eu  Itru  un  peu  dans  touits  les 
localités  où  les  Paysans  s'étaient  distingués  par  leur  courageuse  résistance,  des 
chants  qui  ont  célébré  leur  héroïsme,  <<es  monuments  qui  rappelleront  à  la  postérité 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  l'indérendance  de  la  patrie.  C'est  un  excellent  livre  que  dans 
la  suite  on  consultera  toujours  avec  fruit  ;  il  ne  mérite  gucrcs  le  blâme  que,  par  parti 

AdOLF    DsCeULENEER. 

403.  —  Inventaires  mobiliers  et  extraits  des  comptes  des  Ducs  de  Bourgogne  de  la 
Maison  de  Valois  fiJÔJ-r^^yJ  p.  p.  Beriuirtl  Proat.  T.  [,  Philippe  le  Hardi, 
1"  fasc,  iSÔS-iJji  (i5b  pp.),  a.  1903  ;  1"  Issc.  iJyr-iSjô  (pp.  157-480.  atec 
;o  planches  hors  iextc|,  a.  if|o3.  Paris.  E.  Leroux,  ln■8^  (Publications  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique.)  Le  1"  fasc.  -^  7  f.  5o;  le  1'  ■=  i:  fr. 
^  en  juger  par  ces  deux  fascicules,  la  publication  de  M.  Prost  paraît  appelée  à 
prendre  place  parmi  les  documents  les  plus  importants  du  xrv'  et  du  xv<  siècle.  Elle 
tijfmera  quatre  volumes  in.go,  s'élendant  de  i3ô3  à  1477.  Comme  on  le  voii,  elle 
n'est  encore  qu'à  l'année  137G,  et  déjà  elle  comprend  480  pages,  plus  les  lo  planches 
hors  texte.  Le  troisième  fascicule  qui  doit  compléter  le  lomc  premier,  renfetmers 
t  avant-propos,  l'index  des  matières  et  la  table  des  planches.  Aux  inventiiires  d 
"traita  de  compte»  que  M.  Prost  reproduit,  il  joint  d'abondantes  et  de  savantes 
annilalions.  Ses  textes  sont  surtout  tirés  des  riches  archives  de  la  CûteJ'Or.  Après 
l'ouvrage  classique  du  Comte  de  Laborde,  Les  Ducs  de  Boiirgogre.  et  de  tant 
damrcsqui  l'ont  fuivi  et  qui  sont  relatifs  à  la  même  époque,  il  a  su  trouier  beaucoup 
■^'inédit  encore  et  c'est  vraiment  un  tiésor  r.ouvcau  qu'il  livre  k  la  curiosité  des 
ttudits.  G.  D. 
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4o3.  —  AcblUe  Lincbaire,  Innocent  III,  Rome  et  l'Italie.  Paria,  Hachette:,   1904 

I  vol.  î  fr.  5d. 

Par  un  simple  récit  d'histoire  et  sms  le  moindre  appareil  d'èrudiiion,  l'auteur 
voulu  nous  momrer,  dan»  son  cadre  italien,  un  des  plus  grands  papes  du  moye 
Ige.  Comment  Innocent  I  II  s'est  eflbrcé  d'établir  solidement,  à  Rome  et  en  Italie 
le  pouvoir  temporel  de  l'iLglise  et  comment  il  s'est  heurté  surtout  à  la  rcsistanci 
'est  le  fond  et  i'intérfl  principal  du  livre. 

:  celle  grande  querelle,  que  d'épisodes  curieux  :  Les  solennités  dt 
oceni  III,  SI  lutte  obstinée  contre  tes  officiers  de  l'empereur  aile 
mand  Henri  Vt  ei  de  son  successeur  Philippe  de  Souabe,  ses  rapports  de  tuteui 
avec  Frédéric  II  enfant,  sa  vie  journalière  au  l^atran,  l'évocation  pittoresque  d'un 
procès  en  cour  de  Rome,  enlïn.  Innocent  III,  théologien,  répondant  auE  milliers 
de  consultations  qu'on  lui  adressait  de  tous  les  coins  de  l'Europe  :  toute  une  série 
de  tableaux,  où,  par  la  seule  analyse  des  tsxles,  M.  Luchaire  a  essayé  de  reproduire 
la  vraie  couleur  et  l'exacte  physionomie  du  passé. 

404.-  — Albert  Dofonrcq,  Saint  Irénée  (II*  siècle).  Paris,  Victor  Lecoffre,  90,  rue 

Bonaparte.  1  vol.  in-u,  1  fr.  (Collection  Les  Saints.) 

Saint  Irénée,  évéque  de  Lyon  au  second  siècle  de  notre  ère,  disciple  de  saint 
Polycarpc  qui  était  lui-même  un  ami  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  nous  donne  un 
des  plus  solides  anneaux  de  cette  chaîne  ininterrompue  qu'est  la  tradition  catho- 
lique. Asiatique  traniponé  dans  la  Gaule,  c'est  sur  le  sot  français  que,  comrne  le  dit 
si  bien  son  nouvel  historien.  M.  Dufourcq,  il  a  sauvé  l'originalité  et  la  pureté  de 
l'Evangile  des  manipulations  de  l'hullénismc.  Il  a  victorieusement  combattu  l'hérésie 
redoutable  des  gnostiques;  il  a  prévenu  ou  arrêté  les  schismes;  il  a  commencé 
llnter  prêta  [ion  de  la  Bible  ;  il  a  lixc  et  expliqué  les  traditions  des  premiers  apôtres 
avec  d'autant  plus  d'autorité  qu'aucun  des  monuments  de  la  science  et  de  la  littéra- 
ture du  monde  grec  ne  lui  était  JnLonnu.  C'est  essentiellement  un  continuateur  de 
saint  Paul.  Tel  est  le  drame  ihéologique  el  religieux  que  M.  Dufourcq,  professeur 
à  la  Kaculié  des  lettres  de  Borileaui,  nous  déroule  avec  conscience,  avec  clarté, 
avec  sûreté,  donnant  ainsi  une  suite  précieuse  aux  premiers  écrits  qui  ont  tait  de  [ai 
un  des  plus  savants  historiens  de  nos  origines  catholiques. 

40Ï   —  Ernest  Lavisse,  Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la  Révo- 
lution. Pans,  Hichette.  6  fr.  le  vol. 
V Histoire  de  France  publiée  sous  la  direction  de  M.  Ernest  Lavissc,  à  la  librairie^ 

Hachette  et  C'*,  approche  de  la  fin. 
Quarante- quatre  liiscicules  sont  en  vente  formant  actuellement  onze  volumes  sur 

dix-huit.  Le  dernier  volume  qui  vient  de  paraître  {lome  VI,  1"  partie)  comprend 

La  Réforme  el  la  Ligue;  VEdii  de  Nantes  (ibig-ibt^),  par  M.  Mari^ol,  profes- 

volume  rédigé  également  par  M.  Maiiégol  et  qui  sera  intitulé  Henri  If  el 
Louis  XUI. 

Ce  volume,  le  tome  VI.  i*  partie,  commencera  d  paraître  par  fascicules  au  mois 
d'oclobrs.  Il  sera  suivi  des  trois  volumes  de  M.  LavissB  sur  Louis  XIV  et  di;s  deux 
volumes  de  M.  Carré  sur  l.ouis  XV  ci  Louis  XVI. 

Tout  fdil  espérer  quu  l'œuvre  entière  sera  terminée  dans  le  courant  de  l'anné; 
prucliaine. 

40  i.  —  K.  Baedeker,  vient  dj  publur  la  Sj^onJj  édition  de  son  excellent  guide 
au\   ^:j1s  Ur.is  :  .Vurjj.iitritj     Di^-    Vdrcini^'iiju    ^Uatcii    iittsl    einem    Ausfiag 
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nach  MtxLo.   Leipiig,  K.  Baedektr,   1904,  Syi  pp.,   11  mk.  Le  volume  comiem 
]3  canes  et   36  plans.  L'éditeur  y  a  joinl  un  petii  guiJe  (10  pp.j  de  l'Exposition  de 


407.  —  Académie  royale  de  Belgique.  Concours  de  1907. 

Section  d'histoire  et  des  lettres. 

1"  Question.  Les  classe's  rurale»  et  le  régime  agraire  aux  xiv,  xv"  et  xvi*  siècle», 
dans  l'une  Jes  principautés  des  Pays-Bas  méridionaux. 

z'  Question.  Hisinire  des  hérésies  cathares  en  Ociiident,  du  x\'  au  xur  siècles. 

3'  Question,  lîtudier  la  légende  de  Godefrotd  de  Bouillon,  ses  origines  ei  son 
Jéveloppement  litiéraire. 

^  Question.  On  demande  une  étude  critique  sur  les  sources  historiques  de  la 

5'  Question.  On  demande  une  élude  sur  Zuslcr  Hadewîjck. 

6'  Question.  Recueillir  dans  les  papyrus  et  les  ostraka  grecs  les  termes  technique» 
relatifs  aux  institutions  politiques  et  administratives  de  l'Egypte  romaine  el  en 
donner  l'explication. 

;■  Question.  Etudier  l'art  provincial  qui  s'est  développé  dnns  le  ncrd  de  la  Gaule 
à  l'époque  romaine. 

Section  des  sciences  morales  et  politiques. 

i^  Question.  Etudier  et  classer  les  causes  de  guerre  dans  l'histoire  moderne  et 
dans  i'tiistoire  contemporaine.  Distinguer  notamment  les  causes  qui  peuvent  fitfc 
légitimes  et  celles  qui  sont  contraires  à  la  justice  ou  au  droit  des  gens. 

l'Quesiion.  La  nature  de  l'espace. d'après  les  théories  modernes,  depuis  Oescartes. 

J'  Question.  On  demande  une  élude  sur  les  cnlenlcs  inlcrnalionales  relatives  aux 

^  Question.  On  demande  une  élude  sur  la  question  de  la  déclaration  de  guerre, 

S'  Question.  Faire  une  élude  critique  des  «  Premiers  principes  a  de  Spencer,  en 
tenant  compte  de  l'application  qu'il  en  a  faitj  dans  ses  autres  ouvrages. 

La  valeur  Jes  médailles  d'or  attribuées  à  la  solution  de  chacune  de  ces  questions 
s:ra  de  huit  cents  francs. 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le  /"  novembre  i')o6,  à  M.  le 
Secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

4oS.  —  Les  fouilles  du  Forum  et  du  Cliamp  de  Hars  &  Rome.  — 

La  découverte  de  \' Ara  Pacis  Augustae,  au  Champ  de  Mars,  a  été  le  grand  uvcne- 

dingcail  les  recherches.  On  a  trouve  un  beau  fragment  de  Irise,  où  sont  sculptées 
dadmirablcs  tftes  de  Oamines.  On  a  exhumé,  au  même  endroit,  un  bas.rclicf  où 
un  pcrsonnbgc  barbu,  symbolisant  vraisemblablement  le  Sénat  romain,  cttru  un 
sacnrice  ;  un  tfagment  qui  complète  ce  bloc,  découvert  en  ibSg,  est  conseriê  au 
Musée  des  Thermes,  Grâce  aux  dernières  découvertes,  qui  soni  venues  démentir 
les  conclusions  hâtives  de  M.  Pclersen,  de  l'insiilul  allemand,  on  a  pu  arriver  à  une 
iecon%iiiution  asseï  complète  de  l'Ara  Pacis  ci  l'on  a  pu  se  hier  sur  la  position  et 
la  répaniiion  des  sculptures  sur  les  quatre  fa^es  du  monument.  L  reste  cependant  à 
la  Villa  MeUicis,  deux  fragments,  que  la  tradition  avait  toujouis  représentés  comme 
t'Fuvenant  de  l'^iutel  d'Auguste  et  |:our  lesquels  on  ne  trouve  pas  de  place  dans  la 
rtconsiituiion  de  VAra.   La  Villa   McJicis  conserve  aussi  d'autres  fragments  du 
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monument,  dont  plusieurs  furent  encastrés  dans  des  panneaux  en  plaire,  au 
ivi'  siècle,  et  que  le  gouvernemenl  français  ccdcra  probablement  à  l'Italie  pour 
compléter  l>  rcsiauralion  de  \'Ara  Pacis.  Entre  autre»  bas-reliefs,  l'École  française 
possède  celui  qui  représente  l'empereur  Auguste, 

Une  autre  découverte,  faite  au  l-'orum,  où  les  fouilles  ont  lieu  sous  la  direction 
du  Commandeur  Boni,  c'est  celle  de  fondations  importantes,  retrouvées  sous  un 
pa'i'cmeni  datant  de  la  lîn  de  l'empire,  et  que  l'on  suppose  flre  celles  de  la  statue 
équestre  de  Dorniiïen,  décrite  par  Slace. 

On  sait,  d'après  Tacite  (Hi"j(.,  JV,  53),  que,  lorsque  Vespasien  fit  poser  la  première 
pierre  du  nouveau  temple  de  Jupiter  Capitolin,  des  fragments  d'or  el  d'argent 
vierges  y  furent  scellés.  M.  Boni  s'est  mis  à  la  recherche  de  ce  dépôt  qu'il  a  été 
■sse^  heureux  de  retrouver  dans  un  compartiment  taillée  dans  la  pierre  d'Italie 
(travertin)  et  encastré  dans  le  ciment  romain  des  fondations.  On  ne  doute  pas  que 
CE  ne  soil  là  le  dépôt  fait  lors  Je  la  pose  de  la  première  pierre  du  temple  de  Jupiter 
par  Vespasien.  Il  consiste  en  cinq  vasus  ressemblant  à  ceux  qu'on  a  décou  erts 
dans  Ici  lombes  de  la  nécropole  préhistorique  de  la  Via  Sacra,  et  qui  datent  de  la 
seconde  moitié  du  viii>  siècle  avant  Jésus-Christ.  Les  vases  ne  contenaient  qu'un 
fragment  d'or  brut,  conformément  au  texte  de  Tacite,  et  de  minimes  fragments  de 
poix  et  d'écaillés  de  tortue,  la  forme  archaïque  de  ces  vases  a  donné  lieu  â  des 
discussions  entre  archéologues.  Les  uns  croient  que  ces  vases  ont  été  l^çonn^s 
inteniionnellement,   sous    Vespasien,  a  l'imitation  des  vases   antiques,  pour    des 

du  socle  de  la  statue  de  Domilien,  les  ouvriers  mirent  au  lour  d'anciennes  sépultures  : 
ils  y  auraient  trouvé  ces  vases  antiques  qu'ils  se  seraient  empressés  de  faire  dispa- 
railri^dans  la  mai^onnerie. 

On  a  annoncé  la  découverte  du  gouffre  de  Curtius,  vers  la  fin  d'avril.  La  légende 
fixe  à  l'année  3ûi  avant  Jésus-Christ  l'apparition  du  gouffre  mystérieux  comblé  par 
le  dévouement  civique  de  Marcus  Curtius.  D'autres  historiens  contestent  l'existence 
de  Marcus  Curtius  et  font  de  Mettius  Curtius,  chef  des  Sabins  lors  de  leur  guerre 
avec  Romulus,  le  héros  du  gouffre  qui  porte  ce  nom:  enfin,  une  autre  version  vcut 
que  Caius  Curtius,  consul  en  445  avant  Jésus-Christ,  ait  fait  creuser  un  puieul,  à 
l'endroit  où  venait  de  tomber  la  foudre,  d'où  la  légende  du  gouffre  de  Curtius.  On 
sait  que  la  scène  du  dévouement  de  Curtius  est  retracée  sur  un  bas-relief,  déco;ivert 
au  Forum  en  i55î,  el  -onservé  au  Palais  des  Conservateurs. 

Qu'il  lui  du  domaine  de  l'histoire  ou  de  la  légende,  il  est  certain  que  le  gouffre  de 
Curtius  avait  disparu  a  la  fin  de  la  période  répubhcaine,  pour  faire  place  à  un 
sacelliim  où  l'on  sacrifiait  auk  mâne.'î  de  Curtius. 

Ovide  en  tait  foi  dans  les  P'astes  (VI,  404)  : 


'e  fuit. 

Le  commandant  Boni  avait  remarqué  dans  le  pavement  du  Forum,  datant  de  la 
fin  de  l'empire,  une  pierre  d'angle,  dont  la  disposition  et  l'orientation  ne  pouvaient 
qu'indiquer  un  vestige  de  l'époque  républicaine  )  il  lit  enlever  la  pierre  et  commença 
prudemment  les  recherches.  C'est  ainsi  qu'il  découvrit  une  enceinte  paiée  de  forme 
irrégiiliére,  avec  des  fondations  circulaires  en  blocs  de  tuf,  à  l'extrémité  sud.  Dans 
la  cavité  d'un  de  ces  blocs  il  retrouva  les  restas  carbonisés  d'un  sacrifice,  peut-jire 
le  dernier  offert  aux  mânes  de  Curtius  :  ce  tait,  nt  les  testes  de  l'autel  de  Curtius, 
irigé  sur  le  gouffre  du  héros.  Cet  aLtel  est  !é,-aré  de  la  Basilique  julienne  par  la  Via 
Sacra. 
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L'autel  de  Cunius  parali  n'avoir  pas  été  le  seul  momiment  qui  ail  entouré 
l'enceinte  pavés  découverle  par  M,  Boni  :  on  espère  que  de  nouvelles  recherches 
amèneront  d'inléressantes  trouvailes  dans  cène  portion  du  Forum.  Ce  sera  là  une 
partie  du  programme  des  fauiiles  de  cel  été,  qui  comprend  les  rouilles  de  la  Basilique 
Emilienne,  et  probablement  aussi  du  Palatin,  où  l'on  cherchera  l'emplaccmenl  du 
temple  d'Apollon  ci  du  Palais  d'AugUStC. 

Il  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  de  signaler  une  découverte  faite  au  cours  de 
travaux  pour  l'aménagement  de  la  nouvelle  Piaj{a  delVEsedra  ;  il  s'agit  de  frag- 
ments d'un  monument  de  la  période  impériale,  olfi:ris  au  Musée  des  Thermes,  et 
donl  l'un  représente  un  plan  en  relief  du  tem,"le  de  Quirinus  -  au  fronton  du  temple, 
un  groupe  figure  Romulus  et  Bémus consultant  les  augures,  —  un  vol  d'oiseaux,  — 
lors  de  la  fondation  de  Rome. 

409.  -  Catacombea  romatneB,  Depuis  quelques  mois,  Rome  compte  une  basi- 
lique chrétienne  de  plus  et  un  groupe  de  catacombes  bien  supérieur  à  celles  que  l'on 
connaissait.  La  découverle  a  été  faite  non  loin  du  cimetière  de  Commodilla,  lequel 
ces  ealBcombea  inopinément  venues  au  jour.  Celte 
e  grande  dimension;  en  revanche,  elle  offre  un 
istiques  qu'elle  renferme.  Toutes  les  parois  sont 
t  surtout  frappent  non  seulement  à  cause  de  leur 
on  les  dirait  peintes  d'hier,  mais  par  la  pureté  du 
des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  qui  se  sont 
sont  de  simples  s-mulacres  faits  à  grands  traits  et 
Même  les  fresques  découvertes  il  n'y  a  pas  long- 
■a  Antiqua  au  Palatin,  bien  qu'importantes  pour 
,  ont  toute  la  froideur  et  la  raideur  hîératiqui's  de 
r.r,  b,„„,l„. 

Au  contraire,  les  fresques  découvertes  dans  les  catacombes  de  Comodilla  révèlent 
le  pinceau  d'un  véritable  artiste  au  dessin  correct  et  puissant.  L'une  d'elles,  repré- 
sentant la  Vierge,  entourée  de  quatre  saints,  est  un  réel  chcf-d'ceuvre.  La  léle 
tinement  modelée  a  une  eipressioii  de  mansuétude  qui  émeut  mfme  le  profane. 
Le  coloris  est  d'une  admirable  fraîcheur  et  les  tonalités  d'une  harmonie  que  l'on 
cbeich.rail  en  vain  dans  les  peintures  bjiantmes.  Les  lignes  du  drapé,  et  pour  la 
Vierge  et  pour  les  saints,  sont  belles  et  souples. 

Si  la  découverle  de  cette  basilique  est  importante  au  point  de  vue  artistique,  celle 
des  catacombes  l'est  encore  davantage  sous  le  rapport  archéologique.  Le  vielleur 
qui  descend  dans  les  catacombes  romaines  en  voit  les  toculi  vides,  les  tombes 
dévastées  en  grande  partie.  Dans  le  groupe  qui  vient  de  revenir  au  jour  se  trouvent 
des  galeries  de  lo  mètres  de  hauteur,  avec  dix  ou  douze  rangées  de  focu/i' ou  tombes 
toutes  fermées,  toutes  intactes.  De  plus,  il  c6ié  de  chaque  tombe,  il  y  a  la  lampe 
funéraire,  les  dons  votifs  et  les  clous  où  étaient  appendues  les  couronnes. 

Il  est  très  probable  que  ces  souterrains  furent  fermés  au  vi>  siècle  et  échappèrent 
ainsi  aui  déprédations  des  Goths,  On  ks  a  retrouvés  en  leur  état  prLm:tif  et  une 
particularité  à  noter,  c'est  que  des  squelettes  gisaient  à  terre.  11  esta  supposer  qu'un 
éboulement  se  produisit,  obstrua  les  galeries  et  que  ces  squelettes  sont  ceux  des 
chrétiens  venus  pour  prier  ptèsde  la  tumbe  de  leurs  chers  défunts,  et  qui  ne  purent 
se  sauver  quand  l'éboulement  eut  li^u.  Tous  les  loculi,  toutes  les  tombes  ont  une 
iDscripiion,  une  date,  ce  qui  permet  d'établir  que  l'hypogée  est  de  l'époque  compre- 
nant le  ï*  et  le  vi«  siècle.  Mais  nous  sommes  seulement  a 
nplorations;  d'autres  galeries  restent  encore  à  découvrir  qui  probablen 
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iatactea  lustl.  Autour  Je  Ib  basUtqjc  ciiiient  les  sépulcres  de  plusieurs  Bsints  et 
martyrs  du  vi»  sièirle.  On  y  a  recueilli  nombre  de  sircophages,  de  colannes,  de 
charilcaui  et  de  fragments  de  statues.  Tout  un  trésor  irchfologrque.  Les  fouilles 
se  f»n1  pour  le  compti;  du  Vatican,  Pie  X  s'y  intérette  immensément,  surtout  à 
cause  des  tombes  des  martyrs  et  des  saints.  {Revue  Je  l'Art  chrétien.) 

410. —  Apris  avoir  aavammcnl  et  pieusement  conduit  k  terme  (içoi).    avec     te 
concours  de  son  mari,  le  Thésaurus  syriacus  de  son  illusire  pire.  M"*  Jessie  Payne 
Smrih  (Mrs,  Margoliouth)  s'est  empressée  de  mettre  la  dernière  main  au    Iexiqu« 
destiné,  dans  sa  pensée,  à  ouvrir  l'accis  du  grand  ouvrage,  et  auquel,  par    une 
délicate  attention,  elle  a  voulu  attacher  son  nom  familial  :  A  compendioug   syriae 
Diclionary,  founded  upon  the  Theiaurus  syriacus  of  R.  Payne  Smitb  D.  D., 
edited  by  J.  Payne  Smith.  Oilord,  at  Ihe  Clarendon  Press,   1&96-1003,    Tn-40, 
vm-'"nô  pp.  Prii  ;  65  sh.  Le  quatrième  fdscicule  (prix  :  i5  »h.   net)  nous  apporte 
donc  avec  la  tin  du  e  les  six  dernières  lettres  Cajal'Tmarâye'),  deux  pages  seule- 
ment d'addenda  [ce  qui  prouve  de  manière  remarquable  le  soin  de  l'imptession).  et 
la  courte  préface  où  l'auteur  expose  les  principes  directeurs  de  sa  tâche.  On  aurait 
mauvaise  grïce  à  refuser  d'entendre  l'aveu  de  ceux-ci,  pour  pouvoir  critiquer  plus 
librement  l'exécution.  Madame  Margoliouth  a  voulu  avant  tout  faire  œuvre  utile  ; 
reconnaissons  qu'elle  a   pleinement  réussi,  et  que  les  étudiants  ^'Angleterre    ont 
désormais  à  leur  portée  un  excellent  instrument  d'étude.  Les  dictionnaires  rivaux 
de   Brockelmann  ei  du   P.   Brun,  surtout  ce  dernier,  gardent  nssur^m^nt    l>:urs 
mérites,  mais,  indépendamment  de  sa  relation  continue  à  l'admirable  Thésaurus, 
celui-ci  a  l'avantage  d'une  inappréciable  practicalness.  Voici  tout  nu  le  schême  d'un 
article,  au  mieux  d'un  verbe  :  d'atord  les  temps  du  peal  énumérês,  —  l'adjeclif 
verbal  à  la  suite  du  participe  passif,  s'il  se  présente,  -    puis  le  signiticalion  générale. 
l'emploi  absolu  ou  prépositionnel,  les  exemples,  d'après  l'usage,  avec  leur  traduction, 
mais  sans  références  littéraires,  ensuite  les  autres  modes  de  conjugaison,  chacun 
pour  ses  formes,  ses  acceptions,  ses  exemples,  et  d'après  un  tysième  uniforme 
d'écriture  :  type  courant  pour  la  gloar,  italique  pour  les  traductions,  petite  capitale 
pour  les  litres  des  modes  :  en  dernier  lieu,  la  série  des  dérivés.  On  retrouve  d'ail- 
leurs ceux-ci   à  leur  place  alphabétique,  avec  renvoi  à  la  racine.  Bien  plus,   les 
modes,  voire  régulièrement  formés,  réapparaissent  aussi  dans  l'alphabëtlsme.  On 
conçoit  que  le  débutant  se  reconnaîtra  aisément  au  travers  d'une  nomenclature  si 
parfaite,  ou  du  moins  si  complète,  et  combien  son  travail  se  trouvera  facilité  avec 
de  tels  secours.  On  se  plaindrait  plutôt  de  leur  abondance,  s'il  l'on  ne  songeait  qu'il 
n'y  3  pas  de  mal  à  fournir  à  l'étudiant  attentif,  et  d'ailleurs  curieux,  toute  l'aide 
possible.  Les  seuls  mots  grecs  d'usage  sont  relevés,  et  très  peu  de  noms  propres; 
en  revanche,  les  mots  syriaques  authentiques,  bien  que  sans  emploi  signalé,  sont 
donnés,  sur  la  foi  des  lexiques  indigènes  (Bar-AtI,  Bar-BalhuI).  Les  formes  orientales 
ne  reçoivent  pour  ainsi  dire  pas  d'attention,  et  d'une  manière  générale  la  linguistique 
proprement  dite  tout  autant  que  l'histoire  littéraire  sont  absentes.  Il  est  évident 
d'un  bout  à  l'autre  que  l'auteur,  pour  mieux  servir  la  science,  a  refusé  délibérément 
de  donner  à  son  œuvre  un  caractère  scientifique  ;  et  l'étudiant  le  premier  éprouvera 
efficacement  la  justesse  de  ce  paradoxe.  On  a  plaisir  s  entendre  .Madame  Margolioulb 
rendre    hommage    pour   son    concours   dévoué,   à  câié  du    O''    Neubauer  et  de 
M.  Maclean,  au  doyen  français  des  études  syriaques  M.  Rubens  Duval,  dont  le  nom 

partagent  actuellement  les  préférei.ces  des  syriacisanls.  Quant  su  nom  de  Payne 
Smilh,  —  Madame  Margoliouth  peut  en  être  assurée,  —  il  est  désormais  double- 
ment digne  de  respect  et  de  reconnaissance,  W,  H.  Andrew. 
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PARTIE  PËDAGOGIQDE. 

DICTÉES   FRANÇAISES 

par  F.  COLLARD,  profe«seur  i  l'Univertiié  de  Louvain. 
(SuiU.) 


36.  La  croix. 

J'aimais  dans  ma  jeunesse  les  promenades  solitaires,  je  cherchais 
les  sites  riants  ;  ils  plaisaient  à  mes  yeux,  à  mon  imagination,  même 
à  mon  cœur.  Alors,  si  j'a[>eTccvai5  quelque  croix  sur  le  haut  d'une 
colline  ou  sur  le  bord  du  sentier  par  lequel'  j'allais  passer,  je  détournais 
mes  regards  ;  pourquoi,  disais-je,  attrister  par  la  vue  d'un  instrument 
de  supplice  ces  lieux  que  le  Créateur  s'est  plu  à  rendre  si  beaux*  ?... 
I^  signe  de  la  Rédemption  produisit  en  mot  une/oMJ'autreémotion, 
lorsque,  dans  un  port  de  mer,  je  vis  la  croix  gigantesque  élevée  à 
quelques  pas  du  phare.  Oh  I  me  dis-jc,  ici,  sur  le  bord  d'une  mer 
loul*  orageuse,  touW  semée  d'écueils,  qtu*  ce  signe  d'espérance  est 
bien  placé  I  Les  matelots  luttant  contre  les  flots,  l'aperçoivent  dé' 
plusieurs  milles'  et  l'invoquent,  tandis  qtu"  leurs  femmes  éplorées 
l'entourent  en  faisant  retentir  la  grève  de  cris  et  de  prières. 

Quand  je  revis  mes  campagnes  loul'"  étoilées  de  fleurs  charmantes, 
un  souvenir  de  tempêtes  vint  à  ma  pensée.  Ces  lieux  sont  riants,  me 
dis-je  ;  mais  ceux  qui  les  habitent  n'ont-ils  jamais  de  douleurs  à 
supporter  OU  à  craindre  ?  Quel  séjour,  quelles  qu'^'eii'*  soient  les 
délices,  est  exempt  d'orages  ?  Croix  du  Rédempteur,  bénie  soit  la 
main  qui  t'élève  partout  où  peut  passer  un  affligé  ! 

{D'après  Droz,  dans  Lepetit,  i*  année.) 
't  ?.  6,  7.  9.   II.  Indiquez  la  nature  et  la  fonction  de  chacun  de  cet  mots.  — 
3.  4,  5,  8,  lo.  II.  Justifiez  la  variabilité  ei  l'in variabilité  des  mots  italiques. 

37.  Immortaliti  de  l'àme. 

Celui  par  qui  toutes'  choses  ont  été  créées,  a  attaché  au  corps  de 
l'homme  quelques  années  d'amertume  et  de  misère  ;  la  vie  est  pour 
lui  une  lice  d'où  il  faut  qu'il  sorte  en  alhlèle*  vainqueur,  car  le 
Créateur  a  donné  à  son  âme  l'espoir  d'une  joie  et  d'un  bonheur 
éterTuls'.  Ce  n'est  praint  un  être  condamné  seulement  à  ramper  pendant 
quelque*  qualTe-vingts'  ans  sur  ce  globe,  à  en*  déchirer  le  sein  avec  le 
soc  pour  soutenir  la  frêle  existence  qu'il  a  reçue.  Sa  vie  n'est  qu'un 
passage.  Voyez-le  pris^  d'expirer  :  il  semble  qu'il  voie  déjà  un  Dieu 
^'("  à  le  recevoir.   Cet  être  si  faible,  si  misérable,  auraît-il  donc 
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une  pensée  que  n'aurait  pas  «/<"  le  Créateur  de  toutes  les  pensées 
Non,  et  déjà  ce  n'est  plus  un  être  de  poussière,  c'est  un  a.nge  qu 
s'envole  au  céleste  séjour.  Naguère  il  était  esclave,  maintenant  i 
jouit  dune  liberté  douce  et  entière.  Hier,  il  habitait  un  mond< 
couvert  de  cyprès,  arrosé  de  larmes,  où  il  faut  que  tout  change,  qut 
tout  meure  ;  aujourd'hui,  le  voici  dans  le  séjour  de  la  gloire  et  dt 
la  félicité,  dans  le  céleste  empyrée,  où  tout  est  immortel.  Son  âme 
s'embrase  d'un  amour  éternel  et  pur  ;  et  du  haut  du  ciel,  il  jette  un 
regard  triomphant  sur  la  terre,  où  l'on  pleure,  et  qu'il  a  quittée. 

{D'après  Lamennais,  dans  Lepelit,  Dictées  littéraires). 

1  et  3)  A  quel  nombre  avez-vous  mis  chacun  de  ces  mou  F  pourquoi!  —  3)  expliquez 
l'accord  de  cel  idjeclif;  —  4^1 5)  chacun  de  ces  mois  eit-il  variable  ou  invariable^ 
pourquoiî—  6)  fonction  de  ce  mot  ;  —  7  et  8|natur«;  — gi  variabilité  ou  invariabilité. 

38.  La  coitscience. 

La  conscience  fournit  une  preuve  de  l'immortalité  de  notre  âtne. 
Chaque  homme  a  au  milieu  du  cœur  un  tribunal  où  il  commence 
par  se  juger  soi-même,  en  attendant  que  l'arbitre  souverain  confirme 
la  sentence.  Si  le  vice  n'est  qu'une  conséquence  physique  de  notre 
organisation,  d'où  vient  cette  frayeur  qui  trouble  les  jours  d'une 
prospérité  coupable  ?  Pourquoi  le  remords  est-il  si  terrible,  qu'on 
préfère  souvent  de  se  soumettre  à  la  pauvreté  et  à  toute  la  rigueur 
de  la  vertu,  plutôt  que  d'acquérir  des  biens  illégitimes  ?  Pourquoi  y 
a-t-il  une  voix  dans  le  sang,  une  parole  dans  la  pierre  ?  Le  tigre 
déchire  sa  proie,  et  dort;  l'homme  devient  homicide,  et  veille     II 
cherche  des  lieux  déserts,  et  cependant  la  solitude  l'effraie  :  il  se 
traîne  autour  des  tombeaux,  et  cependant  il  a  peur  des  tombeaux. 
Son  regard  est  inquiet  et  mobile  ;  il  n'ose  fixer  le  mur  de  la  salle  du 
festin,  dans  la  crainte  d'y  voir  des  caractères  funestes   Tous  ses  sens 
semblent  devenir  meilleurs  pour  le  tourmenter  :  il  voit  au  milieu  de 
la  nuit  des  lueurs  menaçantes  ;  il  est  toujours  environné  de  Todeur 
du  carnage  ;  il  découvre  le  goût  du  poison  jusque  dans  les  mets  qu'il 
a  lui-même  apprêtés  ;  son  oreille,  d'une  étrange  subtilité,  trouve  le 
bruit  où  tout  le  mande  trouve  le  silence  ;  et,  en  embrassant  son  ami, 
il  croit  sentir  sous  ses  vêtements  un  poignard  caché. 

(Chateaubriand.) 

Rendez  compte  de  laponcluaiion. 

39,  La  vraie  charité. 

Ce  n'est  pas  en  épuisant  ta  bourse  et  en  versant  l'argent  à  pleines 
mains,  que  tu  seras  vraiment  charitable;  je  n'ai  jamais  vu  que  l'argent 
fît  aimer  personne.  Il  ne  faut  point  être  avare  et  dur,  ni  plaindre  ta 
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misère  qu'on  peut  soulager  ;  mais  tu  auras  beau  ouvrir  tes  coffres,  si 
tu  n'ouvres  aussi  ton  cœur,  celui  des  auties  te  restera  toujours  fermé. 
C'est  ton  temps,  ce  sont  tes  soins,  tes  affections,  c'est  toi  même  qu'il 
faut  donner  ;  car,  quoi  que  tu  puisses  faire,  on  sent  toujouis  que  ton 
argent  n'est  point  toi  Certains  témoignages  d'intérêt  et  de  bien- 
veillance font  plus  d'efiet,  et  sont  réellement  plus  utiles  que  tous  les 
dons  :  combien  de  malheureux,  de  malades  ont  plus  besoin  de  conso- 
lations que  d'aumônes  !  combien  d'opprimés  à  qui  la  protection  sert 
plus  que  l'argent  I  Raccommode  les  gens  qui  se  sont  brouillés, 
préviens  les  procès,  porte  les  enfants  au  devoir,  les  pères,  à  l'indul- 
gence, empêche  les  vexations,  emploie,  prodigue  le  crédit  en  faveur 
du  ùible  à  qui  on  refuse  justice,  et  que  le  puissant  accable.  Déclare- 
toi  hautement  le  protecteur  des  malheureux.  Sois  juste,  humain, 
bienfaisant.  Ne  fais  pas  seulement  l'aumône,  fais  la  charité  ;  les 
œuvres  de  miséricorde  soulagent  plus  de  maux  que  l'argent  ;  aime  les 
autres,  et  ils  t'aimeront  ;  sers-les,  et  ils  te  serviront  ;  sois  leur  père, 
et  ils  seront  tes  enfants 

(Rousseau.) 
Cette  diciéea  pour  objei  l'orthographe  d'usige. 

40.  Rapidité  de  la  vie  humnine. 

Que*  la  vie  de  l'homme  est  fragile  et  passagère  !  Avec  quelle  rapi- 
dité les  jours,  les  semaines,  les  mois  et  les  années  s'écoulent  ou 
plutôt  s'envolent!  A  peine  en  jouit-on,  qu'ils  sont  déjà  évanouis! 
Insensiblement  le  temps  de  la  vieillesse  approche,  et  peut  ùtre  alors 
n'auras-tu  ni  le  loisir,  ni  la  force  de  te  rappeler  le  passé,  de  réfléchir 
sur  le  terme  où  tu  seras  arrivé,  sur  ce  que*  tu  auras  fait  ou  négligé  de 
faire.  Cependant,  qui  peut  te  promettre  d'atteindre  à  cet  âge  avancé? 

Mille  accidents  déchirent  le  tissu  délicat  de  la  vie,  avant  même 
qu'elle  ait  acquis'  l'étendue  qui  lui  est  propre.  Que  déjeunes  gens  qui 
donnaient  les  plus  belles  espérances,  sont  moissonnés  dans  leurs  plus 
beaux  jours  !  une  maladie  violente  ou  un  événement  imprévu  les  a* 
Préeipilés  dans  le  tombeau.  Les  dangers  se  multiplient  avec  les  années  : 
la  négligence,  comme  les  excès,  enfante''  des  germes  de  maladie  et 
dispose  le  corps  aux  atteintes  cruelles  des  épidémies.  Le  dernier  âge 
est  en  butte  à  plus  de  maux  encore  ;  en  un  mot.  l'homme  ne  fait  que 
paraître,  et  la  moitié  des  enfants  qui  naissent,  quels  qu'ils  soient, 
deviennent  victimes  de  la  mort,  dans  le  court  espace  des  dix-sept 
premières  années. 

{\yapres  Cousin- Des préaui.) 

I  et  1.  Dites  quelle  est  la  nature  et  quelle  est  la  looction  de  chacun  de  <:es  mots. 
—  i.  A  quel  mode  et  à  quel  temps  ce  verbe  est-il  employé)  quets  en  sont  tes  temps 
primitifsf  —  4  et  5.  Explique!  l'accord  de  ces  deux  verbes. 
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41.  Lt  prix  du  Umps. 


User  le  temps,  c'est  user  la  vie;  car.  d'après  une  vieille  et  sage 
maxime,  qut^  plus  d  une  fois  sans  doute  vous  avez  entendu  proclamer, 
le  temps  est  1  étoffe  dont  la  vie  est  faite.  Une  chose  toufl  aussi  vraie. 
c'est  qu'il  est  le  trésor  de  l'étude  et  la  source  de  toute  science.  Un 
philosophe  de  l'antiquité  se  plaignait*  qu'une  bien  longue  vie  ait  été 
accordée  aux  corneilles,  qui  n'en  ont  que  faire,  lorsque  les  hommes 
iiVk*  ont  reçu  qu'une  si  courte,  eux  à  qui  la  plus  longue  existence 
eut  à  peine  suffi  pour  toutes  les  choses  qui  leur  sont  données  à 
apprendre.  Cependant,  quelque  justes  que  fussent  ses  plaintes,  quel- 
ques légitimes  regrets  que  d'autres,  après  lui,  aitut  exprima*  sur  la 
brièveté  de  l'existence  humaine,  il  est  certain  que,  si  nous  employions 
bien  les  jours  que  la  nature  nous  a  accordés,  il  y  aurait  peu  de 
sciences,  du  moins  essentielles,  qu'il  ne  nous  fût  donné  d'acquérir^. 
Mais  de  ces  précieux  moments,  combien  peu  sont  bien  employés  par 
la  plupart  des  hommes,  et  par  ceux  même  à  qui  la  prétendue  insuffi- 
sance de  la  vie  a  arraché  le  plus  de  plaintes!  Et  nous-mêmes, 
combien  de  moments  n'avons  nous  pas  déjà  perdus,  sans  que  nous 
nous  en  soyons  doutés,  sur  les  jours*  peu  nombreux  que  nous  avons 
vécu, 

(Gsllien.) 

I.  I,  4.  5,  S.  Ntture  n  fonction.  —  3.  Tcmpi  primitifs.  —  6.  A  quel  temps  c« 
verbe  est-il  employé  î  Comment  ce  temps  se  forme-t-il  >  —  7.  Temps  primiiifi  et 
temps  dérivés, 

42.  Mûiiralion  dans  Us  désirs. 

Qui  isi-ce  qui  ne  chtrcke  pas  le  houheur^  ?  Avez  vous  vu  quelqu'un  qui 
ne  s'agitât  pas,  qui  ne  dirigeât  pas  tous  les  efforls  de  sa  vie  vers  ce 
but?  Et  cependant  combien  peu  atteignent  le  port!  (Dombien  peu 
touchent  ce  rivage  tant  désiré  I  Quel  est  donc  te  grand  obstacle  qui 
arrête  l'homme  dans  cette  poursuite  ?  Quel  est  donc  l'ennemi  qui  lui 
ferme  la  route,  et  lui  permet  si  rarement  d'arriver  au  but  de  ses 
désirs?  Ce  grand  obstacle  aux  désirs  de  l'homme,  c'est  l'homme  lui- 
même,  qui,  ne  sachant  pas  se  borner,  va  toujours  plaçant  l'objet  de 
ses  désirs  trop  haut  pour  qu'il  y  atteigne,  et  rêve  un  bonheur  qui  ne 
se  conquiert  par  aucun  effort  humain.  Ne  nous  élevons  donc  pas 
au-dessus  de  ce  que*  nous  pouvons  être,  et  tenons-nous  dans  les 
bornes  de  la  modération.  Pour  qui  considère'  l'état  du  monde,  une 
grande  partie  du  désordre  qui  s'y  révèle  vient  de  la  violation  de  cette 
règle.  On  n'arrête  nulle  part  ses  prétentions  :  on  se  juge  capable  de 
tout,  et  l'on  se  rend  malheureux.   Voulez-vous^  savoir  ce  qu'''cat  le  vrai 
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bonheur,  écoutez  et  méditez  ces  paroles  d'un  sage  plein  d'expérience  : 
€  Voyez  cet  homme  de  bien  qui  se  lève  chaque  matin  pour  remplir 
sa  tâche,  et  le  soir  s'endormir  content  après  l'avoir  remplie,  qui  ne 
se  plaint  pas  de  son  sort,  parce  qu'il  n'est  pas  toujours  à  le  comparer 
avec  celui  des  autres  :  voilà  le  modèle  ^u^'il  faut  que  chacun  de  nous 
suive.  » 

[Sommtr,  Grammaire  de  renseignement  secondaire  spécial.) 

I .  Commenl  pourrait-on  dire  plus  simplemeni  ?  —  i,  5  el  6.  Nature  et  fonction 
dece  mot.  —  3.  Donnez  la  construclion  pleine  de  ce  membrt  de  phraje.  —  4-  Poor- 
qu(H  ie  sujet  est-il  place  apiès  le  verbe  ! 

43.  La  somme  des  biens  l'tmporle  toujours  sur  celle  des  maux. 

Rien  n'est  plus  propre  à  te  consoler,  dans  les  revers  et  les  disgrâces 
de  ta  vie,  que  d'admettre  en  principe  que  la  somme  des  biens  l'em- 
porte de  beaucoup  dans  le  monde  sur  celle  des  maux.  Demande  au 
plus  misérable  des  hommes  s'il  pourrait  articuler  autant  de  sujets  de 
se  plaindre  qu'il  a  de  motifs  à  la  lecon naissance.  Quelles  que  puissent 
Être  ses  infortunes,  en  laissant  à  part  celles  qu'il  s  esi  faites  à  lui- 
même,  ou  que  son  imagination  lui  a  exagérées,  elles  ne  sont  pas  à 
comparer  avec  la  multitude  de  bienfaits  qu'il  a  reçus  dans  le  cours 
de  la  vie. 

Si  tu  veux  te  rendre  cette  vérité  sensible,  fais  le  calcul  des  jours 
que  tu  as  passés  en  santé,  et  de  ceux  où  tu  as  langui  dans  la  maladie. 
Oppose,  au  petit  nombre  de  peines  et  de  chagrins  que  tu  as  éprouvés 
dans  la  vie  civile  et  domestique,  les  plaisirs  si  multipliés  dont  elle 
est  la  source.  Compare  toutes  les  actions  bonnes  et  innocentes  par 
lesquelles  la  plupart  des  hommes  se  rendent  uliles  à  eux-mêmes  ou  à 
leurs  semblables,  avec  le  petit  nombre  d'actions  par  lesquelles  ils  se 
nuisent  à  eux  et  aux  autres. 

(Couiin-DMprvBux.) 

Rendez  compte  de  Torihograplie  des  mois  italiques. 

44.  U ingratitude, 

La  plupart  des  moralistes  se  sontplaints'  du  petit  nombre  d'hommes 
généreux  et  bons  qu'ils  avaient  rencontrés  en  ce  monde,  et  ils  se  sont 
^/a' à  dire  que  la  bienfaisance  était  chose  rare.  Eneffet,  il  est  beaucoup 
de  cceurs*  secs  qu'on  n'a  jamais  vus  attendris'*  par  les  maux  d'autrui, 
quels^  qu'ils  fussent,  et  qui  n'ont  jamais  éprouvé  le  charme  d'avoir 
bit  quelques*  heureux .  Mais ,  quelque  nombreux^  que  soient  les 
égoïstes,  les  ingrats  le*  sont-ils  moins?  S'il  y  a  des  gens  qui,  quelque 
favorisés  qu'ils  soient  des  biens  de  la  fortune,  ne  s'<r*  trouvent  jamais 
assez  comblés  pour  en*  donner  une  part  à  autrui,  quelque  faible 
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quelle  soit,  n'y  at-il  pas  aussi  des  gens  qui  oublient  les  bienfaits 
qu'ils  ont  reçus,  ou  qui,  s'ils  en  conservent  le  souvenir,  les  regardent 
comme  une  dette  qu'ils  ont  contractée  envers  leur  bienfaiteur?  Quel 
{«^  soit  votre  rang  dans  ce  monde,  qutiU  que  soit*  votre  fortune,  vous 
pouvez  exercer  ces  deux  vertus  si  belles,  la  bienfaisance  et  la  recon- 
naissance. Car  ne  croyez  point  que  faire  du  bien  soit  l'apanage  exclu- 
sif de  la  richesse  et  de  la  puissance  !  Ceux  qui  se  sont  imaginé'  que  la 
bienfaisance  n'était  permise  qu'aux  riches,  sont  des  égoïstes. 

(Sommer.) 
I.  Expliquez  l'orthographe  grammaticale  de  ces  mots.  —  2.  indiquez  la  fonction 


45.  Du  lesptd pour  la  tteiîîase. 

Le  respect  pour  la  vieillesse,  auquel  conduit  le  respect  filial,  est  un 
sentiment  qui  est  empreint  dans  tous  les  bons  cœurs,  dans  tous  les 
esprits  justes  et  prévoyants  Les  hommes  qui  ont  fourni  une  longue 
carrière,  ont  beaucoup  travaillé,  et  le  travail  a  droit  à  notre  estime  ;  ils 
ont  dû  rendre  beaucoup  de  services,  et  le  bien  qu'ils  ont  fait  à  l'espèce 
humaine,  engage  à  la  gratitude  tous  les  membres  de  la  société.  Ils  ne 
sont  pas  parvenusà  la  vieillesse  sans  avoir  souffert,  et  le  malheur  donne 
des  droits  non  seulement  à  la  compassion,  mais  encore  au  respect. 
Comme  les  vieillards  touchent  au  terme  de  leur  carrière,  il  faut  que 
nous  embellissions  «  qui  leur  reste  d'espace  à  parcourir  ;  aidons-les, 
car  dans  leur  force  ils  ont  sam  douU  aidé  les  autres  ;  aidons-les,  car 
dans  leur  faiblesse  ils  sont  plus  malheureux  que  les  eti/auls  :  ceux  ci 
ont  le  pressentiment  de  l'avenir,  ceux-là  «'ont  qtit  le  regret  du  passé  ; 
aidons  les.  si  nous  voulons  mériter  qu'aux  jours  de  notre  caducité 
nous  soyons  aussi  aidés  par  de  plus  jeunes.  Respectons  en  eux  ce 
que  nous  serons  peut-être  un  jour  ;  gardons-nous  surtout  de  les  affliger, 
de  peur  que  la  mort  ne  nous  laisse  pas  le  temps  de  réparer  notre 
faute.  Un  vieillard  déviait  être  respecté  de  tous  les  enfants  ;  chacun 
d'eux  devrait  honorer  en  lui  le  père  qu'il  a  perdu,  ou  le  père  qu'il 
craint  de  perdre. 

(DafrèsMli.  Saui-an.) 

Analyses  les  mois  iiahqués. 

46,  L'antour  paternel. 

Quand  se  sont  étendues  sur  nous  les  premières  ombres  de  la  vieillesse,  le  senti- 
ment  de  la  paternité  descend  dans  noire  cœur  et  prend  possession  des  vides  qu'y 
ont  laissés  nos  précédentes  affections^.  Ce  n'est  pas  une  décadence,  il  ne 
/oui*  pas  que  vous  le  croyiez  ;  après  le  regard  de  Dieu  sur  l'ensemble 
des  choses  qu'il  a  créées,  il  n'est  rien  de  plus  beau  que  le  regard  du 
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%'ieillard  sur  l'enfant,  regard  où*  éclatent  la  pureté,  la  tendresse  et  le 
désîritéressement.  Le  corps,  de  mlmi  que  Fisprit',  baisse  avec  l'âge,  mais 
non  pas  l'âme,  par  laquelle  nous  aimons.  La  paternité,  c'est  la  cou- 
ronne que  Dieu  a  donnée  à  la  vie.  Ce  serait  l'amour  pur,  si  de  l'enfant 
au  père  il  y  avait  le  retour  égal  ;  mais  il  n'en  est  rien,  et  c'est  là  une 
vérité  que  personne  ne  s'est  avisé  de  contester.  Quand  nous  étions 
enfants,  on  nous  aimait  plus  que  nous  n'aimions  nous-mêmes  ;  et, 
devenus  vieux,  nous  aimons  à  notre  tour  plus  que  nous  ne  sommes 
aimés.  Nos  enfants  reprennent  la  route  que  nous  avons  suivie,  route 
tout  ardente  qui  ne  leur  permet  pas  de  récompenser  cette  passion  à 
cheveux  blancs  qu'on  a  appelée  la  paternité, 

(D'après  Lflcordaire,  dans  Lepetit.  Dictées  littéraires.) 

I .  Dites  combien  il  y  a  de  proposiiijns  dans  cetie  phrase,  ei  quelle  est  la  nature 
de  chacune  d'elles.  —  i.  A  quelle  forme  ce  verbe  est  II  employée  Pourquoi  )  Quel 
en  «st  le  sujet  riisH  —  3.  Quelle  espèce  de  mot  eil-ce  (  Pourquoi  r  Quelle  Tonnion 
remplit-il  ?  —  4.  Pourquoi  les  mois  de  mime  que  l'esprit  doivent-ils  iire  mis  entre 
deux  virgules? 

47.  L'amour  filial. 

A  peine  l'intelligence  de  l'enfant  s' ouvre -l -elle  à  l'idée  du  devoir, 
que  ta  nature  lui  crie  :  «  Aime  tes  parents  ».  L'instinct  de  l'amour 
out*  méritent  les  auteurs  de  nos  jours,  est  si  puissant,  qu'il  semblerait 
que  nous  n'ayons  besoin  d'aucun  effort  pour  l'entretenir  pendant 
notre  vie  entière.  Néanmoins  il  faut  que  tous  les  bons  penchants, 
quels  qu'ils  soient,  aient  l'appui  de  nolie  volonté;  autrement  nul 
doute  qu'ils  ne  soient  bienlôt  détruits 

Comment  n'aurions  nous  pas  un  respect  profond  pour  ceux  qui 
nous  ont  comblés  de  bienfaits?  Un  père  et  une  mère  ne  sont  ils  pas 
les  mortels  auxquels'  nous  devons  le  plus?  Soyons  donc  à  leur  égard 
reconnaissants,  respectueux,  tout*  pleins  d'amour  et  d'indulgence. 

Honte  à  ceux  qui  se  sont /ai/î*  les  censeurs  sévèrfs  de  quelques 
défauts  qu'avaient  laissé  voir  leurs  parents.  En  exigeant  pour  les 
respecter  qu'ils  fussent  sans  défauts,  ils  se  sont  montrés  orgueilleux 
et  injustes;  et  nous,  qui  souhaitons'  par-dessus  toute  chose  d'être 
estimés  et  aimés,  sommes-nous  toujours  irréprochables?  S'il  arrive 
qu'un  père  et  une  mère  se  soient  éloignés  de  cet  idéal  d'intelligence 
et  de  vertu  que  nous  voudrions  voir  en  eux,  ce  n'est  certes  pas  une 
raison  pour  que  nous  nous  oubliions;  efforçons- nous  de  les  excuser, 
de  voiler  leurs  défauts  aux  yeux  des  autres,  et  de  faire  briller  toutes 
leurs  bonnes  qualités, 

1.  (;ui;lle  est  In  nature  et  quelle  est  l^i  lonciion  Je  chacun  Je  cts  mots?  —  1.  L'x- 
pliquez  l'orthographe  grammaticale  de  chacun  de  ces  mots. 
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48.  La  chaumière  du  pauvre. 

Près  du  château  d'un  parvenu,  un  bon  vieillard  habitait  une  chau- 
mière entourée  de  quelques  ares  de  terre,  et  vivait  en  paix  sans 
désirer  les  richesses  que  possédait'  son  voisin.  Les  regards  de  celui-ci 
furent  choqués  par  la  vue  de  la  chaumière.  Il  fit  appeler  le  villageois*  : 
Bonhomme,  vends  mol  ta  chaumière  ;  je  te  la  paierai  cket*,  je  t'en 
donnerai  tout*  ce'  qut*  tu  voudras.  —  Ah  !  monsieur,  je  ne  vous  la 
céderais  pas  pour  une  grande  fortune,  quelle  qu'elle  fût.  C'est  le  père 
de  mon  grand-père  qui  l'a  bâtie,  et  cela  bien  avant  qu'il  fût  question 
de  votre  château.  J'y  suis  né,  mon  père  et  mon  grand-père  y  ont 
reçu  également  le  jour,  et  elle  les  a  vus''  mourir  :  je  veux  y  mourir 
aussi.  J'ai  quatre-vingts  ans  passés,  bientôt  il  me  faudra  quitter  ces 
champs  qui  m'ont  nourri  ;  et  alors,  mon  fils,  maître  à  son  tour  de  la 
chaumière,  consentira  peut-être...  Mais  non,  il  a  du  cœur,  vous  le 
savez,  i)  n'a  pas  voulu  entrer  à  votre  service  ;  il  eût  été  sans  doute 
plus  riche  ;  mais  il  n'eût  été  que  valet  de  chambre  chez  vous,  chez 
nous  il  est  maître. 

(D'après  Filsssier,  dans  l.epetrt,  3*  année.) 

I.  Quelle  est  la  nslure  et  quelle  est  la  fonaion  de  chacun  de  ces  mots!  —  1.  Dans 
les  deux  proposilions  suivantes  de  la  dictée  :  je  te  la  paierai  cher,  et  elle  les  a  vus 
mourir,  les  mots  cher  et  vus  sont-ilt  variables  ou  inv.iriablesî  Diles  pourquoi. 


49 


Le  bonheur  des  riches 


La  plupart  des  riches  sont  usés  sur  tous  les  plaisirs,  par  cela  même 
qu'ils  ne  leur  coûtent  rien.  N'as-tu  pas  éprouvé  quelquefois  que  le 
plaisir  du  repos  s'achète  par  la  fatigue,  celui'  de  manger  par  la  faim, 
celui  de  boire  par  la  soif?  Les  richesses  ôtent  aux  riches  tous  ces 
plaisirs-là,  en  prévenant  tous  leurs  désirs,  quels  qu'ils  puissent  être. 
Joignez  à  l'ennui  qui  suit  leur  satiété,  l'orgueil  qui  naît  de  leur  opu- 
lence, et  que'  ùiesse^  la  plus  légère  contrariété  ou  la  moindre  privation, 
lorsque  les  jouissances  ne  les  flattent  plus.  Le  partum  de  mille'  roses 
ne  plaît  qu'un  instant;  mais  la  douleur  qu'une  seule  de  leurs  épines 
a  causée,  dure  longtemps  après  sa  piqûre.  Un  mal  au  milieu  des 
plaisirs  est  pour  les  riches  une  épine  aigu*;  que  leur  main  a  renconiice* 
au  miheu  des  fleuis.  Quant  aux  pauvres,  au  contraire,  un  plaisir  est 
une  fleur  au  milieu  des  épines  ;  ils  en  goûtent  vivement  la  jouis- 
sance éphémère.  Tout  effet  augmente  par  son  contr-ste  ;  la  nature  a 
tout  balancé,  quoi  que  ce  puisse  être.  Quel  état,  à  tout  prendre, 
croyez  vous  préférable,  de  n'avoir  presque  :ien  à  espérer  et  tout  à 
cramdre,  ou  presque  rien  à  crainJie  et  tout  à  e:ipéter  ?  Le  premier 
état  est  celui  des  liches  que  vous  avez  trouvés  heureux  ;  et  le  second, 
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celui  des  pauvres  que  vous  avez  crus  à  plaindre  ;  mais  ces  extrêmes 
sont  également  difficiles  à  supporter  aux  hommes,  dont  la  médiocrité 
et  la  vertu  peuvent  seules  faire  le  bonheur, 

(D'après  Bernardin  de  Saini- Pierre,  dam  Lepetil,  3*  année), 

I.  Quelle  cal  la  niiure  el  quelle  est  ta  fonction  de  chacun  de  ces  mots?  —  s.  Expli- 
quez l'orthographe  grammaticale  de  chacun  du  ces  mots. 

5o.  Dt  la  guerre. 

La  guerre  épuise  un  État  et  le  met  toujours  en  danger  de  périr, 
loîs  même  que  nous  remportons  la  plus  grande  victoire.  Quels  que 
jMori'  les  avantages  avec  lesquels  tious  l'avons  eommtucie*,  nous  ne  sommes 
jamais  sûrs  de  la  finir  sans  être  exposés  aux  plus  terribles  catastrophes. 
Quelle  que  soit  la  supériorité  de  forces  avec  laquelle'  nous  nous  enga- 
geons dans  un  combat,  le  moindre  mécompte,  une  terreur  panique, 
nn  rien  vous  arrache  la  victoire  que  vous  croyiei^  déjà  entre  vos 
mains,  et  la  transporte  chez  vos  ennemis.  Quand  même  nous  tien- 
irùmi'^  dans  notre  camp  la  victoire  comme  enchaînée,  nous  nous 
détruisons  nous-mêmes  en  détruisant  nos  ennemis  :  nous  dépeuplons 
notre  pays,  nous  laissons  les  terres  presque  incultes  ;  nous  troublons 
le  commerce;  mais,  ce  qui  est  bien  pis.  nous  affaiblissons  les  meil- 
leures lois,  et  nous  laissons  corrompre  les  mœurs  ;  vieux,  jeunes, 
personne  ne  s'adonne  plus  aux  lettres  ;  le  pressant  besoin  fait  qu'on 
souffre  une  licence  pernicieuse  dans  les  troupes;  ia  justice,  la  police, 
tout  pâtit  de  ce  désordre  ;  en  un  mot,  la  guerre  est  un  des  plus 
grands  fléaux  qui  puissent  ravager  la  terre. 

(D'après  Fénelon,  dans  Lepelii,  Cours  mo}-cii.) 

Faites  les  remarques  grammaticales  suivantes  sur  les  mois  italiques  :  i,  soient, 
accord  du  verbe;  i. avec  lesquels  nous  l'avonscommencée,  analyse  logique;  i.  laquelle, 
luture  et  fonction;  4,  croyiez,  indiquez  h  participe  présent  et  les  formes  qui  en 
denvent;  faites  les  remarques  auxquelles  donne  lieu  l'orthographe  de  quelques- 
untsdeces  formes;  b,  don.iei  le  futur  simple  ci  le  présent  du  subjonctif. 

5i.  Les  origines  de  l'art. 

L'art  a  commencé  avec  l'histoire.  Quand  le  sauvage  construit  une 
cahute  avec  des  branches  d'arbres,  il  obéit  ;i  un  besoin  matériel,  celui 
de  se  faire  un  abri  ;  mais,  en  même  temps,  il  cherche  à  la  construire 
ison  goût,  c'est  iidire  aussi  belle  qu'il /?««('.  Quand  l'homme  primi- 
tif a  façonné,  avec  de  l'argile  que  ses  mains  avaient  pétrie,  un  vase 
destiné  à  contenir  du  liquide,  il  a  fait  tous  les  eHbrts  qW'i\  a  pu  pour 
lui  donner  une  forme  évasée  dans  une  partie,  plus  rétrécie  dans  une 
aotre,  et  il  n'a  pas  séparé  l'idée  de  le  rendre  plus  commode  pour  son 
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service  et  l'idée  de  le  rendre  plus  agréable  à  l'œil  :  ces  deux  idées  se 
sont  unifiées'.  Mais  lorsqu'il  a  façonné  ce  vase,  qu'il  a  cherché  quelle 
forme  il  allait  lui  donner,  son  instinct  a  éveillé  dans  sa  mémoire  mille 
souvenirs  des  formes  qu'il  avait  vues,  tilles*  que  les  fruits,  le  calice  des 
fleurs,  et  même  lorsqu'il  ne  les  avait  pas  sous  les  yeux,  il  a  imité  par 
instinct  ;  les  formes  qu'il  a  créées  sont  des  formes  que  lui  a  rappelées 
sa  mémoire,  et  qu'il  a  traduites  en  les  modifiant  pour  atteindre  au  but  qu'il 
s'est  propose".  Ainsi,  le  rêve  qu'il  a  poursuivi  est  l'idéal,  mais  le  moyen 
qu'il  a  employé,  c'est  l'imitation  d'une  chose  réelle.  L'art  est  donc 
une  aspiration  vers  une  beauté  inconnue,  tout  idéale  même,  qui 
s'exprime  par  Vimilafion*  des  formes  connues. 

(D'après  Ménard,  dans  Lepetit,  Dictées  littéraires.} 
I  et  i.  Quel  est  le  compUment  de  ce  verbeî  —  3.  Indiquez  le  sens  de  ce  mo( 
d'après  sa  composilion.  —  4.   Expliquez  l'accord.  —  5.  Analysez  logiquement.  — 
7.  Valeur  du  suffixe  ion  ;  exemples, 

52.  L'imprimefie. 

Si  l'invention  de  la  poudre  à  canon  a  fait  une  révolution  dans  l'art 
militaire,  celle  de  l'imprimerie,  due  à  Gutenberg.  en  a  produit  une 
tout  autre  dans  la  littérature  et  la  civilisation.  Que  de  résultats  heu- 
reux nous  a  valus  cette  invention,  si  simple  que  l'on  ne  conçoit  pas 
que  l'esprit  humain  ne  l'ait  pas  faite  plus  lot!  Quelque  admirable 
que  soit  l'imprimerie,  il  s'en  faut  pourtant  beaucoup  qu'elle  ait  été 
accueillie  avec  l'enthousiasme  qu'elle  aurait  dû  exciter.  Elle  ruinait 
une  classe  d'hommes  qui  était  devenue  extrêmement  nombreuse  depuis 
le  xiV  siècle  :  celle  des  copistes,  qui,  à  cette  époque,  n'étaient  pas 
de  simples  écrivains  mécaniques,  mais  des  hommes  instruits,  savants 
même.  Ainsi,  ne  s'étant  pas  apeiçues  de  l'avantage  que  l'imprimerie 
promettait  pour  le  progrès  des  lettres,  beaucoup  de  personnes  s'en 
étaient  montrées  ennemies.  Il  faut  ajouter  que  ies  possesseurs  de 
bibliothèques,  achetées  souvent  fort  cher,  se  voyaient  ruinés  par  la 
multiplication  des  livres  :  leur  intérêt,  non  moins  que  leur  vanité, 
en  était  offensé.  Enfin,  l'amour-propre  des  savants  même  se  trouva 
choqué  de  ce  que  l'érudition,  qui  jusqu'alors  n'avait  pu  être  acquise 
qu'avec  de  grandes  peines  et  par  beaucoup  de  dépenses,  allait  deve- 
nir le  domaine  de  la  foule.  Il  ne  fallait  rion  moins  que  l'évidence  des 
immenses  avantages  qu'offre  l'imprimerie  pour  l'emporter  enfin  sur 
toutes  ces  préventions  que  j'ai  cru  devoir  énumérer. 

(D'après  .Michauil,  dans  Lepeiii.  Diclées  litléraires.) 
Faiies  les  remarques  grammaticales  auxquelles  donnent  lieu  les  mois  ifaliqués. 


.dby  Google 


RIIYS  JONES,  State  aid  lo  Ihe  wcondary  schools.  tlniversilï  otCalifomia  Publications. 
[!:<]ucat[on.  Vol.  3,  n»  2,  p.  47130.  Berkeley.  The  University  Press,  1803.  73  cts. 

SCHUBERT.  Uatersucbnngen  ueber  die  Quellen  zur  Geschiebte  Philipps  11.  von  Macé- 
donien. Koenigsberg,  CraeFe  u.  Unier,  1904.  3  m.  SO. 


TO  SCHIILZ,  Die  Darstcllung  psyohoiogisclier  Vorgânje  in  den  Romanm  tics  Krislian 

von  Troyes,  Halle  a/S.,  Niemejer,  IftW,  iil-130  p.  Priï  ;  i  m. 

VIER,  Histoire  de  la  littérature  française.  Nouv.  éd.  retondue  par  P.  de  lâbriotle. 

Paris,  Delagrave,  1904. 

.  VAN  NEYLRN,  Beknople  gescbiedenis  der  Ncderlandsche  lellerkunde  met  eene  bloen- 

lezing  uil  de  schrilvers  foor  de  ll>"  ceuw.  2*"  henlene  [litEave.  Lierre,  Tavmans. 

190*.  au. 

WEISR,  Cnsere  Muttcrsprache,  ibr  Werden  und  ihr  Wesen.  5»  Aufl.  Lcipzia,  Teubner 

1901.  Relié  2  m.  00. 

WITTICHEN,  Briefe  ConsaWi's  aus  den  Jahrcn  1793-96  und  1798.  Rom,  Loescher. 

1004.  1  fr.  ÎSO. 


Les  opinions  exprimées  dans  ce  Bullttia  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 
Ce  BiûUtia  embrasse  un  domaine  beaucoup  plus  étendu  que  le  Mutie  Belge,  Revu»  de 
ihUobigie  claatiqm.  Il  s'adresse  particulièrement  aux  professeurs  des  atbéDées  ot 
nUégem,  et  une  place  j  est  réservée  à  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  Inté- 
Fsser  l'enseignement  lîlléraire  et  historique.  11  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures 
iDciennes,  romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  do  la 
■êdagofie. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  bien  nous 
'nvDvcr.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  (aire  connaître  6rïéueQie»l 
e  contenu  et  la  voleur  de  l'ouvrage  ;  ils  peuvent  aussi  être  eriliquet. 

On  est  prié  d'adresser  tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Jlfus^  Belge  et  du  Bulletin 
hibtmgrapkiiiue  (articles,  comptes  rendus,  ouvrages),  à  M.  J.  P.  Waltdag,  profestmir 
1  l'VnivenUi  de  Liige.  9,  rue  du  Parc,  Liège. 

Les  arlides  destinés  i  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  k  H.  F.  CoUard, 
ne  Uapold,  22,  Unaxàn. 
Le  Munie  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  taseiculcs  de  80  pages  environ. 
Le  Bu/totm  parait  tous  les  mois,  a  l'exceplion  des  mois  d'aoïit  cl  de  septembre,  par 
<>selcules  de  32  a  48  pages. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
û'aboanement  esl  fixé  ï  10  tr.  pour  loe  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  a 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  à  la  première 
paitie  seule  au  prix  de  8  tr.,  et  aux  deux  parties  réimies  au  prix  de  13  fr.  S'adres=er 
a  M.  Qf.  Perers,  libraire,  rue  de  Namur,  30,  i  Lonvain. 

Les  sept  premières  années,  comprenant  chacune  3  volumes  de  330  à  480  pages,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  tr.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
>")'  de  ces  sept  années  au  prix  de  7  tr.  SO  et  les  sept  années  réunies  au  prix  de  43  tr.,  le 
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les  opinions  exprimées  dans  ce  Buttetin  n'engajjent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Os  Balhlia  embrasse  un  domaine  l)eaucoup  plus  étendu  que  le  Magie  Belge,  /{«eue  de 
philologie  clastiqae.  U  s'adresse  particuliêreiuenl  aux  professeurs  des  athénées  et 
ooUègÎM,  et  une  place  y  est  réservée  a  tous  les  ouvra^jes  nouveaux  qui  peuvent  inté- 
resser t'enseigneuentlittêraireethistorique,  U  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures 
ancieiues,  romanes  et  germaniques,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la 
pédagogie. 

Nous  acceptoiu  volontiur:»  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  bien  nous 
envoyer.  Le  nul  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvement 
le  eonUnu  et  la  tatear  de  l'ouvrage ,  ils  peuvent  aussi  être  entiquea. 

Un  est  prié  u'odresser  tout  cv  qui  cuacorne  la  rédaction  du  Minée  Belge  et  du  Bulletin 
bibliagri^ltuiae  (ai'ticles,  comptes  rendus,  ouvrages),  A  M.  J.  P.  Waltzincpro/exeur 
a  l'Universilé  de  Liège,  y,  rue  du  l'are,  Liiye. 

Les  articles  destinés  a  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  à  H.  P.  Collard, 
rue  Ltopold,  ^H,  Louvain. 

Le  Haaie  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  60  pages  environ. 

Le  ButleliH  parait  lo.is  les  mois,  a  l'exception  des  mois  d'aoQt  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  3  J  a  4»  pa^es. 

En  Belgique,  dans  les  Pays-l)as  et  dans  le  Grand-Duché  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  esi  Uxé  u  10  ir.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  i 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  auU'es  pajs,  on  peut  s'abonner  ii  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  rémiies  au  prix  de  12  fr.  S'adresser 
a  H.  Cu,  PsGTEiis,  libraire,  rue  de  iKamur,  -m,  k  Louvain. 

Les  sept  premières  amiées,  compreuniit  chacune  2  volumes  de  320  i  MO  pages,  sont  en 
vente  au  prix  de  10  Ir.  ;  provisoirement,  les  abonnés  nouveaux  pourront  se  procurer 
une  de  ces  sept  années  au  prix  de  7  Ir,  00  et  les  gepl  annéea  rèuniM  au  prix  de  4S  Er,,  le 
port  en  MU. 
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Huitième  aknéb.  —  N"  g.  i5  Novembre  190+. 

Bailetin  Bibliographique  et  Pédagogique 

DU 

MUSÉE   BELGE 

MËLATÎGES. 

Concours  général  de  l'Enseignement  moyen 
en  1904. 

LUNDI    25    JUILLET. 

Ckimposltlon  française,  flamande  ou  allemande. 

Première  langue  (sans  dictionnaire). 

RHÉTORIQUE  DES  HUMANITÉS  ANCIENNES. 

SECTIONS  RÉUNIES. 
RHÉTORIQUE  DES  HUMANITÉS  MODERNES. 

SECTIONS  RÉUNIES. 

Opposition  entre  la  lutte  internationale  et  pacifique  qui  se  livre  à 
lEiposition  de  Saint-Louis  et  le  duel  meurtrier  engagé  entre  la 
Russie  et  le  Japon. 

Stel  den  internationalen  en  vreedzamen  wedstrijd  die  in  de  tentoon- 
slelling  van  St  Louis  plaats  heeft,  tegenover  den  oorlog  tusschen 
Rusiand  en  Japan. 

Stellen  Sie  den  internationalen  und  friediichen  Wettstreit  welcher 
in  der  Ausstellung  von  St.  Louis  stattfindet,  dem  Kriege  zwischen 
fiussland  und  Japan  gegeniiber. 

QUATRIÈME  DES  HUMANITÉS  ANCIENNES. 

SECTIONS  RÉUNIES. 
QUATRIÈME  DES  HUMANITÉS  MODERNES. 

Racontez  une  excursion  que  vous  avez  faite. 
\'erhaal  een  uitstapje  dat  gij  gedaan  hebt. 
Erzaehlen  Sie  einen  Ausflug  den  sie  geniacht  haben. 
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1 .  Les  élèves  ont  six  heures  pour  faire  leur  travail. 

2,  Les  compoiitions  doiveni  être  faites  en  Irançaii,  en  fiimand  ou  en  elleman 
selon  que  les  élèves  appaniennent  à  un  établissement  situé  dans  la  région  wallonn 
dans  la  région  namtnde  on  dans  la  région  allemande. 

Ceux  des  élèves  des  Athénées  d'Anvers,  d'Arlon,  de  Bruxellei,  d'ixelles  et  de 
section  latine  annexée  k  l'école  moyenne  de  Saint-Gitle*  qui  suivent  lu  cours  d 
régime  wallon,  sont  obligés  de  faire  leur  composition  en  français. 


MARUI    26    JUILLET. 

Composition  flamande,  allemande  ou  française. 

Seconde  langue  (sans  dictionnaire). 

RHÉTORIQUE  DES  HUMANITÉS  ANCIENNES. 

SECTIONS  RÉUNIES. 
RHÉTORIQUE  DES  HUMANITÉS  MODERNES. 

SECTIONS  RÉUNIES. 


Een  druppel  holt  ten  laatste  den  hardsten  steen  uit. 

Steter  Tropfen  hohlt  den  hartesten  Stein. 

L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  perce  la  pierre  la  plus  dure. 

QUATRIEME  DES  HUMANITÉS  ANCIENNES. 

SECTIONS  RÉUNIES. 
QUATRIÈME  DES  HUMANITÉS  MODERNES. 

Een  uurtje  în  't  bosch. 
Ein  Stiindchen  im  Walde. 
Une  heure  au  bois. 

I.  Les  élèves  ont  six  heures  pour  faire  leur  travail. 

I.  Les  compositions  doivent  c-ire  faites  en  flamand  ou  en  allemand  si  les  élèves 
appartiennent  à  un  établissement  situé  dans  la  région  wallonne,  suivant  que  c'est  le 
flamand  ou  l'allemand  qui  est  ulliciellement  adoplé  comme  seconde  langue,  et  en 
français  s'ils  appartiennent  à  un  établissement  de  la  région  flamande  ou  allemande. 

Ceux  des  élèves  des  Athénées  d'Anvers,  d'Arlon,  de  Bruxelles,  d'Ixelles  et  de  la 
(ection  latine  annexée  à  l'école  moyenne  de  Saini-Gilles  qui  suivent  les  cours  du 
régime  wallon,  sont  obligés  de  faire  leur  compositinn  en  Hamand  ou  en  allemand. 
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PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.  3l7 

MERCREDI    27   JUILLET, 

Composition  flamande,  allemande  ou  anglaise. 

Troisième  langue  (sans  dictionnaire). 

RHÉTORIQUE  DES  HUMANITÉS  ANCIENNES. 
SECTION  LATINE. 

Wanneer  twee  personen  van  hunnen  evennaaste  spreken,  is  het 
gewoonlijk  ora  er  kwaad  van  te  zeggen. 

Sprechen  zwei  Personen  von  ihrem  Mitmenschen ,  so  ist  es 
gewôhniich  um  ihm  Uebles  nachzureden. 

fienerally,  when  tw  o  persons  are  speaking  of  their  fellow- créature, 
they  are  slandering  him. 

RHÉTORIQUE  DES  HUMANITÉS  MODERNES. 
SECTION  SCIENTIFIQUE. 

Wanneer  tivee  personen  van  hunnen  evennaaste  spreken,  is  het 
gewoonlijk  om  er  kwaad  van  te  zeggen. 

Sprechen  zwei  Personen  von  ihrem  Mitmenschen ,  so  ist  es 
gewôhniich  um  ihm  Uebles  nachzureden. 

Le*  éléTes  ont  Irois  heuret  pour  faire  leur  truvail. 

Observatlona  applicables  k  toutes  les  compositions. 

I.  Le  iury  est  auiorisè  a  retrancher  des  points  aux  travaux  dont  l'orthographe  ou 
l'écriture  lai»eiit  à  détirtr. 

I.  L'emploi  des  caraclères  allemands  est  obligatoire  pour  ta  composition  allemande . 
Le  jury  est  autorisé  à  iiiribuer  i/io  des  points  à  une  écriture  lisible. 

MERCREDI    27   JUILLET. 

QUATRIÈME  DES  HUMANITÉS  MODERNES. 

Histoire  et  Géographie. 

I.  Quand  et  dans  quelles  circonstances  a  été  fondé  et  a  été  suppri: 
le  pouvoir  temporel  des  Papes  ? 

II.  Rappelez  les  événements  à  la  suite  desquels  le  Hainaut, 
Hollande,  la  Zélande  et  la  Frise  ont  été  annexés  aux  possessions 
Philippe- le- Bon. 
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III.  Quelles  furent  les  causes  de  la  révolution  de  Février  (iSfS)  ? 
Quelle  conséquence  cette  révolution  eut-elle  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Autriche  et  en  Belgique  ? 

IV.  Qu'appelez -vous  longitude  et  latitude  d'un  Heu  ?  Où  et  comment 
sont  indiqués  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  i"  sur  une  sphère, 
3°  sur  une  mappiemonde,  3°  sur  une  caite  ordinaire  7 

V.  Tracez  la  carte  de  la  partie  de  la  province  de  Liège  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse  avec  les  indications  suivantes  :  cours  d'eau , 
localités  principales  et  régions  naturelles.  D'après  l'échelle  de  votre 
carte,  évaluez  approximativement  la  distance  à  vol  d'oiseau  entre 
Huy  et  Verviers. 

1 .  Les  élèves  onl  quatre  heures  pour  faire  leur  traiail. 

I.  Les  réponses  peuvent  être  rédigées,  au  choix  des  concurrents,  en  flamand  ou  en 

3.  Le  jury  est  autorisé  à  retrancher  des  points  aux  traviui  doni  l'orthographe  ou 
l'écriture  laissent  à  désirer. 

VENDREDI    29   JUILLET, 

RHÉTORIQUE  DES  HUMANITÉS  ANCIENNES. 

SECTION  GRECQUE-LATINE. 

RHÉTORIQUE  DES  HUMANITÉS  MODERNES. 

SECTIONS  RÉUNIES. 

Histoire  et  Géographie. 

I.  Exposez  les  événements  à  la  suite  desquels  la  France  s'est 
agrandie  en  1860  de  la  Savoie  el  de  Nice, 

II.  Quelle  était,  vers  la  fin  du  xm«  siècle,  au  point  de  vue  des 
droits  politiques,  la  situation  des  classes  de  la  population  dans  la 
plupart  des  communes  belges  ? 

Montrez,  dans  ses  phases  principales,  l'évolution  dénwcratique  au 
XIV  siècle  dans  la  principauté  de  Liège. 

III.  Faites  connaître  dans  ses  grandes  lignes  l'organisation  judi- 
ciaire en  Belgique  1°  sous  les  Mérovingiens,  2»  sous  les  Carolingiens, 
3"  à  l'époque  communale. 

Quelles  mesures  prirent  en  cette  matière  i"  les  ducs  de  Bourgogne, 
2"  Joseph  II  ?  Pourquoi  ? 

IV.  Expliquez  la  formation  des  îles  madréporiques.  Où  se  rencontrent 
principalement  ces  îles?  Pourquoi? 

V.  Citez  et  expliquez  les  causes  de  l'inégale  durée  des  jours  et  des 
nuits. 

Mêmes  obserïalïons. 
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Antiquité  classique. 

411.   —  H.  Hepding,  Allh.  seine  Mytken  unâ  setii  Kult.    Giessen, 

1903,  in-S",  ■i^  p,  5  fr. 

Ce  livre  est  une  importante  contribution  à  l'histoire  religieuse  de 
l'antiquité  ;  il  a  été  inspiré  à  son  auteur  par  M.  Alb.  Dieterich,  à  qui 
il  est  dédié. 

Les  97  premières  pages  contiennent  les  sources  littéraires  et 
épigraphiques  se  rapportant  à  Attis.  L'auteur  dit  qu'il  a  dû  renoncer 
pour  le  moment  à  utiliser  les  sources  monumentales  ;  son  travail  est 
resté  de  ce  chef  forcément  incomplet.  Le  deuxième  chapitre  étudie 
tes  mythes  d'Attis.  Ces  mythes  sont  ramenés  à  deux,  à  un  mythe 
d'origine  lydienne  qui  fait  d'Attis  la  victime  d'un  sanglier  suscité  par 
Jupiter,  et  à  un  autre  mythe  dont  le  trait  caractéristique  est  la 
mutilation  de  l'adolescent.  Comme  Rome  a  adopté  le  culte  phrygien 
de  Pessinunte,  c'est  ce  dernier  mythe  qui  a  fini  par  dominer. 
M.  Hepding,  en  rangeant  chronologiquement  les  auteurs  qui  rap- 
portent ces  deux  mythes,  a  essayé  d'éclaircir  leur  dépendance 
mutuelle,  afin  de  mettre  en  lumière  la  constitution  progressive  du 
mythe  et  ses  altérations.  Dans  les  notes,  il  est  fait  une  large  part  à 
l'ethnologie  ;  c'est  l'occasion  d'un  grand  nombre  de  remarques 
curieuses  et  même  intéressantes,  mais  qui  ne  paraissent  pas  avoir  une 
valeur  particulière. 

Les  chap.  3  et  4,  consacrés  au  culte,  sont  de  loin  les  plus  longs  et 
les  plus  instructifs.  L'auteur  s'est  trouvé  ici  dans  l'impossibilité  de  se 
restreindre  à  la  matière  que  lui  imposait  son  titre;  il  a  dû  traiter  de 
la  Mater  Dcum.  Ce  culte  est  né  dans  les  montagnes  de  l'Asie  Mineure. 
Tel  qu'il  nous  apparaît,  il  a  un  cractére  sauvage  et  orgiastique  bien 
visible  ;  il  ne  serait  toutefois  pas  impossible  que  ce  trait  n'eût  pas  été 
si  accentué  au  début,  et  que  même  il  n'existât  pas  encore  au  temps 
d'Hérodote  ;  peut-être  est-il  dû  à  des  influences  sémitiques.  En  tout 
cas,  ses  principaux  caractères  se  retrouvent  dans  les  cultes  de  la 
"Hirace,  d'où  sont  originaires  les  Phrygiens.  Naturellement,  au  culte 
se  rattachent  des  mythes  ;  ils  en  dérivent  ou  en  sont  l'origine. 

Après  cette  remarque  générale,  l'auteur  traite  des  cérémonies  et 
des  particularités  du  culte  d'Attis  en  Phrygle,  en  Grèce  et  à  Rome. 
Le  culte  de  Phrygie  est  mal  connu  ;  on  y  reconnaît  seulement  avec 
certitude  l'existence  de  fêtes  célébrant 'la  mort  et  la  résurrection 
d'Attis  et  un  bain  de  la  déesse  dans  les  flots  du  Gallos,  La  Grèce  n'a 
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jamais  pu  se  défaire  d'une  répugnance  profonde  pour  l'amant  impur 
deCybéle.  Sans  doute,  le  culte  de  la  A/ato-D^um  est  ancien  en  Attique, 
mais  il  était  différent  de  celui  de  Cybèle  dont  il  subit  cependant 
assez  tôt  l'influence.  Attis  n'est  cependant  devenu  à  la  mode  dans  la 
littérature  hellénique  qu'à  l'époque  alexandrine.  C'est  en  204  avant 
Jésus-Christ,  comme  on  sait,  que  le  culte  de  Pessinunte  fut  introduit 
à  Rome.  Les  allusions  à  Attis  sont  postérieures  ;  mais,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter,  Attis  a  fait  son  entrée  dans  le  monde  romain  en 
même  temps  que  Cybèle.  L'étude  des  cérémonies  bien  connues, 
indiquées  par  le  calendrier  romain,  telles  que  la  lavatio,  la  fête  du 
printem[)s  avec  ses  différentes  parties,  est  l'occasion  pour  l'auteur  de 
plusieurs  discussions  vraiment  intéressantes,  par  exemple  celle  de  Tin- 
scriptiondeCastel  (p,  169);  la  date  de  l'introduction  de  la  fête  du  prin- 
temps (p.  145), où  l'auteur  défend  contre  Wissowa,  avec  succès  d'après 
nous,  l'interprétation  traditionnelle  de  Lydus,  De  mmsibus,  IV,  59. 

Ce  ne  sont  pas  les  obscurités  qui  manquent  dans  le  sujet  choisi  par 
M.  Hepding.  Nulle  part  peut-être,  elles  ne  sont  plus  grandes  qu'autour 
des  mystères  et  du  taurobole.  M.  Hepding  identifie  d'abord  le  culte 
orgiastique  et  les  mystères.  Après  une  préparation  consistant  en 
purifications  et  en  abstinences,  venaient  des  cérémonies,  indiquées 
avec  tout  le  vague  possible  dans  la  formule  célèbre  que  nous  ont 
transmise  avec  quelques  variantes  Clément  d'Alexandrie  et  Firmicus 
Maternus.  Après  les  efforts  tentés  par  tant  de  philologues,  sa  signi- 
fication reste  très  obscure;  on  n'aperçoit  que  des  lueurs,  et  encore! 
Ces  cérémonies  excitaient  l'imagination  et  la  sensibilité  de  l'initié,  et 
le  préparaient  par  là  à  la  venue  de  la  divinité  et  à  la  régénération 
qu'il  était  venu  chercher  ;  il  était  rcnatus.  Comme  le  montre  le  titre 
du  chap  V,  l'auteur  rattache  le  taurobole  aux  mystères,  sans  que 
l'on  voie  bien  le  lien  qui  unissait  cette  cérémonie  aux  autres  actes  du 
culte. 

Le  chapitre  V  énumère  les  épithètes  d'Attis,  L'intérêt  de  cette 
énumération  un  peu  matérielle  eût  été  bien  plus  grand,  si  M.  Hepding 
avait  montré  les  transformations  qui  se  sont  successivement  opérées 
dans  la  nature  du  dieu. 

L'étude  qui  clôt  le  livre  sur  les  développements  des  mythes  et  du 
culte  d'Attis,  sans  décider  la  question  fondamentale  de  la  nature 
primitive  du  dieu  phrygien,  apporte  des  lumières  sur  des  points 
secondaires.  En  tenant  compte  de  l'origine  thrace  des  Phrygiens,  et 
en  comparant  le  culte  historique  d'Attis  avec  ce  que  Ton  sait  du  culte 
phrygien,  l'auteur  croit  reconnaître  dans  le  culte  d'Attis  les  caractères 
d'une  religion  thrace.  Or,  à  ces  éléments  très  anciens  et  européens,  se 
sont  mêlés  à  une  époque  plus  récente  des   éléments  sémitiques; 
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certains  même,  par  exemple  la  casiraiio,  sont  postérieurs  à  Hérodote. 

Pour  expliquer  cet  usage  rituel,  il  a  fallu  forger  des  mythes  ;  ces 
mythes  traités  dans  la  littérature  ont  fini  par  donner  à  Attîs  les  traits 
du  jeune  efféminé  que  l'on  connaît. 

Ce  livre  forme,  je  crois,  les  prémices  de  la  carrière  scientifique  de 
M.  Hepding  (p.  2);  il  permet  de  bien  augurer  de  l'avenir  du  jeune 
savant.  E.  Remy, 

412,  —  F.  Nordeo,  Amor  und  Psyché.   Ein  Marchen  des  Apuleius 
Text.  Einleitung und  Kommentar.  Leipzig, Teubner,  igoB,  i  m  60. 
Meisterwerke  der  Griechen  und  Roemcr  in  komm.  Ausgaben). 
Cette  édition  du  chef-d'œuvre  d'Apulée,  la  perle  de  ses  Métamor- 
phoses, dit  Schanz,  fait  partie  d'une  collection  d'auteurs  grecs  et 
latins  qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  les  programmes,  mais  que 
Von  croit  pouvoir  recommander  à  la  lecture  privée  des  étudiants  des 
'  gymnases.  Ceux  qui  ont  lu  le  conte  d'Apulée  comprendront  que  nous  ne 
partagions  pas  sur  ce  point  l'avis  des  éditeurs  allemands.  Des  intérêts 
supérieurs  à  la  culture  littéraire  commandent  d'éloigner  Amçr  it  Ptycke 
de  l'enseignement  moyen.  Mais,  cette  réserve  faite,  il  est  vrai  que  cet 
opuscule  est  d'un  réel  intérêt  :  sans  parler  de  sa  perfection  litté- 
raire,  ii  est  pour  nous  le  seul  représentant  d'un  genre  secondaire 
sans  doute,  mais  qui  a  dû  avoir  une  vogue  considérable  dans  le 
inonde  antique. 

L'édition  de  M,  F.  Norden  me  parait  bien  répondre  au  but  de  la 
collection.  Le  texte  est  édité  à  part.  L'auteur  s'est  écarté  en  un  bon 
□ombre  d'endroits  de  l'édition  de  Jahn-MichaëUs,  mais  sa  critique 
est  conservatrice.  Ce  n'est  pas  là  que  se  trouve  son  originalité.  Cette 
partie  est  peut-être  même  un  peu  trop  sacrifiée;  l'auteur  aurait  pu 
feire  pour  la  critique  du  texte  ce  qu'il  a  fait  p.  vin,  et  donner  plus  au 
long  la  liste  des  études  dont  la  constitution  du  texte  a  été  l'objet.  Ce 
qui  fait  d'après  moi  le  principal  mérite  de  son  édition,  c'est  l'excellente 
introduction  qui  ouvre  le  second  fascicule.  Après  un  substantiel 
aperçu  de  la  vie  et  de  l'activité  littéraire  d'Apulée,  M.  Norden  expose 
toutes  les  questions  qu'a  soulevées  jusqu'ici  le  conte  Amor  et  Psyché. 
Ce  serait  exagérer  de  dire  que  l'on  trouve  ici  des  idées  nouvelles,  mais 
ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  d'avoir  analysé  toute  ta  littérature 
dont  l'œuvre  a  été  l'objet  et  de  donner  une  idée  claire  des  conclusions. 
Sur  ce  point,  je  ne  crois  pas  que  lien  ait  échappé  à  M.  Norden;  tout 
au  plus  peut-on  regretter  qu'il  n'ait  pas  utilisé  davantage  l'ouvrage 
général  de  Bédier,  Les  Fabliaux  (Paris  1893);  à  la  littérature  citée,  il 
faut  ajouter  l'article  Eros  par  Furtwângler  dans  le  Lexique  de 
Roscher.  L'introduction  est  suivie  d'un  commentaire  substantiel, 
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mais  suffisant,  qui,  sans  négliger  le  fond,  attire  l'attention  sur  les 
particularités  linguistiques  du  rhéteur  de  Carthage,  M.  Norden 
prépare  un  dictionnaire  d'Apulée,  œuvre  difficile  et  probabletxierxt 
longue  que  l'on  réclame  depuis  longtemps  ;  sa  petite  édition  A'i4  9»op- 
und  Psyché  contient  un  vocabulaire  sans  prétention,  destiné  exclusi- 
vement à  l'intelligence  du  texte. 

L'édition  de  M.  F.  Norden  est  la  seconde  dont  le  conte  d'Apulée 
est  l'objet  depuis  deux  ans;  celle  de  M.  Beck  (Groningen)  est  <le 
igo2.  La  supériorité  de  l'édition  allemande  est  incontestable. 

E.  Remv. 

4i3.  —  J.  PQrst,  Die  LitlerarUche  Portraitntanier  im  Bertick  des  Gri^— 

ckisck-RÔmischeii  Scktifttums.  Leipzig,  Th.  Weîcher,  1903,  pp.  14,8. 

2  m.  40. 

C'est  un  livre  bien  intéressant  que  cet  ouvrage  de  M,  Fiirst.  Il 
étudie  l'évolution  du  portrait,  de  la  description  des  personnes,  dans 
la  littérature  ancienne,  et  l'examen  de  ce  genre  littéraire  l'amène  â. 
éclairer  un  bon  nombre  de  questions  d'archéologie  et  d'art  sur  les- 
quelles l'attention  des  philologues  se  porte  souvent. 

A  l'origine,  le  portrait  des  personnages  dans  la  littérature  n'est,  la 
plupart  du  temps,  qu'un  signalement  que  M.  Furst  appelle  a  signa* 
lement  de  policier  n  ;  c'est  l'énumération  de  qualités  toutes  matérielles 
et  physiques,  la  pure  conformation  du  corps  et  les  qualités  sensibles. 
Il  s'est  formé  pour  cela  tout  un  groupe  de  prédicats  qui  reviennent 
toujours  les  mêmes  chez  les  auteurs  les  plus  divers.  Il  faut  trouver 
l'origine  de  ce  phénomène  littéraire  dans  les  relations  de  la  Grèce 
avec  l'Egypte.  Aristote  {Phys.,  1,  8,  17.  éd.  Fùrster]  dit  que  les 
Egyptiens  avaient  un  typecommun,  et  que  chaque  individu  possédait, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  de 
conformation.  Des  Grecs,  auteurs  du  genre  descriptif,  comme  Dictys, 
ont  d'abord  écrit  sur  le  sol  égyptien,  et  te  type  uniforme  s'implanta 
avec  eux  dans  la  littérature.  Les  Grecs  aimaient  d'ailleurs  beaucoup 
cette  expression  des  formes  plastiques,  qu'ils  ont  traitées  avec  un  art 
qui  n'a  pas  encore  été  dépassé  dans  la  sculpture. 

11  fallut  attendre  les  péripatéticiens  pour  transformer  l'expression 
littéraire  des  qualités  physiques.  Sous  l'influence  de  la  Physiogno- 
mique  d'Arislote,  on  les  représenta  comme  un  reflet  de  la  vie  de 
l'âme.  Plus  on  avance  dans  la  période  alexandrine,  plus  la  manière 
de  faire  les  portraits  devient  artistique.  Mais  tandis  qu'à  Alexandrie 
la  prosopographie  arrivait  à  un  art  vraiment  élevé  et  délicat,  à  Rome 
l'expression  pure  et  simple  des  qualités  physiques  prédomina  encore 
longtemps.  M.  Fiirst  s'arrête  longtemps  à  un  genre  tout  particulier 
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de  portraits  :  ce  sont  ceux  qui  nous  ont  été  transmis  du  Christ  et  des 
grands  personnages  de  l'antiquité  chrétienne  par  les  Apocryphes 
chrétiens  ;  le  soin  qui  a  été  apporté  dans  tes  moindres  détails  des 
descriptions  est  vraiment  remarquable. 

L'ouvrage  de  M.  Fûrst  renferme  de  nombreux  exemples  de  por- 
traits ;  ils  ont  été  bien  choisis  et  offrent  par  eux-mêmes  un  très  grand 
intérêt.  C'est  un  livre  que  tous  ceux  qui  s'occupent  d'art  et  de  litté- 
rature classiques,  liront  avec  grand  profit. 

V.  Van  Keymeulen. 

414.  —  KOster,  Uebtr  dit  PtrsÔnUckkeit  des  Horaz  in  seinen  Oden.  Jahr- 

biicher  der  Akademie  gemeinniitziger  Wissenschaften  zu  Erfurt. 

Neue  Folge.  Heft  XXIX.  C.  ViUaert,  Erfurt,  igoS.  Prix  :  i  Mark. 

M,  Koster,  un  honorable  médecin  de  Naumburg,  est  un  dilettante. 

Il  consacre  les  loisirs  de  sa  profession  à  la  littérature  et  surtout  à 

Horace,  son  auteur  favori. 

Engagé  à  bord  d'un  navire  dans  une  des  récentes  tournées  de  la 
marine  allemande  vers  l'Asie  orientale,  il  s'employa  à  traduire  les 
odes  d'Horace  en  vers  allemands  ;  il  avoue  que  l'essai  de  donner  des 
limes  aux  vers  de  sa  traduction  ne  fut  pas  très  heureux  et  ne  lui 
rapporta  que  d'amères  critiques;  il  fit  mieux  en  rendant  le  mètre 
qu'avait  employé  le  poète.  Je  ne  suis  pas  assez  versé  dans  la  poésie 
allemande  pour  apprécier  les  vers  de  M.  Koster;  celui-ci  donne 
fréquemment  de  longues  tirades;  plus  d'un  lecteur  les  lira  avec 
plaisir  sans  doute.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  point.  L'étude  que  l'auteur 
a  faite  de  la  personnalité  d'Horace,  constitue,  en  effet,  la  partie  la 
plus  importante  de  son  travail.  C'est  l'effusion  d'un  admirateur 
passionné,  aveugle  dans  son  enthousiasme,  qui  voit  et  qui  sent  le 
beau,  mais  qui  veut  obstinément  fermer  les  yeux  jusque  sur  les 
plus  grandes  imperfections  de  son  idole.  II  y  a  d'étranges  choses  dans 
cette  longue  suite  de  louanges;  M.  Kùster  est  tout  disposé,  par 
exemple,  à  admettre  qu'Horace  a  puisé  plusieurs  fois  dans  les 
psaumes  de  David  !  11  y  a  sans  doute  bon  nombre  d'aperçus  très 
intéressants  dans  l'étude  de  M,  Koster;  il  a  fort  bien  compris  les 
relations  d'Horace  avec  Auguste,  son  amour  pour  la  campagne  et  la 
simplicité  de  la  vie  ;  mais  cela  ne  donne  pas  une  étude  complète  sur 
la  personnalité  du  poète,  sur  cette  nature  délicate  et  complexe  s"il  en 
fut,  qui  en  fait  un  personnage  vraiment  unique  dans  la  littérature 
latine,  M.  Kdster  est  trop  incomplet,  et  son  admiration  même,  souvent 
Intime,  n'est  pas  assez  raisonnée.  L.  Daeleman. 
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4i5.  —  H.  Kiânzlâ.  Ovidim  qua  ralioiie  ccimptndiunt  tnyihologicufm  tui 

MtlamorphQseis    compomndas    aàhihueril.     Dîss.     Bâie,    zum     Basier 

Berichthaus,  1903.  1.80  fi'. 

La  question  des  sources  d'Ovide  est  un  problème  bien  complexe 
et  bien  délicat  ;  en  particulier,  il  y  a  une  vraie  difficulté  à  s'enquérir 
des  sources  de  l'ingénieuse  compilation  des  Fables  qui  composent 
les  livres  des  Métamorphoses.  M.  Kienzie  a  recherché  si  Ovide  ne  se 
serait  pas  servi  notamment  d'un  des  nombreux  manuels  de  mythologie 
qui  abondaient  de  son  temps  ;  sa  dissertation  est  un  effort  très  sérieux, 
donnant  des  résultats  encore  bien  incomplets  sans  doute,  mais  qu'il 
faut  accueillir  avec  faveur,  vu  la  difficulté  du  sujet.   Un  premier 
chapitre  nous  initie  à  la  façon  dont  Ovide  peut  dépendre  d'un  auteur. 
M,  Kienzle  a  choisi  les  livres  i3  et  14  des  Mèiamorpkoses,  et  il  en  fait 
le  rapprochement  avec  des  parties  des  mêmes  livres  de  l'Enéide,  du 
vers  6a  3  du  i3'' livre  jusqu'au  vers  608  du  14".  Pendant  près  de  mille 
vers,  Ovide  fait  un  usage  constant  de  VEnOde;  il  copie  manifestement 
tous  les  épisodes,  il  les  mêle,  il  est  vrai,  à  d'autres  fables  par  de  très 
heureuses  transitions,  il  les  change  dans  les  détails,  il  les  intervertît, 
et  les  entrecoupe  d'autres  épisodes  venus  d'ailleurs,  tout  cela  pour  ne 
pas  laisser  reconnaître  une  source  si  universellement  connue.    Mais 
Ovide  ne  peut  tromper  la  critique  exercée  qui   ne  lui  refuse    pas 
d'ailleurs  le  mérite  de  la  plus  heureuse  disposition  des  épisodes. 

Au  chapitre  II,  M.  Kienzle  aborde  la  question  des  manuels  de 
mythologie.  Il  étudie  les  fables  d'après  les  grands  cycles.  Il  montre 
qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  méthode 
de  composition,  les  fables  qui  rentrent  dans  le  cycle  de  Thèbes 
viennent  de  îa  Bibliothèque  d'Apollodore.  Quelques  poètes,  comme 
Euripide  et  Théocrite,  avaient  déjà  traité  en  vers  ces  légendes  ;  Ovide 
s'est  servi  de  leurs  productions  en  même  temps  que  du  manuel 
mythologique  devenu  ainsi  une  source  commune.  Pour  les  cycles  des 
Argonautes,  de  Thésée,  de  Procné,  de  Dddale,  Ovide  a  mis  autant  à 
contribution  «  les  Argonautiques  »  d'Apollodore  que  sa  «  Biblio- 
thèque » . 

Pour  les  fables  de  Méléagre  et  d'Hercule,  M.  Kienzle  établit  un 
très  heureux  rapprochement  entre  l'historien  Diodore  et  Ovide;  le» 
deux  auteurs,  qui  n'ont  aucune  dépendance,  se  rencontrent  tout  à 
fait  dans  la  façon  d'exposer  et  de  lier  ces  légendes  dans  un  tout  autre 
sens  qu'Apollodore  ne  l'avait  fait.  C'est  que  le  fond  historique  lui-même 
se  prêtait  tout  naturellement  aux  rapprochements  qu'ont  tentés  l'his- 
torien et  le  poète. 

Pour  le  cycle  troyen,  Ovide  reste  encore  tributaire  d'Apollodore; 
il  l'a  très  habilement  copié,  a  interverti  les  légendes,  a  fait  un  choix 
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plas  poétique.  Il  s'est  rarement  inspire  d'Homère,  plus  souvent 
(!'£urîpide,  mais  c'est  surtout  aux  écrivains  alexandrins  qu'il  a 
demandé  quelques  heureux  changements.  Grâce  à  ses  soins  et  à  ses 
préoccupations  littéraires,  ces  narrations  antiques  ont  gagné  en 
couleur  e1  en  intérêt  ;  on  est  bien  loin  des  sèches  nomenclatures  dont 
il  a  suivi  la  matière.  C.  Hontoir. 

416.  —  H.  de  la  Ville  Mlrmont,  LepoiU  Lygdamus.  Étude  critique 
suivie  d'une  édition  et  d'une  traduction  des  Élégies,  Paris,  Fon- 
teinoing,i904.  92  pp.  2  fr. 

On  a  pu  lire  dans  le  Musée  Belge  l'étude  consacrée  par  M,  H.  de 
la  Vilie  de  Mirmont  à  ce  poète  énigmatique  connu  sous  le  nom  de 
Lygdamus.  Les  six  élégies  qu'on  lui  attribue  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  et  dans  les  éditions  à  la  suite  des  élégies  de  TtbuUe.  Le 
nom  de  Lygdamus  est  un  pseudonyme  et  on  a  fait  bien  des  suppo- 
sitions pour  retrouver  la  personnalité  qu'il  désigne.  L'auteur  de  cette 
intéressante  étude  prouve  que  ce  n'est  pas  Tibulle,  ni  Ovide,  ni  le 
frère  d'Ovide,  ni  aucun  des  contemporains  de  Tibulle  et  d'Ovide 
qu'on  a  désignés.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  faussaire  qui  aurait  plagié 
Tibulle,  mais  c'est  un  poète  né  en  710  ou  en  711,  qui  a  fréquenté 
l'école  de  déclamation,  comme  Ovide,  puis  le  cercle  de  Messala.  Ses 
élégies  sont  «  l'œuvre  d'un  jeune  homme,  encore  soumis  aux 
iniluences  de  l'école  et  du  milieu,  peu  maître  encore  de  la  forme 
littéraire  et  incapable  d'exprimer  d'une  manière  personnelle  une 
passion  réelle,  dont  il  a  vraiment  soulTert.  n  II  est  mort  jeune  et  n  ses 
essais  ont  été  pieusement  rassemblés  avec  les  pièces  de  Tibulle  et  de 
quelques  pottae  minores  du  cercle  de  Messala  dans  un  recueil  collectif 
qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  comme  une  gallerie  où,  à  côté  de 
tableaux  du  maître,  se  trouvent  les  ébauches  de  quelques  élèves 
favoris  i. 

M.  de  la  Ville  de  Mirmont  publie  cette  étude  à  part  et  il  la  fait 
suivre  d'une  édition  nouvelle  des  six  élégies,  accompagnées  d'un 
apparat  critique  et  d'une  traduction  à  la  fois  élégante  et  exacte  (i). 

J.  P.  W. 

417.  —  Salomon  Relnach,  Manuel  de  Philologie  classiqui,  3<  édition. 
Nouveau  tirage,  augmenté  d'une  Bibliographie  méthodique  de  la 
Philologie  classique,  de  1884  à  1904.  i  vol.  in-8  de  xxxin-414  pp. 

(1)  Le  même  auteur  publie  en  même  temps  dans  lu  collection  Minerva.  chez 
Fontemoing,  un  volume  sur  La  Jeunesse  dOvide,  sya  pp.  3  fr,  ;o.  Nous  y 
reviendront. 
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1904.  —  Tome  II.  Appendice,  i  vol.  in-8  de  xvi-3io  pp.  Paris, 

Hachette.  i5  francs  les  2  vol. 

Le  Manuel  de  Philologie  classique  a  certes  rendu  beaucoup  de  services 
depuis  l'époque  de  son  apparition,  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  E^n  le 
rédigeant,  M.  S.  Reinach  voulait  se  rendre  utile  surtout  aux  maîtres 
d'études  et  aux  jeunes  professeurs  qui  désiraient  connaître  la  philo- 
logie, et  qui  ne  savaient  pas  où  aller  la  chercher.  —  Notons  en 
passant  qu'il  faut  entendre  ici  le  mot  philclogit  dans  son  acceptioti  la. 
plus  étendue,  celle  que  lui  ont  donnée  F.  A.  WolÉf,  Boeck  et 
K.  Fr.  Hermann.  —  En  fait,  l'auteur  a  mérité  la  reconnaissance  <ie 
beaucoup  d'autres  lecteurs,  grâce  aux  indications  bibliographiques 
dont  son  livre  est  si  richement  pourvu.  Nous  lui  en  avons  ga.rdé 
personnellement  une  sincère  gratitude. 

La  première  édition  du  Manuel  date  de  1S79.  La  seconde  paraissait 
en  i883,  et  était  complétée,  l'année  suivante,  par  un  volume 
qui  portait  le  titre  d'Appendice.  Lui  aussi  avait  une  grande  valeur  : 
car  il  comprenait  une  quantité  d'indications  que  l'auteur  n'avait  pas 
voulu  placer  dans  le  Manuel,  M.  S.  Reinach  caractérise  d'ailleurs 
très  bien  les  deux  parties  de  son  œuvre  en  disant  que  la  première  est 
■  un  livre  d'enseignement  »,  et  que  la  seconde  est  «  un  guide  en 
matière  d'érudition  n. 

Il  semble  que  depuis  le  moment  oi!i  ces  deux  livres  ont  paru,  les 
études  philologiques  ne  jouissent  pas  de  toute  la  faveur  qui  leur 
avait  été  d'abord  accordée.  Toutefois,  si  elles  n'ont  plus  autant 
d'adhérents,  elles  gardent  des  fidèles  qui  leur  sont  plus  dévoués  et 
plus  sympathiques  que  jamais.  Le  Manuel  était  épuisé.  L'auteur,  se 
trouvant  empêché,  n'a  pu  en  préparer  une  nouvelle  édition.  Il  a 
autorisé  la  Librairie  Hachette  à  reproduire  la  deuxième  par  un  tirage 
sur  clichés.  II  y  a  même  corrigé  quelques  erreurs.  Enfin,  ce  qui 
est  plus  appréciable  encore,  il  a  dressé  une  liste  méthodique,  de 
dix-sept  pages,  des  œuvres  les  plus  importantes  consacrées  à  la 
philologie  de  1884  à  1904.  Quant  à  VAppmdice,  —  qui  forme  un  seul 
tout  avec  le  Manuel,  —  il  n'appelait  pas  de  réimpression,  et  il  est 
toujours  vendu  tel  qu'il  a  paru  en  1884. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ces  détails,  pour  que  nos  lecteurs 
sachent  bien  quel  est  le  contenu  de  cette  publication,  telle  qu'elle  est 
présentée  aujourd'hui  au  public.  Le  jour  où  M.  S.  Reinach  pourrait 
en  rédiger  une  troisième  édition,  en  résumant  comme  il  sait  le  faire 
les  progrès  de  la  philologie  dans  ces  dernières  années,  il  augmenterait 
la  gratitude  de  ceux  qui  lui  sont  déjà  tant  obligés,  pour  les  renseigne- 
ments précieux  qu'ils  ont  trouvés  dans  son  riche  répertoire. 

A.  Lepitre. 
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41S.  —  G.  Grupp,  Kulturgeschichte  der  rotmisckm  Kaiserzeil.  II  Bd. 
Anfaenge  der  christlichen  KuUur.  Munich,  Allgemeîne  Verlags- 
gesellschaft,  1904.  622  pp.  9  mk. 

Voici  le  second  volume  d'un  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  annoncé 
et  apprécié  le  premier  (ci-dessus,  p.  117).  Comme  le  sous-titre 
l'indique,  ce  second  volume  veut  faire  connaître  les  origines  de  la 
civilisation  chrétienne.  L'auteur  s'attache  à  montrer  comment  l'Église 
chrétienne  s'organisa  peu  à  peu  au  sein  du  paganisme  et  en  face  du 
monde  païen,  quelles  luttes  elle  eut  à  soutenir  et  quelle  position 
elle  prit  à  l'égard  des  questions  politiques  et  sociales.  Il  fait  ainsi 
toir  comment  le  christianisme  transforma  peu  à  peu  le  monde  antique 
au  point  de  vue  religieux,  social,  économique  et  politique. 

Nous  avons  dit  précédemment  quelle  est  la  méthode  et  quelle  est 
la  manière  de  l'auteur.  Il  divise  sa  matière  en  courts  chapitres  (ce 
volume  en  confient  5^)  et  s'attache  à  faire  de  chacun  un  petit  tableau. 
Les  notes  prennent  peu  de  place,  mais,  à  la  iîn,  nous  trouvons  une 
liste  de  livres,  rangés  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs.  Il 
eiit  mieux  valu  classer  ces  livres  par  ordre  des  matières.  La  liste, 
très  longue  (18  pages),  présente  quelques  lacunes  regrettables  {Le 
Miikra  de  F.  Cumont,  par  exemple,  que  l'auteur  connaît  au  reste), 
et  les  titres  français  sont  parfois  déiîgurés  par  des  fautes  d'impression. 
Les  gravures,  qui  illustrent  ce  second  volume  sont  au  nombre  de  64. 
Répétons  ici  que  le  livre  de  M.  Grupp  est  attachant,  d'une  forme 
attrayante  et  qu'il  est  au  courant  de  la  science.  J.  P,  W. 

419.  —  Ij.  JacObi,  p.  "Woltze,  E.  Scbulze,  DùSaalburg.  Wie- 
derherstellung  durch  Geb.  Baurat  Prof.  L.  Jacobi.  Fûnf  Bilder 
in  Farbendruck  nach  Aquarellen  von  Peler  Woltze,  Architekten- 
maler.  Text  von  D""  E.  Schulze.  Gotha,  P.  A.  Perthes,  1904.  (Les 
cinq  tableaux  coûtent  i5  m.,  le  texte  orné  de  planches  coûte 
o  m.  80.  Le  premier  tableau  a  1  m.  20  x  o  m.  Sa;  les  autres 
ont  o  m.  60  X  o  m.  82). 

La  Saalburg  est  un  camp  permanent  que  les  Romains  avaient  bâti 
pour  la  défense  du  Umts  germanique,  dans  le  Taunus,  au  Nord  de 
Hombourg  v.  d.  Hoehe,  L'empereur  Guillaume  II  s'est  intéressé  à 
sa  reconstitution  et  a  posé  lui-même  la  première  pierre  du  praclortum, 
le  1 1  oct.  1900.  Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la  Saalburg  donne  une 
idée  claire  des  camps  permanents  chez  les  Romains,  et  c'a  été  une 
heureuse  idée  de  faire  exécuter  ces  tableaux  à  l'usage  des  classes. 
Les  feuilles  1  et  3  forment  le  premier  tableau,  de  grandeur  double, 
qui  nous  donne  une  vue  générale,  très  nette,  du  cnslellum  Hmitis 
Romani  Saalburgense.  La  troisième  feuille,  divisée  en  quatre  compar- 
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timents,  représente  la  Porta  daumana,  le  Saallum,  les  Principia  et 
VAIrium.  La  quatrième  comprend  i*"  une  carte  du  limes  germanique 
et  du  limes  rhétique,  2"  une  vue  des  tours  destinées  à  défendre  le  limes. 
Près  de  la  Saalburg,  comme  autour  de  tous  ces  camps  permanents, 
s'était  formée  une  agglomération  assez  populeuse  :  c'étaient  les 
anciens  soldats  avec  leurs  familles  et  surtout  les  marchands,  qui 
établissaient  là  leurs  échoppes  (canabae).  On  a  retrouvé  près  du  camp 
une  forge  (fàbrica),  des  caiiaèae  et  un  hypocaustum  dont  la  5^  feuille 
nous  donne  une  vue,  A  25o  mètres  de  la  porte  décumane,  on  décou  - 
vrit  en  janvier  igoï,  un  sanctuaire  de  Mithra  qui  a  été  reconstruit 
également  et  dont  la  &=  feuille  donne  deux  vues  :  une  vue  d'ensemble 
de  l'extérieur  et  une  vue  de  l'intérieur. 

Ces  cinq  feuilles  ou  tableaux  sont  dune  exécution  parfaite.  Le 
texte  explicatif  comprend  34  pages  et  il  est  lui-même  orné  de  cinq 
belles  photogravures  qui  reproduisent  les  tableaux  en  petit;  il  suffira 
donc  pour  l'usage  privé.  11  est  l'œuvre  de  M,  Schulze,  dont  nous 
avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  l'opuscule  intitulé  :  Die  roemischen 
Greiizanlagen  u»d  das  Limeskastetl  Saalburg.  (Voy.  Bull.  7.  1903,  p.  246). 
La  maison  Perthes  envoie,  sur  demande,  un  prospectus  qui  donne 
aussi  une  réduction  des  tableaux.  j.  P.  \V. 

^20.  —  Félix  Beuchel,  Di  Itgione  Roinaiiorinn  !  Ilalica.  Diss.  inaug. 

Leipzig,  J.  J.  Weber,  igo3.  128  pp. 

Il  faut  louer  les  jeunes  philologues  qui  font  leurs  premières  armes, 
de  choisir  un  sujet  tel  que  celui-ci.  En  même  temps  qu'ils  se  font  la 
main,  ils  fournissent  d'utiles  contributions  à  cette  histoire  des  légions 
romaines  qu'on  a  déjà  ébauchée,  mais  qui  est  loin  d'être  achevée.  La 
dissertation  de  M.  Beuchel  est  faîte  avec  méthode  et  avec  soin.  Il 
commence  par  établir  assez  longuement  que  la  Legio  I  Ilalica  fut 
créée  par  Néron  et  levée  en  Italie  quand  ce  prince  préparait  son 
expédition  aux  portes  Caspiennes  ;  qu'elle  fut  constituée  entre  les 
années  65  et  68,  probablement  au  mois  de  septembre  67.  Dans  ce 
premier  chapitre,  il  examine  encore  les  surnoms  qui  furent  donnés  à 
la  légion  et  les  insignes  qu'elle  prit,  enfin  il  recherche  où  elle  fut 
recrutée.  Pour  celte  dernière  question,  il  lui  a  suffi  de  compléter  les 
données  réunies  par  Mommsen,  dans  un  travail  célèbre,  et  de  mettre 
en  œuvre  les  inscriptions  nouvelles,  qui  viennent  du  reste  confirmer 
les  conclusions  de  l'illustre  épigraphiste,  La  Lcgia  l  Ilalica  tira  d'abord 
ses  recrues  de  l'Italie,  où  elle  avait  été  formée,  puis  elle  fut  recrutée 
successivement  dans  les  provinces  orientales,  dans  les  provinces 
voisines  de  l'Hémus.  enfin,  au  iic^  siècle,  dans  la  Thrace,  province 
vo;sine  de  son  campement,  lin  eli'xit,  la  légion,  après  avoir  campé  en 
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Italie  jusqu'en  avril  ou  mai  68,  passa  dans  la  Gaule  transalpine, 
jusqu'en  février  ou  mars  69  ;  elle  revint  en  Italie,  en  décembre  de  la 
même  l'année,  elle  fut  conduite  en  Mésie  où  elle  resta.  Le  lieu  de 
son  campement  avant  Hadrien  est  encore  incertain  ;  mais  il  est  établi 
que,  depuis  les  premières  années  d'Hadrien,  elle  eut  ses  castra  slativa 
à  Novae  sur  le  Danube.  Elle  y  séjourna  pendant  des  siècles  et  prit 
port  à  toutes  les  guenes  qui  eurent  lieu  dans  les  provinces  danu- 
biennes. M.  Beuchel  réunit  le  peu  de  témoignages  précis  que  l'on 
possède  sur  l'activité  militaire  de  celte  légion. 

Le  travail  se  termine  par  un  recueil  des  inscriptions,  une  liste  des 
noms  des  officiers  et  des  soldats  de  la  légion.  Un  appendice  traite 
de  cinq  questions  spéciales  que  M.  Beuchel  a  rencontrées  sur  son 
cbemin,  mais  qui  ne  concernent  pas  directement  la  Legio  I  Italica. 

J.  P.  W. 

Langues  et  Littératures  celtiques. 

421.  —  Zuiei  Versicfun  der  miltel-irischm  Ligende  von  Snegdus  uiid  Mac 
Rùtgla,  her.  von  R.  ThUTOeysen.  Programm  zur  Feier  des 
Geburtstags  des  Grossherzogs  Friedrich,  des  Rector  Magnificen- 
tisstmus der  Albert- Ludgviigs  Universitaet  zu  Freiburg  i  B.  Halle, 
1904,  5o  pp.  in-fo. 

Le  récit  des  voyages  maritimes  des  moines  Snedgus  et  Mac  Riagla 
existe  en  trois  recensions  conservées  dans  le  Livre  jaune  de  Lécan. 
L'une,  la  plus  ancienne,  est  en  vers  ;  les  deux  autres  sont  en  prose. 
La  première  version  en  prose  (A),  a  été  publiée  par  M.  W'h.  Stokes 
dans  la  Revue  Celtique  (IX,  1888'  ;  c'est  une  simple  remise  en  prose 
du  poème.  L'auteur  a  sauté  les  vers  obscurs,  et  s'est  permis  quelques 
légères  additions. 

Le  second  récit,  en  prose  (B),  a  été  fait  au  moyen  du  poème  et  de 
la  version  A,  le  tout  contaminé  avec  la  Vision  tPAdamnan.  Il  en  est 
sorti  une  histoire  toute  nouvelle  qui  s'écarte  sensiblement  de  la  lettre 
primitive. 

M.  Thurneysen  publie,  avec  la  science  et  la  méthode  qu'on  lui 
connaît,  le  poème  primitif  et  la  version  B,  accompagnés  de  traduc- 
tions et  de  savantes  notes. 

Cette  édition  jette  un  jour  complet  sur  la  légende  du  voyage  de 
Srsgdus  et  le  Mac  Riagla,  et  montre  clairement  comment  se  sont 
déformées  les  légendes  irlandaises  au  cours  de  remaniements  suc- 
cessifs. Victor  Tourneir. 
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422.  —  OU  synnwyr  pen  Kembero  ygyà,  éd.  by  J.  G^nren  EvajUI. 
Bangor,  Jarvis  et  Poster,  190a. 

423.  —    Yny   Ikyvyr    hwnn    0    Ban    gyfreUh    Howel,    dan    olygîaeth 
J.  H.  Davies,  Bangor,  Jarvis  et  Poster,  1902. 

L'association  The  GuUd  0/  Graduâtes  of  tkt  Universiiy  0/  Wales 
publie  une  collection,  Reprinis  of  Wtlsk  Prose  Works,  dont  les  deux 
volumes  cités  ci -dessus  forment  respectivement  les  tomes  3  et  4. 

Le  but  qu'elle  poursuit  est  de  mettre  entre  les  mains  des  érudits 
qui  s'occupenl  du  gallois,  des  réimpressions  des  plus  anciens  livres 
publiés  en  gallois.  C'est  une  œuvre  utile,  parce  que  ces  ouvrages  ne 
sont  connus  que  par  de  très  rares  exemplaires. 

Le  titre  du  premier  opuscule  pourrait  se  traduire  par  v  Toute  la 
Sagesse  d'un  Gallois  n.  C'est  un  recueil  de  proverbes  publié  entre 
1546  et  i553  par  William  Salesbury. 

A  l'image  de  ce  qu'avait  fait  Erasme  dans  ses  Adagia,  William 
Salesbury,  le  fondateur  de  la  lexicographie  galloise,  eut  l'idée  de 
composer  un  recueil  de  proverbes  gallois.  Sans  se  préoccuper  de 
ùire  œuvre  personnelle,  il  imprima  une  collection  d'adages  qu'il 
avait  copiée  d'un  manuscrit  de  GriSitfa  Hiraethog,  barde  suprême  de 
Owynedd  {ancienne  Venedotia). 

La  réimpression  donnée  par  M.  Evans  est  faite  avec  le  plus  grand 
soin.  L'éditeur  a  fait  précéder  le  texte  d'une  introduction  substan- 
tielle sur  ■  la  vie  de  Salesbury,  et  y  a  joint  une  liste  des  fautes 
d'impression  de  l'original. 

Le  second  volume  renferme  deux  traités.  Le  premier  est  un 
calendrier  suivi  de  prières  ;  le  second  contient  un  extrait  des  lois 
d'Howell  Dda  sur  le  mariage  des  prêtres,  publié  pour  protester  contre 
un  arrêté  pris  en  Angleterre  en  1548  pour  interdire  le  mariage  de 
ceux-ci. 

Tous  ces  anciens  textes  gallois  sont  intéressants,  plus  au  point  de 
vue  de  la  langue  que  par  leur  contenu  Leur  étude  fournit  des 
matériaux  précieux  pour  la  fixation  de  la  phonétique  de  l'époque. 
Aussi  doit-on  savoir  gré  aux  éditeurs  de  les  avoir  mis  à  la  portée  de 
tous.  La  maison  Jarvis  et  Poster  qui  a  assumé  la  tâche  de  réimprimer 
ces  opuscules  dans  le  goût  du  temps,  a  droit  à  toutes  les  félicitations 
pour  la  manière  dont  elle  a  accompli  sa  mission. 

Victor  Tourneur. 

Langues  et  Littératures  rouanes. 

434.  — B.-S.  Young,  Michel  Barcii  acteur  et  auteur  dramatique.  Thèse 
de  Doctorat  présentée  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 
de  Grenoble.  Paris,  Fontemoing,  1904,  326  p.  gr.  in-S",  12  fr. 
Baron  appartient  à  ce  groupe   nombreux  d'écrivains  comiques 
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que  les  historiens  de  la  littérature  rangent  assez  souvent  sous  la 
rubrique  de  Contimporains  et  successeurs  immédiats  dt  Molière.  Beaucoup 
d'entre  eux  furent,  comme  le  maître,  des  acteurs-auteurs,  et  tel  est 
le  cas  de  celui  dont  M.  Young  nous  retrace  la  biographie.  Mais  qu'ils 
sicDt  ou  non  arpenté  les  planches,  ils  présentent  ce  trait  commun  de 
a'avoir  connu  qu'une  gloire  éphémère  et  d'avoir  été  relégués  dans 
'.'ombre  par  le  créateur  d'Alceste  et  d'Harpagon, 

Notre  époque  aime  les  réparations  et  les  réhabilitations.  Elle  se 
plaît,  elle  s'ingénie  à  reviser  les  verdicts,  parfois  trop  sévères,  rendus 
par  le  passé.  Elle  reprend  un  à  un  les  disparus,  les  oubliés,  et  elle 
seftbrce  de  leur  rendre  justice.  Déjà  bon  nombre  d'écrivains  de  l'âge 
classique  ont  été  l'objet  de  pareille  faveur.  C'est  un  procès  de  resi>èce, 
procès  en  revision,  que  tente  ici  M,  Young. 

Michel  Boyron,  dit  Baron,  né  en  i653,  mort  en  1729,  acteur-auteur 
jadis  illustre,  a  vécu  dans  le  voisinage  tout  immédiat  du  «  prince  de 
la  comédie  française  0.  l'^ils  d'un  père  et  d'une  mère  qui  étaient  gens 
de  théâtre,  il  est  à  peine  âgé  de  douze  ou  treize  ans  qu'il  s'essaie  à  la 
scène  et  qu'il  y  trouve  du  succès.  Remarqué  par  Molière,  il  entre  dans 
sa  troupe  et  devient  son  élève  favori.  Sans  vouloir  rappeler  les  divers 
événements  de  sa  carrière  au  théâtre,  nous  nous  contenterons  de 
noter  qu'avant  la  mort  du  grand  comique,  il  est  dcjà,  à  la  cour  et  à 
la  ville,  un  acteur  de  renom.  Mais  il  n'arrive  à  sa  pleine  réputation 
que  plus  tard.  C'est  alors  qu'on  lui  décerne  les  titres  flatteurs  et  les 
éloges  extraordinaires  que  J.-B.  Rousseau  résume  dans  les  mots 
d'  H  incomparable  Baron  ».  Il  a  les  honneurs  de  la  chronique  scanda- 
leuse et  il  est,  suivant  l'expression  dont  se  sert  M.  Young,  1"  <i  acteur 
à  bonnes  fortunes  ». 

On  lui  doit  quelques  œuvres  dramatiques.  Une  seule  a  survécu  et 
est  encore  citée  :  c'est  VHomme  à  bonnes  fortunes  (16S6).  Comme  on  le 
pense  bien,  M.  Young  lui  réserve  une  belle,  une  large  place  dans  son 
livre  :  il  ne  lui  consacre  pas  moins  de  cinquante  pages  (1),  oii  il 
l'étudié  à  tous  points  de  vue  :  composition,  originalité,  vérité,  mise 
en  scène,  etc.  Sur  les  autres  pièces,  il  porte  également  son  attention 
et  il  examine  avec  soin  la  question  de  savoir  si  elles  ont  mérité  le 
sort  qui  leur  est  fait.  A  peine  est-il  besoin  de  dire  qu'il  a  lu  celte 
comédie,  VHomme  à  bonnes  Jortutier,  d'un  œil  indulgent.  Lorsqu'il  juge 
l'acteur,  il  a  pareillement  cette  extrême  bienveillance  d'appréciation 
qui  est  la  marque  habituelle  des  monographies  ou  biographies  (2). 

l'i)  Pages  îOo-249, 

y!)  Vuir  pp.  i3d.  i^o  i.iq,  où  il  parle  ii  ]"u.:tcur  .  prcmkT  Je  son  L-poque.  sinon 
l;c  l'jU5  les  l^-mps  -,  tl  pp.  Î2Ï-238  OÙ  il  le  comi'arc  ^  Muliùrc,  Shakespeare  ti  Hugo 
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Mais  il  met  tant  de  conscience  à  passer  en  revue  tous  les  rôles  de 
Baron  et  toutes  ses  interprétations  du  répertoire  classique,  qu'il 
mérite  assurément  d'être  remercié  et  félicité  pour  ses  recherches 
patientes  et  minutieuses,  ainsi  que  pour  la  manière  dont  il  les  a 
présentées.  11  s'applique  également  à  faire  connaître  Baron  dans  ses 
ascendants  et  descendants  et  à  reconstituer  les  milieux  où  il  a  vécu. 
Un  livre  comme  le  sien  touche  nécessairement  à  bien  des  points  de 
l'histoire  littéraire  et  mondaine  du  temps  :  il  n'a  pas  ménagé  sa  peine 
pour  recueillir  les  informations  qu'il  y  fallait  (i).  C'est,  en  somme,  un 
travail  de  bonne  érudition  et  d'agréable  lecture. 

Georges  Doutrepont. 

425.  —  Auguste  Bracbet,  Grammaire  historique  de  la  langue  française. 
Préface  par  E.  Llttré.  42'  édit.  Paris,  J.  Hetzel,  1904.  i  vol. 
in-i8  de  xix-2g7  pp.  3  fr,  5o. 

426.  —  Augr*lSte  Bracbet,  Diciionnaire  ilymologique  de  la  langtu 
Jrançaise.  Préface  par  E.  Egger.  Nouvelle  édition.  Paris,  même 

librairie,  1904,  In-i8  de  cvni-56o  pp.  4  fr. 

Il  y  a  déjà  bien  longtemps  que  M.  A.  Brachet  a  publié  la  première 
édition  de  sa  Grammaire  kislorique.  Ce  fut  alors  un  événement.  Le 
public  possédait  un  manuel  d'un  format  modeste,  d'un  prix  accessible 
à  tous,  et  qui  les  initiait  promptement  et  facilement  à  la  connaissance 
de  nos  traditions  linguistiques.  Nous  nous  rappelons  encore  aujour- 
d'hui le  plaisir  que  nous  avions  à  lire  un  livre  si  nouveau  pour  nous. 
Depuis,  bien  des  années  ont  passé,  et  la  philologie  romane  a  fait  des 
progrès  dont  il  est  difficile  de  marquer  ici  l'étendue.  De  nouveaux 
manuels  ont  été  publiés,  qui  l'emportent  sur  celui  de  A.  Brachet. 
Toutefois,  ils  ne  l'ont  pas  fait  complètement  oublier,  puisque  l'éditeur 
vient  d'en  donner  une  quarante -deuxième  édition,  ce  qui  est  un 
succès  extraordinaire  pour  un  livre  classique. 

Il  y  a  encore  des  pages  intéressantes  à  lire  dans  cette  œuvre  : 
mais,  à  dire  le  vrai,  elle  ne  sufht  plus  aujourd'hui,  vu  la  connaissance 
plus  exacte  et  plus  précise  que  nous  avons  de  notre  trésor  étymolo- 
gique. Combien  de  théories  admises  par  M.  A.  Brachet,  ont  été 
reconnues  inexactes,  ou  même  complètement  fausses  1  Combien 
d'exemples  appelés  pour  les  corroborer,  ont  été  expliqués  par  des 
lois  plus  sagement  formulées  et  plus  scientifiquement  démontrées  I 

Il  est  à  souhaiter  que  ce  livre  soit  remanié  par  un  romaniste 

(1)  En  app;;nJice,  il  reproduit  diverses  pièces  juslificativ«$  sur  la  famille  de  Baron 
et  il  donne  l'indication  des  ditFiireDieKiiJiiions  de  ses  œuvres.  11  termine  parla  biblio- 
graphie (pp.  3i7-3io)  qu'il  a  consultée. 
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éprouvé,  qui  le  mettra  au  courant  des  progrès  opérés  par  la  philo- 
logie romane.  Après  les  services  qu'il  a  rendus  autrefois,  il  pourrait 
être  utile  aux  générations  nouvelles,  qui  s'intéressent  encore  à  l'his- 
toire du  français. 

M.  A.  Brachet  avait  complété  sa  grammaire  par  un  Dictiontiaire 
Uymologique  de  la  langue  /raM(aise.  La  fortune  de  ces  deux  ouviages  a 
été  sensiblement  la  même  ;  le  second  vient  de  paraître  aussi  en 
Douvelle  édition.  Mais  nous  devons  porter  sur  lui  le  même  jugement 
que  sur  le  premier.  Il  demande  de  sérieuses  améliorations  pour 
répondre  aux  exigences  de  nos  contemporains.  Il  faudrait,  avant 
tout,  faire  le  départ  des  formes  dérivées  et  de  celles  qui  sont  emprun- 
tées ;  puis,  appliquer  rigoureusement  les  lois  phonétiques  telles 
qu'elles  sont  démontrées  aujourd'hui.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
arrêter  à  signaler  même  les  fautes  les  plus  graves  commises  par  le 
studieux  lexicographe.  Notons  seulement,  pour  citer  des  exemples 
empruntés  aux  premières  pages,  que  M.  Brachet  (p.  xxxi)  présente 
ivrait  comme  dérivé  de  ebriaca,  sans  dire  que  cette  dérivation  n'est 
ptas  normale,  et  il  dit  que  ebrius  «  est  resté  stérile  »,  tandis  qu'il  est 
devenu  régulièrement  ivre  (nous  faisons  abstraction  de  \'s  du  cas- 
sojetl.  En  tout  état  de  cause,  ce  dictionnaire  peut  rendre  encore  des 
ser\'ices  à  ceux  qui  sont  suffisamment  prémunis  pour  le  feuilleter.  Il 
leur  indiquera  des  explications  intéressantes,  et  il  leur  suggérera  des 
rapprochements  auxquels  ils  n'auraient  peut-être  pas  songé. 

A.  Lepitre. 

Langues  et  Littératures  germaniques. 

427.  —  Otto  Lyon,  /.  A.  Eberkaris  synonymisches  Handwoertetbuch 
der  deutscken  Sprache.  1 6"  Aufl.  durchgaengig  umgearbeitet,  vermehrt 
und  verbessert.  Leipzig,  Th.  Grieben(L.  Femau),  xliv  et  ii3i  pp. 
in-8,  i6  m. 

Un  lexique,  qui  atteint  i6  éditions  prouve  suffisamment,  rien  que 
par  ce  succès,  son  Utilité  et  sa  valeur.  Ce  dictionnaire  des  synonymes, 
de  loin  le  meilleur  que  nous  possédions  a  été  successivement  entre 
les  mains  d'un  philosophe  (Eberhard),  d'un  poète,  qui  était  un  con- 
naisseur et  un  artiste  sans  égal  de  la  langue  allemande  (F.  Gûckert) 
et  d'un  germaniste,  qui  est  à  la  fois  un  pédagogue  distingué  [O.  Lyon). 
La  I"  édition  date  de  1802  et  n'était  qu'un  extrait  d'un  vaste  ouvrage 
d'Ebeihaid  intitulé  :  Versuch  eiuer  allganitiun  dtutsckcu  SymboHk  {Halle, 
1795  82. 6  vol.).  Cet  ouvrage,  édité  dans  la  suite  par  Maass  et  Gruber, 
a  atteint  quatre  éditions,  dont  la  dernière  date  de  i853  (Leipzig, 
Barth).  L'extrait  ou  le  manuel  d'Eberhard  eut  un  succès  toujours 
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croissant  ;  la  iS"  édition,  icvue  par  l'éditeur  actuel  O,  Lyon,  date  de 
1882,  la  14'  de  i8fi8,  la  i5=  —  dont  ce  BulUtiti  a  parlé  naguère 
(I,  1S97.  p.  5i}  —  de  1896,  et  voici  déjà  la  i6*.  Dans  l'édition  présente, 
cinquante  articSes  nouveaux  ont  été  introduits  et  plusieurs  centaines 
de  mots  synonymes  nouveaux  ont  été  ajoutés  L'ouvrage  a  paru  en 
douze  livraisons  et  dans  la  dernière,  qui  contient  l'introduction, 
M.  Lyon  publie  un  traite  très  net  et  très  clair  de  la  formation  des 
mots  en  allemand,  un  exposé  comparatif  des  préfixes  et  des  suffixes, 
La  12'  livraison  renferme  en  outre  un  registre  de  tous  les  mots  con- 
tenus dans  le  dictionnaire  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  mots 
allemands,  mais  aussi  des  mots  français,  anglais,  italiens  et  russes, 
car  le  dictionnaire  donne  à  chaque  article  en  petits  caractères,  les 
termes  français,  anglais,  italiens  et  russes  correspondants  aux  mots 
synonymes  allemands.  M,  Lyon  fait  aussi  une  place  considérable  à 
Télymologie.  L'ouvrage  contient  i53o  articles,  dont  voici,  pour 
donner  un  exemple,  un  entête  :  Hall,  Sckall,  Laitt,  Klavg,  Ton.  — 
HaiUii,  scha/leii,  ianUii,  kliiigen,  toenen,  gdUn  ;  suit  la  traduction  de  ces 
différents  mots  dans  les  langues  citées  plus  haut  et  une  minutieuse 
explication  de  leur  signification.  H.  Bischoff. 

424.  —  Dit  Ju%\gfrau  voii  OrUans,  cine  romantische  Tragoidie  fou  Fr.  von 

SchilUr  fiir  den  Scliulgebrauch  von  D""  Karl  Menge,  in  f>",  190  p. 

et  une  carte.  Prix  :  i  m    10.  (Ascksndorffs  Ausgahen  JHr  den  deiilicheit 

Unterrkht.  AschendorfT,  Jlùn'iter  i.  \V.,  1903-04). 

Si  de  deux  maux  il  faut  choisir  le  moindre,  comme  dit  le  proverbe, 
de  deux  biens  il  faut  choisir  le  meilleur.  Or,  il  existe  tant  d'éditions 
à  bon  marché  en  Allemagne,  que  souvent  on  a  l'embarras  —  très 
léel  —  du  choix  et  qu'il  est  difficile  de  trouver  Tédilion  la  plus  avan- 
tageuse, au  double  point  de  vue  de  la  valeur  et  du  prix. 

La  maison  Aschendorff  de  Munster  publie  une  édition  des  n  clas- 
siques 1)  suporieure  à  toutes  les  autres,  tant  au  point  de  vue  interne 
(texte,  notes,  commentaires)  que  pour  ce  qui  concerne  l'extérieur 
des  volumes,  qui  sont  d'une  reliure  solide,  simple  et  jolie,  d'un 
papier  lin  et  soyeux  et  surtout  d'une  impression  nette,  claire  et 
agiéablc  à  la  vue. 

La  maison  envoie,  sur  demande,  des  spécimens  aux  professeurs. 
J'ai  sous  les  yeux,  la  tragédie  de  Schiller  Die  Jungfrau  von  Orléans. 
L'introduction,  en  une  quinzaine  de  pages,  donne  les  renseignements 
historiques  indispensables  pour  l'intelligence  de  l'œuvre.  Je  copie  le 
titre  des  paragraphes  :  1.  CeickifliU  der  Tragoet/ic.  2.  Vargesihiihle  dcr 
Haudluiig.  3.  LebaifgciduchU  der  H'iiipiheldiii, 

Les  notes  sont  rejelées  à  la  fin  du  volume  (p,  ]54  164    avec  un 
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double  renvoi  aux  vers  et  à  la  page,  puis  viennent  des  éludes  litté- 
raires plus  étendues  :  CharakUrislick  des  Stikkes  und' stiner  Handhing 
(p.  i65-i68!;  Dir  Aii/bau  des  Sliickt!  (p.  P68-177I;  Zur  Charakleristik  der 
Persotten  (p.  lyy-iSSl, 

Enfin,  et  ceci  est  une  fort  heureuse  innovation,  de  nombreux 
sujets  de  devoirs  et  de  dissertations,  groupés  en  cinq  catégories,  au 
nombre  de  i5S,  facilitent  la  tâche  du  maître  qui,  en  faisant  traiter  ces 
questions,  peut  faire  faire  l'analyse  littéraire  de  l'œuvre  par  ses  élèves. 

One  carte  de  France  et  de  Bourgogne  à  l'époque  de  Jeanne  d'Arc 
facilite  l'étude  topographique  du  drame,  (i)  Jean  Gessler. 

Histoire  et  Géographje. 

429    —  A.  Vandal,   L'avènemmt  de  Bonaparte.  T.  i".  Paris,  Plon- 
Nourrit  et  C'«,  1903,  in-8.  ix  600  pp.  8  fr. 

<i  Ce  livre  est  une  étude  d'histoire  politique.  Son  objet  est  de 
montrer  comment  Bonaparte  s'empara  du  pouvoir  dans  la  France 
lévolutionnée,  et  comment,  affranchissant  les  Français  de  la  tyrannie 
jacobine  sans  les  courber  encore  sous  la  lourdeur  de  son  despotisme, 
il  posa  les  premières  bases  de  la  réconciliation  et  de  la  reconstitution 
nationales.  Avanl-propos.  n  L'auteur  ne  remonte  guère  au  delà  de  la 
journée  du  3o  prairial,  aboutissement  de  l'anarchie  du  Directoire  et 
vaines  représailles  des  Conseils  législatifs  pour  défendre  la  souverai- 
neté nationale  si  souvent  violentée,  contre  les  empiétements  du  pou- 
voir exécutif. 

Partant  de  là,  il  montre  quelle  lassitude  et  quel  désordre  régnaient 
dans  le  pays,  quelle  licence  dans  les  mœurs  autant  que  dans  l'admi- 
nistration, quelle  torpeur  dans  les  esprits,  quel  découragement  dans 
toutes  les  sphères  de  l'activité  sociale.  —  Ajoutez  à  cela  que  la 
deuxième  coalition,  presque  partout  victorieuse,  avait  décimé  les 
plus  vaillants  soldats  de  la  République,  repris  ses  plus  glorieuses 
conquêtes,  battu  ses  meilleurs  généraux  et  qu'elle  menaçait  mainte- 
nant les  frontières.  La  France  désorientée  et  languissante  aspirait 
après  un  guide  et  après  un  libérateur  ;  sous  peine  de  s'abîmer  dans 
un  effondrement  lamentable,  il  fallait  qu'elle  subît  sans  tarder  une 
réorganisation  complète  ;  elle  avait  besoin  <i  d'un  sceptre  et  d'une 
épée  <i.  Telle  est  la  genèse  du  Consulat.  —  Bonaparte  revient  presque 
miraculeusement  d'Egypte,  auréolé  de  l'éclat  de  ses  victoires  loin- 

(i)  I.a  mftni;  maison  publie  des  éditions  à  bon  marché,  au  mcme  prix,  que  les 
éiliiions  »  Rcclam.  »  mais  avec  du  nombreuses  notes  plïcé^s  à  la  tin  du  volume. 
HeisreroKrke  unserer  Dickter,  mil  kur^eii  [Crlaùterungen  begteiut,  von  Franj 
Hulskjunp.   t.  Die  Jung/rau  von  Orléans.  Broschiett  20  pf.  geb.  3o  pf. 
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taines  ;  c'est  le  sauveur  providentiel,  appelé  à  délivrer  la  France  du 
double  péril  qui  la  presse.  On  se  jette  à  ses  pieds,  il  lui  suffit  de 
tendie  la  main  pour  saisir  le  pouvoir;  de  là  les  i8  et  ig  brumaire.  — 
Bonaparte  est  provisoirement  investi  de  la  magistrature  suprême. 
Deux  commissions  entérinent  plutôt  qu'elles  n'élaborent  la  consti- 
tution de  l'an  VIII,  dictée  par  le  Premier  Consul  et  Daunou. 
Légalement  chef  du  pouvoir  exécutif,  Bonaparte  est  revêtu  d'une 
autorité  presque  dictatoriale  ;  il  en  use  pour  restaurer  le  gouver- 
nement et  faire  œuvre  d'apaisement  national  ;  voilà  les  débuts  du 
Consulat. 

Telle  est  la  cliarfwnte  du  livre  de  M.  Vandal,  vaste  triptyque  dont 
l'auteur,  en  sous-titre,  intitule  lui-même  les  trois  volets  :  Directoire 
—  Brumaire  —  Consulat.  Mats  quelle  conception  grandiose  !  quelle 
facture  magistrale  !  quelle  richesse  de  coloris  !  quelle  variété  d'expres- 
sion !  quelle  intensité  de  vie  !  Portraits  d'un  relief  saisissant,  descrip- 
tions d'un  réalisme  pittoresque,  narrations  d'un  mouvement  irrésis- 
tible, l'auteur  prend  tous  les  tons,  adapte  son  style  à  tous  les  genres, 
sans  jamais  se  départir  de  cette  précision  et  de  cette  netteté,    de 
cette  élégance  de  langage  qui  font  de  son  livre  une  œuvre  littéraire 
autant  qu'une  œuvre  historique.  L'écrivain  est  un  maître  qui  a  le  don 
de  revivre  et  de  faire  revivre  les  scènes  qu'il  raconte,  sans  que  cepen- 
dant l'impression  ou  l'imagination  nuisent  à  la  vérité  historique. 
Nous  en  avons  un  exemple  typique  dans  les  deux  chapitres  consacrés 
aux  journées  du  i8  et  du  ig  brumaire.  L'auteur  a  pris  soin  de  noter 
en  appendice  les  sources  auxquelles  il  a  puisé  son  récit  ;  il  n'y  a  pas 
un  détail  qui  ne  s'autorise  d'un  document  ou  d'une  référence,  mais 
tout  cela  est  si  bien  repensé  que  nulle  part  le  poids,  la  minutie, 
pourrait-on  dire  de  la  documentation  n'alourdit  ou  ne  gêne  le  style 
toujours  alerte,  toujours  impeccable,  toujours  entraînant.  C'est  un 
beau  modèle  de  reconstitution  historique  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  son...  architecte.  Par  son  talent  d'exposition  autant  que  par  la 
sûreté  et  la  rigueur  de  sa  critique,  M.  Vandal  compte  parmi  les 
grands  maîtres  de  l'école  historique  de  France,  mais  plus  qu'aucun 
peut-être  il  se  distingue  par  l'originalité  de  sa  méthode  et  une  concep- 
tion toute  personnelle  de  son   rôle  d'historien.  Il  y  insiste  lui-même 
dans  l'Avant- propos  :  h  L'étude  de  l'esprit  public  qui  nous  donne  le 
ton  et  le  sens  d'une  époque,  doit  prendre  dans  l'histoire  une  place 
de  plus  en  plus  considérable.  Autant  qu'il  nous  a  été  possible,  nous 
avons  cherché  à  démêler  les  aspirations  des  différentes  classes,  leurs 
besoins,  l'intérêt  des  masses  ;  nous  avons  écouté  les  plaintes  des  ate- 
liers et  des  chaumières,  le  bavardage  des  boutiques,  autant  que  les 
cris  du  forum  et  les  discussions  des  assemblées,  n  Ainsi,  derrière  tous 
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ces  témoignages  contemporains,  disparaît  la  personnalité  de  l'auteur, 
dont  l'unique  rôle  consiste  à  interroger  autour  des  événements  qu'il 
raconte,  tous  les  échos  du  temps,  «  ces  sonorités  puissantes  n,  comme 
il  les  appelle.  C'est  l'histoire  racontée  par  les  interprètes  souvent 
anonymes,  désintéressés  presque  toujours  de  la  conscience  nationale. 

A.  DUTRON. 

430.  —  HanS  ROtt,  Friedrich  II  vw  der  Pfalz  und  die  Reformatton. 
Heidelberg,  Cari  Winterer,  1904,  in-8°,  x-i56  pp.  4  m.  (Heidel- 
berger  Abh.  zur  mittl.  u.  neueren  Gesch.  IV  Heft). 
Jusqu'ici  l'histoire  des  débuts  de  la  Réforme  au  Palatinat  était  peu 
connue.  Ce  pays  est  très  pauvre  en  documents  de  cette  époque,  les 
troubles  de  la  guerre  de  Trente  ans  ont  détruit  ou  disséminé  beau- 
coup d'archives  s'y  rapportant.  Ce  n'est  guère  qu'en  igoS  que  Bos- 
sert  donna  sérieusement  le  branle  aux  études  sur  ce  sujet  dans  la 
Ztitschrift  fur  Gesckichte  des  Oberrkeins,  par  ses  recherches  sur  l'état 
ecclésiastique  du  Palatinat  sous  Louis  V  et  spécialement  de  l'évêché 
de  Spire.  Aujourd'hui  M.  Rott  dans  une  intéressante  étude  s'applique 
à  caractériser  le  mouvement  de  réforme  sous  Frédéric  II,  qui  succéda 
à  Louis  V  comme  électeur  palatin  en  1544  et  régna  jusqu'en  i556. 
L'auteur  puise  ses  renseignements  aux  sources  les  plus  sûres,  cor- 
respondances diplomatiques,  dépêches  des  nonces,  archives  des 
villes,  etc. 

Après  avoir  décrit  dans  une  courte  introduction,  la  jeunesse 
assez  orageuse  de  Frédéric  II,  ses  diverses  tentatives  de  mariage 
aboutissant  enfin  à  son  union  avec  la  fille  du  roi  dépossédé  de  Dane- 
mark, Christian  II,  ses  premières  relations  avec  les  protestants, 
M.  Rott  expose  dans  un  premier  chapitre  d'histoire  externe,  la  poli- 
tique de  l'électeur  palatin  à  l'égard  de  Charles-Quint  et  de  la  ligue  de 
Smalkalde  jusqu'au  commencement  de  la  guerre,  les  causes  de  sou 
abandon  de  la  politique  impériale  et  de  son  rapprochement  de  la 
Ligue.  Dans  un  deuxième  chapitre  d'histoire  interne,  on  étudie  les 
mesures  prises  par  l'électeur  en  faveur  de  la  réforme  jusqu'au  moment 
où  la  guerre  contre  les  protestants  éclata,  les  dispositions  de  la  cour 
palatine,  la  situation  de  l'université  d'Heidelberg  et  du  pays  en 
général. 

Le  troisième  et  quatrième  chapitres  exposent  la  position  prise  par 
Frédéric  II  pendant  la  guerre  jusqu'à  l'Intérim  d'Augsbourg  (1547), 
ses  conséquences  sur  l'œuvre  de  réformation  religieuse  commencée, 
l'acceptation  de  l'intérim  par  le  Palatinat  et  la  manière  dont  on 
l'exécuta,  la  part  prise  par  le  duc  de  Neubourg,  Ott  Heinrich,  au 
mouvement  de  rénovation,  etc. 
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L'auteur  conclut  en  disant  que  Frédéric  passa  la  meilleure  partie 
de  sa  vie  à  poursuivre  la  réalisation  de  ses  rêves  de  jouissance  et  <le 
gloire.  11  avait  conçu  le  projet  de  reconquérir  le  Irône  de  Danemark  et 
à  cet  effet,  chercha  en  vain  un  appui  tantôt  auprès  de  l'empereur,  tan- 
tôt auprès  de  la  ligue  protestante.  Indécis  et  inconstant,  tentant  d'un 
côté  de  s'affranchir  entièrement  de  la  tutelle  gênante  de  Charles  V,  et 
d'un  autre  n'osant  jamais  s'affilier  complètement  à  la  Ligue,  Frédé- 
ric II  ne  fut,  malgré  ses  sympathies  pour  le  protestantisme  et  les 
mesures  qu'il  prit  en  sa  faveur,  qu'un  réformateur  assez  tiède,  agis- 
sant sous  la  pression  de  ses  amis  et  se  laissant  guider  par  les  désirs 
de  son  peuple.  Il  faut  arriver  à  Oit  Heinrich,  l'àme  de  la  Réforme  au 
Palatinat  pour  en  voir  le  plein  épanouissement. 

Cette  étude  est  intéressante  et  bien  documentée,  mais  les  idées 
confessionnelles  de  l'auteur  exercent  de  temps  en  temps  une  certaine 
influence  sur  son  jugement.  E.  Tobac. 

43i.  —  K.  KretSChmer,  Historkche  Giographie  von  MitUl-Europa. 

R.  Oldenbourg,  Munich  et  Berlin,  1904,  65z  pp.  i5  m.  (Handbuch 

der  mittelalterlichen  und  neueren  Geschichte  von  G.  von  Below 

und  F.  Meinecke). 

La  géographie  historique,  dit  l'auteur,  étudie  la  surface  de  la  terre 
au  point  de  vue  des  rapports  qu'elle  a  eus  avec  la  civilisation  dans 
le  cours  du  développement  historique.  La  civilisation  d'un  peuple 
dépend  en  partie  de  la  nature  du  pays  qu'il  habite  ;  ce  peuple  s'est 
rendu  maître  du  sol,  politiquement  et  économiquement  ;  il  a  subi  les 
influences  du  sol,  mais  il  les  a  souvent  aussi  vaincues.  Les  rapports 
entre  le  sol  et  le  peuple  qui  l'habite  sont  donc  étroits,  mais  se  modi- 
fient à  mesure  que  la  civilisation  avance.  La  géographie  historique 
étudie  donc  le  théâtre  où  se  déroule  l'activiié  humaine,  non  pas  en 
lui-même,  mais  dans  ses  rapports  avec  cette  activité.  Elle  se  divise 
en  géographie  physique,  politique  et  économique  [KuUurgeograpkie). 
Elle  a  pour  auxiliaires  principaux  l'ethnographie,  la  linguistique,  la 
science  généalogique  et  héraldique,  l'histoire  des  institutions.  Telles 
sont  les  idées  générales  que  M.  Kretschraer  développe  dans  son 
introduction  et  qu'il  applique  dans  ce  grand  travail  sur  la  géographie 
historique  de  l'Europe  centrale,  dans  laquelle  il  comprend  la  Belgique, 
au  moins  en  partie. 

En  un  long  chapitre  {p.  i5-iZj),  il  fait  l'histoire  de  la  constitution 
physique  de  l'Europe  centrale,  depuis  l'antiquité  jusque  vers  la  fin 
du  xvm*  siècle  (c'est  là  qu'il  arrête  son  étude).  Quant  à  la  géogiaphie 
poUtique  et  éconolnique,  les  changements  ont  été  tels  dans  le  cours 
des  temps,  qu'il  doit  distinguer  plusieurs  périodes  et  diviser  son 
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ëtude  en  plusieurs  chapitres;  l'antiquité,  vers  l'an  looo,  vers  l'an  iSyj, 
vers  l'an  i55o,  vers  l'an  i65o  et  vers  l'an  1770,  voilà  les  moments 
qu'il  a  cru  devoir  choisir  pour  montrer  quel  était,  à  chacune  de  ces 
époques,  l'état  politique  de  l'Europe  centrale  et  aussi  l'état  écono- 
mique {Kulturgiographie).  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la 
géographie  ecclésiastique  au  moyen  âge  pp.  406-4381. 

Quand  on  réfléchit  jusqu'à  quel  point  l'Europe  centrale  fut  morcelée 
pendant  cette  longue  période  et  aussi  combien  son  aspect  a  changé 
de  siècle  en  siècle,  par  la  naissance  des  villes  et  des  villages,  des 
abbayes  et  des  monastères,  par  la  formation  des  mille  territoires 
divers,  par  la  transformation  incessante  du  sol,  par  les  progrès  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie,  on  comprend  combien 
était  touffu,  étendu  et  compliqué  le  sujet  que  M .  Kretschmer  a  abordé 
pour  la  première  fois  dans  son  ensemble. 

Il  s'est  proposé,  non  pas  d'épuiser  celle  matière,  chose  impossible, 
mais  de  résumer  tout  ce  qu'on  peut  en  savoir  aujourd'hui.  Il  a  indiqué, 
à  la  suite  de  chaque  paragraphe,  les  ouvrages  à  consulter  {i).  Son 
manuel  sera  donc  utile  à  ceux  qui  voudront  approfondir  le  sujet  ou 
une  partie  du  sujet,  comme  à  ceux  qui  voudront  se  contenter  d'une 
vue  d'ensemble.  J.  F, 

43a.  —  C.  G-ardini,  /«  dcr  Stermiihanner-Republik,  Reiseeriiintrungen , 
nach  der  II'"  Aufl.  des  iinlwiUck'.n  Originals  von  M,  Rumbauer. 
Oldenburg,  Schwartz.  igoS.  In-S"  xv-405  p.  et  i  carte.  5  fr. 
Que  n'a-t-on  écrit  au  sujet  de  l'Amérique  ?  Ils  sont  rares  ceux  qui, 
sachant  tenir  une  plume  et  qui  ayant  parcouru  à  la  hâte  les  États- 
Unis,  résistent  au  désir  de  faire  connaître  au  monde  qu'ils  ont  osé 
traverser  l'Océan,  qu'ils  ont  rencontré  des  Indiens  sauvages,  qu'ils  ont 
été  émerveillés  de  tout  ce  qu'ils  ont  vu  en  Amérique.  Ces  livres  sont 
d'ordinaire  écrits  d'une  plume  alerte;  mais  n'étant  pas  le  résultat 
d'études  sérieuses  ni  d'observations  longues  et  souvent  difF.ciles,  ils 
fourmillent  d'erreurs  et  présentent  sous  un  faux  jour  l'état  physique, 
moral  et  politique  du  pays.  Ce  qui  distingue  le  Hvre  de  M  Gardini 
de  ces  nombreux  écrits  de  touristes,  c'est  que  l'auteur  possède  à  fond 
le  sujet;  îl  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  vu.  et  bien  vu,  il  a  fait  cinq 
voyages  aux  États-Unis  et  de  ces  cinq  voyages  il  a  condensé  toutes 
ses  observations  en  un  seul  récit.  Rien  ne  lui  a  échappé  :  art,  science, 
enseignement,  archéologie,  mœurs,  habitudes,  renseignements  histo- 
riques; tout  s'y  trouve  à  sa  place  naturelle  ;  et,  après  une  lecture 

(i|  Lauiciur  a  oublié  de  eilsr  l'ouvnigu  de  M.  Uod.  Kurih,  La  frontière  linpiiis- 
tique  en  Belgique,  qui  devait  être  menlionni  à  !a  rage  ^78  (Ortsnamenkwide),  li  les 
iiuJcs  de  M.  Pirunne  e(  du  ses  illcveg  sur  l'origine  des  villes,  à  la  page  3K5  fStaedte). 
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attentive,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  toutes  les  appréciations  sont 
exactes  et  que  c'est  à  peine  si  j  y  ai  rencontré  quelque  rare  erreur  <ie 
détail.  Ainsi  p.  ii5  il  considère  le  Mount  Washington  dans  les 
White  Mountains  qui  n'a  que  2000  m.  d'altitude  comme  le  plus  éleva 
des  États-Unis.  C'est  vraisemblablement  un  lapsus.  Je  ne  citerai  que 
le  Shasta  diins  les  Rocheuses  qui  en  a  4475.  P-  247  il  considère  le 
CaAon  de  l'Arkansas  comme  le  plus  beau  et  le  plus  profond  de  tous 
les  Gainons  de  l'Amérique.  C'est  une  erreur  qui  provient  du  fait  que 
l'auteur  n'a  pu  visiter  le  Canon  du  Colorado. 

Il  y  a  cependant  une  question  au  sujet  de  laquelle  je  ne  saurais  par- 
ta;^er  l'opinion  de  M.Gardini  :  c'est  lorsqu'il  émet  l'avis  (p.  3oi)que  le 
Gouvernement  américain  a  tout  fait  pourciviliser  les  tribus  indiennes. 

En  réalité  il  a  tout  fait  pour  les  détruire  et  sa  conduite  à  leur  égard 
a  été  la  plupart  du  temps  cauteleuse  et  peu  loyale.  Il  lui  aurait  sufii. 
au  lieu  d'envoyer  des  troupes  contre  ces  malheureux  parias,  de  les 
iaire  évangéliser,  non  par  des  méthodistes,  mais  par  de  vrais  mission- 
naires. Avec  une  vingtaine  d'hommes  de  la  valeur,  de  l'abnégation, 
de  l'amour  du  sacrifice  de  notre  immortel  Termondois  le  P.  De  Smet. 
la  question  indienne  aurait  été  en  grande  partie  résolue.  Si  la  race 
indigène  est  restée  prépondérante  par  le  nombre  dans  les  Ëtats 
américains,  soumis  jadis  à  l'Espagne,  c'est  parce  que  les  cruautés  qtii 
ont  ensanglanté  la  conquête  ont  été  arrêtées  en  grande  partie  par  les 
missionnaires  catholiques,  dont  Fra  Pedro  de  Gante  et  Las  Casas 
furent  parmi  les  plus  courageux.  C'est  aux  missionnaires  que  les 
Indiens  sont  redevables  du  maintien  de  leur  race  ;  et  c'est  l'adoration 
du  veau  d'or.  —  le  grand  dieu  des  États-Unis,  —  qui  est  la  cause 
première  de  l'extinction  dus  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord. 
Telle  est  l'erreur  commise  par  M,  Gardini;  je  constate  aussi  une 
lacune.  Dans  aucune  partie  de  son  beau  livre,  je  ne  trouve  un  exposé 
sommaire  de  l'organisation  politique.  Cet  exposé  aurait  si  bien  été  à 
sa  place  dans  la  description  que  donne  l'auteur  du  Capitole  de 
Washington.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M,  Gardini  est  parmi 
les  meilleurs  de  ceux  qui  aient  été  publiés  sur  l'Amérique  du  Nord. 
C'est  le  meilleur  guide  qu'on  puisse  recommandera  ceux  qui  visiteront 
le  pays;  et  pour  ceux  qui  l'ont  d^à  parcouru,  aucune  lecture  ne  leur 
rappellera  mieux  tout  ce  qu'ils  ont  pu  y  voir  et  y  observer. 

Adolp  db  Ceulbnebr. 

433.  —  Jules  Cocberls ,  Sitt^fiou  iuttmatUmtde  de  VÉgypu  et  dm    ■ 
Soudan.  Paris,  Pion,  1903,  in-8,  616  pages  et  une  carte,  pr.  5  frs. 
Au  moment,  où  plus  que  jamais  les  questions  africaines  et  les 

problèmes  de  droit  international  sont  &  l'ordre  du  jour,  ce  livre  est 

appelé  à  un  grand  et  légitime  succès. 
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Par  l'importance  et  l'abondance  des  documents  utilisés,  par  la 
clarté  de  l'exposé  des  divers  incidents  politiques  et  diplomatiques. 
par  les  portraits  vivants  des  personnages,  hommes  d'Etat,  guerriers 
et  explorateurs  mêlés  à  l'histoire  contemporaine  du  Continent  noîr, 
cet  ouvrage  constitue  une  lecture  du  plus  %if  intérêt, 

La  question  d'Egypte,  posée  pour  la  première  fois  par  les  victoires 
de  Mehemet-Ali  sur  son  suzerain,  a  usé  l'activité  de  trois  générations 
de  diplomates  et  reste  une  des  plus  vives  préoccupations  de  nos 
chancelleries.  Ce  n'était  certes  pas  une  tâche  aisée  que  d'exposer, 
au  milieu  des  intrigues  et  incidents  de  tous  genres  qui  vinrent  si 
souvent  embrouiller  la  trame  de  la  politique  européenne,  la  véri- 
table situation  de  l'Egypte  en  droit  théorique,  de  montrer  que  l'occu- 
pation anglaise  reste  à  la  merci  de  la  moindre  initiative  et  que,  ne 
reposant  sur  aucune  base  juridique,  elle  est  anormale  en  fait  et 
inexistante  en  droit. 

Rien  de  plus  intéressant  et  de  plus  instructif  que  le  jeu  de  la  poli- 
tique britannique  sur  le  Nil.  Du  condominium  avec  la  France,  nous 
voyons  petit  à  petit  l'Angleterre  s'implanter  de  plus  en  plus,  grâce  à 
son  habileté  dénuée  de  scrupules  et  aux  fautes  de  sa  rivale,  écarter 
toute  concurrence  gênante  et  finir  par  faire  de  l'Egypte  une  terre 
anglaise. 

Cette  question,  déjà  si  complexe  par  elle-même,  venait  se  corn- 
pliquer  d'un  autre  problème  encore  plus  délicat  et  auquel  un  plus 
grand  nombre  de  puissances  sont  directement  intéressées,  celui 
du  Soudan,  dépendant  de  l'Egypte  par  droit  de  conquête  et  sur 
lequel  l'Angleterre  a  également  jeté  son  dévolu  sans  avoir  plus  de 
droit  sur  l'accessoire  que  sur  le  principal.  A  cette  occasion,  M.  Coche- 
ris  passe  en  revue  tous  les  traités  et  conventions  intervenus  entre  les 
diverses  puissances  :  convention  anglo -aile mande  du  i*^  juillet  1890, 
convention  anglo -italienne  du  5  mai  1894,  convention  anglo-congo- 
laise  du  r2  mai  1894.  convention  franco- congolaise  du  14  août  1894, 
enfin  convention  franco-anglaise  du  21  mars  1899.  celle  qui  vint,  au 
plus  grand  détriment  de  la  France,  liquider  l'affaire  de  Fachoda. 

A  en  croire  M.  Cocheris,  ces  diverses  conventions  seraient  aatiju- 
ridiques,  car  les  droits  souverains  de  la  Porte  sont  toujours  restés 
debout  sur  le  territoire  en  question.  N'est-ce  pas  là  se  montrer  trop 
jalousement  gardien  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  ?  A  côté  des 
droits  théoriques  du  sultan,  unanimement  reconnus,  les  puissances 
signataires  de  ces  diverses  conventions  ne  possèdent  elles  pas  en 
fait  une  influence  dans  les  régions  du  Haut-Nil  et  comme  telles  ne 
peuvent-elles  pas  délimiter  par  des  traités  ou  des  conventions  la 
sphère  plus  ou  moins  étendue  dans  laquelle  elles  prétendent  exercer 
cette  influence? 
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Ce  n'est  là  qu'un  seul  des  nombreux  points  soulevés  par  ce  livre 
sur  lequel  nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de  l'auteur.  Pour  pou- 
voir faire  une  critique  complète  de  ce  gros  volume,  il  nous  faudrait 
refaire  presque  entièrement  le  travail  et  disposer  de  plus  que  des 
quelques  lignes  réservées  à  la  présente  notice.  Les  pages  relatives  à 
l'histoire  diplomatique  de  l'État  indépendant  du  Congo  appellent  à 
elles  seules  une  réfutation  d'un  développement  considérable. 

Signalons  aussi  le  parti  pris  de  M.  Cocherls  contre  l'Angleterre. 
Quelle  que  soit  la  manière  dont  cette  puissance  ait  établi  son 
influence  dans  la  vallée  du  Nil,  quelle  que  soit  la  sévérité  avec 
laquelle  on  puisse  juger  sa  politique,  la  Grande-Bretagne  n'en  a  pas 
moins  représenté  dans  ces  contrées  la  cause  de  la  civilisation,  bien 
que  dans  un  but  intéressé.  Le  péril  madhiste  a  été  plus  sérieux  que  ne 
le  dit  M.  Cocheris,  qui  voudrait  en  faire  un  simple  prétexte,  inventé 
par  les  Anglais  pour  justifier  leur  intervention.  Malgré  les  taches  qui 
vinrent  souiller  sa  victoire,  Kitchener.  en  brisant  à  Ondurman  la 
puissance  du  prophète,  a  rendu  à  l'humanité  un  service  dont  tous  les 
peuples  civilisés  doivent  se  montrer  reconnaissants. 

Il  nous  faut  proclamer  à  la  louange  de  l'auteur  que,  si  son  chauvi- 
nisme lui  a  fait  méconnaître  les  mérites  des  autres  pays,  il  ne  l'a  pas 
aveuglé  sur  les  fautes  de  la  politique  française  depuis  la  non-interven- 
tion en  r882  jusqu'aux  humiliations  subies  après  Fachoda.  On  sent 
partout  l'âme  d'un  patriote  sincèrî  qui  souffre  de  la  triste  situation 
faite  à  son  pays  dans  la  vallée  du  Nil  et  formule  le  vœu  de  voir  les 
puissances,  sur  l'initiative  de  la  France,  donner  enfin  à  la  question 
d'Egypte  une  solution  conforme  au  droit.  Ch.  Terlinden. 

Notices  et  annonces  bibliographiques. 

434.  —  G.  N.  Olcott,  Thésaurus  linguae  laltnae  epigraphicae.  A  Diclionary  of 
Ihe  laiin  inscriptions.  Vol.  I,  (asc.  1.  A-AB.  Rome,  [.otscher,  1904. 
Le  but  do  ce  dictionnaire  est  de  recueillir  tous  les  mots  que  l'on  rencontre  duns 
les  inscriptions  lutines,  y  compris  les  noms  propres  de  gi^ographie  el  de  mythologie, 
mais  à  leiclusion  des  noms  propres  de  personnes.  11  paraîtra  tn  fascicuk'S  de  24  pp., 
à  raison  de  4  par  an  et  au  prix  de  a  fr.  5o  chacun.  Ce  sera  une  œuvre  aussi  coûteuse 
qu'utile  :  il  est  dommage  qu'elle  n'ait  pas  été  faite  avant  la  publication  du  Thésaurus 
linguae  laltnae,  qui  n'est  pas  encore  arrivé  à  la  Un  de  la  lettre  A. 

Le  jeune  auteur,  qui  se  voue  à  celle  grande  entreprise,  est  avantageusement 
connu  par  sa  thèse  iniiiLilée  :  Siudies  in  the  mord  formation  ofthe  latin  inscriptions. 
Voy.  ce  Bull.,  111,  p.  i  z.  Nous  lui  souhaitons  bon  succès,  en  exprimant  le  \<x\i 
que  son  travail  avance  rapidement. 

43s.  —  La  Nouvelle  Collei-'lioii  à  l'usage  des  i:lasses,  publiée  par  la  librairie  Klinck- 
sitck,  â  Pans,  vient  de  s'enrichir  d'un  lolume  nouveau,  le  27»  :  J,  Vendryes, 
Traité  d'accenluatiou  grecque,  îyô  pp.  3  fr,  io.  L'auteur  rappelle  quelles  sont  les 
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sources  auxquelles  on  peut  puiser  pour  conniiUre  l'acccmualion  grecque  :  les  docu- 
mems  acceniués,  les  grammairiens  et  les  acholiaaies,  les  témoinnaees  relatifs  à  la 
niu$it|ui;  grecque.  Il  démontre  ensuite  que  l'HCcent  grec  était  musical  et  non  inIcRSil 
(.lifïiirtnce  Je  hauteur  et  non  Je  force  dans  la  prononciation  de  la  voyelle  accentuée). 
Il  examine  la  valeur  de  chacun  des  trois  accents,  l'aigu,  lu  grave  el  le  circonticxe. 
Puis,  il  eipose  les  rogles  générales  :  la  règle  de  limitation  ou  des  trots  temps  de 
brève,  la  règle  de  l'intonation  de  la  pénultième,  l'accent  en  cas  de  contraclion.  Les 
chapitres  VI  à  XII  snnt  consacrés  au::  enclitiques,  aux  proclitiques,  aux  verbes, 

43''.  —  Dans  la  Bibiiotheca  Oxoniensh  scnpiorum  cljssicorum  vient  île  paraître  une 
nouvtii;  édition  de  Cornélius  Nepos  par  E,  O.  WiJtStedt  (Oxiord,  Clarendon 
l-'rt:ss.  iiri^,  I  s.  ll|.  Le  texte  est  revu  et  accompugi.é  u'un  apparut  ciiiiquc  el  suivi 
-fun  i^Jcx  »o.-tmum.  J.  P.  W. 

.jjj.  —  AaàréBa,aùriilaj^,  Saint  Paulin, évégue  de  Nole{'m-^ii),  Vict.  Lecofire, 
rue  Bonaparte,  90,  Paris,  1004.  Un  vol    in-iî  de  vri-ifiO  pages,  î  fr,  (Collection 
Les  Saints). 
S.imi  Paulin  de  Noie  est  surtout  connu  jusqu'ici,  comme  un  poète  qui  a  su  con- 

l'ancicnne  Rome,  Mais  c'est  aussi  un  Gallo-romain,  né  à  Bordeaux,  d'une  ancienne 
famille  consulaire,  qui  est  venu  apporter  à  l'Kglise  les  furies  qualités  de  sa  double 
race.  Ajoutons  que,  conU-mporain  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jér<^me,  de  saint 
Augustin,  de  saint  Marlin,  do  Sulpîce  Sévère,  ii  a  élc  en  relations  et  en  correspou- 
dan.:e  avec  presque  tous  les  grands  saints  de  ce  fameux  quatrième  siècle,  qu'il  a  vu 
le  sa;  Je  Rome  par  Alaric,  qu'il  a  combattu  le  pélagianisme,  qu'il  a  été  mêlé  à  des 
fondations  comme  celli  de  l'abbaye  de  I.énns.  Sa  biographie  manquait  donc  à  la 
collection  des  Saints,  et  l'on  doit  savoir  gré  a  M.  André  Baudrillart  d'avoir  très 
heureusement  comblé  celte  lacune.  Il  aime  son  héros  et  le  fail  aimer,  car  JI  a  su 

d'événem^nls  considérables. 

438.  —  R.  Thiele,  Rcisecrri<meruni;en  an   Griechcnland.  Krfurt,  H,  Neumann, 

-V  pp.  in-K». 

Impressions  recueillies,  au  cours  d'un  voy.ige  de  quelques  jours  en  Grèce,  par 
un  rïn  cannak'.seur  des  choses  de  l'anliquité.  L'auteur  n'a  fait  que  passer  et  n'a  pu 
visiter  que  Corfoii,  Patras,  Athènes,  Salamine,  Kleusia  et  Olympie.  Il  n'a  donc  vu 
que  quelques  centres,  mais  il  les  a  admirablement  bien  vus.  Tous  les  chapitres  sont 

A.  K. 


iiilisischen  Volkslicdc.  Berlin,  M.iyer  et  Mùller, 
ire,  où  l'auteur  examine  surtout  les  chansons 


43o. — 

■  P.  Fink,  Das  Weib  im  frc 

l.|Of 

.x-.if)p.,  2  m.Xo. 

Eiud 

e  agréable  et  inléressanle  à 

qui  viv 

enl  encore  dans  le  peuple  et 

ces  iro' 

is  chefs  principaux  :  l'amour, 

réservé 

es  à  la  femme  dans  la  vie. 

440.  - 

Dins  1.1  Zeitichnfi  fur  fr^ 

ni,  td.  Kos^hwilz,  pri- 
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maiurément  enlevé  à  la  philologie  romine  le  i  \  mai  1904.  à  l'âge  Je  53  ans.  lis 
viennent  de  publier  cel  article  en  une  brochure  de  5o  pages,  ornie  d'un  portrail  du 
défunt  et  suivie  de  sa  bibliographie  complète  (Eduard  Koschn/itj.  Ein  Lebcnsbild , 
Von  Max  Kalu^a  u.  Guatjv  Thurau.  ttcriin,  Wciilmann,  1904.  5a  pp.)< 


441-4.  —  La  littérature  villageoise,  acluellemenl  à  la  mode  en  Allemajine.  prend 
des  proportions  vraiment  fantasiique».  Il  n'csl  pas  un  coin  du  ternioire  allemand 
qui  ne  soit  exploré  par  des  écrivains  en  quête  d'Lcuvres  de  terroir.  Un  fail  curieux 
c'est  que  l'exirémo  NordJeSchleswig-Holsiein,  et  l'extrême  Sud,  le  Tyrol, devancent 
de  loin  les  autres  provinces  allemandes,  par  le  nombre  des  littérateurs,  qui  en  lirenï 
les  sujets  de  leurs  récits.  Un  nutre  fait  non  moins  iniéressani.  c'est  que  les  femmes. 
qui  jusqu'ici  n'avaient  cultivé  que  le  roman  de  snlon,  se  jettent  avec  passion  sur  Je 
roman  villageois.  La  liiiétaiure  allemande  de  nos  jours  compte  près  de  cinquante 
écrivains  villageois  appartenant  au  l'eau  sene  et  ae  ce  nombre,  quarante  au  moin» 
font  preuve  d'un  talent  remarquable.  Le  Tyrol,  a  lui  seul,  fournit  actuellement  à  une 

puisé  auparavant,  ce  qui  Ijit  un  loial  de  i5  auteurs  environ,  rien  que  pour  Cette 
province.  Cet  excès  de  production  n'a  pas  empêché  dernièrement  un  écrivain  d'ori- 
gine rhénane  d'alUr  s'y  établir,  pour  étudier  de  près  le  caractère  et  les  mceurs 
particulières  de  ce  peuple  et  les  peindre  avec  une  minutieuse  et  très  eiacte  psycho- 

R.  BreileabrllclEer,  Harikôpfe,  Erjdhlungrn  aus  Sùdtiral  (Stuttgart,  A.  Bonz, 
1904,  i3o  pp.,  H,  1.40  m.)  nous  montre,  en  des  récits  intéressants,  un  des  caracières 
principaux  du  peuple  en  général,  sa  ténacité  et  son  entêtement,  en  des  types  mascu- 
lins et  féminins  pris  sur  le  vif  et  possédant  une  couleur  locale  très  acccniuie;  outre 
ceux-ci  il  y  en  a  d'autres,  non  moins  curieux,  paniculièremenl  celui  d'une  fille  du 
peuple  qui  s'est  faite  chanteuse  de  café-concert  et  qui,  revenue  au  village,  étonne 
par  ses  cxcentricitéii  et  produit  les  plus  singulières  perturbations.  Bredenbiûcker 
renonce  ici  a  l'emploi  du  dialecte  tyrolien  et  fait  parler  ses  personnages  en  hauc- 
allemand  ;  il  écaite  de  celte  façon  un  obstacle  considérable  à  la  diffusion  de  se» 
lEuvres,  sans  trop  nuire  à  leur  couleur  locale  ;  car  il  maintient  avec  raison  quelques 
termes,  les  tournures  ei  les  locutions  propres  au  peuple  tyrolien.  Pour  avoir  une 
saveur  locale,  le  langage  n'a  pas  besoin  d'être  du  pur  dialecte;  BredenbrCicker  l'a 
compris  ei  le  montre  id,  et  il  y  a  lieu  de  souhaiter  que  son  exemple  soh  suivi  par 
tous  les  écrivains  villageois. 

Parmi  les  temmes  qui  cultivent  la  littérature  villageoise  tyrolienne  —  il  y  en  a 
quatre  —  la  plus  distinguée  c'est  EvflTilda  von  Plltz.  Elle  a  publié  trois  recueils 
de  nouvelles,  dont  le  plus  récent  :  Neue  Tiroltr  Dorfgeschichten  (Brixen,  Verlag 
der  l'ressvereins-BuchliBDdlung,  3ib  pp.,  S,  1903,  3  m.  relié]  accuse  une  tendance 
nettement  catholique.  Madame  von  Kotz  écrit  avant  tout  pour  le  peuple;  ses 
récits  sont  simples,  plus  ou  moins  édifiants,  mais,  j'ai  hâte  de  l'ajouter,  exempts  de 
toute  fadeur,  de  toute  tendance  moralisatrice  gauchement  appliquée,  de  tout  pif- 
lisme.  Elle  raconte  très  bien,  écrit  une  langue  très  pure  et  colorée,  et  réussit  aussi 
parfois  à  créer  une  personnalité  réelle  et  vivante.  Maigre  tout  son  idéalisme,  elle  ne 
recule  pas  devant  la  peinture  du  laid,  et  â  côté  de  catdclères  populaires  d'une  lou- 
chante beauté  morale,  elle  en  peint  d'autres  dont  la  brutalité  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Dans  un  de  ses  récils,  elle  laisse  percer  un  humour  discret  et  gracieux. 

Haaq]akob,  l'écrivain  villageois  de  la  Forût  noire,  sc  complaît  acluellemenl  dans 
ta  ^iiDliciition  de  Tagebuihtiatler.  Dans  le  c0ura.1t  de  cette  année,  il  a  fait  pariitrc 


,db,  Google 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE.  Jçg 

dtui  volumes  de  «journaux  dcsa  vie»,  qui  sont  en  m£me  le  m  ps  des  récits  de  voyage. 
J'ii  rend  u  compte  ici  du  premier  :  SlilU  Stundi^n.  Le  second,  qui  vient  de  paraître  ; 
Sommer/a /irien,  Tagebuchbtàtter,  illustrierl  von  C.  Liebich  i,Stultgarl,  Bonz,  1904, 
5!>9  pp.,  8.  5  m.)  raconte  un  voyage  entrepris  par  l'auteur  à  travers  l'Odenwald,  la 
Tillée  du  Nectar,  le  Palatinal  et  l'Alsace,  Jour  par  jour,  à  commencer  par  le  3  (uin 
iC|o3pour  lïnir  le  i5  iuin,  Hansiakob.  voyageant  en  voiture  tt  logeant  dans  les  cures, 
mfme  prolcsiantes,  rend  longuement  compte  de  ses  impressions,  déirit  les  paysages 
el  les  villes,  raconie  des  histoires  intéressantes  du  passé,  poriraiiure  les  gens  dont  il 
I  bil  la  connaissance  et  assaisonne  le  toui  de  ses  réflexions  très  personnelles, 
parfois  très  originales  et  très  drôles,  loujours  1res  franches,  sur  les  mille  el 
une  choses  qui  lui  ont  passé  par  la  (etc.  11  apparaît  ici  beaucoup  moins  pessimiste, 
niais  par  contre  beaucoup  plus  libenaire  tt  démocrate  que  jamais,  accable  des 
flèches  de  sa  satire  le  respect  de  l'autoriic.  raconte  complaisammenl  bon  nombre 
d'histoires  de  rebelles  et  d'iniurgés  de  tout  genre  et  se  fâche  à  maint  propos  tout 
rouge  contre  le  servilisme  du  peuple  allemand.  Ce  livre  est  une  lecture  de  repos 
tout  à  fiait  idéale. 

La  saveur  locale,  qui  imprègne  les  livres  cités  plus  haut,  ne  manque  pas  non  plus 
la  recueil  de  poésies  d'un  poète  luxembourgeois  Nikolans  Welter  :  Frûhlichter, 
Gtdiehte  (Mûnchen,  Allgemeine  Verlags-Gesellschaft,  içoî.  116  pp.  8",  i  m.).  Les 
légendes  luxembourgeoises,  telles  que  celle  du  joueur  de  violon  d'Echlernach.  celle 
de  la  comtesse  Ermesinde,  l'hisioire  du  pays,  telle  que  la  révolte  et  la  mort  d'Indu- 
■ioaiar,  servent  au  poète  de  thèmes  à  des  récits  épiques  ou  à  des  ballades  vivantes 
et  colorées.  Welter  chante  en  outre  la  nature  avec  une  verve,  une  passion  et  une 
pinêiration  qui  rappelle  Lenau,  il  chante  l'amour  avec  une  originalité  moindre, 
nuit  qui  s'élève  pourtant  bien  au  dessus  du  rebattu,  il  chante  la  poésie  de  la  forge, 
il  implore  la  pitié  des  riches  pour  les  malheureux,  il  exalte  l'amour  lilial  dans  une 
belle  élégie  sur  la  mon  de  son  père,  il  met  dans  la  bouche  du  vcnl  des  cbanls  de 
icmpfie,  etc..  elc.  Son  recueil,  comme  on  le  voit,  ne  manque  pas  de  variété  et  nous 
révèle  un  lalent  qui  mérite  de  tîxer  l'attention.  H.  Bischoff. 

4lS-  —  N.  'Welter.  Die  Sohae  des  Ocslings.  Drame  de  paysans  du  temps  de  la 
Révolution  française.  Diekirch,  J.  Schroell,  1904,  1 18  pp.  3  Ir.  5o. 
Cette  ixuvre  est  mieux  qu'un  drame,  c'est  un  acte,  un  acte  de  patriotisme. 
Uauteur,  Nikolaus  Welter,  professeur  à  Diekirch,  y  célèbre  les  héros  luxembour- 
geois qui,  du  temps  de  la  révolut 
des  Sans-Culolte.  Le  9 
neillards  qui,  le  s 
H  les  crimes  perpétrés  par  ces  cruels  tyrans. 

Dei  laies  et  des  impâls  eiorbjiants,  de  scandaleus 
tracasseries  el  des  persécutions  de  louie  espèce,  l'itnpôt  du  sang  enfin,  le  plus  odieux 
de  tous,  tels  furent,  chacun  le  sait,  les  bienfaits  que  nous  apporta  la  République  au 
aotn  de  la  «  Liberté,  de  la  Fraternité,  et  de  l'Égalité  d. 

Voili  ce  que  l'auteur  nous  dépeint,  ou  plutôt  nous  raconte,  car  si  j'avais  une 
critique  à  formuler,  ce  serait  celle  de  ne  pas  avoir  assez  insisté  sur  toutes  ces  causes 
qui  devaient  provoquer  le  soulèvement  des  pauvres  paysans.  Certes,  le  héros  prin- 
cipal de  la  pièce  énumère  tous  ces  griefs  dans  une  belle  scène  où  nous  le  voyons  se 
"raiter  contre  les  prétentions  répubhcaincs  affichées  par  ses  anciens  collègues  en 
Çrinaie  ;  dans  une  autre  scène  encore,  la  deuxième  du  3°>*  acte,  scène  non  moins 
belle  CI  très  origmale,  il  sait  exciter  la  hain.:  contre  tous  les  crimes  commis  au  nom 
de  Ij  républiqu:.  J 'avoue  cepen  Jant  que  j'eusse  préféré  surprendre  les  Sans-Culoite 
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tn  l)  ^^rant  .lùlit  d'oppression  ailU urs  encore  que  dans  la  scL-ne  où  ils  veul<;nt  s'citI' 
pariti'  du  vieux  curé  d'Asselborn. 

Cjuulquus  mois  au  sujcl  du  caracicre  <Je  ce  Karl  Girtcs,  le  personnage  auquel  )'iiî 
fait  allusion.  Ancien  éiuJiant  en  ihéoli.gie,  il  s'étaii  enihousiasmi;  pour  les  prétendus 
ilroits  de  l'homme  proclamés  avec  tant  d'arrogance  par  les  républicains  :  jeune  ci 
sans  expérience  des  mensonges  de  la  vie,  il  s'était  laissii  griser  par  \ci  mois  enchan- 
teurs de  l.berté.  de  fralernité  et  d'cgaiilf  ;  il  avait  jelÉ  le  troc  aux  orties  «I  élHtt 
devinu  ai-fnl  de  la  République  une  et  indivisible.  I.a  désillusion  fut  cruelle  ;  son 
rfive  d'amour  el  de  tralernué  universels  dura  ce  que  dureni  les  songes,  et  au  réveil 
lise  trouva  face  à  face  avec  la  brutale  réalité  :  la  haine,  la  cupîdilé  ei  la  soif  de 
domination  des  émissaires  de  la  Itépublique.  El  il  jura  de  venger  l'aHront  suhi   par 

Tel  est  l'homme  qui  se  révèle  a  nous  dès  les  promicres  scènes  du  drame. 

(^iraclère  idéal  créé  par  l'auteur  dont  il  est  le  purle-parole  ;  personnage  peu  propre 
d'ailleurs  au  rote  d'agiiaieur  populaire  el  de  chef  de  bande  auquel  le  poussent  les 
circonstances  moins  cependant  que  la  volonté  lanalique  d'une  mère  qu'il  adore  et  qui 
le  chasse  comme  traître  à  sa  patrie  et  au  Dieu  de  ses  pères.  Aussi  nous  prévoyons 
avec  lui  que  le  courage  des  braves  paysans  .ie  lOesling  qu'il  conduit  à  Clervaux  à 
la  rencontre  de  l'ennemi,  ne  prévaudra  pas  contre  le  nombre,  la  discipline  et  la 
bravoure  des  troupes  républicaines.  Kl  nous  nous  sentons  le  cœur  serré  de  pitïé  au 
spectacle  de  cet  homme  qui,  jadis,  a  foulf^^rl  de  ia  soulTrance  d'un  chevreuil  qu'il 
venait  de  blesser  à  mort,  cl  qui  maintenant  se  reproche  amèrement  d'être  l'asstssin 
des  amis  qui  l'ont  sui^i  et  qui  tombent  frappée  mortclk-ment  par  les  balles  françaises. 

Je  \uudiai9  pouvoir  dire  toute  la  puissance  dramatique  que  ce  caractère  prête  à 
cctti'  leuvre  où  l'un  des  épisodes  de  cette  épopée  des  paysans  se  combines!  heureu- 
sement avec  l'épopée  d'imai;ln;ition  du  poète  ;  l'épopée  d'un  homme  aux  sentiments 
nobles  ei  élevés,  uâ  la  tête  chaude  et  au  ctcur  généreux,  qui  pendant  sa  vie  ne 
voulut  que  du  bien  à  tout  le  monde  et  qui  vit  tous  ses  projets  échouer  lamenlable- 
m>nt,  qui  s'en  alla  pour  tuer  le  loup  et  qui  l'ut  déchiré  par  le  fauve»,  comme  il  se 

Comme  dans  la  tragédie  antique,  il  semble  aux  prises  avec  une  espèce  de  destin 
intiorable  qui  le  pousse  toujours  en  avant  jusqu'au  moment  oij,  vaincu,  il  périt 
d'une  mort  héroïque,  la  ligure  illuminée  par  l'apothéose  de  l'incendie  qui  dévore  sa 
m.iison  paternelle, 

Caractère  complexe,  mélange  de  bravoure  audacieuse  et  de  faiblesse  pusillanime, 
ce  personnage  est  en  quelque  sorte  le  lype  de  ce  paysan  guerroyeur,  la  synthèse  de 
c.;s  9ïntira.:nls  si  divers  qui  ont  engendré  ces  héros  dignes  d'admiration  el  ces  Don 
Quiciiolte  ridicules,  la  personnification  consciente  d'i.lle-mcme  de  cette  grandeur 
d'âme  latente  chez  .l'is  rudes  campagnards  qui  explique  si  bien  la  sublime  folij  de 

Lin  mut  pour  finir,  cher  lecteur  :  lisez  ce  livre.  J.  Duqué. 


44!)   —  H.  Debout.  Jeanne  d'Arc  et  les  villes  J'Arraf  el  de  Tournai.  Un  vol. 
briKhï,  1  fr.  5o:  porl,  0  fr.  45.  5,  rue  Bayard,  Paris  VIII". 
Ce  volume  aborde  un  point  encore  inexploré  de  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc. 
l)jns  une  première  partie.  M.  le  chanoine  Henri  Debout  raconte  les  laiis,  d'un 

seconde  partie,  il  rassemble  sous  dii'ers  litres  les  textes  jusiiricalifs  ainsi  que  ici 
po;:iIS  rebléi  douteux. 
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ureux  d'enrichir  leur  collection  de  cette  înté- 

447.  —  Th.  Joran.  Choses  d'Allemagne.  P.  R,  de  Rudeval,  4,  rue  Antoine  Dubois, 
Paris.  161  pp.,  17  fîgg.  hors  texte.  4  fr. 

L'auteur  h  r4uni  sous  ce  titre  des  impressions  de  voyage,  des  essais  de  liuérature 
et  de  pédagogie  donc  les  lecteurs  de  divers  périodiques  ont  eu  la  primeur,  une 
conférence  Caiie  par  lui  en  Soibonne  sur  le  Voyage  en  Italie  de  Gœihe,  iiinsi  que 
des  appréciations  sur  le  mouvement  féministe  au-delà  du  Rhin.  Le  public  de  plus 
en  plus  nombreux  qui  demande  a  être  renseigné  sur  l'Allemagne  contemporaine 
lira  avec  le  plus  vif  intérêt,  nous  en  sommes  convaincus,  ces  page»  tantôt  graves  et 
fortement  pensées,  tantâl  spirituelles  et  enjouées,  où  M.  Joran,  professeur  de  langue 
et  littérature  allemandes  par  métier  ei  homme  d  esprit  par  don  de  nature,  applique 
à  ce  qu'il  a  vu  ou  lu  un  sens  irËs  tin,  un  esprit  d'observation  pénétrant,  une  aptitude 
remarquable  à  saisir  et  à  rendre  les  ridicules  et  les  travers  qui  se  cachent  derrière 
des  apparenc<;s  gourmées  et  solennelles.  Ajoutons  que  l'auteur,  après  avoir  jugé,  en 
psychologue  affranchi  de  préjugés  et  de  passion,  les  hommes  qu'il  a  vus  agir  et  les 
écrivains  dont  il  s'est  assimilé  les  pensées,  a  rendu  son  verdict  dans  une  langue  claire, 
souple  et  parfaitement  apte  à  traduire  toutes  les  nuances.  Si  nous  disons  pour 
terminer  que  dans  les  impressions  de  voyage  les  amateurs  de  pittoresque  trouveront 
des  descriptions  pleines  de  fraîcheur  dont  de  nombreuses  illustrations  permettront 
de  contrôler  la  précision,  on  comprendra  que  l'imagination,  autant  que  l'esprit  des 
lecteurs,  sera  charmée  par  ce  livre  qui.  vu  la  justesse  de  ses  observations  et 
l'expérience  de  son  auteur,  pourrait  aussi  bien  s'intituler  :  De  l'art  de  voyager  en 
Allemagne. 

448.  —  J.  Labourt,  Le  christianisme  dans  l'Empire  perse  sous  la  dynastie 
Sassunide  (2:4-633).  Paris,  V.  Lecoll're.  K104.  Un  vol.  in-ia  de  iv-370  pp.  3.5o  fr. 
(Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique) 

L'histoire  du  christianisme  dans  l'Empire  romain  a  fait  depuis  longtemps  l'objet 
de  nombreux  et  savants  travaux  ;  mais  sur  le  développement  de  l'Église  en  dehors 
des  frontières  de  l'Empire,  on  ne  possédait  guère  que  des  renseignements  asseï 
vagues.  En  ce  qui  concerne  la  Perse,  notamment,  on  se  bornait  à  excraïrc  de  la 
Bibliotheca  Orientalis  d'Assemani  quelques  rares  données,  que  l'on  combinait 
comme  l'on  pouvait  .;l,  le  plus  souvent,  plutôt  mal  que  bien.  C'est  ainsi  que  des 
Histoires,  d'ailleurs  bien  inlormées,  ou  des  Kncyclopédics  renommées,  ne  con- 
tiennent sur  l'Église  persane  que  des  articles  mesquins,  et  presque  entièrement 
inexacts.  M.  Labourt  a  donc  entrepris  un  travail  entièrement  nouveau  et  très  consi- 
dérable. Grâce  à  ea  science  de  la  langue  syriaque,  il  a  pu  aborder  des  textes  inédits 
ou  non  traduits,  et  soumettre  à  une  critique  personnelle  ceux  qui  sont  accompagnés 
d'une  traduction. 

Il  est  inévitable  qu'un  pareil  travail  ne  soit  pas  définitif  jusque  dans  ses  derniers 
détails,  mais  l'auteur  est  certainement  parvenu  à  hxer  les  grandes  lignes  de  l'histoire 
de  l'Église  en  Perse  avant  l'invasion  musulmane.  Les  théologiens  liront  avec  intérêt 
le  chapitre  IX  qui  traite  du  développement  de  la  théologie  neslorienne,  et  contient 
des  textes  inédits  et  des  aperçus  très  originaux,  qui  tendent  à  renouveler  les  idées 
jusque-là  remues  sur  l'évolution  du  nesiorianisme  et  sa  fortune  après  le  concile  de 
Chalcédoine.  Les  canonistes  trouveront  dans  le  chapitre  XII,  un  excellent  résumé 
de  la  grande  collection  canonique  récemment  publiée  par  M.  Chabot  sous  le  nom 
de  Srnodicu»  Orientale.  Enfin,  malgré  la  difliculté  du  sujet  el  l 
techniques  que  l'auteur  ne  pouvait  esquiver,  il  a  su  faire  un  livre  i 
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dans  une  langue  aisée  ei  de  bon  aloi.  Une  table  synchronjque  des  rois  de  Perse  et 
des  patriarches  persans,  aînei  qu'un  index  des  noms  propres,  Icrmineni  le  volume 
et  en  fiiciliient  l'usage.  Uni:  cane  sommaire,  empruntée  à  la  Littérature  syriaque  de 
M.  Duval,  permettra  de  situer  les  principaux  évéchés  et  les  provinces  ecclésiastiques 
de  l'Empire  perse. 

CHRONIQUE. 

449.  -  COURS  PRATIQUKS  D'ARCHÉOLOGIE  ORGANISÉS  DANS  LES 
LOCAUX  DES  MUSÉES  ROYAUX  DU  CINQUANTENAIRE  A  BRUXELLES, 
DU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1904  AU  MOIS  DE  MAI  igoS. 

Dispositions  gfnér*les.  —  Les  droits  d'inscripiion,  sous  réserve  des  dispenses 
qui  pourront  être  accordées,  sont  fixés  comme  suit  :  pour  un  seul  cours,  10  francs  ; 
pour  chaque  cours  en  plus,  10  francs.  A  raison  de  la  nature  spéciale  des  leçons  qui 
seront  données  directement  sur  les  objets  faisant  partie  des  collections  du  Musée, 
le  nombre  des  inscriptions  à  recevoir  est  laissé,  pour  chaque  cours,  à  l'appréciation 
des  professeurs.  Les  personnes  désireuses  de  suivre  les  cours  sont  priées  de  s'inscrire 
elles-mfmes  aux  Musées  du  Cinquantenaire,  auprès  des  protessuurs  dont  elles 
voudraient  suivre  les  leçons.  Les  inscriptions  peuvent  Jlre  prises  le  mardi  et  jeudi 
de  chaque  semaine,  pendant  le  mois  d'octobre,  de  10  heures  à  midi  et  de  3  â  4  heures 
de  relevée.  Les  hi-ures  de  leçons  annoncées  au  programme  pourront  fire  modifiées, 
le  caséchéant,  suivant  les  convenances  réciproques  du  protessejr  et  de  ses  auditeurs. 

Antiquités  égyptiennes.  —  Les  Arls  industriels  de  l ancienne  Egypte.  M.  Jean 
Caparl,  conservateur-adjoint  des  Musées  royaui.  'vingt  leçons.  Lu  [eudi  à  3  heures, 
â  partir  du  10  novembre. 

Antiquités  ckecquïs  et  boh^ihes.  —  1.  Les  Bmiijes  antiques.  M.  Frani  Cumont, 
conservateur  des  Musées  royaux.  Vingt  leçons.  Le  jeudi  à  3  heures,  i  partir  du 
10  novembre.  II  Histoire  de  la  Céramique  grecque,  M.  Jean  De  Mot,  attaché  des 
Musées  royaux.  Vingt  leçons.  Le  mardi  à  3  heure»,  à  parlir  du  8  novembre. 

Archéolooib  paÊ  lu  .torique  tr  Beuîique  ancienns. —  I.  Archéologie  préhisto- 
rique. Antiquités  belgo-romaines  et  franques.  Généralités.  (I,  VArt  barbare. 
Baron  Alfred  de  Loé.  conservateur  des  Musées  royaux.  Chaque  pprtie,  dix  leçons. 
Le  samedi  à  1  b«ures,  à  partir  du  13  novembre. 

MortN  AGE  ET  KEKiissANCE.  —  \.  La  sculflurc  et  les  Arls  plastiques  en  Belgique, 
depuis  le  IX'  siècle  jusqu'au  commencement  de  la  Renaissance.  M,  Joseph  Destrée, 
conservateur  des  Musées  royaux.  Vingt  leçons.  Le  mardi  il  1  heurcE,  à  partir  du 
8  novembre,  IL  Histoire  du  Mobilier  religieux.  M.  Henry  Rousseau,  conservateur 
adpoinl  des  Musées  royaux.  Vingt  leçons  (avec  projeciions,)  Le  jeudi  à  1  heures,  à 
parlir  du  10  novembre. 

N.  B.  —  Le  programme  détaillé  des  différentj  cours  sera  adressé  à  tous  ceux  qui 
en  feront  la  demande  au  Conservaiïur  en  chef, 

4S0.  —  M.  Horace  Mamcchi,  chargé  d'une  mission  s:ientilîque  en  Egypte 
par  Pie  X,  est  revenu  de  son  voyag:.  Il  a  eu  l'heureuse  fortune  de  pouvoir  visiter 
les  fouilles  faites  récemment  aux  environs  d'Alexandrie,  a  Kom  et  Ckugafa.  Dans 
cette  localilé  on  a  découvert  un  très  vaste  hypogée,  situé  à  quelques  mètres  de  la 
tiolonne  dite  de  Pompée.  Le  tombeau,  qui  peut  remonter  au  111°  siècle  de  l'ère 
vulgaire,  comprend  plusieurs  chambres  et  des  corridors  dont  les  parois  sont  garnies 
de  loculi  et  sont  ornées  de  bas-reliefs  reprësentani  des  divinités  égypiiennes,  des 
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serpents  sacrés,  des  priires  et  des  prétresses  d'Isis  et  de  Sfripîs  dont  les  lypes  irès 
Tmriés  et  les  altiludes  singulières  fourniront  un  appoint  importanl  à  l'histoire  de  la 
religion  égypiicDDC  de  l'époque  alemndiine  ou  gréco  romaine. 

Sous  la  colonne  même  de  Pompée  on  a  mis  à  jour  le  Serapium  de  l'antique 
Alexandrie  qui  reproduit  le  célibrc  Serapium  de  Memphis,  retrouvé  jadis  par 
Mariette  et  Saccara  et  qui  conscrvi:  une  très  belle  sculpture  du  boeuf  Apis. 

Au  Caire.  M.  Marucchi  a  admiré  la  savante  organisation  du  musée  égyptien  entre- 
prise par  M.  Maspero.  Les  statues,  les  sarcophages,  les  stèles,  les  momies...  sont 
rangés  dans  l'ordie  chronologique  de  telle  sorte  qu'en  quelques  heures  on  a  la 
facilité  de  parcourir  toute  l'histoire  de  l'Egypte  depuis  Menés,  le  premier  des 
Pharaons,  jusqu'à  la  veille  de  l'invasion  arabe. 

Sur  la  rive  gauche  du  Nil,  dans  ks  parages  de  l'ancienne  Thèbes,  dors  la  vallée 
dite  des  Reines.  M,  Marucchi  a  lité  témom  de  la  découverte  de  la  tombe  de  la 
reine  Ne/eriari  meri  en  maul,  femme  du  plus  célèbre  des  Pharaons,  Ramsès  II 
(XIX*  dynastie),  le  fameux  persécuteur  des  Hébreux,  sous  la  domination  duquel 
naquit  Motse.  Le  sépulchre  se  compose  de  deux  grandes  chambres  auxquelles  on 
accède  par  deux  larges  escaliers.  Ses  murs  sont  couverts  de  magnifiques  peintures 
parmi  lesquelles  on  remarque  celle  des  sept  vaches  sacrées  en  compagnie  du  taureau 
symbolique.  Malheureusement,  la  tombe  a  été  profanée.  Le  corps  momifié  de  la 
reine  ne  repose  plus  dans  le  sarcophage  dont  il  n'existe  plus  que  le  couvercle  de 
granit  de  Nubie,  munie  d'une  inscription  qui  révèle  le  nom  de  la  défunte.  En  dehors 
de  ce  témoignage  d'authenticité  les  peintures  murales  portent  plusieurs  fois  le  nom 
inscrit  sur  le  couvercle  du  sarcophage,  ce  qui  rend  l'idenlilicalion  absolument 
certaine.  Cette  découverte  si  importante  est  due  au  prof.  Schiaparellî,  chargé  de 
mission  par  le  gouvernement  italien. 

Au  cours  de  son  voyage,  M.  Marucchi  a  recueilli  plusieurs  dons  destinés  au 
Musée  égyptien  du  Vatican,  De  M.  Maspero  il  a  reçu  quelques  cimêlci  couvertes 
de  llgurines  funéraires  d'une  grande  élégance,  et  d'un  autre  donateur,  un  fragment 
d'inscription  portatif  le  nom  d'un  Pharaon  qui  fut  probablement  celui  d'Abram, 
M.  Pelizaeus,  consul  général  d'Kspagne  au  Caire,  a  offert  au  Saint  Père  une  stèle 
trouvée  dans  les  fouilles  exécutées  dans  la  néciopole  de  Ghizeh.  Ce  monument  funé- 
raire, couvert  d'un  hiéroglyphe,  a  appartenu  à  un  dignitaire  chargé  de  veiller  à  la 
construction  de  la  grande  pyramide  de  Cheops,  qui  vécut  aux  temps  de  la  qu:.lrième 
dynastie,  c'est-à-dire  environ  quatre  mille  ans  avant  Jésus-Christ.  Cette  précieuse 
■télc  sera  la  plus  ancienne  du  Musée  du  Vatican.  lUn  dehors  de  ces  dons,  le  Khédive 
d'Egypte  a  promis  d'envoyer  un  cadeau  princier  à  Pie  X.  Comme  on  voit,  le  voyage 
de  M.  Marucchi  a  été  fructueux  pour  la  science  et  on  ne  peut  qu'applaudir  aux 
résuluts  qu'il  a  recueillis.  G.  .Mollat. 

4S1.  —  RÈGLEMENT  DU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  POUR  LA  REPRO- 
DUCTION DES  MANUSCRITS,  DES  MONNAIES  ET  DES  SCEAUX. 

I.  —  But  et  objet  du  Congrès 


Art.  i".  —  Il  est  institué  par  le  gouvernement  belge  un  Congrès  international 
pour  la  reproduction  des  manuscrits,  des  monnaies  et  des  sceaux. 

Art  ï.  —  Ce  Congrès  se  réunira  à  Liège,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle 
et  internationale,  dans  le  courant  du  mois  d'août  iqo5. 

Art.  i.  —  Le  Congrès  est  placé  sous  le  haut  patronage  de  M.  Jules  de  Trooz, 
Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique,  ci  de  M.  Gustave  Francotle, 
Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail. 
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Art.  4.  —  Le  Congrès  a  pour  but  :  1°  d'étudier  toutes  les  questions  théoriques  et 
techniques  se  rapporlanC  à  la  reproduction  des  manuscrits,  des  monnaies  el  dea 
sceaux;  2°  de  provoquer  une  entente  internationale  pour  la  réalisation  pratique  des 
vœui  du  Congrès. 

An.  5.  —  Le  Congrès  se  composera  des  membres  de  la  Commission  belge 
d'organisation  nommés  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'insiruclion  publique, 
des  délégués  dea  gouvernements  étrangers  et  des  personnes  auxquelles  la  Commis— 
sion  d'organisation  aura  fait  appel. 

Art.  6.  —  La  qualité  de  membre  du  Congrès  n'entraîne  aucune  cotisation. 

Art.  7.  —  Les  questions  àtraiter  au  Congrès  seront  déterminées  par  la  Commis- 
sion d'organisation  ou  par  le  Bureau  du  Congrès,  qui  décideront  également  s'il  y  a. 
lieu  ou  non  d'imprimer  les  rapports  réiligés  sur  ce»  questions. 

Art.  S.  —  Les  rapports  devront  parvenir  à  la  Commission  d'organisation  avant  le 
I"  mars  igo5.  Ce  délai  passé,  aucun  rapport  ne  sera  plus  imprimé  avant  le  Congrès. 
Toutefois  jusqu'au  1°'  juin  igob,  la  Commission  recevra  le  litre  de  questions  à  porter 
i  l'ordre  du  jour  ou  le  texte  de  rapports  à  discuter  qui  pourront,  avec  son  approba- 
tion, figurer  dans  les  Actes  du  Congrès. 

11.  —  Des  séances  du  Congrès. 

Art,  9.  —  Le  Congrès  tiendra  des  assemblées  générales  et  des  réunions  de  sections. 

Art.  10.  —  11  y  aura  au  moins  deux  assemblées  générales  ;  la  première,  d'ouver- 
ture, pour  l'installation  du  Congrès  el  la  nomination  du  bureau  du  Congrès  et  des 
bureaux  des  sections;  la  seconde,  de  clâiure,  pour  l'adoption  éventuelle  des  ïtsux 
émis  par  les  sections. 

Art.  11,  —  Pour  leurs  travaux,  les  membres  du  Congrès  seront  répartis  en  deux 
sections  ;  I.  Section.d'ctudes;  II.  Section  technique. 

Art,  1 1.  —  Les  séances  des  sections  ne  se  tiendront  pas  simultanémeot.  Leur  durée 
n'excédera  pas  deux  heures. 

Arc.  i3.  —  Dans  les  séances  on  discutera  les  rapports  présentés  au  Congrès  el 
préalablement  imprimés  et  distribués,  et  subsidiairement  les  questions  soumises  par 
la  Commission  d'organisation  et  par  le  Bureau  du  Congrès. 

An,  14.  ~  Il  y  aura  liberté  absolue  pour  l'usage  des  langues. 

Art.  i5.  —  La  parole  ne  sera  pas  maintenue  plus  de  dix  tnlnules  à  chaque  orateur. 
Les  rapponeurs  disposeront  de  vingt  minutes,  soit  pour  défendre  leurs  rapports 
imprimés,  soit  pour  présenter  de  nouveaux  développements  ou  prcposer  des 
conclusions  ultérieures. 

Art.  16.  —  Chaque  section  aura  son  bureau  spécial,  qui  réglera  l'ordre  du  jour 
des  séances  et  présidera  aux  délibérations. 

Art.  17.  —  A  l'assemblée  générale  de  clôture,  chaque  section  présentera  un 
rapport  sommaire  sur  ses  travaux  ainsi  que  les  vœux  quelle  désire  voir  ratifier  par 
le  Congrès. 

An.  18.  —  Les  Actes  du  Congrès  seront  publiés  et  mis  en  vente.  Les  membres 
qui  auront  souscrit  d'avance,  pourront  se  tes  procurer  au  prix  d'impression. 
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PARTIE  PËDAGOGIQUB. 

EXPLICATION  D'ADTBDR  GREC  PODR  LA  CLASSE  DE  5% 

par  M.  GI-'RARDV,  précepteur  à  Liège. 
(Suite.) 

QUATRIÈME    KABLE    :    LES    MARMITES. 

I .    Vocabulaire  :  a)  xù^po,  —  b)  TtoTanôç,  ploç.  —  c)  n^vriç,  tcItiuv. 
a.    Adjectifs  :  KïpdnEoi;,  xàkKioii,  buvaTÔç  —  imcvoXfK. 

3.  Verbes  :  a)  rapprocher  tlui,  ôvtoi;,  (061,  éorai.  —  b)  analyser 
î<p€pev,  SXtTtv,  iBiXm  (subj.  pr.},  voùoiji;  (subj.  aor.),  vaOaai  (inf.  aor.), 
Kcrraepauo9r|oonai  (ind.  fut.  pass.). 

4.  Varia  :  irûpput  (adv.),  itXritriov—  pii  (ne  pas)  —  kûv  pour  ko!  ùv. 

5 .  Remarques  de  syntaxe.  On  die  vaùtiv  tivoç  (toucher  quelqu'un). 
—  Éàv  <jù  vaûtiijç  ^=  si  me  teiigeris,  —  km  Ûv  tii\  rtttu»  ^  etiamsi  noiim, 

6.  Décliner  :  i\  Ktpan^a  x^tpa,  fi  x"'^''^''  X^tpa,  5  p(oç  émoqmX^;,  6  buvoTÔç 

7.  Famille  de  mots  -■  bùvaniî,  buvardç. 

if.  Comparer  les  expressions  ;  ^«v  nf|  ^eëXnî  tpeurtiv,  4v  n^  iettuu  ipaO- 
oai,  iàv  ^ou  i|jaitar|ç, 

9.   Remarques  sur  la  place  de  l'accenl  dans  les  verbes. 

I  o.  Petit  thème.  Le  lion  disait  à  l'âne  :  Sois  loin  de  moi  et  n'ap- 
proche pas;  car  si  \e  te  touche,  ce  sera  un  grand  mal  pour  toi.  Les 
médecins  portaient  des  remèdes  et  disaient  :  nous  guérirons  tous  les 
autres  hommes.  Si  le  pauvre  touche  le  puissant,  il  sera  blessé.  La  vie 
est  dangereuse  pour  les  animaux  qui  ont  (ayant)  comme  voisin  le 
puissant  lion.  Quelqu'un  frappait  avec  des  pierres  la  marmite  de  terre- 
Le  boiteux  disait  :  Si  le  Christ  me  touche,  je  serai  guéri.  La  vie  porte 
beaucoup  de  maux  pour  les  pauvres. 

Cinquième  fable  :  Hercule  et  Minerve. 

1 .  Vocabulaire  :  a)  ift.  'A9rivâ,  urixi-  —  b)  (ibeXipoç,  >]  bhàç,  —  tô  hi^Xov 
(pomme),  to  (lônoXov  (massue).  —  c)t\  ïpiç,  boç  (dispute),  tô  T^paç  (T^pcrroi;) 
(prodige).    HpanXîiçfiouç)  (Hercule). 

2.  Adjectifs  :  ittïv6i:  (étroit),  ônolnç  (semblable),  bmXoOi;  (double), 
toioOtoi;  o!oç  ^  talis  qualis. 

3.  Verbes  à  analyser  :  a)  6pil»v,  fiîircujv,  b)  iQbeuev,  ivtipà-ro,  ^9aûfialï, 
ï|v.  c)  <JuiiTpip€iv,  otbtîv.  —  d)  fl-rveTai,  TÙirrei,  nalti,  (puoÛTai  (se  gonfler), 
jfKppdTTïi,  Xéfa,  niva.  e)  imiptiivoji^vn.  —  f)  vtitauao  (imp.  parf.  moyen), 
idar]  (subj,  aor.),  «^<puK€v  (parf.  de  <piiuu). 
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4.  Varia  :  efiôùç,  Kohoi,  tidUov,  Iti,  îvfla,  û>iax(i,  oùtiuî. 

5.  SynïajTC  :  a)  Emploi  de  bià  ;  Rapprocher  :  'HpaitXflîiJJbiutbiàôî)oO._ 
(par  une  route).  —  ïBoXXov  -rtiv  icapùav  bid  Td  Kdpua  (à  cause  de).  — 
bid  Tîli;  buvdiitiuç,  bid  Ti^ç  TTobiûv  ToxùTHTOi;  (par,  au  moyen  de).  —  b)  Rap- 
procher  :   îpaXAov  aùT^v  XiGoiç,  tiIi  {loiiciXuj  iraiei  (datif  de    moyen).    

ôpiûv  ^Ttl  "rti;  (sur  la  terre),  —  d)  Rapprocher  ;  ^àv  tiç  léari,  éàv  now 
ipaùffijç,  èàv  fifi  iBikiu  vaOoai,  iàv  ni\  ^ettiji;  (peÙTCiv. 

6.  Famille  de  mots  :  6b6î.  fibeùiu,  jtaoobtùuj  —  ndxn,  ânoxtl. 

7.  Décliner  :  t\  tmvfi  ôbù;,  t6  T^paç  6^oîov,  tù  jiflXov  binXoOv,^  fpi<;  àex((x. 

8.  Rapprocher  :  dm,  Ioti,  ôvtoï,  flvTa,  loei,  ÉaTai,  ^v, 

9.  Petit  thème.  Les  hommes  passaient  par  le  chemin  étroit.  Voyant 
des  noix  sur  le  noyer,  ils  frappaient  celui-ci  avec  des  pierres.  La  mar- 
mite de  fer  s'efforçait  de  briser  la  marmite  de  terre.  Les  arbres  (b^bpov) 
plantés  sur  les  routes,  portaient  de  nombreuses  pommes.  Je  vois  ua 
animal  semblable  à  un  renard.  Le  lion  apparaît  :  aussitôt  tous  les 
animaux  fuient  par  la  vitesse  des  pieds;  mais  l'âne  intercepte  l'étroit 
chemin  et  le  lion  prend  les  animaux.  Les  lions,  les  ânes  sauvages,  les 
grenouilles,  les  renards  sont  des  animaux.  Beaucoup  de  fruits  sont  des 
remèdes.  Les  noix  et  les  pommes  sont  des  fruits.  A  cause  des  fruits, 
les  passants  frappaient  le  noyer  avec  des  pierres  et  des  bâtons. 

SIXIÈME   FABLE  :    LES   DEUX   BESACES. 

1 .  Vocabulaire  :  i\  nf\pa,  b  Avepuinoq,  Td  kokA 
Adjectifs  :  ï^aOT04,  ÉKdTtpoî,  kok6<;,  ùXXdTpioç. 

Verbes  (analyse)  :  <p^pti,  ï^nei,  «pëpovTOi;  —  fipCtai,  etdivrai. 

Comparer  les  mots  ;  âXXoç,  fiXXa  (mais,  d'un  autre  côté),  àUûTpioî  — 
nûm  Toîî  Ziijoii;  et  ndvu  (omnîs  et  omnino)  —  ÎKaatoî  et  iicdTCpo;  (même 
différence  qu'entre  it/iU5  et  aller). 

2.  Syntaxe  :  a)  i\  n^pa  t^mïi  kokiùv,  —  b)  ta  êauTiûv  kokô  oùx  ôpiîiffi.  — 
c)  comparer  :  bid  Td  Kdpua  et  bid  toûto. 

3     Décliner  :  oùtoç  b  «p^piuv,  ÏKaOToç  ûvSpuiito;,  t6  dXXdrpiov  kok6v,  f|  in^pa 

4.  Accentuation  :  ûv9pujito(,  dveptunoi. 

5.  Petit  thème  :  La  vie  des  hommes  est  remplie  de  nombreux  maux. 
Nous  voyons  très  bien  nos  maux,  mais  pas  bien  les  maux  des  autres. 
La  grenouille  voulait  guérir  les  autres  animaux,  mais  elle  ne  voyait 
pas  qu'elle-même  était  boiteuse  ;  (elle  ne  voyait  iavtàv  xiu^ûv  Svto).  La 
besace  du  pauvre  qui  passe  dans  le  chemin  étroit,  est  remplie  de 
fruits,  noix  et  pommes.  Les  ingrats  ne  considèrent  pas  les  services 
qu'ils  reçoivent  des  autres  hommes.  Arrête,  6  méchant  homme  :  sois 
loin  de  moi  et  n'approche  pas  :  car  si  tu  me  touches,  tu  seras  blessé. 
L'arbre  (tô  bévbpov)  porte  des  fruits,  et  la  dispute  porte  beaucoup  de 
maux. 
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SEPTIÈME  FABLE  :    L'HOMME  ET  LA  PERDRIX. 

I .  Vocabulaire.  Noms  :  ô  Ttpobùtiii;  (ou}  =  proditor.  traître.  — 
t)  Tt^biE  (hoç)  perdrix.  —  Adjectifs  :  çttoç,  ffuv^enç  (familier),  xtipi"* 
(compar.  de  kokôi;,  pejor,  pire),  iroWii;. 

a.  Verbes  à  analyser  :  lntXXe,  Witevi  —  atpdrteiv,  lf\v,  ivAptOam  (inf. 
SOT.),  KwiYferf[otu,  Bixsuj  —  ïaoov  (imp.  aor.)  —  l<p'\  —  poûXti  (2'  pcrs.)  — 
àTp€w<Ja^,  \efavaa. 

3.  Varia  :  àvr'  inoa. 

4.  Syntaxe:  oùbév  (otiv  x*îpovitpob6Tou{Petrus  est  doctior  Paulo.} 

5 .  Rapprochements  :  dvr'  ënoû,  nûppto  nou  toBi  —  àïpeùoaç  et  flvoïpoî  — 
iaaùv  \ie  Zt(v  cl  iav  tiç  ^dcij  —  dtptùooç  et  àXiliTtriE  àKoûoooa. 

6.  Décliner  :  6  âv9puuiioç  dTpcùooç  —  i\  ■ni^htl  ànoiHjaoa  ~  6  ouvi^Briï 
àbcXip6ç  —  6  npobÛTTiî  àxtipiaroi;  —  iriiXXoi  napitoi,  itiUiai  nëphiKtç,  ii6XXa  naicd. 

7.  Comparer  :  ïpoXXovbidTàKdpuu.biàToOto,  bC  o0t6  toOto. 

8.  Etymologie  :  mvryiiTim  (>yj(us6aiKvvai;). 

9.  Petit  thème  :  Le  lion  ayant  pris  quelques  animaux,  voulait  les 
égorger.  L'âne  le  supplia  disant  :  Permets  que  j'aie  (moi  avoir)  une 
part,  je  t'amènerai  encore  (l-n)  beaucoup  d'autres  animaux.  Le  lion  lui 
dit  :  A  cause  de  cela  même,  je  t'immolerai  aussi,  car  lu  es  un  traître, 
tu  veux  prendre  au  piège  même  (kqI)  tes  amis.  Le  renard  tend  des 
pièges  aux  perdrix  et  il  égorge  les  perdrix  qu'il  prend.  Minerve,  ayant 
entendu  Hercule  (gén.),  dit  :  Frère,  arrête-toi  et  jette  ton  bâton.  — 
Il  n'est  rien  de  pire  que  la  discorde  et  les  combats. 

Huitième  fable  :  Le  i-aon  et  le  geai. 

I.  Vocabulaire.  fia-uXtia,  tt-iim  {(oTce) —  koXoiôî  (geai),  ôétôç  (aigle), 
t>  Toiitiç  (attique),  paon  —  pooiXtOç,  t6  KdUoç,  flpviç  (oiseau),  (ppàvnoiî 
(sagesse). 

a.  Noter  les  expressions  :  ob  nûvov...  âxxd  Kai  (non  solum,  sed  étiam) 
—  PouXrt£o9aiirEpipaaiXeiai;  (délibérer  au  sujet  de) —  ôpnibuoi  iiri  ri  (se 
porter  vers  une  chose). 

3.  Formes  verbales  :  pouXtuoap^vutv, ùpumn^'uiv  —  fiEloiiv— xopo"**""' 
Bai,  bi^Xoî,  bïî,  alpefoeai  —  inapKiat*i;,  îcpn.  biilJKij. 

4.  Rapprocher  :  eooiXïùî,  pamXcla,  paoïAeûiu  (Basile,  basilique)  — 
bid  KdUoi;,  bid  (xitmv  (cfr  fable  7).  —  poùXonoi  et  pouXeùoMoi  (distinguer)  — 
<roO  pamXcùovToç  et  paTpdxou  ôvroç  koI  XëTovtOî  —  iàv  6  àet6ï  biJjKi]  i\nài; 
(voir  fable  5). 

5.  Etude  des  pronoms  :  éffb,  mou,  jiï,  ùvt'  ltxoi> ...  ittùç  fm'iv,  Ih6ikq  tipâç  — 
<fu,  001,  at,  001  KuvrjxïTfiOw,  cre  9ù(jiu,  ooû  paoïXeùovroç. 

6.  Décliner  :  à  paoïXeùç  ùpxu>v. 

7.  Etymologie  :  xt'poTovtîflôai  i)  étendre  la  main  2)  voter. 

8.  Petit  thème.  Les  oiseaux  délibèrent,  délibéraient,  délibérèrent 
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délibéreront  sur  la  royauté.  —  La  perdrix,  le  paon,  le  geai  et  l'aigle 
sont  des  oiseaux.  Le  geat  n'a  que  la  beauté  ;  l'aigle  a  non  seulement  la. 
beauté,  mais  aussi  la  force.  Le  lion  poursuivait  les  animaux  :  il  choisit 
l'âne  comme  associé.  Les  lions  ont  la  force  et  la  puissance,  les  renards 
ont  la  beauté  et  la  prudence.  Il  faut  choisir  les  amis  à  cnuse  de  leur 
prudence.  It  faut  que  les  rois  délibèrent;  il  faut  que  les  associés  de  la 
royauté  choisissent. 


ENCORE    LA    RHETORIQUE    NOUVELLE 

par  V.  GÉRARD,  protesseur  au  Collège  N.-D.  dt  BelUvue,  à  Uinant. 


Nous  avons  essayé  naguère  de  contribuer,  pour  une  modeste  part, 
à  vulgariser  parmi  nos  collègues  de  l'Enseignement  moyen  des  prin- 
cipes d'art  oratoire  et  des  préceptes  pédagogiques  que  nous  estimions 
trop  peu  connus,  et  qui,  pour  se  trouver  en  opposition  avec  les  mé- 
thodes et  les  préjugés  les  plus  invétérés,  n'en  sont  pas  moins  appelés, 
selon  nous,  à  détrôner  la  Rhétorique  traditionnelle  |i).  D'heureux 
résultats  ont  été  obtenus  par  l'emploi  de  la  méthode  que  nous  pré- 
conisions, et  en  l'appliquant  nous-mème  avec  nos  élèves  nous  avons 
souvent  constaté  l'efficacité  qu'elle  présente,  non  pas  précisément 
pour  former  des  orateurs  —  l'éloquence  suppose  un  ensemble  de  dons 
naturels  qui  seront  toujours  refusés  à  la  masse  —  mais  pour  faire 
acquérir  aux  jeunes  gens,  même  médiocrement  doués,  la  clarté,  la. 
précision,  la  correction,  l'aisance,  dans  l'expression  orale  de  leurs 
idées  et  la  défense  de  leurs  convictions.  Des  pédagogues  dont  l'auto- 
rité est  universellement  reconnue,  comme  M.  Collard,  Professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  et  le  R.  P.  Verest  (2),  ont  accordé  dans 
leurs  plus  récentes  publications  une  attention  particulière  à  la  mé- 
thode d'improvisation  et  en  ont  proclamé,  non  sans  quelques  réserves 
prudentes,  les  avantages  considérables.  11  y  a  lieu  toutefois  de 
revenir  sur  ce  sujet,  pour  dissiper  des  malentendus,  répondre  à  des 

(1)  Rhétorique  Nouvelle,  dans  le  Bulletin  bibl,  el pédaf;.  du  Musée  Belge,  1902, 
p  87  et  Kuiv.:  p.  i35  et  suiv.  —  Tiri  à  pari,  chez  O.  Scbepens,  Bruxelles. 

(1)  F.  Collard,  Méthodologie  de  l'Enseignement  more»,  Bruxelles,  Castaïgne, 
1903,  pp.  117-1  iS.  —  J.  Vekbst.  p.  J.,  Manuel  de  Littérature,  ï'éJiiion,  Bruxelles, 
Sehepens,  1904,  n"'  27.  33,  60,  ûi,  liS-fiS,  401,  403,  418-434. 
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objections,  mettre  au  point  certaines  assertions  dont  la  forme  a  pu 
paraître  incomplète,  obscure,  ou  exagérée. 

I 

L«s  théories  que  nous  défendons  ont  une  base  scientifique  soli- 
ilement  établie.  Nous  n'avons  rencontré  aucune  contradiction  sur 
ce  point.  Dès  lors  nos  adversaires  devraient,  pour  être  logiques, 
admettre  une  méthode  qu'ils  reconnaissent  pour  la  seule  méthode 
naturelle,  la  seule  qui  repose  sur  les  données  fournies  par  l'analyse 
ph3rsiologique  et  psychologique  du  langage  humain.  Mais  non,  on  se 
rejette  sur  des  difficultés  d'application,  sur  des  objections  d'ordre 
historique,  ou  sur  des  observations  purement  empiriques.  Ce  ne  sont 
pas  les  jeunes  gens  qui  opposent  ces  griets  à  la  méthode  d'impro- 
visation :  ils  n'ont,  eux,  aucune  opinion  à  sacrifier,  aucune  habitude 
à  abandonner,  aucune  réforme  à  opérer.  Mais  quand  on  a  pendant 
dix  ou  vingt  ans  préparé  tous  ses  discours  en  les  écrivant,  qui  ne 
comprend  que  l'on  se  résigne  malaisément  à  changer  de  méthode,  et 
même  que  ce  changement  soit  devenu  plein  de  difficultés  et  de  périls? 
Aussi  n'est-ce  pas  pour  cette  catégorie  de  personnes  que  nous  écrivons. 
Vous  avez  40  ou  5o  ans  ;  vous  avez  employé  jusqu'ici  une  méthode 
qui  vous  a  valu  des  succès  peut-être,  et  l'on  vous  en  propose  une 
autre  qui  vous  astreint  à  un  travail  long  et  pénible  dont  les  résultats 
ne  vous  paraissent  pas  assurés  :  eh  !  bien  gardez  vos  habitudes  ;  mais, 
de  grâce,  ne  vous  obstinez  pas,  sous  prétexte  qu'elles  vous  ont  bien 
servi,  à  les  imposer  aux  jeunes  gens,  à  vos  élèves,  dont  les  facultés 
sont  encore  libres  de  toute  entrave.  Ne  nous  dites  pas  non  plus,  cher 
Maître,  que  ce  serait  présomption  de  la  part  de  votre  jeune  stagiaire, 
de  vouloir  paraitre  à  la  barre  et  débiter  sa  première  plaidoierie  sans 
l'avoir  écrite  et  étudiée  par  cœur  d'un  bout  à  l'autre  ;  qu'à  son  âge  on 
n'a  pas  encore  l'habitude  de  la  parole  et  qu'il  ne  lui  sera  permis  de 
renoncer  à  la  préparation  écrite  que  lorsqu'il  aura,  comme  vous, 
l'expérience  du  barreau.  Vous  ignorez  peut-être  que  votre  stagiaire 
s'est  exercé  dès  l'enfance  à  manier  la  parole  en  public,  qu'il  a  toujours 
parlé  après  s'être  préparé  mentalement  et  sans  le  secours  de  l'écriiure, 
et  que  votre  méthode,  bonne  sans  doute  à  défaut  d'autres,  bonne 
pour  vous  à  qui  l'on  n'en  a  pas  enseigné  d'autres,  serait  détestable 
pour  lui.  Ah  1  si  ce  jeune  homme  avait  toujours  écrit  ses  discours  et 
si  brusquement  il  se  mettait  à  improviser,  ou  si  la  préparation  men- 
tale se  réduisait  pour  lui  à  une  paresseuse  rêverie,  nous  partagerions 
certainement  vos  appréhensions  ;  nous  en  savons  plus  d'un  à  qui  cette 
présomption  a  joué  de  vilains  tours  et  qui,  après  une  expérience 
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maladroite  et  partant  malheureuse,  ont  condamné  prématurément 
une  méthode  qu'ils  n'avaient  pas  comprise.  Mais  rassurez  vous  : 
votre  stagiaire  n'en  est  plus  à  son  coup  d'essai, 

II 

On  ne  manque  pas  d'opposer  à  nos  arguments  des  faits  historiques 
qui  à  première  vue  semblent  concluants.  On  nous  dit  ;  «  Tant  de 
grands  orateurs,  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes,  récitaient 
leurs  discours  !  la  méthode  que  vous  condamnez  a  fait  ses  preuves  : 
la  vôtre,  pas  encore.  Oseriez-vous  prétendre  que  la  méthode  em- 
ployée avec  bonheur  par  les  Romains,  les  Grecs,  les  Français  du 
xvii»  siècle  et  même  un  grand  nombre  d'orateurs  du  xix«  siècle,  est 
fausse  et  antinaturelle  ?  a  Cette  objeclion  repose  sur  une  fausse  induc- 
tion ;  on  cite  un  certain  nombre  d'orateurs  célèbres  qui  ont  eu 
recours  à  la  préparation  écrite,  puis  on  conclut  que  telle  est  la  mé- 
thode commune  aux  grands  orateurs  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes.  Mais  il  faut  en  rabattre.  D'abord,  il  y  a  eu  des  orateurs,  de 
grands  orateurs,  à  Rome  et  à  Athènes,  qui  n'ont  jamais  rien  écrit  : 
tels  Périclès,  Alcibiade,  Phocion,  Hortensius.  Chez  les  modernes, 
les  grands  improvisateurs  ne  sont  pas  rares  et  on  ne  les  place 
pas  au  dernier  rang  parmi  les  génies  oratoires  ;  qu'il  nous  suf- 
fise de  citer  Lacordaire  (i),  Berryer,  O'Connel  (a).  Mais  ïl  y  a 
mieux  :  aux  époques  où  régnait  la  Rhétorique  —  nous  entendons  la 
bonne  et  saine  Rhétorique  —  les  plus  grands  orateurs -écrivains  ont 
eux-mêmes  pratiqué  l'improvisation.  Démosthène  n'écrivit  pas  tous 
ses  discours.  «  Devenu  maître  de  l'assemblée,  outre  que  le  temps 
d'écrire  lui  manquait  peut  être,  il  n'en  voyait  plus  l'utilité,  puisque 
ses  propositions  étaient  aussitôt  transformées  en  actes  par  le  vote  du 
peuple  (3).  »  —  a  Démosthène  n'apprenait  pas  ses  discours  par  cœur. 
Peut-être  n'écrivaitil  ses  discours  qu'après  les  avoir  prononcés;  on 
sait  que  Bossuet  lit  souvent  ainsi.  Dans  tous  les  cas,  les  discours  que 
nous  lisons  aujourd'hui  ne  sont  pas  exactement  ceux  que  les  Athé- 
niens ont  entendus  (4).  »  Au  temps  de  Cicéron,  »  quoique  les  discours 
fussent  souvent  publiés,  le  texte  écrit  ne  correspondait  que  rarement 
d'une  manière  exacte  à  celui  qui  avait  été  prononcé,  les  orateurs 
ayant  l'habitude  de  ne  préparer  que  le  fond  de  ce  qu'ils  voulaient 


(1)  L.  NEHouBs-GooEif,  Oaniel  O'Cimnell,  1'  ëdiilon,  Paris,  LecotTrc,  1900,  p.  91. 
(3)  A.  Choisit,  Histoire  de  la  Littérature  grecque,   Paris,   Fontemoiug,    iSgS, 
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<lÎTe,  en  laissant  à  l'improvisation  le  soin  de  l'exposition  (r).  » 
M.  Sigogne  (2)  a  fait  observer  avec  raison  que  l'étude  des  procédés 
d.e  l'art  oratoire  conduit  à  l'éloquence  à  condition  que  l'on  soit  orateur- 
né,  c'est-à-dire  n  qu'on  ait  l'aptitude  innée,  non  pas  précisément  à  la 
parole  [elle  peut  s'acquérir),  mais  à  l'éloquence.  Or,  poursuit 
M .  Sigogne,  tous  les  orateurs  nés,  soumis  comme  les  autres  à  ces 
méthodes  d'écrivains  pour  se  préparer  à  leur  art,  se  sont  toujours 
soustraits,  inconsciemment  parfois,  involontairement  toujours,  à  cette 
préparation  contraire  à  la  manifestation  même  de  l'éloquence.  Les 
orateurs  nés...  ont  tous  été  des  improvisateurs  ou,  du  moins,  n'ont 
manifesté  leur  génie  oratoire  dans  tout  son  éclat  que  dans  l'impro- 
visation. »  La  prétendue  objection  historique  n'a  donc  aucune  valeur  : 
l'histoire  de  l'éloquence  ne  prouve  nullement  la  nécessité  de  la 
préparation  écrite  ;  ce  sont  les  Rhéteurs  qui  ont  accrédité  ce  préjugé. 
Habiles  à  composer  un  discours  dans  leur  cabinet  de  travail  ou  à 
débiter  une  harangue  dans  un  cénacle,  ils  n'osaient  ou  ne  pouvaient 
aborder  le  grand  public  et,  pour  rappeler  un  mot  heureux,  ne  savaient 
nager  que  dans  une  baignoire;  mais  ils  voulurent  quand  même  arriver 
à  la  célébrité  :  à  la  suite  d'Isocrate,  ils  pratiquèrent  et  enseignèrent 
lart  d'écrire  des  discours  Dès  lors  on  en  vint  rapidement  à  confondre, 
dans  l'enseignement  et  dans  la  pratique  de  l'art  oratoire,  la  parole 
vivante  et  le  style  écrit. 

Que  dire  de  certains  orateurs  contemporains,  que  nous  avons  pu 
entendre  et  apprécier,  et  qui  ne  connaissent  que  la  méthode  graphique? 
Tel,  par  exemple,  M.  Beernaert,  qui,  assure-ton,  écrit  tous  ses 
discours,  sans  toutefois  s'astreindre  à  les  réciter.  Cela  prouve  tout 
simplement  combien  grand  est  le  talent  de  ces  orateurs  qui  avec  une 
méthode  défectueuse  arrivent  à  de  si  puissants  efTels  oratoires;  mais 
combien  d'hommes  pourraient  se  flatter  d'être  aussi  bien  doués?  De 
plus  qui  nous  dit  que  ces  orateurs,  s'ils  s'étaient  exercés  dès  l'enfance 
à  l'improvisation,  n'auraient  pas  atteint  une  perfection  plus  grande 
encore? 

Mais  ne  pourrait- on  pas  conclure  des  faits  que  nous  venons  de 
rappeler,  qu'il  n'y  a  pas  de  méthode  uniforme,  commune  à  tous, 
puisque  aussi  bien  les  hommes  n'ont  pas  tous  les  mêmes  aptitudes  et 
les  mêmes  talents?  Il  semble  que  chacun  devrait  se  régler,  dans  le 
choix  dune  méthode,  sur  ses  dispositions  personnelles.  Rien  de  plus 
vrai,  mais  dans  le  sens  où  nous  l'avons  expliqué  dans  notre  premier 


(1)  W.  s.  Teuffel,  Histoire  dt  la  Littérature  romaine,   irad.  par   Bonnard  et 
Pierion,  Pari»,  Vieweg,  1879,  T,  I,  p.  71. 
(j)  La  Réorganisation  de  la  Rhétorique,  BruxsUe).  Lacomblez,  189Q,  p.  7. 
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article.  Il  n'est  personne  à  qui  la  préparation  mentale  ne  soit  utile, 
personne  que  le  travail  écrit  dispose  physiquement  à  l'expression  de 
sa  pensée  par  la  parole,  a  Les  auditifs  et  les  verbo-moteurs  sont 
naturellement  portés  à  employer  la  préparation  mentale.  La  chose 
est  plus  difficile  pour  le  moteur  graphique  et  pour  le  visuel  ;  mais  elle 
n'est  pas  impossible  (i)  n. 

III 

Les  objections  auxquelles  nous  avons  répondu  jusqu'ici  naissent 
d'une  confusion  d'idées  qui  est  une  source  féconde  d'erreurs  et  de 
préjugés.  Beaucoup  ont  le  tort  d'envisager  l'art  oratoire  in  abilraclo, 
comme  font  les  Rhéteurs  et  la  plupart  des  Manuels.  Il  faut,  au 
contraire,  si  l'on  veut  être  pratique,  se  demander  quelle  est  la  forme 
d'éloquence  la  mieux  appropriée  aux  conditions  actuelles  de  la 
civilisation  Précisons  notre  pensée  par  quelques  exemples.  Les 
Romains  et  surtout  les  Grecs  attachaient  une  importance  extrême  au 
style,  à  l'accent,  au  rythme,  à  l'action  ;  nous  nous  figurons  malai- 
sément jusqu'où  allaient  leurs  exigences  en  cette  matière .  Nos 
auditoires  modernes  ont  généralement  des  goûts  moins  raffinés.  Autre 
observation  :  Démosthène  et  Cicéron  parlaient  toujours  ou  du  moins 
fort  souvent  en  plein  air;  ils  s'adressaient  à  des  foules  nombreuses. 
Aujourd'hui  on  parle  plutôt  dans  des  enceintes  complètement  fermées, 
si  vastes  soient-elles.  Les  auditoires  spéciaux,  composés  presque 
exclusivement  de  personnes  appartenant  à  une  même  classe,  à  une 
même  profession,  sont  bien  plus  fréquents  de  nos  jours.  Combien  de 
discours,  aujourd'hui,  entrecoupés  par  des  interruptions  continuelles? 
On  pourrait  citer  une  multitude  d'autres  faits  qui  prouvent  cette 
vérité  fort  simple  :  l'éloquence  ne  s'exerce  pas  toujours  et  partout 
dans  des  conditions  identiques.  Or  un  observateur,  même  superficiel, 
découvrira  sans  p>eine  que  de  nos  jours  l'éloquence  se  démocratise 
comme  une  foule  d'autres  choses,  comme  l'art,  comme  la  science, 
comme  le  pouvoir.  Si  donc  c'a  été  de  tout  temps  une  règle  primor- 
diale de  l'art  oratoire,  que  l'orateur  tienne  compte  avant  tout  de 
l'auditoire  auquel  il  s'adresse,  cette  règle  emprunte  aux  circonstances 
actuelles  une  importance  plus  grande  que  jamais. 

Nous  irions  même  jusqu'à  inscrire  à  la  base  de  la  Rhétorique 
moderne  ce  principe,  peut-être  trop  absolu,  si  on  le  renferme  dans 
les  étroites  limites  d'une  formule  concise,  mais  dont  le  développement 
fera  voir  toute  la  justesse  :  Il  y  a  deux  genres  d'éloquence  :  l'éloquence 

(i)  Rhétorique  nouvelle,  p.  7, 
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aristocratique  et  l'éloquence  populaire.  Or  parmi  les  personnes  qui 
prennent  la  parole  en  public,  un  très  grand  nombre  confondent 
totalement  ces  deux  genres  ;  celles  qui  sont  le  plus  exposées  à  faire 
cette  confusion,  ce  sont  les  orateurs  qui  écrivent  leurs  discours. 

Le  premier  genre  d'éloquence,  l'éloquence  que  nous  appelons 
aristocratique,  a  pour  caractère  propre  de  s'adresser  à  un  auditoire 
lettré,  et  de  viser  non  seulement  à  convaincre  ou  à  instruire  les 
auditeurs,  à  critiquer  ou  à  louer,  à  suggérer  une  résolution  ou  à  la 
combattre,  à  accuser  ou  à  défendre,  mais  aussi  à  faire  auvrt  lUtirairt  ; 
il  arrive  même  que  le  côté  esthétique  de  l'œuvre  à  réaliser  l'emporte 
sur  les  autres  et  que  l'orateur  se  propose,  nous  ne  dirons  pas 
uniquement,  mais  principalement,  de  réhausser  l'éclat  d'une  céré- 
monie religieuse  ou  profane,  de  procurer  à  ses  auditeurs  une  noble 
distraction,  de  leur  servir  ce  qu'on  appelle  un  régal  littéraire.  L'autre 
genre  d'éloquence,  au  contraire,  poursuit  une  fin  pratique,  accorde 
à  la  forme,  aux  règles  esthétiques  une  importance  secondaire  et 
totalement  subordonnée  au  but  essentiel,  et  enfin  s'adresse  à  toute 
espèce  d'auditoires. 

Par!e-t-on  à  des  lettrés,  ou  plus  exactement  à  des  intellectuels,  on 
a  devant  soi  des  auditeurs  qui  au  point  de  vue  littéraire  ont  des 
exigences  auxquelles  il  serait  maladroit  de  vouloir  résister.  Parle  t-on 
au  peuple,  ou  parle-t-on  à  une  assemblée  qui  peut  être  assimilée  à 
un  auditoire  populaire,  parce  que,  par  exemple,  elle  est  sous  le  coup 
d'une  forte  émotion  ou  dans  une  attente  anxieuse,  et  que  pour  elle, 
en  ce  moment  du  moins,  les  préoccupations  dart  littéraire  sont 
étouffées  par  d'autres  plus  impérieuses,  il  n'est  pas  question  de  faire 
de  la  littérature;  toute  arrière-pensée  de  coquetterie  littéraire,  en  se 
trahissant  en  pareilles  circonstances,  ferait  sourire  les  auditeurs  ou 
bien  exciterait  leur  impatience  ou  leur  indignation,  ou  enfin  serait 
pour  le  moins  inutile  et  déplacée.  Eh!  bien,  qu'arrive-t  il  presque 
toujours?  C'est  que  ceux  qui  parlent  en  public,  ayant  presque  tous 
reçu  une  éducation  littéraire,  font  plus  ou  moins  inconsciemment  de 
la  littérature,  même  quand  ils  s'adressent  au  peuple.  Le  plus  modeste 
vicaire  de  la  plus  pauvre  paroisse  prépare  et  débite  ses  sermons 
comme  il  faisait  ses  discours  de  rhétoricien  ;  la  formation  classique  à 
laquelle  il  a  été  soumis  exerce  sur  lui  une  véritable  tyrannie.  IL  n'a 
guère  étudié  l'éloquence  que  dans  les  livres,  dans  des  discours  écrits; 
il  ne  conçoit  pas  autrement  l'éloquence;  il  croirait  manquer  à  son 
devoir,  s'il  ne  donnait  pas  à  son  langage  une  forme,  nous  ne  dirons 
pas  relevée,  élégante,  recherchée,  mais  du  moins  une  forme  qui  se 
rapproche  quelque  peu  de  ses  modèles  et  qui  ferait  sourire  d'aise  son 
professeur  de  rhétorique. 
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Que  nos  lecteurs  veuillent  bien  évoquer  ici  leurs  souvenirs  per- 
sonnels. N'ont-ils  jamais  entendu  réciter  ou  pasticher  Massillon  ou. 
Fiéchier,  Lacordaire  ou  Mgr  Pie,  Mirabeau  ou  Montalembert,  devant 
un  auditoire  composé  de  paysans  ou  d'ouvriers  ?  Nous  nous  rappe- 
lons avoir  un  jour  assisté  à  la  bénédiction  d'un  drapeau  de  Jeunes 
Gardes  Catholiques  dans  une  petite  ville.  On  avait  invité  pour  la 
circonstance  un  n  prédicateur  extraordinaire  n.  Au  pied  de  la  chaire, 
un  nombreux  auditoire  déjeunes  gens  appartenant  presque  exclu- 
sivement à  la  petite  bourgeoisie  et  au  peuple,  attendait  avec  impa- 
tience la  parole  enflammée  qui  devait  exprimer  ses  fières  convictions, 
ses  ardentes  espérances,  tous  les  sentiments  généreux  qui  faisaient 
battre  ces  cœurs  de  vingt  ans.  Hélas!  quelle  déception  ils  éprouvèrent, 
ces  braves  gens!  Des  périodes  harmonieuses,  l'évocation  obligée  de 
Jeanne  d'Arc  et  de..,.  Léonidas,  des  citations  empruntées  aux  poètes, 
des  précautions  oratoires,  des  prétérilions  des  corrections  et  des 
suspensions,  tout  le  bricà  brac  de  la  Rhétorique,  voilà  ce  qu'à  leurs 
yeux  ébahis  on  déballa  avec  force  gestes  et  éclats  de  voix,  sur  un  ton 
faux  et  déclamatoire,  avec  cette  émotion  factice  qui  ne  trouve  aucun 
écho  dans  les  âmes.  Nous  étions  bien  placé  pour  observer  les  audi- 
teurs :  c'étaient  partout  des  regards  distraits  qui  erraient  vers  les 
voûtes  sonores,  des  bâillements  qui  n'avaient  rien  de  discret  et,  sur 
les  lèvres  de  quelques-uns,  des  sourires.  Une  autre  fois,  .nous 
entendions  des  candidats  en  tournée  électorale,  tous  docteurs  en 
droit,  hommes  intelligents  et  instruits;  l'un  d'eux  avait  été  ministre, 
un  autre  l'était  encore.  Ils  étaient  cinq,  qui  tour  à  tour  débitèrent 
leur  harangue.  Quelle  étude  intéressante  nous  fîmes  là!  Nous  éprou- 
vâmes un  plaisir  très  vif  à  écouter  deux  de  ces  orateurs  :  pensées 
justes,  profondes  parfois,  dialectique  serrée,  élégance  et  harmonie  de 
la  phrase,  toutes  les  qualités  d'un  orateur  parlementaire  ou  acadé- 
mique, ils  les  possédaient.  Mais  leur  voix  dominait  à  peine  les 
murmures  qui  remplissaient  la  salle  ;  quelques  auditeurs  écoutaient, 
mais  les  paroles  passaient  par-dessus  les  autres  sans  les  atteindre. 
Les  trois  autres  candidats  parurent  d'abord  fort  inférieurs  aux 
premiers.  Ils  n'invoquaient  pas  les  grands  principes  de  l'économie 
politique;  ils  ne  déployaient  pas  les  richesses  de  leur  érudition,  pas 
plus  que  celles  de  leur  vocabulaire.  Ils  parlèrent  simplement,  mais 
fortement,  avec  clarté  et  avec  chaleur;  ils  citèrent  quelques  faits  et 
quelques  chiffres;  ils  ne  crurent  pas  déroger  en  se  permettant  quelques 
plaisanteries  qui  déridèrent  les  fronts.  Ils  furent  écoutés  ;  on  rit  ;  on 
applaudit  ;  on  manifesta  bruyamment  qu'on  avait  compris  et  qu'on 
était  convaincu.  Quel  plus  beau  succès  pouvaient-ils  têver  ?  Une  fois 
de  plus,  selon  le  mot  de  Pascal,  la  véritable  éloquence  fut  du  côté  de 
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ceux  qui  s'étaient  moqués  de  l'éloquence.  Des  faits  semblables  se  pro- 
duisent tous  les  jours;  chacun  peut  renouveler  cette  expérience. 

Outre  cette  vanité  littéraire  inconsciente,  mais  funeste,  nous  con- 
tractons sur  les  bancs  du  Collège  un  autre  défaut  non  moins 
inconscient  et  non  moins  funeste  :  l'habitude  d'employer  en  parlant 
au  peuple,  aux  enfants,  aux  esprits  peu  cultivés,  ces  mille  formules 
banales,  ces  phrases  toutes  faites,  ces  expressions  abstraites  que 
depuis  l'enfance  nous  entendons  et  nous  répétons  sans  en  avoir 
peut-être  jamais  approfondi  sérieusement  le  sens.  On  a  souvent  com- 
paré l'àme  du  peuple  à  1  ame  de  l'enfant,  et  de  fait,  sous  bien  des 
rapfjorts,  il  y  a  entre  elles  de  frappantes  analogies.  Le  peuple,  comme 
l'enfant,  ne  comprend  rien  aux  abstractions;  en  revanche,  il  aime 
les  faits  réels  ou  imaginaires,  les  objets  sensibles,  les  images,  les 
histoires,  i  Les  formules,  dit  H.  Brémond  (i),  joie  et  repos  de  l'âge 
mûr,  ne  seront  jamais  pour  l'enfant  qu'un  effort  à  vide,  une  fatigue 
et  un  ennui,  it  Le  peuple  ne  sort  pas  de  l'enfance,  ou  ai  quelques 
individualités  en  sortent,  elles  cessent  d'appartenir  à  ce  que  nous 
appelons  le  peuple.  Allez  donc  dire  aux  paysans  ou  aux  ouvriers  : 
La  religion  est  la  base  de  la  morale.  Ou  encore  :  L'esprit  de  sacri- 
fice est  la  source  de  tous  les  héroismes.  Ou  bien  ;  A  un  droit  corres- 
pond toujours  un  devoir.  Autant  d'abstractions,  autant  de  sons  qui 
fi-appent  l'air  sans  atteindre  l'àme  des  auditeurs!  Le  peuple, 
lorsqu'il  raisonne,  ne  procède  pas  ainsi  et  par  conséquent  il  n'entre 
pas  dans  la  pensée  des  orateurs  qui  parlent  ainsi.  Nous  en  appelons 
au  témoignage  de  ceux  qui  ont  quelque  expérience  de  l'enseignement 
ou  de  la  prédication  et  aux  conférenciers  populaires.  Ne  diront-ils 
pas  tous  avec  nous  que  souvent  les  professeurs  et  orateurs  novices  se 
font  une  idée  fausse  de  la  mentalité  de  leurs  élèves  ou  de  leurs 
auditeurs?  Qu'on  veuille  bien  le  remarquer  :  nous  n'accusons  pas  le 
peuple  de  bêtise  ;  ce  n'est  pas  du  degré  d'intelligence  des  auditeurs 
qu'il  s'agit,  mais  de  leurs  procédés  intellectuels,  de  leur  manière 
habituelle  de  concevoir  la  réalité,  d'enchaîner  leurs  idées  et  de 
raisonner.  Nous  croyons  qu'il  est  difficile  de  s'imaginer  à  quel  point 
les  intellectuels  différent  sous  ce  rapport  des  enfants  et  des  gens  du 
peuple.  Evidemment  les  phrases  dont  ta  structure  est  un  peu  com- 
pliquée et  en  général  le  style  périodique  ne  conviennent  point  à 
ceux-ci  :  ce  style  requiert  de  la  part  des  auditeurs  une  tension  d'esprit 
qui  n'entre  point  dans  leurs  habitudes.  Même  des  phrases  simples 
ne  seront  pas  comprises,  si  l'on  n'en  bannit  autant  que  possible  les 
abstractions. 

(i)  L'Enfant  etta  Vie,  Paris,  Retaux.  iij02,  p.  iù6. 
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Nous  tenons  à  souligner  ces  remarques,  parce  que  nous  sommes 
profondément  convaincu  de  leur  opportunité  ;  la  plupart  des  Manuels 
en  font  à  peine  mention,  et  cependant  le  nombre  de  ceux  à  qui  elles 
doivent  donner  à  réfléchir  est  plus  grand  qu'on  ne  pense.  Ce  n'est 
pas  seulement  à  nos  collègues  de  l'enseignement  moyen  que  nous 
voudrions  les  soumettre,  mais  aussi  à  nos  jeunes  confières  dans  le 
sacerdoce.  La  formation  classique  que  nous  avons  reçue,  et  surtout 
les  études  philosophiques  et  théologiques  que  nous  avons  faites,  nous 
ont  familiarisés  avec  les  abstractions,  les  idées  générales,  les  aperçus 
synthétiques.  Cette  manière  de  penser  et  de  parler  est  devenue  une 
seconde  nature  chez  ceux  qui  ont  fait  leur  éducation  intellectuelle 
dans  les  livres,  surtout  dans  les  classiques  latins  et  grecs  et  les 
écrivains  français  du  xvu'  siècle.  D'ailleurs,  pour  le  dire  en  passant, 
tout  notre  système  d'éducation  n'a-t-il  pas  le  défaut  d'être  trop 
livresque?  Paul  Bourget  a  fait  toucher  du  doigt  ce  défaut  dans 
L'Étape.  Joseph  Monneron  n'est  pas  seulement  victime  du  préjugé 
qui  lui  a  fait  «  brûler  l'étape  »  ;  son  malheur  a  une  autre  cause  :  il  ne 
sait  de  la  vie  que  ce  qu'il  en  a  appris  dans  les  livres.  Il  ne  voit  pas  la 
vie  ;  il  ne  voit  pas  ses  enfants  (  r  ;  et  quand  ceux-ci,  à  ses  côtés,  sans 
qu'il  les  voie,  sombrent  dans  la  boue  et  le  crime,  il  lit,  il  commente, 
il  déclame  Sénèque,  Eschyle  ou  Aristophane! 

Nous  devons  donc,  si  nous  voulons  être  écoutés,  compris,  suivis, 
nous  dépouiller,  au  moins  momentanément,  de  nos  habitudes  et 
secouer  le  joug  classique.  Quechacun  veuille  bien  s'observer  soi-même; 
qu'on  écoute  et  qu'on  observe  les  orateurs  qui  parlent  au  peuple  ou 
aux  enfants,  et  l'on  verra  si  nous  exagérons.  Aux  lecteurs  qui  aime- 
raient à  s'éclairer  davantage  sur  cette  question,  nous  conseillerions 
volontiers  la  lecture  de  l'ouvrage  de  H.  Brémond  que  nous  citions 
tout  à  l'heure.  On  y  apprendra  par  exemple  comment  les  formules  se 
créent,  s'établissent,  se  maintiennent,  se  transmettent  d'âge  en  âge  et 
finissent  par  régner  sur  tous  les  esprits  cultivés.  On  y  verra  aussi 
quels  tristes  fruits  produit  cette  vaine  rhétorique,  cette  phraséologie 
creuse.  On  y  lira  des  exemples  stupéfiants  de  l'inconscience  ou  de 
l'aveuglement  où  sont  plongées  même  les  personnes  les  mieux 
intentionnées.  Qu'il  nous  soit  permis  de  citer  l'un  des  plus  suggestifc; 
il  n'y  est  question  que  de  formules  de  prières  écrites  pour  des  enfants, 
mais  nos  lecteurs  en  feront  aisément  des  applications  topiques  (a). 

(A  suivre.) 

(0  L'Étape,  p.  45.  Cf.  pp.  Oi,  97  li  suiv.,  178  ti  slLv.,  iI'.P,  448  cl  suiicnles, 

(IJ     H.    BstMOND,  O.  C,    pp.    171    H  SLÎV. 
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Les  opininus  exprimées  dans  ce  HulteUn  n'engagent  que  l'auteur  qui  les  a  signées. 

Ce  BuUttin  embrasse  un  duiiiaini'  Itesucoup  plus  étendu  que  le  Mutée  Belge,  Revue  tU 
phiiologie  elasiiqae.  Il  s'adresse  parti  cul  iéremenl  atu  professeurs  des  athânâes  et 
collèges,  et  uie  place  j  est  réservée  a  tous  les  ouvrages  nouveaux  qui  peuvent  inté- 
resser l'cnsei^ncmeut  littéraire  el  Historique.  Il  s'occupe  donc  des  langues  et  littératures 
ancioiines,  romuiies  et  gerinanique.i,  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  ainsi  que  de  la 
pédagogie. 

Nous  acceptons  volontiers  les  comptes  rendus  d'ouvrages  récents  que  l'on  veut  bien  nous 
envoyer.  Le  but  principal  de  ces  comptes  rendus  doit  être  de  faire  connaître  brièvement 
le  contenu  et  la  valeur  de  l'ouvrage .  Ils  peuvent  aussi  être  criUqaeg. 

Un  est  prié  d'adresser  tout  ce  qui  coiicerue  la  rédaction  du  Musée  Belge  el  du  Bulletin 
(nblùigraplùque  (articles,  comptes  rendus,  ouvragesj,  a  M.  J.  P.  WaltzinB.pro/etMur 
a  l'Vnivei'siii  de  Liège,  9,  rue  du  Parc,  Liige. 

Les  articles  destinés  ii  la  partie  pédagogique  doivent  être  adressés  ï  M.  F.  CoUard, 
rue  Liopold,  22,  Louvain. 

Le  Miaie  Belge  parait  tous  les  trois  mois  par  fascicules  de  80  pages  envirou. 

Le  Bulletin  parait  to.s  les  muis,  a  rexceptioii  des  mois  d'août  et  de  septembre,  par 
fascicules  de  3i  ù  U  pages. 

Vu  Belgique,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  le  Grand-Ducbè  de  Luxembourg,  le  prix 
d'abonnement  est  Hxé  a  10  Ir.  pour  les  deux  parties  réunies  ;  on  ne  peut  souscrire  i 
l'une  des  deux  séparément.  Dans  les  autres  pays,  on  peut  s'abonner  à  la  première 
partie  seule  au  prix  de  8  fr.,  et  aux  deux  parties  réunies  au  prix  de  IS  fr.  S'adresser 
a  H.  (^.  I^ËTEns,  libraire,  rue  de  iNauiur,  30,  ï  Louvain. 

Li:s  huit  premières  années,  comprenant  chacune  2  volumes  de  9^  a  480  pages,  sont  en 
\eLite  au  prix  de  10  fr.  ;  provisoirement,  les  abonné  nouve:itix  pourront  se  procorer 
uue  de  ces  huit  années  au  prli  de  T  fr.  50  et  les  huit  années  réunies  au  prli  de  80  fr.,  le 
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Notes  critiques  de  Syntaxe  latine. 

(Corrigenda  et  Addenda  aux   grammaires  laiines.) 

2.  Sur  la  val«nr  die  modo  açoompR«DA  du  sul)](»><:tii'. 

Les  grammaires,  classiques  ou  scientifiques,  ne  s'expriment  pas 
d'une  manière  conforme  à  la  vérité  ni  avec  exactitude  au  sujet  de  la 
valeur  logique  ou  plutôt  syntaxique  de  modo  employé  dans  des  propo- 
tions telles  que  celles-ci  : 

itanent  ingénia  lenibus,  modo  permantal  sludium  et  industria  (Cic,  Cal.  mai,, 
-,  n).  Ego  inta  tludia  non  improto,  moderata  uodo sint  {Càc,  de  orat  ,  1,  3;,  t56). 
Quos,  valetudo  modo  bona  sil,  ttnuitas  ipsa  délectai  (Cic.,  Brut.,  irî.  64).  Quae 
flacel  Peripatelinis.  et  recte  placet,  uodo  ne  laudarenl  iracundiam  et  dicei-ent 
utiliter  a  nettura  dalam  (Ci;  ,  Off'.,  1,  îS,  89). 

En  effet  les  manuels  classiques,  en  traitant  de  modo  dans  un  chapitre 
des  pro[)Ositions  subordonnées,  ou  en  mettant  cette  particule  sur  le 
même  pied  que  dum,  dummodo  (pourvu  que),  font  croire  à  tort  que 
modo  accompagné  du  subjonctif  est  toujours  une  cotijmictio»  de  subordi- 
nation. On  sait,  au  contraire. que  modo  est,  tout  au  moins  assez  souvent, 
un  véritable  adverbe  et  que  le  subjonctif  qui  y  est  joint  est  indépendant 
et  a  la  valeur  d'un  suhjoncli/ soit  optatifs  soitjassi/,  soit  exhortafif,  suivant 
les  cas.  Il  me  semble  que  cela  n'est  pas  douteux,  t^t  pour  ôter  toute 
hésitation,  il  suffira  de  rappeler  des  exemples  tels  que  celui-ci  :  Cic, 
Fam.,  10,  10,  2  :  Quart,  sit  modo  aliqua  res  publica,  in  qua  honos  tlttcere 
possit.  omnibus,  mihi  crede,  ampUsiimis  honoribus  abundabis.  Ici,  la  place 
même  de  modo,  après  le  verbe,  défend  absolument  de  le  considérer 
comme  une  conjonction  de  subordination  équivalant  à  dum,  dummodo 
et  exige  qu'on  le  prenne  pour  un  adverbe  ayant  le  sens  de  u  seulemetit  t. 
Mais  pas  n'est  besoin  d'insister  là-  dessus  ;  la  chose  est  trop  connue  et 
trop  certaine. 

Les  grammaires  scientifiques  ont  un  autre  défaut,  qui  consiste,  non 
pas  à  ne  pas  mettre  en  relief  la  nature  adverbiale  de  modo,  mais  plutôt 
à  employer  un  langage  si  peu  précis  et  si  contradictoire  que  le  lecteur 
doit  se  demander  :  Mais,  voyons,  modo  veut-il  dire  u  pourvu  que  1, 
ou  veut-il  dire  a  seulement  «  ? 
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Et  pour  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  exagérons  en  parlant  de  lan- 
gage contradictoire,  citons  au  moins  un  exemple.  Riemann,  dans  sa 
Syntaxe  latine,  g  211,  b,  rem.,  dît  :  0  L'idée  de  0  pourvu  que  0  peut 
être  rendue  aussi  par  le  subjonctif  accompagné  de  modo  (modo  *ie).  Em 
réalité,  modo  a  simplement  le  sens  de  seulement  et  le  subjonctif  à  l'ori- 
gine était  indépendant  (§  i65)  :  a  ego  ista  studia  non  improbo,  mode- 
rata  modo  sint  »,  mot  à  mot  a  seulement  qu'elles  soient  modérées  ». 

11  y  a  là  une  double  contradiction.  En  effet,  quand  on  dit  que 
•  l'idée  de  pourvu  que  peut  se  rendre  par  le  subjonctif  accompagné  de 
modo,  cela  implique  que  modo  peut  signifier  pourvu  que.  En  ajoutant 
qu'  f  en  réalité  modo  a  simplement  le  sens  de  seulement  t,  on  affirme 
qu'en  réalité  modo  ne  signifie  pas  pourvu  que.  Voilà  la  première  con- 
tradiction. Voici  la  seconde.  Quand  on  affirme  qu'à  Forigine  le 
subjonctif  était  indépendant,  on  fait  entendre  que  plus  lard,  à  l'époque 
classique  pat  exemple,  il  ne  l'était  plus.  D'autre  part,  si  le  subjonctif 
avec  modo  n'est  pas  indépendant,  cela  veut  nécessaire  meut  dire  que 
modo  signifie  pourvu  que,  et  non  plus  seulement.  Or,  cette  dernière  affir- 
mation, comparée  à  la  précédente  (à  savoir  qu'  u  en  réalité  modo  a 
simplement  le  sens  de  seulemeutti)  constitue  une  seconde  contradiction. 

Il  est  donc  démontré  que,  des  trois  affirmations  qui  se  suivent,  la 
seconde  contredit  la  première  et  la  troisième  contredit  la  seconde. 
Cette  critique,  qui  s'applique  à  un  auteur  aussi  soigneux  que 
Riemann,  s'applique  aussi  à  d'autres  (i),  On  se  demandera  naturel- 
lement :  D'où  cela  vient-il? 

A  dire  vrai,  il  faut  faire  une  distinction  entre  les  grammairiens. 

Pour  les  uns,  ce  langage  contradictoire  vient  de  ce  qu'ils  copient 
ce  qui  a  été  dit  avant  eux,  sans  prendre  la  peine  d'y  réfléchir.  Pour 
les  autres,  la  cause  en  est  peut-être  qu'ils  n'ont  pas  bien  distingué 
entre  les  trois  opinions  suivantes  : 

i)  Modo,  dans  le  cas  qui  est  en  question,  était  d  f  origine  un  adverbe 
ayant  le  sens  de  seulement,  et  le  subjonctif  était  indépendant.  Mais, 
dans  la  suite,  il  a  perdu  sa  valeur  primitive,  et  il  a  pris  le  sens  et  la 
fonction  d'une  conjonction  de  subordination  signifiant  pourvu  que  ; 
de  sorte  que  le  subjonctif  est  devenu  dépendant. 

3)  Ni  à  l'origine,  ni  dans  la  suite,  modo  ne  fut  jamais  une  con- 
jonction de  subordination  (pourvu  que),  mais  toujours  un  adverbe 
(seulement). 

3)  A  l'époque  classique,  modo  est  tantôt  adverbe  (seulement)  et  tantôt 
conjonction  (Pourvu  que), 

(1)  Cfr.  CoccHu.  Sinl.  Lai.,  §  17Ï,  V,  où,  par  inaiverunce 
dil  que  dum,  dummodo,  modo  onl  un  sens  coacessïf. 
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Or,  si  l'on  entreprend  de  décider  laquelle  des  trois  hypothèses  est 
la  vraie,  on  ne  pourra  certainement  alléguer  aucun  argument  d'une 
valeur  absolue,  mathématique  (i).  En  effet,  dans  les  propositions  telles 
que  celle-ci  :  Manenl  ingénia  senibus,  modo  permaneat  studium  et  induslria, 
soit  que  l'on  traduise  modo  par  «  pourvu  que  »  (proposition  subor- 
donnée), soit  qu'on  le  rende  par  u  seulement  »  (proposition  prin- 
cipale), le  sens  est  toujours  le  même.  La  différence  est  d'ordre 
purement  syntaxique  ou  —  si  l'on  veut  —  stylistique.  Néanmoins,  il 
me  semble  qu'il  y  a  des  considérations  qui  peuvent  nous  amener  à 
préférer  l'une  des  trois  opinions  aux  deux  autres,  comme  étant  plus 
raisonnable  et  mieux  fondée. 

En  effet,  admettons  qu'on  ne  puisse  faire  une  véritable  démonstra- 
tion positive  ;  mais  réfléchissons  d'une  part  i)  que  le  sens  adverbial 
primitif  de  modo  est  un  axiome  et  n'est  mis  en  doute  par  personne, 
a)  que  l'interprétation  de  modo  comme  adverbe  est,  à  toute  évidence, 
possible  dans  tous  les  cas  ;  réfléchissons,  d'autre  part,  que  l'on  ne 
saurait  démontrer  le  passage  de  modo  de  l'état  adverbial  à  l'état  de 
conjonction  :  nous  aurons  des  éléments  suffisants  pour  préférer,  sans 
plus,  la  deuxième  hypothèse. 

Voilà  notre  conclusion.  Si  elle  est  juste,  elle  n'aura  naturellement 
de  valeur  qu'en  ce  qui  regarde  l'exacte  inUrprilalion  des  passages  d'au- 
teurs, et  non  en  ce  qui  concerne  la  traduction.  En  effet,  au  point  de 
vue  du  sens,  «  pourvu  que  »  et  a  seulement  ■  sont  équivalents  et  rien 
n'empêche  de  traduire  modo  par  «  pourvu  que  *  chaque  fois  qu'on  le 
jugera  opportun. 

Cela  est  vrai,  mais  —  il  ne  faut  pas  l'oublier  —  rien  n'autorise  les 
grammairiens  à  enseigner  que  dum,  ditmmado  — >  modo. 

Cento  (Italie.)  Giusefpe  Cevolani. 


PARTIE  BIBLtOORAPHIQDE. 

Antiquité  classique, 

45a.  —  Fr.  Kampers,  Alexander  dsr  Grosre  ttnd  dit  Idée  des  Welt- 
imperiums  in  Prophétie  und  Sage.  Freiburg  i/B,  Herder,  igoS.  192  pp. 
L'ouvrage  de  M.  Kampers  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  valeur 
nous  paraît  fort  inégale.  Il  nous  expose  dans  une  première  partie  la 
&çon  dont  il  conçoit  la  naissance  et  le  développement  de  l'idée  d'un 
empire  mondial,  et  dans  une  seconde  partie,  il  décrit  les  documents 
littéraires  qui  ont  servi  de  base  à  son  étude. 

(i)  Cependant  le  (eus  adverbial  de  modo  est  inconiesuble  dans  certains  cas, 
comme  nous  l'arons  dit  plus  haut,  eo  citant  Tezemple  de  Cic,  Fam.,  to,  10,  1. 
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Cette  seconde  partie  est  traitée  avec  beaucoup  d'érudition  et  de 
méthode.  L'auteur  a  pris  comme  sujet  d'étude  le  roman  du  pseudo- 
KallisthèneSj  les  apocryphes  juifs,  l'épopée  du  prêtre-roi  Jean  glori- 
fiant Alexandre.  Le  pseudo- Kallisthènes  est  le  résultat  d'un  long 
travail  littéraire  ;  la  critique  parvient  à  retrouver  les  éléments  dispa- 
rates qui  sont  intervenus  dans  sa  composition.  Mais  l'œuvre  est  une 
par  sa  tendance  :  elle  a  voulu  faire  d'Alexandre  le  type  du  domina- 
teur mondial,  et  réaliser  dans  sa  personne  l'idée  du  cosmopolitisme 
grec,  et  l'antique  conception  orientale  du  despote  absolu.  La 
recherche  des  sources  dans  une  œuvre  où  l'imagination  domine  est 
un  travail  très  délicat.  Le  rôle  de  l'hypothèse  reste  considérable, 
mais  l'auteur  a  basé  ses  hypothèses  sur  des  données  littéraires 
objectives. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  expose  la  naissance  et  l'évolution 
de  l'idée  d'une  domination  mondiale,  en  se  basant  sur  les  prophéties, 
les  épopées,  et  le  cycle  de  légendes  formés  autour  d'Alexandre. 

L'idée  d'un  empire  universel  a  surgi  en  Babylone.Gîlgamos-Nemrod 
est  le  type  du  souverain  oriental.  Maître  du  monde.  Le  Parsisme  et 
surtout  le  Judaïsme  ont  travaillé  cette  conception  toute  matérielle  et 
l'ont  spi  ri  tua  Usée.  Le  Messie  du  livre  de  Daniel  est  le  Gilgamos, 
Nemrod  babylonien,  modifié  par  les  conceptions  juives.  Les  philo- 
sophes grecs  ont  été  pour  ainsi  dire  hypnotisés  par  les  idées  juives  et 
babyloniennes.  Bien  qu'ils  aient  voulu  défendre  avec  opiniâtreté  les 
droits  de  l'individu,  ils  ont  admis  et  glorifié  Alexandre,  réunissant 
tous  les  peuples  sous  sa  domination.  La  conception  juive  et  grecque 
de  l'impéralisme  contenait  en  germe  la  conception  romaine,  qui  s'est 
réalisée  dans  la  personne  des  empereurs  romains. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  théorie  de  l'auleur.  M.  Kampers 
s'est  inspiré  d'une  parole  de  Brunner.  n  L'histoire  du  monde  se  déve- 
loppe d'après  des  idées  anciennes  coulées  dans  un  moule  nouveau,  n 
Cet  axiome,  entendu  au  sens  exclusif,  est  assurément  erroné.  Les  idées 
ont  sans  doute  un  rôle  considérable  en  histoire,  mais  elles  ne  sont 
pas  le  seul  facteur  historique.  Or,  M.  Kampers  a  appliqué,  ce  nous 
semble,  l'axiome  de  Brunner  dans  un  sens  exclusif.  Il  a  fait  de  cette 
idée  de  l'impérialisme  mondial  une  abstraction,  revêtant  des  formes 
variées  d'après  les  cerveaux  qui  l'ont  conçue.  Mais  en  réalité, 
lorsqu'un  peuple,  à  un  moment  donné  de  son  histoire,  prétend  domi- 
mer  l'univers,  il  ne  faut  jias  en  conclure  qu'il  a  repris  cette  idée  à 
une  autre  nation  en  la  modifiant  d'après  le  génie  de  sa  race.  La 
raison  vraie,  objective  de  cette  tendance  chez  un  peuple  nous  est 
donnée  par  sa  prépondérance  matérielle,  parce  que  l'empire  du 
monde  est  l'expression  la  plus  adéquate  de  la  puissance.  La  préten- 
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tion  à  une  domination  universelle  se  retrouve  chez  tous  les  peuples 
qui  sont  parvenus  à  un  haut  degré  de  puissance  et  de  développement 
matériel. 

Les  Juifs  font  seuls  exception.  Mais  ils  attendent  un  Messie  dont 
les  caractères  sont  nettement  distînctifs,  ils  en  appellent  pour  justifier 
leurs  espérances  au  caractère  surnaturel  des  promesses  faites  à 
leurs  prophètes.  Nous  regrettons  que  l'auteur  ait  fait  du  livre  de 
Daniel  une  analyse  trop  superiïcielle  :  les  «  jambes  de  fer  d  dans  la 
vision  de  Nabuchodonosor  sont  l'image  de  l'empire  d'Alexandre  et 
non  de  l'empire  romain,  et  la  composition  du  livre  ne  doit  pas  être 
datée  d'avant  d'Antiochus  Epiphane.  Il  est  vrai  que  l'auteur  du  livre 
de  Daniel  s'est  inspiré  d'idées  plus  anciennes.  Mais  précisément,  le 
Messie  des  Hébreux  est  plus  que  le  Dominateur  du  monde.  Il  est  le 
Sauveur  de  sa  nation,  qui  lutte  et  souffre  et  triomphe  pour  la  sauver, 
il  surgit  au  moment  où  son  peuple  est  brisé  par  les  malheurs  de  la 
■  dernière  semaine  ».  La  conception  babylonienne  a  influencé  la 
description  du  rôle  joué  par  le  Messie  Israélite.  Mais,  à  s'en  tenir  à  la 
seule  évolution  des  idées,  les  caractéristiques  du  Messie  hébreu  ne 
se  comprennent  pas.  Cette  persuasion  d'un  peuple,  plaçant  l'origine 
de  sa  domination  universelle  à  un  moment  où  sa  puissance  est 
anéantie,  devient  un  mystère.  Mais  un  fait  est  intervenu,  dont 
M.  Kampers  n'a  pas  tenu  compte.  C'est  la  promesse  divine,  indépen- 
dante de  toute  influence  babylonienne,  et  se  répétant  à  chaque 
période  de  l'histoire  d'Israël  par  la  bouche  des  prophètes. 

M.  Kampers  n'est  point  parvenu  à  expliquer  !a  glorification 
d'Alexandre  par  les  philosophes  grecs.  Dans  le  domains  purement 
idéal,  le  langage  de  ces  philosophes  est  vraiment  une  énigme.  Et 
cependant  l'explication  n'est  pas  si  mystérieuse  si  l'on  tient  compte 
de  la  réalité  des  choses.  A  un  moment  donné  de  l'histoire,  les  philo- 
sophes grecs  se  sont  trouvés  en  présence  d'un  fait,  indépendant  de 
leurs  conceptions  philosophiques  :  Alexandre  dominait  le  monde. 
A  moins  de  renier  le  héros  qui  avait  glorifié  leur  race,  ils  devaient 
modifier  leurs  conceptions  philosophiques.  Ils  n'ont  pas  été  hypnoti- 
sés par  les  conceptions  juives  et  babyloniennes,  mais  ils  ont  dû  s'in-  ■ 
cliner  devant  les  triomphes  d'Alexandre. 

Et  de  même,  la  théorie  de  l'auteur  ne  peut  expliquer  la  naissance 
de  l'idée  d'une  domination  universelle  chez  les  Romains.  D'après 
M.  Kampers,  Virgile,  le  premier,  a  mis  en  œuvre  les  épopées 
d'Alexandre  dans  un  but  politique.  Mais  il  est  évident  qu'en  fait, 
Auguste  s'était  posé  en  dominateur  mondial,  avant  que  Virgile  ait 
écrit  ses  poèmes,  La  république  romaine  avait  émis  la  même  préten- 
tion à  la  suite  de  ses  victoires.  Les  chantres  du  pouvoir  romain  ont  pu 
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glorifier  le  triomphe  de  Rome  dans  des  termes  empruntés  aux  épopées 
juives  et  grecques.  Mais  l'idée  d'un  pouvoir  universel  était  né  à  Rome 
indépendamment  du  peuple  juif  et  d'Alexandre. 

En  somme,  les  théories  de  M.  Kampers  sont  subjectives.  Les 
points  de  départ,  et  les  documents  historiques  sur  lesquels  il  s'appuie, 
sont  trop  peu  de  chose  pour  servir  de  prémisses  aux  conclusions  si 
catégoriques  de  son  ouvrage.  Nous  croyons  que  M.  Kampers  a  subi 
l'influence  de  l'analyse  du  pseudo-Kallisthènes.  Il  a  fait  agir  dans  le 
domaine  de  la  réalité,  les  influences  qui  ont  créé  dans  une  œuvre  de 
pure  imagination  le  type  du  dominateur  mondial.  Mais  les  faits 
historiques  ne  se  succèdent  pas  comme  les  chapitres  d'un  roman.  Il 
n'est  pas  impossible  a  priori  qu'une  succession  d'événements  histo- 
riques puisse  s'expliquer  par  les  mêmes  facteurs  qui  sont  intervenus 
dans  la  composition  d'une  œuvre  littéraire  —  mais  il  faut  pouvoir  le 
démontrer.  L.  Colens. 

453.  —  The  Annual  of  the  Briiish  School  at  Âlheiis,  n"  IX  (1902-1903). 

London,  Macmillan  et  C°,  1904. 

Cet  ouvrage  ne  le  cède,  ni  en  valeur  scientifique  ni  en  intérêt,  aux 
volumes  qui  ont  été  publiés,  jusqu'à  présent,  par  l'École  anglaise 
d'Athènes. 

La  part  du  lion  revient,  cette  fois  encore,  à  M.  A.  J.  Evans  qui 
fait  connaître  de  façon  magistrale  les  derniers  résultats  des  fouilles 
qu'il  dirige  à  Knossos  (Tke  palact  of  Kmisos).  La  campagne  de  1903 
a  été  marquée  :  i)  par  le  dégagement,  jusqu'à  80  mètres  de  l'entrée  du 
nord,  du  quartier  sud-est,  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  l'avait  cru 
tout  d'abord  ;  2)  par  la  découverte  de  dépendances  considérables  au 
nord-est;  et  3)  par  celle  d'un  édifice  nouveau  au  nord-ouest. 

Les  vestiges  mis  au  jour  du  côté  nord-est  se  rapportent  à  une 
construction  très  élégante  en  gypse,  le  meilleur  spécimen  d'architec- 
ture domestique  minoënne  qui  soit  connu,  et  que  M.  Evans  a  appelée 
la  Villa  Royale.  Une  plate-forme  avec  balustrade,  niche  et  restes  de 
tiône,  une  amphore  splendide,  une  jarre  avec  décor  de  papyrus  en 
relief,  y  ont  été  retrouvés.  Les  bâtiments  du  nord-ouest  appartiennent 
à  un  sanctuaire.  Au  sud-est,  un  petit  palais  alignait  la  suite  de  ses 
appartements,  une  salle  avec  pilier,  une  chapelle,  etc. 

Indépendamment  de  ces  indications  toutes  nouvelles,  l'auteur 
complète  et  précise  les  renseignements  qu'il  a  donnés  dans  ses  précé- 
dents rapports  {Annualn."'  VII  et  VIII).  Bien  des  problèmes  restés  en 
suspens  ont  reçu,  au  cours  de  la  dernière  campagne,  des  solutions 
satisfaisantes,  les  questions  relatives  au  sanctuaire  central,  aux  petits 
caveaux  ménagés  dans  le  pavement  des  magasins,  aux  tablettes  avec 
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inscriptions,  àla  céramique  et  la  faïencerie  minoënnes  ont  été  étudiées 
tout  particulièrement. 

Les  mémoires  suivants,  tous  très  intéressants,  montrent  que  l'on 
travaille  bien  à  l'École  anglaise  et  que  l'on  y  a  la  main  heureuse. 
Nous  remarquons  pa rti cul ièie ment  ;  du  distingué  assisianl-dircdor ,  un 
excellent  article  d'épjgraphie  (Marcus  Tod.  An  unpubltshed  atiic  décret), 
que  nous  analyserons  dans  notre  bulletin  d'institutions  grecques;  de 
M.  B.  M.  Dawkins,  études  sur  l'île  de  Karpathos,  dans  l'antiquité  et 
dans  les  temps  modernes  et  curieux  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes 
du  pays  ;  de  M,  Alan  Wace  {ApoUo  staUd  on  the  Ompkalos),  la  descrip- 
tion d'une  statue  hellénistique  d'Alexandrie. 

Le  volume  se  termine  par  un  rapport  détaillé  sur  les  fouilles  de 
Palaikastro  dont  M.  le  directeur  Bosanquet  a  déjà  publié  une 
première  partie  avec  carte,  plans  et  vues,  dans  l'annuaire  précédent, 
La  vaste  plaine  de  Palaikastro  s'étend  sur  la  côte  orientale  de  la  Crète, 
À  treize  milles  au  nord-est  de  Praesos  et  à  8  milles  au  nord  de  Zakro. 
Au  cours  des  fouilles  qu'ils  y  ont  pratiquées  depuis  avril  1902,  les 
archéologues  anglais  ont  retrouvé  une  ville  mycénienne  considé- 
rable, sans  doute  la  capitale  de  l'ancienne  Crète  orientale,  et  plusieurs 
cimetières  mycéniens.  L'an  dernier,  M.  Bosanquet  décrivait  som- 
mairement quelques  groupes  de  maisons,  ainsi  que  les  tombes  les 
plus  anciennes.  Cette  fois,  il  nous  donne  un  aperçu  général  sur  la 
campagne  qu'il  a  dirigée,  quelques  indications  chronologiques,  la 
description  de  cinq  maisons,  etc.  Les  trouvailles  les  plus  nombreuses 
ont  été  faites  en  un  lieu  dit  Roussolakos,  le  vallon  rouge,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  couleur  que  la  terre  a  prise,  tant  les  morceaux 
de  briques  et  les  tessons  y  sont  nombreux.  Non  loin  de  là.  en 
différents  hameaux,  MM.  Dawkins,  Tod  et  Myres  ont  fait  d'impor- 
tantes  découvertes  qu'ils  rapportent  en  détail.  Les  tombes  de 
Palaikastro,  avec  les  nombreux  objets  qu'elles  renferment  larnakes, 
vases  et  poteries,  cylindres,  disque  en  ivoire,  cachet  en  stéatite, 
crânes  et  ossements,  présentent  un  intérêt  tout  spécial,  notamment 
celles  de  l'époque  de  Kamares.  L'une  d'entre  elles  est  une  tombe  à 
coupole.  Quant  à  la  céramique,  elle  fournit  des  séries  très  complètes, 
depuis  la  poterie  faite  à  la  main  jusqu'au  vase  de  style  mycénien 
postérieur. 

L'illustration  du  volume  est  aussi  riche  que  l'exécution  typogra- 
phique en  est  soignée.  Planches  hors  texte  admirablement  venues, 
cartes,  plans  et  gravures,  photographies  et  dessins  facilitent  l'intelli- 
gence du  texte  et  charment  les  yeux  du  lecteur  privé  de  la  vue  directe 
des  objets  et  des  lieux,  Alphonse  Roersch. 
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454.  —  J.  MansiOn,  Les  Gutturalts  grecques.  Gand,  J.  Vuylsteke, 
1904.  I  vol.  in-S"  de  328  pp.  (Recueil  de  travaux  publiés  par  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Gand.  29'  fasc.  ) 
Il  a  fallu  beaucoup  de  patience  à  M.  Mansion  pour  traiter  un  sujet 
aussi  compliqué  que  celui  des  gutturales.  La  tâche  est  ingrate,  par 
avance  peu  rémunératrice.  Remarquons  tout  de  suite  que  l'auteur  a  eu 
la  prudence,  et  nous  dirions  presque  le  bon  goût,  de  ne  pas  ajouter  de 
nouvelles  combinaisons  aux  multiples  jeux  de  patience  auxquels  la 
linguistique  indo-européenne  s'est  exercée  depuis  une  trentaine 
d'années.  Il  s'est  contenté  de  réunir  et  de  classer  les  matériaux  fournis 
par  le  grec,  afin  d'en  former  un  inventaire  méthodique.  Avant 
d'échafauder  des  théories,  le  mieux  est  en  effet  de  dresser  un  relevé 
complet  des  exemples.  Comme  dit  M.  Mansion,  c'est  un  procédé 
modeste,  mais  sûr,  et  ce  rôle  de  lexicographe,  auquel  se  résigne 
l'auteur,  n'est  pas  inutile. 

M.  Mansion  a  donc  assemblé  les  mots  grecs  connus,  certains  ou 
douteux,  où  apparaissent  les  gutturales  indo-européennes  ou  biea 
leurs  substituts.  Les  vocables  sont  rangés  d'après  les  trois  séries  de 
gutturales  attribuées  d'habitude  à  la  période  indo-européenne  primi- 
tive (palatales,  vélaires,  labio-vélaires)  ;  elles  sont  subdivisées  suivant 
les  groupements  phonétiques  au  milieu  desquels  elles  interviennent. 
Les  sources  et  références  sont  indiquées  après  chaque  étymologie. 
Avec  les  répertoires  de  M.  Bersu  pour  les  gutturales  latines  et  celui 
de  M.  Zupitza  pour  les  gutturales  germaniques,  les  listes  de  M.  Man- 
sion fourniront  un  champ  commode  aux  recherches  nouvelles  que 
le  problème  ne  peut  manquer  de  susciter.  A  moins  de  trouvailles  de 
textes,  il  ne  semble  pas  que  ce  recueil  doive  s'enrichir  beaucoup.  Les 
linguistes  y  ajouteront  peut-être  quelques  rapprochements  plus  ou 
moins  heureux  et  sûrs,  mais  tel  quel,  c'est  à  peu  près  le  dépouillement 
complet  des  données  que  le  grec  a  conservées.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  ces  données  suffiront  pour  arriver  à  une  certitude, 

Le  livre  de  M,  Mansion  renferme  deux  parties  plus  personnelles. 
L'une  est  consacrée  à  l'étude  de  quelques  difficultés  spéciales. 
L'auteur  y  définit  les  limites  dans  lesquelles  se  posent  le  problème  de 
la  délabialisation  des  labio-vélaires  en  grec  et  les  divergences  des 
dialectes  grecs  quant  à  la  labialisation.  A  noter,  comme  nouveauté 
étymologique,  une  correction  à  l'hypothèse  de  M.  Hirt  servant 
à  expliquer  la  présence  de  u  dans  les  mots  ■(v\t\  et  utrXo^  ■  il  faudrait 
supposer,  au  heu  de  formes  i.-e.  'guiia,  'quqlos,  vocalisations  de 
'g'nà,  'q^q'^los,  des  formes  grecques  antédialectales  'fFeva,  'KKtKKXoç, 
dont  fiivd,  kùkXoç  seraient  des  apophonies. 

Ce  chapitre  est  précédé   d'un   exposé  des  théories  qui  se  sont 
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succédé  depuis  Bopp  jusqu'à  nos  jours  dans  l'explication  des  guttu- 
rales. Il  complète,  en  ce  qui  concerne  le  grec  et  la  littérature  des 
derniers  temps,  l'historique  tracé  par  M.  Bechtel  dans  ses  Haupt- 
Problemt.  L'exposé  de  M.  Mansion  est  très  clair  et  très  bien  ordonné; 
il  aurait  pu,  croyons  nous,  gagner  en  intérêt  et  en  nouveauté.  Le 
domaine  des  gutturales  n'est-il  pas  comme  le  champ  clos  dans  lequel 
se  sont  mesurés  tous  les  protagonistes  de  la  Hnguistique  moderne? 
Et  leurs  discussions  ne  révèlent-elles  pas  leurs  points  de  vue  et  leurs 
méthodes  ?  C'était  le  moment  de  relever  le  côté  artificiel  et  théorique 
de  beaucoup  de  ces  longues  recherches. 

La  grammaire  comparée  des  langues  anciennes  fait  assez  l'effet 
d'un  échiquier,  autour  duquel  s'escriment  des  joueurs  plus  ou  moins 
patients  et  habiles.  On  ne  voit  pas  toujours  les  principes  auxquels 
obéissent  leurs  combinaisons.  C'est  plutôt  l'apparence  des  faits  qui 
les  déterminent,  mais  qui  garantit  que  cette  apparence  n'est  pas 
trompeuse  ?  C'est  à  peine  si  les  linguistes  se  préoccupent  de  la  valeur 
phonétique  dA  «  caractères  »  sur  lesquels  ils  instrumentent. 

Ce  peu  de  souci  de  retrouver  la  réalité  cachée  sous  les  débris  des 
langues  anciennes  est  un  défaut  dont  les  conséquences  ont  pu  être 
graves.  Il  a  fallu  plus  de  trente  ans  avant  d'aboutir  à  l'hypothèse  de 
l'existence  primitive  des  trois  séries  de  gutturales.  Et  encore  n'a  t  elle 
été  fondée  que  sur  le  seul  calcul,  comme  dit  justement  M.  Mansion. 
Sans  vouloir  faire  le  prophète  à  rebours,  qui  sait  si  une  conception 
des  faits  moins  formelle  n'eût  pas  suggéré  plus  tôt  l'idée  de  la 
richesse  originaire  des  gutturales  dans  la  période  indo-européenne  ? 
Mais  cette  critique  que  j'aurais  voulu  adresser  aux  méthodes 
linguistiques.  M,  Mansion,  il  est  vrai,  n'est  pas  disposé  à  la  formuler, 
s'il  faut  en  croire  sa  préface,  a  Cette  langue  indo-européenne,  dit-il, 
cette  phonétique  indo-européenne  et  toutes  ces  ingénieuses  recon- 
structions ne  servent  qu'à  grouper  en  un  seul  faisceau  nos  connais- 
sances, elles  ne  donnent  pas  une  image  fidèle  d'un  passé  disparu  : 
c'est  un  ensemble  de  formules  algébriques  qu'il  ne  faut  employer  que 
comme  moyen  de  contrôle  ou  comme  instrument  de  recherche,  n 

C'est  donc  une  espèce  de  milagrammaiïe  que  cette  linguistique,  une 
discipline  sans  réalité,  ou  du  moins  de  la  réalité  de  laquelle  il  n'y 
aurait  pas  lieu  de  se  soucier  actuellement.  Mais  ce  désintéressement 
spéculatif  est  impraticable.  Il  arrive  malgré  tout  un  moment  où  l'on 
doit  mesurer  les  hypothèses  à  l'aune  de  la  vraisemblance,  et  le  but 
dernier  de  toutes  les  investigations  est  bien  de  renouer  la  trame  brisée 
des  faits  anciens  et  de  leurs  relations.  Les  linguistes  éprouvent  parfois 
des  préoccupations  de  cette  nature,  mais  occasionnellement,  en  sous- 
ordre,  pourrait-on  dire,  et  ils  ne  se  sentent  à  l'aise  qu'au  milieu  de 


.dby  Google 


436  LE   MUSÉE   BELGE. 

leurs  notations  et  exposants  qu'ils  manipulent  plus  commodément.  Ce 
faisant,  ils  s'excusent  en  déclarant  inaccessibles  les  phénomènes  de  la 
période  proethnique.  Soit  :  nous  ne  dirons  pas  comme  certain  gram- 
mairien de  talent,  critiquant  les  erreurs  des  phonétistes  indous  : 
•  Nous,  nous  connaissons  l'indo-européen  n,  mais  il  faut  éviter  l'écueil 
opposé  et  prendre  garde  de  se  contenter  de  combinaisons  artiRcietles. 
A  notre  avis,  le  problème  des  gutturales,  s'il  n'est  pas  insoluble, 
n'avancera  qu'en  visant  toujours  la  réalité  passée.  Puisse  le  livre  de 
M.  Mansion  aider  à  en  retrouver  les  traces  1  Ant.  Grégoire. 

455.  —  A.  Waltz,  Anthologie  des  poitei  latins.  Texte  latin  publié  avec 
lesnotices,  des  sommaires  et  des  notes.  4*  éd.  Paris,  Hachette,  1904. 
Le  Bulletin  n'a  pas  encore  signalé  cette  anthologie  et  nous  profitons 
de  l'occasion  que  nous  offre  la  publication  d'une  4*  édition  pour  en 
parler.  Ce  recueil  a  été  composé,  dit  l'auteur,  pour  répondre  au 
programme  français  arrêté  en  juillet  iSgS.  Il  est  destiné  aux  trois 
classes  supérieures  et  veut  mettre  entre  les  mains  ^es  élèves  des 
extraits  des  poètes  latins  qui  ne  figurent  pas  explicitement  dans  les 
programmes  de  ces  classes,  c'est  à-dire  de  Lucain  (17  morceatix). 
Silius  [10),  Stace  (6),  Ausone  (il  et  Claudien  (3);  Juvénal  (i  1  ),  Perse  (4) 
et  Martial  (58);  Catulle  (9).  Tibulle  (4),  Properce  (g)  et  Ovide  (16). 
Te!  est  l'ordre  suivi  par  l'auteur  qui  met  en  avant  les  jKîètes  épiques 
et  fait  suivre  les  satiriques  et  les  élégiaques,  estimant  que  «  les  récits 
empruntés  aux  épiques  conviennent  mieux  aux  élèves  de  Troisième, 
les  peintures  et  les  dissertations  des  satiriques  aux  élèves  de  Seconde, 
enfin  que  les  élégiaques  ne  peuvent  guère  se  lire  qu'en  Rhétorique.  » 
On  pourrait  certes  discuter  cet  ordre  et  il  est  certain  qu'il  ne  corres- 
pond pas  à  celui  de  notre  programme  belge.  Rien  n'oblige  d'ailleurs 
le  professeur  de  le  suivre.  Chacune  des  trois  parties  est  précédée 
d'une  courte  notice  (l'épopée  après  Virgile,  la  satire  après  Horace,  la 
poésie  élégiaque  à  Rome)  et  les  extraits  de  chaque  auteur  sont  précé- 
dés d'une  notice  biographique.  11  manque  des  sommaires  pour  relier 
entre  eux  les  morceaux  empruntés  au  même  poème  (la  Pharsale,  tes 
Puniques,  la  Thébaïde,  etc.).  Sous  ce  rapport.  Perse  est  mieux 
partagé  que  Juvénal  :  les  extraits  de  l'un  sont  introduits  par  une 
notice,  tandis  que  les  passages  choisis  dans  l'autre  sont  présentés 
sans  préambule.  Au  commencement,  l'auteur  a  multiplié  tes  notes 
explicatives,  d'ailleurs  un  peu  concises  ;  à  mesure  qu'on  avance,  le 
commentaire  devient  plus  sobre  et  peut  paraître  parfois  insuffisant. 
Malgrés  ces  critiques,  cette  anthologie  nous  paraît  bien  conçue  et 
très  recommandable  (1}.  J.  P.  W, 

(1)  Le  même  auteur  a  publié,  chïz  le  même  idileur  des  Extraits  det  élégiaques 
■  \s  (fr.  I  80). 
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456.  —  Ettore  Stamplnl,  Le  bucoUche  di  Virgilio,  con  introduzionc 

e  commento.  3*  edizione.  Turin,  E.  Loescher,  igoS.  fr.  i  5o. 

Le  commentaire  des  Bucoliques  que  M.  Stampini  avait  publié  en 
1S89,  pouvait  passer  pour  un  modèle  et  nous  ne  possédions  pas  en 
français  un  commentaire  aussi  complet  ni  aussi  bien  au  courant.  En 
faisant  paraître  une  3=  édition  de  son  livre,  M.  Stampini  s'est  donné 
la  peine  de  le  revoir  d'un  bout  à  l'autre.  L'Introduction  {pp.  ixxiv) 
et  le  commentaire  ont  été  sérieusement  remaniés  :  les  travaux  publiés 
depuis  1S89  ont  été  mis  à  profit.  La  chronologie  des  Eglogues  est 
établie  d'une  manière  différente  ;  le  commentaire  a  subi  des  modi- 
fications nombreuses  et  a  reçu  des  additions  de  toute  sorte.  Pour  ne 
pas  le  surcharger.  M.  Stampini  a  rejeté  en  Appendice  la  discussion 
de  certaines  questions,  surtout  de  celles  qui  ont  été  remises  à  l'ordre 
du  jour  en  ces  dernières  années. 

Cette  édition,  faite  pour  les  écoles  italiennes,  ne  peut  pas  servir  à 
nos  élèves,  d'abord  à  cause  de  la  langue,  et  puis  parce  qu'elle  parai- 
trait  trop  touffue  ;  mais  elle  serait  très  utile  à  nos  professeurs. 

J.  P-  w. 
457.  —  R,  Sabbadlnl,  Spogli  Ambrosiani  lalini.  Florence,  B.  Seeber, 

1903,  pp.  165-388. 

Sous  ce  titre,  M.  Sabbadini  a  publié,  d'abord  dans  les  Studi  italiani 
difilologia  dassica,  vol.  XI,  puis  à  part,  une  collation  d'une  partie  des 
manuscrits  latins  tes  moins  connus  de  la  bibliothèque  ambrosienne 
de  Florence.  Cette  bibliothèque,  si  riche  en  manuscrits  célèbres  par 
leur  beauté  et  par  leur  ancienneté,  en  possède  un  grand  nombre  qui 
sont  moins  fameux  ou  n'ont  pas  été  mis  à  profit  jusqu'ici.  Ceux  d<.>nt 
M.  Sabbadini  nous  offre  une  description  et  une  collation  sont  les 
Commentaires  de  VArs  de  Donat,  le  Commentaire  de  Térence  par 
Donat,  Tacite,  Suétone,  Palladius.  le  Qutrotus,  la  Notifia  Dignitalum, 
les  Panigyrid  vtteres.  les  fragments  de  Salluste,  ia  Rhétorique  à 
Hérennius,  les  Institutioius  de  Cassiodore,  Severianus,  C.  Chirius 
Fortunattanus,  Horace,  Virgile,  Macrobe,  Martial,  Cicéron,  Quinti- 
lien,  Propwrce,  Claudien,  Florus,  etc.  etc.  ! 

Le  travail  de  M.  Sabbadini  est  fait  avec  soin  :  il  rendra  service  et 
il  prouve  que  l'Ambrosienne  mériterait  d'être  mieux  explorée  et 
exploitée  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici.  J.  P.  W. 

Langues  et  Littératures  romanes. 

458-9.  —  D'   Mossèn  Marian  Grandla,   Fonitiea  semitick-cataîana 
stguida  tfuu  voeabulari  d'etimohgies  català-semitiqties.  Sarriâ-Barcelona, 
Escôla  tipogrifica  y  Llibreria  Salesiana.  1903,  379  pp.  2  p.  5o. 
Idem,  Gramàtica  ettmologica  catalana.  Ibid.,  1901,  5oS  pp.  5  p. 
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Si  la  phonétique  sémitîco- catalane  vous  était  contée,  vous  y  pren- 
driez un  plaisir  extrême  :  ayant  feuilleté  les  deux  livres  de  M.  Gran- 
dia,  je  puis  les  recommander  à  quiconque,  les  rencontrant  par  hasard, 
aurait  des  notions  de  catalan  et  un  quart  d'heure  à  perdre.  L'idée  en 
est  neuve,  hardie,  hilarante.  Comme  M.  Grandia,  en  vrai  sage,  se 
connaît  bien,  il  a  marqué  lui-même  la  place  que  ses  travaux  tiennent 
dans  l'histoire  moderne  :  «  l'étude  que  je  présente,  dît  il  en  son  beau 
style  (Fonilica,  p.  17),  à  défaut  d'autre  mérite,  aura  au  moins  celui  de 
l'originalité.  •  Vous  l'en  croirez  sans  peine  quand  vous  aurez  ouï 
ceci  :  le  catalan  n'est  pas  une  vulgaire  langue  romane,  comme  vous 
l'ont  peut-être  fait  croire  les  manuels  ;  le  catalan  vient  de  l'hébreu  : 
c'est  M.  Grandia  qui  l'affirme,  et  s'il  restait  quelque  doute  en  votre 
esprit  mal  fait,  cherchez  n'importe  quelle  étymologie  dans  le  vocabu- 
laire qu'il  dresse  dans  sa  Fonèfica  {pp.  83-240),  Vous  auriez  sans  doute 
parié  que.  le  catalan  querer  était  le  latin  quatrerc  :  où  ne  mène  pas 
l'ignorance  de  l'hébreu!  querer  est  tout  simplement  Ip.  201)  l'hébreu 
guir  OU  gur;  de  mtrae  de  presque  tous  les  mots  catalans,  depuis  aygua 
(l'eau)  qui  découle  de  l'hébreu  ub  ou  yuh,  jusqu'à  vcrtiïç  (vernis,  cou- 
leur) qui  descend  légitimement  de  l'hébreu  ^Aaar.  Pas  un  chapitre, 
dans  les  787  pages  des  deux  livres  réunis  (mais  surtout  dans  la 
Foiiitica,  où  M.  Grandia  est  bien  plus  savant  qu'il  y  a  deux  ans),  pas 
une  ligne  qui  ne  soit  une  trouvaille,  une  révélation,  un  miracle...  O 
mânes  de  Diez  et  de  Paris  !  n'errez  jamais  en  la  terre  que  tint  Marsile, 
et  n'allez  pas  troubler  les  rêves  du  docte  mossea  de  Barcelone  :  vous 
tueriez  quelque  chose  de  délicieux  qui  se  perpétue  là-bas  :  la  lignée 
des  savants  généalogistes  qui  trouvèrent  aux  langues  romanes  des 
ancêtres  glorieux  et  lointains.  Depuis  les  beaux  jours  de  Jacobus 
Sylvius  (Jacques  Dubois  en  idiome  gaulois),  leur  race  est  allée  se 
perdant  ;  et  déjà  l'on  trouve  à  peine  une  douzaine  de  fois  par  siècle 
un  Granier  de  Cassagnac  pour  tirer  le  français  du  celtique,  un 
M.  Espagnole  pour  l'extraire  du  grec,  un  hébraïsant  pour  faire  fleurir 
en  Catalogne  la  palme  d'Israël.  Or,  ces  hommes  sont  utiles,  leurs 
livres  ont  leur  destin.  La  littérature  philologique  serait  trop 
ennuyeuse,  si  elle  n'exhibait  de  temps  à  autre  un  livre  grotesque.  C'est 
pourquoi  des  ouvrages  comme  ceux  que  jai  l'honneur  de  vous 
signaler  —  je  ne  craindrai  pas  d'abuser  d'une  formule  banale  — 
comblent  une  lacune.  A.  C. 

460.  —  James  Fitzmaurîce-Kelly,  LilUralure  Espagnole.  Traduc- 
tion de  Henry-D.  Davray.  Paris,  Armand  Colin,  1904,  Un  volume 
in-S"  écu  de  5oo  pp.,  broché  5  fr,  ;  relié  toile  6,5o  fr.  (Histoire  des 
Littératures). 
L'édition  anglaise  de  cet  ouvrage,  publiée  en  1898,  a  reçu  des 
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juges  les  plus  compétents  et  du  public  lettré  en  général  un  accueil 
extrêmement  favorable.  Traduit  trois  ans  plus  tard  en  espagnol, 
l'ouvrage  de  M.  J.  Fitzmaurice- Kelly  est  vite  devenu  classique  au- 
delà  des  Pyrénées.  La  traduction  française  que  M.  Henry-D.  Davray 
nous  en  donne  aujourd'hui  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  égal  succès. 

Si  l'on  compare  cette  version  française  à  l'original,  ou  même  à  la 
traduction  espagnole,  on  se  convaincra  que  des  modifications  consi- 
dérables y  ont  été  apportées  par  l'auteur,  et  qu'elle  constitue  tout 
autre  chose  qu'une  réédition.  Signalons  une  addition  considérable 
relative  aux  derniers  travaux  sur  les  romawes,  une  refonte  complète  et 
une  mise  au  courant  de  la  bibliographie,  désormais  plus  utile  et  plus 
commode  à  consulter,  partout  des  additions  et  des  corrections  nom- 
breuses et  importantes. 

Tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui  au  public  français,  l'ouvrage  de 
M.  J.  Fitzmaurice- Kelly  sera  lu  avec  plaisir  et  profit  par  toutes  les 
personnes  cultivées  ;  il  s'impose  aussi  comme  un  indispensable  instru- 
ment de  travail  à  tous  ceux  que  leurs  études  ou  leur  goiit  portent  vers 
l'histoire  et  la  littérature  de  l'Espagne.  X. 

Langues  et  Littératures  germaniques. 

461.  — K.  Lulck,  StuiiiH  zur  englischen  Laulgeschichle,   Vienne  et 

Leipzig,  Braumûller,  igoS.  217  pp.  (Wiener  Beitraege  zur  engl. 

Phil.,  hrsg.  von  J.  Schipper). 

En  publiant,  en  1896.  son  livre  intitulé  Untersuchungtu  sur  nigliscktH 
Lautgtschkkle,  M.  Karl  Luick  était  encore  d'avis  que  seules  les  rimes 
offraient  une  base  certaine  pourfixer  les  rapports  phonétiques  existant 
vers  la  fin  de  la  période  du  moyen-anglais. 

Depuis  lors  ses  idées  ont  changé  et  il  a  acquis  la  conviction  que 
l'orthographe  était  assez  régulière  pour  que  l'on  puisse  en  tirer  profit, 
quand  on  veut  déterminer  le  développement  des  voyelles  anglo- 
saxonnes  t  et  M  dans  les  syllables  ouvertes. 

Dans  le  présent  volume,  il  se  propose  de  donner  une  étude  appro- 
fondie sur  la  manière  d'écrire  employée  dans  les  textes  anglo-écossais 
au  nord  de  l'Humber,  par  rapport  aux  voyelles  anglo-saxonnes  i  (y) 
et  u  dans  les  syllabes  ouvertes. 

Les  rimes  prouvent  que  ces  sons  ont  subi  des  changements  quali- 
tatifs et  des  transformations  d'allongement.  Que  peut-on  déduire  de 
l'orthographe?  En  quelques  pages  claires  et  précises,  l'auteur  indique 
la  méthode  qu'il  a  suivie  et  montre  avec  quelle  circonspection  il  faut 
(aire  des  recherches  de  cette  nature.  Puis  il  analyse  minutieusement 
les  différents  testes  et  les  manuscrits,  pour  exposer  tout  au  long  les 
faits  qu'il  a  relevés  et  observations  qu'il  a  faites. 
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Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  textes  de  trois  siècles,  et 
montré  en  détail  les  différentes  manières  d'écrire,  il  fait  la  synthèse 
des  résultats  partiels  acquis.  Il  arrive  ainsi  à  conclure  que  l'allonge- 
ment de  ï-,  li-,  au  nord  de  l'Humber  est  général.  Cet  allongement 
n'est  lié  à  aucune  autre  condition  qu'à  la  position  de  la  voyelle  dans 
une  syllabe  ouverte;  pas  le  moins  le  monde,  par  conséquent,  au 
voisinage  de  certaines  consonnes;  encore  moins  cet  allongement 
paraît-il  sporadtque.  Mais  il  s'est  produit  après  la  disparition  d'e 
final,  ce  qui  fit  que  les  syllabes  précédemment  ouvertes  devinrent 
fermées.  De  là  naquit,  dans  presque  tous  les  systèmes  de  flexion  et 
dans  les  autres  groupes  de  formes,  une  confusion  entre  longues  et 
brèves,  bientôt  résolue  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  Dans  les  mots  qui 
ne  devinrent  jamais  monosyllabiques,  malgré  la  disparition  d'e  final, 
ainsi  dans  les  formations  en  -el,  -n,  -en,  -y,  -ow,  l'allongement  se 
manifesta  dans  les  formes  dysyllabiques  infléchies,  mais  ne  se  pro- 
duisit pas  dans  les  formes  trisyllabiques,  syncopées  ou  non,  de  sorte 
que  il  y  eut  une  nouvelle  confusion  rapidement  disparue.  Ainsi  on 
peut  avoir  aussi  bien  une  longue  qu'une  brève  dans  presque  chaque 
mot  avec  T-,  (î-  et  la  détermination  effective  des  formes  allongées 
diffère  considérablement  dans  les  textes  particuliers,  surtout  dans  les 
anciens.  Elle  apparaît  le  plus  clairement  dans  les  mots  en  -el,  -er, 
■m,  -y  et  ow,  c'est-à-dire  ceux  à  côté  desquels  ne  se  montrent  que 
rarement  des  formes  trisyllabiques. 

L'allongement  de  ii  paraît  avoir  précédé  celui  de  T;  l'un  et  l'autre 
existèrent  déjà  avant  i3oo.  A  cet  allongement  participe  également  Yx 
des  vieux  mots  empruntés  aux  langues  romanes;  pour  ij,  ta  chose 
n'est  pas  certaine. 

L'allongement  se  manifeste  en  premier  lieu  dans  les  rimes  ;  l'ortho- 
graphe suit.  A  part  cela,  l'allongement  apparaît  clairement  pour  )-, 
plus  tard  e,  puis  ei.  Chaque  e  mis  pour  î-  équivaut  à  i  dans  les  textes- 
anglo- écossais  au  nord  de  l'Humber,  De  même  pour  fl-  allongé,  on 
écrit  oi,  ui.  Comme,  pour  d'autres  raisons,  on  écrivait  déjà  précédem- 
ment 0  pour  il,  on  ne  peut  pas  toujours  dire  dans  quelle  mesure  o 
indique  l'allongement  de  ii. 

En  général,  M.  Luick  a  observé  que  l'orthographe  des  manuscrits 
de  la  fin  de  la  période  du  moyen-anglais  n'est  absolument  pas  aussi 
irrégulière  et  aussi  dépourvu  de  valeur  qu'on  était  tenté  de  le  croire 
jusqu'ici,  mais  elle  permet  à  une  critique  judicieuse  de  compléter  les 
conclusions  tirées  de  l'étude  ou  de  l'examen  des  rimes.  Il  faut  tenir 
compte,  en  première  ligne,  des  grands  manuscrits  d'un  seul  et  même 
auteur,  par   conséquent  des  textes   littéraires.    Les   collections   de 
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cliartes  ou  les  petits  textes  écrits  par  divers  auteurs,  à  diverses 
époques  et  en  divers  endroits,  fournissent  des  résultats  moins  clairs, 
qui  doivent  plutôt  êtie  éprouvés  par  les  textes  littéraires.  Pour 
l'éclaircissement  des  faits  linguistiques  simples,  les  chartes  peuvent 
être  d'une  certaine  utilité,  de  même  que  pour  dater  et  localiser  un 
changement  phonétique  déjà  connu.  Mais,  pour  saisir  dans  son 
essence  un  fait  linguistique  complexe,  il  faut  recourir  aux  textes  plus 
étendus. 

Après  ce  premier  chapitre,  qui  forme  la  plus  grande  partie  du 
livre,  on  trouve  encore  quelques  pages  intéressantes  sur  des  ques- 
tions moins  importantes. 

De  pareilles  études  sur  des  questions  de  détail  sont  fort  instructives 
et  fort  utiles.  Elles  jettent  une  vive  et  éclatante  lumière  sur  des  faits 
et  des  phénomènes  linguistiques  qu'on  ne  peut  qu'effleurer  dans  des 
travaux  d'ensemble.  Elles  fournissent  des  données  certaines  ou  du 
moins  plus  exactes  sur  des  choses  encore  imparfaitement  connues  et 
contribuent  largement  au  progrès  de  la  phonétique  et  de  la  connais- 
sance historique  d'une  langue.  A.  Bertrang. 

462.  —  G.  Dubislav  et  Paul  Boek,  Eîemmtarhuck  der  eugîischen 
Sprackefur  hohere  Lthramtalten.  7"  Aufl.  {In  neuer  Rechtschreibung) 
Berlin,  Weidmann,  1904.  in-S"  184  pp.  Prix  :  2  m. 
C'est,  comme  on  voit,  une  grammaire  déjà  ancienne,  puisqu'elle 
en  est  à  sa  7*  édition,  mais  l'édition  que  nous  présentons  aux  lecteurs 
est  une  nouveauté.  En  effet,  à  côté  de  l'ancienne  grammaire,  repro- 
duite dans  VAusgabe  A,  les  auteurs  ont  fait  paraître  une  Ausgabt  B 
(Mit  LautUkre  uitd  Auisprachheseichnuug) ,  C'est  de  cette  dernière  que 
nous  voulons  dire  quelques  mots. 

Impossible  de  trouver  un  manuel  plus  complet.  Les  auteurs  nous 
donnent  d'abord  une  introduction  phonétique  ;  Laullekrt  (uach  Viêtor), 
pp.  vm-xviii.  La  grammaire  proprement  dite  ne  comprend  qu'une 
quarantaine  de  pages  (pp.  i3o-i56j  laissant  de  côté  tout  ce  qui  est 
inutile,  mais  donnant  toutes  les  règles  essentielles.  Le  reste  du  livre 
est  consacré  à  des  morceaux  de  lecture  (pp.  1-44}  avec  traduction, 
thèmes  et  exercices  grammaticaux  gradués  ;  puis  à  un  choix  de 
poésies  (pp.  70-90)  et  enfin  à  deux  séries  de  leçons  de  conversation. 
La  première  série  (pp,  44-70)  s'occupe  des  objets  usuels  :  i  School, 
3  Wtathir,  3  Health,  4  Money,  5  Food,  7  Skifs,  8  Trtes,  etc.  la  seconde 
(pp.  160-1/6)  initie  tes  élèves  à  la  vie  anglaise  :  a)  Voyage  ;  b)  Londres; 
t}  la  maison  ;  e)  jeux  ;  h)  mœurs,  etc. 

Pour  chacune  des  sections,  le  manuel  donne  un  vocabulaire  très 
complet,  où  les  mots  sont  groupés  par  paragraphes,  c'est-à-dire  par 
1  de  lecture  ou  par  leçon  de  conversation. 
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Pour  les  exercices  de  style,  tin  nouveau  vocabulaire  alphabétique 
allemand- anglais  donne  la  traduction  de  tous  les  mots  difficiles.  Enfin, 
une  liste  alphabétique  donne  la  prononciation  de  tous  les  nouas 
propres.  Tous  les  autres  mots  dont  la  prononciation  pourrait  présen- 
ter quelques  difficulté  sont  transcrits  d'après  le  sj'stème  phonétique 
de  Vietor,  dont  la  clef  est  donnée  à  la  p.  xvm. 

463.  —  Gustav  Holzer,  Elementary  Englisk  Grammar.  Heidelberg, 

Cari  Winter,  1904.  in-8<»  200  pp.  (avec  index).  Prix  :  3  m. 

Grammaire  trop  développée  pour  être  élémentaire,  et  rédigée  en 
anglais.  L'auteur  nous  dit  :  «  The  new  method  of  teachitig  modem 
languages  quite  naturally  leads  to  the  study  of  foreign  Grammars 
through  the  médium  of  the  given  language  d  (Préface,  p.  v). 

II  me  semble  que,  pour  appliquer  complètement  ce  principe, 
il  faut  considérer  la  langue  en  elle-même  et  ne  plus  la  comparer  à 
d'autres  langues,  surtout  quand  cela  peut  être  évité.  Donc,  ne  plus 
dire  :  tel  mot  allemand  se  traduit  en  anglais  par...  (voyez  pp.  3t-33 
et  43),  tel  mot  français  par...  (voyez  pp.  55-57-58). 

La  Grammaire  comprend  des  règles,  puis  de  longues  listes  de  mots 
et  des  phrases  (voyez  par  exemple  la  p.  38  :  toute  une  page  de 
phrases). 

Dans  les  règles,  j'ai  remarqué  des  lacunes.  L'auteur  n'indique  pas, 
par  exemple,  les  substantifs  dont  l'A  initiale  est  muette;  cela  a  pour- 
tant son  importance  pour  l'orthographe  de  l'article  indéfini  (o  ou  am) 
et  la  prononciation  de  ces  mots  dont  quelques-uns  sont  souvent 
employés  [kour,  keir,  honour,  etc.). 

Dans  la  préface  nous  lisons  cette  tirade  :  Tiu  reign  of  «  Grammar  » 
is  happily  ooir  etc.  (p.  vi)  Pour  l'auteur,  les  règles  doivent  être  déduites 
de  la  lecture  des  auteurs.  Il  me  semble  qu'il  ne  réalise  pas  cet  idéal. 
<3uant  au  ■  règne  »  de  la  0  Grammaire  h  et  à  la  réaction  moderne, 
trop  facilement  exagérée,  je  signale  à  l'auteur  les  pages  magistrales  de 
M,  Collard  sur  la  nécessité  de  la  grammaire  (dans  sa  Méthodologie, 
pp.  54-68  et  pp.  365-368).  J.  Gessler. 

Histoire  et  Géographie. 

464.  —  Le  chanoine  Porée,  Histoire  dt  rabbaye  du  Bec.  Evreux, 
Ch,  Hérissey,  igoi.  a  vol  in-8,  xiii-664  et  676  pages.  18  fr. 
].,'abbaye  du  Bec  était  une  des  plus  célèbres  de  cette  Normandie 
qui  en  comptait  tant  d'illustres.  Son  nom  évoque  encore  aujourd'hui, 
avec  le  souvenir  d'une  grande  puissance  féodale,  la  gloire  d'une  école 
théologique  fameuse  au  moyen  âge.  Elle  méritait  donc  un  historien 
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qui  fit  revivre  ce  passé.  M.  le  chanoine  Porée  s'est  donné  cette  tâche, 
et  il  l'a  menée  avec  courage  durant  plus  de  trente  ans.  On  peut  dire 
qu'aucune  source  importante  n'a  échappé  à  ses  investigations  : 
archives  locales,  archives  de  Paris  et  de  Rome,  ont  été  explorées  par 
lui.  lia  employé  le  résultat  de  ses  recherches  avec  discernement; 
à  peine  pourrait-on  désirer,  de  ci  de  là,  une  cridque  plus  ferme.  Il 
eût  bien  fait  cependant  de  discuter  dans  son  introduction  la  valeur 
des  sources  d'ordre  littéraire,  qu'il  allait  employer.  Notons  en  passant, 
que  M.  Boehmer  dans  une  note  de  son  intéressant  ouvrage  Die 
Fàlsciuuigen  Ertbischof  Lan/ranks  vati  Canterbury,  p.  i35  {Leipzig,  190a). 
a  donné  sur  la  Vita  Lanfranci  quelques  indications  utiles. 

L'abbaje  fut  fondée,  en  1034,  par  un  chevailer  du  nom  de  Herluin, 
qui,  pris  d'un  désir  de  retraite  pour  vaquer  à  son  satut,  s'était  bâti 
un  ermitage  sur  son  domaine,  près  de  Bonneville.  Sa  ferveur  lui 
attira  des  compagnons  et,  moins  d'un  an  plus  tard,  ce  chevalier 
presque  illettré,  ignorant  des  usages  et  des  règles  monastiques,  était 
ordonné  prêtre  et  placé  comme  abbé  à  la  tête  de  ses  disciples  qu'il 
devait  diriger  d'après  la  règle  de  S.  Benoît.  Mais  bientôt  il  reçut  un 
aide  providentiel  en  [a  personne  dun  jeune  Italien,  à  l'esprit  souple 
et  délié,  très  versé  dans  les  lettres  divines  et  humaines.  Lanfranc 
ouvrit  une  école  et  à  l'abbaye  reconstruite  dans  un  site  meilleur,  les 
écoliers  affluèrent  bientôt.  La  célèbre  école  du  Bec  était  fondée;  sous 
la  direction  de  Lanfranc,  puis  de  S.  Anselme,  elle  brilla  d'un  éclat 
exceptionnel.  L'impulsion  qu'elle  avait  reçue  à  ses  débuts  fut  assez 
forte  pour  qu'au  xii*  siècle,  elle  pût  encore  produire  des  œuvres  qui 
ont  résisté  au  temps.  Parmi  les  écrivains  de  cette  époque  un  nom 
émerge,  celui  de  Robert  de  Torigny,  que  M.  L.  Delisle  appelle 
0  l'un  des  plus  célèbres  et  à  coup  sûr  le  plus  exact  des  anciens  histo- 
riens de  la  Normandie.  »  Au  xiW  siècle,  l'Université  de  Paris  a  cen- 
tralisé le  mouvement  scientifique,  et  cest  là  que  les  jeunes  moines 
du  Bec  vont  achever  leurs  études.  L'école  abbatiale  ne  reprit  quelque 
éclat  qu'au  xvii*  siècle,  après  l'introduction  de  la  réforme  de  Saint- 
Maur  en  1626. 

Mais  l'histoire  des  écoles  nous  a  entraîné  trop  loin.  Il  eût  fallu 
mentionner  les  démêlés  de  l'abbaye  avec  les  évêques  et  les  princes 
normands,  raconter  les  pillages  et  les  ruines  occasionnés  par  les 
guerres,  dire  les  abus  de  la  commende  papale  ou  royale.  C'étaient  là 
autant  de  germes  de  décadence;  la  commende  royale  surtout,  fruit  du 
Concordat  de  i5i6,  en  supprimant  les  élections  canoniques,  permit 
l'introduction  d'abbés  ambitieux  ou  débauchés,  parfois  simples 
laïques,  dont  le  seul  souci  était  d'exploiter  les  revenus  de  l'abbaye  : 
t°ls  Emeiic  de  Vie  et  le  comte  de  Clermont.  Enfin  li  Révolution 


.dby  Google 


434  LE  MUSÉE    BELGE. 

acheva  la  ruine  définitive.  Les  bâtiments,  devenus  propriété  natio. 
nale,  après  de  barbares  démolitions,  sont  encore  affectés  à  des  ser- 
vices publics. 

La  trame  de  cette  liistoire  est  celle  de  presque  toutes  les  grandes 
abbayes  ;  on  y  rencontre  les  mêmes  époques  de  grandeur,  les  mêmes 
malheurs  et  la  même  décadence,  due  généralement  aux  mêmes  causes. 
Ce  qui  est  plus  intéressant  et  plus  caractéristique,  c'est  de  voir  la  vie 
des  moines  à  l'intérieur,  leur  règle  et  leurs  coutumes,  leurs  études  et 
leur  liturgie  ;  c'est  de  suivre  dans  son  développement  l'administration 
.  hiérarchique,  l'organisation  économique  et  les  relations  canoniques 
de  l'abbaye  avec  les  dignitaires  ecclésiastiques.  Sur  tout  cela, 
M,  le  chanoine  Porée  fournit  nombre  de  très  précieux  renseigne- 
ments. Il  est  regrettable  cependant  qu'ils  soient  disséminés  à  travers 
tout  l'ouvrage,  car  il  est  difficile,  dans  ces  conditions,  d'avoir  de  ces 
sujets  une  vue  d'ensemble.  Le  travail  eût  gagné  en  clarté  et  en  intérêt 
si,  tout  en  gardant  L'ordre  chronologique  pour  l'histoire  générale  de 
l'abbaye,  l'auteur  eût  réservé  pour  des  sections  distinctes  les  maté- 
riaux ayant  trait  à  l'histoire  spéciale. 

La  rédaction  est  très  objective  ;  mais  pourquoi  multiplier  les  cita- 
tions d'auteurs  qui  n'ont  souvent  qu'une  autorité  très  contestable? 
Une  table  générale,  trente-deux  pièces  justificatives,  parmi  lesquelles 
un  calendrier  et  un  coutumîer  liturgique  de  l'abbaye,  terminent  et 
complètent  cet  ouvrage.  M.  Jacouin,  O.  P. 

465.  —  Ernst  Wlese,  Dû  Potitik  dtr  Nuderlànder  wàhretid  des 
Kaimarhritgs  (i6ii-i6i3}  utid  ihr  Buiidiiis  mit  Schwtden  (1614)  utid  den 
Haiistslàdlm  (1616).  Avec  une  cane.  Cari  Wintor,  Heidelberg,  1903. 
in-S".  147  pp.  4  mk.  60. 

Au  début  du  xvii*  siècle,  les  intérêts  commerciaux  des  Provinces- 
Unies  dans  la  Baltique  donnaient  une  importance  considérable  aux 
rapports  de  la  jeune  république  avec  les  puissances  Scandinaves  et 
obligeaient  les  États- Généraux  à  une  politique  iiabile  et  prudente. 
—  C'est  un  épisode  de  cette  histoire  diplomatique  et  économique  que 
nous  retrace  le  livre  de  M.  Wiese. 

A  peine  débarrassée,  par  la  trêve  de  douze  ans,  de  la  guerre  avec 
l'Espagne,  la  Hollande  avait  vu  la  prospérité  de  son  commerce 
dans  les  mers  du  Nord  gravement  compromise  par  la  rupture  entre  la 
Suède  et  le  Danemark  (guerre  de  Calmar).  Ce  commerce  était  pour- 
tant d'un  intérêt  vital  pour  la  république  :  il  lui  fournissait,  à  la  fois, 
le  pain  piour  sa  population,  plus  commerçante  qu'agricole,  et  le  bois 
pour  ses  vaisseaux.  Restée  sourde  avant  la  guerre  aux  sollicitations 
des  deux  puissances  belligérantes,  la  Hollande  se  renferme  pendant 
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toute  la  durée  de  la  lutte  dans  une  stricte  neutralité,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'avoir  beaucoup  à  souffrir  des  vexations  des  corsaires 
des  deux  partis.  Une  communauté  d'intérêts  politiques,  commerciaux 
et  religieux  ne  tarde  pas  à  décider  les  Provinces  Unies  à  accepter  les 
propositions  d'alliance  de  la  ville  libre  de  Lubecb  et  après  la  conclu- 
sion de  la  paix  entre  les  royaumes  Scandinaves,  l'habile  agent  du  roi 
de  Suède,  van  Dijck,  obtient  pour  son  maître  la  précieuse  amitié  de 
la    riche  et  puissante   république.    Deux  ans  plus   tard,  les  États- 
Généraux  complètent  leur  politique  d'alliances  commerciales  dans 
le    Nord  par  un   traité   avec  les  villes  hanséatiques,  traité  dont  la 
guerre  de  trente  ans  vient  empêcher  les  heureux  effets,  espérés  par  la 
Hanse  comme  un  remède  à  sa  décadence  de  plus  en  plus  accentuée. 
Le  livre  de  M.  Wiese,  établi  sur  les  bases  solides  de  sources  nom- 
breuses et  de  réelle  valeur,  dénote  un  travail  consciencieux  et  une 
saine  application  des  principes  de  critique  historique.  Il  est  toutefois 
à    regretter  que  l'écrivain  ait  trop  négligé  de    rattacher   son    sujet 
à  l'histoire  générale  de  cette  époque   embrouillée.   Quelques   mots 
d'introduction  eussent  facilité  la  mise  au  point.  Nous  eussions  aimé 
à  trouver  dans   l'ouvrage  de   M.  Wiese  quelques   renseignements 
sommaires  sur  cette  guerre  de  Calmar,  ce  qui  nous  eût  évité  de 
devoir,  pour  rafraîchir  nos  souvenirs  sur  l'histoire,  somme  toute  très 
secondaire,  des  Etats  Scandinaves  à  cette  époque,  recourir  à  des 
ouvrages  plus  généraux,  notamment  à  l'histoire  du  Danemark  par 
Schafer.  Quelques  détails  d'ordre  économique  n'eussent  pas,  d'autre 
part,  été   déplacés   pour    nous    faire    connaître  l'état  des    relations 
existantes  entre  les  Provinces- Unies  et  les  États  du  Nord  au  début 
du  xvji' siècle.   Le  tableau  statistique   de  l'importance  de  la  âotte 
hollandaise  dans  la  Baltique  de   i563   à  1641,  publié  en  annexe, 
quelque  intéressant  qu'il  soit,  ne  suffit  pas  à  nous  renseigner  entière- 
ment à  ce  sujet.  Ch.  Terlinden. 

466.  —  p.  J.  Blok.  Versprtide  stitdten  op  ket  gibied  dtr  gtschiedcms. 

J.  B.  Wollers,  Gronîngue,  igoS,  in-S",  364  pp.  fl.  5,5o. 

Il  nous  faut  vivement  féliciter  le  professeur  D'  Blok  d'avoir  songé 
à  rassembler  quelques-unes  de  ses  œuvres  historiques,  parues  dans 
divers  journaux  et  revues,  et  de  nous  les  présenter  réunies  en  un 
élégant  volume. 

Étant  donné  le  caractère  de  cette  publication,  nous  ne  pouvons 
appliquer  à  ces  k  Études  d'histoire  s  les  règles  sévères  et  étroites  de  la 
critique  et  exiger  d'y  trouver  de  multiples  références  et  indications 
de  sources.  Toutefois,  la  valeur  personnelle  de  l'auteur  et  son  incon- 
testable autorité  dans  la  matière  suppléent  à  ce  défaut  et  nous  four- 
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nissent  toutes  les  garanties  désirables.  Le  D'  Blok  a  écrit  pour  le 
grand  public  et  son  but  a  été,  avant  tout,  un  but  de  vulgarisation. 

II  nous  est  impossible  de  passer  ici  en  revue ,  l'une  après  l'autre, 
toutes  les  excellentes  études  qui  forment  l'ensemble  de  ce  recueil. 
A  côté  d'intéressants  essais  relatifs  aux  anciennes  institutions  et  à 
l'histoire  hollandaises  (i),  à  côté  de  lemarquables  notices  biogra- 
phiques (2)  et  d'articles  destinés  à  vulgariser  la  méthode  historique  (3), 
nous  appelons  particulièrement  l'attention  du  lecteur  sur  deux  études 
qui  nous  présentent  un  caractère  tout  spécial  d'intérêt. 

L'une  «  De  Godsdiemt  van  Willem  van  Oranje  »  touche  directement 
à  notre  histoire  nationale,  l'autre  «  De  Jezuieten  h  tire  une  saveur 
toute  spéciale  de  la  religion  de  son  auteur. 

Sans  nous  rallier  à  la  manière  de  voir  de  l'écrivain  et  sans  trouver 
sa  démonstration  péremptoire  dans  la  tâche  difficile  qu'il  a  entreprise 
de  prouver  la  sincérité  des  convictions  religieuses  du  grand  héros  natio- 
nal hollandais,  passant  du  catholicisme  au  luthéranisme  et  du  luthé- 
ranisme au  calvinisme,  au  moment  précis  où  ces  conversions  succes- 
sives favorisent  sa  politique,  nous  devons  hautement  louer  l'esprit  de 
justice  et  l'impartialité  dont  l'auteur  fait  preuve  en  cette  matière 
délicate.  Ces  éminentes  qualités  se  retrouvent  également  dans  l'essai 
sur  les  Jésuites.  M.  Blofc  y  expose,  sans  exagération  et  avec  une 
grande  largeur  de  vue,  l'origine  et  le  rôle  historique  de  la  célèbre 
compagnie;  méconnaître  les  mérites  et  la  puissance  des  Jésuites 
serait,  dit-il,  augmenter  la  force  de  ces  redoutables  ennemis  du 
protestantisme  et  pratiquer  une  a  politique  d'autruche  *  (4}. 

Ch.  Teblindek. 

Varîa. 

467.  —  W-  Turner,  HUiory  0/  Philosophy.  Boston   et  Londres, 

Ginn  and  C",  igoî.  x-674  pages.  12  sh. 

Ce  livre,  que  l'auteur  nous  donne  comme  un  simple  manuel  ï  as  a 
text-book  11  l'emporte  incontestablement  sur  la  plupart  des  ouvrages 
de  cette  catégorie  par  l'abondance  et  la  variété  de  ses  informations 
et  par  l'esprit  qui  a  présidé  à  sa  composition.  Il  constitue  plus  qu'une 
première  initiation  à  l'usage  des  novices  ou  des  profanes;  c'est  un 
véritable  guide  pour  ceux  qui  veulent  avancer  dans  cette  étude  et  se 

(i)  D<;  Friczcn  le  Rome;  Krie5.:he  to.;sljnJcn  in  de  MiddeWuwen:  RaaJ  en 
sil.ieti  le  Gronïngen  o.nslie;ka  i5ii;  Htf  Sljg  op  Moofcerheide  ;  Cosimo  IM  vao 
Tpscjih  in  de  Republiek, 

(2)  J,)n  vsn  Nassau  :  Huiiwrs'  amHeUjfc  leiren  :  Robert  Fruiin. 

(?)  CwschieJenis  ;  De  liilsle  Hjlve  teuw  uit  een  hisloris^h  ooi^funt  ,;^jViV,-). 
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rendre  maîtres  de  telle  ou  telle  partie  de  ce  vaste  domaine.  Voici,  au 
surplus,  l'ordre  suivi  par  l'auteur  américain. 

Pour  chaque  période,  chaque  auteur  de  quelque  importance,  après 
une  courte  notice  historique  ou  biographique,  suivie  de  brèves  et 
précieuses  indications  bibliographiques  (le  tout  imprimé  en  petits 
caractères  sous  le  titre  de  Sources),  M.  Turner  fait  une  analyse  claire 
et  rapide  de  la  doctrine  en  question  et  termine  par  quelques  mots  sur 
sa  •  position  historique  »  ;  il  nous  donne  sous  cette  rubrique  le  résumé 
et  la  critique  de  cette  doctrine,  la  rattachant  à  ses  origines,  la  suivant 
dans  sa  genèse  et  dans  son  évolution,  en  marquant  l'influence  sur  le 
mouvement  général  de  la  pensée  humaine,  en  un  mot  l'intégrant  dans 
un  milieu  d'idées  de  plus  en  plus  larges  et  relevées.  Ceci,  il  est  vrai, 
plutôt  sous  forme  de  suggestion,  u  Personne,  dit-il  à  ce  propos, 
n'est  plus  sensible  que  l'auteur  à  l'absurdité  de  regarder  une  telle 
critique  comme  possédant  plus  qu'une  valeur  relative.  Si  parfois  elle 
conduit  le  lecteur  à  une  sens  de  finalité  qu'elle  a  en  vue,  on  voudra 
peut-être  bien  le  lui  permettre,  vu  l'impossibilité  de  trouver  place 
dans  un  livre  de  ce  genre  pour  l'ample  discussion  de  problèmes  qui 
sont  loin  d'être  résolus  définitivement,  n 

C'est  ainsi  que  nous  sommes  conduits  des  premiers  bégaiements 
de  la  philosophie  en  Orient  jusqu'aux  systèmes  les  plus  récents 
d'Europe  et  d'Amérique,  —  d'ailleurs  souvent  indiqués  d'un  seul 
trait.  En  revanche  les  grands  noms  sont  mieux  traités  :  Aristote 
a  près  de  40  pages.  St.  Thomas  presque  autant.  Le  moyen  âge  n'a 
pas  à  se  plaindre  de  la  place  qu'on  lui  a  faite.  L'auteur  a  voulu,  nous 
dit-il  en  commençant  sa  préface,  accorder  à  la  scolastique  «  une 
présentation  »  en  rapport  avec  son  importance  dans  l'histoire  de  la 
spéculation,  a  La  philosophie,  d'après  lui  (45  et  passim),  peut 
profiter  des  enseignements  de  la  religion  ;  elle  peut  accepter  la  révé- 
lation comme  une  extension  de  l'horizon  des  espérances  humaines, 
l'ouverture  de  champs  nouveaux  à  nos  investigations  ;  elle  peut 
reconnaître  ce  qu'elle  doit  à  l'Église  pour  la  fixation  des  principes 
de  la  métaphysique  et  de  la  morale  et  la  diffusion  de  ceux-ci; 
ou,  au  contraire,  elle  peut  nier  l'autorité  spéciale  de  cette  institution, 
en  citer  les  doctrines  au  tribunal  de  la  raison  et  les  juger  sans  appel. 
La  dernière  attitude,  celle  du  rationalisme  ou  de  la  philosophie 
séparée,  domine  dans  les  temps  modernes;  l'autre  l'emportait  au 
moyen  âge  et  dans  l'ère  patristique,  laquelle  regardait  la  philosophie 
des  Grecs  et  des  Latins  comme  une  fraeparatio  evangelica.  Mais  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  cas  l'on  rencontre  le  catholicisme  et  il  faut 
justifier  la  position  que  l'on  prend  à  son  égard.  ■  A.  Grafê. 
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468-469.  —  J.  M6y6rS,  Le  troisiime  centenaire  de  la  Fondation  de  l'athénée 
(de  Luxembonrg).  Souvenirs,  impressions  et  documents,  48  pp.  — 

N.  Van  "Wenreke.  J.  Wilbelm  et  M.  d'Huart.  Histoire  de 

l' inrtruction  publique  dan;  le  Grand  Duchi  de  Luxembourg.  Recueil  de 
Mémoires  publiés  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  !a  fonda- 
tion de  l'aihénée  giandducal  de  Luxembourg.  346  +  i3ti  1-  64  + 
116  pp.  Luxembourg,  J.  Beffort,  1904. 

Les  jésuites,  appelés  par  le  comte  de  Mansfeld,  gouverneur  du 
duché,  et  par  les  trois  États,  s'établirent  définitivement  à  Luxem- 
bourg en  1594;  ils  y  ouvrirent  leur  collège  le  i"  octobre  i6o3.  Cet 
établissement,  qui  rendit  tant  de  services  au  pays,  ne  cessa  de  pros- 
pérer jusqu'en  1773,  année  de  la  suppression  des  jésuites.  Marie 
Thérèse  créa  un  nouveau  collège  qui  dura  jusqu'en  1795  et  auquel 
succédèrent  une  école  centrale  (1795-1802).  un  collège  municipal 
(1803-1817)  et  enfin  l'athénée  actuel.  A  travers  toutes  ces  vicissitudes, 
le  principal  établissement  d'enseignement  que  possède  le  Grand 
Duché,  compte  donc  trois  siècles  d'existence.  Son  directeur,  ses 
professeurs,  ses  élèves  actuels  et  anciens  ont  dignement  fêté  ce 
troisième  centenaire  par  des  fêtes  dont  on  trouvera  une  relation 
enthousiaste  dans  la  brochure  rédigée  par  iL  Jacques  Meyers, 
professeur  à  l'athénée.  Trois  autres  professeurs  ont  mis  leurs  efforts 
en  commun  pour  publier,  à  la  même  occasion,  une  Histoire  de 
riiislruction  publique  dans  le  Grand  Duthé.  Ce  beau  volume,  imprimé 
avec  luxe,  s'ouvre  par  une  longue  et  savante  Esquisse  de  T histoire  de 
l'enseignemeiU  et  de  Vinslruclion  dans  le  Luxembourg  (346  pp.).  Due  à  la 
plume  de  l'un  des  chercheurs  les  plus  érudits  de  Vlnslitul  historique  et 
de  l'athénée.  M,  Nie.  Van  Werveke,  cette  solide  étude  remonte 
jusqu'aux  écoles  monastiques  et  suit  l'enseignement  primaire  et 
moyen  dans  les  formes  diverses  qu'il  a  prise  à  travers  les  siècles;  elle 
recherche  aussi  les  résultats  que  produisit  cet  enseignement.  Le 
Grand  Duché  n'eut  jamais  d'université  ;  M ,  Van  Werveke  a  réuni  des 
renseignements  curieux  sur  les  Luxembourgeois  aux  universités 
étrangères.  M,  J.  Wilhelm  a  mis  en  relief  le  rôle  joué  par  l'école 
monacale  d'Altmiinster,  dont  les  jésuites  reprirent  la  succession 
en  i6o3.  M.  Martin  d'Huart  nous  donne  d'abord  le  texte  latin  d'une 
histoire  de  la  fondation  et  des  actes  du  collège  des  jésuites  (1570- 
1608),  écrite  au  xvii"  siècle  par  le  P.  Florbecq,  recteur  du  collège  ; 
puis  il  raconte  lui-même  toutes  les  péripe'ties  de  cette  fondation  qui 
rencontra  tant  d'obstacles.  Un  dernier  article  est  consacré  par  le 
même  auteur  aux  Programmes  de  faircien  collège  et  de  l'athénée  de 
Luxembourg  ;  c'est  l'histoire,  bien  intéressante,  des  vicissitudes  que  le 
programme  a  subies  depuis  l'an  i6o3  jusqu'à  l'an  1903. 
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Félicitons  le  directeur,  les  professeurs  et  les  élèves  de  l'athénée  de 
Luxembourg  :  ils  ont  élevé,  en  l'honneur  de  leur  cher  collège,  un 
monument  digne  de  cette  antique  institution,  qui  a  toujours  été  à  la 
hauteur  de  sa  grande  mission.  J.  P.  Waltzing, 

Notices  et  annonces  bibliographiques. 


470.    —  M 
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J.    P. 

W. 

471.  — Collections  Raoul  Warocqué.  Aaliquilés  égyptiennes. grecques  et  ri 
Mariemoni,  1903  et  190^.  3  vol.  in-4''  de  (lo  ellJ4  pp.  Bruxelles,  Lamertin, 
M.  Raoul  Warocqué  est  parvenu  à  réunir,  en  son  château  de 
collection  incomparable  d'antiquités.  C'est  à  lui  que  nous  devons  d'avoir  conservé  en 
Belgique  un  grand  nombre  des  œuvres  que  M.  Somîée  avait  importées  à  grand» 
frais  dans  noire  pays.  Le  beau  caialogue  publié  par  M.  Warocqué  est  l'œuvre  d'un 
de  nos  archéologues  les  plus  savants,  qui  a  modeslement  négligé  de  signer  son 
ouvrage.  Disons,  au  risque  d'être  indiscret,  qu'il  a  suivi  la  même  méthode  que  dans 
son  exc<.llent  Catalogue  du  musée  lapidaire  du  Cinquantenaire. 

I.e  Catalogue  de  Mariemant  contient  114  numéros  el  comprend  des  anliquitéa 
égyptiennes  (i-5  el  ioi-i3ri).  des  antiquités  grecques  et  italiques,  marbres  et  bronzes 
(6-69  et  140-336).  et  des  antiquités  trouvées  en  Gaule  (70-78  et  117-340).  Chaque 
descripiion  est  accompagnée  d'une  excellente  photogravure. 

[.a  pubhcaiion  est  digne  de  ce  riche  Musée  ei  elle  servira  à  le  faire  connaître  de 
ceui  même  qui  ne  pe-jvent  le  visiter. 

471,  —  MM.PatilL^ay  et  H.  H.  Henuner  ont  entrepris  la  publication  de 
Textes  et  Documents  pour  l'itude  historique  du  Christianisme.  Les  textes  grecs 
aeroni  traduits  en  français  ;  des  œuvres  de  longue  haleine,  on  donnera  des  extraits 
reliés  par  des  analyses.  Le  premier  volume  contiendra  V Apologie  de  S.  J  uslin  ;  le 
second  nous  donnera  la  première  partie  de  VHistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe. 

473.  —  A  plusieurs  reprises ,  nous  avons  attiré  l'attenlion  sur  une  collection 
populaire  nouvelle,  les  Wiesbadener  Volksbûcher.  Celte  collection  se  distingue  des 
entreprises  aimilaires  par  son  format  plus  grand,  par  son  impression  plus  soignée, 
et  par  un  choix  plus  judicieux  des  meilleurs  auteurs.  Elle  publie  aussi  des  œuvres 
modernes  d'auteurs  célèbres,  sans  attendre,  comme  les  autres  collections,  l'eipïra- 
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tion  des  ilroiii  d'auteur.  Ojni  le  Bullttî»,  i.  V|[,  p.  411,  nous  avant  donné  la  liste 
complète  des  16  volumes  parus  jusque-là;  depuis  ont  paru  16  numéros  nouveaux 
(îy  a  52),  coûtant  de  10  à  îo  pf.  Pour  le  catalogue,  s'adresser  à  Witsbaden,  Verlag- 
des  Volksbildungsvereias. 

474,  —  La  colleclion  d'auteurs  classiques,  publiée  par  la  librairie  Velhagen  et  Kla- 
singi  Bie\eMd  {Sammlung  deulicher  Schulawfi^ibe'i)  esx  une  des  plus  connues  et  des 
meilleures.  Elle  publie,  dans  ses  derniers  numéros,  une  série  d'extraits  d'auleurs 
célèbres  contemporains.  Dans  chaque  volume  sont  groupés  les  eiiraiis  qui  se  rap- 
portent au  même  ordre  d'idées:  n.  io3.  Religion  et  Morale;  n.  104,  Littérature 
allemande;  n.  io5.  Histoire  de  l'Allemagne;  n.  106.  Art;  n.  109.  Sciences  natu- 
relles. La  série  est  ininterrompue,  les  numéros  manquant  dans  cette  nomenclature 
se  rapportent  à  d'autres  ob|els  Le  choisi  des  morceaui  du  numéro  104  ne  laisse 
rien  à  désirer,  ni  quant  aux  noms  des  critiques,  ni  quant  aux  noms  des  poètes, 
qui  y  figurent  :  Walter  von  der  Vogelweide,  Hans  Sachs,  l.essing,  Goethe  et  Schiller, 
Arndt,  Uhland,  Geibel,  Scheffel,  Reuter,  Foniane.  Meyer,  Stnim.  Keller,  Raabc. 
Le  n.  io3  contient  des  conrérences  religieuses  i:t  morales  des  orateurs  célèbres  ;  le 
n.  167,  des  articles  ou  conférences  des  historiens  les  plus  connus,  parmi  lesquels 
Sybel.  Ranke,  Mommsen,  Treitschke  ;  le  n.  lob,  des  essais  variés  sur  i'art  en  général 
et  sur  des  artiste,s  célèbres,  architectes,  peintres  et  musiciens;  le  n.  109,  les  articles 
sur  dilTérents  sujets  empruntés  a  la  zooloeie,  à  la  botanique,  à  l'astronomie,  etc.  Ces 
petits  volumes  très  maniables,  sont  très  bien  imprimés  et  reliés  avec  goijt,  en  pleine 
(oile.  Le  prix  larie  de  1  m,  i  1.40  m. 

473.  —  Les  grandes  revues  consacrées  uniquement  à  l'histoire  de  la  littérature 
allemande  n'ont  jamais  eu  la  vie  longue.  L' Arehiv  fur  Literaturgeschichte  iiS-jo^-^) 
«atteint  i5  volumes;  la  revue  qui  l'a  remplacé.  Il  Vierleljahrsschrifi/ùr  Lîteratur- 
geschichte  (i888-g3)  n'esi  arrivée  qu'au  6"  volume.  La  revue  Euphorion,  Zeitsehrift 
fur  Literaturgeschichle  hrsg.  von  A.  Saner  (Leipzig  et  Vienne,  C.  Fromme),  qui 
a  succédé  à  la  Vierteijahrssc/irifl.  a  franchi  la  1 1*  année  de  son  existence.  Nous 
faisons  les  vceux  les  plus  ardents  pour  son  maintien  et  pour  sa  diffusion.  Elle 
mérite  au  plus  haut  point  l'iniérêt  de  l'étranger,  car  outre  les  travaux  de  longue 
haleine,  qui  éclairent  les  coins  et  les  recoins  du  domaine  auquel  elle  est  consacrée, 
elle  donne  une  bibliographie  étendue  et  minutieuse  des  livres,  brochures,  disser- 
tations, articles  de  revues  et  de  journaux,  comptes  rendus  même,  se  rapportant 
non  seulement  à  l'histoire  de  la  littérature  allemande,  mais  aussi  à  la  philosophie,  à 
la  pédagogie  et  il  l'histoire  proprement  dite.  La  dernière  livraison  est  double  ;  elle 
comprend  371J  pages  gr.  in-6,  dont  171  sont  consacrées  à  la  bibliographie  raïsonnée, 
5g  à  Jes  comptes  rendus  détaillés,  û  à  des  mélanges  et  140  à  des  articles  de  tond. 
K.  Drescher  y  étudie  le  Hûrnen  Siegfried  de  Hans  Sachs  :  A.  KautTjn  poursuit  ses 
éludes  sur  Fischart:  E.  Consentius  publie  des  lettres  d'un  journaliste  berlinois  du 
xviii*siècle;  A.Jeitteles  publie  et  comment:  des  chansons  historiques  du  xvni* siècle; 
St.  Hock  fait  de  même  pour  des  chansons  sur  les  Turcs  datant  de  1788  à  1790  ; 
L.  Macball  élucide  une  sentence  de  Goethu;  M.  Muilio  publie  une  contribution  à 
rbisioirc  de  l'accueil  fait  aux  chansons  populaires  serbes  en  Allcmigne  ;  L.  Geiger 
tait  connaître  une  poésie  inédite  de  Bettine  Brentano,  et  enfin  H.  Devrient  traite 
d'une  correspondance  dramatique  très  intéressante  entre  Lindner  et  bevrient. 

47G.  —   Des  Jahresberiehte  fur  neuere  deuische  Liie<-alurgeschichte  (  B,  Behr's 
Verlag,  Berlin)  ont  paru  depuis  ma  dernière  notice  (ci-dessus,  p.  ib  36)  la  livraison 
t  I  du  iï«  volume,  qui  correspondent  aux 
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années  1900  el  i<^i,  c'est-à-dire  renJenl  cocnple  des  ouvrages  et  des  articles  parus 
en  ces  années  sur  l'hisloire  de  la  littérature  allemande  à  rartir  du  iv'  siècle. 

J'ai  déjà  noté  ici  que  le»  Jahresberichte  étendent  d'année  en  snnée  leur  cadre  et 
donnent  aussi  des  aperçus  critiques  sur  toutes  les  publications,  si  minimes  soienl- 
clles,  concernant  l'hisloire  de  la  langue  allemande,  l'histoire  proprement  dite,  la 
poétique,  la  pédagogie,  etc.  La  1°  livraison  du  tome  1 1  passe  en  revue  et  apprécie 
les  travaux  parus  en  1900  sur  la  méthodologie  de  l'histoire  littéraire  générale,  sur 
l'histoire  de  la  philologie,  sur  la  science  du  livre  et  de  l'écriture,  sur  la  poétique  et 
son  histoire,  sur  l'hisloire  pohtique  du  y.vm'  et  x]X°  siècle,  sur  la  didactique  et  sur 
rhisioire  générale  de  la  littérature  allemande  de  la  même  époque,  enfin  sur  les 
poésies  lyriques  et  les  drames  de  Gcethe. 

La  I*  hvraison  du  tome  i:  contient  des  aperçus  analogues  sur  l'hisloire  de  la 
langue  allemande,  sur  le  drame  du  xv'  el  du  xvV  siècle,  sur  la  métrique,  sur  la  poésie 
didactique  du  iv*  et  du  xvi^  siècle,  sur  Luther  et  la  Rétbrme,  sur  la  didactique 
du  ivn*  et  du  xvm"  siècle,  sur  le  drame  cl  l'histoire  du  théâtre  du  xviri*  et  du 
\nfi  siècle,  sur  Gœthe  (ouvrages  génirauï  qui  le  concernent), 

histoire  (auteur  :  Th,  Poppe^,  ouvrages  à  l'usage  des  classes  {V..  Naumann),  histoire 
lie  l'enseignement  et  de  l'éducation  (H.  Siotzner),  histoire  des  légendes  (L.  Slicfel), 
épopée  du  xï«  et  du  xvi"  siècle  (A.  HautTcn),  histoire  de  l'Allemagne  du  xvti^  et  du 
ivnr  siècle  (ReilTerscheid),  poésie  lyrique  du  ivii'eidu  iviii°  siècle  (Michels),  drame 
de  la  m£me  époque  (Gotihelf),  poésie  lyrique  du  xvni'  et  du  xii'  siècle  (âchuU), 
Leasing  {K.  Schmidt),  Goethe  :  partie  générale  :  (Morris),  Goethe  :  poésies  lyriques 
(Morris),  Goethe  :  poésie  épiques  (Alt). 

477,  -  De  l'ouvrage  très  connu  et  très  répandu  d'O.  Welse,  Unsere  Mutter- 
tprache,  ihr  Wrrden  und  ihr  Westn  (Leipiig,  Teubner,  364  pp.,  1,40  m.)  vient  de 
paraître  la  5"  édition  (17"  au  ao"  mille). 

L'auteur  n'a  rien  changé  au  plan  général  de  son  ouvrage,  que  nous  avons  analysé 
longuement  dans  \e  Bulletin  (II,  pp.  iîi-i3).  Le  nombre  des  exemples  est  ougmenté; 
qui;lques-uns  ont  été  remplacés  avantageusement;  le  style  a  une  précision  plus 
grande,  la  bibliographie  est  complétée  et  la  table  alphabétique  améliorée. 

H,    BiSCHOFF. 

478.  —  Commissie  van  advies  Toor  's  RiJkB  geschiedkandige  pnbllca- 
tifin,  Overjicht  van  de  door  bronnenpublicatie  aan  te  vullen  leemten  der  Neder- 
landsche Geichiedkeimîs.'s  Gravenhage,  MartinusNijhoff',  1904.  In-8°  de  108  pp. 
H  L'ïipérience  a  appti;  que  des  publications,  utiles  et  louables  en  elles  mêmes, 
B  rendent  parfois  difficiles,  voire  même  impossibles,  des  publications  plus  vastes  el 
s  plus  nécessaires  que  les  premières,  parce  qu'une  partie  notable  des  matériaux  qui 
s  devaient  entrer  dans  la  seconde  publication  a  déjà  été  utilisée  ailleurs,  n  C'est  pour 
éviter  que  cet  inionvénient  ne  se  reproduise,  que  la  Commission  de  surveillance  dts 
publications  historiques  du  royaume  a  dressé  une  espèce  de  programme  de  toutes 
te*  sources  littéraires  et  diplomatiques  pour  servit  à  l'hisloire  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  à  la  publication  desquelles  le  gouvernement  accorderait  son  patronage  et  ses 
subsides.  Ce  programme  comprend  toutes  les  séries  de  sources  intéressant  l'histoire 
générale  ainsi  que  les  principales  questions  de  l'histoire  particulière  des  institutions 
et  de  l'histoire  locale  des  ditTércntes  villes  et  provinces.  Souhaitons  aux  savants 
hollandais  assez  d'activité  cl  au  gouvernement  ass^l  de  générosité  pour  mener  à 
bien  cette  gigantesque  entreprise.  J.  Lienin. 


.dby  Google 


442  LE   MUSâB   BELGE. 

479.  —  L'abbé  R.  Conzard.  La  BienheureuM  Jeanne  de  Lestonnac  (1556-1640)- 
Paris,  Vicior  Lucolfre,  go.  rue  Bonaparte,  1  vol.  in-ii  de  iio  p.  1  fr.  (Collection 

Jeanne  de  LeGionnac.  marquise  de  Monirerrand.  niïce  de  Moniaigne,  avait  vu 
avec  douleur  sa  mère  embrasser  le  Cahinisme.  elle  avait  été  ainsi  mêlée  a  toute 
l'agiialion  religieuse  de  la  lin  du  xvi<  siècle.  Après  vingt-quatre  ans  d'un  mariage 
heureux  qui  lui  avait  donné  de  nombreux  enfants,  elle  riaolut  de  fonder  dan»  son 
pays  de  Guyenne  un  ordre  religieux  comme  la  sainte  veuve  de  Chantai  l'avait  liiit 
dans  son  pays  de  Bourgogne.  Ce  qu'elle  se  proposai!  là  lout  particulière  me  ni,  c'était 
de  donner  à  la  jeunesse  féminine  des  maîtresses  capables  de  la  préserver  de  l'bérétie. 
Au  moment  actuel,  deux  ans  après  sa  béaiilicaiion.  ses  religieuses  —  dîtes  de  Noire- 
Dame  —  sont  au  nombre  de  i8oo.  élevant  près  de  vingt  mille  jeunes  filles  daos 
77  maisons,  répandues  à  travers  les  deux  mondes.  C'est  celte  vi;  que  vient  d'écrire 
M.  l'abbé  Couzard.  docteur  es  lettres,  supérieur  du  petit  séminaire  d'Agen.  Il  était 
sur  place,  ei  bien  à  même  de  recueillir  lous  les  documents,  il  les  a  mis  en  valeur 
avec  beaucoup  d'agrément  et  «"e  pathétique. 

480.  —  A.  J.  Delattre,  S.  J.,  Autour  de  la  question  bibliijHe.  Une  nouvelle  école 
d'eiégése  et  les  autorités  qu'elle  invoque,  Liège,  Dessain,  1904,  iv.38o  pp.  Paris, 
Roger  et  Chernoviî.  3.5o  fr. 

On  a  déjà  beaucoup  écrii  et  on  écrira  encore  davantage  contre  l'école  moderne 
qui  traite  l'exégése  biblique  suivant  ce  que  l'on  appelle  la  méthode  historique.  Cela 
s'explique  par  la  gravité  des  conséquences  qui  découlent  de  certains  principe*  00 
critères  posés  comme  vrais  et  inébranlables  dans  l'interprétation  de  l'Ancien  Testa- 
ment et  du  Nouveau.  On  a  la  prétention  de  défendre  ainsi  une  espèce  dlnspiralion 
et  de  véracité  différente  de  celle  qui  a  été  déduite  jusqu'à  présent  de  la  tradition  de» 
Pères  de  l'Église,  ainsi  que  des  conciles  de  Trente  et  du  Vatican. 

Pour  fournir  crédit  à  la  nouvelle  école,  on  a  eu  recours  à  l'autorité  de  Léon  XllI 
et  du  très  grand  docteur,  saint  Jérôme  ;  on  a  allégué  dne  phrase  du  premier,  extraite 
de  l'encyclique  Providentîssimus  Oeus,  et  certain  texte  du  second.  Le  P.  Delattre, 
orientaliste  distingué,  auteur  de  travaux  assyrio logiques  originaux  el  très  estimés, 
démontre  avec  de  forts  arguments  la  faiblesse,  ou  plutôt,  l'inanité  des  deux  soutieni 
sur  lesquels  la  nouvelle  école  se  croit  bien  établie  et  qui  lui  donnent  sa  sécurité. 

La  phrase  de  l'encyclique  et  le  texte  de  saint  Jérôme,  c'est  ce  sur  quoi  roule  tout 
l'ouvrage  du  savant  auteur.  Avi*c  une  dialectique  irrésistible  et  au  moyen  d'une  foule 
de  textes  empruntés  aux  diverses  oeuvres  de  saint  Jérôme,  il  y  est  montré  comlneo 
malavisée  et  vaine  est  l'attribution  à  saint  Jérôme  d'une  idée  qu'il  n'eut  jamais.  On 
y  voit  de  même  l'absurdité  de  l'opinion  tirée  de  la  phrase  de  Léon  Xlll,  opinion  qui 
est  en  contradiction  manifeste  avec  le  contexte,  comme  avec  le  but  de  l'encyclique. 

Selon  nous,  ce  travail  du  P.  Delattre  est  destiné  à  faire  grand  bien  à  tous  ceux 
qui  étudient  les  saintes  Écritures  :  tant  à  ceux  qui  suivent  tîdèlemenl  l'exégèse 
traditionnelle  des  Pères  de  l'Église  qu'aux  adeptes  et  aux  patrons  de  la  méthode 
historique.  Ceux-ci  auront  à  réfléchir  sur  les  conséquences  de  leurs  principes; 
ceux-là  prendront  courag;  pour  rester  dans  le  droit  chemin,  en  considérant  la  bonté 
de  leur  cause,  qui  ressort  si  bien  de  la  brillante  défense  du  P.  Delattre. 

4S1.  —  L'Institut  bibliographique,  de  Leipzig,  poursuit,  à  raison  d'un  volume 
par  trimestre,  la  publication  de  la  P"  édition  de  son  important  lexique:  Meyen 
grosses  Konversationsle-xilton.  Depuis  les  trois  premiers  volumes  dont  il  a  été  rendu 
compie  ici  (Bull.  VII,  p.  433}.  quatre  autres  ont  paru.  Le  volume  IV  {907  pp  ) 
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«ommcace  à  l'ailitle  Ciemnil^er  pour  finir  au  moi  Différent.  H  y  a  lieu  de  relever 
dans  ce  volume  l'ariicle  Deut$chland  r^ui  ptend  t34  pages  à  deui  colonnes  et  com- 
prend l'histoire  de  la  littérature  allemande,  celle  de  la  lannue,  un  exposa  des  dialectes 
allemands  (avec  carte),  de  la  mythologie,  de  la  philologie,  du  droit,  de  l'an,  de  la 
population  allemande  cl  de  sa  diffusion  en  Kurope  (avec  carte),  de  la  répartition  des 
cultes  (avec  carte),  des  principales  productions  (4  cartes),  de  l'orographie,  de  la 
géologie,  de  la  géographie  physique  de  l'Empire  allemand  (3  cartes),  de  son  histoire 
(3  cartes  historiques)  ;  de  nombreuses  cartes  se  rapportcnl  au  climat,  à  ta  densité 
de  la  populalion.  il  la  situation  des  industries,  elc..  etc.  le  chapitre  XI  de  l'euposé 
de  la  lillératurc  allemande,  qui  traite  de  l'époque  contemporaine  {depuis  1870 
jusqu'à  nos  j»ursj  trahit  la  préoccupation  de  n'oublier  aucun  nom  de  quelque 
importance;  les  titres  d'ouvrages  qui  soni  cités  à  la  luile  île  ces  noms  ne  sont  pour- 
tant pas  toujours  les  œuvres  capitales  ci  caractéristiques  de  ces  écrivains  ;  c'est  ainsi 
que  pour  Hansjakob.  par  eiemple,  il  y  avait  lieu  de  citer  Wilde  Kirschen  et 
Sckneeballen  au  lieu  de  Atendlàuien  et  In  der  Karihause.  A  part  quelques  lacunes 
de  ce  ^enre,  cet  exposé  l-si  excellent  et  l'information  du  Meyer  étonnamment  rapide; 
il  renseigne  déjà,  par  eiemplc.  le  succès  colossal  du  Jàrn  L'hl  de  Frenssen,  qui  date 
dTiier.  —  Le  volume  V  {Diffère»^  à  Erde,  912  pp.)  donne  pour  l'Angleterre  des 
informations  semblables  à  celles  du  volume  précédent  pour  l'Allemagne;  au  mot 
Draina,  je  trouve  un  substantiel  exposé  de  l'histoire  général  du  drame.  Une  place 
très  étendue  est  accordée  Ici  aux  mots  Eisen,  Emnhahn,  Eleklri^ilàl  ;  pour  ces 
mois  l'illustration  est  très  riche,  et  en  outre  de  grands  tableaux  coloriés  se  (rouveni 
aux  mots  Bdelsteine,  Lier,  Emailmalerei,  Eiiten,  Eiitwickelungsgeschiehle,  Epi- 
pkyten  ;  les  cartes  géographiques  ei  les  plana  de  ville  d'une  merveilleuse  netteté  sont 
tri»  nombreux.  —  Le  volume  V  l  (Erde  A  Franssen,  908  pp.)  comprend  5o  planches, 
et  98  illullralions  accompagnant  le  texte.  Les  articles  qui  attirent  ici  l'atienlion  par 
leur  éti^ndue  sont  Frankreich  (56  pp  )  avec  canes  géographiques  déiaillées,  caries 
politique,  orographique,  climaiérique.  ethnographique,  Erdkunde  avec  plusieurs 
cartes  historiques  et  porlraiis  de  géographes,  Hxsteine  avec  quatre  cartes  de.  Les 
grandes  planches  en  couleur  se  rapportent  en  majeure  partie  à  l'histoire  naturelle. 
Le  littérateur  trouve  ici  des  exposés  de  la  littérature  csthonique  et  Anlandaise.  Je  ne 
veux  pa% oublier  pour  tinir  l'élude  illustrée  sur  la  bicycleiie  et  la  motocyclette.  Le 
volume  Vil  {Franssea  à  Glaashaus,  904  pp.)  débute  presque  par  un  exposé  de 
l'histoire  de  la  littérature  française  à  l'article  Fran^àsisch  tiS  pp.)  ;  il  y  a  là  aussi 
des  aperçus  sur  la  philosophie,  la  théologie,  la  pédagogie  françaises;  la  littérature 
ftançaise  en  Suisse  et  en  Belgique  est  traitée  a  pari;  dans  ce  dernier  arlicle  il  est 
question  de  la  jeune  Belgique,  des  écrivains  comme  Courouble  y  sont  cilés.  et  dans 
la  bibliographie  l'ouvrage  récent  de  M,  Masoin  ne  manque  pas.  Je  noie  encore 
dans  ce  volume  des  aperças  sur  l'histoire  de  la  langue  et  de  littérature  bretonne,  sur 
les  langues  germaniques,  (article  Germanisch),  sur  la  science  de  l'histoire,  ses 
différents  genres  ci  son  développement,  sa  méthodologie.  La  grande  place  est  prise 
ici  par  des  mois  comme  Friediich,  galvanisch,  Garienkunst  et  GarlenpJJanjen 
(très  richement  illustré).  Cas,  Gebirge.  Gehiiti,  Geist,  Géologie  (avec  6  caries) 
Gericht,  Geschulj  et  Glas,  De  superbes  planches  illustrent  ces  mois  comme  les 
articles  ;  fruit,  mine;  funiculaires,  geyser,  outils,  gemme,  roche,  plantes,  véné- 
neuses, orage,  etc.  H.  B. 
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4S1  Fouilles  de  Déloa.  Campagne  de  IÇ04.  Grâce  à  la  générosité  de  M.  le 
duc  de  Loubai  qui  a  renouvelé  pour  1904  le  subside  de  So.ooo  fr.  qu'il  avait  déjà  mis 
â  la  disposiiion  du  directeur  de  l'bcole  française  pour  1903,  les  fouilles  de  Dclos  ont 
pu  être  menéesBvec  une  activité  inconnue  jusqu'ici.!^  projet,  conçu  par  M.  Homolie, 
et  i  la  réalisation  duquel  son  successeur,  M.  Holleaux,  s'est  attaché,  est  de  déblayer 
complètement  les  consiructiont  ancienne),  de  reieler  à  la  mer  tous  les  déblais  accu- 
mulés pur  les  fouilles  précédentcG.et  de  faire  revivre,  autant  que  possible,  l'île  sacrée 
avec  son  sanciualrc.  ses  poriiquee,  ses  agoras,  ses  magasins,  ses  différents  quaitiers. 
C'est  là  un  travail  considérable  ei  qui  exige,  pour  être  mené  à  bien,  de  longues  et 
nombreuses  campagnes- 
Cette  annéf.  on  a  d'abord  supprimé  les  tas  de  déblais  qui  séparaient  le  sanctuaire 
de  la  mer.  M.  Jardé.  qui  conduisait  les  travaux  à  cet  endroit,  y  a  trouvé  plusieurs 
torses  d'Apollons  archaïques, quelques  petits  bronzes  et  de  nombreux  tesso  .s  géomé- 
triques, il  a  mis  au  jour  le  mur  qui  fermait  le  sanctuaire  â  l'Ouest. 

Le  travail  de  rangement  que  M.  Cavaignac  a  entrepris  au  portique  de  Philippe  a 
surtout  amené  la  découverte  d'inscriptions. 

Le  chantier  de  M.  Bizard  a  été  particulièrement  iertilc  en  trouvailles.  Le  mur  Est 
du  péribole  a  été  dégage  des  deux  côtés  :  une  porte  donnait  accùs  de  ce  côté  dans  le 
Temenos.  PrÈs  de  là  se  trouvait  un  p;til  sanctuaire,  qu'on  suppose  élre  de  Dionysos, 
et  dans  lequel  M.  Bizard  a  trouvé  une  base,  à  représentation  phallique,  encore  en 
place.  Parmi  les  principales  neuvres  d'art  découvertes  à  cet  endroit,  il  feul  citer  un 
Dionysos  [\)  assis  et  deux  statues  de  Silènes  portant  sur  l'épaule  gauche  une  outre 
dont  ils  touchent  l'ouverture  de  la  main  gauche .  de  la  main  droite,  ils  tiennent  une 
coupe. 

M.  Bizard  a  également  déblayé  la  face  Ouedl,  et  une  partie  des  faces  Nord  et  Sud 
de  la  Schoia  Romaiorum.  Outre  plusieurs  inscriptions,  il  a  mis  au  |our  un  atelier 
de  sculpture  contenant  encore  des  morceaux  achevés  et  non  achevés,  enir'autres 
tine  belle  stèle  funéraire.  A  l'angle  nord-ouest,  une  inscription  a  révélé  l'existence 
d'un  ciablissemeni  thermal  romain,  du  commencement  du  1*  siècle,  ap.  I.  G. 

L'établissement  des  Poscidoniasies  a  été  complètement  dégagé  par  M.  Bulard, 
■Insi  que  les  maisons  et  les  rues  voisines.  11  y  a  trouvé  un  beau  groupe  en  marbre 
de  Pan  et  d'Aphrodite,  ceuvre  de  l'époque  hellénistique.  Un  Etos  reposant  sur 
l'épaule  de  lu  déesse,  s'efforce  de  repousser  le  tentateur  qu'il  a  déjà  saisi  par  la  corne. 

M.  Jardé  a  repris,  !e  long  de  la  mer,  au  sud  du  sanctuaire,  les  travaux  qu'il  avait 
déji  commencés  dans  la  campagne  précédente.  De  nouveaux  magasins,  contenant 
encore  dilTérenls  objets  tels  que  poids,  mesures,  etc..  des  gr  a  dîtes  et  des  peintures 
murales,  sont  venus  s'ajouter  à  ceux  découverts  ptécédemmenl. 

Enfin,  M.  Chamonard.  ancien  membre,  envoyé  en  mission  spéciale  par  le  gouver- 
nement français,  a  complètement  fouillé  la  rue  du  Théâtre.  Parmi  les  nombreuses 
maisons  déblayées,  il  en  est  une  qui  mérite  surtout  l'attention,  tant  par  sa  grandeur 
que  par  son  état  de  conservation.  Le  milieu  de  la  cour,  qu'entouraient  10  colonnes 
qu'on  a  heureusement  pu  relever,  est  fermé  par  une  belle  mosaïque,  à  peu  près 
intacte,  représentant  un  Dionysos  aïlé,  et  rappelant  assez  bien  celle  qui  décore  la 
maison  du  Faune  à  Pompéi.  Près  de  la  maison  autrefois  fouillée  par  M.  Paris,  on  a 
découvert  un  autel,  encore  en  place,  qui  présente  la  particularité  d'être  recouvert 
d'une  dizaine  de  couches  de  stuc  sur  lesquelles,  sont  repeintes,  chaque  fois,  les 
mimes  scènes  de  sacrihces. 
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environ  joo  —  et  aux  Œuvres  d'an,  on  ajoute  encore  les 
t  de  vasec  et  de  r^cbauds,  anseï 
d'amphores,  etc.,  ou  pourra  se  convaincre  que  la  générosité  de  M.  le  duc  de 
Loubal,  autant  que  l'activité  de  l'École  française,  auront  été  bien  récompensées.  Llle 
sacrée  prend,  après  chaque  campagne,  un  aspect  tout  nouveau,  et  grand  sera 
r^lonnemenl  de  ceui  qui  ont  connu  Délos  avant  les  fouilles  nouvelles  et  qui  la 
reverroni  dans  quelques  années,  alors  qu'un  «  nettoyage  n  complet  en  aura  fait  une 
Poropéi  grecque.  F.  Mavehci. 

483.  — Congrès Brchéoli>giiine  d'Athènes.  Le  programme  du  congrès  d'ar- 
ctieolof^ie  qui  doit  se  tenir  à  Athènes,  l'an  prochain,  aux  environs  des  fêtes  de 
Pâques,  vient  enfin  de  paraître. 

Voici  les  points  qui  seront  soumis  à  discussion  : 

[,  Constrvation  des  monuments  anciens.  Dans  quel  esprit  et  jusqu'à  quel  point 
faut-il  restaurer  les  monuments,  et  en  particulier  le  Paithénon  i 

II.  Publications  archéologiques.  A,  Projïl  d'une  publication  internationale  et 
annuelle  d'une  bibliographie  archéologique, 

B.  Pro|ei  d'une  revue  d'ëpigraphic  grecque. 

C.  ProJEl  d'un  recueil  général,  de  petit  format  et  à  bon  marché,  de  toutes  les 
inscriptions  grecques. 

III.  Enseignement  de  l'archéologie.  Dans  quelle  mesure  et  par  quels  moyens 
l'enseignement  de  l'archéologie  peut-it  pénétrer  dans  l'enseignement  secondaire^ 
Quelle  méthode  &ut-il  suivre)  A  quels  résultats  sont  arrivés  lus  pays  qui  oot  déjà 
organisé  cet  enseignement  I 

Le  congrès  est  placé  sous  la  haut;  présidence  de  S.  Eic.  le  prince  héritier,  qui  en 
fera  l'ouverture  solennelle  sur  l'Acropole.  Les  séances  générales  se  tiendront  à 
l'Université,  les  réunions  de  sections  dans  les  dilTêrents  Instituts  étrangers.  La 
langue  ollicielk'  du  congrès  sera  le  trançais  et  c'est  dans  cette  langue  que  seront 
rédigés  tous  les  comptes  rendus.  Il  sera  permis  de  faire  des  communications  en 
allemand,  en  anglais,  en  italien  et  en  grec.  F.  Mavknce. 

4H4.  —  M.  K.  Ol'th,  professeur  de  langue  et  de  littérature  anglaise  à  l'Université 
de  Liège,  notre  collaborateur,  atteint  par  la  limite  d'âge,  a  pris  sa  retraite  au  mois 
d'octobre  de  cette  année.  Nous  lui  souhaitons  de  jouir  longtemps  de  l'olium  cum 
digiiitate. 

ies  cours  ont  été  partagés  entre  deux  autres  de  nos  collaborateurs,  M.  P.  HaïuA- 
lins,  qui  hérite  du  l'enseignement  lilléraire,  et  M.  J.  Hansion,  qui  reprend  la 
grammaire  comparée  des  langues  germaniques. 

Le  vendredi  1 1  novembre,  a  1 1  heures,  M.  Hamélius  a  fait  sa  leçon  d'ouverture. 
Prenant  pour  objet  de  son  cours  d  auteurs  anglais  une  pièce  de  Shakespeare,  il  a 
montré  qucli  sont  les  divers  points  Je  vue,  auxquels  il  taut  se  placer  pour  expliquer 
le  grand  dramaturge  anglais. 

i.c  mercredi  16  novenibre,  à  11  heures,  M.  Mansion  a  fait  à  son  tour  sa  première 
leçon.  Il  avait  choisi  pour  sujet  Lu  place  et  le  rôle  de  l'accent  dans  les  langues 
germaniques. 

La  Faculté  de  philosophie  tout  entière  et  un  grand  nombre  d'élèves  de  toutes  les 

4^3.  —  Concours  universitaire  pour  1904-1906  (délai  :  oix-huii  mois). 

1.  Philologie  classique,  i"  Keirc  un  exposé  critique  des  théories  les  plus  lécec.le» 
sur  les  origines  de  la  tragédie  grecque. 
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V  Élude  &ur  la  lingue  et  le  style  de  Minucius  Félix.  On  tiendra  compte  du  carac- 
tère compottte  qui  résulte  de  l'imitaiion. 

3"  Éditer  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif  le  Miles  Glosiones  de  Plaute. 

4"  L'influence  des  myitires  païens  sur  Clément  d'Alexandrie. 

II.  Philologie  orientale,  i"  Théorie  et  histoire  des  Bouddhas  dits  ;  a  de  tnédiu- 
tion  »  (Dhyanibuddhas). 

i"  Faire  une  étude  littéraire  du  monologue,  ou  bhana,  dans  la  littérature  him- 

3°  btudier  l'influence  des  idées  grecques  sur  le  théâtre  indou. 
4"  l^lude  sur  les  objets  inanimés  de  la  religion  du  Rig-Veda. 
m.  Philologie  romane.  \-  Lœuvre  de  Maurice  Maeterlinck. 
l"  Élude  sur  le  comte  de  Bussy-Rabutin,  sa  vie,  ses  ouvrages  et  ses  amitiés 
littéraires. 

3°  Retracer  l'évolution  du  roman  historique  en  France  depuis  1870. 
4"  Étude  sur  l'Histoire  des  Seigneurs  Je  Cavre. 

IV.  Philologie  germanique.  ■"Étude  sur  Us  moyennes  sourdes,  en  néerlandais 
ou  en  anglais  ou  dans  les  deux  langues. 

1»  Kiude  sur  Henri  de  Kleist  comme  poète  comique. 

3'  Étudier  les  rapport*  entre  le  théâtre  de  Montctiréiien  et  celui  de  Vondet. 
4"  Une  étude  sur  l'influence  de  Térence  sur  la  comédie  anglaise  avant  Shakespeare 
et  une  édition  des  traductions  anglaises  de  VAndria. 

V.  Philosophie  et  droit  naturel,  t'  Exposer  et  critiquer  la  morale  de  Théodore 
JoulTroy. 

ï"  Étude  critique  sur  l'agnosticisme  d'Herbert  Spencer. 
3e  Faire  un  eijai  sur  l'habitude, 

4°  Analyser  le  sentiment  de  l'effort;  examiner  si  dansTetTortHousavons  conscience 
d'agir. 

VI.  Histoire,  i"  Etudier  la  politique  de  Louis  XI  à  l'égard  des  Pays-Bas,  depuis 
la  mort  de  Cbarles-le- Téméraire  jusqu'au  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec 
Malimilien  d'Auttiche. 

3"  Exposer  et  apprécier  l'action  exercée  aux  Pays-Bas  par  le  prince  Georges-Adam 
de  Stahremberg,  ministre  plénipotentiaire  de  1770  à  17S0. 

3»  Faire  la  biographie  du  comte  de  Hainaut  Albert  de  Bavière. 

4°  Étude  sur  les  Vitae  des  saints  de  Belgique  à  l'époque  mérovingienne. 

4S6.  —  Prix  perpétuels  d«  l'Académie  royale  de  Belgique.  —  Prix  de 

Saint-Cenois  pour  une  question  d'histoire  ou  de  littérature  en  langue  flamande, 

(Quatrième  période  :  1898-1907.! 

Un  prix  de  mille  francs  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  rédigé  en 
néerlandais,  en  réponse  à  la  question  suivante  :  Faire  l'histoire  de  la  période  calvi- 
niste à  Cand  (iSjô-lSS^). 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le  l"  novembre  1907. 

Prix  Joseph  Gantrelle  fondé  pour  la  philologie  classique.  (Huitième  période  : 
1905-1906.) 

Faire  un  recueil  critique  dei  fragments  philosophiques  de  Porphyre  le  Néo- 
platonicien. 

Un  prix  de  trois  mille  francs  est  attribué  à  la  solution  du  cette  question. 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  des  auteurs  belges:  les  membres  et  les  corres- 
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Le  di\ii  pour  U  remise  des  manuscrits  de  la  seplièmc  période  expirera  le  3i  dé- 
cembre 1904  ;  celui  de  la  huitième,  le  3i  décembre  igoCi. 

Les  mémoires  peuvent  jtre  rédigés  en  français,  en  néerlandais  ou  en  latin. 

Prix  Bergmann  pour  une  monographie,  en  flamand,  d'une  ville  de  plus  de 
5ooo  âmes,  de  la  partie  flamande  du  pays.  (Troisième  période  ■  [897  1907.) 

Conformément  k  un  arrêté  royal  d\i  la  décembre  190a,  la  troisième  période  de  ce 
concours,  réservée  à  la  province  de  la  Flandre  crientale,  expirera  le  ai  mars  1907, 

Le  prix  a  décerner  sera  de  deux  mille  francs. 

L'ouvrage  doit  avoir  paru  dans  la  période  précitée. 

Les  auteurs  étrangers  au  pays  ne  sont  pas  exclus,  pourvu  que  leur  ouvrage  soit 
écrit  en  néerlandais  et  édité  en  Belgique  ou  dans  tes  Pays-Bas. 

Les  auteurs  sont  invités  à  envoyer  leur  ouvrage  franco  à  M.  le  Secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie,  avant  la  date  ci-dessus. 

Prix  Eugène  Lameerepour  le  meitteur  ouvrage  d'enseignement  Je  l'htsloire  dans 
lequel  l'image  jouera  un  rôle  important  pour  l'intelligence  du  texte.  (Première 
période  ;  mai  igoî-mai  igoB,) 

Tous  les  cinq  ans  il  sera  décerné  un  prix  de  cinq  cenls/rancs  à  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage  d'enseignement  de  l'hisioire  à  l'usage  des  écoles  primaires,  moyennes  ou 
normales  de  Belgique,  ouvrage  dans  lequel  I  image  jouera  un  rôle  important  pour 
rintelligence  du  texte. 

Le  jury  chirgé  de  (uger  ce  concours  quinquennal  sera  élu  par  la  Classe  des  lettres 
dans  la  séance  de  janvier  de  l'année  qui  termine  chaque  période. 

Il  sera  composé  de  deux  membres  de  la  Classe,  de  deux  professeurs  de  la  Faculté 
de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  libre  de  Bruxelles  ei  d'un  membre  de  ren- 
seignement moyen  ou  normal  de  l'Étal. 

Lorsque  le  jury  ne  jugera  aucun  ouvrage  digne  de  récompense,  la  valeur  du  prix 
Ibnnera  un  second  (iroitiËme,  quatrième,  etc.)  prix  à  distribuer  à  l 
auivant,  les  intérêts  de  tous  les  prix  en  retard  servant  à  grossir  le  capita 
La  première  période  sera  close  le  )•■'  mai  1908. 

Les  auteurs  qui  se  proposent  de  prendre  pan  à  ce  concours  sçnt  invit 
leurs  ouvrages  franco  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  avan 
vi«r  190K 
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PAnTIE  PfiDAGOOIQUE. 

ENCORE  LA  RHÉTORIQUE  NOUVELLE 

par  V.  GËRiVRD,  profess^iir  au  Collûge  N.-D.  Je  Bellevue,  à  Dinam. 

(Fin.) 


Voici  donc  un  petit  livre  écrit  par  un  prêtre  pour  Its  enfants  qui  H'ont 
pas  fait  leur  premiire  communion,  et  l'on  y  trouve,  dès  le  début,  des 
phrases  comme  celles-ci  :  «  Que  1»  paix,  épanouissement  de  l'ordre 
dans  l'âme,  soit  votre  partage.  Que  nulle  tempête  morale  ne  vous 
désespère.  »  Et  plus  loin  ;  «  Les  peines  de  l'esprit,  les  aridités  du 
cœur,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  est  déposé  au  fond  de  toute  vie  humaine 
et  dont  le  poète  a  dit  :  Sunt  lacrymae  rerum,  le  sang  et  la  sueur  de 
l'âme,  voilà  votre  part  du  fardeau  qui  pèse  sur  l'humanité....  »  Se 
représente-ton  un  bambin  de  dix  ans  lisant  ce  charabia?  Ne  dites  pas 
que  ce  fait  est  exceptionnel  :  combien  de  fois  n'avons-nous  pas 
entendu  débiter  de  pareilles  fadaises?  Remarquez  que  dans  la  lettre 
qui  sert  de  préface  à  ce  livre,  un  personnage  important  félicite  l'auteur 
d'avoir  parlé  »  une  langue  que  les  enfants  de  huitième  puissent 
comprendre,  n  Ecoutez  maintenant  cette  parole  de  Loti  :  t  L'eau 
glacée  des  sermons  banals,  des  redites,  du  patois  religieux  continuait 
à  tomber  sur  ma  foi  première  u  (i).  —  o  Combien,  ajoute  H.  Brémond. 
s'ils  voulaient  reftionter  à  l'origine  d'un  je  ne  sais  quel  mélange  de 
lassitude  et  de  regret  en  face  des  choses  religieuses,  combien  ne 
retrouveraient- ils  pas  une  impression  analogue?  »  N'est-ce  pas  à  faire 
trembler  tout  prédicateur  qui  sent  vivement  sa  responsabilité  et  la 
puissance  dont  il  dispose  pour  le  bien  et  pour  le  mal  ?  Arrière  donc 
les  généralités  banales!  Arrière  la  phraséologie  creuse,  le  verbiage 
solennel,  l'amplification  fade  et  insignifiante  !  Arrière  les  abstractions, 
surtout  quand  nous  parlons  au  peuple  ou  aux  enfants  !  Faisons  une 
boruie  fois  le  sacrifice  de  nos  petites  vanités  et  de  nos  préjugés; 
persuadons -no  us  une  bonne  fois  que  lorsqu'on  parle  aux  hommes, 
c'est  avant  tout  pour  leur  communiquer  ou  réveiller  en  eux  des 
pensées,  exciter  des  émotions,  suggérer  des  résolutions.  Il  faut  donc 
avant  tout  être  compris.  Ceci  est  presque  une  lapalissade,  et  tout  le 
monde,  en  théorie,  est  d'accord  là-dessus;  mais  en  pratique?.,. 

(i)  Ciié  par  H,  Brémokd,  o.  c,  p.  i85.  —  C".  ALnjL:*T,  La  formation  du  iiyte. 
î'  édit..  Pari»,  Colin,  190Ï,  pp.  76-78. 
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Faut-il  donc  parler  te  patois  du  peuple  ou  l'argot  des  enfants?  En 
règle  générale,  non.  On  peut  être  à  la  fois  simple  et  correct,  naturel 
et  intéressant.  Ce  prodige  a-t  il  été  réalisé?  Eh!  l'avons-nous  donc 
oublié?  Ne  lisons-nous  plus  l'Evangile?  Et  que  voulons -nous  dire 
quand  nous  parlons  de  l'éloquence  apostolique?  Saint  Augustin,  qui 
avait  pourtant  »  sa  réputation  à  scigner  a,  qui  avait  enseigné  la  haute 
éloquence  et  savait  la  pratiquer,  saint  Augustin  ne  dédaignait  pas  de 
parler  aux  pêcheurs  d'Hippone  en  leur  rude  patois,  lorsqu'il  le  croyait 
nécessaire  pour  ôtre  compris.  Mais  il  y  a  aujourd'hui,  il  nos  côtés, 
ou  plutôt  en  face  de  nous,  il  y  a  des  hommes  qui  nous  donnent  sur 
ce  terrais  d'humiliantes  leçons.  Allez  écouter  les  conférences  de  nos 
jeunes  propagandistes,  au  dévouement  desquels  nous  applaudissons 
sans  réserve,  mais  qui  trop  souvent  semblent  débiter  les  amplifications 
qu'ils  firent  applaudir  naguère,  au  Collège,  en  séance  solennelle  de 
YAordémie.  Puis  rappelez-vous  les  harangues  de  nos  modernes  Cléons 
que  peut-être  vous  avez  eu  l'occasion  d'entendre,  et  dites-nous  qui 
a  su  en  parlant  au  peuple  forcer  l'entrée  des  intelligences  et  s'insinuer 
dans  les  cœurs.  Vous  nous  répondrez  sans  doute  que  les  démagogues 
se  taillent  des  succès  faciles  et  que  la  défense  exige  plus  d'habileté 
que  l'attaque  Soit  :  les  démagogues  doivent  leur  triomphe  aux 
passions  qu'ils  flattent  impudemment  au  moins  autant  qu'à  leur  talent 
oratoire;  mais  comment  voulez-vous  gagner  sur  eux  la  partie  devant 
un  auditoire  prévenu,  peut-être  même  sourdement  hostile,  si  vous 
ne  savez  pas  remplacer  toutes  les  sublimités  et  foutes  les  finesses 
de  votre  Rhétorique  par  le  langage  du  simple  et  vulgaire  bon  sens, 
par  des  paroles  qui  sortent  davantage  du  cœur  et  un  peu  moins  du 
cerveau?  D'ailleurs  voulez-vous  un  modèle  de  la  véritable  éloquence 
populaire?  \'ous  le  trouverez  chez  nos  missionnaires  et  nos  curés  de 
campagne.  Quand  l'âge  et  l'expérience  les  ont  débarrassés  du  bagage 
encombrant  des  réminiscences  classiques  et  des  naïves  ambitions  de 
leur  jeunesse,  ils  savent  dire  avec  une  simplicité  tout  évangélique  les 
choses  les  plus  sublimes  et  les  plus  touchantes.  Parfois  il  leur  arrive 
encore,  en  de  certaines  circonstances  solennelles,  de  se  croire  obligés 
à  imiter  Bourdaloue  ou  d'autres  sermonnaires  moins  illustres.-  Et 
alors  les  gens  du  peuple  se  disent  les  uns  aux  autres  au  sortir  de 
l'église  :  0  Comme  il  rflu«bien,  notre  curél  »  Mais  c'est  là  sa  con- 
damnation 1  II  ne  faut  pas  se  laisser  duper  par  les  approbations  des 
auditeurs,  les  éloges  des  confrères,  les  félicitations  des  intellectuels 
[wrdus  dans  l'auditoire  :  il  faut  savoir  interpréter  leurs  appréciations. 
Les  inlellecluels.  même  quand  ils  sont  sircères,  ont  le  défaut  d'être 
incompétents  :  ce  qui  leur  plaît,  ce  qu'ils  ont  saisi  et  retenu,  souvent 
n'est  pas  compris  des  autres  auditeurs,  n'a  jreur  ceux-ci  ni  sens  ni 


.dbyGoOgIt: 


45o  LE    MUSËE   BBLCe. 

saveur.  Les  confrères  sont  charitables  et  d'ailleurs  ils  se  rangent  dans 
la  même  catégorie.  Quant  au  vulgaire,  il  applaudit  non  aux  idées  de 
i'orateur,  mais  à  la  supériorité  intellectuelle  d'un  homme  qui  vient 
de  lui  faire  mesurer  la  distance  qui  sépare  les  gens  instruits  du 
commun  des  mortels.  Lorsque  les  hommes  du  peuple  ont  saisi  la 
pensée  d'un  orateur,  lorsque  leurs  âmes  ont  pris  contact  avec  son 
àme,  ils  ne  s'écrient  pas  :  <i  Comme  il  parle  bien  I  n  Ils  diraient  plutôt 
comme  le  maréchal  de  Gramont  pendant  un  sermon  de  Bourdaloue  : 
■  Morbleu!  il  a  raison.  ■  Ou  bien  ils  s'en  vont  pensifs,  ruminant  ce 
qu'ils  ont  entendu,  puis  l'apprécient  et  le  discutent  entre  eux,  parfois 
avec  acharnement  et  passion,  N'aveZ'Vous  jamais  pénétré  dans  un 
cabaret  de  village  un  dimanche  après  la  grand'messe?  Ne  vous  étes- 
vous  jamais  mêlé  à  des  ouvriers  sortant  d'un  meeting?... 

IV 

Des  pages  qu'on  vient  de  lire  on  tirera  sans  doute  cette  conclusion 
quil  est  plus  difficile  pour  un  lettré  de  parler  au  peuple  que  de  dis- 
courir dans  une  Académie.  Il  est  donc  nécessaire  de  sexercer  dans 
ce  genre  d'éloquence  après  en  avoir  étudié  les  caractères.  En  outre, 
on  nous  accordera  sans  peine  que  ce  n'est  pas  précisément  par  le 
travail  écrit  que  l'on  se  prépare  bien  à  parler  au  peuple,  car  c'est 
surtout  dans  ce  travail  que  se  fait  sentir  l'irrésistible  influence  de 
l'éducation  classique.  Nous  l'avons  dit  après  Ajam,  après  Egger. 
après  Thiers  (i)  :  la  banalité  du  slyh  est  presque  une  des  conditions 
de  l'éloquence.  C'est  dans  le  même  sens  qu'il  faut  entendre  cette 
parole  de  Brunetière  :  •  Ce  qui  a  discrédité  en  France  l'éloquence, 
c'a  été  sa  prétention  d'être  de  l'éloquence.  »  Si  ces  affirmations  géné- 
rales sont  vraies,  personne  ne  trouvera  plus  de  profit  à  les  méditer 
et  à  les  appliquer  que  l'orateur  populaire. 

Mais  n'avons-nous  pas  trop  déprécié  le  travail  de  la  composition 
écrite  ?  Des  hommes  expérimentés,  rompus  à  la  pratique  de  l'art  ora- 
toire, en  ont  vanté  les  heureux  fruits  et  l'on  a  cité  bien  souvent  ce 
mot  de  Cicéron,  qui  s'y  connaissait-:  ii  Sliius  oplimus  et praestai.tissimus 
dicettdieffeclor  et  magistcr.  «  D'accord^^les  exercices  d'improvisation  ne 
suffisent  pas  au  futur  orateur.  Mais  on  lésa  si  longtemps  méconnus, 
tandis  qu'il  s'est  trouvé  tant  de  Rhéteurs  pour  démontrer  l'utilité  et 
la  nécessité  de  la  rédaction,  que  nous  ne  croyions  pas  devoir  grossir 
encore  le  nombre  des  panégyristes  du  style,  du  calame  et  de  la 
plume.  Achevons  toutefois  de  dissiper  ce  nouveau  malentendu. 

(i'  !\!iênin'que  iioufcl.'i;  y.  ^. 
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Le  travail  écrit  est  nécessaire,  nous  le  proclamons;  il  est  nécessaire 
à  qui  veut  enrichir  son  vocabulaire,  assouplir  sa  phrase,  assurer  la 
variété  et  l'originalité  de  l'expression,  en  un  mot  former  son  style;  il 
est  nécessaire  pour  apprendre  à  écriri.  La  composition  écrite  forme 
l'esprit  et  le  mûrit  en  le  forçant  à  la  réflexion,  à  l'analyse  de  la  pensée 
et  du  langage  ;  celui  qui  ne  l'a  pas  pratiqué  sérieusement  risque  de 
rester  superficiel.  Mais  en  dehors  de  cette  bienfaisante  influence  sur 
la  formation  générale  de  l'esprit,  nous  ne  voyons  pas  quel  avantage 
on  peut  retirer  de  cet  exercice  pour  le  développement  de  la  faculté 
parlante  et  partant  pour  le  talent  oratoire.  Aussi  bien  les  faits  nous 
donnent-ils  raison.  Les  historiens  ne  nous  disent  pas  que  Périclès 
ait  beaucoup  écrit,  pas  plus  que  les  orateurs  romains  des  premiers 
temps  de  la  République.  C'est  une  loi  presque  générale  que  les  vrais 
orateurs  —  non  les  lecteurs  ou  les  récitaieurs  —  ne  sont  que  de 
médiocres  écrivains.  Les  discours  improvisés  qui  ont  enthousiasmé 
l'auditeur  n'apportent  souvent  au  lecteur  qu'une  profonde  déception. 
Mais  vous-même  qui  maniez  aisément  la  plume,  qui  avez  peut-6lre 
rédigé  bien'  des  discours  éloquents,  vous  avez  constaté  qu'on 
n'apprend  nullement  à  parler  en  écrivant  :  le  jour  où  pour  la  première 
fois  vous  avez  abordé  la  tribune  ou  la  chaire,  dites-nous,  n'avez-vous 
pas  eu  la  sensation  profonde  et  pénible  de  votre  infériorité':'  Et  si 
peut-être  vous  avez  subi  un  échec  humiliant,  aviez-vous  le  droit  de  , 
vous  en  étonner? 

N'exagérons  donc  pas  l'importance  du  travail  écrit.  Quant  à 
l'habitude  que  peuvent  avoir  certains  orateurs  de  rédiger  leurs 
discours  sans  s'astreindre  à  les  réciter  servilement,  nous  avons  déjà 
dit  plus  haut,  en  nous  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  ce  que  nous 
en  pensons.  Mais  nous  ajoutons  ici  qu'à  notre  avis  cette  méthode  est 
peut-être  la  moins  naturelle  et  la  plus  dangereuse  :  ce  travail  préalable 
nuit  à  l'orateur  parce  que,  au  moment  où  il  parle,  des  réminiscences 
surgissent  spontanément  et  gênent  sa  liberté  d'improvisation  ;  u  ce 
travail,  dit  A.  Rondelet  (i),  conduit  à  ce  résultat  étrange  et  trompeur, 
de  substituer  la  tentation  de  n  souvenir  à  la  puissance  d'improvîier,  a  On 
prétend  que  l'écriture  est  le  seul  moyen  d'arriver  à  exprimer  sa  pensée 
avec  force  et  élégance.  Nous  répondons  :  c'est  le  seul  moyen  pour 
celui  qui  n'en  a  jamais  employé  d'autre.  Berryer  et  Lacordaire 
n'exprimaient-ils  pas  leur  pensée  avec  force  et  élégance?  Sans  doute 
il  anive  que  l'expression  de  certaines  idées  requière  une  précision 
extraordinaire,  des  termes  techniques  peut-être,  des  dates,  des  chiffres  ; 
ou  bien  l'on  traite  une  matière  fort  délicate  ;  nous  comprenons  qu'en 

Il  ■  L'jri  deyarler,  p.  ^y. 
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pareils  cas  on  fixe  par  l'écriture  une  formule  qu'il  serait  difficile  de 
conserver  dans  la  mémoire  ou  de  reconstituer  au  cours  de  l'impro- 
visation. Mais  ce  sont  là  des  circonstances  exceptionnelles.  Si  l'on 
insiste,  nous  en  reviendrons  à  notre  argument  fondamental  :  la 
physiologie  démontre  que  la  rédaction  ne  prépare  nullement  l'ex- 
pression orale  de  la  pensée. 


A  force  de  vouloir  démocratiser  Téloquence.  nous  nous  sommes 
probablement  donné,  aux  yeux  de  plusieurs,  l'apparence  d'en  vouloir 
abaisser  \e  niveau,  de  vouloir  supprimer  révolu! ionnairement  ce  que 
Ion  appelle  la  haute  éloquence  ou  le  grand  art.  Dieu  nous  garde  de 
visées  aussi  subversives  et  de  prétentions  aussi  ridicules.  Nous  avons 
essayé  simplement  d'établir,  avec  plus  de  netteté  qu'on  ne  le  fait 
généralement,  une  distinction  essentielle  entre  deuxgenresd'éloquence 
qui  ont  chacun  leurs  caractères  et  leurs  règles  propres,  comme  ils  ont 
leur  beauté  et  leur  mérite  particuliers. 

D'ailleurs  le  grand  art  n'est  pas  incompatible  avec  la  simplicité  de 
l'éloquence  populaire;  on  tombera  facilement  d'accord  avec  nou? 
sur  ce  point.  Y  eut-il  jamais  une  parole  plus  puissante  que  celle 
d'O'Connell,  un  art  plus  sublime  que  le  sien?  Cependant  aux  jours 
de  ses  plus  grands  triomphes,  c'est  au  peuple  qu'il  parlait,  c'est  à  des 
foules  immenses  où  les  intellectuels  ne  formaient  pas  la  majorité.  II 
est  naturel  que  les  formes  d'art  subissent  des  variations  et  se  renou- 
vellent sans  cesse.  Mais  si  l'on  tient  à  conserver  les  anciennes  formes, 
il  reste  pour  cela  des  occasions  assez  nombreuses.  On  écrira  et  on 
lira,  comme  le  veut  l'usage,  certains  discours  d'apparat  tels  que  les 
éloges  funèbres,  les  discours  de  réception  à  l'Académie  française,  les 
adresses  aux  princes,  les  discours  académiques,  et  d'autres  encore.  11 
y  a.  il  est  vrai,  des  discours  qu'on  ne  lit  pas  et  qui,  soit  à  cause  du 
sujet  que  l'on  traite,  soit  à  cause  de  l'auditoire  auquel  on  s'adresse, 
soit  à  cause  des  circonstances  de  temps  ou  de  lieu  dans  lesquelles  on 
parle,  ne  s'accommodent  pas  d'une  forme  simple  :  ce  sont,  par 
exemple,  les  grands  discours  prononcés  dans  les  hautes  assemblées 
politiques,  les  sermons  solennels,  les  conférences.  Faut  il  écrire  ces 
discours?  Est-il  possible  de  remplir  les  conditions  propres  à  ce  genre 
d'éloquence  en  improvisant?  Nous  doutons  qu'il  y  ait  beaucoup 
d'hommes  capables  d'improviser  une  forme  parfaite.  Les  discours  de 
Berryer  ne  sont  pas  des  modèles  de  style.  li  y  a  dans  les  discours  de 
Montalembert  des  passages  improvisés  instantanément  qui  présentent 
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de  graves  défauts  à  côté  de  qualités  émînentes  (i).  Les  conférences 
de  Lacordaire  ont  été  revues  sur  la  sténographie.  Les  orateurs 
parlementaires  révisent  les  épreuves  des  Annales  ou  du  Journal 
Officiel.  Ehf  bien,  faut-il  sacrifier  à  une  forme  littéraire  plus  achevée 
une  plus  grande  sincérité  d'accent,  plus  d'élan,  plus  d'àpropos,  plus 
de  promptitude  dans  les  ripostes  lancées  aux  interrupteurs,  et  tant 
d'autres  avantages  que  l'improvisation  assure  à  l'oraleuret  sur  lesquels 
le  récitateur,  quel  que  soit  son  talent,  quelque  parfaite  que  soit  sa 
diction,  ne  pourra  jamais  compter  ? 

La  réponse  ne  peut  être  douteuse  pour  quiconque  préfère  au 
mérite  d'avoir  bien  parlé  celui  d'avoir  fûwf a iitc«  et  persuadé  ses  auditeurs. 
Elle  ne  Test  pas  davantage  pour  quiconque  a  médité  sur  le  goût  et 
les  exigences  des  hommes  de  notre  temps  (2)  Enfin  les  termes  mêmes 
dont  on  se  sert  dans  toutes  les  langues,  pour  désigner  l'art  de  l'ora- 
teur, prouvent  que  Yéloquence  consiste  avant  tout  dans  l'emploi  de  la 
parole  vivante  (3).  Pourquoi  donc  tant  d'hommes  confondent-ils 
le  discours  écrit  et  le  discours  parlé,  pourquoi  exigent-ils  que  le 
discoiirs  soit  rédigé  selon  toutes  les  règles  du  stj'le  avant  d'être  débité? 
C'est  que,  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  la  plupart  se  font  une 
opinion  sur  les  conditions  de  la  véritable  éloquence,  en  se  basant  sur 
des  discours  lus  et  non  sur  des  discours  entendus.  Autant  vaudrait 
engager  ceux  qui  écrivent  pour  le  théâtre,  à  chercher  l'idéal  de  leur 
art  dans  les  tragédies  de  Sénèque  ou  dans  le  Crommell  de  Victor  Hugo, 


DICTEES   FRANÇAISES 

par  F.  COLLARD.  professeur  à  l'Université  de  Lousain. 
(Suite.) 

53.  La  Provence. 

La  Provence  serait  le  plus  beau  pays  du  monde,  si  elle  avait  de 
t'eau,  et  si  elle  n'avait  pas  le  mistral.  Faute  d'eau,  les  chaleurs  de 
l'été  ne  soiii  pas  plus  tôt  venues'  que  iouP  n'est  plus  que  poussière  et 
végétation  languissante'''.  A   peine  le    mistral,  vent*  froid    et   violent 

'])  Lire,  par  exemple,  les  premières  pages  du  Discours  sur  les  condilions  du 
retour  4e  Pie  IX  à  Rome. 
(2|  Cf.  Verest,  0.  c,  n""  43i-43.). 
(3)  Ibtd.,  n"  401. 
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qtj'rîiiri'iV  le  nord  et  qui  parcourt  impétueusement  la  vallée  du  Rhône, 
a  commencé  à  souffler,  que  déjà  la  température  s'est  brusquement 
abaissét'  ;  déjà  l'eau  du  fleuve  s'est  agitée  comme  battue  par  la  tempête  ; 
les  arbres,  même  les  plus  gros,  se  déiacinent;  les  toitures,  quelque 
solides  qu'elles  soient,  sont  enlevées  par  la  rafale,  et  les  fruits 
tombent  des  rameaux  violemment  secoués;  tombent  aussi  de  même 
IfS  jeunes  malades  que  les  médecins  du  nord  ont  envoyés  dans  le 
midi  pour  y  rétablir  une  santé  qu'ont  délabrée  des  souffrances  préco- 
ces. Les  vatiatiotis  de  la  tempirature  que  cause  le  mislral  sont  subiUs  et  ex- 
trimes;  sotiveiil,  en  quelques  heures,  se  sont  sumdê' ,  du  o'<ti  d'Avignon,  uni 
pluie  douce,  une  tempitt  futieust  et  une  bonace  absolue-''. 

{D'après  y.  Duruy,  dans  I.epetit,  Dictées  Mtéraires.) 

1.  ^4Btu^e  de  ce  verbe.  —  j.  Nature  de  ce  mot.  —  3.  Accord.  —  4.  Fonciion.  — 
S.  Orthographe  de  ce  verbe.  —  6  et  7.  Variabilité  ou  itivarral-ililé.  ^  S.  Nature  des 
propositions  de  cette  phrase. 

54.  La  Californie. 

Une  espèce  de  manie  s'est  emparée'  des  Européens,  lorsque  est 
arrivée  des  extrémités  de  l'Amérique  septentrionale  la  nouvelle  (ju^'û  y 
avait  été  découvert  des  mines'  d'or.  Biles  étaient,  disait-on.  plus  con- 
sidérables que  celles'  qu'on  avait  trouvées  jusqu'alors.  Éblouis  par 
l'espoir  d'une  fortune  prompte  et  facile,  et  ne  tenant  aucun  compte 
des  mille  dangers  auxquels  ils  allaient  se  voir  expai^*,  une  foule 
d'aventuriers  se  sont  faii^  porter  dans  ces  contrées  lointaines,  où  gît 
l'objet  de  tant  d'ambitions.  Mais  que  sont  devenues  à  leur  arrivée  les 
brillantes  promesses  par  lesquelles  ils  s'étaient  laissé  séduire?  Elles 
n'ont  pas  tardé  à  s'évanouir;  et  la  seule  chose  qui  en  soit  restée,  c'est 
que,  là-bas  comme  ici,  la  plus  solide  richesse  ^)<''il  y  ait  encore  eu, 
c'est  le  travail.  La  lene'  qu*"\\  leur  a  fallu  fouiller,  les  ejux'  où  ils  st 
sont  vus  forcés'*  de  chercher  le  précieux  métal,  ne  se  sont  pas  laissé 
dépouiller  sans  résistance  de  leurs  trésors.  En  définitive,  quelque* 
grands  que  l'on  dise  encore  les  avantages  de  cette  exploitation,  et 
quelque  sûr  que  l'on  se  croie  de  s'y  enrichir',  il  est  quelque  chose  de 
plus  s/lr',  parce  que  l'expérience  l'a  confirmé,  c'est  que  le  peu  de 
matière  aurifère  qu'on  a  recueillie,  ne  peut  compenser  qu'à  grand' 
peine  les  fatigues  de  toute  nature  et  les  sacrifices  de  tout  genre  que  ce 
travail  a  coûtés^, 

(Gui  lien.) 
1.  In.liquez  Is  nature  el  ta   fonction  Je  ûv^s  mots.  —  2.  Kxplïqi.n;2  l'orthoiiraphe 
^rammaliiiale  de  Cïb  mots. 
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55.  Le  Vàuve. 

Qu'on  se  figure  un  bassin  de  près  de  deux  cents  mètres  de  cir- 
conférence et  de  plus  de  quatre-vingts  d'élévation,  qui  va  s'élargissant 
en  forme  d'entonnoir,  et  l'on  aura  une  idée  du  cratère  de  ce  volcan. 
Les  parois  intérieures  sont  sillonnées  par  les  flammes  que  ce  bassin  a 
contenues  et  qu'il  a  versées  au  dehors.  Des  roches,  suspendues  dans 
quelques  parties,  recouvrentcet  abîme.  La  couleur  générale  du  cratère 
est  celle  d'un  charbon  éteint  ;  mais  la  nature  sait  répandre  des  grâces 
jusque  sur  les  objets  les  plus  horribles.  La  lave,  en  maints  endroits, 
est  peinte  d'azur,  d'outremer,  de  jaune  et  d'orangé.  Des  blocs  de 
granit,  tourmentés  et  tordus  par  l'action  du  feu,  se  sont  recourbés 
à  leurs  extrémités  comme  des  palmes  et  des  feuilles  d'acanthe.  La 
matière  volcanique,  refroidie  sur  les  rocs  vifs  autour  desquels  elle  a 
coulé,  forme  çà  et  là  des  rosaces,  des  girandoles,  des  rubans  ;  elle 
affecte  aussi  des  figures  de  plantes  et  d'animaux,  et  imite  les  dessins 
variés  que  l'on  a  observés  dans  les  agates,  j'ai  remarqué  sur  un 
rocher  bleuâtre  un  cygne  de  lave  blanche  parfaitement  modelé:  vous 
eussiez  juré  voir  ce  bel  oiseau  dormant  sur  une  eau  paisible,  la  tête 
cachée  sous  son  aile,  et  son  beau  cou  allongé  sur  son  dos  comme  un 
rouleau  de  soie. 

(D'après  Chaieaubtiand,  d:ins  Lepeiit,  a"  année.) 

RcnJfz  compte  de  l'ariho graphe  des  participes. 

56.  Le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne. 

De  tous  les  tremblements  de  terre  que  l'on  a  ressentis  en  Europe,  le  plus 
terrible  est  celui  qui  ravagea  Lisbonne  le  j""  novembre  j^55'.  Rien  n'annon- 
çait un  danger,  quand  éclata  sous  terre  une  grande  rumeur  pareille 
au  roulement  continu  du  tonnerre  ;  puis,  le  sol,  violemment  secoué, 
oscilla  deux  ou  trois  fois,  et  la  grande  cité,  cédant  à  la  secousse 
qu'elle  avait  éprouvée^,  ne  fut  en  un  instant  qu'un  monceau  de  ruines 
et  de  cadavres.  Les  habitants  qu'avait  épargnés  la  secousse,  avaient 
cherché  un  refuge  contre  la  chute  des  habitations  ébranlées,  et 
s'étaient  retirés  sur  un  vaste  quai  longeant  la  mer.  Tout  à  coup  ce 
quai  s'engouffra  sous  les  eaux ,  entraînant  avec  lui  la  foule ,  les 
bateaux  et  les  navires  amarrés.  Pas  une  victime,  pas  un  débris  ne 
vint  flotter  à  la  sur/ace'.  En  même  temps,  la  mer,  qui  d'abord  s'était 
retirée,  revenait*  gonflant  ses  eaux  à  quinze  mètres  au-dessus  du 
niveau  ordinaire,  et  vous  l'eussiez  vue  lancer  dans  la  ville  ses  flots 
brieux.  A  l'incendie  qui  s'était  allumé  dans  les  décombres  se  joignit 
donc  V inondation'',  et  beaucoup  de  constructions  que  le  terrible  phéno- 
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mène  n'avait  pas  renversées,  disparurent  ccmpUUmenf .  En  six  minutes, 
quatre-vingt  mille  personnes  avaient  péri. 

(Lepeiit.  Cours  moyen.) 

i)  Uêcomposcz  celle  phrase  en  propositions,  el  dites  la  naiure  de  chacune  d'elles. 
—  i)  Ce  membre  de  phrase  doit-d  ûtre  mis  entre  dcui  virgules  f  Pourquoi  {  —  3,  + 
et  (i)  Comment  ces  mois  sonl  ils  formée  T  quu  signilîenl-ila  don;  <  —  3)l*ovirciuoi  le 
moi  inandalion  ne  s'i;r!i.il  pas  avec  deui  n  Je  suite  f 

57,  Sainte  Gmeviivi. 

Attila,  roi  des  Huns,  à  la  tête  d'une  des  plus  formidables  armées 
qu'on  eût  encore  vues',  était  efitrè*  dans  la  Gaule,  dont  il  voulait*  faire  un 
désert  pareil  aux  steppes  de  la  Scythie*.  Les  malheureux  habitants 
des  villes  fuyaient  épouvantés;  les  Parisiens  eux-mêmes  s'étaient 
proposé  de  quitter  leur  cité,  quand  une  jeune  fille  s'écria  :  «  Mes 
amis,  n'abandonnez  pas  la  ville  qui  vous  a  vus  naître^  et  qui  vous 
a  nourris  ;  rappelez-vous  Judith  et  Esther,  deux  faibles  femmes,  dont 
la  Providence  s'est  servie  pour  sauver  tout  un  peuple.,.  Eh  bien!  le 
Ciel  m'a  envoyée,  moi  aussi,  vous  atinoneer'  que  vous  n'avez  rien  à 
redouter  d'Attila!.  .  »  Cette  jeune  fille  était  Geneviève  de  Nanterre, 
L'événement  justifia  les  prédictions  qu'elle  avait  faites  ;  Attila,  au  lieu 
de  se  porter  sur  Paris,  se  dirigea  vers  la  Loire;  mais  sa  marche 
fut  arrêtée  par  le  général  romain  Aétius.  qui,  à  la  tête  de  ses  troupes 
et  de  tous  les  barbares  qui  s'étaient  établis  dans  la  Gaule,  lui  barra  le 
passage.  Ces  deux  innombrables  armées  se  rencontrèrent  dans  les 
plaines  de  Châlons  ;  c'est  là  que  fut  livrée  une  des  plus  sanglantes 
batailles  qu'ait  rapportées  l'histoire.  Les  Huns  furent  défaits,  et  ta 
Gaule  fut  ainsi  délivrée  de  la  plus  effroyable  domination  qui  l'eût 
jamais  menacW.  Quant  à  sainte  Geneviève,  les  Parisiens  reconnaissants 
l'ont  choisie  pour  leur  patronne. 

{D'après  M""  Eugénie  Foa,  dans  Lepeiii,  Cours  supérieur,} 

1)  Bendeï  compte  de  ce  subjonctif.  —  ï)  Espèce  de  verbe,  à  quel  temps  il  esi  em- 
ptoyd.  —  3)  Comment  ce  verbe  fait  au  présent  ou  futur  du  subjonctif;  irrégubritë  ou 
régularité  de  ces  formes.  —  4)  Expliquez  la  ponctuation  de  celte  phrase.  —  51  Kspècf 
de  proposition;  variabilité  ou  invariabilité  du  participe  passé,  — (>)  Fonction  de  ce 
mot.  —  7J  Lte  quoi  ce  lemps  est  formé;  c'est  le  passé  de  quel  autre  temp^  t 

58.  Jeanne  d'An. 

Jeanne  d'Arc  s'était  présenta  au  sire  de  Vaucouleurs  comme 
l'envoyée  du  ciel  pour  la  délivrance  du  royaume,  de  la  plus  grande 
partie  duquel  s'étaient  déjà  emparés  les  Anglais.  Toutes  les  promesses 
qu'elle  avait  faites,  tous  les  prodiges  qu'elle  avait  annoncés,  furent 
réalisés  au  delà  même  de  l'espéiance  qu'on  en  avait  conçue.  Orléans  et 
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le  centre  de  !a  France  délivrés,  le  moral  des  troupes  relevé  et  porté 
jusqu'à  l'enthousiasme,  le  roi  Charles  VII  sacré  à  Reims  ;  tek  furent, 
au  milieu  d'obstacles  et  de  difficultés  aussi  grandes  que  nombreuses, 
les  premiers  exploits  par  lesquels  l'héroïne  rendit  aux  soldats  la  con- 
fiance et  ta  victoire,  qui  depuis  si  longtemps  les  avaient  abandonnés. 

A  peine  la  cérémonie  du  sacre  était-elle  terminée,  que  Jeanne, 
quoiqu'elle  regardât  sa  mission  comme  finie,  part  pour  de  nouveaux 
dangers  et  de  nouveaux  triomphes.  Quelque  nombreux  que  se  montrent 
les  ennemis,  quelques  fortes  murailles  qu'ils  lui  opposent,  quelles  que 
soierit  l'habileté  et  la  bravoure  des  généraux  qui  les  commandent, 
Jeanne  a  paru,  tout  a  fui  en  désordre,  et  ses  adversaires  innombrables 
se  sont  évanouis.  On  voit  clairement  que  le  ciel,  comme  elle-même 
l'avait  dit.  Va.  faite  l'instrument  de  ses  desseins  sur  la  France.  On  le 
voit  mieux  encore  lorsque,  tombée  aux  mains  d'un  ennemi  barbare, 
elle  expie  sur  un  bûcher  le  crime  d'avoir  été  choisie  de  Dieu  pour  une 
mission  sainte  :  la  patrie  était  sauvée,  et  Dieu  rappelait  à  lui  son 
envoyée,  dont  le  bras  était  désormais  inutile  à  la  France. 

(G.llien.) 

Juslitiez  l'orthograplie  grammaticale  des  mots  italiques. 

59.    Vauban. 

Jamais  le  sceau  de  la  simple  nature  ne  s'est  empieiiit*  plus  profon- 
dément qu'en  Vauban,  un  des  plus  giands  ingénieurs*  que  la  France 
tât produits'.  Il  méprisait  cette  politesse  hypocrite  douf^  la  société  s'est 
trop  souvent  contentée  ;  sa  bonté  et  son  affabilité  lui  composaient 
une  politesse  tout"  autre  dont'  la  source  était  dans  son  cceur''.  li  seyait' 
bien  à  un  si  riche  fonds  de  vertu  de''  négliger*"  des  dehors  que  !e  vice 
a  trop  souvent  empruntés.  Un  jugement  sain"  et  une  sympathi» 
naturelle  pour  le  vrai  le  distinguaient,  d'ailleurs,  des  courtisans. 
Quant  à  sa  libéralité,  personne  ne  l'a  contestée  ;  il  a  maintes  fois 
secouru  des  officiers  qui,  à  cause  de  la  fortune  exigu*i  que  leur 
avaient  laissée  leurs  parents,  n'étaient  pas  en  état  de  soutenir  le 
service  ;  et  quand  sa  bonne  action  venait  à  élrt  ccnnue",  il  prétendait 
qu'il  leur  avait  restitué  ce  qu'il  recevait  de  trop  des  bienfaits  du  roi. 
Ses  mœurs  ont  tenu  bon  contre  les  mille  et  une  séductions"  de  la 
cour  la  plus  brillante  qu'on  ait  vue;  en  un  mot,  c'est  un  de  ces 
hommes  que  le  grand  siècle  semblait  avoir  dérobés  aux  plus  heureux 
m  ps  qu'ait  eus  la  république  romaine. 

(D'jpr'es  Fontcnelk.) 

I,  3.  5  El  i3,  espliquei  Tonhographe  grammaiicali;  ;  —  1,  4,  6,  7,  9  et  10,  indi- 
quez la  fonction  ;  —  8.  donnez  l'inlïnitir  présent,  la  3'  personne  du  singulier  et  du 
pluriel  du  présent  de  l'indicutif  ; —  ii.  indiquez  et  détinissirz  ks  homonymes;  — 
11,  dites  à  qudle  voix  ce  verbe  est  employa  et  pourquoi. 
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60.  La  Faniaine  et  madame  de  Sétngnê. 

Athènes  et  Rome,  qiuh  gue'  soient  les  écrivains  qu'elles  ont  produits, 
ont-elles  jamais  eu  quelque  chose  qui  puisse  être  comparé^  à  la  sensi- 
bilité et  à  la  grâce  qu'a  montrées  madame  de  Sévigné  ;  au  naturel 
plus  précieus  encore  de  ce  bon  La  Fontaine,  qui  s'est  inspiré  des 
Esope  et  des  Phèdre^,  mais  qu'il  a  laissés  si  loin  derrière  lui?  Dans  les 
lettres  de  Sévigné,  on  voit  la  politesse,  l'élégance,  la  grâce,  la  finesse 
qu'avait  acquises  la  société  sous  Louis  XIV  ;  on  y  voit  les  progrès 
rapides  qu'avait  faits  le  bon  goût,  depuis  le  temps  peu  éloigné  où 
les  Balzac  et  les  Voiture  étaient  regardés  comme  les  merveilles  du 
siècle.  Dans  les  fables  de  La  Fontaine,  presque  toutes  des  ^ktfs- 
d'auvre^,  on  voit  une  foule  de  choses  que  lui  avait  enseignées  l'art 
d'écrire,  sans  que  cet  art  se  (i(«/«"  jamais  et  cesse  de  ressembler  au 
pur  instinct  de  la  nature.  Bien  des  gens  se  sont  demandé  si  madame 
de  Sévigné  avait  le  goût  des  grandes  choses  ;  mais  celui  des  petites 
ne  s'est  jamais  montré  plus  pur,  plus  délicat  que  dans  ses  lettres,  qui 
en  sont  les  plus  beaux  modèles  çh'"  il  y  ait  jamais  eu.  La  Fontaine 
a  persuadé  qu'il  n'y  avait  dans  son  talent  qu'une  na'tveté  toute'' 
naturelle  ;  et  cependant  jamais  la  sagacité  de  l'intelligence  ne  s'est 
vu  porter  à  un  plus  haut  point, 

[D'après  Marmontcl,  dan»  Lepelit.  Cours  supérieur.) 

1,  Ortiiographe.  —  3.  Accord, —  3  cl  4.  Onhogrsphegrammalicale. —  5,  Kttnarque 
sur  l'orthographe  de  ce  verbe,  —  o.  ^atu^e  el  fonction.  —  7.  Orthographe  gram- 

61 .  Le  bouquet  de  violettes. 

Une  marchande  de  bouquets  était  venue  s'installer  sur  la  place 
Sailli-Georges',  à  Paris.  A  ses  côtés  se  trouvait  une  jeune  femme 
aveugle,  en  chapeau.  Une  petite  fille  d'une  dizaine  d'années  passe. 
Elle  voit  les  bouquets  de  violettes  qui,  au  printemps  et  à  l'automne, 
se  vendent  un  sou  la  pièce.  Elle  en*  prend  un  piqué  dans  la  mousse 
et  eir'  respire  le  doux  parfum,  en  jetant  un  décime  sur  la  table. 
Rendez-moi  un  sou,  dit-elle,  a  —  «  C'est  deux  sous  »,  répond  assez 
cavalièrement  la  marchande.  —  n  Deux  sous  !  n  s'écrie  la  petite 
fiile  choquée  ;  puis,  après  P  '  avoir  de  nouveau  respiré,  elle  replanta'  le 
bouquet  dans  la  mousse,  reprend'-  fièrement  ses  deux  sous,  et...  elle 
les  jette  dans  la  sébile  de  l'aveugle  réalisant  trois  actes  à  la  fois  dans 
ce  mouvement  spontané  :  une  leçon  à  l'avidité  de  la  marchande,  une 
charité  charmante  et  un  triomphe  sur  sa  sensualité.  L'enfant  semblait 
dire,  en  s'en  allant  loule^  gaie  :  <i  Je  ne  suis  pas  assez  riche  pour 
maccorder  un  plaisir  si  coûteux  1. 

(D'après  Cadoudal.) 

I,   Remarques  sur  l'orthopraphe  de  ce   nom   propre.  —  i  el  3.  Quelle 
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